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DERNIÈRES   PUBLICATIONS   ILLUSTRÉES 

1.  Paris  ignoré,  par  Paul  Strauss.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  el  Molte- 
roz,  s.  d.  (1833),  gr.  ia-4  de  486  p.  et  L50  dessins  inédits.  Rel.  fers  spéciaux,  25  fr.  ; 
lel.  d'amateur,  40  fr.  —  2.  Les  Écoles  et  Les  écoliers  à  travers  les  âges,  par  L.  Tarsot. 
Paris,  Henri  Laurens,  1893,  in-8  de  339  p.,  orné  de  130  grav.  do  L.  Libonis,  etc.; 
broché,  10  fr.  —  3.  Devant  l'ennemi,  par  le  P.  Fréd.  Rouvier,  S.  J.,  quinzième  mille. 
Paris,  V.  Retaux  et  fils,  1893,  gr.  in-8  de  342  p.  Broché,  4  fr.  —  4.  Les  Françaises 
à  toutes  les  époques  de  noire  histoire,  par  H.  Gourdox  de  Genouillac.  Paris,  Hen- 
iiuyer,  1893,  gr.  in-8  de  ix-462  p.,  illustrations  de  F.  Lis,  P.  Merwart,  J.  Geoffroy, 
J.  Girardet,  etc.  Broché,  9  fr.  —  5.  Autour  de  la  Méditerranée.  Les  Côtes  barbares- 
ques.  De  Tripoli  à  Tunis,  par  Marius  Bernard.  Paris,  Henri  Laurens,  s.  d.,  gr.  in-8 
de  374  p.,  orné  de  120  illustrations  ni  d'une  carte-itinéraire.  Broché,  9  fr.  ;  relié, 
12  fr.  —  (j.  A  travers  les  tropiques,  par  lad  y  Brassey,  trad.  de  l'anglais,  par 
Gaston  Bonnefont.  Paris,  Charavay,  .Mantoux,  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de 
3l4  p.,  orné  de  300  grav.  Broché,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux,  12  fr.  —  7.  L'Héri- 
tage de  Marie-Noël,  par  Locis  .Mai>-aud.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-i  de  320  p.,  illustré  par  Leroux.  Broclié,  9  fr.  ;  relié  toile,  fers  spéciaux  or 
et  couleurs,  12  fr.  —  8.  La  Lutte  pour  le  devoir.  Mademoiselle  Volonté,  par  Fernaxd 
Galmettes,  Paris,  Charavay,  Mantoux  el  Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  290  p..  illustre 
par  l'auteur.  Broché,  9  fr.  ;  rel.  fers  spéciaux,  tr.  dorées,  12  fr.  — 9.  Trop  mondaine, 
par  M"*  Jules  Samson.  Paris,  Hennuyer,  1893.  in-8  de  440  p.,  avec  de  nom^r.  illus- 
trations dans  le  texte  et  hors  texte  par  Paul  Merwart.  Broché,  7  fr.  ;  relié  toile  bleue, 
dos  et  coins  genre  crocodile,  non  rogné,  tête  dorea,  10  fr.  —  10.  Les  Cinq  Nièces  de 
l'oncle  Barhe-Bleue,  par  Jacques  Lermont.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d. 
(1893),  in-4  de  227  p  ,  illustré  de  60  dessins  de  Mas.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  9  fr.  —  11.  le 
Roi  Bou-Bou,  par  Edgar  Mo.nteil.  Paris,  Charavay,  Mantoux  et  Martin,  s.  d.  (1893), 
in-4  de  228  p.,  illustration  do  Mes.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  fers  spéciaux,  8  fr.  — 
12.  Louis  et  Louiselte,  par  M"'  Marie  Miallier.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-4  de 
27C  p.,  avec  80  compositions  de  L.  Maîtrejean  et  L.  Laguey.  Broché,  5  fr.  ;  relié  toile, 
fers  spéciaux,  8  fr.  —  13.  Notre  pays  de  France.  En  cheminant.  {Auvergne),  par 
Edouard-D.  Labesse  et  h.  Pierret.  Paris.  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-4  de  246  p.,  avoe 
100  compositions  de  Clair,  Guyot,  L.  Mouchol,  Toussaint  el  Bélichon.  Broché,  5  fr.  ; 
relié  toile,  fers  spéciaux,  8  fr.  —  14.  La  Guerre  à  toutes  les  époques,  par  le  D'  Ques- 
NOT.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.  (1893).  petit  in-8  de  309  p.,  orné  do  128  grav.  Broché, 
3  fr.  50.  —  15.  Les  Voleurs  de  locomotives,  grand  roman  d'aventures,  par  Fernand- 
HuE.  Paris,  Lucène  el  Oudin,  1893,  gr.  in-4  de  318  p.,  illustré  par  G.  Roux.  Broché, 
&  fr.  —  16.  Le  Coq  rouge,  aventures  de  deux  pellles  Parisiennes  en  Russie,  par 
Constant  Amého.  Paris,  Lecône  el  Oudin,  1893.  gr.  in-8  de  315  p.,  nombr.  illustra- 
tions do  Bélichon.  Broché  3  fr. 

1.  —  Privât  d'Anglemoct,  créole  «  emparisienné  »  et  bohème  par 
tempérament,  mort  en  1859,  a  publié  un  volume  singulier,  dont  la 
gaieté  est  parfois  assez  rabelaisienne  :  Paris  inconnu.  Entre  ce  livre  et 
celui  que  M.  Paul  Strauss  vient  d'écrire  sur  Paris  ignoré,  rien  de  com- 
mun. Piivat  d'Anglemonl  n'était  qu'un  humoriste;  M.  Strauss  est  un 
observateur  sérieux,  qui,  grâce  à  sa  situation  de  conseiller  municipal  en 


la  «  Villo-Lmuière,  «  n'a  trouvé  close  aucune  des  portos  administratives 
auxquelles  il  lui  a  plu  de  dire  :  Sésame,  ouvre-loi  !  Disons  tout  de  suite 
que  l'auteur,  beaucoup  plus  connu  que  le  Paris  dont  il  nous  parle,  a  une 
manière  de  penser  entièrement  opposée  à  la  nôtre.  Mais  nous  sommes 
trop  juste  pour  ne  pas  reconnaître  le  mérite  chez  nos  adversaires.  Or,  Pa- 
ris ignoré  a  droit  à  des  éloges.  Sauf,  d'ailleurs,  quelques  rares  passages 
oùM.  Strauss  encense  discrètement  la  Révolution  de  1789  ou  la  troisième 
République  (cette  navrante  et  actuelle  restauration  du  Veau  d'or),  l'œuvre 
entière  neconlient  rien  qui  soit  de  nature  à  froisser  personne.  —  Les  mor- 
tels ordinaires  ne  pénètrent  pas  facilement  dans  l'intérieur  des  nombreux 
établissements  fermés  à  leur  curiosité,  tels  que  les  refuges  de  nuit,  les 
asiles  d'aliénés,  les  prisons,  les  écoles  professionnelles  et  autre?,  les  hô- 
pitaux, les  hospices;  aucun  guide  ne  les  conduit  dans  les  sous-sols  des 
halles,  dans  les  caves  des  entrepôts,  à  l'usine  à  gaz,  dans  les  coulisses 
du  INlont-de-Piété,  de  la  Morgue,  de  la  fourrière,  au  laboratoire  muni- 
cipal, dans  une  caserne  de  pompiers,  à  la  Préfecture  de  police,  aux  abat- 
toirs, aux  postes,  télégraphes  el  téléphones,  etc.;  aucun  livret  ne  leur 
révèle  l'intimité  des  services  publics,  le  fonctionnement  de  l'octroi,  la 
navigation  de  la  Seine  et  des  canaux  (l'un  des  chapitres  les  mieux  faits 
du  volume),  le  rôle  des  mairies  et  de  l'hôtel  de  ville,  en  un  mot  l'en- 
semble particulier  de  la  vie  municipale.  En  conséquence,  M.  Strauss  a 
voulu,  dans  Paris  'ignoré,  nous  montrer  une  notable  partie  de  ce  que  la 
grande  ville  renferme  de  plus  mystérieux,  et  il  y  a  réussi.  Doux  remarques, 
entre  parenthèses:  constatons  d'abord  (p.  20o)  le  piteux  échec  de  la  cré- 
mation, qui  «  s'accomplit  d'une  manière  trop  brutale,  »  manière  que  l'au- 
teur décrit  brièvement  et  qu'il  qualifie  de  «  procédé  grossier.  »  Notons  en- 
suite (p.  30(3)  que  «  THôlol-Dieu  est,  avec  l'hôpital  Saint-Louis,  le  seul 
établissement  qui  soit  encore  desservi  par  des  religieuses.  »  Mais  ce  que 
rauleur  oublie  de  nous  dire,  c'est  :  1"  Si  ces  religieuses  remplissent  leur 
fonctions  mieux  ou  moins  bien  que  les  laïques;  2°  Si  elles  coûtent  plus 
cher  ou  moins  cher  aux  contribuables.  Ces  deux  choses-là  ne  manquent 
cependant  pas  d'intérêt.  Mais  ne  cherchons  point  noise  autrement  à 
M.  Strauss  et  di'-clarons,  en  résumé,  que  son  livre  est  un  travail  instruc- 
tif, visiblement  composé  à  vue  de  documents  officiels  et  aussi  au  moyen 
des  renseignements  fournis  par  différents  chefs  de  service,  très  au  cou- 
rant de  Ifur  affaire.  Quant  à  l'illustration,  elle  ost  des  plus  ciu'ieuses  et 
des  plus  artistiques  :  elle  a  été  exécutée  sous  la  direction  de  M.  Constant 
Chmielenski,  connu  en  littérature  sous  le  nom  de  Constant  de  Tours,  le- 
quel n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves  comme  talent  et  comme  bon  goût* 
2.  —  M.  L.  Tarsot,  rédacteur  au  ministère  de  l'inslriiclion  publi(}ue,  a 
écrit  un  beau  livre  sur  les  /'écoles  cl  les  écoliers  à  travers  les  âges.  Re- 
montant jusqu'à  l'antiquité,  il  nous  présente  le  jeune  Spartiate,  In 
jeune  Alliénien,  le  jeune  Romain.  Il  consacre  une  page  émue  à  l'enfant 


que  le  Ghrisl  dit  de  laisseï-  venir  à  lui.  Au  moyen  âge,  il  a  de  chaleu- 
reux accents  pour  constater  les  services  rendus  par  les  moines  et  Char- 
lemague.  Son  histoire  de  l'Université  de  Paris  au  moyen  âge  est  très 
nette,  sans  sécheresse  aucune.  Lisez  l'horaire  du  collège  de  Montaigu  et  les 
souvenirs  de  Francion  (Charles  Sorel)  au  collège  de  Lisieux.  L'instruc- 
tion populaire  ne  prend  de  développement,  d'après  M.  Tarsot,  qu'avec 
la  fondation  du  bienheureux  de  la  Salle.  11  ouvre  la  période  des  temps 
modernes  par  un  brillant  tableau  des  jésuites  jugés  par  leurs  élèves  : 
Voltaire  et  Marmontel;  de  Port-Royal,  avec  l'épitaphe  du  bon  Racine; 
de  l'Oratoire,  avec  l'appréciation  de  M.  Compayré.  A  côté  de  ces  grands 
éducateurs,  le  rôle  de  l'Université  est  bien  faible.  A  peine  y  a-t-il  lieu 
de  parler  du  Collège  de  France,  de  Rollin  et  du  concours  général  avant 
1789.  La  Révolution,  c'est  l'esprit  de  Rousseau,  de  Condillac,  de  Dide- 
rot, qui  domine;  c'est  l'anéantissement  de  l'organisation  scolaire  qui 
en  résulte.  Pour  héros,  on  n'a  à  citer  que  Bara  et  Viala.  Le  tableau  mo- 
derne, incomplet,  est  écrit  un  peu  rapidement:  M.  Tarsot  a  oublié  quel- 
ques-unes 'de  nos  grandes  écoles  :  l'École  des  chartes,  l'École  des 
langues  orientales.  Il  a  surtout  voulu  balancer  les  éloges  qu'il  avait 
donnés  avec  raison  aux  éducateurs  chrétiens  par  d'autres  éloges  à  la  Ré- 
volution, à  son  système  anti-croyant,  par  des  accusations  imméritées,  par 
des  paroles  fâcheuses  (p.  184,  188,  293,  etc.).  C'est  regrettable,  et  c'est 
là  ce  qui  nous  empêche  de  dire  que  ce  beau  livre  est  un  bon  livre. 

3.  —  Devant  l'ennemi.  Sons  ce  titre  le  R.  P.  Fréd.  Rouvier  lait  paraître 
une  nouvelle  édition  illustrée  (15®  mille)  du  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré 
au  souvenir  de  la  guerre  de  1870-71.  Avec  le  talent  qu'on  lui  connaît,  il  a 
passé  en  revue  tous  les  laits  relatifs  à  la  part  prise  aux  événements  mili- 
taires par  le  clergé  séculier,  le  clergé  réguher,  les  frères,  les  religieux, 
les  éièves  des  collèges  religieux.  Ce  sont  les  actes  des  martyrs  de  la  foi 
et  du  patriotisme  que  l'aulenr  fait  passer  sous  nos  yeux.  Le  succès  qui  a 
accueilli  son  livre  ne  peut  que  s'accentuer.  Tout  le  monde  voudra  lire 
et  faire  lire  ces  pages  émouvantes  remplies  des  détails  les  plus  admira- 
bles et  les  plus  touchants. 

4.  —  Les  Françaises  à  toutes  les  époques  de  notre  histoire  est  «  l'his- 
toire des  femmes  à  travers  la  civilisation  française.  «  Celte  simple  défî- 
nilion  de  M.  H.  Gourdon  de  Genouillac  nous  paraît  exacte.  En  très  bons 
termes,  cet  auteur  nous  fait  d'abord  le  tableau  de  la  situation  des 
femmes  avant  et  après  la  venue  du  christianisme.  Il  passe  ensuite  au 
moyen  âge,  puis  à  la  Renaissance  et  arrive  aux  deux  époques  caractéris- 
tiques de  la  France  au  siècle  de  Louis  XIV.  Le  xviii*  siècle,  la  période 
révolutionnaire,  le  Consulat,  l'Empire,  enfin  les  temps  présents,  sont 
également  passés  en  revue  par  M.  Gourdon  de  Genouillac.  Vaste  kaléi- 
doscope où  défilent,  avec  des  clnges  ou  des  critiques  méritées,  les  physio- 
nomies des  personnalités  les  plus  diverses  :  religieuses,  femmes  de  lettres 
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OU  de  théâtre,  femmes  guerrières  ou  bienfaitrices  de  l'humanité,  etc. 
Livre  intéressant,  brillamment  illustré  et  qui  convient  surtout  aux  per- 
sonnes instruites. 

o.  —  M.  Marins  Bernard  entreprend  une  série  de  très  belles  publications 
sous  le  litre  :  Autour  de  la  Méditerranée;  elle  ne  comprendra  pas 
moins  de  neuf  volumes  qui  paraîtront  successivement,  d'hiver  en 
hiver.  Le  premier,  que  nous  avons  sons  les  yeux,  décrit  la  Tripolitaine 
et  la  Tunisie  et  recevra  certainement  du  public  l'excellent  accueil  qu'il 
mérite.  L'auteur  n'est  pas  un  enthousiaste;  il  voit  les  choses  et  les 
hommes  sans  optimisme  et,  d'ailleurs,  ne  s'occupe  que  fort  peu  des 
questions  de  colonisation.  Il  s'attache  seulement  au  côté  pittoresque, 
en  semant  quelques  anecdotes  de  voyage  à  travers  ses  descriptions.  Il 
constate,  on  passant,  le  peu  d'intérêt  que  présente  la  Tripolitaine  au 
point  de  vue  de  son  exploitation  par  une  puissance  européenne.  Le  sud 
de  la  Tunisie  lui  laisse  une  impression  analogue  ;  mais  à  mesure  qu'il 
monte  vers  le  nord,  ses  appréciations  se  modifient.  Il  s'intéresse  vi- 
\ement  à.  la  ville  sainte  de  Kairouan  et  plus  encore  aux  souks  de  Tunis, 
où  il  trouve  des  sujets  d'études  vraiment  inépuisables,  et  qu'il  peint  de 
main  de  maître.  Son  style  est  coloré,  animé,  attachant,  surtout  lorsqu'il 
décrit  le  kaléidoscope  des  foules  grouillantes  dans  les  bazars  orientaux. 
11  se  montre  vraiment  sympathique  aux  missionnaires  et  aux  religieuses 
et  il  proclame  que  seule  la  religion  catholique  peut  inspirer  de  tels  dé- 
vouements. Mais  il  se  trompe  lorsque,  voulant  blâmer  la  croisade  anti- 
esclavagiste du  cardinal  Lavigerie,  qu'il  juge  prématurée,  il  affirme  que 
l'Évangile  autorise  l'esclavage.  Nous  voudrions  aussi  que  le  récit  de  la 
mort  de  saint  Louis  à  Garthage  lût  conté  sur  un  ton  plus  ému  ot  plus 
respectueux.  Signalons  une  description  un  peu  trop  réaliste  de  la  fa- 
meuse danse  du  ventre.  Par  contre,  on  ne  peut  qu'approuver  les  con- 
sidt^rations  pleines  de  sagesse  et  de  modération  sur  la  question  juive  en 
Tunisie  :  ni  persécution  ni  naturalisation.  Les  gravures  qui  ornent  ce 
bel  ouvrage  sont  bien  faites  ;  l'édition  est  soignée. 

0.  —  Lady  Brassey  était  la  femme  d'un  des  chefs  du  parti  libéral  qui  fut 
premier  lord  de  l'Amirauté.  Digne  en  tous  points  de  son  mari,  elle  joi- 
gnait ta  un  goût  déclaré  pour  les  voyages  maritimes  une  intelligence  et 
une  instruction  très  remarquables.  Avec  son  yacht  Su7ibcam,  commandé 
par  sir  Brassey  en  personne,  elle  fit  de  nombreux  voyages  dans  les  di- 
verses jiarlifs  du  monde  et  on  publia  de  charmants  récits  sous  dos  titres 
appropriés  :  Voyage  d'une  famille  autour  du  monde  ;  Voyage  d'une 
famille  dans  la  Méditerranée,  et  A  travers  les  tropiques;  elle  mourut, 
il  y  a  cinq  ans,  au  cours  d'une  dernière  campagne  racontée  par  son  mari 
dans  un  quatrième  volume  intitulé  :  Last  Voyage.  Ce  qui  caractérise  les 
œuvres  de  lady  Brassey,  c'est  la  simplicité  et  la  sincérité  :  c'est  une 
bonne  mère  do  famille  qui  se  soni  Iiourouse  de  nioltro  le  public  dans  la 
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confidence  de  ses  joies  et  de  ses  fatigues.  Le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux  donne  ses  impressions  sur  une  croisière  aux  Antilles,  dont 
l'itinéraire  comprend  Madère,  la  Trinité,  la  Jamaïque,  les  îles  Baliama, 
les  Bermudes  et  les  Acores.  On  y  sent  un  fond  de  Irislesse  dû  à  l'état  de 
sa  santé,  déjà  fort  délabrée,  et  cependant  elle  lutte  de  son  mieux  contre 
cette  dépression  morale.  La  traduction  est  fort  bien  faite;  toutefois  nous 
nous  permettrons  de  signaler  à  M.  Gaston  Bonnefont  une  légère  erreur  : 
les  ananas  ne  croissent  pas  sur  les  arbres,  comme  il  le  laisse  entendre  en 
bon  français.  Les  gravures  sont  absolument  charmantes.  C'est,  en  somme, 
un  beau  livre  d'étrennes,  que  Ton  peut  mettre  entre  toutes  les  mains. 

7.  _  Une  enfant  trouvée,  Marie-Noël,  petite  servante  dans  une  ferme, 
est  distinguée  par  un  vieux  châtelain  qui;,  pour  «  faire  pièce  »  à  d'avides 
collatéraux,  lui  lègue  son  immense  fortune.  La  fillette  est  soigneusement 
élevée  et  devient  une  «  vraie  demoiselle.  »  Elle  vit  tranquille  en  ses 
domaines,  lorsqu'un  jour  elle  découvre  un  testament  postérieur  en  date 
à  celui  qui  l'a  mise  en  possession  de  la  fortune  dont  elle  jouU.  Alors, 
après  une  courte  hésitation,  elle  restitue  cette  fortune  au  neveu  que  son 
bienfaiteur  a  désigné,  puis,  sans  crier  gare,  elle  quitte  le  pays  et  se  place 
comme  institutrice  dans  un  intérieur  étrange  où  elle  trouve  le  moyen 
de  faire  beaucoup  de  bien.  Enfin  les  circonstances  deviennent  telles  que 
l'héritier  légitime,  pour  lequel  Maiie-Noël  s'est  dépouillée,  est  heureux 
d'épouser  celle-ci.  Tout  est  bien  qui  finit  bien;  mais  tout  cela  serait 
mieux  encore  si  Dieu  n'avait  pas  été  considéré,  par  l'auteur  de  i Héritage 
de  Marie-Noël,  comme  quantité  négligeable,  à  très  peu  de  chose  près.  La 
reliure  et  l'illustration  de  ce  \olume,  aussi  honnête  qu'émouvant,  sont 
tout  à  fait  charmantes. 

8.  —  Raymondc  ^lac-EIluys  est  une  jeune  demoiselle  de  dix-huit  ans, 
habituée  à  tout  voir  plier  devant  ses  caprices  et  qui  se  glorifie  de  ne  jamais 
céder  à  rien  ni  à  personne.  Mais  le  voyage  qu'elle  a  entrepris  de  pousser 
jusqu'au  Caire  en  voiture  —  une  manière  de  se  distinguer  des  autres,  — 
par  les  accidents  accumulés  et  souvent  peu  vraisemblables  auxquels 
elle  se  heurte,  brise  son  orgueil,  dessille  ses  yeux  et  fait  de  Mademoiselle 
Volonté  une  personne  aimable  en  lui  faisant  perdre  les  défauts  qui  ter- 
nissaient ses  qualités.  Telle  est  du  moins  l'impression  que  M.  Fernand 
Calmettes  s'est  proposé  de  nous  laisser.  Mais,  encore  une  fois^,  son  ima- 
gination lui  a  trop  fait  trouver  de  choses  invraisemblables.  L'ouvrage  est 
amusant  par  endroits,  mais  le  sentiment  religieux  en  est  absent,  ou,  s'il 
s'y  trouve,  c'est  trop  à  la  façon  d'Agrippine. 

9.  —  Quel  joli  roman  mondain  que  Trop  mondaine  !  Pour  avoir  été 
coquette  au  delà  de  ce  qui  est  permis  à  la  femme,  Jeanne  Leclerc,  recher- 
chée en  mariage  par  un  sien  cousin,  Roger  Meyrianne,  garçon  sérieux  et 
charmant  tout  à  la  fois,  paraîtra  suffisamment  punie  d'être  finalement 
réduite  à  agréer  les  hommages  d'un  sceptique  auquel,  d'ailleurs,  sa  na- 
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ture  frivole  semblait  la  destiner.  Mais,  d'antre  pari,  sa  sœur  Gilherle, 
une  manière  de  Gendrillon  devenue  avec  l'âge  semblable  à  la  princesse 
du  conte  de  fées,  recevra  sa  récompense  en  épousant  ce  même  Roger 
dédaigné  par  Jeanne,  le  seul  homme  qu'elle  eût  distingué,  le  seul  mari 
que  son  cœur  put  accepter.  Écrit  d'un  style  agréable,  très  moral,  rempli 
d'excellentes  leçons,  le  livre  de  M""^  Jules  Samson,  aussi  bien  illustré  que 
gracieusement  relié,  plaira  beaucoup  aux  jeunes  femmes  et  aux  jeunes 
hommes  aussi. 

10.  —  Dans  les  Cinq  jiièces  do  l'oncle  Barhc-Bleiie,  nous  faisons  connais- 
sanceavecM.  Marandayqui,  après  avoirréalisé  une  fortune  dans  le  Nouveau 
Monde,  a  épousé  une  jeune  créole  et  s'est  fixé  au  Mexique,  où  sa  femme 
possède  d'immenses  propriétés.  Un  tremblement  de  terre  ensevelit  sous 
les  ruines  de  la  «  casa  »  sa  femme  et  ses  deux  fils  aînés.  Échappé  à  ce 
désastre,  Maranday  ramène  en  France  son  fils  cadet,  cruellement  puni 
de  ses  désobéissances  par  la  fracture  des  deux  jambes  survenue  pendant 
la  traversée.  Le  malheureux  enfant,  désespéré,  a  pris  en  grippe  le  genre 
humain  tout  entier,  et  il  refuse  obstinément  de  voir  d'autres  personnes 
que  son  père  et  une  négresse  qui  l'a  élevé.  Sur  l'avis  du  médecin,  il  faut, 
pour  ramener  le  pauvre  estropié  à  une  vie  normale,  faire  appel  à  des 
influences  bienfaisantes  et  salutaires.  C'est  le  rôle  de  cinq  gentilles 
nièces,  expressément  invitées  à  cet  efl'et  à  passer  les  vacances  près  de 
leur  oncle,  qu'elles  appellent  Barbe-Bleue  à  cause  de  sa  sombre  humeur. 
Les  caractères  des  jeunes  filles  sont  finement  analysés,  leurs  récréations 
narrées  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vie.  De  sa  prison  volontaire,  le 
pauvre  garçon  suit  leurs  ébats,  leurs  allées  et  venues,  prend  parti  pour 
les  unes  ou  pour  les  autres.  C'est  la  délicate  et  gracieuse  Valenline  qui 
guérit  son  jeune  cousin,  et  elle  en  sera  magnifiquement  récompensée, 
comme  bien  on  pense.  Ce  livre  se  ferme  sur  des  impressions  de  paix  et 
de  bonheur.  Aussi  regretterons-nous  d'une  façon  d'autant  plus  vive  que 
la  note  chrétienne  ne  résonne  pas  dans  ces  pages  si  attachantos, 

11.  —  La  faveur  qui  s'attache  dans  le  public  aux  explorations  afri- 
caines faitéclore,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  des  fantaisies  plus  ou 
moins  ingéniouses  à  l'usage  de  la  jeunesse.  Le  thème  varie  peu  :  c'est 
toujours  un  jeune  voyageur  qui  découvre  un  nouveau  royaume  nègre, 
dont  il  séduit  le  souverain  au  point  de  le  décider  à  l'accompagner  en 
France  pour  y  contracter  alliance  avec  le  Président  de  la  Képuhlique  et 
visiter  l'Kxposilion  universelle  de  18H0.  Naturellement  la  naïveté  du  roi 
et  de  sa  suite,  qui  ne  connaissent  rien  aux  usages  les  plus  élémentaires 
de  notre  civilisation,  donne  lieu  aux  incidents  les  plus  cocasses,  sinon 
les  plus  imprévus,  et  pour  couronnement  de  celte  équipée  grotesque,  en 
rentrant  dans  ses  Klats,  le  nouvel  allié  de  la  France  veut  y  transformer 
toutes  choses  pour  reproduire  sous  le  soleil  africain  les  merveilles  qui 
l'nnf  ébloui  dans  la  vinilln  Europe.  Toi  p|;iit  le  thème  du  fiai  des  ftaln- 
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poifos,  dont  nous  avons  parlé  récemment,  tel  est  encore  celui  du  Roi 
Bou-Bou  ;  la  ressemblance  entre  ces  deux  livres  est  telle  qu'on  pourrait 
croire  que  l'un  des  auteurs  a  pastiché  l'autre.  Le  Roi  Bou-Bou  est  irré- 
prochable au  point  de  vue  moral,  maison  ne  trouve  pas  dans  tout  le  vo- 
lume nn  seul  mot  qui  fasse  allusion  à  un  sentiment  religieux  quelconque; 
c'est  vrainjent  se  conformer  nn  peu  trop  scrupuleusement  à  la  neutralité 
officielle.  Les  illustrations  sont  assez,  bonnes  ;  quelques-imes  sont  spiri- 
tuelles. 

12.  —  C'est  assurément  un  livre  honnête  que  celui  publié  par  M"°  Marie 
Miallier  sous  le  titre  de  Louise  et  Louiselte.  il  prouve  qu'avec  du  cœur, 
du  courage,  de  la  persévérance,  les  déshérités  de  ce  monde  peuvent  arri- 
ver à  vaincre  la  mauvaise  fortune  et  se  faire  une  place  au  soleil.  Il  est 
permis,  toutefois,  de  ne  pas  partager  absolument  l'avis  de  l'auteur,  qui 
(p.  64)  range  sans  restrictions,  parmi  les  «  grands  historiens,  »  Michelet 
et  Thiers  :  leurs  œuvres,  certes,  ont  été  assez  justement  critiquées  el  à 
des  points  de  vue  multiples.  Quant  à  la  pensée  religieuse,  sans  être  ici 
totalement  absente,  elle  nous  apparaît  bien  effacée.  Au  fond,  cependant, 
nous  le  répétons  :  livre  honnête. 

13.  —  En  cheminant  avec  MM.  Labesse  et  Pierret,  on  parcourt  l'Au- 
vergne, en  joyeuse,  aimable  et  savante  compagnie.  Ce  volume  donne 
des  détails  surtout  en  matière  de  géologie.  On  y  apprend  aussi  un  peu 
de  botanique  et  d'histoire  naturelle,  sans  compter  que  les  auteurs 
touchent,  à  l'occasion,  quoique  assez  rarement,  au  domaine  de  l'his- 
toire et  de  la  légende.  Tout  cela  est  intéressant  ;  mais  pourquoi 
MM.  Labesse  et  Pierret  ont-ils  gâté  leur  joli  livre  par  quelques  ré- 
flexions d'ordre  peu  grave  heureusement,  mais  qui  ne  laisseront  pas 
cependant  de  contrarier  des  catholiques? 

14.  —  La  Guerre  à  toutes  les  époques  constitue  une  agréable  leçon  d'his- 
toire générale.  M.  le  docteur  Quesnoy,  ancien  inspecteur  du  service  de 
santé  des  armées,  esquisse,  dans  ce  volume,  un  tableau  assez  complet 
de  la  guerre  depuis  les  temps  préhistoriques  jusqu'à  l'époque  actuelle. 
C'est  la  France  toutefois  qui  a  fait  l'objet  principal  de  l'étude  du  docteur. 
Ce  nouveau  volume  de  la  Bibliothèque  d'histoire  et  d'art  éditée  par  la 
maison  Henri  Laurens,  illustré  avec  soin,  eût  certainement  mérité  nos 
éloges  sans  restriction  si  l'auteur  n'eût  laissé  apercevoir  en  quelques 
endroits,  notamment  à  propos  des  croisades,  un  léger  bout  d'oreille  que 
nul  ne  qualiiiera  de  clérical. 

15.  —  Le  Polybiblioa  a  déjà  rendu  compte  (t.  XLVII,  p.  306)  des 
Voleurs  de  locomotires.  Ce  volume  de  M.  Fernand-Hue  est  un  épisode 
fort  dramatique  de  la  guerre  de  sécession,  qui  prêtait  réellement  à  l'illus- 
tration. M.  Georges  Roux  s'en  est  tiré  d'une  manière  satisfaisante.  La 
présente  édition  peut  servir  à  deux  fins  :  comme  cadeau  à  un  adolescent 
el  comme  récompense  scolaire. 
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U'}.  —  Faire  «  chanter  »  le  Coq  rouge,  cela  veuf  dire,  en  langage  révo- 
liilionnaire  :  mettre  le  feu  à  un  château.  C'est  la  propagande  par  le  fait 
avant  la  dynamite.  Gomment  Michel  Zaleski  tut  amené  à  incendier  le 
chàtean  de  .Margravven,  dont  les  propriétaires  avaient,  il  faut  bien  le 
dire,  un  peu  mérité  leur  sort,  c'est  ce  qu'on  voit  dans  le  récit  de  M.  C. 
Aniéro.  Mais  la  partie  la  plus  touchante  du  livre,  c'est  l'histoire  des  deux 
peli;es  Parisiennes,  dont  l'une  est  la  propre  lille  de  Michel  Zaleski  et 
l'autre  sa  fille  adoptive.  L'une  et  l'autre  ont  beaucoup  à  souffrir  de  cette 
fâcheuse  parenté  qui  les  rend  suspectes,  et  aussi  et  plus  encore  de  la 
jalousie  de  la  comtesse  Augusta,  qui  craint,  non  sans  raison,  de  voir 
son  fiancé,  le  comte  Gabrilofi,  prélerer  Tune  des  gentilles  Parisiennes  à 
sa  très  désagréable  future  et  cousine.  Et,  en  effet,  Louise  Zaleski  finit  par 
épouser  à  Paris  le  bel  officier,  et  Marie,  sa  sœur  adoptive,  enrichie  par 
un  héritage  inespéré  dont  ello  cède  une  bonne  moitié  à  Louise,  donne  sa 
main  à  Albert  Morand,  qui  depuis  longtemps  avait  gagné  son  cœur. 
Quant  à  Michel  Zaleski,  il  continuera  à  faire  chanter  le  Coq  rouge,  au 
désespoir  de  sa  femme,  qui  a  déjà  beaucoup  souflertet  qui  souffrira  pro- 
bablement encore  à  cause  de  lui.  Hisloire  émouvante,  mais  où  l'inspira- 
tion chrétienne  n"a  aucune  part.  Visk.sot. 
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Salle,  illustrations  de  Jules  Groulicr.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  200  p.,  3  fr.  50. 
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Margueritte.  Paris,  Lccône  et  Oudin,  1802,  in-12  do  328  p.,  3  fr.  50.  —  !).  Au  pays 
des  étapes,  notes  d'un  légionnaire,  par  (]haules  des  Kcorres,  illustrations  do  Baïon- 
nelto.  Paris,  Cliarics-Lavauzello,  1892,  in-12  do  372  p.,  3  fr.  50.  —  10.  L'Argentier 
de  Milan,  par  Pierre  Sales.  Paris,  Marpou  et  Flammarion,  1892,  in-12  de  37G  p., 
3  fr.  50.  —  11.  Périnaik,  par  J.  Cantel.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  do 
286  p.,  3  fr.  50.  —  12.  l'o agate ke[f,  d'après  le  roman  russe  du  comte  Pai.iuas  dk 
ToiiRNEMi.NE,  par  CaNdiam.  Paris,  A.  (]olin,  1892,  in-12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  La 
Comédie  des  champs,  par  Charles  d'IIiîricaijlt.  Paris,  Firinin-Didol,  1892,  in-12  de 
300  p.,  3  fr.  50.  —  14.  L'Élu  du  peuple,  nKcurs  d'à  présent,  par  Joseph  Maurain, 
avec  une  prcfaco  d'Edouard  UruuKjnt.  Paris,  To()ui,   1892,  in-t2  de  29i>   p.,  2  fr.  50. 

—  15.  Les  Kx/iérienccs  d'un  uiailrc  d'école  allemand,  [lar  1"hi';déric  Polak  ;  traduction  de 
A.  flossiLET.  Paris,  Firniiu-Didol,  1892,  2  vol.  in-12  de  3S2  et  3'.)G  p.,  lî  Ir.  —  10.  L'InS- 
tilulrice  des  Cliantcpol,  ])ar  .Mary  Flora.n.  Paris,  Firniin-Diilot,  1892,  in-12  do  370  p., 
2  fr.  5i).  —  17.  Une  lumière  dans  la  nuit,  roman  imité  do  l'anglais,  par  .M.-L.  Rous- 
seau. Paris,  nediomnic  et  lirigiiol.  1892,  in-12  de  322  p.,  3  fr.  —  18.  La  Châtelaine 
de  Trélivier,  par  M"»  (jauriklle  d'Éthami'es.  Paris,  Delliomnio  et  liriguel,  189,',  in-12 
do  324  p.,  3  fr.  —  l'J.  Miss  l.ouisa,  par  I''.  Jérusai.i';my.  Paris,  Téijui,  I8!)2,  iii-12  de 
2S0  p.,  '.'  fr.  50.  —  20.  Le  Crime  de  Kéralaiii,  par  la   comlcss!  de    IIiaurki-aiiu-;   db 
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LouvAGNY.  Paris,  Téqui,  ISO'i,  iQ-12  de  352  p.,  2  fr.  —21.  LUeitre  maiulile,  par  la 
comtesse  de  BKAunEPAiniî  de  Louvagny.  Paris,  Tcqui,  1892.  in-12  do  302  p.,  2  fr. — 
22,  Les  Chevaliers  de  La  ibjiiamile,  par  Lucien  Thomin.  Paris,  Téqui,  1892,  in-12 
do  2r>4  p.,  i  fr.  —  '2i.  Hnaneur  el  bonheur,  par  B.  de  Bu.xy.  Paris,  H.  Gautier, 
1892  in-12  do  324  p..  2  fr.  50.  —  24.  Noëlle,  par  Champol,  illustrations  de  Poirson.' 
Paris,  H.  Gautier,  1892,  in-12  de  324  p.,  3  fr.  —  2...  i'n  porlrail  de  famille,  par 
Maryan.  Paris,  H.  Gautier,  1892,  in-12  do  :48  p  ,  2  fr.  —  26.  La  Dernière  Ikilaille 
du  général  Berger,   par  Jacques    Bret.  Paris.    H.    Gautier,   1892,   in-12    de   252  p., 

2  fr.  —  27.  Monsieur  le  maréchal,  scènes  de  l'Ukraine,  par  Etienne  Marcel.  Paris, 
Firmin-Didot,  1892.  în-12  de  312  p.,  2  fr.  ôO.  —  28.  Messine,  ou  les  Martyrs  d'Al- 
sace-Lorraine, par  Pascal  Lauroy.  Paris,  Dolliomrne  et  Briguet,  1892,  in-12  do  28G  p., 

3  fr.  —  29.  La  Conversion  d'un  franc-maçon,  par  M""'  Morisson-Lacombk.  Paris, 
Tolra   et    Haton,  1892,  in-IO  de    177  p.,  1  fr.  —   30.  Jeunes  filles  et  jeunes  femmes, 

esquisses  morales,   par  Loisda.  Paris,  Vie  et  Amat,  1892,  in-12  de   2G8   p.,  2  fr.  

3t.  Pour  lire  en  irain  express,  par  Maxime  .Iuillet.  Paris,  Relaux,  1892,  in-12  do 
144  p.,  2  fr.  —  32.  Croquis  honnêtes,  par  I^uristian  de  France.  Mulhouse,  GangiolT, 
189"^,  in-16  de  188  p.,  2  fr.  —  3:5.  Un  amant,  par  Émily  BRONTii,  trad.  française, 
précédée  d'une  introd.  par  Th.  de  Wyzéwa.  Pari.s,  Savine,  1892,  in-18  de  38i)  p., 
3  fr.  50.  —  34.  La  Fille  à  Lowrie,  par  misiress  Fhances  IIogson  Burnett,  Irad.  de 
l'anglais  par  Robert  de  Cérisy  et  précédé  d'une  étude  sur  M"  Burnett  par 
M™"  Th.  Bontzon.  Paris,  Helzel,  1892.  in-12  de  384  p.,  3  fr.  50.  —  35.  Lioudmila. 
par  Polevoï  :  trad.  du  russe  par  Xavier  Marmier.  Paris,  Calmann  Lévy,  18!)2,  in-18 
do  304  p.,  3  fr.  50.  —  36.  Pochékhonié  d'autrefois.  Vie  et  aventures  de  Nicanor  Zatra- 
jiezny,  par  Ghtchédrine  ;  trad.  du  russe  par  M"""  Polonsky  et  G.  Debesse.  Pa-is,  Savine, 
1892,  in-18  de  350  p.,  3  fr.  50.  —  37.  Études,  souvenirs  et  récits,  par  J.  Bonneton. 
Paris,  Lemerre,  1892,  in-8  de  240  p.,  5  fr.  —  38.  Les  Soirées  de  Calibangrève.  par 
Émii.e  Berger.^t,  illustrations  de  M.  de  Lambert.  Paris,  Marpon  el  Flammarion,  1892, 
in-18  do  340  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Si  im  pareil  litre  n'fiùt  paru  à  M.  Paul  Bourget  trop  ambitieux, 
son  nouveau  roman  :  La  Terre  promise,  se  fût  appelé  :  Le  Droit  de 
Venfant.  Le  problème  particulier  qui  s'y  trouve  posé  se  rattache,  en 
efïet,  à  cet  aulre  pins  général  :  Jusqu'à  quel  point  le  fait  d'avoir  donné 
le  jour  à  un  être  nous  engage-t-il  envers  lui?  Cette  question  si  vague 
devient  très  précise  dans  la  pratiqne,  el  la  portée  en  est  infinie.  Suivant 
la  façon  dont  la  conscience  y  répond,  on  est  pour  ou  contre  le  divorce, 
pour  ou  contre  certains  seconds  mariages,  pour  ou  contre  la  recherche 
de  la  paternité,  pour  ou  contre  l'absolution  de  ces  terribles  vengeances 
dont  les  séducteurs  sont  l'objet  et  que  notre  littérature  qualifie  si  com- 
plaisamment  de  crimes  passionnels.  Sciemment  ou  non,  M.  Paul  Bour- 
get nous  paraît  avoir  répondu  à  la  question  dans  un  sens  chrétien.  Seu- 
lement, le  sujet  qu'il  traite  est  des  plus  scabreux.  C'est  bien  le  droit  de 
l'enfant  à  la  protection,  à  la  tendresse,  au  dévouement,  à  l'éducation, 
qui  préoccupe  le  romancier;  mais  Tenfanl  qui  a  tenté  son  analyse  n'est 
ni  reniant  légitime  ni  l'enfant  naturel  :  c'est  l'enfant  adultérin,  «  in- 
trus innocent  du  foyer,  wdontM.  Paul  Bourget  montre  la  situation  fausse, 
l'isolement  possible.  Tranchons  le  mot,  dans  la  Terre  promise,  il  s'agit 
de  la  paternité  dans  l'adultère  et  de  ses  irréparables  conséquences.  Cette 
«  terre  promise^  »  où  l'écrivain-psychalogue  conduit  le  principal  person- 
nage de  son  livre,  n'a  rien  de  matériel  ni  de  sensuel.  Il  s"agit  d'une  vie 
renouvelée  à  la  flamme  du  sacrifice,  toute  consacrée  désormais  au  de- 
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voir.  En  ses  jeunes  années,  Francis  Nayrac  a,  pondant  douze  mois,  une 
liaison  criminelle  avec  une  femme  mariée,  Pauline  Raffraye.  La  jalousie 
de  Francis  et  la  coquetterie  de  Pauline  ont  amené  une  rupture.  Ils  se 
sont  séparés  après  des  scènes  aUoces  et  des  outrages  féroces.  Dix  ans 
plus  tard,  Francis  Nayrac  rencontre  à  Palerme  une  jeune  fille  accomplie, 
Henriette  Scilly,  dont  le  père,  un  officier  supérieur,  a  été  tué  dans  la 
dernière  guerre.  Il  en  devient  passionnément  épris  et  demande  sa  main. 
La  demande  est  agréée  par  la  mère  d'Henriette,  qui  accorde  toute  sa 
confiance  à  Nayrac,  croyant  celui-ci  libre  de  tout  passé  compromettant. 
Une  reste  plus  qu'à  fixer  l'époque  du  mariage.  Un  événement  imprévu 
survient  qui  dérange  et  détruit  tous  ces  projets.  L'ancienne  maîtresse  de 
Francis  Nayrac,  arrivée  à  Palerme,  est  descendue  dans  le  même  hôtel 
qu'Henriette  Scilly  et  sa  mère.  Contre  Pauline,  Francis  se  sent  fort,  car 
c'est  de  la  haine  qu'il  éprouve  maintenant  pour  elle.  Mais  celle  femme 
n'est  pas  seule  :  elle  est  accompagnée  de  sa  petite  fille,  Adèle.  Or  l'en- 
fant ressemble  trait  pour  trait  à  Francis.  Il  reconnaît  à  n'en  pouvoir  dou- 
ter qu'il  en  est  le  vrai  père.  Le  trouble  que  sa  paternité  lui  cause  et  le 
sentiment  du  devoir  impérieux  qu'elle  lui  impose,  —  maintenant  que 
Pauline  Raflraye  est  veuve,  —  le  jettent  dans  un  tel  désarroi,  dans  une 
telle  perplexité,  qu'il  se  trahit  et  laisse  échapper  son  douloureux  secret. 
Henriette  Scilly  est  une  fleur  de  pureté.  Elle  ne  sait  rien  de  la  vie,  et 
pour  la  première  fois  elle  a  la  révélation  de  ses  réalités  misérables.  L'idée 
que  l'homme  qu'elle  aimait  si  chastement,  si  profondément,  a  pu  lui 
cacher  la  vérité,  faillira  l'honneur,  lui  est  odieuse.  Henriette  n'est  sau- 
vée de  sa  crise  d'âme  que  par  sa  foi  religieuse  et  un  admirable  vœu  (Vim- 
molalion.  Francis  a  commis  plus  qu'une  faute  :  un  crime.  Henriette 
expiera  pour  lui  dans  un  couvent  du  Carmel.  ,\vant  de  quitter  le  monde, 
elle  demande  à  son  crucifix  le  cour.ige  d'écrire  à  celui  qui  fut  son  fiancé  : 
«  Nous  ne  pouvons  plus,  lui  dit-elle,  être  l'un  à  l'autre,  et  vous  n'avez 
qu'un  moyen  de  vous  réhabiliter,  c'est  d'épouser  la  mère  de  votre  en- 
lànt.  Accomplissez  ce  sacrifice,  comme  j'accomplis  le  mien.  »  Épouser 
la  mère  de  son  enfant,  Francis  Nayrac  s'y  résoudrait  aujourd'hui  certai- 
nement. Mais  Pauline,   bien  que  revenue  à  des  sentiments  chrétiims, 
est  vindicative  jjar  caractère  :  elle  nepeut  oublier  les  soupçons  injurieux 
dont  l'abreuva  jadis  l'homme  qui,  à  cette  heure,  sollicite  son  pardon.  Le 
coupable  demeure  seul,  sous  le  poids  de  sa  double  détresse  :  il  com- 
prend enfin  qu'on  ne  viole  pas  impunément  la  loi  morale.  Cependant 
Dieu  a  pitié  du  pécheur  repentant.  P.iuliuo  Itaffraye  meurt  d'une  maladie 
de  poitrine,  et  Francis  Nayrac  peut  se  consacrer  tout  entier  à  l'éduca- 
tion de  sa  fille,  à  qui  néanmoins  il  ne  jjourra  jamais  avouer  sa  paternité, 
car  ce  serait  faire  rougir  de  sa  mère  l'enlant  innocente. 

1!  y  aurait  peut-être  témérité  à  conclure  de  Terrr  promise,  comme 
l'ont  l'ait  deux  critiques  trop  pressés,  que  M.  Paul  Rourget  «  a  renoncé  à 
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rinlellecluelle  volupté  du  dilellantisiiie  pour  embrasser  définitivement 
les  dogmes  précis  et  nettement  affirmatifs  du  christianisme.  »  Mais 
on  aurait  tort  de  ne  pas  lui  tenir  compte  de  ses  excellentes  intentions 
et  de  sa  bonne  volonté.  Depuis  la  publication  du  Disciple,  il  s'est  fait 
dans  son  esprit  un  véritable  retour  vers  les  idées  évangéliques.  La  Terre 
promise,  certes,  a  bien  quelques  pages  où  revit  encore  l'auleur  efféminé 
de  Cruelle  énigme  :  elles  sont  très  clairsemées.  Dans  son  ensemble,  l'im- 
pression qui  se  dégage  de  l'ouvrage  est  bonne.  La  conclusion  est  mo- 
rale, le  crime  reçoit  son  chàlimenl.  M.  Bourget  déclare  lui-même  ce 
châtiment  juste,  et  il  fait  donner  au  coupable,  par  une  âme  véritablement 
chrétienne,  la  sublime  leçon  de  renoncement  et  d'immolation  qui  le  ter- 
rasse et  le  ramène  au  devoir.  Terre  promise  est  précédée  d'une  curieuse 
préface  littéraire,  dans  laquelle,  en  ce  style  élégant,  délicat  et  subtil  dont 
il  a  le  secret,  M.  Paul  Bourget  plaide  la  cause  du  roman  psychologique, 
du  roman  d'analyse.  Le  plaidoyer  est  éloquent,  mais  il  était  inutile.  En- 
core moins  que  des  «  couleurs,  »  il  faut  disputer  du  genre  des  romans. 
C'est  le  «  goût  »  du  lecteur  qui  est  en  définitive  le  vrai  juge. 

2.  —  M.  Edmond  Tarbé,  dans  son  Crime  d'Auteuil,  avait  essayé  du 
roman  «  rocambolesque.  »  L'essai  ne  tut  pas  heureux.  11  revient  aujour- 
d'hui au  roman  de  mœurs,  ce  dont  il  faut  le  léliciter,  car  il  y  réussit 
mieux.  L'Histoire  ctAngèle  Valoy  a  des  qualités  littéraires  que  le  Crime 
n'avait  pas,  et  l'auteur  y  fait  preuve  d'une  remarquable  puissance  d'a- 
nalyse. Comme  M.  Paul  Bourget,  mais  à  un  autre  point  de  vue,  M.  Ed- 
mond Tarbé  s'occupe  de  la  destinée  des  enfants  dont  la  naissance  est  ir- 
régulière. Cette  fois,  ce  sont  les  enfants  nés  d'une  courtisane  qui  se 
trouvent  en  cause.  La  société  les  repousse,  et  ils  se  voient  souvent  obli- 
gés de  vivre  selon  les  fatalités  de  leur  vice  originel.  En  ce  sens,  on  peut 
dire  que  VBistoire  éfAngèle  Valoy  a  aussi  une  portée  sociale.  Angèle 
est  la  fille  d'une  de  ces  femmes  que  le  Paris  faisandé  appelle  «  .ualantes,  » 
et  qui  sont  tout  uniment  des  «  prostituées»  déplus  ou  moins  bas  étage. 
Cette  femme  meurt.  Angèle  est  recueillie  par  une  tante  qui  fait  le  métier 
de  sa  mère,  —  un  fichu  métier,  —  et  qui  vit  maritalement  avec  un  vieux 
célibataire  millionnaire,  M.  Lavaroc.  Fière  de  caractère  et  honnête  par 
instinct,  l'enfant  reste  pure  jusqu'à  dix-huit  ans  dans  ce  milieu  cor- 
rompu. Mais  son  abominable  tutrice  lui  tend  un  guet-apens,  et  Angèle 
se  laisse  séduire  par  un  homme  veuf,  le  baron  de  Chamaran.  Elle  vit 
avec  lui  sans  l'aimer,  et,  en  dépit  du  luxe  dont  elle  est  entourée,  a  hor- 
reur d'elle-même.  Un  jour,  l'amour  se  présente  à  elle  dans  la  personne 
d'un  jeune  compositeur  de  musique,  Jacques  Larderay,  qui  a  pour  lui 
son  esprit,  son  entrain,  sa  bonne  humeur,  mais  qui  a  tous  les  défauts 
d'unbohème,  joueur,  libertin,  mauvais  sujet.  Pour  le  suivre,  Angèle  n'en 
quitte  pas  moins  le  baron.  Elle  souffre  avec  Jacques  mort  et  misère.  Rien 
ne  la  rebute  :  elle  supporte  tout.  Son  rêve  est  d'améliorer  Larderay. 
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Elle  y  parvient.  Rangé,  travaillem-,  célèbre  eL  riche,  celui-ci  reconnaît 
les  qualités  privées  d'Ângèle  et  lui  offre  son  nom  et  sa  main.  Il  faut 
néanmoins  à  ce  mariage  le  consentement  de  la  mère  de  Jacques,  pour 
laquelle  le  compositeur  a  un  culte.  M""^  veuve  Larderay  habite  la  Picar- 
die, où  elle  est  universellement  vénérée.  La  nouvelle  du  mariage  de  son 
tils  avec  sa  maîtresse  lui  porte  un  coup  dont  elle  ne  se  relève  pas.  Avant 
d'expirer,  elle  fait  promettre  à  Jacques  de  renoncer  à  son  projet  :  il  pro- 
met, et  M""^  Larderay  expire  contente  :  le  «  déshonneur  »  que  le  mariage 
de  Jacques  eût  iniligé  à  son  vieux  nom  bourgeois  lui  sera  épargné.  Quant 
à  .Angèle,  déchue  dans  ses  rêves,  \iclime  d'une  morale  conventionnelle, 
qui  peut  èlre  mondainemenl  acceptable,  mais  qui  est  à  l'opposé  de  l'es- 
prit évangélique  et  de  la  morale  chrétienne,  elle  meurt  de  douleur, 
écrasée  sous  les  roues  de  la  fatalité  natale.  La  thèse  de  M.  Edmond 
Tarbé  ne  fait  pas  faire  un  pas  à  un  problème  dont  l'Église  catlioliquo 
seule  possède  la  solution.  Ajoutons  qu'il  a  gâté  son  œuvre  par  l'élasticité 
vraiment  singulière  de  sa  casuistique.  S'il  n'excuse  pas  précisément  le 
concubinage  de  M.  Lavaroc  avec  la  lanlc  d'Angèle  Valoy,  il  le  trouve 
tout  naturel  et  presque  légal.  11  pare  le  vice  des  plumes  de  la  vertu,  et 
pourvu  qu'il  n'ait  pas  des  allures  trop  incorrectes,  cela  suffit  au  roman- 
cier. Il  n'a  pas  un  mol  de  blâme  pour  ce  baron  de  Chamaran  qui  met 
Angèle  dans  ses  meubles  et  déguise  sous  le  nom  de  «  protectorat  »  sa 
passion  libertine.  Car,  dans  ce  simili-monde,  tout,  môme  les  mots,  y  a 
une  apparence  de  pudeur.  De  tels  «  accommodements  »  peuvent  plaire 
aux  vieux  messieurs,  coureurs  d.>  coulisses.  Ils  ne  sauraient  passer  ici 
sans  être  sévèrement  jugés. 

3.  —  11  n'y  apas,  dans  l'Histoire  (V Angèle  Vah;/,  de  développements 
pervers,  risqués  à  plaisir,  d'expressions  grossières,  de  crudités  réa- 
listes. I!  n'y  en  a  pas  davantage  dans  Peau  de  salin,  de  M.  Paid  Pon- 
solle.  Cependant,  je  ne  recommande  pas  plus  ce  roman-ci  que  l'autre, 
et  même  encore  moins.  «  Peau  de  salin  »  est  l'odieux  siu-nom  donné 
par  d'insupportables  viveurs  à  la  jeune  veuve  d'un  général,  M'""  de  Tré- 
monl,  donl  la  vertu  est  inattaquable,  mais  dont  la  beauté  fait  partout 
sensation.  Moralement,  iM™''  de  Trémont  appartient  à  celte  rare  catégo- 
rie (le  femmes  très  pures,  très  honnêtes,  très  chrétiennes  même,  qui, 
sans  le  savoir,  sans  le  vouloir,  possèdent  un  attrait  d'autant  plus  dange- 
reux et  troublant  qu'elles  n'en  ont  aucune  conscience.  Le  charme  se 
dégage  de  leur  naïveté,  de  la  musique  de  leur  voix,  de  leur  candeur  et 
de  leur  douceur.  Telle  était  la  jeune  veuve.  Pour  la  punir  d'avoir  re- 
poussé son  lubrique  amour,  un  monstre  de  perversité,  Armand  delà  Gar- 
lière,  fait  le  serment  de  la  déshonorer.  Il  se  ligue,  pour  ce  bel  exploit, 
avec  le  marquis  de  Lnssan,  et  se  sert  d'un  explorateur  renommé,  Léon 
liracaussey,  pour  arriver  à  son  but.  Bracaussey  a  autrefois  courtisé 
M™"  de  Trémont.  Le  haineux  La  Garlière  suscite  sa  jalousie,  et  Ijracaus- 


—  17  — 

sey  entre  en  plein  dans  Tignoble  complût.  Mais,  à  ce  jeu,  lui-même 
est  pris  qui  voulait  prendre  :  il  se  met  à  aimer  sincèrement  M"*  deTré- 
monl,  et  il  finit  par  l'épouser,  malgré  les  embûches  tendues  contre  eux. 
La  Garlière,  voyant  ses  calculs  canailles  déjoués,  s'enfonce  dans  la  cra- 
pule, et  ce  virtuose  du  mal  s'éteint  en  gaga.  Le  milieu  où  nous  conduit 
M.  Paul  Ponsolle  paraît  bien  singulier  :  il  le  dit  vrai.  C'est  possible.  Est- 
il  vraisemblable  ?  J'en  doute.  Le  complot  tramé  par  La  Garlière  contre 
la  vertu  de  M""  de  Trémont  est  de  ceux  qui  amènent  leurs  auteurs, 
quand  ils  sont  découverts,  devant  les  tribunaux.  Or,  les  viveurs  de 
haute  marque,  s'ils  n'ont  pas  la  crainte  de  Dieu,  ont  surtout  celle  de  la 
police  correctionnelle.  M.  Paul  Ponsolle  ouvre  son  roman  par  une  préface 
qui  a  les  allures  d'un  programme.  L'auteur  y  part  en  guerre  contre  le 
«  réalisme  cynique  »  et  y  bataille  pour  la  «  littérature  en  habit  noir.  » 
De  la  part  d'un  écrivain  qui  a  pris  M.  Ohnel  pour  modèle  et  qui  a  tout 
au  plus  deux  romans  à  son  actif,  une  pareille  croisade,  si  louable  soit- 
elle,  paraît  un  peu  prétentieuse.  Et  puis,  cette  «  littérature  en  babit 
noir  »  qu'il  préconise,  que  de  vilains  dessous  parfois  ne  cache-t-elle  pas 
aussi? 

4.  —  M.  Georges  Beaume,  lui,  avec  cependant  plus  de  réserve  dans  l'ex- 
pression et  plus  d'idéalisme  dans  les  tableaux,  reste  de  l'école  de  M.  Zola. 
L'influence  littéraire  de  l'auteur  des  Rougon-Macquart  est  même  un  peu 
trop  visible  dans  Une  Race:  romande  mœurs  rustiques  dont  le  principal 
intérêt  réside  dans  l'étude  des  caractères  et  dans  la  peinture  des  cou- 
tumes traditionnelles.  M.  Georges  Beaume  a  étudié  les  uns  eu  observa- 
teur sagace  et  a  décrit  les  autres  avec  un  vigoureux  talent.  Pour  ce  qui 
concerne  la  fable  elle-même,  elle  est  des  moins  compliquées.  Le  forgeron 
César  Boulard,  du  village  de  Pouzols,  en  Bas-Languedoc,  a  quarante  ans. 
11  aime  une  fille  perdue,  qui  a  fauté,  qui  a  un  enfant,  mais  qui  essaie 
de  ne  plus  mal  faire.  I!  J'épouse  malgré  les  blâmes  de  ses  voisins,  mal- 
gré la  volonté  de  ses  parents,  les  m.rîtres  de  la  ferme  de  l'Ouslalière. 
Inflexibles,  ceux-ci  considèrent  ce  mariage  comme  un  outrage.  Eux,  les 
paysans  sans  reproche,  donner  leur  fils  «  à  une  fille  perdue,  à  une 
gueuse,  »  jamais,  au  grand  jamais  !  César  adresse  à  son  père  une  lettre 
respectueuse,  se  moque  du  qu'en-dira-t-on  et  n'en  fait  qu'à  sa  tête.  Tout 
le  village,  depuis  le  ricfio  et  hypocrite  M.  Donat  Courbe  jusqu'au  brave 
et  savant  abbé  Carol,  est  contre  les  nouveaux  mariés  ;  mais  leur  exis- 
tence est  si  correcte  et  la  conduite  de  la  femme  de  César  tellement  irré- 
prochable, qu'ils  finissent  par  conquérir  l'estime  de  tout  le  monde.  11  y 
a  néanmoins  un  point  noir  dans  le  bonheur  du  forgeron.  Non  pas  par 
impiété,  car  il  n'est  pas  libre  penseur,  mais  par  dépit  contre  le  curé. 
César  n'a  pas  fait  baptiser  ses  enfants.  Cela  le  préoccupe.  Bientôt  les  sen- 
timents religieux,  les  croyances  héréditaires,  reprennent  chez  lui  le  des- 
sus. U  amène  toute  sa  progéniture  à  l'église,  et  on  la  baptise  ensemble. 
Janvier  J893.  ^  T.  LXVII.  2. 
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Quelque  temps  après,  l'un  de  ses  fils  tombe  dangereusement  malade.  Il 
appelle  le  prêtre  au  chevet  du  moribond,  et  lorsque,  à  la  fin  du  sacre- 
ment, la  foule  se  disperse  dans  une  rumeur  bienveillante,  il  lui  semble 
qu'  «  un  péché  vient  de  s'éteindre  en  lui  »  el  qu'  «  il  redevient  libre  et 
meilleur.  »  Seuls,  les  vieux  demeurentimpiloyables;la  tradition,  en  eux, 
est  plus  forte  que  le  seutiment.  jM.  Beaumc  a  l'air  de  les  blâmer.  C'est  à 
tort.  Êtres  simples  et  rades,  ils  restent  tels  que  la  tradition  les  a  faits, 
et  un  romancier  qui  se  pique  de  sincérité  doit  les  prendre  tels  quels.  A 
signaler  dans  Une  Race  quelques  types  très  réussis  de  politiciens  cam- 
pagnards. Aujourd'hui  l'engeance  partout  pullule,  même  dans  les  plus 
humbles  hameaux,  et  elle  est  en  train  de  détruire  l'esprit  national.  C'est 
la  peste  des  pestes. 

5.  —  M.  Léonce  de  Larmandie  en  est  au  cinquième  volume  de  sa 
Comédie  mondaine.  Titre  :  MonlorgueU.  C'est  le  surnom  superbe  du 
marquis  Jean  de  Puyssembert.  Mais,  à  vrai  dire,  le  volume  aurait 
dû  être  intitulé,  comme  certain  poème  de  Lamartine  :  La  Chule 
d'un  ange.  Petit  employé  au  ministère  de  l'instruction  publique,  affligé 
du  dénuement  le  pins  extrême,  doué  d'impériales  ambitions  adéquates  à 
son  esprit,  Jean  de  Puyssembert  habite,  rue  de  Lille,  à  Paris,  une 
chambre  perdue  dans  les  combles  del'hôtel  des  Ambassadeurs  et  vit  avec 
la  sobriété  d'un  anachorète,  alignant  des  vers  et  repaissant  incessam- 
ment sa  pensée  des  chimères  les  plus  éclatantes,  des  plus  splendides  illu- 
sions. D'une  famille  périgourdine  où  le  culte  des  sentiments  élevés  va  de 
pair  avec  la  pénurie  des  ressources,  cœur  plein  de  tendresse,  âme  indé- 
pendante et  fière,  portée  par  son  impétueuse  nature  à  jouir  pleinement 
de  la  vie  matérielle,  Jean  se  condamne  par  raison  à  un  jeûne  perpétuel 
et,  par  fierté,  à  une  continence  absolue.  Un  ami,  le  P.  Flavay.  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  lui  confie  un  de  ses  anciens  élèves,  Ernest  de  Hou- 
laivry,  qui  vient  au  quartier  latin  étudier  le  droit.  Jean  a  pour  mission 
de  faire  travailler  le  jeune  Ernest,  de  lui  donner  de  bons  conseils  et  de 
l'éloigner  des  Circés  et  des  Saphos  de  la  rive  gauche.  Tout  d'abord,  autre 
poète  remplit  avec  succès  son  office  de  Mentor,  et  sou  Télémaque  se  con- 
duit à  merveille.  Mais  l'influence  de  Jean  est  contrecarrée  par  celle  d'un 
des  parents  d'Ernest,  le  major  Grondlair,  un  disciple  de  Bacchus  qui  en- 
tend que  jeunesse  se  passe,  et  c'est  lui  qui  l'emporte.  Boulaivry  mène  une 
vie  dissipée  el  débauchée,  au  grand  désespoir  de  Jean,  qui  le  suit  partout, 
même  dans  les  lieux  les  i)lus  risqués,  pour  le  protéger  autant  que  possi- 
ble, restant, lui,  toujours  inébranlablement  vertueux.  Mais  voici  i(u'un  jour 
tout  change.  Las  de  sa  vie  folle,  Ernest  de  Boulaivry  se  range  et  épouse 
une  charmante  demoiselle,  tandis  que  l'impeccable,  l'austère,  l'ange 
Puysseudjn:'t  tombe.  Pour  être,  dès  le  début,  purement  «  intellectuelle,  » 
la  séduction  à  laquelle  il  cède,  et  sans  résistance,  n'en  est  pas  moins 
humiliante,  étant  donné  qu'il  s'était  cru  jusqu'ici  invulnérable.  Elle  ne 
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tarde  pas  d'ailloursà  devenir  «  sensuelle,  »  cl  IM.  de  Larmandie  a  le  tort 
d'en  décrire  avec  trop  de  complaisance  les  débordements.  La  Gircé  qui  a 
dompté  Monlorgueil,  une  iille  étrange  et  mystérieuse,  a  cependant  cela 
de  bon  qu'elle  prévient  Jean  que  son  amour  ne  peut  être  le  but  de  la  vie 
d'im  homme  tel  que  lui.  Jane  Hamlet  (c'est  son  nom  de  guerre)  meurt 
d'une  maladie  de  poitrine,  et,  trempé  par  la  doulenr,  Jean  se  relève. 
Montorgiieiise  termine  par  la  victoire  du  front,  l'apothéose  du  cerveau  ; 
mais,  je  le  répète,  M.  de  Larmandie  a  trop  insisté  sur  le  triomphe 
même  momentané  des  sens.  Je  lui  reprocherai  aussi  d'avoir  trop  poussé 
à  la  caricature,  d'avoir  portraituré  avec  trop  de  fiel  certains  vicomtes  et 
certaines  douairières  du  faubourg  Saint-Germain.  On  dirait  qu'il  leur  en 
veut  encore  de  ce  que,  il  y  a  vingt  ans,  dans  une  élection  du  quartier, 
ils  lui  préférèrent  à  lui,  candidat  cathoHque,  le  protestant  conservateur 
Barlholoni.  Ces  réserves  faites,  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  reconnaître 
le  talent  sincère  dont  Montorgueil  fait  preuve.  L'œuvre  déborde  de  ly- 
risme et  dénote  un  vrai  souci  d'art. 

6,  7,  8  et  9.  —  Les  récits  de  la  vie  militaire  sollicitent  toujours  la 
plume  de  nos  romanciers.  J'ai  à  signaler  celte  fois  :  Souvenirs  d'un 
grenadier,  par  M.  Laisnel  de  la  Salle;  Les  Combats,  par  M.  Eugène 
Oranger;  Le  Cuirassier  blanc,  par  M.  Paul  Margueritte,  fils  du  regretté 
général  de  ce  nom;  Au  pays  des  étapes,  par  M.  Charles  des  Écorres. 

Dans  les  Souvenirs  d'un  grenadier,  nous  voyons  un  jeune  Berrichon, 
Julien  Morel,  s'engager  en  1849,  par  dépit  plutôt  que  par  vocation,  et 
finir  par  prendre  goût  au  métier.  Son  premier  régiment  est  le  o^""  de 
ligne,  en  garnison  à  Châteauroux.  Julien  écrit  à  un  de  ses  amis  tous 
les  détails  de  sa  nouvelle  carrière  :  plaisirs,  misères,  incidents  sérieux, 
épisodes  burlesques,  qui  émaillent,  l'attristant  ou  l'égayant,  la  vie  du 
soldat,  rien  n'est  oublié.  Ou  ne  trouvera  ici,  comme  dans  Sous-Offs 
et  autres  œuvres  de  même  genre,  ni  thèses  contre  la  discipline,  ni  dé- 
clamations tapageuses,  ni  esprit  de  dénigrement,  ni  souffle  de  révolte. 
Ce  sont  desimpies  causeries,  des  réflexions  sans  malice  aucune,  tout  au 
plus  quelques  inoflonsives  plaisanteries  sur  un  commandant  qui  ne  sait 
ni  monter  ni  se  tenir  à  cheval.  Entre  temps,  de  pittoresques  descriptions 
des  contrées  parcourues  par  le  tonrlourou  :  le  Nivernais,  la  Bourgogne, 
la  Franche-Comté.  Juhen  va  en  Crimée  :  il  est  blessé  à  Sébastopol, 
mais  il  en  réchappe,  et,  après  sept  ans  de  service,  il  revient  au  pays 
épouser  Juliette,  sa  promise.  .M.  Laisnel  de  la  Salle  a  la  noie  juste,  sou- 
vent la  note  émue  :  témoin  son  parallèle  entre  les  recrues  qui  sortent 
des  villes  et  les  conscrits  qui  arrivent  de  la  campagne.  Les  premiers  ne 
quittent  pas  les  rues  de  la  localité  où  stationne  le  régiment  ;  le?  seconds 
dirigent  de  préférence  leurs  pas  vers  la  banlieue,  vers  les  champs.  Là 
tout  les  intéresse  et  leur  rappelle  leur  existence  passée;  leur  cœur  se 
serre;  les  larmes  leur  viennent  aux  yeux,  à  la  vue  du  laboureur  traçant 
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son  sillon  dans  la  plaine,  on  dn  vigneron  qni,  la  poitrine  elles  bras  nns, 
donne  à  ses  vignes  la  dernière  façon.  Ce  sont  d'excellents  soldats  tout 
de  même.  On  pourrait  tirer  des  Souvenirs  d'un  grenadier  cette  conclu- 
sion que  le  «  service  de  sept  ans  »  avait  du  bon. 

Les  Combats,  de  M.  Eugène  Granger,  ont  été  écrits  sous  le  coup  d'une 
inspiration  passagère,  mais  sincère.  Réserve  faite  sur  certaines  idées  de 
l'auteur,  qui,  par  exemple,  nourrit  pour  Jean-Jacques  Rousseau  un  en- 
fliousiasme  peu  justifié,  on  ne  peut  qu'admirer  le  Dëplé,  hymne  à  l'ar- 
mée, glorifiant  surtout  les  soldats  obscurs  qui  passent  et  vont  mourir  pour 
la  pairie;  le  Sapin  d'Alsace,  dans  les  aiguilles  duquel  vibre  le  frisson  de 
la  revanche;  le  Couard,  un  fantassin  méconnu  et  calonmieusement  trailé 
de  lâche,  qui  ne  fait  rien  pour  détromper  la  foule,  fort  du  témoignage 
de  sa  conscience;  Un  rat,  aventure  héroï-coniiqiie  de  deux  pioupious 
qni  ont  peur  et  peine  à  se  défendre  d'un  rat  de  quarante  centimètres 
de  long;  les  Fiançailles  de  Marie-Rose  et  de  Gérard,  interrompues  par 
la  guerre,  tranchées  par  la  mort,  —  tout,  jusqu'à  quelques  paysages  et 
historiotles  du  Limousin  qui  ont  le  parfum  du  terroir,  dénote,  dans  les 
Combats,  un  talent  réel  ;  et  il  n'est  plus  étonnant  que  le  Parisien  Riche- 
pin  ait  voulu  servir  de  parrain  au  provincial  Eugène  Granger. 

Le  Cuirassier  blanc,  de  M.  Paul  Margueritle,  donne  son  titre  à  une 
série  d'arlicles  publiés  par  lui  dans  le  Gil  Dlas  ou  Y hJcho  de  Paris,  et 
qu'il  a  réimis  en  volume.  Il  y  a,  dans  la  plupart  de  ces  articles,  un  fond 
de  S'msualisnie  regrettable,  bien  qu'il  ne  soit  ni  grossier  ni  brutal.  Il  y 
a  aussi  la  constante  préoccupation  de  la  mort,  de  l'invisible,  de  l'iné- 
vitable,  une  sorte  de  pessimisme  à  la  Loti.  Mais  nous  ne  voulons 
retenir  que  le  Cuirassier  blanc,  le  meilleur  de  tons  ses  récils.  Le  jeune 
Margueriile,  alors  élève  du  Prytanée  militaire  de  La  Flèche,  se  ren- 
contra en  1871  avec  un  groupe  d'officiers  allemands,  dont  un  cuirassier 
blanc.  Il  fut  contraint  de  répondre  à  leurs  avances,  courtoises  en 
sommi',  et  le  compagnon  du  jeune  Fléchois  le  présenta  en  ces  termes  : 
«  C'est  le  fils  du  général  Margiierilte,  tué  à  Sedan.  »  Les  officiers  prus- 
siens, subitement,  spontanément,  firent  à  l'élève  de  La  Flèche  le  salut 
mililairc  Puis  un  dialogue  entre  eux  s'engagea,  chacun  racontant  ses 
deuils.  Le  cuirassier  blanc  murmura  :  «  J'ai  perdu  mon  frère  à  Frœsch- 
willer,  il  éiail  colonel  de  hussards  :  un  obus  l'a  coupé  en  deux  sur  son 
cheval.  »  Ses  yeux  devinrent  humides.  Le  plus  vieux  du  groupe  dit 
alors  d'une  voix  1res  dure  :  «  Mou  fils  aussi  a  été  tué  à  Slrasbouig,  jxuir 
la  patrie.  »  Le  cuirassier  blanc,  se  détournant  du  vieil  officier,  soupira 
dans  sa  barbe  d'or,  et,  avec  un  geste  pensif,  dit  à  son  jeune  compagnon 
de  rouconire  :  «  Triste  chose,  monsieur,  que  la  guerre!  »  Que  de  pro- 
fondeur dans  ces  quehjiies  lignes  et  quelles  pensées  n'évoqiienl-elles 
pas,  quand  on  songe  qu'il  est  des  honmies  qui  osent  prendre  sur  eux  de 
faire,  souvent  pour  les  motifs  les  plus  futiles,  s'cnlr'égorger  rélite  d'une 
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nation,  la  jeunesse,  et  de  gaspiller  les  forces  vives  de  tout  un  pays  ! 

De  la  gaieté,  de  l'humour,  de  l'entrain,  mais  une  morale  trop  facile 
dans  le  Pays  des  Etapes,  de  M.  Charles  des  Écorres.  L'auieur  fait  évi- 
demment partie  de  l'armée  actuelle  :  il  la  connaiL,  il  a  vécu  de  la  rude 
vie  du  soldat,  il  a  partagé  de  cette  vie  les  rancœurs,  les  grosses  naïve- 
tés, les  brutales  réalités,  les  brusques  élans,  les  défaillances  lamen- 
tables, les  dévouements  sponlanés,  les  généreuses  aspirations.  Le  Breton, 
mâtiné  de  Normand,  qu'il  fait  s'engager  dans  la  légion  étrangère,  se 
battre  au  Tonkin,  revenir  en  France  avec  les  galons  de  lieutenant  et  une 
brochette  de  décorations  exotiques,  n'est  que  son  truchement.  Mais 
pourquoi  donner  à  ce  porte-voix  une  langue  si  épicée? 

10.  —  J'ai  rarement  lu  un  roman  historique  plus  dramatique,  plus 
saisissant  et  surtout  plus  conforme  à  la  vérité  que  l'Argentier  de  Milan, 
de  M.  Pierre  Sales.  Sujet  du  roman  :  luttes  que  l'Italie  du  xii°  siècle  eut 
à  soutenir  pour  son  indépendance  contre  Frédéric  Barberousse,  empe- 
reur d'Allemagne  ;  rôle  de  la  Papauté  dans  ces  luttes  ;  Gueltes  et  Gibelins. 
Les  partisans  de  l'Allemagne  se  déclarèrent  Gibelins  ;  ceux  de  l'indépen- 
dance italienne.  Guelfes.  Le  chef  des  Guelfes  était  le  Pape  ;  le  chef  des 
Gibelins,  l'Empereur.  Celui-ci  envahit  trois  fois  l'Italie,  s'empara  de 
Sienne,  de  Rome,  de  Milan  qu'il  fit  raser.  Alexandre  III  occupait  alors 
la  chaire  de  saint  Pierre.  11  avait  succédé  à  Adrien  IV.  C'est  une  belle 
et  grande  figure,  que  l'anteur  de  V Argentier  de  Milan  montre  dans 
toute  sa  grandeur  et  toute  sa  beauté.  Il  organise  la  Ligue  lombarde  :  il 
parcourt  les  villes,  déliant  les  peuples  de  leur  serment  de  fidélité  à 
l'impie,  traître  et  félon  Barberousse;  il  excommunie  les  trois  antipapes 
que  lui  avait  suscités  l'envahisseur.  Sous  son  inspiration,  les  Italiens  re- 
prennent courage  ;  les  Milanais  rebâtissent  leurs  murs.  Fondée  par  lui, 
Alexandrie,  que  Barberousse  appelle  par  dérision  «  Alexandrie  la  paille,  » 
porte  le  premier  coup  à  la  puissance  du  Teuton.  Défait  à  Corne,  chassé 
de  Rome,  repoussé  de  partout,  Barberousse  reconnaît  le  Pape  et  laisse 
enfin  l'Italie  tranquille.  Tous  les  souverains  pontifes  de  cette  époque  fu- 
rent à  la  hauteur  de  leur  mission  civilisatrice.  Adrien  IV  lui-même, 
malgré  sa  vieillesse,  soutint  avec  une  dignité  parfaite  les  droits  du  Saint- 
Siège.  S'il  sacra  l'Empereur,  il  ne  céda  qu'à  la  force  et  avec  la  promesse 
(non  tenue]  que  celui-ci  retournerait  en  Allemagne  et  poserait  bas  les 
armes.  Tous  ces  faits  sont  très  impartialement  exposés  dans  le  roman  de 
M.  Pierre  Sales.  C'est  la  part  de  l'histoire  :  la  part  de  l'imagination  se 
trouve  dans  le  récit  des  aventures  et  des  chastes  amours  de  Giuseppe 
Manzolti,  argentier  et  armurier  de  Milan,  ambassadeur  de  la  Seigneurie 
près  d'Alexandre  III.  Patriote  ardent,  défenseur  de  la  religion  et  de  la 
liberté,  l'argentier  aime  Micaela  Vercerix,  victime  des  envahisseurs  qui 
ont  fait  périr  ses  parents,  confisqué  ses  biens,  brûlé  sa  ville  natale.  Ce 
n'est  qu'au  dénouement  du  livre  que  Giuseppe  et  Micaela,  mariés  par  le 
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Pape,  peuvent  goûter  un  bonheur  acheté  par  la  souffrance  et  la  persé- 
cution. Tout  à  côté,  parallèlement,  on  assiste  aux  tortures  subies  par  la 
Lucrèce  de  Sienne,  Pia  dei  Tolomeï,  nièce  d'Alexandre  III,  mariée  à  un 
Gibelin,  calomniée  par  son  mari,  enfermée  dans  un  château  malsain  des 
Maremmes,  en  butte  aux  obsessions  de  Barberousse  et  du  reitre  alle- 
mand, qui  la  garde,  mais  toujours  fidèle  à  elle-même,  à  la  patrie,  à  l'hon- 
neur conjugal.  Que  les  temps  sont  changés!  Les  Italiens  acclament  ceux 
qu'ils  abhorraient  autrefois,  et  combien  diffère  l'Italie  césarienne  d'au- 
jourd'hui avec  l'Italie  duxii''  siècle,  éprise  de  liberté,  séduisante  de  jeu- 
nesse, vibrante  d'enthousiasme  catholique  et  d'irréductible  patriotisme  ! 
11.  —  Un  autre  roman  historique  bien  intéressant  aussi,  c'est  la 
Pér'maik,  de  M.  J.  Cantel.  On  connaît  la  vie  de  cette  Jeanne  d'Arc  bre- 
tonne, née  à  Coatmor,  au  pays  de  Kerué.  Sur  les  vitraux  de  l'église  de 
sa  paroisse  était  racontée,  en  douze  médaillons,  la  légende  de  sainte 
Roscoët,  vierge  et  martyre.  Son  père,  le  roi  de  Cambrie,  voulait  lui 
faire  épouser  un  prince  païen  du  pays  de  Galles;  mais  Roscoët  (la  petite 
Rose  des  bois)  avait  été  baptisée  par  saint  Patrice.  Elle  s'échappe, 
monte  dans  une  auge  de  pierre  blanche,  et  les  vagues  amies,  les  vents 
caressants,  la  portent  jusqu'aux  rivages  de  l'Armorique.  Là,  desidolâlres 
cruels  la  martyrisent.  Un  lis  pousse  sur  le  tombeau  de  la  vierge,  et  les 
Armoricains  se  convertissent  au  christianisme.  Chaque  jour,  Périnaïk 
méditait  la  légende  de  sainte  Roscoët.  Elle  résolut  de  se  dévouer, 
comme  elle,  à  une  noble  cause  et  de  ne  pas  se  marier.  Le  vieux  men- 
diant Quellen  lui  parle,  en  termes  expressifs,  des  malheurs  du  temps  ; 
il  lui  raconte  que  là-bas,  au  pays  de  France,  chaque  coin  de  terre  est 
devenu  champ  de  bataille,  de  carnage  et  de  désastre,  où  les  cadavres 
d'un  grand  nombre  de  chrétiens,  morts  en  état  de  péché,  pourrissent 
sous  les  arbres  ;  il  lui  révèle  que  souvent,  la  nuit,  dans  la  grande  lande 
d'Auray,  lui,  Quellen,  a  entendu  les  gémissements  de  toutes  ces  âmes 
mortes  sans  absolution  ;  il  lui  récite  la  prophétie  de  l'enchanteur  Mer- 
lin, prédisant  la  «  Vierge  qui  doit  sortir  du  bois  et  arrêter  les  fléaux.  » 
Tous  ces  récits  de  sang,  de  guerre,  de  famine,  de  mort  et  d'éternelles 
souffrances,  bouleversent  le  cœur  de  Périnaïk.  Elle  a  des  visions,  elle 
se  croit  être  la  vierge  annoncée  par  Merlin.  Encouragée  par  un  jeune 
cordelier  italien  qui  prêche  au  peuple  en  plein  air,  avec  une  éloquence 
entraînante,  les  béatitudes  du  Sermon  sur  la  montagne,  l'amour  pur,  le 
mépris  des  richesses  et  des  plaisirs  grossiers,  Périnaïk  quitte  son  village, 
va  à  Rennes  trouver  le  duc  Arthus  de  Bretagne,  et  l'incite  à  porter 
secours  au  roi  de  France.  Celui-ci  se  laisse  convaincre,  et  la  jeune  ins- 
pirée le  suit  jusqu'à  Bourges.  Elle  rencontre  Jeanne  d'Arc,  et,  à  sa  vue, 
comprend  qu'elle  n'rst  même  pas  digne  de  dénouer  les  cordons  de  ses 
souliers.  La  vierge  libératrice,  propliétisée  parMerhn,  ce  n'est  pas  Péri- 
naïk, c'est  Jeanne.  Elle  s'attache  à  la  «  bonne  Lorraine  »  et  se  fait  sa 
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servante.  Prise  comme  elle  par  les  Anglais,  coinme  elle  elle  esl  brûlée, 
comme  elle  on  la  traite  de  relapse,  d'hérétique  et  de  sorcière.  Sur  le 
même  bûcher  monte  son  confesseur  et  directeur,  fra  Severino,  le  cor- 
delier,  La  doctrine  du  moine  italien  n'était  peut-être  pas  très  ortho- 
doxe, et,  à  mon  avis,  se  rapprochait  beaucoup  plus  de  niluminisnie  de 
Joachim  de  Flore  que  de  l'évangélisme  de  François  d'Assise.  Mais  l'hé- 
térodoxie, dans  sa  condamnation,  ne  fut  qu'un  préteste  :  on  le  brûla 
parce  qu'il  aimait  véritablement  le  peuple.  Périnaik  est  une  œuvre  ori- 
ginale, de  belle  langue,  de  sentiment  élevé,  d'émotion  profonde.  Je  la 
louerais  sans  réserve,  si  elle  n'était  un  peu  amoindrie  par  le  dénoue- 
ment. Si  élhéré  qu'il  paraisse,  si  épuré  qu'il  soil.  l'amour  que  le  corde- 
lij'r  mourant  témoigne  pour  «  sa  sœur  bretonne  »  a  quelque  chose 
d|)ffusquanl,  et  son  ardenle  paraphrase  du  Cantique  des  Cantiques  pro- 
duit ici  l'impression  d'une  fausse  note.  iM.  Canlel  a  également  tort  de 
donner  à  entendre  que  Périnaïk  et  le  cordelier  furent  condamnés  à  mort 
par  l'Église.  Ceux  qui  les  condamnèrent  et  qui  condamnèrent  aussi 
Jeanne  d'Arc  formaient  un  groupe  de  prélals,  de  théologiens  et  de  doc- 
leurs  vendus  à  l'Angleterre;  mais  un  groupe  n'est  pas  l'Église.  C'est 
d'ailleurs  l'erreur  de  Michelet  et  de  bien  d'auiros,  à  propos  de  Jeanne 
d'Arc.  Le  Pape  seul  a  le  droit  de  parler  au  nom  de  l'Église,  soit  qu'il  le 
fasse  en  vertu  de  son  magistère  infaillible,  soil  par  la  voix  d'un  concile 
général  régulièrement  assemblé.  Or,  la  Papauté,  loin  de  ratifier  la  con- 
damnation de  la  Pucelle  d'Orléans,  a  déclaré,  parla  bouche  de  Calixte  IIl, 
cette  condamnation  inique  et  a  relevé  Jeanne  de  tout  soupçon  d'hérésie, 
de  toute  accusation  de  sorcellerie.  Voilà  la  vraie  tradition  :  même  au 
sujet  de  Périnaik,  M.  Cantel  aurait  bien  fait  de  la  suivre. 

12.  —  La  Bibliothèque  des  romans  historiques  augmente  sa  collection 
d'un  volume  de  plus  :  Pougatcheff.  A  vrai  dire,  il  faudrait  :  Les  Pou- 
gatchevistes.  C'est,  en  efîet,  le  titre  d'un  long  roman  du  comte  Palhias 
de  Tournemine,  paru  en  Piussie  il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  dont 
M.  Candiani  nous  donne  aujourd'hui  une  adaptation.  Les  proportions 
énormes  de  cette  œuvre  toutïue  ne  permettaient  pas  d'en  présenter  une 
traduction  pure  et  simple  au^  lecteurs  français,  habitués  à  des  récils 
d'allure  plus  alerte  et  plus  rapide.  M.  Candiani  l'a  donc  allégée  de  tous 
les  épisodes  inutiles  et  de  certaines  particularités  peu  attrayantes.  Son 
adaptation  n'en  demeure  pas  moins,  dans  ses  grandes  lignes,  conforme  h 
l'original.  Nous  sommes  en  1773.  La  révolte  gronde  dans  les  steppes  de 
l'est  :  un  faux  Pierre  III  vient  de  surgir  au  pied;  de  l'Oural.  Le  bruit 
s'est  propagé  que  le  Tsar  a  miraculeusement  échappé  aux  coups  des 
assassins  que  sa  femme,  l'impératrice  Catherine  II,  pour  régner  seule, 
avait  armés  contre  lui.  Pendant  dix  ans,  il  a  erré  obscur  dans  les  déserts 
de  la  Perse  et  dans  les  montagnes  de  la  Turquie.  Il  vient  enfin  de  se 
faire  reconnaître  par  les  Cosaques  du  laïk.etil  se  prépare  à  marcher  sur 


Moscou  el  Pélersbûurg.  11  ne  Lardera  pas  à  châtier  sou  épouse  crimi- 
nelle el,  remonlanl  sur  le  trône  de  son  grand  aïeul,  il  mettra  fin  à  tous 
les  abus  qui,  de  par  les  Allemands  fonctionnaires  de  Tlmpératrice, 
Allemande  comme  eux,  pèsent  si  durement  sur  la  «  nation  orthodoxe.  » 
Or,  ce  faux  Pierre  III  n'est  autre  qu'un  ancien  forçat  évadé  des  pri- 
sons de  Kasan,  un  ataman  des  Cosaques  du  Don,  Emiliau  Pougatcheiï, 
homme  d'ailleurs  hardi,  courageux  el  de  belle  prestance.  11  impose 
par  son  audace  et  il  voit  des  milliers  de  soldats  et  de  paysans  accourir 
sous  ses  étendards.  Son  état-major  sait  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir 
sur  l'origine  de  Pougatcheiï;  mais,  comme  il  est  composé  de  révoltés, 
il  a  tout  intérêt  à  son  triomphe.  La  lutte  de  l'ancien  forçat  contre  Cathe- 
rine II  a  tous  les  caractères  d'une  véritable  guerre  sociale  :  ère  d'épou- 
vantables représailles,  explosion  féroce  des  ressentiments  depuis  de 
longues  années  accumulés  par  les  serfs  contre  la  tyrannie  des  boyards, 
haine  implacable  des  tribus  cosaques  pour  le  régime  centralisateur  qui 
les  avait  dépouillées  de  leurs  anciennes  franchises,  il  y  eut  de  tout  cela 
dans  la  levée  de  boucliers  du  faux  Pierre  III.  Il  rassemble  en  armée  ces 
cohues  de  rebelles  et  d'opprimés,  s'étabht  à  Berdsk,  non  loin  d'Orem- 
bourg,  d'où  il  organise  des  incursions  et  lient  en  échec  les  troupes  im- 
périales. Il  se  lait  même  sacrer  par  un  archimandrite.  Mais  Pougatcheff 
est  un  être  brutal,  qui  ne  sait  point  commander  à  ses  passions,  qui 
manque  de  résolution  dans  les  momenls  décisifs,  qui  piétine  sur  place 
el  qui  froisse  ses  plus  dévoués  partisans  par  son  insupportable  orgueil. 
.A.nssi  est-il  bientôt  abandonné,  trahi  par  ceux-là  mêmes  (pii  avaient  mis 
en  lui  la  réahsalion  de  leurs  ambitions  el  de  leurs  convoitises.  Dans 
cette  trahison,  le  principal  rôle  est  joué  par  une  femme  :  l'éternelle 
Dalila.  Tel  s'offre  à  nous  ce  roman  historique  qui  aurait  encore  gagné 
à  être  réduit.  Le  style  du  comte  Palhias  de  Tournemine  ne  manque 
pourtant  pas  de  saveur,  et  nul  n'a  peut-être  mieux  rendu  l'impression 
produite  par  la  steppe  russe,  la  «  petite  mère  la  steppe,  »  immense, 
infinie,  balayée  l'hiver  par  les  ouragans  de  neige,  desséchée  l'été  par  un 
soleil  de  plomb,  en  tout  temps  monotone  et  somnolente,  comme  si 
pesait  sur  elle  quelque  enchantement. 

13,  li-,  15  et  16.  —  Ce  Irimestre-ci  nous  fournit  un  fort  contingent 
de  romans  honnêtes,  la  plupart  religieux,  d'une  moralité  irréprochable; 
il  est  seulement  à  regretter  que  quelques-uns  d'entre  eux  n'aient  aucune 
valeur  littéraire.  Ma  critique  ne  s'adresse  ni  à  la  Comédie  des  champs, 
de  M.  Charles  d'iléricault,  ni  à  Vhlu  du  peuple,  de  M.  Joseph  Maurain, 
ni  aux  Expériences  d'un  maître  d'école  allemand,  de  M.  Frédéric  Po- 
lack,  ni  à  V Institutrice  des  Chnntcpôt,  de  .M""'  Mary  Floran,  qui  sont 
des  œuvres  consciencieusement  menées. 

La  Comédie  des  champs  surlout  est  écrite  avec  ce  souci  de  la  forme, 
ce  respect  de  la  lantrue,  celle  originalité  f|ue  M.  Charles  d'Héricault 
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apporte  dans  toutes  ses  publications.  En  un  style  alerte,  plein  de  verve, 
pétillant  d'esprit  et  de  bonne  humeur,  la  Comédie  des  champs  prêche 
aux  citadins  nés  au  village  la  nécessité  d'y  retourner.  L'auteur  suppose 
deux  jeunes  Parisiens,  Alfred  Huriel  et  sa  soeur  Clotilde,  que  la  volonté 
testamentaire  d'un  vieux  parent  oblige  d'aller  habiter  la  Picardie.  Alfred 
n'y  répugne  point,  au  contraire!  il  est  las  du  boulevard.  Mais  Clotilde  a 
horreur  de  la  campagne  :  elle  n'y  voit  que  du  fumier  puant  et  des  gens 
grossiers.  Elle  s'irrite,  se  débat,  se  désespère,  et  il  faut  toute  la  fer- 
meté d'Alfred  pour  la  contraindre  à  quitter  Paris.  L'béritage  du  cousin 
Athanase  Huriel  est  d'ailleurs  à  ce  prix.  Les  voilà  donc  en  route  pour  le 
manoiv  de  Sainte-Godeleiue.  Rien  de  plus  amusant  que  ce  voyage  plein 
d'étonneme.its  et  de  contrariétés.  L'arrivée  au  manoir  est  plus  amusante 
encore.  Il  y  a  là  un  régiment  de  francs  Picards  et  de  Picardes  délurées, 
tous  ruraux  de  la  tète  aux  pieds,  durs  à  la  peine,  respectueux,  tradi- 
tionnels, et  avec  cela  baptisés  de  noms  propres  d'uu  romanesque  éton- 
nant :  Florimond,  le  Mailre-Jacques  de  ki  maison,  cocher,  régisseur, 
premier  valet,  indiquant  aux, hommes  et  aux  bêles  le  labeur  quotidien  : 
Clairemonde,  sa  femme,  chargée  de  la  cuisine  et  des  servantes;  Argen- 
tine, Romanie,  qui  sais-je  encore?  on  dirait  une  bergerie  de  Florian  : 
pour  les  noms,  bien  entendu  !  car,  en  fait,  Sainte-Godeleine  n'a  aucun 
rapport  avec  Estelle  et  Némorin.  La  ferme  est  magnifique  :  elle  vaut 
plus  d'un  million  et  se  développe  eu  paysages  ravissants.  Alfred  Huriel  y 
vit  comme  un  poisson  dans  l'eau.  Il  y  est  heureux,  il  s'y  plait,  il  devient 
rural  pour  de  bon.  Quant  à  Clotilde,  c'est  aulre  chose.  Il  lui  faut  du 
temps  pour  s'habituer  au  «  fumier  »  et  aux  «gens.  »  Elle  y  arrive  néan- 
moins, grâce  à  des  parents  charmants  qu'elle  a  rencontrés  dans  le  voi- 
sinage. L'un  d'entre  eux,  Jacques  de  Sains-le-Noble,  sauve  deux  fois  la 
vie  de  la  jeune  Parisienne.  Il  l'aime  et  l'épouse.  Aujourd'hui,  l'enfant 
gâtée  est  une  fermière  modèle.  Alfred,  lui,  aurait  bien  voulu  se  marier 
avec  la  sœur  de  Jacques,  Marthe  de  Sains,  mais  celle-ci  s'est  promise  à 
Dieu,  et  elle  part  pour  le  Garmel  de  Lourdes.  Alfred  Huriel  unit  sa  des- 
tinée à  celle  de  Christine  Gerberoy,  et  la  paroisse  de  Sainte-Godeleine 
compte  deux  ménages  chrétiens  de  plus.  Alfred  et  Clotilde  remercient 
D'eu  de  leur  bonheur.  Firent-ils  pas  mieux  que  de  végéter  dans  leur 
cinquième  étage  delà  Chaussée  d'.\ntin?....  A  signaler,  dans  la  Comédie 
des  champs,  une  maîtresse  page  sur  le  réveil  de  la  nature,  le  matin  : 
c'est  d'abord  un  silence  profond,  mystérieux;  un  bruissement  général 
suit;  puis  ce  sont  de  vagues  murmures;  puis  le  cri  des  oiseaux  téné- 
breux que  fait  fuir  l'aurore;  puis  l'aboiement  vigilanl  des  chiens  de 
ferme,  puis,  enfin,  la  voix  de  Chanteclair,  du  béni  Chanteclair,  dont  les 
allègres  cocoricos  chassent  jusqu'au  soir  les  fantômes  nocturnes. 

L'Elu  du  peuple,  de  M.  Joseph  Maurain,  est  d'un  tout  autre  genre  et 
d'une  autre  facture  que  la  Comédie  des  champs.  Ici  nous  voyons,  dans 
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ses  paroles  et  dans  ses  actes,  le  politicien  radical,  le  député  libre  penseur 
et  athée,  incarné  en  la  personne  du  Périgourdin  ValenLin  Ducressieux. 
C'est  le  fils  de  ses  œuvres  ;  parti  de  bas,  élevé  par  la  charité  de  l'Église, 
il  commence  par  être  ouvrier  mécanicien.  Les  questions  sociales  le  préoc- 
cupent :  il  s"y  lance  à  corps  perdu  et  se  met  à  pérorer  dans  les  réunions 
publiques.  Doué  d'une  éloquence  naturelle,  il  subjugue  les  foules  aveugles, 
qui  le  nomment  leur  représpolant  à  la  Chambre  des  députés.  Ducres- 
sieux ne  tarde  pas  à  y  prendre  une  place  prépondérante  :  il  est  bientôt 
un  des  chefs  du  radicalisme.  Le  socialiste  disparaît  alors  peu  à  peu,  pour 
ne  laisser  place  qu'au  politicien.  Ducressieux  est  maintenant  richo  :  il 
s'est  marié;  il  a  une  fille,  Renée,  à  qui  il  s'est  fait  un  devoir  d'inculquer 
ses  principes.  Mais  il  est  bientôt  puni  par  où  il  a  péché.  Renée  aime  le 
journaliste  Javault,  qui,  s'il  a  beaucoup  de  talent,  n'a  pas  un  sou  qui 
vaille.  Ducressieux  s'oppose  formellement  à  ce  mariage,  et  V  «  élu  du 
peuple  »  raisonne  en  cette  affaire  comme  le  plus  vulgaire  bourgeois. 
Renée  se  fait  enlever  par  Javault.  Il  ne  reste  plus  à  Ducressieux  que  sa 
nièce,  Marcelle,  une  orpheline  qu'il  a  recueillie  ;  mais  celle-ci  a  reçu 
une  éducation  des  plus  chrétiennes.  Elle  quitte  la  maison  de  son  oncle 
pour  entrer  chez  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul.  Par  ses  déclama- 
tions et  par  ses  votes,  Ducressieux  avait  combattu,  comme  un  préjugé 
du  vieux  temps,  le  foyer,  la  famille,  le  respect  filial.  La  conduite  de  sa 
fille  a  logiquement  répondu  au  libre  penseur.  Lui-même  se  détraque  et 
s'amourache  d'une  prostituée  juive  qui  le  ruine,  le  berne  et  le  rend  ridi- 
cule. Furieux,  I'  «  élu  du  peuple,  »  en  plein  Parlement,  déuonce  les 
juifs  comme  le  plus  dangereux  fléau  social  des  temps  modernes.  Un  des 
députés  dont  il  a  surtout  flétri  les  mallôteries  l'assassine  en  duel.  Sa 
fille  Renée,  toute  libre  penseupe  qu'elle  fût,  avait  une  grande  droiture 
d'âme.  Elle  était  restée  l'amie  de  sa  cousine  Marcelle,  et  la  jeune 
femme  et  la  sœur  de  charité  continuent  à  correspondre.  La  double  con- 
version de  Ja\ault  et  de  Renée  fut  le  fruit  de  cette  intluence  et  de  celle 
correspondance.  L'Elu  du  peuple  a  donc,  on  le  voit,  une  véritable 
portée  sociale.  j\L  Joseph  Maurain,  en  efïet,  sans  prêcher,  sans  disserter, 
rien  qu'à  l'aide  d'un  récit  vigoureusement  mené,  nous  montre  l'impor- 
tance de  l'éducation  religieuse,  les  tristes  conséquences  de  l'enseigne- 
ment antichrétien,  les  périls  nationaux  que  provoque  l'accaparement 
de  la  fortune  publique  par  la  juiverie  cosmopolite,  et  autres  questions 
qui  sont  aujourd'hui  d'un  intérêt  majeur.  Conçu  dans  un  excellent  es- 
prit, et  pour  tous  les  motifs  qui  précèdent,  rÉlu  du  peuple  est  un  livre 
à  répandre. 

Il  s'agit  aussi  de  l'éducation  populaire  dans  les  Expériences  d'un 
maître  d'école  allemand.  Ce  maître  d'école  s'appelle  Fritz  de  son  nom 
de  baptême.  Enfant,  il  a  éprouvé  toutes  sortes  d'accidents.  Un  coup  de 
marteau  lui  a  démanlibub'  la  mâchoire  gauche;  un  coup  de  hache  lui  a 


coupé  deux  doigts.  Que  faire?  Travailler  la  terre  comme  ses  frères?  il 
n'y  fallait  pas  songer.  Le  petit  Fritz  se  fit  mailre  d'école,  et  ce  sont 
ses  impressions,  ses  souvenirs,  ses  humiliations,  ses  déboires,  ses 
triomphes,  ses  douleurs  et  ses  joies  qu'il  raconte  lui-même  avec  nne 
bonhomie,  une  simplicité,  un  naturel  charmants.  L'action,  cette  fois,  est 
nulle,  et  tout  se  borne  au  récit  de  quelques  changements  de  résidence. 
Mais  l'onvrage  intéresse^  en  ce  sens  que  si  l'auteur  a  dit  vrai,  je  n'ai  vu 
mieux  peint  nulle  part  l'état  de  l'enseignement  primaire  protestant  en 
Allemagne,  il  y  a  quarante  ans,  ni  décrites  avec  plus  d'austère  franchise 
les  mœurs  du  corps  populaire  enseignant.  En  Allemagne,  la  religion  est 
la  base  de  l'instruction  primaire.  Cependant,  le  maître  d'école  Fritz  se 
plaint,  avec  raison,  que  l'on  mette  la  Bible  tout  entière  entre  les  mains 
des  enfants,  et  qu'on  les  oblige  à  la  lire,  peu  à  peu,  d'un  bout  à  l'autre, 
sans  choix  des  morceaux,  sans  discernement.  «  Certains  pasteurs,  dit-il, 
sont  d'avis  que  tonte  l'instruction  d'un  villageois  doit  être  tirée  de  la 
Bible,  même  les  éléments  du  calcul.  »  Kt  le  bon  magister  ajoute  : 
«  En  traînant  ainsi  le  Livre  des  livres  dans  la  vulgarité,  on  blesse  le 
sentiment  religieux,  on  le  détruit  même  complètement  dans  certaines 
âmes.  Certains  passages  choquants  peuvent  être  d'ailleurs  un  danger 
pour  le  développement  moral  des  enfants.  »  Ceci  indique,  évidemment, 
que  l'instituteur  Fritz  appartient  à  la  religion  luthérienne  ;  niais  un  catho- 
lique ne  dirait  pas  mieux.  Au  surplus,  (es  Expériences  d'un  maUre 
d'école  allemand  ne  renferment  ni  allusion  blessante  ni  attaque  d'au- 
cune sorte  contre  le  catholicisme. 

Entre  instituteur  et  institutrice  il  n'existe  généralement  d'autre  dif- 
férence que  le  genre  de  la  personne,  et  l'on  pourrait  croire,  à  simple 
Tue  des  titres,  que  le  sujet  traité  dans  V Institutrice  des  Chantepôt  res- 
semble à  celui  qui  fait  le  fond  des  Expériences  d'un  maître  d'école 
allemand.  Il  n'en  est  rien.  M™®  iMary  Floran  nous  réédite  tout  simple- 
ment, en  bon  style  d'ailleurs,  l'éternelle  histoire  de  la  jeune  fille  ruinée 
qui,  pour  vivre,  est  obligée  de  se  mettre  en  service  chez  autrui,  sinon  à 
titre  de  domestique,  du  moins  à  titre  de  dame  de  compagnie,  de  gou- 
vernante ou  d'institutrice.  C'est  à  cette  dernière  profession  que  se  résout 
Anne  Marsan.  Seulement,  —  et  là  est  l'originalité  de  l'œuvre,  —  au  lieu 
de  viser  à  la  fortune  de  ces  grossiers  Chantepôt,  qui  l'ont  abreuvée 
d'humiliations,  la  pauvre  fille  repousse  énergiquement  les  avances  de 
leur  sot  héritier,  préférant  à  sa  main  de  millionnaire  celle  d'un  modeste 
ingénieur,  tout  à  fait  digne  d'elle.  Les  Expériences  d'un  maître  d'école 
allemand  et  l' Institutrice  des  Chantepôt  font  partie  de  la  «  Bibliothèque 
des  mères  de  famille.  » 

17  et  18.  —  A  la  «  Bibliothèque  Saint-Germain  »  appartiennent  U7ie 
lumièrp  dans  la  nuit,  roman  imité  de  l'anglais,  par  M.  L.  Rousseau,  et 
la  Châtelaine  de  Trélivier,  par  ^I"*  Gabrielle  d'Éthampes.  Dans  le  pre- 
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mier  de  ces  rom:ins,  il  y  a  trop  de  péripéties,  trop  de  complications.  On 
s'y  perd,  on  est  dérouté,  et  ce  n'esl  guère  qu'au  dénouement  que  l'on 
devine  la  véritable  origine  du  principal  personnage,  Jane  Boston.  Elle 
habitait  d'abord  le  château  du  colonel  Bryanl  et  tout  le  monde  la 
croyait,  malgré  certaines  humiliations,  la  sœur  de  la  fille  aînée  du  vieil 
otficier.  Hélas  !  non.  Cette  Cendrillon  anglaise  se  trouvait  avoir  pour 
mère  une  Française,  abandonnée  et  ruinée  par  son  indigne  mari.  Si  la 
malheureuse  femme  avait  laissé  son  enfant  grandir  ainsi  loin  d'elle, 
c'était  pour  la  sauver  de  la  misère  et  du  déshonneur.  Quelques  peintures 
très  réussies  de  la  vie  bourgeoise  en  Angleterre  dédommagent  le  lecteur 
à.' UiipAinmère  dans  la  nuit  de  la  fatigue  que  lui  procure  une  série  d'évé- 
nements enchevêtrés,  multipliés  comme  à  plaisir.  —  Dans  laChàlelahie 
de  Trélloicr,  c'est  un  autre  genre  :  il  n'y  a  pas  de  complications  du  tout. 
L'action  s'y  déroule  d'une  façon  naturelle,  entre  des  familles  où  un  mariage 
mixte  amène  la  dualité  de  croyance.  De  là  des  mésintelligences  intimes, 
des  scènes  pénibles,  des  liraillemenls  incessants  à  propos  de  l'éducation 
rehgieuse  des  enfants  :  le  tout  constituant  un  drame  latent,  dans  lequel 
les  acteurs  catholiques  ont  le  beau  nMe.  Il  se  dégage  de  l'ensemble  du 
livre  une  leçon  morale  et  sociale  très  salutaire,  qui  l'ait  dire  des  unions 
mixtes  ce  que  l'on  a  dit  des  champignons  :  les  meilleures  ne  valent 
rien. 

19,  20,  2!  et  2-2.  —  La«  Bibliothèque  Saint-Michel  »  rivalise  de  zèle 
a\ec  la  «  Bibliothèque  des  mères  de  famille  »  et  la  «  Bibliothèque  Saint- 
Germain.  »  Elle  vient  de  s'enrichir  des  romans  que  voici  :  iViss  Louisa^, 
par  Jérnsalémy,  récit  pittoresque  et  animé  des  aventures  d'une  orphe- 
line d'origine  anglaise,  que  les  événements  transportent  en  France 
d'abord,  à  Constantinople  ensuite,  où  elle  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire d'ambassade  et,  devenue  riche,  méprisant  les  avances  d'un  misé- 
rable coureur  de  dots,  se  donne  tout  entière  aux  œuvres  de  charité  ; 
—  Le  frime  de  Kéralain,  par  la  comtesse  de  Beaurepaire  de  Louva- 
gny,  dramn  de  famille  où  l'on  voit  la  iille  d'un  honnête  homme,  injus- 
tement accusé  d'assassinat,  s'expatrier  avec  son  père,  pour  revenir  plus 
tard  en  Bretagne  prouver  l'innocence  de  celui-ci  et  châtier  deux  ban- 
dits, les  vrais  coupables,  alors  qu'ils  se  croyaient  sûrs  de  l'impunité  de 
leiirci'ime  et  jouissaieni  orgneillens(;ment  de  leur  lrioiiq)hc;  —  IJTIeurc 
uiaudile,  par  le  même  auteur,  étude  morale  leiuianl  à  prouver  couibien 
est  funeste  l'influence  d'mie  créature  hypocritement  perverse,  lorsqu'elle 
s'exerce  sur  une  personne  relativement  bien  intentionnée,  mais  laible 
de  caractère,  comme  celte  M™''  Sénéchal  qui,  par  un  amour  maternel 
mal  compris,  en  arrive  à  haïr,  à  souhaiter  et  même  à  hàler  la  mort  des 
enfants  d'un  beau-frère  dont  elle  convoite  pour  les  siens  le  riche  héri- 
tage ;  —  Jj;s  Chevnliera  de  la  dynainilr^  par  .M.  Lucien  Tluimiu, 
O'nvrc  d'une  .iclualilé  |ial|iilanle,  qui  a  pniir  tln'âlri'  le  bassin  houillcr  de 
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la  Saône  et  pour  principaux  acteurs  :  le  docteur  Dufresnay,  démocrate 
farouche,  bienfaisant  à  ses  heiu^es,  frappé  dans  la  personne  de  son  fils 
et  s'inclinant  enfin  sous  la  main  de  Dieu  ;  Jacques  Baudouin,  le  mineur 
impie,  ivrogne  et  brutal,  qui  maltraite  sa  mère,  Taffame  et  la  tue  ;  le  faux 
comte  d'Armagny,  qui  pousse  à  la  guerre  sociale  pour  pécher  en  eau 
trouble;  l'ouvrier  Paul  Didier,  intelligent  et  bon,  accusé  bêtement  d'es- 
pionnage par  les  anarchistes  et,  fort  de  sa  conscience,  leur  tenant  cou- 
rageusement tête;  la  douce  Madeleine,  la  fian<ée  du  fils  Dufresnay, 
qu'elle  prépare  à  une  mort  chrétienne  ;  le  juif  Abraham,  haineux,  dissi- 
mulé, corrupteur  à  froid,  un  scélérat  dans  la  force  du  terme.  A  mon 
sens,  bien  qu'il  soit  écrit  un  peu  à  la  diable,  ce  roman-ci  est  de  beau- 
coup le  pins  intéressant  des  trois;  il  renferme  des  scènes  véritablement 
empoignantes,  notamment  celle  où  Paul  Didier  comparaît,  la  nuit, 
dans  le  bois  de  Sauvignes,  devant  les  Chevaliers  de  la  dynamite  réunis 
en  tribunal.  Livre  à  propager  dans  le  monde  des  travailleurs. 

23,  2i,  25  et  26.  —  La  «  Bibliothèque  du  journal  l'Ouvrier  >>  nous 
donne  aussi  quelques  ouvrages  recommandables,  savoir  :  Honneur  et 
Bonheur^  par  M.  B.  de  Buxy,  touchante  histoire  d'une  humble  fille  des 
champs  qui  est  à  la  fois  le  bon  ange  et  le  souffre-douleur  d'une  enfant 
gâtée;,  d'illustre  origine,  d'un  caractère  altier,  capricieux,  mais  d'une 
âme  droite  et  d'un  excellent  cœur  ;  — Noëlle,  par  Champol,  autre  émou- 
vante histoire  d'une  autre  jeune  fUle  de  basse  extraction,  qui,  adoptée 
par  une  riche  veuve  sans  enfants,  grandit  heureuse  auprès  de  sa  bien- 
faitrice jusqu'au  jour  où,  sur  le  point  d'épouser  l'homme  qu'elle  aime, 
celui-ci,  infatué  de  ses  titres  aristocratiques,  se  détourne  d'elle,  en  appre- 
nant qu'elle  a  pour  père  un  pauvre  paysan;  — Portrait  de  famille,  par 
jj^jme  jv]aryan,  roman  de  mœurs,  dont  les  principaux  épisodes  se  passent 
à  Kermaria,  triste  et  vieux  château  breton ,  que  Robert  de  Bévry, 
jeune  lieutenant  (retour  du  Tonkiu),  vient  relever  de  ses  ruines,  mais 
dont  il  ne  ranime  la  vie  et  n'égaie  la  solitude  que  lorsqu'il  s'est  décidé 
à  épouser  une  petite  fée,  Stéphanie  de  Gévras;  —  La  Dernière  Bataille 
du  général  Berger,  par  M.  Jacques  Brel,  récit  humoristique  d'un  combat 
qui  ne  laisse  ni  sang  ni  larmes,  puisqu'il  s'agit  du  mariage  de  Solange 
d'Alietle  avec  René  de  Verrières,  mariage  contrarié  par  les  caprices  d'une 
entêlée  douairière,  que  les  savantes  manœuvres  d'un  général  en  retraite 
finissent  par  vaincre.  Le  cœur  du  vieux  brave  s'était  mis  de  la  partie, 
et  c'est  une  arme  d'une  puissance  irrésistible.  J'ai  dit  que  la  Dernière 
Bataille  ne  faisait  couler  aucune  larme  :  je  me  trompe,  elle  iail  couler 
des  larmes  de  joie  (celles  de  la  vicloire)  et  des  larmes  de  bonheur. 

27,  28,  29,  30,  31  et  32.  —  Mentionnons  encore,  dans  la  même  note 
honnête  et  morale.  Monsieur  le  Maréchal,  par  M'"°  Etienne  }.Iarcel,  scènes 
de  l'Ukraine,  où  se  joue  une  comédie  de  mœurs  entre  wn  orgueilleux 
magnat  polonais,  un  pauvre  garçon  d'origine  cosaque,  une  douce  et  rési- 
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gnée  jeune  fille,  uii  moine  palerne  et  miséricordieux,  qui  essaie,  mais  sans 
y  parvenir,  de  mellre  loul  lo  monde  d'accord;  — J7c5i'me,  par  M.  Pascal 
Lauroy,  récit  patriotique,  malheureusement  décousu  et  diffus,  dont  lo 
double  but  est  d'exciter  notre  admiraliou  pour  les  Alsaciens-Lorrains,  tou- 
jours attachés  à  la  France  malgré  les  vexations  quolidieuues  dont  ils  sont 
victimes,  et  d'entretenir  en  nous  une  noble  haine  pour  leurs  persécuteurs^ 
incarnés  ici  dans  la  vilaine  personne  du  docteur  Stéphas,  prussien  fana- 
tique, qui  s'acharne,  sans  y  parvenir,  à  accaparer  l'àme  d'une  jeune 
fille  française,  à  la  pétrir  de  sentiments  allemands  et  à  en  faire  une 
sorte  de  missionnaire  de  la  race  teutonne  ;  —  La  Conversion  d\cn  franc- 
maçon,  par  M"^  Morisson-Lacombe,  récit  vrai  sous  forme  romanesque, 
et  dans  lequel  la  religion  et  la  charité  luttent,  avec  succès  d'ailleurs, 
contre  la  prètrophobie  et  la  libre  pensée  pour  ramener  à  Dieu  l'âme 
égarée  d'un  vieux  célibataire  endurci  ;  —  Pour  lire  en  train  express,  par 
Maxime  Juillet  (M.  Alphonse  Poirier,  rédacteur  en  chef  de  l'Anjou), 
esquisses  de  la  vie  courante,  alertes,  prestement  enlevées,  ici  pétillant 
d'esprit,  là  vibrant  d'une  indignation  contenue,  ailleurs  exaltant  la  poésie, 
le  dévouement,  la  foi  des  âmes  simples,  plus  loin  flétrissant  l'égoïsme 
des  jouisseurs,  leur  sécheresse  de  cœur,  leur  matérialisme  mondain  ;  — 
Jeunes  filles  et  jeunes  femmes, -p-àv  LoisÙR,  esquisses  morales  dans  les- 
quelles l'auteur,  s'adressant  à  Camille,  son  élève,  fait  passer  devant  elle, 
sous  forme  d'histoires  choisies,  une  foule  de  traits,  d'observations, 
d'aperçus  et  de  réflexions  on  ne  peut  plus  justes  sur  les  devoirs  chré- 
tiens, les  vrais  fondenieuls  de  la  famille,  les  dangers  du  vice,  les  bon- 
heurs de  la  vertu,  le  tout  entremêlé  d'exemples  édifiants  et  termine  par 
quelques  belles  pages  sur  Eugénie  de  Guérin  et  Marie  Jcnna;  —  Croquis 
honnêtes,  par  M.  Christian  Defrance,  petits  articles  courts  et  bons,  qui 
ont  dû  paraître  dans  un  journal  quotidien,  tous  exaltant  une  action  loua- 
ble, exposant  une  vérité,  maudissant  une  vilenie,  combattant  une  erreur. 
Je  ne  saurais  trop  recommander  ce  livre,  écrit  à  la  bonne  franquette, 
mais  dans  une  langue  excellente.  Il  apprend  à  aimer  la  patrie,  la  reli- 
gion, la  tradition,  l'idéal;  il  est  plein  d'anecdotes  intéressantes,  de  mots 
heureux  et  trouvés,  parmi  lesquels  uu  sur  le  sacrement  de  mariage, 
qui  est  une  perle.  Les  Croquis  honnêtes  produiraient  grand  bien,  ce  me 
semble,  dans  les  milieux  inlehigenls  où  régnent  la  frivolité,  l'ignorance 
religieuse  et  le  scepticisme. 

33,  3i,  35  et  30.  —  Sauf  peut-être,  à  cause  de  certains  aperçus,  les 
Expériences  fi U7i  maUre  d'école  allemand,  la  vingtaine  de  romans  dont 
on  vient  de  lire  l'analyse  a  droit  de  figurer  dans  une  bibliothèque  pa- 
roissiale. Il  n'en  est  plus  de  même  des  romans  étrangeis  et  des  recueils 
de  Nouvelles  dont  il  me  reste  à  rendre  compte. 

Parmi  les  romans  étrangers,  récemment  traduits,  Un  amant,  de  l'au- 
Ihorcss  anglaise  Emily  Urunlé,  morte  en   1848,  l'ait  un  certain  bruit. 
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C'est  évidemment  une  œuvre  étrange  où,  d'un  bout  à  l'autre,  la  terreur 
domine,  une  terreur  toute  morale,  car  elle  ne  procède  ni  d'apparitions 
fantomatiques  ni  d'événements  merveilleux,  mais  de  passions  féroces, 
d'instincts  criminels.  i\u  premier  aspect,  les  principaux  personnages  du 
livre,  xM.  Healchlifï,  safemme,  son  domestique  Joseph,  lejeuneM.Hareton, 
ressemblent  à  tout  le  monde.  Ils  ont  l'apparence  de  braves  et  riches 
paysans,  un  peu  rudes  et  grossiers  seulement.  Bientôt  l/urs  yeux  hagards 
ou  cruels,  soupçonneux  ou  railleurs,  se  fixent  sur  vous  'A  vous  troublent; 
leurs  allures  équivoques,  leurs  paroles  énigmatiques,  leurs  réponses 
d'une  insultante  brièveté,  ajoutent  à  l'efïroi.  On  se  sont  en  présence  de 
quelque  chose  de  terrible,  d'inouï,  de  criminel.  Il  y  a  de  tout  cela,  en 
effet,  dans  Un  amant  :  passion  sauvage,  mais  matériellement  chaste, 
pour  une  femme  mariée;  torture  d'une  femme  légitime,  que  l'on  fait  in- 
cessamment souffrir  sans  la  maltraiter  physiquement  ;  séquestration 
d'enfants,  captation  d'héritages.  Tantôt  nous  assistons  aune  idylle  villa- 
geoise, tantôt  à  la  plus  sombre  tragédie  lyrique,  et,  comme  impression 
pénible,  rien  n'approche  de  celle  que  produit  la  conduite  tenue  par  l'im- 
placable Heatchliff,  fils  de  gitane  devenu  propriétaire,  Dieu  sait  comment'. 
à  l'égard  de  la  femme  qu'il  aime.  Il  la  laisse  tranquillement  se  marier  à 
un  autre  ;  il  va  la  voir  ensuite  quand  il  lui  plaît;  il  cultive  son  affection 
adultère,  sans  jamais  lui  manquer  de  respect,  se  contentant  de  tenir  sa 
volonté  sous  sa  gritfe  d'oiseau  de  proie  et  de  posséder  son  âme.  Malgré  lout^ 
ce  roman  finit  par  être  ennuyeux.  Ce  qui  fatigue  surtout,  c'est  la  constante 
répétition  de  scènes  pareilles  dans  des  cadres  pareils.  La  sinistre  sau- 
vagerie des  expressions  ne  cadre  pas  toujours  avec  l'horreur  des  faits. 
Quant  au  litre  :  Un  amant,  il  a  été  traduit  sans  doute  ainsi  pour  amorcer 
les  curiosités  malsaines.  iMais  c'est  une  véritable  trahison,  et  il  ne  ré- 
pond nullement  au  titre  anglais  :  Wuthermg  heights,  qui  veut  dire  : 
La  Colline  battue  des  vents. 

Il  y  a  peut-être  moins  de  talent,  mais  beaucoup  plus  d'intérêt  dans 
cet  autre  roman  anglais  que  l'oq  vient  pareillement  de  traduire  et  quia 
pour  titre  :  La  Fille  à  Loiorie.  Cette  fille  a  pour  père  un  mineur  qui 
passe  la  plus  grande  partie  de  son  temps  à  boire  du  gin,  à  se  quereller, 
à  se  battre.  La  mère  de  Jane  Lowrie  est  morte  de  misère,  de  priva- 
tions et  de  mauvais  traitements.  La  fille  n'est  pas  mieux  partagée.  Son 
père  la  roue  de  coups  :  il  la  fait  travailler  à  la  mine  et  prélève  le  gain  de 
ses  journées,  lui  laissant  tout  juste  de  quoi  très  pauvrement  s'habiller. 
Elle  ne  l'abandonne  pas  pour  cela.  C'est  son  père,  après  tout.  Jane 
d'ailleurs  se  distingue  de  ses  pareilles  en  ce  sens  que  si  elle  a  quel- 
ques-uns de  leurs  défauts,  elle  n"a  pas  un  de  leurs  vices.  On  la  craint  et 
on  la  révère.  A  la  fin  pourtant,  cette  vie  horrible  lui  pèse  et  elle  s'écrie  : 
«  N'y  a-t-il  donc  pas  pour  moi  en  ce  monde  la  place  d'une  femme? 
Faudra-t-il  que  ce  soit  toujours  la  mémo  chose?  Ne  pourrai-je  jamais 
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monter  plus  haiil?  J'ai  tant  essayé,  tant  prié.  »  Un  jour  cependant,  sa 
fierté  naturelle  l'abandonne,  Jane  tombe,  et  très  bas.  Mais  ce  n'est  que 
la  défaillance  d'une  heure.  Elle  ne  tarde  pas  à  se  relever.  Alors  un  jeune 
ingénieur  à  qui  elle  a  sauvé  la  vie  lui  offre  sa  main.  Jane  refuse  et  ac- 
cepte :  «  Attendez,  lui  dit-elle,  laissez-moi  devenir  digne  de  vous.  » 
Cette  conclusion  est  une  sorte  de  paraphrase  des  derniers  vers  de  la 
Femme  qui  tombe,  de  Victor  Hugo  : 

Il  suffît  —  c'est  ainsi  que  tout  remonte  au  jour. 
D'un  rayon  de  soleil  ou  d'un  rayon  d'amour. 

La  Fille  à  Loiv rie  nous,  initie,  d'une  façon  un  peu  crue,  aux  mœurs  des 
mineurs  anglais  et  à  leur  langage,  qui  n'a  rien  d'académique.  Mais  l'au- 
teur, mistressBurnett,  une  Anglo-Américaine,  estd'une  sincérité  louable, 
et  son  réalisme,  brutal  parfois,  est  éclairé  çà  et  là  par  de  lumineuses 
échappées  dans  les  domaines  du  sentiment  et  de  l'idéal.  Par  exemple, 
elle  a  beau  reproduire  les  sermons  des  ministres  méthodistes,  cha- 
pitrant leurs  ouailles  de  la  mine,  ces  sermons  nous  laissent  froids. 
Pourquoi?  parce  que,  en  dehors  d'un  jeune  vicaire,  véritablement 
dévoué,  tous  les  autres,  gros  et  gras,  se  contentent  de  parler  sans  jamais 
agir.  Leur  égoïsme  rend  leur  prédication  stérile.  M.  Robert  de  Cérisy  a 
très  élégamment  traduit  la  Fille  à  Lowrie,  et  M™^Th.  Bentzon  a  enrichi 
cette  traduction  d'une  excellente  étude  sur  M"^  Frances  Hogson  Bur- 
nett.  Faut-il  ajouter  que  nous  avons  pris  à  la  lecture  de  cette  élude  au 
moins  autant  de  plaisir  qu'au  roman  lui-même?  Il  s'y  trouve  notamment 
un  fragment  charmant  d'une  autre  œuvre  de  mistress  Burnelt  :  Little 
lord  Faunlleroy,  qui  iait  désirer  aussi  la  traduction  de  ce  livre,  écrit 
pour  la  jeunesse. 

Il  paraît  que  les  romans  russes  trouvent  toujours  chez  nous  des  lec- 
teurs assidus,  caries  éditeurs  eu  dénichent  toujours  quelques  nouveaux. 
Dans  le  nombre,  il  en  est  pourtant  de  bien  insignifiants.  Deux  seule- 
ment, depuis  la  dernière  fournée,  font, exception.  Eu  voici  les  titres  : 
Lioudmila,  par  Polevoï;  Pocliékhonié  d'aulrefois,  par  Chtchédrine. 

Nicolas-Alexis  Polevoï  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  et  un  des 
plus  célèbres  journalistes  de  la  Russie  dans  la  première  moitié  de  ce 
siècle.  Né  eu  1796,  il  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans.  Ses  articles  de 
polémique  quotidienne  sont  oubliés,  comme  tout  ce  qui  est  éphémère.  Il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  drames,  de  ses  romans  et  de  ses  nou- 
velles. Le  meilleur  récit  qu'ait  laissé  Polevoï  est  Lioudmiln.  Le  re- 
gretté Xavier  Marmier  a  pu  en  achever  la  Iraduciiou,  qnelqnos  mois 
avant  sa  mort.  Celte  Lioudmila,  par  ses  humiliations  et  ses  souU'rances, 
rappelle  la  petite  Cendrillon  des  Contes  {\q.  Perrault.  Son  père  se  remarie 
avec  la  fille  d'un  greffier  de  tribunal,  qui  lui  donne  une  demi-douzaine 
d'enfants.  Dès  lors,  comme  Lioudmila  est  1res  timide,  très  craintive, 
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qu'elle  ne  se  plaint  jamais,  sa  marâtre  l'accable  de  travaux,  d'injures  et 
de  coups.  A  la  fin,  elle  n'y  lient  plus  et  se  place,  car  elle  a  beaucoup 
d'instruction,  dans  une  riche  famille  en  qualité  de  gouvernante.  Le  jeune 
barine  la  dislingue,  la  courtise  et  fait  semblant  de  l'aimer.  Croyant  à  un 
prochain  mariage,  Lioudmila  se  laisse  naïvement  séduire,  mais  le  ba- 
rine part  et  ne  revient  plus.  On  tlélrit  la  gouvernante  d'un  nom  outra- 
geant :  elle  se  noie  de  désespoir.  Quant  à  son  séducteur,  il  esl  aujourd'hui 
le  mari  d'une  riche  héritière  et  occupe  une  brillante  Aos'lion  dans  le 
monde.  Ce  n'en  est  pas  moins  un  misérable,  sinon  devant  les  hommes, 
du  moins  devant  Dieu. 

Chtchédrine  a  autant  de  réputation  en  Russie  que  Léon  Tolstoï,  Dos- 
toiewsky  et  Gogol.  Il  s'est  surtout  attaché  à  l'élude  des  mœurs  du  peuple 
et  de  la  noblesse,  mais  toujours  à  un  point  de  vue  satirique.  Est-il  exac- 
tement vrai?  N'exagère-l-il  point?  Nous  sommes  d'ici  placés  trop  loin  pour 
en  bien  juger.  Cependant,  il  nous  semble  avoir  réellement  poussé  au 
noir,  dans  Pockékhomé  cVautrefois^  la  condition  des  paysans  russes  avant 
l'abolition  du  servage.  La  fameuse  page  de  La  Bruyère  est  dépassée, 
et  si  le  romancier  a  dit  la  vérité,  il  n'est  pas  en  France  de  paria  de  la 
terre,  de  la  mine  et  de  l'usine,  qui  voudrait,  durant  une  heure,  subir  le 
sort  du  serf  russe,  véritable  bête  de  somme  aux  mains  dures  des  barines 
du  «  vieux  temps.  »  Ces  réserves  faites,  il  ne  m'en  coûte  pas  de  recon- 
naître que  le  récit  de  la  vie  et  des  aventures  d'un  membre  de  la  petite 
noblesse  slave,  Nicanor  Zatrapezny,  racontées  par  lui-ntênip.  contient 
des  pages  exquises.  Il  y  a  surtout,  dans  ce  livre  farouche,  une  page  dé- 
licieuse :  c'est  celle  où  Chtchédrine  expose  qu'à  la  lecture  de  lÉvangile, 
l'âme  enfantine  de  Nicanor  comprit  subitement  que  tous  les  hommes 
sont  frères  et  s'éprit  pour  les  serfs  de  cette  pitié  dont  brûlait  l'âme  gé- 
néreuse du  tzar  Alexandre  II,  et  à  laquelle  ils  ont  dû  leur  émancipation. 
Il  se  trouve  aussi,  dans  Pochékhonie  d'autrefois,  quelques  tableaux  très 
amusants,  d'une  psychologie  mordante,  dont  le  sujet  a  trait  à  l'existence 
à  la  fois  tyrannique,  précaire  et  burlesque  des  seigneurs  de  village  russe, 
en  un  temps  dont  le  souvenir  s'eflace  de  plus  en  plus. 

37  et  38.  —  M.  J.  Bonneton  appartient  au  barreau.  Il  ue  le  dit  pas, 
mais  on  le  devine,  à  l'éloge  bien  senti  que,  dans  ses  Etudes,  souvenirs 
et  récits,  il  fait  de  saint  Yves.  Un  homme  de  la  profession  pouvait  seul 
aussi  bien  parler  de  ce  saint,  lequel  fut  «  avocat  et  non  larron,  »  ce  qui 
stupéfiait  le  bon  peuple  de  Bretagne.  M.  Bonneton  doit  exercer  en  pro- 
vince, à  Riom  probablement.  Il  se  console  des  aridités  judiciaires  par 
le  commerce  des  lettres.  Son  livre  renferme  des  poésies,  des  travaux 
d'érudition,  des  contes,  des  nouvelles,  une  véritable  olla-podrida. 
Parmi  ces  nouvelles,  celle-ci  est  à  signaler  :  Jacquemin  Gringonneur, 
imagier  du  roi  Charles  VI.  C'est  un  modèle  de  nouvelle  historique  : 
elle  ressuscite  toute  l'époque,  les  superstitions  du  temps,  l'alchimie,  la 
Janvier  1893.  T.  LXVII.  3. 
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kabbale,  et  détruit  la  légende  qui  attribue  au  roi  de  France  l'invention 
des  cartes  à  jouer. 

C'est  pareillement  une  vraie  macédoine  que  les  Soirées  de  Caliban- 
grève,  de  M.  Ernest  Bergerat.  L'auteur  dit  les  avoir  écrites  l'été  dernier, 
sur  les  bords  de  l'Océan  :  de  là  leur  titre.  Elles  sont  au  nombre  de  trente. 
M.  Bergerat  déclare  qu'il  y  en  a  pour  tous  les  goûts,  toutes  les  classes, 
tous  les  sexes,  tous  les  âges.  Ce  qui  équivaut  à  dire  que  toutes  ne  peu- 
vent pas  être  lues  par  tous  indistinctement.  De  plus,  les  illustrations 
dont  M.  de  Lambert  a  orné  le  livre  sont  un  peu  légères.  Je  voudrais  aussi 
retrancher  de  ces  Soirées  la  fantaisie  intilulée  :  Bismcark  et  Dieu.  Les 
railleries  qu'elle  contient  sur  le  «  Dieu  des  armées  »  sont  du  plus  mau- 
vais goût.  A  retrancher  aussi  :  Quelques  pensées  philosophiques  pour 
les  jours  de  pluie,  d'un  pessimisme  navrant,  et  la  Légende  du  moine 
noir  (Berlhold  Schwarlz),  poème  par  trop  mécréant  et  d'un  caractère 
historiquement  faux,  dédié  par  l'auteur  à  M.  Leconte  del'Isle.  A  lire,  au 
contraire  :  La  Manifestation  des  bacheliers,  fantaisie  paradoxale  cachant 
de  rudes  vérités  sur  les  conséquences  sociales  de  nos  baccalauréats;  Le 
Mariage  symbolique,  saynète  comique,  ridiculisant  les  décadents  et  les 
volapukistes  ;  Lazoche,  «n  conte  gai  à  la  Murger;  La  Question  des 
bonnes,  causerie  étourdissante  qui,  avec  une  bien  jolie  malice,  venge  les 
maîtres  des  tours  que  leur  jouent  ces  ennemis  domestiques;  de  très 
curieux  Proverbes  turcs,  dont  celui-ci  est  à  retenir  :  «  Qui  fait  le  nid 
d'un  oiseau  aveugle?  Dieu.  »  La  «  soirée  »  sur  les  Fées  est  la  réhabili- 
tation franche  do  ces  êtres  poétiques.  Elle  a  été  écrite,  de  même  que  les 
Poupées,  pour  les  petits  enfants.  J'y  cueille  cette  réflexion  :  «  Il  y  a  des 
i^^enspour  qnila  rêverie  est  un  crime  de  lèse-humanilé,  et  qui  marchent 
le  front  baissé,  les  yeux  fixes  au  sol,  comme  si  tout  venait  de  la  terre 
seule  et  seulement  pour  y  retourner.  Ces  philosophes  grognons  préten- 
dent remplacer  les  fées  par  des  machines  à  vapeur  :  c'est  comme  si  on 
voulait  substituer  le  canon  à  la  Providence.  »  Mais  les  deux  perles  des 
Soirées  de  Calibangrève  sont  :  Tante  Lise  et  le  Chevalier  de  Frileuse. 
Un  Grcuze  détaché  de  son  cadre,  ce  chevalier  !  11  est  arrivé  à  la  cin- 
quantaine sans  songer  au  mariage.  Ce  n'est  pas  cependant  un  célibataire 
endurci,  et  il  n'y  a  pas  de  plus  galant  homme.  Seulement,  le  mariage 
lui  fait  peur,  et  il  a  un  véritable  ami,  son  bon  chien  Tnrc,  dont  il  ne 
veut  pas  départager  l'afTection.  Un  jour  néanmoins,  il  se  décide  à  accep- 
ter la  main  de  sa  voisine,  la  comtesse  de  Villanel.  Mais,  au  moment  de 
la  déclaration.  Turc,  que  l'on  avait  laissé  dehors,  saule  par  la  l'enôtre  et 
bondit  dans  le  salon  :  «  L'horrible  bête  !  chien  stupide  !  »  s'écrie  la  com  lesse . 
Le  chevalier  de  Frileuse  pàlil  et  prend  son  chapeau.  L'année  suivante,  la 
comtesse  de  Villanel  épousait  le  vicomledela  Paludière, dresseur  éméritc 
de  chiens  courants,  de  chiens  couchants,  de  chiens  savants  :  tout  le  châ- 
Icaii  en  élail  plein.  «  Pour  un  {jue  j'avais,  songe  mélancoliquement  le  che- 
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valier,  c'était  bien  la  peine  !....  Ah  !  la  femme  !  »  Le  Chevalier  de  Fri- 
leuse t'ait  sourire  ;  Tante  Lise  fait  pleurer.  Il  s'agit  d'une  digne  et  sainte 
fille,  qui  a  cru  devoir  continuer  le  commerce  de  son  frère,  marchand  de 
bois.  Pour  un  -vulgaire  délit  commis  par  un  de  ses  employés,  on  la  con- 
damne à  quinze  jours  de  détention  dans  le  pénitentiaire  de  Saint-Lazare. 
Elle  mourut  en  sortant,  d'épouvante  et  d'horreur  de  tout  ce  qu'elle  avait 
vu  et  entendu  là.  «  Lorsque  je  ramassai  son  paroissien,  écrit  M.  Ber- 
gerat,  j'en  vis  toutes  les  marges  souillées  par  des  dessins  obscènes.  Les 
hyènes  du  pénitentiaire  national  lui  avaient  fait  cette  plaisanterie. 
J'espère  tout  de  même  qu'il  y  a  un  paradis.  » 
M.  Bergerat  peut  en  être  sûr.  Firmin  Boi«sin. 
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teur d'équitation,  par  L.  Peyremol,  sous-directeur  de  l'école  de  dressage  do  Roche- 
forl-sur-Mor.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1892,  in-8  de  240  p.  et  1  vol.  de  planches 
coloriées,  10  fr.  —  36.  L'Infanterie  de  marine  (organisation,  recrutement,  service  co- 
lonial), par  G.  DE  SiNGLY,  chef  do  bureau  adjoint  au  minislère  do  la  marine.  Paris, 
Berger-Lovrault,  1892,  in-8  de  342  p.,  6  fr.  —  37.  Les  Pigeons  voyageurs  et  leur  em- 
ploi à  la  guerre,  par  Eugène  Caustier.  Paris,  Masson,  1892,  in-12  de  124  p.  avec  fig., 
1  fr.  50.  —  38.  Memoria  acerca  de  la  ensehanza  prâctica  dada  en  la  Academia 
gênerai  mililar  (Mémoire  sur  les  écoles  pratiques  de  l'Académie  générale  militaire  en 
1890-1891),  avec  planches.  Tolède,  J.  Polaoz,  1891,  in-18  de  182  p.,  2  fr.  —  39.  Pron- 
luario  del  Zapador  (Aide-Mémoire  du  sapeur  du  génie),  par  D.  Mariano  Rubiô  y 
Beli.vé,  capitaine  du  génie  espagnol.  Barcelone,  imp.  del  Universo,  18!i2,  4  fr.  — 
40.  Cours  de  géographie  rédigé  conformément  au  nouveau  programme  d'admission  à 
r École  spéciale  militaire  pour  1891,  par  J.  Molard,  capitaine  d'infanterie  breveté,  pro- 
fes^sour adjoint  lie  géographie  à  l'École  spéciale  mil ilairo.  Paris,  .Touvcl,  1892.  3  vol.  in-12  : 
France,  376  p  ;  Europe,  336  p.;  Colonies  françaises,  Asie,  Afrique,  Amérique,  Océanic, 
238  p.,  avec  3  allas,  les  vol.  do  lextc,  ensemble,  9  fr.  50;  les  allas,  ensemble,  15  fr.  50. 

1.  —  La  Défense  des  frontières  de  la  France,  que  nons  donne  anjonr- 
d'hni  M.  le  g6n(';ral  Piorron,  n'est  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  une 
étude  de  fortification.  L'auteur  a  employé  ici  la  méthode  qu'il  avait  suivie 
pour  les  trois  volumes  qu'il  a  intitulés  :  Méthodes  de  guerre  actuelle  et 
du  commencement  du  XIX^  siècle.  Il  n'y  a  pas  d'ofïicier  en  France,  sauf 
peut-être  le  général  Thoumas,  qui  ait  autant  lu  que  le  général  Pier- 
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ron,  el  l'un  et  l'autre  ont  le  mérite,  non  pas  seulement  de  lire  beaucoup, 
mais  de  savoir  lire,  de  lire  de  façon  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres. 
Il  n'est  pas  de  lecture  qui  ne  laisse  chez  eux  de  trace.  Tout  livre  lu  est 
annoté,  commenté,  découpé,  de  façon  à  en  extraire  la  moelle ,  cette  «  quinte 
essence  »  dont  parlait  Montaigne.  Et,  à  propos  de  la  défense  des  fron- 
tières de  la  France,  M.  le  général  Pierron,  après  avoir  lu  tout  ce  qui  avait 
trait  à  son  sujet,  a  réuni  en  un  gros  volume  les  pages  qu'il  a  ainsi  ex- 
traites d'une  foule  considérable  d'écrivains  militaires,  politiques  ou  diplo- 
matiques, et  il  nous  met  sous  les  yeux,  coordonnés  et  amalgamés,  ces 
avis  de  centaines  d'auteurs  difîéreuls.  A  vrai  dire,  cet  amalgame  ne  cons- 
titue pas  un  corps  de  doctrine  nettement  défini,  et  après  avoir  lu  celle 
série  nombreuse  de  documents  curieux,  il  ne  se  présente  point  à  l'esprit 
de  conclusion  bien  franche;  mais  l'auteur  a  moins  voulu,  dans  ce  livre, 
trancher  nettement  la  question  de  la  défense  de  nos  frontières  que 
donner  sur  le  sujet  tous  les  documents  publiés,  épars  en  une  mul- 
titude de  rapports  peu  ou  point  connus,  et  de  mettre  ainsi  à  même  les 
ingénieurs  de  prendre  un  parti  en  meilleure  connaissance  de  cause.  Sous 
ce  rapport,  le  livre  est  extrêmement  précieux,  nous  dirons  extrêmement 
curieux  el  intéressant.  Le  premier  volume,  le  seul  qui  ait  paru  jus- 
qu'ici, comprend  l'étude  de  la  frontière  des  Pyrénées  et  celle  de  la  fron- 
tière allemande.  Dans  la  première,  nous  regrettons  de  ne  pas  trouver 
quelques-uns  des  très  curieux  mémoires  publiés  au  xvii"  siècle  sur  les 
divers  plans  de  campagne  à  adopter  pour  la  France  dans  une  guerre 
contre  l'Espagne.  On  rencontre,  dans  beaucoup,  des  idées  qui  n'ont  pas 
vieilli  et  des  propositions  qui  seraient  tout  à  fait  de  mise  aujourd'hui  : 
nous  prenons  la  liberté  de  signaler  cette  petite  lacune  au  savant  écri- 
vain militaire.  En  ce  qui  concerne  la  deuxième  partie  du  volume,  la 
défense  de  la  frontière  franco-allemande,  le  général  Pierron  a  résumé 
ses  idées  sur  la  matière  en  quelques  pages  où  apparaît  la  pensée  person- 
nelle de  l'écrivain.  Le  général  Pierron  ne  croit  pas  à  une  attaque  de 
l'Allemagne  par  la  Belgique,  par  la  raison  qu'en  outre  des  difficultés  in- 
ternationales qui  pourraient  résulter  pour  notre  adversaire  d'une  viola- 
tion du  sol  belge,  l'armée  allemande  aurait,  si  elle  choisissait  celte  voie, 
4.21  kilomètres  à  parcourir  pour  atteindre  Paris,  alors  qu'elle  en  aurait 
seulement  316  en  parlant  de  Metz. — L'écrivain  étudie  ensuite  quelle  doit 
être  la  hgne  de  défense  mobile  occupée  par  notre  armée  et  l'établit  sur  le 
front  Épinal,  Chaumont,  Reims  etMézières.  Puis,  envisageant  les  diverses 
hypothèses  qui  pourront  se  présenter  le  lendemain  de  la  première  bataille, 
il  les  résout  tant  dans  le  sens  de  la  poursuite  que  dans  celui  de  la 
retraite.  Le  rôle  du  généralissime  français  est  tout  tracé,  écrit  le  général 
Pierron  :  traîner  la  lutte  en  longueur  au  début,  sur  la  frontière  allemande, 
en  détruisant  les  voies  de  communication  et  en  couvrant  de  retranche- 
ments les  cours  d'eau  successifs  entre  la  frontière  et  la  Seine,  sans  en- 
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gat^er  prématurément  nos  masses  dans  une  bataille  décisive.  Temporiser, 
dût-on  rétrograder  jusque  derrière  la  Loire  et  le  Morvan,  jusqu'à  ce  que 
les  armées  russes  entrent  vigoureusement  en  action  et  forcent  l'adver- 
saire commun  à  se  dégarnir  sur  la  frontière  française  pour  faire  face 
des  deux  côtés  :  le  moment  sera  venu  alors  de  passer  résolument  à 
l'offensive. 

2.  —  Avec  le  livre  du  colonel  Maillard,  Éléments  de  la  guerre,  nous 
passons  du  domaine  de  la  stratégie  dans  celui  de  la  tactique  ;  non  pas  de 
cette  tactique  étroite,  qui  n'est  qu'une  amplitication  des  règlements, 
mais  de  la  tactique  du  champ  de  bataille,  celle  qui  fait  mouvoir  les 
masses  pour  le  combat  et  les  agence  pour  la  lutte.  Ce  premier  volume 
comprend  les  marches,  le  stationnement,  le  service  de  sûreté;  il  est 
probable  que  le  tome  second  aura  trait  au  combat.  L'éminenl  professeur 
à  l'école  supérieure  de  guerre  a  pris  pour  épigraphe  cette  maxime  de 
Napoléon  :   «  La  victoire  est  aux  armées  qui  manœuvrent,  »  et  il  la 
développe  avec  une  netteté  d'exposition,  une  connaissance  de  l'histoire 
militaire,  qui  font  véritablement  de  cet  ouvrage  le  plus  intéressant  des 
traités  techniques.  Et  nous  avons  été  bien  heureux  de  voir  un  écrivain 
de  la  valeur  du  colonel  Maillard  affirmer  avec  son  autorité  ce  principe 
que  nous  défendions  naguère  ici  même,  à  savoir  qu'en  dépit  de  la  poudre 
sans  fumée,  du  perfectionnement  des  armes  à  feu,  des  bases  nouvelles 
qui  régissent  l'organisation  des  troupes,  «  les  principes  régulateurs  de 
la  conduite  des  armées  n'ont  pas  varié.  »  Et,  effectivement,  est-ce  que 
Napoléon,  qui  connaissait  la  puissance  du  feu  et  qui  savait  s'en  servir, 
n'a  pas  puisé  chez  les  anciens  les  principes  qu'il  a  appliqués?  Qu'a-t-il 
fait  autre  chose  qu'exposer  dans  une  éloquente  synthèse  les  campagnes 
d'Alexandre,  d'Annibal,  de  César,  de  Gustave-Adolphe,  de  Turenne,  de 
Frédéric  II,  donnant  l'exemple  que  tous  ces  capitaines  illustres  ont  di- 
rigé leurs  opérations  d'après  les  mêmes  principes  :   «  Tenir  ses  forces 
réunies,  n'être  vulnérable  sur  aucun  point,  se  porter  rapidement  sur  les 
points  importants,  s'en  rapporter  aux  moyens  moraux.  »  Ces  principes 
sont  indépendants  du  temps  et  de  l'armement.  En  eôet,  quelles  que 
soient  les  circonstances,  la  dispersion  de  forces  ne  peut  engendrer  que 
la  faiblesse   et  la   vulnérabilité;    la   rapidité   est  une    dos  formes  de 
l'énergie  :  elle  seule  frappe  et  surprend;  quant  aux  moyens  moraux, 
ils  sont  éternels  et  dérivent  de  la  nature  de  l'homme.  Développant  ces 
idées,  le  colonel  Maillard  détermine  six  bases  ou  principes  principaux 
qui  règlent,  au  xix'' siècle,  la  conduite  dos  armées  :  1°  discerner  le  point 
important;  2*  prendre  la  résolution  de  marcher  sur  ce  point  ;  3°  choisir 
la  direction  qui  y  mènera;  4°  s'y  porter  rapidement;  5"  éviter  la  vulné- 
rabilité; 6°  assurer  la  réunion  des  forces  au  moment  voulu  et  au  point 
important.  Ce  sont,  en  somme,  les  principes  qu'affirmait,  au  commen- 
cement du  siècle.  Napoléon  I*',  et  ce  serait  bien  le  cas  de  citer  le  fameux 
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adage  suivant  lequel  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le  soleil.  Dans  le  plaa 
d'opérations  contre  la  France  élaboré  en  4867  par  le  grand  état-major 
prussien,  on  trouve  des  phrases  comme  celles-ci  :  «  L'idée  maîtresse 
était  qu'il  fallait  attaquer  l'ennemi  où  qu'on  le  trouvât.  »  Mais,  déjà  en 
1806,  Napoléon  écrivait  à  Lannes  :  «  L'art  est  aujourd'hui  d'attaquer 
tout  ce  qu'on  rencontre.  »  Mollke  ajoutait  :  «  Tenir  les  forces  massées 
de  telle  sorte  qu'on  puisse  attaquer  l'ennemi  en  disposant  de  la  supério- 
rité numérique;  »  Napoléon  avait  écrit  avant  lui  :  «  Tout  le  secret  de  la 
guerre  consiste  à  se  diviser  pour  vivre  et  à  se  rassembler  pour  com- 
battre. »  Voilà  les  principes,  bien  nôtres,  que  nous  avions  oubliés  en  1870, 
dont  l'oubli  nous  fut  fatal,  d'autant  plus  fatal  que  l'ennemi,  lui,  après 
nous  les  avoir  empruntés,  les  conservait  précieusement  en  mémoire, 
principes  que  le  colonel  Maillard  nous  remet  devant  les  yeux  et  que  nous 
serions  désormais  impardonnables  de  ne  pas  suivre.  Ce  premier  volume 
est  plein  d'intérêt,  d'enseignements.  Bien  que  la  guerre  y  soit  consi- 
dérée dans  ses  problèmes  les  plus  élevés,  il  se  lit  couramment,  sans 
efforts,  et  demeure  par  là  même  aussi  bien  à  la  portée  des  militaires 
que  des  gens  qui  ne  sont  pas  du  métier  proprement  dit.  Il  indique  à 
tous  comment  se  fait^  comment  doit  se  faire  la  guerre  aujourd'hui;  sa 
portée  est  considérable  :  il  est  un  de  ces  ouvrages  qui  marquent,  dans 
une  littérature,  en  dehors  de  leur  sphère  spéciale. 

3.  —  A  un  degré  inférieur  du  précédent  travail,  mais  pas  bien  loin,  se 
placent  les  deux  volumes  du  colonel  Langlois  sur  l'Artillerie  de  cam- 
pagne en  liaison  avec  les  autres  armes.  L'artillerie,  qui  fut  longtemps  un 
hors-d'œuvre  parmi  les  combattants,  a  fait  un  chemin  considérable  depuis 
Gribeauval  et  elle  a  une  tendance  à  s'attribuer  aujourd'hui  une  part  pré- 
pondérante dans  la  bataille.  Sans  tomber  dans  cette  exagération,  il  y  a 
lieu  d'affirmer  que  l'artillerie,  en  raison  de  ses  progrès  récents,  est  de- 
venue un  élément  d'importance  capitale  dans  la  guerre  et  qu'il  convient 
au  plus  haut  point  de  l'employer  d'après  des  principesjudicieux  et  fixes. 
Mais  faut-il  attendre,  pour  choisir  des  principes,  que  la  guerre  les  ait 
consacrés?  Oui,  en  ce  sens  que  la  guerre  d'hier  doit  suggérer  des  motifs 
pour  établir  la  tactique  de  demain  ;  mais  aujourd'hui  surtout,  avec  les 
progrès  constants,  rapides,  effectués  dans  l'armement,  le  matériel  de 
toute  sorte  dont  disposent  les  armées,  ne  pas  chercher  à  découvrir,  dès 
le  temps  de  paix,  les  modifications  à  la  tactique  d'hier  qui  deviendront 
décisives  dans  la  bataille  de  demain,  serait  agir  d'une  façon  erronée 
en  sacrifiant  aux  lois  d'une  expérience  aveugle  celles  d'une  logique  ra- 
tionnelle et  éclairée.  La  tactique,  écrit  à  ce  sujet  le  colonel  Langlois,  île 
s'improvise  pas  au  cours  de  la  guerre,  elle  se  prépare  de  longue  main 
par  une  instruction  poussée  dans  un  sens  parfaitement  déterminé  ;  le 
jour  de  la  bataille,  les  troupes  exécuteront  ce  qu'on  leur  aura  enseigné; 
il  ne  sera  plus  temps  de  leur  enseigner  autre  chose.  On  doit  donc  arri- 
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ver  devant  l'ennemi  avec  une  tactique  ferme,  connue  de  Ions,  appliquée 
par  tons  sans  hésitation.  Le  travail  du  colonel  Langlois  comprend  six 
parties  qui  résument  très  heureusement  la  situation  et  le  rôle  de  l'artil- 
lerie dans  la  guerre  contemporaine.  L'écrivain  étudie  d'abord  les  moyens 
d'action  et  les  effets  de  l'artillerie  de  campagne  actuelle,  et  il  étaie  ses 
raisonnements  sur  quelques  laits  historiques  récents;  il  passe  ensuite 
au  mode  d'emploi  tactique  de  l'artillerie  à  obus  à  balles,  discute  l'in- 
fluence des  engins  nouveaux,  obus-torpille,  obus-fougasse,  spreng-grana- 
teti,  etc.,  développe  le  rôle  de  l'artillerie  dans  le  combat  des  unités 
isolées^  et  termine  par  l'étude  de  la  préparation  de  l'artillerie  à  la  guerre. 
Comme  le  livre  du  colonel  Maillard,  l'ouvrage  du  colonel  Langlois, 
malgré  sa  spécialité,  est  d'une  lecture  facile,  abordable  à  tous,  rempli  de 
données  intéressantes,  de  renseignements  peu  connus  qui,  pour  bien  des 
gens,  seront  autant  de  révélations.  Sa  lecture  s'impose  à  tous  les  mili- 
taires et  se  recommande  à  quiconque  veut  avoir  une  idée  de  l'emploi 
de  l'artillerie  dans  la  guerre  moderne, 

4-.  —  C'est  encore  de  la  tactique  que  nous  voyons  traitée  par  M.  P.  P. 
dans  sou  travail  intitulé  :  Solutions  de  douze  sujets  tactiques  donnés  aux 
examens  d'entrée  à  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  L'ouvrage,  d'une  en- 
vergure modeste,  est  plein  d'utilité.  Sans  doute  il  a  été  écrit  unique- 
ment pour  les  officiers  de  l'armée,  mais,  en  dehors  même  des  candi- 
dats à  l'École  de  guerre,  les  lieutenants  et  capitaines  proposés  pour 
l'avancement  y  trouveront  des  indications  pour  la  rédaction  de  leur 
composition  militaire, 

5.  —  Est-il  vraiment  nécessaire  de  changer  le  règlement  actuel  des 
manœuvres  de  l'infanterie?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Assurément,  il  peut 
y  avoir,  dans  la  théorie  actuelle,  quelques  principes  que  la  poudre  sans 
fumée  a  modifiés  ;  mais ,  de  là  à  jeter  le  règlement  de  1889  aux 
orties,  il  y  a  loin.  Les  études  du  général  Clément  sur  la  poudre  Vieille  et 
les  très  remarquables  considérations  du  général  Phileberl  sur  les  ma- 
nœuvres de  1889,  ne  concluent  pas  dans  un  sens  aussi  radical  que  l'iû- 
sinuc  l'auleur  du  petit  traité  intitulé  :  Ce  que  doit  être  le  nouveau 
règlement  des  manœuvres  de  l'infanterie  française.  Et  en  fait  de  rè- 
glements nous  sommes  de  l'avis  du  général  DragomiroS  que  :  «  Tous  les 
règlements  sont  bons,  quand  on  sait  les  appliquer  judicieusement.  » 
Nous  avons  constaté  plus  haut  que  telle  était  aussi  l'opinion  du  colonel 
Maillard.  Bien  que  nous  ne  partagions  pas  la  manière  de  voir  développée 
dans  la  brochure  dont  nous  inscrivons  ici  le  litre,  nous  n'en  recomman- 
dons pas  moins  sa  lecture  aux  officiers,  comme  étant  l'œ-uvre  d'un  écri- 
vain consciencieux,  qui  nous  paraît  seulement  avoir  dépassé  un  but  excel- 
lent. 

6.  —  Le  colonel  Orlus  dans  sa  brochure  :  Lcbel  contre  Mannlicher  et 
Vctlcrli,  étudie,  comme  l'écrivain  anonyme  que  nous  venons  de  voir, 
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quelles  sont  les  modifications  à  apporter  aux  règlemenls  sur  le  tir  depuis 
que  l'adoption  d'une  arme  à  petit  calibre  est  devenue  générale  dans  les 
armées  européennes.  La  compétence  de  l'auteur  lui  a  suggéré  des  argu- 
ments dont  tous  nos  officiers  feront  bien  de  tenir  compte,  mais  nous 
rappelons  ici  ce  que  nous  disions  à  propos  d'un  livre  précédent  :  «  Mo- 
difions le  moins  possible  le  fond  de  nos  règlements;  sachons  les  adapter 
aux  exigences  d'une  tactique  nouvelle.  »  La  partie  inattaquable  de 
cette  brochure  est  la  comparaison  entre  les  trois  fusils  français,  austro- 
allemand  et  italien  :  elle  est  consolante  pour  nous,  puisqu'elle  nous  dé- 
montre la  supériorité  de  l'arme  dont  est  dotée  notre  infanterie.  Petit  livre 
sur  une  question  toute  spéciale,  mais  d'un  intérêt  très  réel,  écrit  avec 
une  grande  compétence  et  une  possession  absolue  du  sujet. 

7.  —  Beaucoup  moins  instructif  est  le  volume  du  comte  de  Coligny 
sur  la  façon  de  faire  soutenir  la  cavalerie  par  des  fantassins.  La  plupart 
des  citations  de  l'auteur  nous  paraissent  caduques.  Comme  nous  le 
disions  avec  le  colonel  Maillard,  Napoléon  a  appliqué  les  principes 
d'Alexandre  et  de  César,  mais  vouloir  emprunter  à  Agésilas  et  à  Xan- 
tippe  des  procédés  de  détail  qui  avaient  jadis  leur  valeur,  nous  paraîtrait 
une  résurrection  dangereuse  dans  la  lactique  moderne.  Le  général  de 
Gallifet  est,  on  le  sait,  l'adversaire  acharné  d'une  façon  de  faire  qui  en- 
lèverait sa  mobilité  et  son  indépendance  à  la  cavalerie  pour  arriver  à  un 
résultat  douteux  :  nous  sommes  entièrement  de  son  avis. 

8.  —  Avec  le  livre  du  commandant  Grandin,  les  Prussiens  en  France 
en  1792,  nous  quittons  le  domaine  de  la  tactique  pure  pour  entrer 
dans  celui  de  l'histoire  militaire.  Longwy,  Verdun,  Thionville,  Valray, 
telles  sont  les  grandes  divisions  du  travail,  cadres  distincts  dans  les- 
quels un  soldat,  qui  est  un  écrivain  de  talent,  nous  m.ontre,  à  côté  des 
premiers  faits  de  guerre  qui  marquèrent  les  débuts  de  la  Révolution,  les 
erreurs,  les  cruautés,  les  infamies  de  divers  genres  dont  nos  succès  aux 
frontières  ne  parvinrent  pas  à  atténuer  l'horreur.  Ces  pages  sont  écrites 
dans  un  esprit  chrétien  très  remarquable  et  un  souffle  de  patriotisme  vi- 
vifiant les  anime.  Ouvrage  à  répandre  et  que  nous  recommandons  spé- 
cialement pour  la  jeunesse,  qu'il  instruira,  moralisera  et  intéressera 
tout  à  la  fois. 

9.  —  Le  Général  Marceau  a  été  l'objet  de  bien  des  notices^  et  dans 
aucune  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  un  portrait  fidèle  de  ce  jeune 
général  qui  mourut  assez  tôt  pour  qu'on  ne  sache  jamais  s'il  devait  être 
un  véritable  homme  de  guerre  ou  seulement  un  soldat  heureux.  La  nou- 
velle biographie  de  M.  Noël  Parfait  est  un  résumé  de  tout  ce  qui  a  été 
écrit  sur  Marceau,  complété  par  la  publication  de  diverses  pièces  iné- 
dites. Il  est  regrettable  qu'en  voulant  faire  de  son  héros  le  champion 
d'un  parti,  l'auteur  tombe  souvent  dans  une  partialité  évidente. 

10.  —  Moins  connu  du  grand  public  que  Marceau,  Lassalle  jouit  dans 
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l'armée,  cl  spécialement  dans  la  cavalerie  française,  d'une  répnlalion  non 
moins  bien  établie.  Sa  vie  militaire,  si  courte  et  si  glorieusement  remplie, 
ses  actes  extraordinaires  de  vigueur,  son  audace  toujours  couronnée  de 
succès,  sa  mort  en  plein  Irioraphe,  à  l'âge  de  trentre-qiiatre  ans,  en 
conduisant  les  dernières  charges  qui  devaient  décider  la  victoire  de  Wa- 
gram,  ont  entouré  sa  mémoire  d'un  prestige  sans  égal.  Il  fallait  donc 
s'attendre  à  voir  les  biographes  s'arrêter  de  préférence  sur  une  figure 
aussi  en  vue,  aussi  facile  à  mettre  en  relief.  Cependant  le  héros  de 
Stetlin  était  encore  à  attendre  l'écrivain  qui  fît  nettement  ressortir 
devant  la  postérité  ses  traits  accentués,  quand  M.  Robinet  de  Cléry  est 
venu  combler  une  véritable  lacune  dans  notre  histoire  militaire  en 
publiant  Fétude  dont  nous  donnons  ici  le  titre.  La  nouvelle  biographie 
de  Lasallc,  bourrée  de  documents,  la  plupart  inédits,  est  une  étude 
plus  littéraire  que  militaire,  mais  elle  trace  du  héros  un  portrait 
original  et  ressemblant,  plus  ressemblant  que  ne  l'avaient  été  tous  les 
précédents.  Nous  recommandons  ce  livre  non  seulement  aux  officiers 
de  cavalerie,  aux  bibliothèques  régimentaires,  mais  à  tous  ceux  qui 
veulent  connaître  l'une  des  physionomies  les  plus  sympathiques  des 
guerres  du  premier  Empire. 

11.  —  Le  Journal  du  canonnier  Bricard  dL^^arlienl  à  cette  catégorie  de 
Mémoires,  Mémoires  de  soldats,  dont  M.  Lorédan  Larchey  a  entrepris  la 
publication  et  dans  laquelle  il  nous  a  donné  déjà  les  Récits  des  captifs 
de  Baylen,  les  Cahiers  du  capitaine  Coignet,  enfin  le  Journal  du  ser- 
gent Fricasse.  A  une  époque  comme  la  nôtre,  où  l'on  cherche  dans  l'his- 
toire les  petits  côtés,  la  «  petite  bête,  »  des  ouvrages  du  genre  de  celui- 
ci  doivent  avoir  et  obtiennent  effectivement  du  succès.  Certaines  gens 
pensent  qu'en  d'autres  temps  des  livres  comme  celui-là  seraient  lus 
sans  intérêt.  Il  faut  pourtant  reconnaître  que  sous  ces  remarques  un  peu 
vulgaires,  dans  ces  détails  qui  frisent  souvent  la  trivialité,  il  y  a  par- 
fois de  véritables  enseignements.  Ces  sergents  à  quatre  brisquos,  qui 
eussent  été  souvent  bien  empêchés  d'écrire  leur  nom  sans  faute  d'or- 
thographe, étaient  parfois  de  grands  philosophes.  Et  puis,  en  his- 
toire, souvent  un  détail  infime  peut  expliquer  un  gros  événement,  et  c'est 
dans  les  souvenirs  de  ces  humbles,  qui  ne  pouvaient  compronilre, 
qui  ne  voyaient  que  des  détails,  qu'on  rencontre  ces  futilités  grosses 
souvent  de  révélations.  Le  Journal  du  canonnicr  Bricard  est  donc  un 
livre  intéressant,  d'une  lecture  non  pas  seulement  attrayante,  mais 
instructive  aussi  et  par  moments  très  empoignante.  Il  faut  bien  recon- 
naître cependant  qu'il  y  a  çà  et  là  des  détails  qui  empêchent  de  le 
mettre  aux  mains  des  jeunes  gens;  mais  l'historien  et  le  moraliste  le 
parcourront  avec  plaisir  et  profil. 

12.  —  De  Uricardau  général  Herbe  il  y  a  un  grand  pas.  L'un  raconte 
en  soldat  qui  ne  voit  guère  au  delà  de  ce  qr.i  se  passe  à  côté  de  sa  file, 
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l'autre  écrit  en  officier  qui  comprend  non  seulement  les  choses,  mais 
les  causes  de  bien  des  événements.  Français  el  Russes  en  Crimée  sont 
le  récit  vécu  de  cette  campagne  d'Orient  qui,  sinon  au  point  de  vue  de 
la  conduite  des  opérations,  tout  au  moins  au  point  de  vue  des  qualités 
natives  de  notre  soldat,  demeurera  une  des  plus  belles  pages  de 
notre  histoire  militaire.  On  y  suit  non  seulement  les  détails  mili- 
taires de  cette  lutte  acharnée  dans  laquelle  deux  peuples  faits  pour 
s'apprécier  et  s'aimer  turent  lancés  l'un  contre  l'autre  par  les  hasards 
d'une  politique  d'aventure,  mais  les  mille  péripéties  de  cette  longue  pé- 
riode de  souffrances  qu'eut  à  supporter  notre  armée  pour  faire  le  jeu  de 
nos  bons  ennemis  les  Anglais  contre  nos  alliés  naturels.  —  L'ou- 
vrage, semé  d'anecdotes,  de  confidences  intimes  (ce  sont  les  lettres 
du  général  Herbe,  alors  capitaine,  à  ses  parents),  est  d'un  intérêt 
très  vivant,,  empreint  d'un  chaud  patriotisme  et  rempli  de  ces  pensées 
morales  qui  se  trouvent  toujours  sous  la  plume  d'un  homme  de  cœur. 

d3.  —  La  Bataille  de  Lissa,  que  M.  Falk,  le  grand  éditeur  militaire 
de  Bruxelles,  vient  de  publier  à  part,  est  un  extrait  des  Luttes  de  VAu- 
triche  en  1866,  dont  trois  volumes,  si  nous  ne  nous  abusons,  ont  paru 
déjà  il  y  a  quelques  années.  Ce  récit  officiel  renferme  une  série  de  faits 
peu  connus  sur  la  grande  victoire  de  l'amiral  Tegetthoff.  Cet  anéantis- 
sement de  la  flotte  cuirassée  italienne  par  quelques  mauvais  navires  en 
bois  intrépidement  commandés  est  un  exemple  qu'en  dépit  des  per- 
fectionnements matériels  apportés  aux  engins  militaires,  les  qualités 
morales  conserveront  toujours  leur  suprématie  et  leur  prépondérance  sur 
le  champ  de  bataille. 

14.  —  Ces  qualités  morales,  —  si  le  maréchal  Bazaine  les  avait  pos- 
sédées en  1870,  —  eussent  contre-balancé  sans  doute  l'écrasante  supé- 
riorité qu'avaient  sur  nous  les  Allemands  dans  cette  guerre  maudite.  Mais 
que  pouvait  faire  notre  vaillante  armée,  dans  la  pénurie  où  elle  se  trouvait 
d'hommes,  de  canons,  de  matériel,  d'éléments  de  succès  de  toute  sorte, 
alors  qu'elle  était  commandée  par  le  chef  fatal  chez  qui  l'absence  de 
toutes  qualités  militaires  n'était  pas  compensée  par  cette  qualité  indis- 
pensable à  un  général  d'armée  :  le  caractère?  Les  Souvenirs  du  général 
Jarras,  rédigés  un  peu  comme  un  plaidoyer  personnel,  n'en  contiennent 
pas  moins  de  nouvelles  charges  écrasantes  contre  l'ancien  commandant 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin,  charges  d'autant  plus  lourdes  que  le  livre 
est  écrit  avec  une  grande  modération  et  une  entière  possession  de  soi. 
Quand  le  général  Jarras  fut  appelé  en  1870  auprès  du  maréchal  Bazaine, 
il  n'était  point  un  inconnu  dans  l'armée,  et  sa  notoriété  comme  officier 
d'état-major  méritait  mieux  que  l'éloignement  systématique  dans  lequel 
le  tint  volontairement  son  nouveau  chef  pendant  toute  la  campagne. 
A  la  guerre,  le  succès  ne  peut  être  obtenu  qu'à  la  condition  d'une 
union  intime  entre  le  généralissime  qui  dirige  et  le  chet  d'étal-major 
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qui  règle  les  conditions  d'exécution.  Il  n'est  pas  possible  que  le  second 
ne  soit  pas  mis  entièrement  au  courant  des  projets  du  premier,  ou, 
dans  le  cas  contraire,  l'issue  des  opérations  s'en  ressent  forcément. 
Mais  cette  intimité  n'est  possible  qu'avec  un  chef  pénétré  de  ses  devoirs, 
uniquement  occupé  de  la  pensée  de  vaincre,  seulement  adonné  aux 
préoccupations  militaires  de  la  mise  en  œuvre  des  forces  qu'il  com- 
mande. Telle  n'était  pas  évidemment  la  situation  du  maréchal  Bazaine. 
Notoirement  inférieur,  au  point  de  vue  militaire,  à  la  tâche  écrasante 
qu'il  avait  assumée,  il  lui  déplaisait  d'avoir  un  témoin  journalier  de  ses 
faiblesses,  et,  dès  le  commencement  de  septembre,  des  projets  bientôt 
criminels  qu'il  méditait.  Il  s'isola  donc,  cherchant  perfidement  à  asso- 
cier à  ses  faiblesses  des  hommes  de  cœur  qui  ne  soupçonnaient,  qui 
n'osaient  soupçonner  l'abîme  vers  lequel  on  les  entraînait.  Les  Sou- 
venirs du  général  Jarras  n'éclairent  pas  d'un  jour  entièrement  nouveau 
cette  désastreuse  campagne  de  1B70,  mais  ils  grandissent  les  regrets 
qu'on  éprouvait  déjà  en  voyant  qu'avec  un  autre  chef  nous  eussions  pu, 
à  diverses  reprises,  ressaisir  la  victoire.  L'écrivain  s'est  borné  à  dire  ce 
qu'il  avait  vu  personnellement  ;  mais  bien  que,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  il  n'ait  pas  été  tenu  par  le  maréchal  à  la  place  qu'il  eût 
dû  occuper,  il  a  eu  connaissance  mieux  encore  de  bien  des  choses 
dont  le  récit  est  pénible  à  entendre  pour  un  Français.  L'ouvrage,  nous 
l'avons  dit  déjà,  est  écrit  avec  une  impartialité,  une  modération,  un 
accent  de  vérité,  qui  lui  devront  une  place  marquée  dans  la  bibliogra- 
phie militaire  de  la  guerre  de  1870. 

15,  IG.  —  L'Heure  suprême  à  Sedan,  de  M.  l'abbé  Lanusse,  et 
les  Charges  héroïques,  de  M.  Gustave  Bastard,  sont  consacrés  tous 
deux  au  récit  de  ces  grands  chocs  de  cavalerie  dans  lesquels,  suivant 
l'expression  du  sympathique  aumônier  de  Saint-Cyr,  «  les  soldats  de 
Margueritte,  de  Gallifet,  de  Bauffremont,  de  Dalincourt,  arrivés  au  pa- 
roxysme du  courage,  de  la  fièvre  de  mourir....  voulurent  au  moins 
sauver  l'honneur.  »  L'un  et  l'autre  de  ces  écrivains  se  sont  l'ait  con- 
naître déjà  par  des  livres  consacrés  à  notre  brave  armée  :  leurs  deux 
dornières  productions  ne  sont  point  inférieures  aux  précédentes.  Les 
Charges  héroïques,  de  Georges  Bastard,  écrites  par  un  chasseur 
d'Afrique,  contiennent  une  foule  de  ces  faits  inédits,  de  ces  faits  que 
seul  un  soldat  dans  le  rang  peut  voir  et  noter,  faits  dédaignés  par  les 
historiens  proprement  dits,  mais  qui  n'en  ont  pas  moins  leur  portée, 
leur  intérêt  et  leur  enseignement.  Ces  deux  ouvrages  sont  l'un  et  l'autre 
excellents  :  le  premier  plus  général,  le  second  plus  technique,  plus  mi- 
litaire, écrit  en  un  style  pittoresque  qui  en  rend  la  lecture  inlinimcnt 
attachante. 

17.  —  Les  Souvenirs  d'un  prisonnier  de  guerre  allemand  en  / 870, 
publiés  par  M.  Théodore  Funtanc,  un  de  ces  Prussiens  d'origine  française 


—  45  — 

chez  lesquels  on  trouve  un  sentiment  de  gallophobie  d'autant  plus 
outré  qu'il  s'y  mêle  la  honte  mal  dissimulée  de  la  trahison,  est  un  récit 
qui  a  pu  avoir  du  succès  en  Prusse,  mais  qui  sera  accueilli  en  France 
sans  doute  avec  froideur.  Ce  journaliste,  qui  profite  de  l'invasion  de  son 
ancienne  patrie  pour  venir  la  visiter  en  amateur,  le  cigare  aux  lèvres  et 
une  fleur  à  la  boutonnière,  ne  nous  est  nullement  sympathique.  Il  a  été 
fait  prisonnier,  considéré  comme  espion,  légèrement  malmené;  nous  ne 
le  plaignons  pas.  Autant  nous  avons  de  respect  pour  le  prisonnier  de 
guerre  qui  est  pris  sur  le  champ  de  bataille,  les  armes  à  la  main,  autant 
nous  nous  sentons  froid  vis-à-vis  de  ce  voyageur  d'origine  douteuse 
qui  cherche  à  nous  apitoyer  sur  ce  qu'il  appelle  ses  malheurs.  Que 
M.  Théodore  Fontane  se  contente  de  la  gloire  littéraire  qu'il  a  pu  acqué- 
rir parmi  ses  nouveaux  compatriotes  :  son  talent,  s'il  en  a,  est  aujour- 
d'hui trop  germanisé  pour  que  nous  l'appréciions  en  France. 

18.  —  Si  nous  sommes  un  peu  sévère  pour  le  livre  de  M.  Fontane, 
nous  serons  plus  indulgent  pour  les  Éludes  de  guerre  du  général 
Verdy  du  Vernois,  —  un  ancien  Français,  lui  aussi  ;  mais  celui-là, 
du  moins,  nous  l'avons  trouvé  luttant  contre  nous  en  1870,  les 
armes  à  la  main.  C'est  un  adversaire  déclaré  :  aussi  sommes-nous 
heureux  de  signaler  cette  publication,  dont  M.  le  capitaine  Monel,  le 
studieux  et  brillant  officier  de  l'état-major  du  3®  corps,  vient  de  nous 
donner  une  traduction  à  la  fois  élégante  et  fidèle.  Il  est  certain  que  si 
l'étude  des  guerres  passées  constitue  le  meilleur  cours  de  science  mili- 
taire possible,  c'est  surtout  celle  des  campagnes  récentes  qui  nous  four- 
nit des  exemples  salutaires.  De  plus,  pour  que  cette  étude  soit  réelle- 
ment profitable,  il  faut  qu'elle  soit  minutieuse,  très  détaillée,  et  c'est  là 
un  mérite  que  ne  saurait  offrir  une  histoire  d'ensemble,  embrassât-elle 
autant  de  volumes  que  la  relation  du  grand  état-major  prussien.  — 
Le  général  von  Verdy  du  Vernois,  ancien  ministre  de  la  guerre,  était 
tout  à  fait  en  situation  d'écrire  ce  livre  sur  les  débuts  de  la  guerre  de 
1870,  et  son  travail,  extrêmement  intéressant,  est  également  une  œuvre 
pleine  d'enseignements.  Effectivement,  l'éminent  écrivain  militaire  ne 
se  contente  pas  d'exposer  les  faits  avec  une  clarté  et  une  précision  qui 
sont  les  premières  qualités  d'un  livre  de  tactique  :  il  étudie  aussi  les 
faits,  les  compare,  les  juge  et  en  fait  ressortir  l'enseignement  avec 
une  logique  très  sûre.  Au  point  de  vue  militaire,  les  remarques  dont 
nous  pourrons  tirer  profit  pour  notre  instruction  tactique  sont  nom- 
breuses. Ainsi^  par  exemple,  le  général  du  Vernois  remarque  qu'en 
1870  nous  faisions  souvent  des  reconnaissances  avec  des  forces  considé- 
rables, quand  une  simple  patrouille  aurait  suffi  pour  atteindre  le  même 
but.  Évidemment,  si  la  pensée  du  chef  français  était  de  faire  faire  une 
marche  d'entraînement  à  sa  troupe,  il  n'y  a  rien  à  dire  à  son  système  ; 
mais  si  son  but  était  de  «  reconnaître,  »  il  était  inopportun  de  se  livrer 


-   46  — 

à  an  déploiement  de  forces  excessif,  de  se  servir  d'une  Iroiipe  considérable 
qui  ne  pouvait  cacher  aucun  de  ses  mouvements  à  l'ennemi,  et  qui  la 
fatiguait  inutilement  sans  mieux  voir  qu'une  escouade.  Pleines  d'ensei- 
gnement aussi  sont  les  remarques  à  propos  de  la  circonspection  avec 
laquelle  un  général  en  chef  doit  accueillir  les  divers  renseignements 
qui  lui  sont  adressés  sur  la  position  et  les  mouvements  présumés  de 
l'ennemi,  snr  la  nécessité  de  corroborer  ces  renseignements  par  des  avis 
recueillis  de  sources  diverses,  sur  l'utilité  de  les  comparer  avant  de 
prendre  une  décision.  La  prudence,  en  ces  circonstances,  n'est  pas  de 
l'irrésolution,  et  les  minutes  alors  employées  en  plus  sont  généralement 
rattrapées  par  la  plus  grande  somme  de  résultats  obtenus.  Le  général 
von  Yerdy,  avec  une  impartialité  dans  laquelle  nous  retrouvons  le  vieux 
fond  du  sang  français  qui  coule  dans  ses  veines,  ne  signale  pas  seule- 
ment les  fautes  que  nous  avons  commises  en  4870,  il  met  également  en 
lumière  celles  de  l'armée  allemande  et  ne  lui  marchande  pas  les  criti- 
ques. Cette  façon  d'agir  donne  une  autorité  nouvelle  à  ses  assertions. 
En  somme,  les  deux  fascicules  des  Études  de  guerre^  que  publie  la 
librairie  Westhausser,  méritent  d'êlre  accueillis  avec  une  faveur  particu- 
lière par  nos  officiers,  auxquels  ils  s'adressent  spécialement.  Dans  la 
masse  des  hors-d'œuvre  militaires  qui  sont  journellement  publiés,  ces 
deux  volumes  surnagent  comme  un  travail  essentiellement  pratique  et 
utile. 

19,  20,  21.  —  Les  ouvrages  que  nous  venons  d'éUidier  sont  consacrés 
à  des  épisodes  militaires  dans  lesquels  la  plupart  des  écrivains  ont  été 
acteurs.  Avec  la  Guerre  franco-allemande  de  i 8  70- i 871,  le  Précis 
historique  des  campagnes  modernes,  l'Étude  sommaire  des  campagnes 
d'un  siècle  (1813  à  1877),  nous  revenons  à  des  ouvrages  didactiques 
dans  lesquels  M.  le  capitaine  Romagny,  ancien  professeur  d'histoire  à 
Saint-Maixenl,  a  essayé  d'exposer  sommairement  les  événements  des 
grandes  campagnes  contemporaines  et  d'en  extraire  les  enseignements 
militaires  qui  en  découlent. 

La  Guerre  franco-allemande  de  1870-1871  est  \\n  récit  sobre, 
concis,  clair,  un  sommaire  suffisamment  étofle  que  liront  avec  plaisir  les 
jeunes  gens  qui  voudront  se  rendre  compte  de  ce  que  hit  la  guerre  de 
1870,  et  qui  n'ont  ni  lejloisir  ni  le  courage  de  parcourir  de  volumineux 
ouvrages  comme  le  récit  du  grand  élal-major  allemand,  ou  même  les 
quatre  volumes  du  colonel  Lecomte.  Le  capitaine  Homagny  déclare 
n'avoir  pas  voulu  s'ingénier  à  contester  nos  défaites,  à  dissimuler  nos 
défaillances,  ni  à  ilaller  hors  de  propos  l'amour-projjre  national,  et  il 
en  donne  une  raison  fort  juste.  Contester,  dit-il,  l'étendue  du  désastre 
ou  déprécier  sans  raison  le  vainqueur,  serait  peu  nous  estimer  et  mal 
nous  juger  en  présence  d'un  Iraité  aussi  dur  que  celui  de  Franclorl. 
Le  capitaine  n'est  ni  doclrmal,  ni  apologétique,  ni  agressif.  11  s'attache 


à  des  faits  notoirement  authentiques,  il  en  recherche  les  causes  ou  les 
origines,  en  étudie  le  développeaienl,  constate  le  résultat  et  déduit  l'en- 
seignement à  tirer  des  leçons  subies,  tout  cela  sans  se  soucier  de  mé- 
nager ou  d'aduler  les  personnes  quelconques  mises  en  jeu.  Et  il  a 
raison.  L'intérêt  supérieur  de  la  patrie  doit  primer  tous  les  autres. 
Les  Sujets  de  réflexion  dont  l'écrivain  a  fait  suivre  chaque  chapitre, 
et  qui  ne  sont  autre  chose  que  le  résumé  des  enseignements  contenus 
dans  les  événements  qu'il  vient  de  raconter,  faciliteront  aux  jeunes  offi- 
ciers et  à  tous  les  lecteurs  en  général  la  lecture  de  l'ouvrage,  en  leur 
mettant  sous  les  yeux,  nettement  souligné,  ce  qu'ils  doivent  retenir  de 
leur  lecture. 

Le  Précis  historique  des  campagnes  modernes  est  un  résumé  des 
campagnes  principales  de  1648  jusqu'à  nos  jours,  qui  serait  trop  écourlé 
pour  étudier,  même  sommairement,  les  événements,  mais  qui  servira 
d'utile  mémento  à  des  candidats,  la  veille  d'un  examen  sur  l'histoire 
militaire.  A  ce  titre,  cet  ouvrage  rendra  de  véritables  services.  —  Quant 
aux  six  petits  volumes  qu'a  consacrés  M.  Romagny  aux  campagnes  de 
1813  à  1877  et  qu'il  a  réunis  sous  le  titre  général  à.  Élude  sommaire  dey. 
campagnes  d'un  siècle,  ils  ont  été  écrits  dans  le  même  esprit  et  dans 
la  même  méthode  que  la  Guerre  de  1 870-i 811 ,  méthode  à  la  fois  dé- 
monstrative et  didactique,  suivant  laquelle  le  maître,  après  avoir  exposé 
les  faits,  en  extrait  les  enseignements. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  venons  d'étudier  ont  été  écrits  spéciale- 
ment pour  les  sous-ofïiciers  candidats  aux  écoles  militaires;  mais  ils 
feraient  très  bonne  figure  entre  les  mains  des  élèves  de  nos  collèges 
divers  et  entre  celles  de  bien  des  gens  curieux  de  connaître  notre  his- 
toire militaire. 

22.  —  L'histoire  militaire,  nous  venons  de  le  dire,  nous  fournit  les 
principes  qui  nous  permettront  de  former  des  officiers  manœuvriers,  de 
faire  la  guerre  d'une  façon  logique  et  en  mettant  à  profit  les  leçons  de 
l'expérience.  Elle  nous  apprend  en  outre  à  connaître  les  hommes  qui 
ont  brillé  aux  armées  par  ces  qualités  morales  qui  ont  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  événements  :  elle  nous  les  fait  aimer,  elle  nous  invite  à 
les  imiter.  A  ce  sujet,  nous  ne  saurions  trop  recommander  le  livre  du 
général  Thoumas  :  Les  Vertus  guerrières.  Ce  n'est  point  là  un  aride 
traité  de  morale;  une  exposition  théorique  des  vertus  que  doit  posséder 
le  soldat  pour  être  véritablement  un  serviteur  exemplaire  de  Dieu  et  de 
la  patrie.  M.  le  général  ïuoumas  procède  autrement.  Grâce  à  son  im- 
mense lecture,  grâce  à  une  mémoire  étonnante,  l'auteur  des  7ra«s/br- 
mations  de  l'armée  française  met  sous  les  yeux  du  lecteur  des  vertus 
pratiquées,  et  conclut  que  puisque  nos  pères  nous  ont  donné  de  tels 
exemples,  leurs  fils  sont  capables  de  les  imiter.  Il  ne  nous  faut  pour  cela 
que  du  bon  vouloir,  une  forte  éducation  ;  nous  ajouterons  une  éducation 
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chrélienne.  L'ouvrage  est  bourré  d'exemples  ;  à  vrai  dire,  ce  n'est  guère 
qu'une  réunion  d'exemples  d'un  haut  intérêt,  d'un  puissant  enseigne- 
ment. C'est  en  montrant  à  nos  enfants  l'audace  d'un  Lassalle  et  d'un 
Lecourbe,  le  dévouement  du  sapeur  Vallée  au  siège  de  Dantzig,  du  gre- 
nadier Guillemain,  du  canonnier  Levillain  au  siège  de  Sébaslopol,  l'hé- 
roïsme d'Éblé  à  la  Bérésina,  de  Barbenègre  à  Huningue,  elc,  etc.,  que 
nos  enfants  apprendront,  bien  mieux  que  de  toute  autre  façon,  de 
quelle  manière  un  soldat  doit  être  audacieux,  dévoué,  héroïque.  — 
Livre  à  propager. 

23.  —  La  quatrième  série  des  Causeries  militaires  du  général  Thou- 
mas  sera,  comme  les  précédentes,  accueillie  avec  faveur.  Celte  histoire 
militaire,  par  chapitres  détachés  qui  n'ont  entre  eux  souvent  aucun  rap- 
port, est  d'une  lecture  facile  :  c'est  l'instruction  à  petite  dose,  coupée 
par  tranches,  la  seule  que  puisse  prendre  une  grande  partie  de  la  société 
affairée  de  notre  époque.  Nombre  de  ces  articles  sont  des  bibliographies 
délivres  parus  récemment;  mais  tout  est  bon  au  général  pour  mettre 
en  lumière  une  science  d'historien  et  un  talent  d'écrivain  très  person- 
nels et  très  remarquables. 

24.  —  D'une  portée  moindre,  mais  ayant  bien  aussi  sa  valeur  morale, 
est  le  livre  du  capitaine  Choppin  :  Trente  ans  de  la  vie  militaire.  A  une 
époque  où  la  vie  militaire  n'est  plus  guère  décrite  que  par  d'anciens 
engagés  conditionnels,  le  volume  du  capitaine  Choppin  sera  lu  avec 
intérêt  et  profit,  comme  une  œuvre  consciencieuse  et  véritablement 
vécue.  L'auteur,  un  type  de  soldat  au  plus  juste  sens  du  mol,  a  vu  cer- 
tainement les  mauvais  côtés  du  métier,  et  il  a  été  payé  lui-même  pour 
savoir  que  l'avancement  n'est  pas  toujours  donné  au  vrai  mérite  ;  n'im- 
porte, il  n'a  pas  voulu  voir  les  misères  d'une  carrière  qui  en  enferme 
de  grandes;  il  n'a  pensé  qu'aux  journées  joyeuses  ou  aux  journées 
tristes  que  coloraient  néanmoins  de  leur  reflet  glorieux  ces  vertus  du 
soldat  qu'on  appelle  le  désintéressement,  la  discipline,  l'endurance. 
Écrit  avec  verve,  en  troupier  autant  qu'en  homme  du  métier,  ce  petit 
livre  est,  dans  sa  forme  humoristique,  un  véritable  traité  de  morale  mi- 
litaire; nous  voudrions  le  voir  répandu,  mis  aux  mains  de  notre  jeu- 
nesse. Nos  futurs  soldats  verraient  là  que  nos  sous-offs  ne  sont  guère 
ceux  que  nous  a  dépeints,  dans  un  livre  tristement  célèbre,  un  pam- 
phlétaire qui  avait  voulu  n'envisager  dans  nos  modestes  cl  vaillants 
sous-otiiciers  que  des  souteneurs  et  de  vulgaires  escrocs. 

2.").  —  Après  If'S  moralistes  à  barbe  blanche,  passons  aux  moralistes 
sans  barbe.  Le  droit  de  donner  des  conseils  est  généralement  l'apanage 
delà  vieillesse,  et  telle  maxime  n'a  souvent  de  mérite  que  pour  avoir  été 
prononcée  par  une  bouche  édentée.  Il  faut  pourtant  convenir  que  l'expé- 
rience ne  s'acfjuiert  pas  toujours  avec  le  nombre  des  années,  et  que 
l'observalion,  la  gravité,   se    montrent  souvent  à  un  degré  supérieur 
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chez  des  hommes  que  leur  âge  ferait  pliilôl  ranger  parmi  les  élèves 
que  parmi  les  maîtres.  Celle  réflexion  nous  vient  à  l'esprit  en  tournant 
le  dernier  feuillet  d'un  petit  livre,  modeste  dans  sa  forme,  mais  d'une 
portée  très  élevée,  qu'un  jeune  officier  de  noire  armée  vient  de  publier 
à  l'adresse  de  ses  frères  d'armes.  L'aiilenr,  qui  porte  un  nom  dont  le 
souvenir  est  encore  tout  vivant  dans  l'armée,  s'adresse  à  celte  classe  de 
jeunes  hommes  auxquels  les  nécessités  delà  vie,  plus  encore  que  leur 
mérite,  font  attribuer  au  bout  de  six  mois,  d'un  an  de  service,  les  ga- 
lons de  caporal  ou  de  sergent,  de  brigadier  ou  de  maréchal  des  logis, 
avant,  bien  souvent,  qu'une  éducation  convenable  ait  pu  les  élever 
moralement  à  la  hauteur  de  leurs  fonctions.  L'écrivain  leur  dit  ce  qu'ils 
doivent  êlre  ;  il  leur  montre  comment  un  chef  doit  imposer  son  autorité, 
donner  l'exemple,  conserver  toujours  devant  ses  snbordonnés  une  alti- 
tude irréprochable  ;  il  leur  indique  la  façon  d'inspirer  la  confiance,  le 
moyen  de  faire  preuve  d'une  réelle  supériorité  intellectuelle  ou  morale; 
il  leur  enseigne  dans  qnel  sens  ou  doit  entendre  la  fermeté,  la  paternité; 
il  leur  fait  sentir  la  nécessité  d'étudier  le  caractère  du  soldat  ;  il  leur  fait 
comprendre  ce  qu'est  le  droit  de  punir,  la  manière  dont  ce  droit  doit 
être  entendu,  pratiqué.  Les  Conseils  à  un  jeune  gradé,  du  lieutenant  de 
Cissey,  s'adressent  à  des  sons-officiers,  mais  leur  portée  va  beaucoup 
plus  loin.  Il  y  a  dans  ces  quelques  pages  un  traité  de  morale  qui  sera  lu 
avec  fruit  par  quiconque  détient,  dans  l'armée,  une  parcelle  quel- 
conque d'autorité;  car  la  morale  est  essentiellement  une  et  il  n'y  en  a 
pas  de  spéciale  suivant  le  nombre  des  galons.  Il  serait  utile  que  ce  caté- 
chisme franchît  les  limites  de  la  caserne  :  il  ferait  bonne  figure  dans 
nos  établissements  scolaires,  où  trop  souvent  l'éducation  morale  est  né- 
gligée. C'est  en  entretenant  dès  le  premier  âge  nos  entants  d'idées 
élevées  que  nous  les  préparons  à  êlre,  à  la  caserne,  de  bons  soldats,  et 
dans  la  vie  des  citoyens  honnêtes. 

56.  —  Pins  modeste  que  le  livre  du  lieutenant  de  Cissey,  la  petite 
brochure  du  capitaine  Coquinet,  Traité  d'éducation  du  soldat,  rendra 
des  services  à  la  caserne  et  dans  les  écoles  primaires  où  un  maître  intel- 
ligent aura  l'idée  de  les  lire  à  ses  élèves.  Ces  pages,  simples  d'allure  et 
de  forme,  sont  écrites  pour  des  soldats,  des  paysans,  et  Ton  y  nomme 
les  choses  par  leur  nom.  J'appelle  un  chat  un  chat....  C'est  bien  là  le 
ton  qu'il  fallait  dans  un  traité  de  ce  genre.  Sobres,  bonrrés  de  principes 
excellents,  empreints  d'un  patriotisme  éclairé,  ces  entretiens  méritent 
d'être  accueillis  avec  faveur.  Ils  rendront  des  services  à  plus  d'nu  capi- 
taine ponr  cette  éducation  morale  sur  la  nécessité  de  laquelle  le  Service 
intérieur  n'insiste  pas  assez. 

27. — L'Armée  française  à  travers  les  âges,  de  M.  Jablonsky,  peut  être, 
par  un  côté,  rapproché  des  quatre  derniers  ouvrages  dont  nous  venons  de 
parler.  Si  l'écrivain  ne  s'est  pas  arrêté  à  nous  retracer  la  morale  dans  les 
Janvier  1893.  T.  LXVII.  i. 
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individus,  il  nous  parle  de  celle  qu'eufermenl  les  institulions  :  il  nous 
dépeint  le  passé  qui  fit  la  France  grande,  pour  nous  tracer  la  voie  qui 
lui  rendra  sa  prépondérance  dans  l'avenir.  Nous  en  voulons  un  peu  à 
l'auteur  de  laisser  croire  que  personne  avant  lui  n'avait  abordé  le  sujet 
qu'il  traite,  de  faire  table  rase  notamment  du  P.  Daniel;  d'Audoin  et  de 
Bon  tarie,  qu'il  a  cependant  très  probablement  consultés.  Cette  réserve 
faite,  nous  sommes  heureux  de  dire  que  son  livre  est  intéressant  et  qu'il 
a  fait  œuvre  salutaire  et  patriotique  en  le  publiant.  L'ouvrage  de 
M.  Jablonsky  se  compose  de  trois  gros  volumes  dans  lesquels  l'histoire 
de  nos  institutions  militaires  est  étudiée  consciencieusemeut  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours,  avec  une  abondance  de  détails  peut-être 
exagérée  en  ce  qui  concerne  la  période  contemporaine.  L'ouvrage  a 
cet  avantage  sur  ceux  que  nous  citions  tout  à  l'heure  —  le  P.  Daniel, 
Audoin,  Boutaric,  Monlzey,  etc.  —  qu'il  les  renferme  tous  et  que  sa 
lecture  attentive  donnera,  à  quiconque  l'aura  menée  à  bonne  fin,  une 
idée  générale  très  nette  non  seulement  de  notre  système  militaire  depuis 
les  origines,  mais  de  la  constitution  générale  de  notre  nationalité,  puis- 
qu'en  somme  c'est  la  puissance  militaire  qui  a  été  la  base  de  notre  orga- 
nisation sociale.  Le  livre  de  M.  Jablonsky  a  nécessité  un  grand  travail, 
de  minutieuses  recherches,  en  dehors  des  guides  qu'il  a  suivis. 
Celte  étude  du  passé  sera  salutaire,  puisqu'elle  enseignera,  par  l'exem- 
ple, comment  doit  agir  une  nation  pour  être  et  pour  demeurer  grande. 
L Armée  française  à  travers  les  âges  est  d'ailleurs  écrit  avec  un  amour 
de  la  tradition  qui  fait  honneur  à  M.  Jablonsky  et  qui  recommande 
chaleureusement  son  livre  :  «  La  glorieuse  épée  de  la  France,  dit 
l'auteur,  s'est  forgée  daus  les  temps  antiques,  et  ceux-là  sont  des 
ingrats  qui,  dans  la  prospérité  présente,  oublient  la  source  de  leur  for- 
lune.  Or,  nos  biens  les  plus  chers,  à  qui  les  devons-nous,  sinon  à  nos 
a'ieux  ?  Soyons  donc  grands  par  le  respect  de  nos  grandes  traditions  : 
si  nous  oublions  le  passé,  nous  succomberons  sans  retour.  »  L'ouvrage 
est  de  ceux  que  l'on  doit  vulgariser  le  plus  possible  à  l'école  comme  à 
la  caserne.  Sa  lecture  esta  la  fois  intéressante,  instructive  et  fortifiante. 
28.  —  Quittons  maintenant  le  domaine  de  l'histoire  et  des  grands  en- 
seignements qu'elle  renferme,  pour  arriver  à  une  science  non  moins  in- 
téressante, mais,  hélas!  beaucoup  plus  aride  :  l'administration  militaire. 
Dans  cette  branche,  nous  citerons  tout  d'abord  le  Manuel  d'adminis- 
tration et  de  comptabilité  de  M.  Mangin,  que  vient  de  publier  la 
librairie  Berger-Levrault.  La  prodigieuse  fécondité  des  bureaux  de  la 
guerre  fait  le  désespoir  des  écrivains  militaires  qui  ont  entrepris  la  rude 
lâche  d'écrire  sur  l'adminislralion.  Le  Beaugé  de  1802  n'est  déjà  plus 
au  courant,  il  s'en  faut  de  beaucoup  ;  il  en  est  de  même  du  Chabannaud; 
jusqu'à  quand  le  manuel  du  lieutenant  Mangin  pourra-t-il  rendre  des  ser- 
vices? Nous  n'oserions  déterminer,  ici,  une  date  quelconque.  Il  est  vrai 
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qu'il  y  a,  dans  ce  dernier  ouvrage,  toute  une  partie  fixe  qui  prolongera 
son  existence.  Il  est  cependant  remarquablement  composé,  ce  manuel  : 
très  clairement  écrit,  bien  divisé,  d'une  consultation  facile.  Il  rendra 
certainement  de  grands  services  dans  l'armée,  où  l'on  n'aura  plus  à  ache- 
ter nombre  de  documents  souvent  très  difficiles  à  trouver.  Il  doit  faire 
obligatoirement  partie  de  la  bibliothèque  du  sergent-major  ou  du  maré- 
chal des  logis  chef,  du  commandant  d'escadron,  de  batterie  ou  de  com- 
pagnie. Livre  indispensable  aux  comptables  militaires. 

29.  —  Le  Manuel  de  recrutement  de  M.  J.-V.-P.  Simon  traite  spécia- 
lement de  la  loi  du  15  juillet  1889  sur  le  recrutement  de  l'armée  et  ren- 
dra de  grands  services  à  bien  des  gens  que  l'application  de  ladite  loi 
rend  souvent  perplexes.  Après  une  introduction  dans  laquelle  l'auteur 
expose  à  grands  traits  le  caractère  et  le  principe  du  recrutement  moderne, 
M.  Simon  donne  la  loi  elle-même,  avec  tous  les  documents,  tableaux, 
annexes,  etc.,  qui  s'y  rattachent.  Nous  regretterons  qu'une  table  analy- 
tique méthodique  ne  facilite  pas  les  recherches  dans  ce  dédale  de  pièces 
dont  la  plupart  n'ont  avec  leur  voisine  qu'un  rapport  très  éloigné.  C'est 
là  une  lacune  qu'il  serait  facile  de  combler,  même  dans  l'édition  actuelle, 
et  qui  ajouterait  un  mérite  à  ceux  que  possède  déjà  ce  livre  utile. 

30.  —  Du  même  genre  que  le  précédent,  mais  plus  scientifique  au 
point  de  vue  du  droit,  d'une  valeurjuridique  très  supérieure,  est  l'œuvre 
de  M.  Daniel  Mérillon,  ancien  député  et  secrétaire  de  la  commission  de 
l'armée,  actuellement  substitut  du  procureur  général  près  la  cour  d'appel 
de  Paris  :  Commentaire  de  la  loi  militaire  du  15  juillet.  Nous  répéte- 
rions volontiers  à  propos  de  cet  ouvrage  les  éloges  que  nous  avons  donnés 
au  précédent,  en  ajoutant  qu'il  possède  cet  avantage  sur  son  devancier, 
que  bien  des  obscurités  de  la  loi  du  lo  juillet  sont,  là,  très  heureuse- 
ment éclaircies  et  que  sa  lecture  évite  une  foule  de  recherches  aussi 
arides  que  longues  et  minutieuses.  Qu'on  en  juge  :  M.  Mérillon  a  eu  l'idée 
heureuse  de  faire  précéder  son  livre  de  tous  les  décrets,  arrêtés,  ins- 
tructions, circulaires  ayant  trait  à  la  loi  qu'il  commente,  et  en  comptant 
ces  documents  on  arrive  au  chiffre  de  cinquante  et  un  !  Il  faut  avoir 
servi  quelque  temps  dans  un  état-major,  c'est-à-dire  s'être  trouvé  en 
butte  aux  s(jllicitations  des  multiples  catégories  d'individus  qu'atteint  la 
loi  du  15  juillet,  pour  comprendre  combien  la  majorité  de  la  population 
demeure  ignorante  des  plus  simples  principes  de  législation  militaire. 
Et  qu'on  ne  croie  pas  rencontrer  cette  ignorance  seulement  chez  de 
pauvres  maires  de  village  ou  des  agents  subalternes  de  l'administration. 
Hélas  !  non  ;  c'est  à  tous  les  degrés  que  l'on  trouve  des  gens  ne  se 
doutant  ni  de  leurs  obligations  personnelles  en  fait  de  recrutement  ni  de 
celles  que  leur  impose  leur  situation  administrative.  Que  de  lettres  reçues 
dans  les  corps  d'armée  ou  les  divisions,  dans  les  subdivisions  terri- 
toriales, portant  l'en-lête  Sénat  ou  Chambre  des  députés  et  contenant 


—  Sa- 
les demandes  les  plus  hétéroclites,  les  questions  les  plus  baroques  ! 
Assurément  si  tous  les  gens  qui  ont  besoin  de  lire  le  livre  de  M.  Méril- 
lon  achetaient  cet  ouvrage  pratique,  les  presses  de  Charles-Lavauzelle  ne 
suffiraient  pas  à  contenter  tout  le  monde.  Souhaitons  pourtant  voir  ré- 
pandre cet  ouvrage,  dont  la  lecture,  grâce  aux  commentaires,  est  relati- 
vement facile  et  intéressante. 

31.  —  Avec  VAgenda  de  mobilisation  nous  passons  aux  ouvrages 
purement  techniques  que  l'officier  n'est  pour  ainsi  dire  pas  libre  de  ne 
pas  posséder.  Extrait  du  Journal  de  mobilisation,  VAgmda  rappelle  au 
commandant  d'unités,  résumées  et  heureusement  groupées,  les  obliga- 
tions multiples  qui  lui  incomberont  le  jour  où  sa  compagnie  viendra  à 
être  mise  sur  le  pied  de  guerre.  Cet  agenda  comprend  deux  parties  :  la 
première  renferme,  outre  des  renseignements  généraux,  des  notes  par- 
ticulières sur  la  mobilisation  du"corps  et  sur  celle  de  l'unité  administra- 
tive. La  seconde  partie  contient  les  situations,  contrôles  et  états  divers, 
qui  doivent  être  tenus  dès  le  temps  de  paix  afin  de  permettre,  à  n'im- 
porte quelle  époque,  d'effectuer  rapidement  et  sûrement  les  diverses 
opérations  détaillées  dans  la  première  partie. 

|{2  et  33.  —  L'Aide-mémoii^e  de  Vofficier  d'infanterie  en  campagne 
et  Y  Aide-mémoire  de  Vofficier  d'état-major  en  campagne  sont  l'un  et 
l'autre  deux  manuels  excellents  que  chaque  officier  devrait  posséder 
(l'un  ou  l'autre,  suivant  qu'il  est  fantassin  ou  officier  d'état-major),  car 
ils  contiennent  tout  ce  qu'un  gradé  doit  connaître  à  la  guerre,  y  compris 
la  tactique  du  combat.  UAide-mémoire  de  Vofficier  d'infanterie  a  été 
composé  à  l'aide  de  tous  les  règlements  officiels  traitant  du  service; 
quant  à  V Aide-mémoire  de  Vofficier  d" état-major,  c'est,  comme  on  sait, 
une  publication  officielle  éditée  à  l'Imprimerie  nationale  et  pour  la  vente 
duquel  les  libraires  militaires  ne  servent  que  d'intermédiaires.  Ces  deux 
volumes  constituent  h  eux  seuls  une  bibliothèque  :  c'est  une  mine  de 
documeuts  et  de  renseignements  qu'on  rencontre  là  heureusement  con- 
densés el  réunis. 

3i.  —  Un  peu  du  même  genre  est,  en  ce  qui  concerne  les  prin- 
cipales armées  européennes,  l'ouvrage  du  colonel  Rau  :  État  militaire 
des  principales  puissances  étrangères  au  printemps  de  1 892.  On  nous 
a  beaucoup  reproché,  en  1870,  de  ne  pas  connaître  l'Allemagne,  et  le 
reproche  était  loudé.  Depuis  cette  époque  nous  avons  compris  qu'un  des 
premiers  moyens  d'être  supérieurs  à  nos  ennemis  était  de  n'ignorer  rien 
de  ce  qui  les  touche  et  nous  nous  sommes  mis  à  les  étudier  conscien- 
cieusement. Dc^  ouvrages  comme  celui  du  colonel  Rau  ont  puissamment 
contribue  à  cette  vulgarisation,  qui,  on  peut  l'affirmer,  est  aujourd'hui 
très  satisfaisante.  F^cril  à  l'aide  de  documents  empruntés  au  deuxième 
bureau  de  l'état-major  de  l'armée,  Vfitaf  militaire  des  principales  puis- 
sances  étrangères  —   aujourd'hui  à  sa  cinquième  édition   —  est  un 
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livre  bien  informé,  suffisamment  complet,  qui  nous  donne  non  seule- 
ment la  situation  militaire  de  l'Allemagne,  de  l'Angleterre,  de  l'Au- 
triche, de  la  Belgique,  de  l'Espagne,  de  l'Italie ,  de  la  Russie,  de  la 
Suisse,  mais  aussi  les  procédés  employés  par  ces  diverses  puissances 
pour  constituer  leur  organisation  militaire  et  la  f.içon  dont  elles  pas- 
seraient du  pied  de  paix  au  pied  de  guerre,  c'est-à-dire  leur  système  de 
mobilisation  et  d'organisation  d'armées  d'opérations. 

35.  —  L'ouvrage  que  vient  de  composer  sous  le  titre  :  U Amateur 
d'équitation,  M.  Peyremol,  sous-directeur  de  l'école  de  dressage  de 
Rûcheforl-sur-Mer,  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  non  seulement  par  les 
gens  qui  ne  font  pas  de  l'équitation  un  métier,  mais  aussi  par  nombre 
d'officiers.  Ce  livre  n'est  point  un  traité  d'équitation  mathématique 
comme  celui  du  commandant  Bonnal,  ce  n'est  point  non  plus  un  ou- 
vrage élémentaire  :  il  suppose  au  lecteur  quelque  connaissance  du 
cheval,  il  ne  lui  attribue  pas  celle  d'un  écuyer.  M.  Peyremol  a  surtout 
essayé  de  mettre  au  jour  et  d'analyser  à  fond  certaines  questions  de  pra- 
tique dont  la  solution,  traitée  avec  une  simplicité  voulue,  donne  à  l'ou- 
vrage im  cachet  particulier  d'originalité.  Le  travail  au  trot,  par  exemple, 
qui  est  la  pierre  d'achoppement  de  tous  les  débutants,  a  été  pour  ainsi 
dire  disséqué  minutieusement  et  présenté  sous  une  forme  que  les  élèves 
apprécieront  mieux  que  personne.  L'Amateur  d'équitation  est  donc 
bien  un  Hvre  original  et  non  point,  comme  il  arrive  trop  souvent  dans 
ces  sortes  de  traités,  une  compilation  de  principes  empruntés  à  tous  les 
grands  auteurs  hippiques,  de  Pluvinel  au  comte  d'Aure.  M.  Peyremol 
place  le  débutant  en  face  de  la  difficulté  et  lui  apprend  à  la  surmonter 
par  tous  les  moyens  qui  se  trouvent  à  sa  portée.  L'ensemble  de  l'ouvrage 
constitue  un  cours  rédigé  de  telle  sorte  que  les  répétitions  dues  aux 
nombreux  renvois  du  texte  ou  aux  teintes  de  l'atlas  remplacent,  pour 
les  cavaliers  privés  de  professeur,  les  observations  qui  reviennent  si 
souvent  pendant  la  leçon  donnée  de  vive  voix.  Livre  d'une  utilité  cer- 
taine, surtout  quand  on  se  souviendra  qu'il  n'existe  dans  la  partie  que 
des  ouvrages  techniques,  tels  que  le  cours  d'équitation  de  Saumur,  des 
règlements  militaires,  et,  en  fait  d'équitation  civile,  que  des  travaux 
Iraitint  de  haute  école  et  de  dressage,  intelligibles  seulement  pour  des 
gens  possédant  déjà  à  fond  l'équitation. 

36.  —  L'infanterie  de  marine  est  mal  connue  en  France,  non  pas  au 
point  de  vue  historique,  mais  sous  le  rapport  législatif ,  organique  et 
administratif.  Il  nous  souvient  de  l'ahurissement  que  causèrent,  pen- 
dant l'exposition  dernière,  les  tirailleurs  sénégalais,  annamites  ou  ton- 
kinois, qui  montaient  la  garde  à  la  porte  des  palais  de  nos  pays  de  pro- 
tectorat, et  l'on  entendait  une  foule  de  gens  se  demander  :  «  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ces  Chinois,  armés  du  fusil  Lebel?  »  M.  de  Singly  a  donc 
eu  une  excellente  idée  de  nous  faire  connaître  cette  armée  coloniale, 
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qui  grandit  au  fur  et  à  mesure  que  s'augmentent  nos  possessions 
d'outre-mer  et  qui,  non  moins  intéressante  que  notre  armée  continen- 
tale, est  beaucoup  plus  curieuse.  L'auteur  aborde  ici  toutes  les  questions 
relatives  au  recrutement,  aux  engagements  et  rengagements,  réserves, 
relève  des  troupes,  etc.  Autant  de  points  très  ignorés  même  des  mili- 
taires, en  France,  et  qui  méritent  d'être  vulgarisés.  Que  de  jeunes 
gens  avons-nous  vus  qui,  au  moment  de  s'engager  dans  l'infanterie  de 
marine,  auraient  bien  désiré  obtenir  quelques  renseignements  sur  le 
corps  objet  de  leurs  désirs,  mais  qui  étaient  fort  empêchés  pour  avoir, 
à  ce  sujet,  le  moindre  éclaircissement  !  Il  fallait  précédemment,  pour 
avoir  ces  renseignements,  franchir  le  seuil  peu  abordable  du  ministère 
de  la  nîarine,  et  beaucoup  hésitaient.  M.  de  Singly  abaisse  pour  les 
intéressés  une  barrière  épineuse.  L'ouvrage  se  termine  par  des  appen- 
dices historiques,  qui  le  complètent  sans  lui  enlever  son  caractère  admi- 
nistratif spécial. 

37.  —  La  colombophilie  militaire,  à  peu  près  inconnue  en  France 
avant  la  guerre  de  1870,  s'est  développée  depuis  vingt  ans  au  delà  de 
tout  ce  que  l'on  pouvait  attendre.  Elle  a  non  seulement  ses  adeptes,  ses 
concours,  mais  elle  possède  aussi  ses  journaux  et  sa  litlératiire.  C'est 
à  celte  dernière  qu'appartient  le  petit  livre  que  M.  Eugène  Gaustier, 
agrégé  des  sciences  naturelles  et  professeur  au  lycée  Biaise  Pascal,  vient 
de  publier  sous  le  titre  :  Les  Pigeons  xioyageurs  et  leur  emploi  à  la 
guen^e.  L'ouvrage  n'a  aucune  prétention  à  l'originalité.  L'auteur  s'est 
borné  à  résumer  des  renseignements  empruntés  çà  et  là  à  Dupuj  de 
PodiO;,  à  Gobin,  à  La  Perre  de  Roo,  et  aux  autres  colombophiles-écri- 
vains, qui  ont  publié  des  travaux  originaux  sur  la  matière.  Dans  son 
chapitre  sur  les  colombiers  militaires,  nous  signalerons  une  erreur  re- 
grettable. M.  Gaustier  affirme  qu'après  1870  le  gouvernement  ne  son- 
geait nullement  à  installer  un  colombier  militaire  et  que  ce  fut  seule- 
ment en  ^8  77  que  M.  La  Perre  de  Roo,  un  Belge,  «  parvint,  avec  des 
peines  infinies,  à  faire  accepter  le  don  patriotique  et  superbe  de  quatre 
cents  pigeons,  provenant  de  colombiers  célèbres....  Le  grand  triomphe  de 
M.  La  Perre  de  Roo  eut  pour  conséquence  la  i  onstruclion  en  1878.... 
d'un  premier  colombier  mo  lèle....  G'est  alors  qu'on  organisa,  sous 
la  direction  du  génie  militaire,  des  colombiers  mili! aires  dans  toutes 
les  places  fortes  du  Nord  et  de  l'Est.  "  Il  n'est  pas  permis  d'ignorer, 
quand  on  écrit  sur  les  colombiers  militaires,  que  la  première  «  ins- 
truction pour  l'installation  des  colombiers  militaires  »  date  du  15  oc- 
tobre 1875  et  qu'elle  fut  suivie  d'abord,  le  ">  avril  187G,  de  1'  «  instruc- 
tion sommaire  à  l'usage  des  directeurs  et  des  gardiens  de  colombiers 
militaires,  •»  puis  de  la  circulaire  du  l"  mai  1870.  Quand  iW.  La  Perre 
de  Roo  offrit  ses  pigeons  en  1877,  c'était  donc  lui  qui  retardait  et  non  pas 
nous.  Signalons  encore  plusieurs  petite?  erreurs  de  M.  Gaustier  dans  les 


réseaux  îles  colombiers  militaires  de  l'Europe.  C'est  ainsi  qu'il  ne  parle 
pas  du  colombier  de  Sébastopol,  créé  en  1889,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts.  De  même  eu  Portugal,  le  colombier  de  Vedra-Novas  doit  être 
celui  de  Veadas-Novas.  Le  modèle  du  panier  à  transport  qu'il  donne 
n'est  plus  réglementaire  ;  l'ouverture  est  aujourd'hui  sur  le  côté,  ce  qui 
permet  d'empiler  les  paniers  les  uns  sur  les  autres,  tout  en  pouvant  en- 
fermer ou  mettre  les  pigeons  en  liberté. 

38.  —  Les  enseignements  abstraits  donnés  dans  les  écoles  militaires 
ne  porteraient  point  leur  fruit  si  les  théories  développées  entre  les 
murs  de  l'école  n'étaient  jamais  mises  en  pratique,  sur  le  terrain,  sous 
les  yeux  mêmes  des  élèves.  L'art  militaire  est,  en  effet,  de  tous  le  moins 
spéculatif;  il  tend  avant  tout  à  l'action,  au  mouvement.  L'Espagne  a  bien 
compris  cette  nécessité,  plus  grande  aujourd'hui  que  jamais,  de  possé- 
der des  officiers  praticiens,  et  c'est  en  conformité  de  cette  idée  que  les 
élèves  de  l'Académie  générale  militaire  de  Tolède  sont  appelés  chaque 
année,  à  la  lin  des  cours,  à  appliquer,  au  camp  de  Los  Alijares,  les  prin- 
cipes théoriques  qui,  pendant  l'année  écoulée,  leur  ont  été  développés 
ex  cathedra.  Le  réeiimé  des  travaux  de  toute  nature  :  fortification,  topo- 
graphie, service  en  campagne,  manœuvres,  exécutés  celte  année  et 
depuis  1885  à  Los  Alijares,  fait  l'objet  de  la  notice  que  nous  avons 
sous  les  yeux  :  Memoria  acerca  de  la  ensehanza  pràctica.  Nos  officiers 
trouveront  là  des  détails  intéressants;  ils  y  verront,  en  outre,  que 
l'armée  espagnole,  l'égale  de  toutes  ses  sœurs  au  point  de  vue  énergie  et 
bravoure,  ne  leur  paraît  pas  inférieure  sous  le  rapport  scientifique. 

39.  —  Le  corps  du  génie  espagnol,  spécialement,  s'est  toujours  main- 
tenu au  niveau  des  progrès  scientifiques  effectués  dans  les  autres 
armées  d'Europe  et  il  suffit,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  de  par- 
courir quelques-uns  des  nombreux  écrits  dus  à  une  multitude  de  mem- 
bres de  ce  corps  d'élite.  D'ailleurs,  certains  d'entre  eux,  le  regretté 
général  Ibanez  par  exemple,  jouissent  dans  le  monde  scientifique  d'une 
réputation  qui  a  franchi  depuis  longtemps  les  Pyrénées.  Bien  que  le 
Manuel  du  sapeur  du  génie  écrit  par  le  capitaine  Rubiô  y  Bellvé  soit 
d'une  allure  plus  modeste  que  les  travaux  d'un  Coello  ou  d'un  Ibanez,  il 
n'en  a  pas  moins  son  mérite.  Destiné  à  l'instruction  des  sous-officiers 
et  brigadiers  du  génie,  il  est  écrit  non  seulement  avec  une  parfaite  pos- 
session du  sujet  —  cela  va  sans  dire  —  mais  avec  une  netteté,  une  clarté 
d'exposition,  très  appréciables  dans  un  travail  de  ce  genre.  L'ouvrage 
comprend  quatre  parties  :  1°  Notions  de  géométrie  et  de  topographie; 
2"  éléments  de  fortification,  nomenclature  des  outils,  profils,  tracés, 
revêtements  des  ouvrages,  etc.  ;  3"  batteries  de  siège  ;  4°  tranchées. 
Orné  de  nombreuses  figures,  ce  petit  livre  pourrait  rendre  des  services 
même  dans  notre  armée,  si  une  traduction  permettait  de  le  vulgariser 
chez  nous. 
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40.  —  Tout  à  l'heure  nous  disions  qu'on  nous  accusait,   en  1870, 
d'avoir  mal  connu  la  Prusse  :  un  autre  grief  était  notre  ignorance  en 
géographie.  Qu'il  fût  inexact,  il  serait  i'acile  de  le  démontrer;  mais  ce 
reproche,  quoique  mal  fondé,  a  eu  le  mérite  de  stimuler,  depuis  vingt  ans, 
le  goût  des  études  géographiques  en  France,  de  telle  sorte  que  nous 
sommes,  en  ce  point  aujourd'hui,  la  nation  la  plus  avancée  de  l'Europe. 
Le  système  d'enseignement,  qui  était  défectueux  chez  nous  en  1870,  — 
il  faut  l'avouer  —  défectueux  en  France  comme  partout  ailleurs,  a  été 
remanié  sur  une  base  scientifique  et  rationnelle  :  le  professeur  s'adresse 
désormais  à  l'intelligence  plutôt  qu'à  la  mémoire  des  élèves,  les  cours 
écrits  sont  composés  suivant  un   programme  méthodique  ;  aussi  les 
progrès  ont-ils  été  considérables.  Rédigé  dans  le  sens  que  nous  venons 
d'indiquer,  le  cours  de  géographie  du  capitaine  Mollard,  professeur  de 
géographie  à  Saint-Cyr,  est  un  travail  tout  à  fait  remarquable  dans  les 
limites  relativement  étroites  qu'imposaient  à  l'auteur  celles  du  pro- 
gramme d'admission  à  l'École  militaire,  qu'il  s'était  fixées.  Le  premier 
volume  est  consacré  à  la  France,  le  deuxième  à  l'Europe,  le  troisième 
aux  colonies  françaises  et  aux  divers  continents.  Et  au  lieu  d'une  aride 
nomenclature  de  lieux,  de  fleuves,  de  montagnes,  nous  trouvons  un 
livre  véritablement  «  écrit,  »  dans  lequel  la  partie  forcément  mnémo- 
technique de  la  géographie  est  exposée  suivant  une  idée  maîtresse  nou- 
velle, suivant  cette  idée  que  la  géographie  n'est  pas- seulement  la  science 
de  la  description  de  la  terre,  le  yijv  ypâcfstv  du  sens  littéral,  mais  une 
science  sociale  donnant  la  raison  du  plus  ou  du  moins  de  puissance  des 
peuples,  montrant  leurs  conditions  d'habitat,  c'est-à-dire  ne  se  bornant 
pas  seulement  à  la  descriplion  des  formes  extérieures  d'un  pays,  mais 
aussi  étudiant  les  richesses  que  la  nature  y  a  placées,  celles  que  l'in- 
dustrie des  hommes  y  a  créées. 

Dans  un  cours  destiné  à  des  jeunes  gens,  à  des  candidats  à  Saint-Gyr, 
l'éminent  professeur  n'a  pu  développer  sa  thèse  avec  l'envergure,  la 
hauteur  d'idées  qu'il  eût  atteinte  s'il  avait  rédigé  son  livre  pour  d'autres 
élèves,  pour  des  officiers  par  exemple,  ou  pour  l'École  supérieure  de 
guerre.  Mais,  tout  en  demeurant  au  niveau  des  jeunes  intelligences  qu  il 
s'est  donné  la  mission  d'éclairer,  il  a  su  garder  une  ampleur  de  doc- 
trine, une  élévalion  de  principes,  qui  donnent  à  son  œuvre  un  cachet 
très  particulier  d'originalité,  une  valeur  scientifique  réelle.  La  maison 
Jouvet,  propriétaire  déjà  de  l'Atlas  de  Saint-Cyr,  la  meilleure  publica- 
tion de  ce  genre  qui  existe  actuellement,  a  édité  l'ouvrage  du  capitaine. 
Mollard  avec  la  netteté  typographique  qui  caractérise  les  publications 
de  cette  maison.  Les  trois  atlas-croquis  joints  au  nouveau  cours  de 
géographie  complètent  heureusement  cette  excellente  publication. 

Arthur  de  Gannieks. 
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THEOLOGIE 

Les  Livre»  lltorg^qiscs  «lu  «Biocèse  de  Langres.  Étude  biblio- 
graphique suivie  d'un  appendice  sur  les  livres  liturgiques  du  diocèse  de  Di- 
jon et  d'une  note  sur  les  travaux  d'histoire  liturgique  en  France  au  XIX"  siè- 
cle, par  labbé  L.  Marcel.  Paris,  A.  Picard;  Langres,  Rallet-Bideaud,  1892, 
in-8  de  xx-354  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Le  volume  de  M.  l'abbé  Marcel  sur  les  livres  liturgiques  du  diocèse  de 
Langres  est  appelé  à  rendre  des  services,  non  seulement  aux  ôrndits  qui 
s'intéressent  en  particulier  à  ce  diocèse,  mais  encore  à  ceux  qui  s'occu- 
pent en  général  d'études  sur  la  liturgie.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  donne  la  description  détaillée  de 
tous  les  livres  liturgiques  manuscrits  du  diocèse  de  Langres  qu"il  a 
pu  découvrir  dans  les  diverses  bibliothèques  de  France^,  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Dans  la  seconde  partie,  il  décrit  les  livres  litur- 
giques imprimés  qu'il  a  découverts  dans  ces  différentes  bibliothèques. 
Enfin,  en  appendice,  se  trouvent  deux  notes,  l'une  sur  les  livres  litur- 
giques de  Dijon  postérieurs  à  1731,  l'autre  sur  les  études  d'histoire 
liturgique  en  France  au  xix*  siècle  et  sur  les  liturgies  diocésaines.  Ce 
dernier  appendice,  qui  renferme  des  renseignements  bibliographiques 
considérables,  sera  très  utile  à  tous  ceux  qui  se  livrent  à  ces  études. 

Les  descriptions  des  manuscrits  ou  des  imprimés  que  lait  connaître 
M.  l'abbé  Marcel  sont  très  complètes  ;  Tauleur  procède  toujours  de  la 
manière  suivante.  Pour  les  manuscrits,  en  premier  lieu,  il  donne  le  titre 
du  volume  avec  la  date  du  siècle  ou  de  l'année  à  laquelle  il  appartient; 
puis  viennent  l'indication  de  la  bibliothèque  qui  le  possède  avec  le  nu- 
méro sous  lequel  il  y  est  inscrit,  du  nombre  de  folios,  de  la  matière  snr 
laquelle  il  est  écrit,  de  ses  dimensions,  enfin  des  difiérentes  divisions  qu'il 
comporte  et  des  miniatures,  s'il  y  en  a.  Pour  les  imprimés,  il  procède 
d'une  façon  analogue  ;  il  donne  en  plus  le  titre  exact  du  volume,  après 
avoir  dit  dans  quelle  bibliothèque  il  se  trouve.  En  somme,  on  ne  peut 
que  louer  M.  Tabbé  Marcel  du  soin  qu'il  a  mis  à  composer  cet  ouvrage; 
de  nombreuses  et  copieuses  notes,  ainsi  que  quatre  tables,  augmentent 
encore  l'intérêt  du  volume.  Jules  Viard. 


JURISPRUDENCE 

©le  Lelire  von  elen  Klrclienrecbtsqnellen,  von  Dr.  Philipp 
Schneider.  Zweite  (vollstàndige)  Auflage.  Regensburg,  F.  Pustet,  1892, 
in-8  de  vui-212  p.  —  Prix  :  3  fr.  20. 

Faire  connaître  et  apprécier  les  Décrétâtes  et  le  droit  canonique  en 
général,  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Schneider,  professeur  de 
théologie  au  lycée  royal  de  Regensburg.  Il  a  donc  entrepris  la  composi- 
tion d'un  manuel  où  se  trouveraient  condensés  les  résultats  des  vastes 
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et  niiniilieux  travaux  d'un  Schiilte,  d'un  Maassen,  d'nn  Phillips.  Qu'on 
ne  s'attende  pas  à  rencontrer  ici  une  énumération  complète  de  toutes 
les  indicKtions  documentaires  et  bibliographiques  que  ces  savants  ont 
assemblées  au  prix  de  tant  de  peines  :  destinée  aux  étudiants,  cette 
introHuclion  au  droit  canonique  est  nécessairement  condamnée  à  se  res- 
treindre aux  informations  essentielles. 

L'auteur,  après  avoir  brièvement  décrit  la  nature  du  droit  de  l'Église 
et  de  ses  sources,  expose  rapidement  leur  théorie.  A  la  base,  il  nous 
montre  le  droit  divin,  tel  qu'il  apparaît  d'après  l'Écriture  sainte  et  la 
Tradition,  puis  il  énumère,  en  les  distinguant,  chacune  des  sources  ma- 
térielles du  droit  écrit  :  Constitutions  pontificales,  décrets  des  conciles 
(pour  les  lois  générales)  ;  statuts,  concordats,  etc.  (pour  les  lois  particu- 
lières) ;  enfin,  droit  non  écrit  ou  coutumier.  C'est  en  définitive  un 
commentaire  logique  des  titres  II,  III  et  IV  du  premier  livre  des  Décré- 
tales,  dont  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  dire.  —  La  partie  du  livre  qui 
l'ail  le  plus  d'honneur  à  M.  Schneider  est  incontestablement  la  seconde. 
11  s'agit  ici  des  sources  formelles  du  droit.  L'auteur  a  réparti  sa  n)atière 
en  trois  divisions  fort  nettes  :  I.  Sources  juridiques  antérieures  au  Cor- 
pus Jiiris  ;  II.  Collections  composant  le  Coi-pus  (xii"  au  xv^  s.)  ;  III.  «  Jus 
novissimum.  »  Son  mérite  est  d'avoir  profité  de  tous  les  travaux  im- 
portants qui  font  autorité  dans  les  matières  qu'il  expose,  et  de  s'être 
également  tenu  au  courant  des  différents  sujets  spéciaux  traités  par  les 
canonistes  ou  historiens  récents.  Les  indications  fort  nombreuses  qu'il 
multiplie  aiusi  seront  d'une  utilité  incontestable  pour  les  étudiants  dé- 
sireux d'apjjrotbndir  davantage  les  questions  dont  il  fournit  les  données 
essentielles.  En  somme,  excellent  livre,  parfaitement  au  courant  du 
niouvoment  scientifique  et  dont  nous  souhaitons  l'équivalent  chez  nous. 

G.   PÉRIES. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L'Histoire  «lans  l'onNciji^nenient  primaire,  par  Alfri':d  Pizahd. 
Paris,  Dclagrave,  1891,  in-18  de  i-xu  et  222  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Le  livre  de  M.  Pizard,  très  intéressant  à  une  époque  où  les  questions 
d'enseignement  sont  à  l'ordre  du  jour,  se  compose  de  trois  parties.  La 
première  :  Introduction  de  l'histoire  dans  les  programmes  de  l'enseigne- 
ment primaire,  est  tout  historique  :  elle  nous  expose  les  vicissitudes  de 
cet  enseignement  depuis  la  Révolution,  et  s'appuyant  constamment  sur 
les  circulaires  et  instructions  ministérielles,  nous  montre  combien  l'on 
hésita  et  l'on  tâtonna  avant  de  trouver  la  vraie  solution  du  problème.  La 
deuxième  partie  étudie  les  «  EfTels  de  l'enseignement  de  l'histoire  »  et  nous 
démontre  sans  peine  qu'il  met  en  jeu  la  plupart  des  facultés  de  l'esprit, 
contribue  puissamment  à  l'éducation  morale,  enfin  éveille  et  fortifie  le 
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patriotisme.  Quant  à  la  vertu  d'apaisement  que  celte  science  doit  avoir, 
il  est  permis  de  douter  que  l'instituteur  la  lui  laisse  toujours  et  de  craindre 
que  trop  souvent  des  vues  intéressées  ne  lui  faussent  le  jugement.  Dans 
la  troisième  partie,  la  plus  développée,  l'auteur  traite  des  programmes  et 
des  méthodes  d'enseignement  avec  la  compétence  toute  particulière  qu'il 
doit  à  ses  fonctions  et  la  prudence  d'un  homme  expérimenté  qui  juge 
que  les  réformes  radicales  ne  produisent  que  de  mauvais  effets  et  qu'une 
amélioration  successive  vaut  mieux  qu'une  destruction  totale,  même  en 
vue  d'établir  le  bien.  Albert  Isnard. 


La  Démocratie   ISBiérale,  par  E.   Vacherot.   Paris,  Calmann  Lévv, 
1892,  in-18  de  xxvi-377  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

'  Il  règne  tout  à  la  fois  dans  ce  livre  un  ton  de  désillusion  et  d'opti- 
misme :  désillusion  pour  bien  des  choses  qu'encensa  l'auteur  dans  son 
âge  mûr;  optimisme  pour  l'avenir,  que  M.  Vacherot  se  plaît  à  considérer 
avec  tendresse,  non  sans  être  le  premier  à  énumérer  des  symptômes 
alarmants.  Un  grand  air  de  sincérité,  de  franchise  et  de  modestie  donne 
à  sa  parole  un  [)oicls  véritable;  il  ne  cache  pas  son  regret  de  certaines 
idées  professées  par  lui,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  et  ces  aveux  re- 
haussent singulièrement  le  mérite  de  l'écrivain,  la  valeur  du  penseur. 

Après  une  longue  préface,  M.  Vacherot  traite  de  la  démocratie,  de  l'a- 
ristocratie, de  la  monarchie  ;  il  passe  en  revue  l'administration,  la 
diplomatie,  l'armée,  la  commune,  l'Université,  le  clergé,  la  question  so- 
ciale, l'association  ouvrière.  On  voit  quelle  ampleur  comportent  ces  su- 
jets. J'aurais  bien  des  restrictions  à  présenter  sur  quelques  passages; 
«  les  passions  furieuses  »  de  la  Chambre  de  1815  gagneraient  à  être  dé- 
voilées; en  attendant,  je  récuse  l'epithète.  Le  tableau  idyllique  de  l'Uni- 
versité sous  Louis-Philippe  est  de  pure  fantaisie  :  c'était  le  temps  du 
monopole  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  hideux,  sauf  pour  les  profes- 
seurs de  VAlma  mater  et  ses  nourrissons  ;  tout  le  monde  enseignait,  ex- 
cepté les  catholiques,  et  cette  restriction  suffit  à  juger  un  pareil  système. 
Quant  à  M.  Cousin,  il  serait  de  bon  goût  de  ne  plus  venir  vanter  ses 
mérites  quand  on  connaît  trop  sa  vertu  et  ses  mœurs.  —  J'aime  mieux 
quand  l'auteur  demande  la  séparation  de  l'Université  et  de  l'État,  et 
j'applaudis  des  deux  mains....  sans  peut-être  avoir  les  mêmes  intentions 
au  fond  du  cœur! 

C'est  avec  un  grand  désir  de  pacification  qu'il  aborde  la  question  reli- 
gieuse ;  mais  il  y  portp  d'anciens  préjugés.  Pour  juger  l'Église,  sa  doc- 
trine et  ses  actes,  il  lui  manque  la  base  :  la  foi  pratiquante.  «  Je  ne  si- 
gnerais peut-être  pas  le  symbole  de  Nicée,  »  dit-il,  mais  «  en  lisant 
l'Evangile  je  me  sens  redevenir  chrétien.  »  —  Allons,  courage,  mon- 
sieur Vacherot,  et  peu  à  peu  vous  en  viendrez  à  admettre  l'éternité  des 
peines,  qui  vous  choque  actuellement.  Vous  brûlez  aussi,  sans  assez  de 
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respect,  vos  dieux  d'anlan,  alors  que  vous  attendiez,  grâce  à  de  bonnes 
lois,  lin  notable  soulagement  aux  maux  de  la  classe  ouvrière,  el,  par 
conséquent,  une  heureuse  solution  de  la  question  sociale.  Ces  moyens 
ne  sont  pas  usés;  leur  efficacité,  du  moins,  est  encore  à  souhaiter,  et  de 
bons  esprits  y  travaillent.  La  liberté  toute  seule  est  bien  inefficace,  et 
toutes  les  belles  phrases  ne  peuvent  prévaloir  contre  l'expérience  de 
chaque  jour,  où  l'écrasement  du  plus  faible  par  le  plus  fort  nous  apporte 
la  douloureuse  évidence  de  cette  chimère  «  libérale.  »  —  Ce  sont  des 
intelligences  ouvertes  el  des  cœurs  sincères  comme  le  vôtre  qui  sont 
faits  pour  ne  pas  abandonner  cette  cause  à  l'heure  où  le  mouvement 
corporatif  ne  peut  plus  être  enrayé. 

M.  Vacherot  convient  avec  une  bonne  foi  dont  on  ne  saurait  trop  le 
louer  que,  sous  le  second  Empire,  le  mot  «  démocratie  «  lui  paraissait 
suffisant  pour  expliquer  son  idéal  de  liberté  et  son  choix  de  gouverne- 
ment; depuis_,  il  a  vu  h  l'œuvre  ces  prétendus  démocrates  et  le  dégoût 
lui  est  venu  ;  aujourd'hui,  il  estime  devoir  ajouter  l'épithète  de  «  libé- 
rale »  pour  caractériser  ses  espérances;  sans  doute  il  voudra  faire  un 
dernier  pas,  le  pas  décisif,  et  il  reconnaîtra  que  l'avenir  appartiendra  au 
peuple  délivré  par  l'Église  du  joug  des  sociétés  secrètes  et  de  l'exploita- 
tion des  pohliciens,  et  il  concourra  à  l'avènement  de  la  «  démocratie 
chrétienne.  »  G.  de  G. 


L'Établiftiseineut  pénlteutiafire  de  TÉtat  de  IVe\w-York  k 
Elmira,  par  Alex.  Winter.  Paris,  V-^  Babé,  1892,  in-12  de  v-190  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  volume  raconte  une  très  intéressante  expérimentation  pénitentiaire. 
En  1876,  M.  Z.  R.  Brockway  obtenait  de  la  législature  de  New- York,  les 
fonds  nécessaires  pour  organiser  à  Elmira  une  prison  dans  laquelle  il 
pourrait  moraliser  les  détenus  selon  un  plan  systématique  et  la  faculté  de 
libérer  sur  parole,  provisoirement,  avant  le  temps  légal  de  l'expiration 
de  leur  peine,  ceux  d'entre  eux  qui  donneraient  des  espérances  fondées 
de  réforme  morale.  Ce  plan  consiste  dans  le  travail,  l'apprentissage  d'un 
métier,  l'éducation  physique,  des  classes  graduées,  un  cours  de  morale 
pratique  secondé  par  1(!S  visites  des  ministres  du  culte,  enfin  par  un 
système  de  discipline  intérieure  qui  relève  dans  le  prisonnier  l'empire 
sur  lui-même,  l'habitue  à  regarder  sa  réhabihtation  morale  comme 
possible  et  le  soutient  par  la  perspective  d'une  libération  anticipée. 
Un  patronage  accepté  volontairement  vient  en  aide  aux  libérés  condi- 
tionnels. M.  Winter  indique  comment  les  récentes  lois,  votées  sous  la 
pression  du  parti  ouvrier  pour  interdire  le  travail  productif  dans  les  pri- 
sons, ont  créé  de  grandes  difficultés  à  l'institution  d'Klmira. 

Les  récidivistes  sont  en  princi|)e  exclus  de  la  prison  d'Elmira  cl  les 
criminels  qui  se  montrent  incorrigibles  sont  renvoyés  par  M.  Brockway 
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dans  les  prisons  ordinaires  de  l'Etat.  Un  pouvoir  absolument  discrétion- 
naire lui  a  été  conféré  par  la  législation  pour  l'application  d'un  système 
qui  suppose  chez  celui  qui  le  met  en  œuvre  et  ses  collaborateurs  un  dé- 
vouement et  une  intelligence  peu  ordiiiaires.  L'expérience  paraît  avoir 
pleinement  réussi.  La  prison  d'Elmira,  depuis  son  ouverture  jusqu'au 
30  septembre  1889,  a  eu  3,990  pensionnaires,  dont  à  cetle  date  944  fai- 
saient leur  peine.  Sur  3,309  libérés  sur  parole,  plus  de  83  0/0  ont  per- 
sévéré dans  le  bien.  Des  prisons  établies  dans  le  même  système  ont  été 
récemment  créées  dans  les  États  de  Massachussetts^  Pennsylvanie,  Ohio, 
Alinnesota,  Kansas,  Texas,  Californie. 

Le  présent  travail  n'intéresse  pas  seulement  les  criminalistes  :  il  jette 
aussi  un  jour  1res  vif  sur  la  manière  dont  les  Américains  conçoivent 
l'éducation  de  l'homme  par  lui-même  et  la  hardiesse  avec  laquelle  ils 
;ippliquent  leurs  idées  en  cette  matière  même  aux  criminels.       C.  J. 


Raffet  et  sou  «kmvpc,  par  Armand   Dayot.  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  1892,  gr.  in-8  de  100  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Raffet,  par  F.  Lhomme.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  gr.  in-8  de  206  p. 

—  Prix  :  8  fr. 

Charlet,  par  F.  Lhomme.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  gr.  in-8  de  123  p. 

—  Prix  :  4  fr. 

11  faut  prendre  ces  trois  volumes  pour  ce  qu'ils  sont,  avant  tout  des 
albums  d'images,  bien  choisies,  bien  reproduites,  accompagnées  d'un 
texte  destiné  à  orienter  le  lecteur  dans  la  masse  des  illustrations.  Au 
re?te,  pour  les  maîtres  dessinateurs  et  lithographes  qui  ont  donné  à 
la  postérité  les  types  du  soldat  français  de  toute  la  première  moitié  du 
siècle,  la  meilleure  manière  de  les  faire  connaître  est  encore  de  laisser 
parler  devant  le  lecteur  leur  pittoresque  crayon.  Une  exposition  récente 
des  œuvres  de  Raffet  à  l'École  des  beaux-arts  a  ramené  l'attention  et,  on 
pent  le  dire,  l'admiration  publique  à  l'auteur  de  la  Revue  nocturne  et  du 
Réveil.  M.  Dayot,  inspecteur  des  beaux-arts,  qui  a  été  un  des  organisa- 
teurs de  cette  exposition,  en  a  réuni  les  principaux  souvenirs  dans  les 
cent  planches  de  son  illustration.  Les  dessins  inédits,  qui  sont  en  assez 
grand  nombre  et  se  rattachent  surtout  aux  campagnes  d'Algérie,  pro- 
viennent presque  tous  des  collections  de  Chantilly. 

—  L'ouvrage  de  M.  Lhomme  sur  Rafiet,  plus  nourri  de  texte,  n'est 
pas  moins  intéressant  comme  illustration.  Les  collections  privées  ont 
fourni  beaucoup  à  l'auteur,  qui  n'avait  d'ailleurs  qu'à  puiser  au  catalogue 
de  l'Exposition  Rafïel.  Je  signalerai  toute  une  série  qui  manque  au  pré- 
cédent volume  ;  ce  sont  des  portraits  de  prélats  et  de  personnages 
romains  (Pie  IX et  sa  famille,  cardinal  Antonelli,  prince  Odescalchi,  etc.) 
exécutés  pour  le  Siège  de  Rome,  album  qui  n'a  jamais  été  achevé.  Ces 
études  au  crayon  et  à  l'aquarelle,  conservées  au  Cabinet  des  estampes, 
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et  des  croquis  de  voyage  en  Espagne,  en  Italie,  en  Crimée,  etc.,  iont  con- 
naître un  côté  resté  moins  populaire  du  talent  de  RaHet. 

—  Raffet  eut  Charlet  pour  maître,  et  nous  avons  entendu  parler  d'une 
exposition  nouvelle  qui  serait  consacrée,  en  1893,  à  célébrer  à  son  tour 
le  créateur  des  «  grognards.  »  Moins  fougueux  et  moins  distingué  que 
son  élève,  d'un  talent  moius  souple  aussi  et  moins  varié,  Charlet,  mort 
en  1843,  représente  en  lui  toute  une  époque.  Une  bonne  part  de  son 
œuvre  est  moins  d'un  artiste  que  d'un  homme  de  parti.  Son  exaltation 
un  peu  vulgaire  de  l'épopée  impériale  a  été  pour  lui  non  seulement  une 
manifestation  patriotique  très  sincère  de  ses  souvenirs  de  jeunesse, 
mais  encore  une  arme  d'attaque  contre  le  gouvernement  de  la  Restau- 
ration. Aucun  crayon  n'a  contribué  plus  que  le  sien  à  populariser  la 
légende  des  «  fourgons  de  l'étranger  »  et  à  idéaliser,  pour  l'imagination 
du  peuple,  les  tristes  réalités  de  l'Empire.  La  colonne....  le  grand  empe- 
reur.... les  hommes  noirs....  ;  c'est  l'illustration  de  Béranger.  Ses  satires 
ont  continué  d'ailleurs  contre  le  gouvernement  de  Juillet  ;  et,  comme 
son  caractère  resta  intègre,  on  peut  conclure  qu'il  était  né  pour  l'oppo- 
sition. Aujourd'hui,  ces  lithographies  héroïques  de  Charlet,  ces  carica- 
tures, ces  pamphlets  du  crayon,  n'ont  qu'un  intérêt  documentaire  ;  on 
peut  se  féliciter  d'en  trouver  un  choix  réuni  dans  le  volume  qui  prend 
place  dans  la  collection  des  Artistes  célèbres  à  côté  du  Roffet.  Il  aurait 
été  préférable  toutefois,  étant  donné  le  caractère  populaire  de  la  collec- 
tion, de  supprimer  la  gravure  de  la  page  103.  M.  Lhomme  a  joint  à  son 
travail,  avec  un  catalogue  de  l'œuvre  lithographique  de  Charlet,  le  fac- 
similé  de   plusieurs  lettres  adressées  par  lui  à  Raffet.  P.  de  N. 


Traité  pratique  de  cliimic  luétallnrglque ,  p:u'  lo  baron 
H.  JupTNER  DE  JoNSTOHFF.  Trad.  de  rallemand  par  Ern.  Ylasto,  édition 
française  revue  par  l'auteur.  Paris,  Gauthier-Villars,  1891,  in-8  de  x-360  p. 
et  2  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

On  rencontre  en  chimie,  comme  dans  toutes  les  sciences  expérimen- 
tales, deux  ordres  de  questions  :  l'étude  des  corps  et  de  leurs  propriétés, 
et  celle  des  moyens  d'observation  que  requiert  cette  étude  :  les  méthodes, 
les  résultats.  Un  traité  complet  de  cliimie  métallurgique  donnerait  les 
uns  et  les  autres.  Mais  on  peut  aussi  séparer  ces  deux  parties  de  la 
science  ;  c'est  ainsi  qu'un  chimiste  allemand  bien  connu,  Rammelsberg, 
a  composé  un  traité  de  chimie  métallurgique  qui  n'est  qu'un  recueil 
des  résultats  de  recherches  chimiques  propres  à  éclairer  la  théorie  des 
opérations  métallurgiques.  Au  contraire,  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
les  yeux  traite  uniquement  des  méthodes  d'analyse  et  d'essai  spéciale- 
ment aj)plicahles  aux  produits  des  usines  métallurgiques  et  aux  maté- 
riaux qu'on  y  emploie. 

C'est  sans  doute  ce  que  l'auteur  a  voulu  faire  entendre  par  le  qualifi- 
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calif  de  Traité  pratique.  Il  se  borne  d'ailleurs  à  ce  qui  intéresse  la  mé- 
tallurgie du  fer,  et  il  eût  été  bon  de  l'indiquer  d'un  mot. 

Atlacbé  pendant  de  longues  années  à  la  grande  Société  minière  et 
métallurgique  des  Alpes  autrichiennes,  dite  des  Alpines,  le  baron  Jùptner 
de  Jonsîorfl  y  a  rencontré  toutes  les  branches  de  cette  métallurgie  ; 
presque  tous  les  procédés  qu'il  décrit  ont  été  expérimentés  par  lui.  Il  fait 
preuve  en  outre,  par  la  manière  dont  il  expose  et  discute  les  questions, 
d'un  savoir  approfondi  et  d'un  véritable  esprit  scientifique.  Les  allures 
de  la  chimie  allemande  sont,  dans  le  détail  des  procédés,  assez  diffé- 
rentes de  la  nôtre,  et  nous  avons  beaucoup  à  y  prendre.  Par  tous  ces 
motifs,  l'ouvrage  du  baron  Jùptner  me  semble  de  nature  à  rendre  de 
très  sérieux  services  à  nos  industriels. 

Un  reproche  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  à  Fauteur,  c'est  que, 
très  au  courant  de  tout  ce  qui  s'est  fait,  non  seulement  en  Autriche  et 
en  Allemagne,  mais  en  Angleterre  et  en  Amérique,  il  semble  ignorer  que 
la  France  existe.  Ainsi,  en  décrivant  le  procédé  classique  pour  le  dosa.;e 
du  fer  par  le  permanganate  de  potasse,  il  avait  oublié  d'en  nommer  l'in- 
venteur, Margueritte.  Le  traducteur  a  fini  par  s'en  apercevoir  et  a  ajouté 
le  nom  en  erratum.  Il  aurait  dû  aussi  ramener  a  sa  forme  française  le 
nom  d'Ebelmen  transformé  indûment  en  Ebelman  (p.  332). Mais  ce  sont  là 
des  vétilles  ;  il  y  avait  plus  à  l'aire  pour  lui.  Qu'il  ne  soitpas  allé  rechercher 
tous  les  procédés  en  usage  dans  nos  laboratoires,  je  le  comprends  :  c'eûi 
été  un  ouvrage  nouveau  à  composer.  Mais  eu  fait  de  procédés  connus  et 
publiés,  il  y  avait  de  grosses  lacunes  à  comlder.  Je  citerai,  par  exemple, 
la  méthode  de  Boussingault  pour  le  dosage  du  carbone  par  le  chlorure 
de  mercure;  elle  pouvait  certes  figurer  avec  avantage  à  côté  de  celles  que 
donne  l'auteur.  Quelques  additions  de  ce  genre  s'imposaient  dans  une 
traduction  française.  —  L'ouvrage  eût  sensiblement  gagné  par  là.  Tel 
quel,  il  est  néanmoins  très  bien  fait  et  fort  utile.  E.  V. 


BELLES-LETTRES 

Miti,  leggemle  e  superstiziomS  del  Merïio  fi^vo,  da  Arturo 
Graf.  Il  mito  del  Paradiso  terrestre.  — Il  Riposo  dei  dannati.  —  Le  Credcnze 
nella  fatalità.  T.  I.  Turin,  Ermanno  Loescher,  1892,  in-8  de  xxni-310  p. 

La  tradition  d'un  état  d'innocence  et  de  félicité  perdu  par  une  faute 
s'est  perpétuée  chez  tous  les  peuples.  Les  Indiens,  les  Égyptiens,  les  Chi- 
nois, les  diverses  branches  sémitiques,  les  Grecs,  les  Latins,  les  Ger- 
mains, ont  conservé  ce  lointain  souvenir  que  l'on  retrouve  en  Amérique 
comme  en  Océanie.  C'est  cette  tradition  universelle  qu'au  début  de  son 
volume  M.  Graf  étudie  sous  le  titre  Mythe  du  Paradis  terrestre,  en  la 
considérant  quand  elle  s'est  séparée  des  sciences  historiques  et  sans 
toucher,  si   ce    n'est  accessoirement,   aux    discussions  théologiques. 
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M.  Graf  s'occupe  d'abord  de  la  siliialion  de  l'Éden,  d'après  les  légendes 
(le  différents  peuples,  des  merveilles  de  ce  lieu  de  délices  et  ensuite  de 
Si.'s  premiers  habitants.  Mous  ne  pouvons  raconter  tout  ce  qui  fut  in  venté 
(le  bizarre  à  leur  suicî  ;  les  recherches  de  M.  Graf  sur  nos  premiers  pa- 
rents sont  condensées  en  de  bien  curieux  récits  après  lesquels  viennent 
lies  détails  snr  les  voyages  entrepris  pour  découvrir  le  Paradis  terrestre. 
De  nombreuses  notes  succèdent  à  cette  dissertation  qui  se  compose  de 
([uatre  chapitres,  complétés  par  des  appendices  dont  l'un  est  consacré  au 
pays  de  Cocagne.  Le  second  travail  de  M.  Graf  a  pour  donnée  cette 
croyance,  jadis  fort  répandue,  qu'à  certaines  époques  un  jour  de  répit 
était  accordé  aux  soiiflVances  dos  damnés.  Dans  sa  dernière  dissertation, 
M.  Graf  examine  comment  au  moyen  âge  on  put  concilier  la  croyance 
au  destin,  telle  que  la  comprenaient  les  anciens  (du  destin,  du  sort, 
existant  en  soi,  par  soi,  comme  une  puissance  à  part),  et  la  fidélité  au 
dogme  chrétien,  qui  repousse  la  fatalité.  Les  hommes  du  moyen  âge 
reconnaissaient  le  libre  arbitre  tout  en  admettant  qu'on  pouvait  consi- 
dérer les  actions  humaines  et  certains  événements  comme  soumis  à  des 
influences,  à  des  nécessités  multiples.  La  Providence  dominait,  mais  lais- 
sait place  à  d'autres  puissances  obscures  et  mal  définies.  Cette  croyance 
à  une  sorte  de  prédestination  devint  la  base  d'innombrables  légendes 
venues  jusqu'à  nous.  Elles  ne  manquent  pas,  les  légendes,  dans  le  vo- 
lume de  M.  Graf,  et  le  recommandent  à  toute  l'attention  des  folkloristes. 
Ils  rendront  justice  aux  recherches  si  patientes  de  l'auteur,  elles  ne  s'ar- 
rêtent pas  devant  les  œuvres  de  notre  ancienne  littérature.  M.  Graf 
paraît  fort  bien  connaître  nos  vieux  poètes  et  sait  les  citer  à  propos. 

Tn.  P. 


Le   TSiciktrc  chrétien  clans  le  Maine  au  cours  du  moyen 

«se,  par  le  R.  P.  Dom  Paul  Piolin.  Mamers,  Fleury  et  Dangin,  1892,  in-8 
de  204  p. 

Le  R.  P.  Dom  Piolin  a  publié,  en  1858,  des  Recherches  sur  les  mys- 
.'ères  qui  ont  élé  représentes  dam  le  Maine,  travail  qui  fut  d'autant 
i)liis  remarqué  qu'à  cette  époque  la  matière  était  entièrement  neuve  en 
ce  qui  regardait  cette  province,  et  que  les  documents  à  consulter  étaient 
encore  inédits.  Le  savant  critique  revient  aujourd'hui  sur  le  sujet  qu'il 
.Lvait  déjà  éclairé  d'une  si  vive  lueur  et  il  complète  très  heureusement 
son  essai  d'il  y  a  trente-deux  ans.  Mais  il  n'est  plus  seul  à  occuper  le 
îerrain,  et,  comme  il  le  reconnaît  avec  une  extrême  bonne  grâce,  il  a  pu 
jirofiter  des  travaux  de  ceux  qui  ont  été  ses  successeurs,  notamment  du 
mémoire  de  M.  Henri  Chardon  sur  les  Greban  et  les  Mystères  dans  le 
3/aà?e  (1879),  de  l'importante  publication  de  MM.  Gaston  Paris  et  Gas- 
ton Uaynaud  {le  Mystère  de  la  Passion  d'Arnoul  Greban,  1878),  enfin 
de  l'ouvrage  pour  ainsi  dire  classique  de  M.  L.  Petit  do  JuUevilIc  [His- 
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toire  du  théâtre  en  France.  Les  .Mystères,  1880).  Dom  Piolin  constate 
avec  une  légitime  fierté  que  les  documents  ainsi  publiés  ne  changent 
rien  aux  conclusions  qu'il  avait  présentées  dès  le  premier  jour,  ce  dont 
nous  nous  plaisons  à  le  féliciter,  car  un  tel  résultat  montre  combien  le 
vénérable  auteur  avait  été  à  la  fois  consciencieux,  sagace  et  judicieux. 
Son  nouveau  travail  lui  vaudra  de  nouveaux  applaudissements.  Il  a  tant 
et  tant  cherché  qu'il  a  fini  par  beaucoup  trouver,  et  c'est  en  toute  justice 
qu'il  a  pu  présenter  son  Théâtre  chrétien  au  moyen  âge  dans  le  Maine 
«  comme  un  chapitre  presque  inédit  de  l'histoire  littéraire  et  sociale 
d'une  province  qui  s'est  montrée  autrefois  vivement  éprise  de  toutes  les 
jouissances  que  procurent  les  lettres  et  les  arts.  »  Il  y  fait  connaître,  en 
effet,  «  les  noms  de  plusieurs  écrivains  restés  inconnus  jusqu'à  ce  jour 
aux  critiques  et  aux  historiens  qui  se  sont  occupés  avec  le  plus  de  zèle, 
soit  de  l'histoire  de  notre  littérature,  soit  des  antiquités  du  théâtre 
français.  »  Après  avoir  examiné  deux  petits  drames  liturgiques  que  Ton 
trouve  dans  les  livres  propres  au  diocèse  du  Mans,  le  docte  religieux 
traduit  du  latin  la  scène  de  l'Adoration  des  Mages  représentée  dans  plu- 
sieurs églises  de  ce  diocèse  et  qui  nous  a  été  conservée  par  des  textes 
liturgiques  (p.  21-32).  Il  rappelle  ensuite  que  le  premier  nom  inscrit  en 
tète  du  théâtre  hiératique  du  moyen  âge  est  le  nom  d'un  Manceau, 
d'un  clerc  élevé  à  l'école  ecclésiastique  du  Mans,  d'un  disciple  de  saint 
Benoît,  Geoffroy,  abbé  de  Saint-Albans,  qui,  d'après  le  formel  témoi- 
gnagne  de  Matthieu  Paris,  composa  le  Jeu  de  sainte  Cathenne.  Il 
place  (p.  57  et  suiv.)  les  deux  frères  Arnoul  et  Simon  Greban  au  premier 
rang  de  tous  ceux  qui  écrivirent  des  mystères  durant  le  xv®  siècle  et  il 
prouve,  contre  La  Croix  du  Maine,  que  le  Maine  fut  le  berceau  de  ces 
deux  grands  dramaturges,  comme  Guillaume  Colletet  l'avait  déclaré  et 
comme  l'ont  reconnu  MM.  G.  Paris,  Petit  de  Julleville  et  E.  Renan  (ce 
dernier  dans  le  tome  XXX  de  V Histoire  littéraire  de  la  France).  L'étude 
de  la  vie  et  des  œuvres  des  deux  frères  est  le  morceau  capital  de  la 
dissertation.  Puis  Dom  Piolin  s'occupe  du  Mystère  de  saint  Jehan 
VÉvangéliste,  œuvre  de  Loys  Choquet,  de  la  moralité  Du  bien  et  du 
mal  advisé,  représentée  à  Laval  le  15  août  1448,  date  authentique  et 
qui  ruine  l'opinion  de  ceux  qui  affirmaient  que  ce  drame  n'était  que 
de  l-i75  (les  frères  Parfaict,  Sainte-Beuve,  comte  de  Douhet,  etc.), 
des  œuvres  dramatiques  du  Manceau  Guillaume  Le  Doyen  (né  à  Laval 
avant  1-470,  mort  en  cette  ville  vers  1540),  de  plusieurs  représenta- 
tions théâtrales  au  Mans  et  à  Laval  dans  le  xvi*  siècle,  omises  par 
tous  les  historiens  de  la  scène  française.  Nous  tenons  à  citer  les  der- 
nières lignes  du  savant  auteur  si  sensées  et  si  vraies  :  «  L'étude  incom- 
plète que  nous  terminons  ici  sera  reprise  par  d'autres  à  qui  nous  sou- 
haitons le  plaisir  de  mettre  au  jour  des  documents  nouveaux.  Quelles 
que  soient  leurs  découvertes,  elles  tourneront  à  la  gloire  de  nos  ancê- 
Janvier  1893.  T.  LXVII.  5. 
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très.  Une  population  qui  peut  se  livrer  à  des  divertissements  et  à  des 
fêles  du  genre  de  ceux  que  nous  avons  fait  connaître  n'est  pas  une  po- 
pulation malheureuse.  En  recherchant  avec  avidité  des  spectacles  qui 
étaient  toujours  moraux  et  même  religieux,  elle  prouvait  que  ses  senti- 
ments étaient  élevés  et  que  ses  aspirations  tendaient  vers  un  but  surna- 
turel. Là  est  la  vraie  distinction,  là  est  le  bonheur  vrai  et  solide.  » 

T.  DE  L. 


Ori^inl  deï  Tcatro  Itallano.  Libri  tre  con  due  appendici  sulla  rappre- 
sentazione  drammatica  del  contado  toscano  e  sul  teatro  manlovano  nel  sec. 
XVI.  Seconda  edizione  rivista  ed  accresciuta,  per  Alkssandro  d'  Ancona. 
Turin,  E.  Loescher,  1891,  2  vol.  gr.  in-8  de  670  et  624  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Il  faudrait  bien  des  pages  pour  analyser  d'une  manière  satisfaisante 
les  deux  énormes  volumes  de  M.  d'Ancona.  Je  ne  puis  malheureuse- 
ment disposer  que  d'une  place  fort  restreinte  et  dois  me  borner  à  faire 
un  rapide  voyage  à  travers  toutes  les  recherches  du  savant  professeur 
de  Pise.  Dans  ses  premiers  chapitres  M.  d'Ancona  traite  d'une  manière 
générale  de  la  naissance  du  théâtre  au  moyen  âge  :  vestiges  de  la  littérature 
païenne,  représentations  indécentes  poursuivies  par  les  évoques  et  les 
conciles,  attachement  du  peuple  pour  ces  divertissements,  sorte  de  con- 
currence qu'on  leur  crée  en  traitant  des  sujets  pieux,  fatigue  qu'ils 
finissent  par  causer,  introduction  de  scènes  accessoires,  de  personnages 
d'invention  qui  prennent  une  place  prépondérante  et,  peu  à  peu,  aban- 
don du  drame  liturgique  pour  des  données  romanesques  en  dehors  des 
traditions  bibliques.  Après  avoir  tracé  ce  tableau  dont  toutes  les  littéra- 
tures médiévales  peuvent  offrir  les  diverses  phases,  M.  d'Ancona  arrive 
à  l'Italie,  où  le  genre  dramatique,  resté  fort  inférieur  au  genre  lyrique  et  au 
genre  épique,  ne  fut  vivifié  ni  par  un  Shakespeare,  ni  parunLope  deVéga 
ou  un  Calderon.  M.  d'Ancona  s'occupe  longuement  de  fêtes,  d'espèces  de  re- 
présentaiions religieuses  ou  populaires  dont,  à  partir  du  xiii"  siècle,  il  ren- 
contre l('s  traces  dans  des  chroniqueurs  ;  mais  qu'étaient  ces  sortes  de 
représentations?  Des  pantomimes?  des  actions  dialoguées?  des  proces- 
sions? des  tableaux  vivants?  C'est  ce  qu'on  ne  sait  pas.  L'ignorance  où 
l'on  est  à  cet  égard  ne  rendait  peut-être  pas  nécessaire  d'autant  s'arrê- 
ter aux  mentions  insuffisantes  qui  en  furent  faites.  C'est  ailleurs  que 
M.  d'Ancona  pense  trouver  les  origines  du  drame  sacré;  c'est  dans  l'Om- 
brie,  au  milieu  des  Flagellants.  Ces  fanatiques  récitaient  une  composi- 
tion appelée  lauda,  composition  dérivée  des  Evanj;iles  et  s'adaptant 
aux  principales  fêles  chrétiennes.  Tel  dut  être  le  point  de  départ  du 
drame  sacré.  La  lauda  se  répandit  d'abord  dans  les  contrées  voisines  de 
l'Ombrio,  puis  finit  par  arriver  à  Florence,  où  elle  cliangea  son  nom  en 
celui  de  sacra  rappresenlazione  et  devint  le  drame  liturgique  qui,  chez 
nous,  a  roçu  le  titre  de  mystère.  Le  savant  professeur  donne  les  plus 
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grands  détails  non  seiilenifut  sur  le  caractère,  le  style,  les  sujets,  les 
rythmes  delà  sacra  rappresentazi.one,  mais  sur  la  mise  en  scène  qu'elle 
exigeait.  Chose  bizarre  !  quelques  personnages  y  parlaient  diverses  langues 
propres  aux  pays  dont  ils  étaient  censés  originaires.  C'est  un  réalisme 
auquel  nous  n'avons  pas  encore  songé.  On  poussait  si  loin  l'amour  de  la 
vérité  qu'on  ne  reculait  pas  à  mettre  sous  les  yeux  dès  spectateurs,  grâce 
sans  doute  à  des  mannequins  substitués  aux  acteurs,  les  plus  atTreux  dé- 
tails des  supplices  subis  par  les  martyrs;  on  ne  reculait  pas  davan- 
tage devant  l'exhibition  de  scènes  d'un  tout  autre  genre  et  d'une  in- 
croyable indécence.  M.  d'Ancona  croit  pourtant  que  ces  situations  sca- 
breuses étaient  rapidement  indiquées.  Il  croit  aussi  que  les  nudités 
n'élaient  point  réelles  et  qu'Adam,  Eve  et  d'autres  personnages  étaient, 
comme  le  mentionne  une  didascalie  dans  le  mystère  de  Santa  Uliva, 
vêtus  con  tela  color  délia  carne. 

Ce  fut  au  XV®  siècle  et  à  l'occasion  de  la  fêle  de  saint  Jean-Baptiste,  pa- 
tron de  Florence,  que  la  sacra  rappresentazione  apparut  dans  cette  ville. 
Là  elle  se  développa  considérablement,  et  obtint  la  haute  protection  des 
Médicis.  De  Florence  le  drame  liturgique  gagna  toute  l'Italie.  En  14-94, 
à  Turin,  en  l'honneur  de  Charles  VIII,  et  en  langue  française,  on  donna 
un  mystère,  ou  plusieurs  mystères,  tirés  du  Vieux  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, et  aussi  «  plusieurs  histoires  de  Lancelot  du  Lac.  » 

Ce  nom  de  Lancelot  indique  la  transformation  qui  s'opérait.  Lassé 
de  la  monotone  répétition  de  sujets  purement  religieux,  on  cherchait 
ailleurs  des  épisodes  propres  à  exciter  par  leur  nouveauté  l'intérêt  des 
spectateurs.  On  trouva  ces  situations  dans  les  romans  de  chevalerie, 
dans  les  nouvelles  des  conteurs.  Des  souvenirs  païens,  toujours  vivaces 
en  Italie,  vinrent  souvent  remplacer  les  saints  par  les  personnages  de  la 
Fable;  ainsi  Poliziano  écrivit  sa  tragédie  d'Orphée,  mais  il  en  calqua  les 
formes  sur  celle  des  sacre  rappresentazioni.  Bientôt  le  ciel  de  Jupiter 
et  l'eulèr  païen  remplacèrent  le  ciel  et  l'enfer  chrétiens.  A  Charon 
s'adresse  notre  compatriote  Lanlroc  dans  une  pièce  cpi'on  imagina  de 
composer  sur  ce  chevalier  dont  les  violences  elles  exactions  avaient  fort 
irrité  les  Italiens.  Laulrec  ne  fut  pas  le  seul  personnage  moderne  qu'on 
mit  en  scène.  Alexaudni  Vf  et  César  Borgia  figurèrent  dans  une  pièce 
cf  con  molto  disprezzo  di  loro  e  diletto  grandissimo  del  popolo.  »  Les 
sombres  épisodes  de  l'histoire  des  Eccelini  fournirent  aussi  le  sujet  d'une 
sorte  de  tragédie,  A  côté  du  drame,  la  comédie  naissait  dans  des  farces 
souvent  supérieures  à  nos  moraliiés.  La  comédie  classique  ne  devait  pas 
tarder  à  reparaître.  On  traduisit  les  pièces  de  Piaule  et  de  Térence,  on 
chercha  à  en  copier  les  formes  et  le  caractère  dans  des  imitations  pora- 
peusemenl  représentées  et  dont  Raphaël  ne  dédaigna  pas  de  peindre  les 
décors.  Ce  fut  le  retour  aux  modèles  laissés  par  l'anliquilé,  qui,  en  sup- 
primant l'indépendance   dont  avaient  joui  les  mystères  et  que  recelé 
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romantique  a  proclamée,  empêcha  sans  doute  l'Italie  de  posséder  un 
ihéâire  national.  Ce  retour  vers  les  âges  païens  dut  aussi  singuliè- 
rement favoriser  la  dépravation  ;  elle  était  effroyable  au  xvi^  siècle. 
L'Italie  était  corrompue  jusqu'à  la  moelle,  corrotla  nelle  medolle,  les 
représentations  sacrées  ne  pouvaient  plus  la  charmer  comme  autrefois. 
Elles  s'étaient  continuées  pourtant  en  dehors  du  tbéfUre  nouveau,  et  en 
1835,  dans  une  pauvre  maison  de  Florence  eut  encore  lien  une  sacra 
rappresentazione,  mais  bien  peu  semblable  aux  merveilles  qui,  l'anpassé, 
ont  attiré  tant  de  foules  à  Oberammergau,  où  le  drame  liturgique  a  brillé 
d'un  éclat  sans  pareil. 

Plus  de  la  moitié  du  second  volume  des  Origini  est  remplie  par  des 
appendices  qui  complètent  le  texte  et  que  fournissent  divers  articles 
publiés  par  l'auteur  dans  des  revues  italiennes.  Il  faudrait  s'arrêter  lon- 
guement à  ces  importantes  adjonctions.  Je  dois  me  borner  à  les  recom- 
mander aux  lettrés  qui  s'occupent  de  l'origine  du  théâtre.  Je  veux 
cependant  dire  un  mot  des  Magqi.  En  Italie,  comme  dans  bien  d'autres 
contrées,  le  mois  de  mai  {maggio)  était  célébré  par  des  chants,  par  la 
plantation  d'un  arbre,  le  mai.  A  ces  réjouissances  se  mêlèrent  des  scènes 
dramatiques  dont  l'usage  doit  remonter  loin  dans  le  passé  et  qu'on 
appela  Magg^.  Une  de  ces  pièces  a  pour  nous.  Français,  un  intérêt  par- 
ticulier. Elle  est  toute  moderne  et  a  pour  sujet  la  mort  de  Louis  XVI. 
Toute  la  sympathie  du  poète  populaire  contemporain  de  l'événement  est 
pour  le  malheureux  roi.  Dans  les  noms  do  Maratte,  Mirabo,  Datore,  on 
reconnaît  ceux  de  Marat,  Mirabeau  et  Danton;  mais  l'histoire  est  fort 
altérée  et  l'on  pourrait  croire  que  l'action  se  passe  en  plein  moyen  âge 
plutôt  qu'au  XVI ir  siècle. 

J'ai  dit  qu'une  analyse  exacte  des  Origini  del  Teatro  italiano  n'était 
pas  possible.  L'œuvre  est  si  complexe  que  souvent,  pour  plus  de  clarté, 
j'ai  dû  intervertir  l'ordre  suivi  par  l'auteur.  Il  a  tracé  à  travers  le  passé 
une  grande  route  de  laquelle  se  détachent  des  chemins,  des  sentiers, 
conduisant  vers  des  points  de  vue  pleins  d'intérêt,  mais  où  je  n'aurais 
pu  m'engager  sans  m'égarer.  Les  notes  si  nombreuses  au  bas  des  pages 
sont  ellos-mêmos  fort  curieuses,  fort  instructives.  M.  d'Ancona  y  cite 
consciencieusement  tous  les  auteurs  qu'il  a  consultés,  et  notre  ami  et 
collaborateur  M.  Marins  Sepet  n'y  est  pas  oublié.  M.  d'Ancona  regrette 
que  son  exemple  n'ait  pas  été  suivi  par  M.  Petit  de  Julleville.  Son  livre 
sur  les  mystères  a  paru  trois  ans  après  la  première  édition  de  celui  de 
M.  d'Ancona,  que  M.  de  Julleville  ne  nomme  pas  une  fois.  Mais  il  y  a  chez 
nous  des  hommes  fort  savants  en  certaines  branches,  qui  ont  négligé 
l'étude  des  langues  et  ne  sont  guère  en  état  de  lire  aisément  les  plus 
faciles.  Dans  leur  silence  à  l'égard  des  littératures  étrangères,  on  aurait 
tort  de  voir,  comme  M.  d'Ancona,  «  une  preuve  de  la  superbe  incurie 
avec  laquelle  on  traite  trop  souvent  en  France  les  travaux  des  Italiens.  » 
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Qu'il  nous  arrive  d'au  delà  des  raonts  de  bons  livres  comme  celui-ci, 
comme  ceux  de  Comparelli,  de  Rajna,  de  Pitre,  et  une  critique  compé- 
tente et  sympathique  leur  fera  toujours  l'accueil  qu'ils  méritent. 

Th.  P. 

HISTOIRE 

Dictionnaire  universel  d'histoire  et  de  g^éograpliie,  par 

M.-N.  Douillet.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue  sous  la  direction 
de  L.-G.  GouRRAiGNE.  Paris,  Hachette,  1893,  in-8  de  x-2079  p.  —  Prix.  : 
21  fr. 

Depuis  1842,  date  de  la  première  publication  du  Dictionnaire  uni- 
versel d'histoire  et  de  géographie  de  M.  M.-N.  Bouillet,  cet  ouvrage  a 
eu  trente  éditions  dont  quelques-unes  ont  été  de  véritables  refontes; 
notamment  celle  de  1864  par  M.  Bouillet  lui-même,  et  celle  de  1884  faite 
sous  la  direction  de  M.  Ghassang.  Ce  grand  nombre  d'éditions  est  tout 
ensemble  une  preuve  de  l'utilité  —  peu  contestable  —  d'un  pareil 
ouvrage  et  du  soin  que  l'on  a  apporté  à  l'améliorer.  M.  Gourraigne, 
chargé  de  la  nouvelle  refonte,  s'est  efforcé  de  rendre  meilleure  encore 
l'œuvre  primitive,  et  pour  cela  il  s'est  assuré  la  collaboration  de  plusieurs 
professeurs  et  savants  parmi  lesquels  nous  citerons  seulement  MM.Bour- 
ciez,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  De  La  Ville  de 
Mirniont,  maître  de  conférences  à  la  même  Faculté,  C.-V.  Langlois, 
maître  de  conférences  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ;  G.  Levêque  et 
G.  Maspero,  membres  de  l'Institut.  De  cette  collaboration  l'œuvre  est 
sortie  certainement  fort  améliorée.  Tout  en  respectant  le  plus  possible 
le  texte  de  M.  Bouillet,  l'on  a  pris  soin  non  seulement  de  compléter  le 
volume  par  l'addition  de  nouveaux  articles,  mais  de  le  mettre  au  cou- 
rant des  progrès  de  la  science  historique.  L'impression  d'un  ouvrage 
aussi  considérable  étant  toujours  fort  longue,  on  a  dû  ajouter  un  petit 
supplément  pour  noter  les  personnes  notables  mortes  dans  les  derniers 
mois  de  1891  et  les  premiers  de  1892. 

Malgré  ses  mérites  réels,  le  dictionnaire  est  loin  d'être  parfait.  Il  y  a 
des  erreurs  de  dates  :  par  exemple,  lord  Beaconsfield  n'est  pas  né  en 
1805,  mais  le  21  décembre  1804;  Contarini  Fleming  et  Venetia  ne  sont 
pas  antérieurs  à  1832,  mais  l'auteur  a  publié  l'une  en  1833  et  l'autre  en 
1837  ;  la  Geology  of  the  voyage  of  the  Beagle  de  Darwin  ne  date  pas 
de  1840,  mais  a  été  publiée  pendant  les  années  1842  à  184G  ;  la  publi- 
cation du  Frédéric  le  Grand  de  Garlyle  n'a  pas  commencé  en  1856, 
mais  en  1858;  Mgr  Freppel  n'est  pas  mort  en  1892,  mais  en  1891.  Il  y 
a  des  erreurs  de  fait  ;  pour  n'en  citer  qu'une,  sœur  Juana-Inès  de  La 
Cruz  n'est  pas  plus  née  dans  le  Guipuzcoa,  comme  le  dit  la  nouvelle 
édition  du  dictionnaire,  qu'à  Mexico, comme  l'affirmait  l'ancienne;  cette 
poétesse  célèbre  a  vu  le  jour,  en  1651,  à  San  Miguel   Nepantla,   au 
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Mexique.  Il  n'est  pas  indifférent  d'écrire  Jeanne  d'Arc  on  Jeanne  Darc, 
i'ime  de  ces  ortliographes  esl  fautive.  L'histoire  de  Baratest  une  légende, 
comme  celle  de  Viala  (dont  le  nom  n'est  même  pas  mentionné  dans  le 
dictionnaire)  ;  la  statue  élevée  à  Dolel  sur  la  place  Maiiberl  n'autorise 
pas  à  s'apitoyer  sur  le  sort  de  ce  vilain  homme.  Il  faut  être  Corse  et 
Calvais  pour  prétendre,  après  les  preuves  surabondantes  qui  ont  été 
données  du  contraire,  que  Christophe  Colomb  est  né  «  vraisemblable- 
ment à  Calvi  I  »  Affirmer  d'une  manière  générale,  même  dans  une  simple 
et  courte  parenthèse,  que  les  jésuites  «  faisaient  le  commerce  »  est  une 
inexactitude  qu'il  fallait  laisser  aux  anciennes  éditions  de  Bouille!. 

A  côté  des  erreurs,  —  dont  nous  n'avons  pu  donner  que  quelques 
spécimens,  —  il  faut  signaler  les  lacunes.  Nous  regrettons,  sans  en  être 
étonnés,  que  les  pays  étrangers  ne  soient  pas  aussi  bien  représentés 
qu'ils  devraient  l'être  dans  un  travail  de  ce  genre.  Nous  noterons  au 
hasard,  pour  l'Italie,  l'absence  de  noms  connus  tels  que  Serafino  Aquilano 
et  Antonio  Tebaldeo,  tous  deux  célèbres  sur  la  fin  du  xv'et  au  début  du 
XVI*  siècle;  Luigi  Groto,  lui  aussi  ilhistre  en  son  temps;  le  chanoine  San 
Severino  qui,  au  milieu  de  ce  siècle,  eut  une  influence  philosophique 
assez  considérable;  Minturno,  l'auteur  de  la  Poétique;  le  savant  Qua- 
drio,  dont  les  travaux  sont  si  précieux;  Michèle  Amari,  le  grand  histo- 
rien sicilien.  Pour  l'Angleterre,  nous  nous  contenterons  de  citer  la  roman- 
cière Charlotte  Broute  et  le  célèbre  historien  philosophe  Buckle.  Le  Mexi- 
cain espagnol  fra  Manuel  Navarrete  (1768-1809),  dont  les  mérites  et  les 
défauts  ont  passionné  le  public;  le  poète  espagnol  Antonio-Feliciano 
Castilho  (1800-1875),  auquel  on  doit  une  résurrection  de  l'esprit  clas- 
sique en  littérature,  méritaient  bien  une  mention.  Nous  en  dirons 
autant  du  philosophe  suédois  Chr.-J.  Bostrœm,  et  des  poètes  drama- 
tiques du  même  pays  A.-J.  Piytz,  J.-F.  Lundgren,  Aug.  Blanche, 
F.-T.  Hedberg.  En  France  même  eût-ce  été  trop  que  de  consacrer  quel- 
ques courtes  lignes  au  musicien  Olivier  Métra,  à  M.  Rosseeuw  Saint- 
Hilaire,  au  savant  comte  Riant,  à  l'explorateur  Mage,  au  poète  roman- 
cier Villiers  de  l'Isle-Adam,  au  philosophe  chrétien  Hello  ? 

Une  critique  d'un  autre  genre  porte  sur  les  indications  bibliographi- 
ques. A  une  époque  où  se  répand  de  plus  en  plus  le  goût  de  la  préci- 
sion scientifique,  on  désirerait  la  voir  s'introduire  dans  des  ouvrages  de 
référence  que  l'on  a  sans  cesse  sous  la  main  et  où  l'on  doit  trouver  les 
renseignements  indispensables.  Je  sais  bien  que  la  bibliographie  a  été 
plus  soignée  dans  cette  nouvelle  édition  que  dans  les  précédentes  ;  mais 
que  de  défauts  encore  !  C'est  d'abord  le  peu  de  souci  de  donner  des  in- 
dications complètement  exactes  ;  il  est  dangereux,  et  il  est  de  moins  en 
moins  permis  de  donner  des  litres  tronqués,  approximatifs.  Les  ouvrages 
étrangers  devraient  être  cités  dans  leur  langue  —  quitte  à  en  donner 
une  traduction  abrégée.  En  second  lieu,  les  renseignements  bibliogra- 
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phiques  insérés  dans  les  diverses  notices  sont  distribués  d'une  manière 
arbitraire.  L'on  ne  peut  indiquer  pour  toute  référence  sur  l'Allemagne 
l'histoire  de  M.  Zeller.  Il  a  paru  sur  Alexandre  le  Grand  d'assez  bons 
travaux  —  quand  ce  ne  serait  que  celui  de  Droysen,  —  pour  qu'il  ne 
soit  plus  permis  de  se  borner  aux  ouvrages  du  siècle  dernier  ou  du 
début  de  celui-ci.  C'est  une  bonne  idée  que  de  citer  la  bibliographie  de 
Carlyle  donnée  par  Sepherd  ;  mais  pourquoi  ne  pas  agir  de  même  pour 
les  autres  grands  écrivains  et  ne  pas  indiquer  les  listes  des  éditions  de 
leurs  ouvrages  ou  des  travaux  les  concernant  publiés  de  divers  côtés?  Il 
a  paru  des  monographies  de  ce  genre  pour  Goldoni,  pour  Pétrarque, 
pour  le  Tasse,  pour  l'Arioste,  pour  Dante,  pour  Corneille,  pour  Molière, 
pour  Voltaire,  et  pour  bien  d'autres,  tous  écrivains  à  tout  le  moins 
égaux  à  Carlyle.  Pourquoi  ne  pas  les  avoir  citées  ?  Quand  un  person- 
nage a  joué  un  certain  rôle,  comme  le  général  de  La  Motte-Rouge,  et 
qu'on  a  publié  ses  Souvenirs,  il  est  bon  de  le  faire  savoir.  Il  eût  été  bon 
aussi  d'indiquer  les  meilleures  éditions  récentes  données  des  grands 
écrivains,  les  meilleurs  travaux  publiés  dans  les  derniers  temps  sur  eux; 
trop  souvent  les  auteurs  du  dictionnaire  manquent  à  ce  devoir  et  se 
contentent  de  reproduire  les  notices  déjà  vieillies  de  M.  Douillet.  Un 
seul  exemple  pour  ne  pas  allonger  indéfiniment  ce  compte  rendu  :  à 
l'article  Mirabeau  l'on  ne  trouve  pas  l'ouvrage  de  M.  Stern,  ni  même 
celui  de  M.  de  Loménie. 

Ces  critiques  ne  sont  pas  faites,  certes,  pour  rabaisser  la  valeur  d'un 
ouvrage  important,  ni  surtout  pour  détourner  nos  lecteurs  d'acquérir  ce 
volume,  qui  sera  pour  eux  un  très  utile  instrument  de  travail;  nous 
avons  cru  devoir  les  prévenir  qu'il  ne  fallait  pas  trop  lui  demander,  et 
nous  avons  voulu  inviter  M.  Gourraigne  et  ses  collaborateurs  à  amé- 
liorer davantage  encore  leur  œuvre  dans  une  nouvelle  édition  que  nous 
souhaitons  prochaine.  E.-G.  Ledos. 

I.e  Foudatear  de  Lyon.  Histoire  «le  L.  Munatlns  Plancus, 

par  Emile  Julhen.  Paris,  Masson,  1892,  gr.  in-8  de  217  p.  —  Prix  5  fr. 

Par  ses  deux  thèses  de  doctorat,  dont  la  plus  importante,  les  Profes- 
seurs de  littérature  dans  l'ancienne  Rome,  a  été  analysée  ici  même 
(t.  XLIX,  p.  141),  M.  E.  JuUien  avait  mis  heureusement  en  lumière  sa 
double  vocation  comme  érudit  et  comme  écrivain.  Depuis  lors,  en  vou- 
lant étudier  de  plus  près  la  date  delà  fondation  de  Lyon,  il  a  été  insensi- 
blement amené  à  s'occuper  du  fondateur  même  de  la  cité.  Ce  titre  est  con- 
féré par  la  tradition  à  Munalius  Plancus,  an)i  et  correspondant  de  Cicé- 
ron,  dont  les  lettres  nous  renseignent  assez  complètement  sur  la  valeur 
et  la  physionomie  morale  d'un  homme  qui  fut  «  remarquable  en  tout 
sans  être  supérieur  en  rien.  » 

Ce  Plancus,  dont  M.  Jullien  nous  raconte  la  curieuse  et  instructive 


histoire,  était  né  au  pins  fort  de  la  rivalité  sanglante  entre  Marins  et 
Sylla,  lamenlable  prélude  de  ces  guerres  de  partis  où  devait  sombrer, 
un  demi-siècle  plus  tard,  la  liberté  romaine.  «  L'éducation  d'alors  n'était 
pas  faite  pour  réagir  contre  le  spectacle  démoralisateur  de  la  vie  publi- 
que; elle  tendait  plus  à  éveiller  l'esprit  qu'à  fortifier  le  caractère,  et 
poussait  vers  le  scepticisme  moral  des  jeunes  gens  à  qui  la  première 
expérience  avait  déjà  appris  le  culte  de  la  force  (p.  11).  »  Orateur  insi- 
nuant, habile  écrivain,  durant  la  période  bien  courte  d'ailleurs  où  la  for- 
lune  lui  fut  contraire,  il  n'hésita  pas  à  entrer  au  barreau,  où  il  maniait 
la  plaisanterie  avec  une  verve  redoutable.  Homme  privé,  il  a  plus  tra- 
vaillé à  satisfaire  ses  passions  qu'à  les  dompter  :  homme  politique, 
aussi  prompt  à  servir  les  autres  qu'adroit  à  s'en  servir,  il  s'est  enrôlé 
successivement,  pour  ne  pas  dire  simultanément,  dans  tous  les  partis. 
C'était  l'ami  de  tout  le  monde,  et,  selon  la  remarque  spirituelle  de  son 
biographe,  pareil  rôle  en  tout  temps  ne  laisse  pas  que  d'être  singulière- 
ment compliqué.  Mais  où  étaient  alors  la  fermeté  et  la  constance?  Le 
Sénat  lui-même,  qui  semblait  comme  autrefois  tout  diriger,  au  fond 
était  obligé  de  tout  subir.  Plus  de  loi,  plus  de  droit,  plus  môme  d'opi- 
nion publique  librement  exprimée  :  des  armées  toutes-puissantes,  et  à 
leur  tête  des  généraux  qui  mesurent  leurs  prétentions  à  la  crainte  qu'ils 
inspirent.  Plaire  au  dominateur  du  jour,  là  était  tout  le  secret  de  l'art 
de  parvenir.  «  Le  grand  tort  de  Plancus  ne  fut  pas  de  passer  d'un  camp 
à  un  autre  (malheur  alors  bien  difficile  à  éviter),  mais  de  porter  tour  à 
tour  dans  chacun  d'eux  une  ardeur  sans  égale.  Ce  sceptique  était  tenu 
d'aflecter  l'enthousiasme  pour  qu'on  crût  à  sa  sincérité....  Ainsi,  au  mi- 
lieu des  ruines  publiques  et  privées,  il  ne  cessa  pas  de  grandir  :  sa  fidé- 
lité fut  changeante,  son  bonheur  a  été  constant  »  (p.  211). 

Envoyé  en  Gaule  d'abord  et  plus  tard  en  Syrie  en  qualité  de  gouver- 
neur, allié  d'Antoine  après  avoir  été  l'ami  de  Brutus,  Plancus  vil  son 
étoile  pâlir  en  môme  temps  que  celle  du  fameux  triumvir.  Tombé  du 
pouvoir,  il  fut  saisi  d'une  mélancohe  profonde.  «  Les  hommes  qui  ont 
vécu  au  milieu  de  l'émotion  des  grandes  afiaires  et  joné  un  premier  rôle 
dans  le  drame  passionnant  de  la  polilique  ne  peuvent  plus  vivre  d'une 
autii;  vie.  Ils  ne  trouvent  que  fadeur  dans  le  calme  de  leur  foyer,  peti- 
tesse dans  les  soucis  privés,  monotonie  dans  les  occupations  ordinaires. 
Leur  pensée  est  ailleurs  :  ils  se  font  un  ennemi  de  leur  repos  »  (p.  177). 

Heureusement  pour  Plancus,  Octave  comprit  sans  peine  tout  l'intérêt 
qu'il  avait  à  s'allacher  un  adversaire  influent  et  d'ailleurs  tout  jirêt  à 
accepter  ses  avances.  Il  alla  jusqu'à  le  nommer  censeur,  l'investissant 
ainsi  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  respectée  parmi  les  anciennes  ma- 
gistratures. 

C'est  pendant  que  Plancus  intriguait  en  Gaule  avec  Lépide  qu'il  reçut 
par  sénatus-consulte  la  mission  de  fonder  une  cité  nouvelle  au  confluent 


de  la  Saône  et  du  Khôiie,  afin  de  donner  asile  aux  colons  romains  que 
les  AUobroges  venaient  d'expulser  de  Vienne.  Pour  l'auleur,  cet  épisode 
avait,  nous  l'avons  dit,  une  importance  exceptionnelle  :  s'il  ajoute  peu 
aux  recherches  et  aux  commentaires  de  ses  devanciers,  et  notamment 
de  M.  Allmer,  en  revanche  son  récit  est  conduit  avec  une  remarquable 
précision.  On  peut  appliquer  le  même  éloge  aux  autres  parties  de  l'ouvrage: 
mais  à  l'exemple  de  M.  Gaston  Boissier,  l'auteur  est  lettré  autant  et  plus 
encore  qu'érudil.  Par  la  vivacité  du  Irait,  par  la  profondeur  des  réflexions, 
mainte  page  prend  une  valeur  philosophique  et  fait  songer  tantôt  à 
Tacite,  tantôt  à  Montesquieu.  Ainsi  médité,  le  tableau  du  passé  devient 
là  l'explication,  ici  la  leçon  du  présent.  C.  Huit. 


L'Ainbasjsade  françaBsc  eu  Espagne  pendant  la  Révolu- 
tion (1789-1804),  par  Geoffroy  de  Grandmaison.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  1892,  in-8  de  vn-356  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  Pacte  de  famille  sous  la  République,  telle  est  la  formule  qui  pour- 
rait résumer  le  sens  des  précieux  renseignements  rassemblés  dans  ce 
livre.  L'alliance  conclue  entre  les  Bourbons  de  France  et  d'Espagne 
n'avait  pas  été  brisée  sans  retour  par  la  Révolution  ;  un  moment  rom- 
pue, elle  se  renoua,  et  si  bien,  qu'elle  devint  sous  le  Directoire  et  le 
Consulat,  selon  un  mot  bien  connu,  l'alliance  de  l'homme  et  du  cheval. 
L'homme  n'était  plus  pourtant  l'aîné  des  petits-fils  de  Louis  XIV,  mais 
Barras  ou  Bonaparte. 

M.  GeoflTroy  de  Grandmaison  a  employé  comme  source  principale  les 
dépêches  des  envoyés  français  à  Madrid  de  1789  à  1804  ;  c'est  dire  qu'il 
a  passé  complètement  sous  silence  la  période  de  guerre  ouverte,  ainsi 
que  les  négociations  pour  la  paix  de  Bâle.  Sur  la  période  antérieure,  il 
se  borne  à  un  exposé  assez  rapide  qu'il  eut  pu,  avec  les  documents  du 
fonds  Bourbon,  rendre  plus  complet.  On  voit  bien  dans  ses  premières 
pages  comment,  on  ne  voit  pas  assez  pourquoi  Charles  IV  et  ses  minis- 
tres se  détachèrent  peu  à  peu  de  la  France  «  constitutionnelle.  »  Les 
premiers  ils  avaient  été  sollicités  à  intervenir  en  faveur  de  Louis  XVI, 
dès  la  fin  de  1789,  par  l'entremise  de  ce  même  Fonbrune  que  nous 
voyons  ici  reparaître  à  Madrid  vers  1796  ;  sollicités  d'autre  part  par  les 
émigrés,  comme  le  témoignent  les  correspondances  de  Las  Casas,  de 
l'abbé  Froment,  etc.,  ils  ne  voulurent  point  adhérer  à  la  politique  des 
comles  de  Provence  et  d'Artois,,  si  différente  de  celle  de  Louis  XVI,  et 
se  bornèrent  à  bouder  le  gouvernement  de  Paris.  Il  fallut  le  régicide 
pour  que  Charles  IV  entrât  dans  la  coalition.  Il  eût  volontiers  secouru 
directement  son  cousin  ;  l'occasion  et  les  forces  lui  manquèrent,  et, 
après  avoir  combattu  pendant  deux  campagnes  pour  l'honneur  des  cou- 
ronnes, il  se  réconcilia  avec  la  France  républicaine;  bieu  mieux  :  il  s'age- 
nouilla devant  elle. 


Le  livre  de  M.  Geoffroy  de  Grandinaison,  qui  commence  vraimenl  à 
l'année  1795,  est  plein  de  détails  originaux,  peignant  sur  le  vif  les  agents 
de  la  République  à  Madrid,  Pérignon,  Lucien  Bonaparte,  Beurnonville, 
et  ce  Guillemardet  que  le  beau  portrait  de  Goya,  au  musée  du  Louvre, 
fera  plus  longtemps  connaître  que  ses  exploits  diplomatiques.  On  voit 
aussi  à  l'œuvre,  dans  sa  triste  promiscuité,  ce  triumvirat  ou  plutôt  ce 
ménage  à  trois  qui  gouvernait  l'Espagne,  Marie-Louise,  Charles  IV,  Go- 
doï.  Sur  la  propagande  révolutionnaire,  sur  la  proscription  et  la  vie  er- 
rante des  évêques  et  des  prêtres  français,  sur  les  émigrés,  leurs  intri- 
gues et  leurs  misères,  M.  Geoffroy  de  Grandmaison  a  réuni  anssi  une 
fouie  de  traits  nouveaux.  Les  contemporains  nous  en  avaient  dit 
quelque  chose,  notamment  l'auteur  des  Lettres  écrites  de  Barcelone  à 
un  zélateur  de  la  liberté  (par  Ghantreau),  que  je  ne  vois  point  cité.  Les 
ambassadeurs  français  sont  ici  les  peintres  non  suspei'ts  du  tableau  qui 
nous  révèle  les  vicissitudes  de  l'émigration  royaliste  en  Espagne. 

Tous  ces  récits  sont  curieux,  substantiels,  pittoresques;  il  leur  manque 
à  mon  sens  quelques  pages.  Pourquoi  les  avoir  arrêtés  à  la  proclamatioa 
de  l'Empire,  ne  les  avoir  pas  poussés  jusqu'aux  scènes  de  Bayonne  et  à 
l'invasion  de  1808?  On  aurait  vu,  dans  \n\  épilogue  caractéristique,  où 
aboutit  cette  singulière  alliance,  à  la  rupture  violente  qui,  dans  la  pensée 
de  Napoléon,  devait  reconstituer  sur  de  nouvelles  hases  le  Pacte  de  fa- 
mille, à  l'insurrection  nationale  qui  répara  la  honte  et  les  humiliations 
des  souverains.  M.  Geofiroy  de  Grandmaison  n'en  a  pas  moins  apporté  à 
l'histoire  extérieure  de  la  Révolution  une  contribution  neuve  par  les 
sources  où  il  a  puisé,  sérieuse  et  intéressante  par  les  développements 
qu'il  a  donnés  à  son  travail.  L.  Pingaud. 

IliNtoIre  |»og)ti3Mis*i>:  de  Sont  Éita.  Se  eariISual  CliarScst- 
Martial-AliciMian'Tl  L,aTiji;crSc,  arclicvèsguc  de  Cartilage 
et  «l'Aller,  primat  €l'Afri«|uc,  par  Mgr  t^.viiLE  Lesur,  chanoine 
de  Cagliari,  protoiiotaire  apostolique  A.  S.  P.,  prélat  de  la  chapelle  de 
Sa  Sainteté,  chanoine  titulaire  de  Garlhage,  et  l'abbé  J.-A.  I^etit.  Paris, 
Lamulie  et  Poisson,  1892,  in-i2  de  227  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

La  biographie  du  cardinal  Lavigerie  a  déjà  tenté  plus  d'un  auteur. 
Nous  avons  parlé  ici  de  l'excellent  ouvrage  de  M.  l'abbé  Klein  ;  celui  de 
Mgr  Lesur  et  de  M.  l'abbé  Petit,  sous  le  titre  modeste  d'Histoire  popu- 
laire, le  complète  très  heureasement  sans  taire  double  emploi.  Les  deux 
savants  ecclésiastiques  suivent  leur  héros  à  travers  toute  sa  carrière  et  le 
montrent  constamment  animé  d'une  sainte  ardeur,  semant  les  œuvres 
partout  où  il  passe  et  les  marquant  de  son  empreinte  vraiment  géniale. 
Celles  qu'il  a  fondées  en  Afri(jii(;  pour  l'évaugélisation  et  le  soulagement 
des  affreuses  mi'^ères  du  continent  noir  sont,  pour  ainsi  dire,  innombra- 
bles, et  l'éminent  prélat  s'est  eflorcé  de  les  établir  sur  une  base  solide  en 
les  dotant  généreusement;  ce  quil  a  ainsi  dépensé  est  vraiment  prodi- 
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gieiix.  Les  auteurs  cileiit  aussi  très  volontiers  les  passages  remarquables 
des  éloquents  discours  qu'il  a  prononcés  dans  diverses  circonstances  : 
établissement  de  l'aumônerie  de  l'armée  d'Afrique,  inauguration  de  la 
cathédrale  de  Carthage,  croisade  anli-esclavagiste,  etc.  Ils  ne  reculent 
pas  devant  la  justiticalion  de  la  conduite  du  cardinal  dans  deux  épisodes 
critiques  de  sa  vie  si  mouvementée.  Le  premier  est  son  désaccord  avec 
le  maréchal  de  Mac-Mahon,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  au  sujet 
des  orphelins  arabes  qu'il  avait  recueillis  pendant  la  disette  qui  éprouva 
si  cruellement  la  colonie;  le  droit  à  la  charité  que  revendiquait  haute- 
ment l'archevêque  ne  paraît  pas  contestable,  et  il  est  regrettable  qu'en 
celte  circonstance  le  duc  de  Magenta  se  soit  laissé  influencer  par  les  in- 
justifiables proleslalions  de  quelques  sectaires.  Plus  discuté  est  le  fa- 
meux toast  républicain  qui  a  éclaté  comme  un  coup  de  foudre  en  un 
moment  qui  semblait  bien  mal  choisi.  On  sait  que  l'émoi  fut  considéra- 
ble en  France  et  que  les  admirateurs  du  grand  cardinal  furent  alors 
consternés.  Il  est  facile,  aujourd'hui  que  les  événements  ont  marché,  de 
plaider  pour  cette  manifestation  les  circonstances  atténuantes;  depuis 
lors,  nous  en  avons  entendu  bien  d'autres,  et  il  n'est  plus  douteux  que 
Mgr  Lavigerie  n'agissait  pas  alors  de  sa  propre  initiative.  Les  auteurs 
affirment  qu'avant  de  consentir  à  attacher  ce  grelot  retentissant,  Son 
Éminence  fit  à  qui  de  droit  de  sérieuses  objections,  dont  la  plus  topique 
était  le  préjudice  considérable  qu'un  tel  éclat  causerait  inévitablement  à 
ses  œuvres.  Il  faut  convenir  qae,  vu  sous  cet  aspect,  c'est  tout  simple- 
ment un  acte  de  soumission  héroïque.  Cet  ouvrage  est  bien  conçu,  bien 
écrit,  édifiant  et  intéressant  à  la  fois.  Comte  de  Bizemont. 


BULLETIN 

Aiiîiïeiiitcii  zisi»  Papst-  iind  E^onzilien^eechSchte  Im  14.  und  12$. 
Jahi'hsinder't,  von  Henry  Simonsfeld.  Mùnchen,  Verlag  der  kon.  Akademie, 
1891,  in-4  de  56  p. 

Dans  cet  opuscule,  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de 
Vienne,  l'auteur  a  produit  le  texte  d'une  dizaine  de  documents,  conservés 
en  copies  à  la  Bibliothèque  impériale;  l'un  d'eux  existe,  en  outre,  en  original 
aux  .archives.  Il  importe  d'en  indiquer  sommairement  l'objet  :  1°  Urbain  VI 
recommande  aux  prélats  le  nonce  apostolique  qu'il  envoie  prêcher  la  croi- 
sade contre  l'antipape  Clément  VII  (3  juin  1382);  2<»  le  même,  prisonnier  à 
Lucera,  invoque  le  secours  du  bras  séculier  (27  février  1385);  3"  le  même 
signifie  au  monde  chrétien  la  confession  de  six  cardinaux  contre  l'antipape 
(14  février  1385);  4'' lettre  de  l'empereur  grec  Manuel  II  Paléologue  au  pape 
Alexandre  V;  5°  demandes  de  l'université  de  Paris  et  réponses  du  pape 
Jean  XXIII  (1412, 1413);  6°  lettre  des  représentants  de  la  nation  gallicane  au 
concile  de  Constance  à  Louis,  duc  de  Bavière-Ingolstadt  (16  décembre  1416); 
7"  autre  des  mêmes  au  même  (1417?)  ;  8°  reconnaissance  d'une  somme 
de  23,000  florins  prêtée  par  ce  prince  aux  présidents  des  quatre  nations  du 
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concile  (29  juin  1415)  ;  9°  lettre  de  l'empereur  Sigismond  au  patriarche 
d'Antioche  (1er  février  1416);  et  10»  autre  du  duc  Louis  à  Sigismond,  au 
sujet  de  ce  prêt.  Ces  textes,  souvent  défectueux,  auraient  pu  être  améliorés. 
La  préface  résume  les  événements  auxquels  ils  se  rapportent.        U.  G. 


Histoire    (le    la   commune     de    Pour-ralii    pendant    la    Révolution 

<17S»-1S00)  (Documents  pour  l'histoire  de  la  Révolution  dans  l'Auxei-7-ois), 
par  Th.  Mémaix.  Auxerre,  Lanier;  Sens,  Poulain-Rocher,  1892,  in-16  de  94  p. 
—  Prix  :  0  fr.  50  c. 

Les  éléments  de  cotte  monographie  sont  empruntés  à  trois  registres  de 
la  municipalité  de  Pourrain,  contenant  jour  par  jour  les  actes  de  1793  à 
1796.  Levée  de  soldats  en  mars  1793  :  les  volontaires  se  croyaient  déjà  la 
force  armée  et  coupaient  d'oftice,  pour  les  vendre  à  leur  profit,  des  ormes 
et  des  chênes  sur  les  terrains  communaux  autour  de  l'église  et  ailleurs.  La 
municipalité  ne  put,  paraît-il,  que  constater  le  délit;  mais  le  district 
d'Auxerre  p»'étendit  droit  sur  les  arbres,  comme  étant  biens  nationaux,  et  la 
municipalité  de  Pourrain  ne  se  tira  qu'avec  peine  de  ce  mauvais  pas.  —  Le 
5  mai  1793,  constitution  du  Comité  de  salut  public  :  sur  cent  quatre-vingt- 
quatre  électeurs,  on  n'en  compte  que  quarante-trois  qui  aient  voté.  —  La 
vente  du  presbytère,  la  pénurie  des  vivres  occupent  les  séances  :  telle  était 
la  disette  que  les  chiens  affamés  déterraient  les  cadavres  dans  le  cimetière 
pour  les  dévorer.  —  Le  3  septembre  1793,  réquisition  générale  de  tous  les 
citoyens  de  dix-huit  à  vingt-cinq  ans;  le  10,  réquisition  de  grains  pour 
Auxerre  :  Pourrain  ne  se  soumettait  pas  sans  lutte. 

Le  deuxième  registre  comprend  l'année  1794,  on  plutôt  l'an  ii.  On  descend 
la  cloche,  on  vend  les  biens-fonds  de  la  fabrique  et  de  la  cure;  on  envoie 
au  district  «  les  effets  et  ustensiles  d'argent  provenant  du  culte  catholique 
de  Pourrain  :  »  le  culte  est  interrompu;  un  club  s'installe  dans  l'église;  le 
curé  s'éloigne,  ce  qui  n'empêche  pas  les  catholiques  de  la  localité  de  s'as- 
sembler le  jour  de  Pâques  et  de  faire  ameute  contre  le  citoyen  Philippe, 
juge  de  paix  du  canton  de  Toucy,  qui,  montant  en  chaire,  veut  attaquer  la 
foi  des  assistants.  Cependant  les  réquisitions  de  toutes  sortes  continuent  à 
pleuvoir  sur  la  malheureuse  commune. 

Dans  le  troisième  registre  (du  10  août  1794  jusqu'en  1800),  on  rétablit  la 
sonnerie  des  cloches  au  moins  pour  les  usages  civils,  on  vend  la  maîtrise, 
on  désarme  les  jacobins.  L'abbé  Leroy  fait  sa  déclaration  et  rétablit  le  culte. 
On  constate  l'état  déplorable  de  l'instruction  primaire  :  l'institutrice,  l'ins- 
tituteur, renoncent  à  rester.  Le  18  thermidor  an  iv,  le  presbytère  fut  vendu 
2,312  fr.;  l'acquéreur  y  établit  une  auberge;  en  179G,  de  tous  les  biensdo  la 
maîtrise,  de  la  fabrique  et  de  la  cure,  la  commune  n'avait  plus  qu'une  ar- 
moire et  un  bureau  qu'elle  ne  savait  où  loger  et  qu'un  citoyen  voulut  bien 
recueillir  dans  sa  maison.  Un  prêtre  n'en  lit  pas  moins  la  déclaration  de 
soumission  exigée  par  la  loi  (l'"'  frimaire  an  iv)  :  il  eut  à  subir  bien  des 
avanies. 

On  aime  à  suivre  cette  modeste  histoire  dans  ces  procès-verbaux  authen- 
tiques que  l'auteur  a  extraits  avec  sobriété  et  avec  goût.  Des  souvenirs  de 
famille  l'ont  aidé  à  les  bien  comprendre.  Vigtou  Pierre. 


Dusuay-Xi*ouin,  par   le  docteur  Philippe.  Paris,    Cli.   Delagrave,   1892,    in-8 
de  236  i>.  orné  de  7  grav.  —  Prix  :  1  fr.  'lO. 

L'auteur  de  la  nouvelle  biograghie  de  Duguay-Trouin   ne  s'est  pas  mis  en 
grands   frais    de  rédaction  :  il  s'est  borné  à    reproduire   textuellement   les 
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principaux  passages  des  Mémoires  de  l'illustre  marin.  Ce  procédé  com- 
mode est,  d'ailleurs,  excellent  lorsqu'il  s'applique  à  un  homme  aussi  sincère 
et  impartial  que  notre  Malouin;  en  outre,  il  inspire  pour  le  personnage  une 
singulière  sympathie.  En  effet,  Duguay-Trouin  ne  s'y  montre  pas  seulement 
marin  habile  et  intrépide  entre  tous,  mais  encore  bon  chrétien  et  animé 
des  sentiments  d'honneur  les  plus  élevés.  On  l'admire  surtout  lorsqu'il 
s'efforce  de  témoigner  son  estime  aux  ennemis  qui  l'ont  vaillamment  com- 
battu. La  prise  de  Rio-Janeiro,  qui  couronne  sa  carrière  militaire,  est  un 
fait  d'armes  des  plus  remarquables  accompli  avec  une  sûreté  de  coup  d'oeil 
et  un  sang-froid  qui  nous  reportent  à  la  destruction  de  Fou-Tchéou  par 
l'amiral  Courbet.  Toutefois  l'auteur  pousse  l'enthousiasme  jusqu'à  l'exa- 
gération en  proclamant  que  Jean  Bart  et  Duguay-Trouin  «  résumaient  en 
eux,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  toute  l'illustration  de  la  marine  française.» 
Les  exploits  de  ces  deux  corsaires,  si  merveilleux  qu'ils  soient,  ne  sau- 
raient faire  oublier  les  grandes  batailles  gagnées  parDuquesne  et  Tourville. 

Comte  dp:  Bizemont. 

Le  '^'Icointc  de  Maures  de  Malar-tlc  (Ambrolse-Eulalic),  maréchal 
de   camp,    maire    de  la    Rochelle,  député    aux    États   généraux, 

par  le   comte   Gabriel  de  Maures  de  Malartio,  son  arrière-petit-neveu.  La  Ro- 
chelle, imp.  Noël  Texier,  1892,  in-8  de  43  p. 

Ambroise-Eulalie  de  Maures,  vicomte  de  Malartic,  né  à  Montauban  le 
27  juillet  1737,  entra  au  service  militaire  en  1755  comme  lieutenant  au  ré- 
giment de  Vermandois;  il  prit  part  à  l'expédition  des  Baléares,  où  il  resta 
jusqu'en  1763.  De  1767  à  1769,  il  servit  dans  les  Antilles;  chevalier  de 
Saint-Louis  en  1777,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp  le  1"  mars  1791.  En 
1783,  le  corps  municipal  de  La  Rochelle  l'élut  maire  de  la  ville;  il  occupa 
ce  poste  laborieux  jusqu'en  1788.  Choisi  par  son  ordre  comme  député  aux 
États  généraux,  il  arriva  à  Paris  le  18  avril  1789.  Il  a  tenu  un  Journal  de  sa 
députation  qui  va  jusqu'au  1"  octobre  1789,  dont  le  manuscrit  est  conservé 
à  la  Bibliothèque  de  La  Rochelle  :  on  y  voit  qu'il  s'en  tint  au  vote  par  ordre 
et  qu'il  ne  consentit  pas  à  renier  les  mandats  impératifs  de  ses  commet- 
tants. Il  émigra  en  Allemagne;  en  1795,  il  vint  habiter  Hambourg,  où  il 
mourut  le  17  février  1796.  V.  P. 


IVutnismatique  de  la  principauté  de  Stavelot    et    de  I&Ialmédy,  par 

le  baron  de  Chestret.  Bruxelles,  J.  Goemaere,  1892,  in-8  de  35  p.  et  4  planches. 

Le  mémoire  de  M.  de  Chestret  est  destiné  à  servir  utilement  à  la  mono- 
graphie numismatique  de  Stavelot,  qui  est  encore  à  faire.  Pour  toute  la  pé- 
riode postérieure  au  milieu  du  xvi''  siècle,  nous  voyons  une  série  de  mon- 
naies émises  par  des  prélats  qui  tenaient  les  abbayes  de  Stavelot  et  de 
Prum  ;  quant  aux  temps  antérieurs,  le  droit  de  monnaie  de  Stavelot  et  de 
Malmédy  n'est  constaté  que  par  un  diplôme  de  Frédéric  I'^'",  de  1152,  dont 
le  texte  devra  être  soumis  à  une  critique  sévère,  d'autant  que  jusqu'ici  il 
n'a  été  confirmé  par  aucune  preuve  matérielle.  Certains  deniers  du  xi*  siècle 
sont  attribués  à  Stavelot,  mais  il  y  a  lieu  de  déterminer  par  qui  ils  ont 
été  émis.  B. 


JSssal  de  sigillographie.    Saint  IL.UC,    patron   den    anciennes  Facul- 
tés de  médecine,  par  le  D'  Dauchez.  Paris,  1891,  in-8  de  35  p. 

Sous  ce  titre,  M.  le   docteur   Dauchez  vient  de  publier  une  étude  où  il 
traite  du  culte  rendu  à  saint  Luc  par  les  médecins  et  les  Facultés  de  méde- 
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cine.  Tant  en  France  qu'à  l'étranger,  saint  Luc  a  été  considéré  comme  le  pa- 
tron des  médecins  et  honoré  comme  tel.  Cette  tradition  subsiste  encore 
dans  plusieurs  Facultés.  Les  sceaux  des  anciennes  Facultés  attestent,  pour 
la  plupart,  ce  culte  cher  aux  médecins  :  c'est  pourquoi  M.  Dauchez  les  a  re- 
cherchés avec  une  louable  persévérance.  Il  en  décrit  un  certain  nombre  et 
présente  au  lecteur  la  représentation  de  quelques-uns  d'entre  eux  appar- 
tenant aux  Facultés  de  Paris,  Pont-à-Mousson,  Montpellier,  Lyon,  Reims, 
Angers,  Avignon  et  Poitiers.  Ainsi  M.  Dauchez  a  rendu  un  Véritable  service 
à  l'histoire  des  études  médicales  et  donné  un  exemple  qui  mérite  d'être 
imité.  F. 


CHROIVIQUE 


Nécrologie.  —  M.  Auguste-Siméon  Luge  a  été  enlevé  à  l'érudition  fran- 
çaise, dont  il  était  l'un  des  meilleurs  représentants,  dans  la  pleine  activité 
de  sa  vie  littéraire.  Il  est  mort  à  Paris  le  15  décembre,  à  peine  âgé  de  cin- 
quante-neuf ans.  Il  était  né  le  29  décembre  1833,  à  Bretteville-sur-Ay 
(Manche).  Sorti  de  l'École  des  chartes  en  1858  avec  une  thèse  fort  remar- 
quée sur  la  Jacquerie,  il  se  présenta  deux  ans  après  au  doctorat  avec  le 
même  sujet  comme  thèse  française  et  une  étude  sur  Gaidon  comme  thèse 
latine,  et  soutint  la  discussion  avec  succès.  Le  jeune  docteur,  qui  se  sentait 
beaucoup  de  goût  pour  l'enseignement,  voulait  se  présenter  à  l'agrégation 
des  lycées.  Mais  à  cette  époque  il  fallait  un  stage  de  cinq  ans  dans  l'ensei- 
gnement public  avant  d'être  admis  aux  épreuves  :  le  doctorat  dispensait  de 
trois  ans,  le  diplôme  d'archiviste-paléographe  de  deux;  on  refusa  d'ac- 
corder à  M.  Siméon  Luce  le  bénéfice  de  la  double  dispense  et  il  se  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  projet.  Tour  à  tour  archiviste  des  Deux-Sèvres,  puis  aux 
Archives  nationales,  où  il  devint  par  la  suite  chef  de  section,  M.  Luce  se 
livra  avec  une  ardeur  passionnée  à  la  recherche  des  documents  capables 
d'éclairer  l'histoire  de  France  pendant  la  guerre  de-Cent  ans.  Ses  travaux 
sont  de  deux  sortes  :  d'abord  les  publications  de  textes,  la  chronique  des 
quatre  premiers  Valois,  la  chronique  du  Mont  Saint-Michel,  et  surtout  cette 
édition  considérable  de  Froissart,  dont  les  notes  sont  un  véritable  trésor 
d'érudition  et  qui  malheureusement  reste  inachevée;  puis  les  études  origi- 
nales, qui  commencent  avec  cette  Histoire  de  la  Jacquerie,  si  remarquée, 
trop  vite  épuisée  et  dont  l'auteur  préparait  une  nouvelle  édition  remaniée. 
Comme  le  Froissart,  reste  inachevée  l'étude  qu'il  avaitentreprise  sur  Du  Guos- 
clin  et  dont  le  premier  volume,  seul  paru,  lui  valut,  avec  les  suffrages  de 
l'Académie  pour  le  grand  prix  Gobert,  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  nationale  de  la  France.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  il  s'était  surtout  senti  captivé  par  la  belle  et  sympathique  figure  de 
Jeanne  d'Arc;  et  il  avait  cherché  à  démêler  les  origines  humaines  do  sa 
mission.  L'on  se  rappelle  que  l'étude  qu'il  publia  sur  ce  sujet  et  où  se  ren- 
contraient quelques  erreurs  sur  le  rôle  des  dominicains  lui  attira  une  verte 
et  savante  critique  du  P.  Chapotin  ;  sans  détruire  le  mérite  incontestable  de 
l'ouvrage  de  l'érudit  archiviste,  les  remarques  du  dominicain  rétablirent  la 
vérité  défaits  involontairement  altérés.  C'est  qu'à  côté  de  ses  grandes  qua- 
lités d'érudition,  M.  Luce  avait  quelques  défauts  :  son  esprit  manquait 
notamment  de  souplesse,  et  comme  la  recherche  du  style  le  conduisait  sou- 
vent à  des  étrangetés  de  langage,  la  recherche  de  la  composition  le  poussait 
un  peu  au  système,  et  le  système  était  parfois  étroit.  Tout  cida  n'empêche 
point  M.  Luce  d'avoir  rendu  d'émincnts  services  aux  historiens  et  d'être 
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l'un  des  hommes  dont  peuvent  le  plus  s'honorer  l'École  des  chartes,  dont  il 
fut  un  des  meilleurs  élèves  et  l'un  des  professeurs  les  plus  estimés,  l'Acadi'j- 
mie  des  inscriptions,  qui,  après  lui  avoir  décerné  ses  plus  hautes  récompen- 
ses, fut  heureuse  de  lui  donner  un  de  ses  fauteuils,  et  l'érudition  française. 
Voici  la  liste  de  ses  publications  :  Du  rôle  politique  de  Jean  Maillard  en 
1358  (Bib.  Éc.  Ch.,  1856-1857,  t.  XVII,  p.  415);  —  D'un  emploi  du  point 
souscrit  dans  les  manuscrits  français  (Bib.  Éc.  Ch.,  1858,  t.  XIX,  p.  360);  — 
Du  progrès  social  en  Finance  sous  Napoléon  III  (1858,  in-8);  —  Histoire  de  la 
Jacquerie  {i859,  in-8);  —  Visites  par  les  prieurs  de  Barbézieux  et  de  Saint- 
Sauveur  de  Nevers  des  monastères  de  la  Congrégation  de  Cluny  en  Poiiou 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1859,  t.  XX,  p.  237);  -  Quittances  de  la  Trémoille  et  de  la  Rire 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1859,  t.  XX,  p.  560)  ;  — De  Gaidone,  carminé  gallico  vctusliore, 

disquisitio  critica  (1860,  in-8); Pièces  inédites  relatives  à  Etienne  Marcel 

(Bib.  Éc.  Ch.,  1860,  t.  XXI,  p.  73)  ;  —  Examen  critique  de  l'ouvrage  intitulé  : 
«  Etienne  Marcel  et  le  Gouvernement  de  la  bourgeoisie  au  XJXe  siècle  »  par 
M.  F.-T.  Perrens  (Bib.  Éc.  Ch.,  1860,  t.  XXI,  p.  241)  ;  —  Chronique  des  quatre 
premiers  Valois,  1327-1393  (1862,  in-8)  ;  —  Gaydon,  chanson  de  geste  (t.  VII 
des  Anciens  poètes  de  la  France,  publiés  sous  la  direction  de  M.  Guessard 
(1862,  in-12);  —  De  l'utilité  matérielle  et  pratique  des  travaux  d'archives 
{Bib.  Éc.  Ch.,  1863,  t.  XXIV,  p.  237);  —  Chroniques  de  Jehan  Froissart  (1869- 
1890,  8  vol  in-8,  t.  IX  en  préparation)  ;  —  Louis,  duc  d'Anjou,  s'est-il  ap- 
proprié après  la  mort  de  Charles  V  une  partie  du  trésor?  (Bib.  Éc.  Ch.,  1875, 
t.  XXXVI,  p.  299)  ;  —  Négociations  des  Anglais  avec  le  roi  de  Navarre  en  1358 
(Mém.  Soc.  Hist.  Paris,  I,  1875,  p.  43);  —  Guillaume  l'Aloue  (Ann.  Bull. 
Soc.  Hist.  deFr.,  1875,  p.  149);  -  Histoire  de  Bertrand  Du  Guesclin  et  de  son 
époque,  t.  I,  seul  paru  (1876,  in-8);  —  De  l'exploitation  des  mines  et  des  con- 
ditions des  ouvriers  mineurs  en  France  au  XVe  siècle  (fi.  Q.  H.,  t.  XXI,  1877, 
p.  189);  — Le  Maine  sous  la  domination  anglaise  (R.  Q.  H.,  t.  XXIV,  1878, 
p.  226);  —  Les  Juifs  sous  Charles  V  (Rev.  hist.,  t.  VII,  1878,  p.  262);  — 
Notice  sur  le  trésor  royal  anglais  à  Paris  en  1431  (Ibid.,  p.  164);  —  Commu- 
nication sur  la  corruption  du  clergé  au  XV^  siècle  (Bidl.  Soc.  Hist.  Paris, 
t.  V,  1878,  p.  130);  —  Chronique  du  Mont  Saint-Michel.  1343-1468,  avec 
notes  et  pièces  diverses  relatives  au  Mont  Saint-Michel  et  à  la  défense  na- 
tionale en  Basse  Normandie,  pendant  l'occupation  anglaise  (1879-1886, 
2  vol.  in-8);  —  Note  relative  à  Pierre  Gilles  (Bull.  Soc.  Hist.  Paris,  VI,  1879, 
p.  188);  — Documents  nouveaux  sur  Étieyine  Marcel  (Mém.  Soc.  Hist.  Paris, 
VI,  1880,  p.  305);  —  Discours  à  l'assemblée  générale  de  la  Société  de  VHis- 
toirc  de  France  (Ann.  Bull.  Soc.  H.  F.,  1881,  p.  82);  —  Jeanne  d'Arc  et  les 
Ordres  mendiants  (R.  des  Deux  Mondes,  1"  mai  1881)  ;  —  Jeanne  d'Arc  et  le 
Culte  de  saint  Michel  (Ibid.,  l*^""  décembre  1882);  —  L'Entrevue  d'Ardres  en 
1398  (Ann.  Bull.  Soc.  H.  F.,  1881,  p.  209);  —  Cours  d'étude  critique  des 
sources  de  l'histoire  de  France,  professé  à  l'École  des  chartes;  leçon  d'ouverture 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1882,  t.  XLIII,  p.  653);  —  Les  Meiius  du  jyrieur  de  Saint-Martin 
des  Champs  en  1438-1439  (Mém.  Soc.  Hist.  Paris,  IX,  1883,  p.  223);  — 
Jeanne  dWrc  à  Domremy  (Revue  des  Deux  Mondes,  i"  mai  1885)  ;  —  Jeanne 
d'Arc  à  Domremy,  recherches  critiques  sur  les  origines  de  la  mission  de  la 
Purelle,  accompagnées  de  pièces  justificatives  (1886,  in-8)  ;  —  Germain  Demay 
(Bib.  Éc.  Ch.,  1886,  t.  XLVII,  p.  473)  ;  —  Discours  à  la  Société  des  ancieiis 
textes  français  (Bib.  Éc.  Ch.,  1887,  t.  XLVIll,  p.  616);  —  Origine  de  la  Pucelle 
de  Voltaire  (Corresp.,  10  novembre  1888)  ;  —  Les  Chiens  de  guerre  (Corresp., 
10  janvier  1889);  —  Jean  de  Berry  (Ibid.,  25  avril  1889);  —  Jeanne  d'Arc, 
son  lieu  natal  et  ses  premières  années  (Ibid.,  25  juillet  1889);  —  Les  Jeux 
populaires    dans    l'ancienne    France    (Ibid.,    25    novembre    1889)  ;    —   La 
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France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans.  Épisodes  historiques  et  vie  privée  aux 
XIV'  et  XV'  siècles  (1890,  in-12);  —  Louis  d'Estouteville.  Le  Bâtard  d'Orléans 
et  la  Défense  du  Mont  Saint-Michel  (Corresp.,  25  septembre  1890);  —  Du 
Gucsclin  au  siège  de  Rennes  (Bib.  Éc.  Ch.,  1891,  t.  LII,  p.  615);  —  VHôtel  de 
Bertrand  Du  Guesclin  à  Paris  (Corresp.,  10  mars  1891);  —  Jeanne  Paijnel  à 
Chantilly  (1892,  in-4)  ;  —  La  Mort  du  roi  Charles  V  (Corresp.,  10  oct.  1892). 
—  La  mort  de  sir  Richard  Owen,  survenue  le  19  décembre,  prive  l'Angle- 
terre de  l'une  de  ses  gloires  scientifiques  les  moins  contestées.  Né  à  Lan- 
caster  en  1804,  après  quelques  années  passées  à  titre  d'enseigne  dans  la 
marine  anglaise,  il  prit  ses  grades  universitaires,  et  dès  1828  fut  attaché 
à  VHunteriaii  Muséum,  où  il  enseigna  au  Collège  royal  de  chirurgie;  en  1856, 
il  quitta  cet  établissement  pour  prendre  la  surintendance  de  la  section 
d'histoire  naturelle  au  Musée  britannique,  fonctions  qu'il  garda  jusqu'en 
1884.  Dès  l'abord,  ses  travaux,  qui  se  multiplièrent  d'une  manière  d'autant 
plus  prodigieuse  que  la  quantité  ne  nuisit  jamais  à  la  qualité,  attirèrent  sur 
lui  l'attention  du  monde  savant,  et  les  témoignages  les  plus  éclatants  vinrent 
établir  ou  confirmer  sa  réputation.  L'illustre  Humboldt  n'hésitait  pas  à  voir 
en  lui  «  le  plus  grand  anatomiste  des  temps  modernes,  »  tandis  que  d'au- 
tres voix  le  proclamaient  le  «  Cuvier  de  l'Angleterre  »  ou  le  «  Newton  des 
sciences  naturelles.  »  Ces  titres  glorieux,  il  s'appliqua  constamment  à  les 
mériter  par  l'excellence  de  ses  travaux  scientifiques.  Reptiles  fossiles  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Afrique  australe  ;  mammifères  fossiles  de  l'Austra- 
lie ;  anatomie  des  vertébrés,  ostéologie  des  marsupiaux  et  mille  autres  su- 
jets tentèrent  sa  plume  féconde  et  lui  fournirent  la  matière  de  volumes  ad- 
mirables. Aussi  se  vit-il  accablé  de  distinctions  honorifiques;  et  les  sociétés 
savantes  les  plus  illustres  (Association  britannique,  Association  microsco- 
pique de  Grande-Bretagne,  Institut  de  France,  Académie  américaine)  se 
firent  gloire  de  le  compter  parmi  leurs  membres.  Voici  les  principaux  ou- 
vrages qu'on  lui  doit  :  Catalogue  of  the  contents  of  the  Muséum  of  the  R.  col- 
ege  of  surgeons  (1830,  in-4);  -  Memoir  on  the  Pearly  Nautilus  (Nautilus  Pom- 
pilus)  (1832,  in-4);  —  Descriptive  and  illustrated  catalogue  of  the  physiologi- 
cal  séries  of  comparative  anatomy  (1833-1840,  5  vol.  in-4);  —  Directions  for 
collccting  and  preserving  animais  and  parts  of  animais  for  anatomical  purpo- 
ses  (1835,  in-4)  ;  —  The  Fossil  mammalia  collected  in  the  voyage  of  the  Bcagle 
(1840,  in-4)  ;  —  Odontography,  or  a  treatise  on  the  comparative  anatomy  of 
the  teath  (1840-1845,  2  vol.  in-4);  —  Description  of  the  skeleton  of  an  extinct 
gigantic  sloth  (1842,  in-4)  ;  —  Catalogue  of  calculi  andother  animal  sécrétions 
(1842,  in-4)  ;  —  Lectures  07i  the  comparative  anatomy  and  physiology  of  invcr- 
tebrate  animais  (1843,  in-8);  —  Descriptive  and  illustrated  catalogue  of  the 
fossil  organic  rcmains  of  mammalia  and  aves  (1845,  in-4);  —  Synopsis  of  the 
arrangements  of  the  préparations  in  the  Muséum  (1845,  in-8)  ;  —  Lectures 
on  the  comparative  anatomy  and  j)hysiology  of  the  vcrtebrate  animais  (1846, 
in-8)  ;  —  A  History  of  British  fossil  mammals  and  hirds  (1846,  in-8)  ;  —  On 
the  nature  of  limbs  (1849,  in-8)  ;  —  On  Parthenogcnesis  (1849,  in-8);  —  Zoo- 
logy  or  instructions  for  collccting  and  preserving  animais  (1849,  in-8);  —  A 
History  of  British  fossil  reptiles  (1849-1851,  5  vol.  in-4);  — Lectures  on  the 
raie  materials  from  the  animal  kingdom  displaycd  at  the  great  exhibition 
(1851,  in-8);  —  Catalogue  of  the  osteological  séries  in  the  Muséum  of  the  R. 
collège  of  surgeons  (1853,  in-8)  ;  —  The  principal  forms  of  the  skeleton 
(1855,  in-12);  —  Crocodilia  and  ophidia  of  the  London  Clay  (1859,  in-4);  — 
Lecture  on  the  classification  of  mammalia  (1859,  in-8);  —  Palœontology  (1860, 
in-8);  —  Memoir  on  the  Mcgathcrium  (1861,  in-4);  —  On  the  cxtent  of  a  na- 
tional muséum  of  natural  history  (1862,  in-7)  ;  —  On  the  anatomy  of  vertebra- 
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tes  (1860-18(38,  3  vol.  in-8)  ; — Descriptive  and  illiislraled  catalogue  of  the  fos- 
sil  reptilia  of  South  Africa  in  the  collection  of  the  British  Muséum  (1876,  in-4); 

—  On  the  fossil  mnmmals  of  Australia  and  on  the  extinct  marsupials  of 
England  (1877,  2  vol.  in-4)  ;  —  Memoir  of  extinct  ivingless  birds  of  New  Zealand 
(1878,  2  vol.  in-4);  —  Ova  of  the  Echidna  Hystrix  (1881,  ia-4);  —  Remains 
of  the  gigantir.  land-lizard  from  Aws/ra/m  (1881-1882,  3  vol.  in-4)  ;  —  Expéri- 
mental Physiology  (1882,  in-8)  ;  —  The  Conario-Hypophysial  tract  (1883, 
in-8);  —  Tusk  of  a  proboscidian  marnmalf Notelephas  Auslralis)  (1883,  in-4); 

—  Affinities  of  thylacoleo  (1884,  in-4);  —  Pelvic  characters  of  thylacoleo  car- 
nifex  (1884,  in-4);  —  Evidence  of  large  extinct  lizard,  Notosaurus  Dentus 
(1884,  in-4);  —  Large  extinct  monotreme,  Echidna  Ramsay  (1884,  in-4);  — 
Teeth  of  large    extinct  (marsupial  ?)  genus  Sceparnodon  Ramsay  (1884,  in-4)  ; 

—  The  Antiquity  of  man  deduced  from  the  discovery  of  a  skelcton  at  Tilbury 
(1884,  in-8)  ;  —  Fossil  remains  and  foot-bones  ofmegalania  prisca  (1887,  in-4); 

—  Fossil  rcmains  of  two  species  of  megalanian  genus  (1887,  in-4)  ;  — Parts  of 
the  skeleton  of  meiolonia  platiceps  (1888,  in-4). 

—  L'évèqne  anglican  de  Saint-André  d'Ecosse,  que  la  mort  a  également 
frappé  dans  ce  mois  de  décembre,  Mgr  Charles  Wordsworth,  était  né  en 
1806  à  Borking  (Essex).  De  brillantes  études  au  collège  de  Christ  Church 
d'Oxford  le  tirent  appeler  à  y  enseigner;  il  y  resta  deux  ans  à  ce  titre, 
puis,  après  avoir  pris  les  ordres  sacrés,  il  se  fit  nommer  (1835)  directeur  du 
collège  de  Winchester.  Il  le  quitta  pour  diriger  en  1847  l'École  de  Glenal- 
mond,  fondée  par  le  haut  clergé  d'Ecosse.  C'est  en  1852  qu'il  fut  appelé  au 
siège  épiscopal  de  Saint-André.  Sans  entrer  ici  dans  le  détail  de  ses  ouvrages, 
presque  tous  consacrés  à  des  questions  d'enseignement  ou  de  théologie, 
nous  indiquerons  les  principaux  :  Communion  in  prayer  (1843,  in-12);  — 
Christian  Boyhood  at  apublic  school,  recueil  de  53  sermons  (1846,  2  vol.  in-8); 

—  History  of  the  collège  of  S.  Mary  Winton  (1848,  in-4);  —  Catechesis  (1849, 
in-8)  ;  —  A  United  Church  of  Scotlavd,  England  and  Ireland  advocnted  [i'èQi , 
in-8)  ;  —  On  Shakspeare  knowledge  and  use  of  the  Bible  (1864,  in-8)  ;  —  The 
Outlines  of  the  Christian  ministry  delineated  (1872,  in-8)  ;  —  A  Discourse  on 
Scottish  Church  history  from  the  Reformation  (1881,  in-8);  —  Ecclesiastical 
union  beh.veen  England  and  Scotland  (1888,  in-8). 

—  M,  Werner  von  Siemens  mérite  encore  ici  une  mention  spéciale.  Né  à 
Leutha  le  13  décembre  1816,  il  est  mort  à  Berlin  le  6  décembre  dernier.  Il 
était  entré  dans  l'artillerie  prussienne,  où  il  obtint  en  1838  le  titre  d'officier, 
quand  les  nouvelles  découvertes  sur  l'électricité  captivèrent  son  attention. 
Après  s'être  occupé  de  dorure  et  d'argenture  électriques,  il  se  distingua  par 
les  mines  sous-marines  avec  appareils  électriques  qu'il  établit  en  1848  dans 
le  Schleswig-Holstein.  L'on  remarqua  également  les  améliorations  qu'il 
apporta  dans  la  télégraphie  électrique.  Aussi  le  gouvernement  prussien 
n'hésita-t-il  pas  à  s'assurer  son  concours  pour  la  construction  de  lignes  sou- 
terraines. La  maison  qu'il  établit  à  Berlin  avec  M.  Halske  se  fit  connaître 
dans  le  monde  entier.  Les  découvertes  scientifiques  de  M.  W.  von  Siemens, 
qu'il  exposa  avec  détails  dans  les  fameuses  Annales  de  Poggendorf,  lui  firent 
attribuer  un  fauteuil  à  l'Académie  des  sciences  de  Berlin  (1874).  Ses  œuvres 
ont  été  réunies  en  volume  à  Berlin  (1887,  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  ;  de  M.  l'abbé  Birbes,  missionnaire  apos- 
tolique du  Yunnan,  mort  en  novembre,  dans  sa  mission;  — de  M.  L,douard 
Chantepie,  dont  on  cite  les  études  sur  la  société  féminine  au  xvui«  siècle, 
mort  à  soixante-deux  ans,  le  13  décembre;  —  de  M.  mile  Clerc,  qui,  non 
content  de  produire  de  nombreux  ouvrages  dramatiques  dont  quelques-uns 
ont  été  goûtés  du  public,  collaborait  à  plusieurs  journaux  de  Paris,  mort  le 
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26  décembre,  à  cinquante-quatre  ans;  —  de  M.  François  Favre,  bibliothé- 
caire au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  mort  le  25  décembre  à  Paris, 
âgé  de  soixante-treize  ans  ;  —  de  M.  Girault,  dit  de  Prangey,  qui  de  ses 
voyages  laborieux  avait  rapporté  des  collections  dont  il  dota  le  musée  de 
Langres  et  la  matière  d'ouvrages  estimables  parmi  lesquels  le  plus  impor- 
tant est  consacré  aux  Monuments  arabes  et  mauresques  de  Cordoiie,  Séville  et 
Grenade,  mort  à  Prangey  (Haute-Marne),  à  quatre-vingt-huit  ans,  le  15  dé- 
cembre; —  de  M.  Georges  Hachette,  l'un  des  chefs  et  le  deuxième  fils  du 
fondateur  de  Timportante  maison  de  librairie  de  ce  nom,  mort  à  cinquante- 
quatre  ans,  le  15  décembre;  —  de  M.  John  Lemoinne,  sénateur,  membre  de 
l'Académie  française,  journaliste  de  talent,  collaborateur  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes  et  du  Journal  des  Débais,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le 
14  décembre;  —  de  M.  Joseph  Petasse,  i'écond  poète  beaunois,  mort  à  quatre- 
vingt-neuf  ans,  le  15  décembre  ;  —  de  M.  César-Henri-Joseph  de  More, 
comte  DE  PoNTGiBAUD,  poètc  et  économiste,  mort  en  novembre;  —  du  R.  P, 
de  Rességuier,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort  à  Castres,  le  15  décembre, 
âgé  de  trente-deux  ans  ;  —  de  M.  Honoré  Roux,  botaniste  marseillais  estimé, 
mort  à  Marseille  le  13  décembre;  —  de  M.  Auguste  Salmon,  ancien  séna- 
teur, membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  mort  à  Paris  le 
26  décembre,  dans  sa  quatre-vingt-neuvième  année;  —  de  M.  Sicre  du 
Breilh,  directeur  du  Cercle  de  la  librairie,  mort  à  Asq,  le  18  décembre;  —  de 
M.  Léon  SouBEiRAN,  professeur  à  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  Mont- 
pellier, correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  soixante-cinq  ans, 
le  18  décembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Bruno  Berlet,  mort  à  Anna- 
berg,  le  30  novembre,  à  soixante-huit  ans  ;  —  de  M.  James-William-Edmund 
BoYLE,  collaborateur  de  The  Month  et  auteur  d'ouvrages  importants,  parmi 
lesquels  nous  citerons  :  Chroniclc  of  England  (1864,  in-4),  et  Officiai  Baro- 
nage of  England  (1886,  3  vol.  in-fol.),  mort  le  3  décembre,  à  soixante-dix 
ans;  —  de  sir  Bernard  Burke,  éditeur  de  The  Peeragc,  et  auteur  d'ouvrages 
héraldiques,  mort  en  décembre;  —  de  M.  Iwan  Ditjalin,  professeur  de 
droit  public  à  Dorpat,  mort  le  10  novembre;  —  de  M.  Pietro  Dona,  honora- 
blement connu  par  ses  publications  sur  la  langue  grecque,  mort  à  Bologne, 
le  23  novembre;  —  de  M.  J.-R.  Forman,  éditeur  du  Nottingham  Guardian, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  Fryer,  connu  en  Angleterre  par  ses  inventions 
scientifiques  ;  —  de  M.  A.  Galakhof,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  littérature 
russe  fort  estimée,  mort  à  Saint-PéLersbourg,  à  quatre-vingt-cinq  ans,  au 
commencement  de  décembre;  —  de  M.  F.-J.-A.  Hors,  professeur  de  théo- 
logie à.  l'Université  de  Cambridge,  auteur  de  Monogcncs  Theos  et  collabora- 
teur de  Wcstcott  pour  l'édition  grecque  du  Nouveau  Testament,  mort  à  la 
fin  de  novembre;  —  de  M.  Axel  Iversen,  professeur  de  chirurgie  à  l'Uni- 
versité de  Copenhague,  mort  à  quarante-huit  ans,  le  22  novembre;  —  de 
M.  Joham-Georg  Jossel,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Stras- 
bourg, mort  à  cinquante-quatre  ans,  le  4  décembre  ;  —  de  M.  le  pasteur  Louis 
KoRBER,  dont  on  estime  les  travaux  sur  les  langues  de  l'EsLhonie  et  de  la 
Lithuanie,  mort  à  Dorpat,  le  27  novembre  ;  —  de  M.  le  docteur  James  Rosc- 
burgh  Leaming,  qui  s'était  particulièrement  occupé  de  l'étude  des  maladies 
de  poitrine,  mort  à  New-York,  le  5  décembre,  dans  sa  soixante-douzième 
année;  —  du  célèbre  éditeur  de  Turin,  M.  ErmannoLoEsciiER,  mort  à  soixante 
et  un  ans,  le  22  novembre  ;  —  de  M.  Johann-Jakob  Merian,  professeur  de 
philologie  classique  à  TUniversité  de  Bàlo,  mort  à  soixante-six  ans,  le  15  no- 
vembre; —  de  Mgr  Alexandre  Munro,  auquel  on  doit  de  nombreux  opus- 
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cules  et  une  vive  critique  du  protestantisme  calviniste  sous  le  titre  de 
Calvinism  in  its  relations  to  scripture  and  reason,  mort  le  23  novembre,  dans 
sa  soixante-treizième  année;  —  de  M.  Auguste  Nanck,  membre  de  l'Acadé- 
mie impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  et  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  mort  en  Finlande  vers  le  milieu  de 
décembre;  —  de  M.  Rudolf  Seydel,  professeur  à  FUniversité  de  Leipzig, 
mort  le  8  décembre,  à  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  Alexander  Skofitz, 
fondateur  et  longtemps  directeur  de  VOesterreichische  botanische  Zcitschrift, 
mort  à  Vienne,  le  17  novembre,  âgé  de  soixante  et  onze  ans;  —  de  M.  Adolf 
Speyer,  dont  les  travaux  sur  les  lépidoptères  ont  attiré  les  éloges  de  tous 
les  hommes  compétents,  mort  à  Rhoden  le  14  novembre,  dans  sa  quatre- 
vingt-unième  année;  —  de  M.  Stainton,  entomologiste  anglais,  dont  nous 
devons  citer  :  Natural  History  of  the  Tineina,  et  Manual  of  Britiah  Butterflier, 
mort  en  décembre;  —  de  M.  Streintz,  connu  par  ses  recherches  de  phy- 
sique mathématique,  mort  à  Graz  en  novembre,  âgé  de  quarante-quatre 
ans;  —  de  M.  W.  Matthew  Williams,  vulgarisateur  anglais,  dont  on  estime 
les  travaux  sur  la  chimie  métallurgique,  mort  le  20  novembre  ;  —  de 
M.  William-Noel  Woods,  philologue  anglais,  mort  le  17  novembre,  à  peine 
âgé  de  trente-six  ans;  —  du  prince  Napoléon-Bonaparte  Wyse,  qui,  bien 
qu'Anglais  de  naissance,  s'est  surtout  fait  connaître  dans  le  inonde  litté- 
raire par  ses  poésies  provençales  et  par  son  rôle  dans  la  fondation  du  féli- 
brige. 

Congrès.  —  La  Société  bibliographique  a  tenu  son  troisième  congrès  pro- 
vincial à  Besançon,  du  22  au  24  novembre  dernier,  sous  la  présidence  de 
M.  le  marquis  de  Loray.  Trois  sections  :  dans  la  première,  consacrée  à  la 
Société  bibliographique,  M.  le  marquis  de  Beaucourt  a  parlé  de  l'objet  de  la 
Société;  M.  le  comte  de  Bourmont  a  présenté  la  Revue  des  questions  histo- 
riques, le  Poîybiblion  et  les  publications  scientifiques  de  la  Société;  M.  V. 
Pierre  a  fait  connaître  les  publications  de  propagande  ;  M.  de  Vorges,  la 
Société  d'histoire  contemporaine.  La  seconde  section,  consacrée  à  l'étude,  a 
été  la  plus  fournie,  naturellement,  de  rapports  intéressants  pour  nos  lec- 
teurs. Les  Franc-Comtois  ont  tenu  à  honneur  de  montrer  leur  science  : 
M.  de  Lurion  a  dressé  le  tableau  de  V Adininistration  de  la  Franche-Comté 
en  1789.  M.  le  comte  de  Sainte-Agathe  a  présenté  aux  congressistes  les 
Sociétés  savantes  de  Franche-Comté  ;  M.  Lieffroy  a  esquissé  VHistoire  de  la 
bibliothèque  de  Besançon.  L' Archéologie  religieuse  en  Franche-Comté  a  été 
exposée  par  M.  l'abbé  Élie  Perrin.  M.  Emile  Longin  a  parlé  de  la  nécessité 
d'une  Bibliographie  franc-comtoise  et  a  esquissé  le  plan  qu'on  pourrait  suivre 
pour  la  rédiger.  C'est  encore  à  cette  section  que  des  voix  autorisées  ont  fait 
connaître  les  différentes  conférences  d'études  qui  existent  en  Franche-Comté. 
Enfin,  nous  signalerons  à  la  troisième  section  la  lecture  d'un  rapport  de 
notre  collaborateur  M.  Maurice  Lambert  sur  la  Presse  périodique  en  Franche- 
Comté.  Comme  nos  lecteurs  peuvent  en  juger,  les  noms  des  rapporteurs 
leur  sont  presque  tous  connus  par  le  Poîybiblion. 

—  Nous  avons  sous  les  yeux  le  compte  rendu  de  VAssemblée  des  catho- 
liques, 21^  année  [10,  H,  12,  i3  et  /4  mai  1892)  (Paris,  bureaux  du  Comité 
catholique,  35,  rue  de  Grenelle,  in-18  de  vni-521  p.).  Sans  le  présenter  en 
détail  à  nos  lecteurs,  nous  devons  en  indiquer  l'économie.  Deux  parties  : 
la  première,  la  plus  considérable,  consacrée  au  compte  rendu  in  extenso  des 
séances  générales  ;  la  seconde  aux  procès-verbaux  des  cinq  sections  (lo  œuvres 
de  foi  et  de  prière;  2°  enseignement;  3»  presse  et  conférences;  4°  économie 
sociale  et  œuvres  catholiques;  5°  œuvres  catholiques  de  jeunes  gens).  Dans 
la  première  partie,  notons  au  passage  le  discours  de  M.  Chesnelong  sur 
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Guerre  à  la  société  chrétienne  et  la  Résistance;  les  rapports  et  discours  de 
M.  Emile  Eude  sur  l'Art  chrétien  et  ses  tendances  actuelles;  de  M.  de  Lamar- 
zelle  sur  le  Nouveau  Projet  de  loi  contre  les  associations;  de  M.  A.  Gibon  sur 
les  Lois  d'assurances  obligatoires  en  Allemagne  et  le  Socialisme  d'État;  de 
M.  Hubert  Valleroux  sur  l'Origine  du  budget  des  cultes;  de  M.  Védie  sur  la 
Création  d'un  centre  de  renseignements  et  d'un  comité  d'études  en  vue  de  con- 
férences; de  M.  Paul  Nourrisson  sur  la  Ciiminalité  de  l'enfance;  de  M.  Gode- 
froid  Kurth  sur  le  Congrès  scientifique  international  des  catholiques  qui  doit 
se  teair  à  Bruxelles  en  1894.  Nous  nous  joignons  à  l'éminent  orateur  pour 
engager  tous  nos  amis  à  donner  leur  concours  à  cette  œuvre  utile.  Dans 
la  seconde  partie  du  volume,  nous  trouvons  encore  un  point  sur  lequel  il 
nous  plaît  d'appeler  spécialement  l'attention  de  nos  lecteurs:  c'est  l'œuvre 
des  Universités  catholiques.  Il  y  a,  à  Lille  notamment,  une  puissante  Uni- 
versité que  Mgr  Baunard  a  fait  connaître  en  quelques  mots  et  sur  laquelle 
on  vient  de  publier  un  magnifique  livret;  la  Faculté  de  médecine  y  est 
particulièrement  bien  organisée  et  offre  des  ressources  qu'on  ne  trouve 
guère  qu'à  Paris,  dans  les  Facultés  de  l'État.  A  Paris,  l'Institut  catholique, 
pour  prendre  tous  les  développements  qu'il  mérite,  a  besoin  du  concours 
généreux  des  catholiques.  Mgr  d'Hulst  a  rappelé  que  des  terrains  avaient  été 
achetés  pour  construire  de  nouveaux  bâtiments,  et  il  a  été  vivement  applaudi 
quand  il  a  annoncé  que  l'on  allait  faire  appel  aux  catholiques  pour  donner 
les  sommes  nécessaires  à  ces  constructions.  Nous  espérons  que  ces  applau- 
dissements se  changeront  en  espèces  sonnantes. 

—  Nous  ne  pouvons  donner  ici  un  récit  développé  du  troisième  congrès 
catholique  espagnol  qui  s'est  tenu  à  Séville  du  18  au  22  octobre,  avec  beau- 
coup d'éclat  et  de  succès.  Mais  nous  croyons  utile  de  noter  quelques-unes 
des  résolutions  adoptées  par  cette  assemblée.  Nous  les  empruntons  à  la 
Ciudad  de  Dios  (numéros  du  20  novembre  et  des  5  et  10  décembre  1892).  Ce 
sont  les  seconde  et  quatrième  sections  dont  les  vœux  nous  intéressent  le 
plus.  Le  désir  de  combattre  l'enseignement  dit  laïque,  qui,  hélas  !  fait  des 
progrès  même  en  Espagne,  a  conduit  le  congrès  à  émettre  un  vœu  pour  la  fon- 
dation d'Universités  et  d'établissements  d'instruction  sous  le  patronage  de 
l'Église.  La  nécessité  se  fait  également  sentir,  —  et  l'assemblée  de  Séville 
Ta  compris,  —  de  lutter  contre  l'esprit  irréligieux  par  la  propagande  écrite 
et  par  l'établissement  de  bibliothèques  populaires.  Il  nous  semble  que  le 
développement  de  la  Société  bibliographique  en  Espagne  ou  la  fondation 
d'une  œ,uvre  analogue  pourrait  aider  beaucoup  à  la  réalisation  de  ce  vœu. 
La  quatrième  section  a  émis  entre  autres  vœux  celui  de  voir  les  études  pré- 
historiques se  développer  chez  les  catholiques  d'Espagne  pour  leur  per- 
mettre de  réfuter  les  erreurs  et  les  attaques  contre  la  religion  qu'on  fait  au 
nom  de  l'histoire  primitive.  D'autres  résolutions  sont  relatives  au  développe- 
ment des  études  philosophiques  et  Lhomistes,  des  études  orientales,  ;\  l'éta- 
blissement d'académies  savantes  et  à  la  fondation  de  revues  scientifiques. 

Institut.  —  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a 
procédé  le  2  décembre  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement 
de  M.  Renan,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Philippe  Berger  a  été 
«lu  par  26  voix  contre  8  à  M.  Eugène  Miintz. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  tenu,  le  3  dé- 
cembre, sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  G.  Picot. 
Après  le  discours  du  président,  M.  Jules  Simon  a  lu  une  notice  sur  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Ed.  Charton.  Voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prix  duhudget  (philosophie).  —  Prix  :  M.  Théophile  Dosdouits.  —  Men- 
tion très  honorable  :  M.  René  Worms. 
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Prix  du  budget  (histoire).  —  Prix  :  M.  Emile  Bourgeois. 

Prix  Victor  Cousin.  —  Prix  :  M.  Cliarles  Huit. 

Prix  Gegncr.  —  Prix  :  M.  E.  Segond. 

Prix  Bordin.  —  Prix  :  M.  Michel  Revon. 

Prix  Rossi.  —  Prix  :  M.  le  vicomte  d'Avenel.  —  Récompense  de  3,000  fr.  : 
M.  Daniel  Zolla. 

Prix  Aucoc  et  Picot.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Récompense  de 
1,000  fr.  :  M.  Paul  Griveau. 

Prix  Doniol.  —  Prix  :  MM.  Paul  Fauchille  et  Charles  de  Bœck. 

Prix  Thorel.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Récompense  de  1,200  fr.  : 
M.  Gérard.  —  Récompense  de  800  fr.  :  M"*  Elvire  Roch. 

Prix  Audiffred.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Médaille  de  2,500  fr.  : 
M.  Henry  Joly.— Médaille  de  1,000  fr.  :  M.  Ricardon.— Médaille  de  1,000  fr.  : 
M.  Marmottan.  —  Médaille  de  500  fr.  :  M.  Fernand  Nicolay. 

Prix  Le  Dissez  de  Penanrun.  —  Le  prix  n'est  pas  décerné.  —  Médaille  de 
1,000  fr.  :  M.  Debidour.  —  Médaille  de  1,000  fr.  :  M.  Raymond  Thanin. 

—  Le  24  décembre,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire dans  la  section  d'économie  politique  en  remplacement  de  M.  Courcelle- 
Seneuil.  M.  Clément  Juglar  a  été  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  19  voix 
contre  15  données  à  M.  de  Foville,  1  à  M.  Cheysson  et  1  à  M.  Lagneau. 

Lectures  faites  a  l'.Vgadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  décembre,  après  une  communication  de  M.  d'Arbois  de 
Jubainville  sur  le  barbarisme  Teutates  employé  par  Lucain  au  lieu  de  Teu- 
tatis,  nom  réel  du  dieu  gaulois,  M.  Foucart  a  lu  une  note  sur  les  empereurs 
romains  initiés  aux  mystères  d'Eleusis.  —  Le  9  décembre,  M.  Oppert  a  lu 
un  mémoire  sur  Sin-Sar-Iskun,  dernier  roi  d'.\ssyrie  ;  M.  Vercontie  a  com- 
muniqué une  note  sur  la  reproduction  du  symbole  de  latrinité  punique  dans 
les  tatouages  actuels  des  Tunisiens;  enfin  M.  Viollet  a  lu  le  résumé  d'un 
travail  tendant  à  établir  que  jusqu'à  Louis  X  les  femmes  ont  eu  le  droit,  en 
France,  de  succéder  à  la  couronne.  —  La  lecture  de  M.  Oppert  a  été  achevée 
dans  la  séance  du  23  décembre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  mor.\les  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  10  décembre,  après  la  continuation  de  la  lecture  du  mé- 
moire de  M.  A.  Desjardins  sur  le  congrès  de  droit  maritime  de  Gènes,  M.  Léon 
Say  a  communiqué  à  ses  collègues  un  mémoire  de  M.  Gould  sur  les  condi- 
tions du  travail  en  Europe  et  en  Amérique.  —  La  lecture  de  M.  Desjardins 
a  été  achevée  dans  la  séance  du  17  décembre. 

Les  Lettres  de  Marie-Antoinette. — La  Société  d'histoire  contemporaine, 
qui  vient  de  donner  un  recueil  de  documents  sur  la  Captivité  et  les  derniers 
moments  de  Louis  XVI,  a  décidé  la  publication  d'un  recueil  des  lettres  de 
Marie-Antoinette.  Elle  a  confié  à  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  l'auteur  bien 
connu  de  cette  belle  Histoire  de  Maj'ie-Anfoùiefie,  déjà  parvenue  à  sa  seconîe 
édition,  et  à  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  le  soin  de  réunir  les  matériau: 
qui  doivent  entrer  dans  l'ouvrage.  Déjà  les  éditeurs  ont  recueilli  une  mois- 
son abondante  et  ont  obtenu  les  autorisations  nécessaires  pour  reproduire 
les  lettres  déjà  publiées  dans  divers  ouvrages  ;  mais  ils  voudraient  être  à 
même  d'offrir  au  public  toutes  les  lettres  authentiques  de  la  Reine.  La  Société 
d'histoire  contemporaine  adresse  donc  un  pressant  appel  à  tous  ceux  qui 
possèdent,  dans  leurs  archives  de  famille,  des  lettres  de  Marie-Antoinette,  et 
les  prie  de  vouloir  bien  se  mettre  en  relations  avec  M.  le  marquis  de  Beau- 
court.  (Écrire  au  siège  de  la  Société,  5,  rue  Saint-Simon.)  Les  ventes  d'au- 
tographes ont  été  inondées  de  lettres  fausses;  il  importe  que  les  éditeurs 
soient  mis  à  même  de  remonter  à  la  source  et  de  recueillir  toutes  les  lettres 
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authentiques  conservées,  soit  dans  des  archives  privées,  soit  dans  des  dé- 
pôts publics.  La  Société  d'histoire  contemporaine  compte  sur  le  concours 
de  tous  les  amis  de  notre  histoire,  aussi  bien  que  sur  celui  des  personnes 
qui  ont  conservé  le  culte  de  l'infortunée  Reine  ;  elle  espère  que,  grâce  à  ce 
concours,  il  lui  sera  donné  de  publier  un  recueil  aussi  complet  que  possible 
et  offrant  toutes  les  garanties  désirables  d'authenticité. 

Livre  d'or  des  élèves  du  pensionnat  de  Fribourg.  —  Ce  Livre  d'or,  pu- 
blié par  les  soins  de  M.  Noël  Le  Mire  (gr.  in-8  de  Lxxni-453  p.),  esta  la  fois 
une  curiosité  et  une  rareté,  —  car  cette  nouvelle  édition,  publiée  en  1889, 
sera  certainement  la  dernière.  Rien  de  plus  intéressant  que  de  parcourir  la 
liste  des  élèves,  où  figurent  tant  de  noms  connus  ayant  joué  un  rôle  hono- 
rable et  parfois  important  dans  l'armée,  dans  la  magistrature,  dans  le  clergé, 
dans  les  assemblées  parlementaires,  dans  les  carrières  libérales  ou  indus- 
trielles. On  passe  en  revue  cette  génération  qui  de  1827  à  1847  a  été  élevée 
dans  la  maison  de  Fribourg  sous  la  direction  de  maîtres  aimés  et  véné- 
rés. Beaucoup  ont  disparu  déjà;  mais  les  survivants  attestent  combien  ces 
hommes  étaient  fortement  trempés  :  c'étaient  des  caractères  et  des  hommes 
de  principes.  A  la  suite  de  la  liste  alphabétique  qui  remplit  la  meilleure 
part  de  ce  beau  volume  vient  un  classement  des  élèves  par  nationalités,  par 
départements,  par  professions  ;  puis  la  liste  (trop  nombreuse)  des  élèves  sur 
lesquels  il  n'a  pas  été  possible  de  se  procurer  de  renseignements;  enfin  une 
série  de  petits  portraits  photographiques,  au  nombre  de  quatre  cent  qua- 
rante-cinq, avec  un  répertoire  numérique  et  alphabétique.  — Ajoutons  que, 
dans  une  introduction,  se  trouvent  un  précis  historique  sur  le  collège  de 
Fribourg  et  des  notices  sur  les  RR.  PP.  jésuites  ayant  exercé  des  charges 
dans  le  pensionnat. 

Paris. — Le  fascicule  VI  delà.  Petite  bibliothèque  oratorieruic  est  ïni\iu\6:  Les 
Pères  de  VOratoire  qui  ont  été  évêques  (Paris,  Ch.  Poussielgue,  in-8  de  25  p. 
Tiré  à  150ex.).  Le  P.  Adry,  à  la  finde  sa  Bibliothèque  des  licrivains  de  VOratoire, 
l'abbé  Binardy,  dans  son  curieux  recueil  bibliogi-aphique,  donnent  la  liste  de 
ceux  des  membres  de  l'Oratoire  qui  ont  été  élevés  à  la  dignité  épiscopale. 
Cette  liste,  extraite  de  ces  documents  manuscrits,  est  imprimée  par  le 
P.  Ingold  pour  la  première  fois,  augmentée  de  diverses  pièces  tirées  des 
chroniques  de  l'Oratoire.  Le  savant  éditeur  a  suivi  l'ordre  chronologique  des 
nominations  à  l'épiscopat. 

—  M.  René  Worms  entreprend  la  publication  d'une  Revue  internationale 
de  sociolofjie  (Paris,  Giard  et  Brière,  bimensuelle).  La  Revue,  qui  prétend  à 
un  caractère  absolument  scientifique,  a  pour  objet  de  faire  connaître  les 
faits  sociaux  les  plus  intéressants  dans  le  passé  et  dans  le  présent.  Les  con- 
clusions qui  s'en  dégagent  ne  seront  qu'indiquées  avec  sobriété. 

— M.  l'abbé  Tougard  consacre,  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile  [i'wsigc  à  part, 
Paris,  Techener,  in-8  de  15  ],.),  une  notice  à  la  Défense  des  fables  par 
P.  Corneille,  son  édition  de  1614  et  la  «  Réponse  >*  àce/îe  à/t7i'o?i.  L'exemplaire 
dont  s'est  servi  M.  Tougard  pour  nous  donner  le  texte  de  la  Réponse  à  la 
défense  des  fables  lui  a  permis  aussi  de  fournir  quelques  variantes  au  texte 
de  l'œuvre  même  du  grand  Corneille. 

—  Signalons  la  Messe  en  Vhonneur  de  saint  Louis  de  Gonzague  à  deux  voix 
égales  que  M.  l'abbé  C.  Boyer,  maître  de  chapelle  au  petit  séminaire  de 
Bergerac,  vient  de  publier,  texte  et  musique  (Paris,  Delhomme  et  Briguet, 
gr.  in-8  de  16  p.). 

—  La  Correspondance  judiciaire  (Paris,  It),  rue  Grange-Batelière,  gr.  in-8, 
12  fr.  par  an)  est  une  Revue  de  droit  pratique  et  usuel  qui  se  publie  sous 
la  direction  de  MM.  Raoul  Rosse  et  E.  de  laGimonière,  depuis  le  mois  d'oc- 
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tobre  dernier.  Elle  traite  de  toutes  matières  relatives  au  droit  civil  et  cri- 
minel, commercial  et  maritime,  administratif  et  ecclésiastique,  à  la  procé- 
dure, à  réconomie  politique,  etc.  Le  principal  intérêt  de  la  Revue  nous  pa- 
raît être  d'assurer  aux  abonnés  une  réponse  aux  questions  posées  sur  les 
divers  points  litigieux  qui  les  occupent. 

—  M.  Vaucanu  (Paris,  93,  avenue  Kléber)  vient  de  publier  une  suite 
d'eaux-fortes  très  intéressantes  sur  Coustantinople.  Ces  eaux-fortes  repré- 
sentent la  plupart  des  anciens  monuments  de  cette  ville  si  curieuse.  Beau- 
coup d'entre  elles  ont  été  exposées  au  dernier  Salon. 

Artois.  —  Vient  de  paraître  :  VÉglise  de  l'abbaye  royale,  de  Samte-Aus- 
trebcrte  à  Montreuil-sur-Mer.  Son  historique,  sa  description,  son  trésor,  par 
M.  Aug.  Braquehay  (Abbeville,  imp.  du  Cabinet  historique  de  l'Artois,  etc., 
in-8  de  50  p.). 

Auvergne.  —  M.  A.  Tardieu  publie  une  notice  sur  les  Sources  du  nobi- 
liaire d'Auvergne  (Saint-Amand,  imp.  Destenay,  gr.  in-8  de  23  p.). 

Bourbonnais.  —  Un  curieux  Document  inédit  relatif  aux  tombeaux  (à  Sou- 
vigny)  et  au  château  (à  Moulins)  des  princes  de  Bourbon  a  été  trouvé  par 
notre  confrère  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  une  lettre  de  Noël  Cousin  à 
Peiresc  (septembre  1620)  et  publié  par  lui  dans  les  Annales  bourbonnaises 
(tiré  à  part.  Moulins,  E.  Auclaire,  in-8,  17  p.). 

Bourgogne.  —  La  ville  de  Dijon  vient  de  faire  paraître  le  tome  III  de 
l'inventaire  de  ses  importantes  archives  municipales,  rédigé  par  MM.  de 
Gouvenain  et  Ph.  Vallée  (Dijon,  in-4  de  60-56-86-216  p.,  séries  I,  J,  K,  et  L). 

Bretagne.  —  Dans  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  M™'=  la  comtesse  de 
la  Motte-Rouge,  page  162,  nous  avons  déclaré  avoir  quelque  doute  sur  le  ca- 
ractère de  juveigneurie  de  Dinan  attribué  au  fief  de  la  Motte.  Dans  des 
«  additions  et  rectifications  »  publiées  depuis  par  l'auteur,  on  fait  connaître 
un  aveu  du  26  novembre  1555,  rendu  par  François  de  la  Motte,  écuyer,  à 
Jean  de  Bretagne,  comte  de  Penthièvre;  cet  acte  établit  qu'il  tenait  la  Motte- 
Rouge  en  ramage  de  Montafilant-au-Chemin-Chaussé.  Les  La  Motte-Rouge 
descendaient  directement  d'un  frère  de  GeofTroi  de  Dinan,  fils  de  Rolland  I*"". 

Champagne.  —  M.  Henri  Jadart  publie  une  notice  sur  les  Sceaux,  em- 
blèmes et  devises  des  sociétés  savantes  de  France  en  relations  avec  l'Académie 
de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  gr.  in-8  de  25  p.  Tirage  à  part  à  cinquante 
exemplaires).  Cette  notice  contient  la  liste  alphabétique  de  soixante-neuf 
sociétés  dont  on  a  pu  connaître  le  sceau.  Ce  tableau,  dressé  par  M.  Jadart, 
est  très  curieux  et  il  est  à  désirer  que  ce  premier  essai  d'une  sigillographie 
académique  soit  complété  de  façon  à  reproduire  les  sceaux,  emblèmes  et 
devises  de  toutes  les  sociétés  savantes  de  la  France. 

—  M.  l'abbé  Pierrefitte,  curé  de  Portieux,  publie  un  travail  intitulé  :  La 
Justice  à  Vittel  avant  1189  (Saint-Dié,  imp.  Humbert,  in-8  de  50  p.  Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  philomathique  vosgienne,SLnnée  1891-1892).  L'auteur 
nous  fait  connaître  quelle  était  l'organisation  judiciaire  de  cette  petite  ville, 
à  partir  du  xiv^  siècle.  A  la  fin,  il  s'occupe  des  procès  de  sorcellerie  intentés 
à  plusieurs  personnes  de  cette  localité  au  xvu^  siècle. 

Dauphiné.  —  La  famille  de  Patras,  originaire  du  Gapençais,  a  joui  d'une 
grande  illustration,  et  plusieurs  de  ses  membres  ont  occupé,  en  Hollande, 
les  premières  charges  et  les  plus  hautes  dignités  civiles  et  militaires.  Or, 
c'est  à  peine  si  Rochas  consacre  quatre  lignes  à  Abraham  Patras.  L'histoire 
de  cette  famille  est  autrement  présentée  par  M.  Edmond  Maignien  dans  une 
jolie  plaquette,  Abraham  Patras,  gouverneur  général  des  Indes  néerlandaises 
(Grenoble,  J.  Baratier,  in-8  de  45  p.).  Le  sujet  ne  paraissait  pas  devoir  don- 
ner lieu  à  des  révélations;  mais  avec  M.  Maignien,  on   peut  toujours  s'at- 
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tendre  à  d'agréables  surprises.   Un  portrait  et  des  armoiries  sont  joints. 

—  Il  ne  reste  aujourd'hui  de  l'antique  et  importante  abbaye  de  Montma- 
jour,  située  dans  les  environs  d'Arles,  que  de  pauvres  ruines.  Dans  sa  bro- 
chure :  Colonies  dauphinoises  de  l' abbaye  de  MoJitmajour  (Valence,  Lantheaume, 
in-8  de  49  p.),  M.  l'abbé  Fillet  nous  l'ait  connaître,  d'après  les  chartes  de 
l'abbaye,  des  détails  assez  généralement  ignorés  de  son  histoire.  A  la  vé- 
rité, ces  détails  s'entassent  bien  un  peu  rapidement  dans  cette  plaquette, 
mais  comme  elle  est  écrite  en  un  style  précis  et  parfois  élevé,  on  la  lit  avec 
plaisir. 

—  Dans  son  Rapport  sur  les  archives  du  département  en  189 1-1 892  (Gap, 
Jouglard,  in-8  de  23  p.),  M.  l'abbé  Paul  Guillaume  nous  tient  au  courant  de 
ce  qui  a  été  fait,  mais  nous  voyons  encore  mieux  ce  qui  reste  à  faire  :  il  fau- 
drait là-bas  quatre  archivistes  et  non  pas  un.  Heureusement  pour  les 
Hautes-Alpes,  M.  P.  Guillaume  est  infatigable. 

—  On  peut  se  faire,  une  fois  de  plus,  une  idée  des  richesses  qui  ont  dis- 
paru dans  la  tourmente  révolutionnaire  en  lisant  VInventaire  des  Archives  du 
chapitre  métropolitain  d'Embrun  en  1790-1  791  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  44  p.). 
Les  meubles  et  effets  des  églises  et  collèges,  les  livres,  les  fusils  et  les  bau- 
driers ont  bien  été  déposés  au  district,  mais  on  voit  les  papiers  établissant 
les  droits  féodaux  brûlés  sur  la  place  de  la  Commune,  le  tout  en  vertu  de 
délibérations  dont  le  texte  est  étrange. 

—  L'Académie  protestante  de  Die  a  été  le  principal  foyer  intellectuel  des 
protestants  français  du  sud-est,  et  elle  a  déjà  été  l'objet  de  diverses  publi- 
cations. Sous  ce  titre  :  Règlement  de  V Académie  j)rotcstanic  de  Die  (160i- 
1663)  (Paris,  Leroux,  in-8  de  20  p.),  M.  Brun-Durand  fournit,  avec  des 
commentaires  sobres  et  des  notes  précieuses,  un  texte  resté  volontairement 
incomplet  jusqu'ici.  Ce  sévère  règlement  donne  lieu  à  de  bien  annisautes 
observations,  concernant  les  mœurs  universitaires  de  l'époque.  Il  est  enjoint 
aux  professeurs  de  classer  leurs  élèves  par  ordre  de  mérite,  sans  tsnir 
compte  de  ce  «  qu'ils  ont  receu  ou  non  receu  »  pour  «  les  estrennes  du  jour 
de  l'an;  »  ailleurs  nous  lisons  que  les  fenêtres  manquaient  de  croisées,  que 
les  professeurs  emportaient  chez  eux  le  combustible  apporté  par  leurs  dis- 
ciples, etc.  C'est  à  lire  entièrement. 

—  Le  père  Jean  Faure,  de  Chabottes,  l'auteur  du  Banc  des  officiers,  ne  pa- 
raît pas  avoir  emporté  dans  la  tombe  toute  la  joyeuscté  des  Hautes-Alpes. 
Le  Rob  d'Kttemor  nous  donne  aujourd'hui  la  Ligousada,  ou  lou  Proucés  de 
Jean  Ligousa  ernbë  traducien  envers  franccs  (Gap,  Jean-Louis,  in-8  de  205  p.). 
Le  poème  est  écrit  en  patois  gapençais-champsaurin,  tel  qu'il  se  parle 
actuellement,  et  accompagné  de  la  traduction.  Nous  avons  là,  précédé  d'une 
étude  intéressante,  un  bien  amusant  et  curieux  exemple  de  respect  des 
idiomes  particuliers  qui  ont  été  la  source  de  la  langue  nationale. 

—  Si  nous  en  exceptons  la  revue  bibliographique,  à  laquelle  une  heu- 
reuse extension  est  de  nouveau  donnée,  V Annuaire  de  la  Société  des  toitristes 
du  Dauphiné  pour  1891  (Grenoble,  Allier,  in-8  de  373  p.)  est  entièrement 
consacré  à  la  région.  Le  Dauphiné  devient  à  la  mode,  la  revue  alpine  seule 
suffit  à  le  prouver.  M.  Coolidge  nous  promène  dans  la  région  peu  connue 
des  Ilochilies,  et  M.  Kilian  consacre  un  deuxième  article  à  la  neige  et  aux 
glaci(;rs.  Après  la  réimpression  d'un  curieux  récit  de  voyage  en  Oisans, 
MM.  Henri  Ferrand  et  Armand  Chabrand  écrivent  deux  notices  émues 
sur  l'abbé  Guétal,  un  grand  peintre  doublé  d'un  grand  cœur.  On  chercherait 
vainement  dans  les  publications  similaires  la  bibliograi'hie  alpine  telle 
qu'elle  est  présentée  ici  par  divers  auteurs  et  traducteurs.  Deux  pholotypies, 
que  nous  préférerons  aux  dessins  souvent  malheureux  dont    le  Club  alpin 
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agrémente  son  Annuaire,  et  une  bonne  esquisse  de  M.  Boiton  sont  ajoutées. 
Franche-Comté.  —  La  philologie,  la  philosophie  et  la  critique  ont  assuré- 
ment beaucoup  perdu  quand  Gustave  Fallot  est  mort  à  Ffige  de  vingt-neuf 
ans,  en  1836.  Cela  résulte  fort  nettement  de  l'excellente  notice  biographique 
dont  M.  Léonce  Pingaud  a  fait  précéder  la  publication  des  Lettres  de  Gustave 
Fallot,  premier  pensionnaire  Suard  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de 
40  p.  Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  do  Besançon).  A  peu  près  inconnu  en 
dehors  de  sa  province  natale,  Fallot,  par  les  quelques  lettres  qui  viennent 
d'être  mises  au  jour,  annonçait  devoir  être  quelqu'un  à  bref  délai.  Mais  il 
semblera  sans  doute  à  plusieurs  que  c'était,  au  fond,  un  caractère  d'une  in- 
dépendance quelque  peu  redoutable  :  certaine  épître  à  Charles  Weiss, 
communiquée  à  M.  Pingaud  par  M.  Estignard,  suffirait  seule  à  le  faire 
penser.  M.  Léonce  Pingaud  est  un  chercheur  heureux  qui  n'aura  jamais 
assez  d'émulés. 

—  M.  Henri  Mairot  est  entraîné  du  côté  des  montagnes  comme  d'autres 
sont  attirés  par  la  mer  :  on  l'a  vu  déjà  quand  cet  écrivain  élégant  et 
correct  a  donné  les  gracieuses  pages  que  nous  avons  signalées  ici  sur  Xavier 
Marmier,  voyageur  en  Franche-Comté.  Aujourd'hui  nous  devons  noter  son  étude 
sur  les  Alpes  suisses  d'Eugène  Bambert  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8 
de  20  p.),  dont  l'Académie  de  Besançon  a  eu  la  bonne  fortune  d'entendre  la 
première  lecture  et  qu'elle  a  insérée  dans  ses  Mémoires.  Voilà  un  travail 
qui  sera  justement  apprécié  et  recherché  par  les  alpinistes  et  aussi  par 
d'autres. 

—  Certains  magistrats,  plus  avocats  que  lettrés  ou  historiens,  assomment 
consciencieusement  leur  auditoire  (légistes  exceptés,  peut-être)  à  l'occasion 
de  la  rentrée  des  cours  d'appel.  Leurs  discours  ont  trop  souvent  pour 
objet  quelque  aride  question  de  droit  plus  ou  moins  actuelle  qui  n'inté- 
resse guère  que  le  petit  nombre.  Longtemps,  la  cour  d'appel  de  Besançon 
a  eu  le  privilège  de  faire  exception  à  cette  règle.  Et,  sans  rappeler  les 
nombreux  et  remarquables  discours  historico-juridiques  dont  les  échos 
du  Palais  bisoytin  retentissent  encore,  nous  nous  bornerons  à  enre- 
gistrer ici  l'attachante  étude  que  M.  Cottignies,  avocat  général,  vient  de 
publier  sur  le  Palais  de  justice  de  Besançon  (Besançon,  im.p.  Millot  frères, 
in-8  de  37  p.).  Visiblement,  ce  travail  a  été  inspiré,  au  moins  dans  les 
grandes  lignes,  par  l'important  ouvrage  de  M.  Alexandre  Estignard  :  Le 
Parlement  de  Franche-Comté,  dont  nous  avons  salué  avec  éloges  le  tome  I""' 
en  attendant  que  nous  rendions  compte  du  tome  II.  M.  Cottignies  ne  pou- 
vait suivre,  sur  la  matière,  un  meilleur  guide. 

Languedoc.  —  Dans  le  tome  XV  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique, 
scientifique  et  littéraire  de  Béziers  (Béziers,  imp.  Sapte,  in-8  de  459  p.),  nous 
trouvons  :  Notice  généalogique  sur  la  famille  de  Lamotte  de  Cairou,  par  M.  A. 
Soucaille  (avec  nombreuxdocuments  inédits);  LeBréviari  d'Amor,  fragments 
traduits  en  français  par  M.  F.  Donnadieu;  État  de  la  ville  de  Béziers  en  1189, 
par  M.  A.  Soucaille;  État  estimatif  des  revenus  de  Vévêque  d'Agde,  pour  la  fixa- 
tionde  sapension  en  4190,  par  M.  Louis  Bonnet;  Notice  biographique  etbiblio- 
graphique  sur  l'abbé  de  Torche,  par  M.  F.  Donnadieu;  Historique\de  la  Société  po- 
pulaire de  Bézie7's  d'après  les  procès-verbaux  de  sesséances,  par  M.  A.  Soucaille  ; 
L'Hôpital  général  Saint-Joseph  de  Béziei'S  créancier  du  maréchal  de  la  Fare, 
par  M.  A.  Soucaille. 

—  M.  C.  Barrière-Flavy  a  fait  paraître  une  excellente  monographie  :  La  Sei- 
gneurie de  Navès,  étude  historique  sur  une  terre  noble  du  pays  de  Castres, 
1244-1750.  Extrait  de  la  Bévue  du  Tarn  (Albi,  imp.  Nouguiès,  gr.  in-8  de 
42  p.).  Le  récit  est  accompagné  d'importantes  pièces  inédites. 
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Lyonnais.  —  M.  Arnould  Locard,  connu  par  de  nombreux  travaux  d'his- 
toire naturelle,  principalement  sur  les  mollusques,  vient  de  publier  une 
luxueuse  brochure  intitulée  :  Recheixhes  historiques  sur  la  coquille  des  impri- 
meurs (Lyon,  Al.  Rey,  imprimeur  de  l'Académie,  gr.  in-8  de  62  p.).  Cela  n'a, 
assurément,  que  des  rapports  assez  éloignés  avec  les  études  précédentes  de 
M.  A.  Locard.  Avec  autant  d'agrément  que  d'érudition,  l'auteur  fait  l'histo- 
rique contradictoire  de  l'expression  «  coquille  »  appliquée  aux  fautes  typo- 
graphiques. Et  voici  comment  il  conclut  :  «  En  résumé,  à  part  l'interpréta- 
tion purement  technique,  baséejsur  une  expression  dont  nous  n'avons  pu  cons- 
tater suffisamment  l'ancienneté,  c'est,  croyons-nous,  à  la  coquille  des  pèle- 
rins, au  véritable  coquillage,  qu'il  'convient  d'attribuer  l'origine  du  mot  co- 
quille employé  comme  terme  d'imprimerie.  »  Très  intéressante  et  fort 
curieuse  étude,  à  laquelle  on  ne  peut  reprocher  que  d'avoir  été  tirée  à  trop 
petit  nombre  (cent  exemplaires). 

Périgord.  —  M.  A.  de  Roumejoux,  vice-président  de  la  Société  historique 
et  archéologique  du  Périgord,  publie  la  relation  de  ]&  Cinquième  excursion  de 
la  société,  !«>'  et  2  juin  1892  (Périgueux,  gr.  in-8  de  16  p.),  excursion  faite  sur 
les  rives  de  la  Vézère,  de  Terrasson  aux  Eyzies.  Le  savant  archéologue  décrit 
à  la  fois  les  paysages  et  les  monuments,  parmi  lesquels  on  remarque  les 
belles  églises  de  Saint-Sour  et  de  Saint-Amand,  les  châteaux  de  Montignac, 
de  Losse,  de  Clérans  (avec  gravures  représentant  ce  bijou  architectural  du 
xve  siècle),  de  Marzac. 

Provence.  —  M.  L.  de  Berlue  Perussis  consacre  une  très  intéressante  no- 
tice à  un  poète  provençal  mort  nonagénaire  le  21  février  1892  (Le  Dernier 
Troubaire.  Eugène  Seymard.  Avignon,  Roumanille,  gr.  in-8  de  16  p.  Extrait 
de  la  Revue  félibréenne).  Seymard  appartenait  à  l'école  antérieure  au  féli- 
brige  et  il  ne  se  rallia  pas  à  la  nouvelle  pléiade.  M.  de  Berlue  parle  avec  une 
chaude  sympathie  et  une  verve  spirituelle  de  celui  qu'il  appelle  un  «  aima- 
ble récalcitrant.  »  Des  souvenirs  personnels,  de  piquantes  anecdotes,  ajou- 
tent à.  l'attrait  de  ce  tout  neuf  chapitre  d'histoire  littéraire. 

— Si  elle  se  bornait  à  apporter  au  Midi  ses  eaux  fécondantes,  la  terrible  Du- 
rance  n'appellerait  que  des  bénédictions;  malheureusement  elle  lui  apporte 
aussi,  avec  une  intensité  qui  va  croissant,  le  fléau  des  inondations  ruineuses. 
Si,  à  l'origine  du  cours  d'eau,  on  reboise  avec  une  lenteur  forcée,  en  bas  on 
s'ingénie  à  étudier  le  singulier  régime  des  crues,  les  lois  compliquées  des 
temps,  des  vitesses,  des  hauteurs  et  des  débits  ;  en  attendant  l'époque  éloi- 
gnée oîi  le  mal  auraété  supprimé  à  sa  source,  on  cherche  à  organiser  un  sys- 
tème d'annonces  hydrométriques.  Sur  ce  sujet,  M.  Imbaud,  ingénieur  des 
ponts  et  chaussées,  vient  de  publier  sous  ce  titre  :  La  Durance,  régime, 
crues  et  inondations  (Paris,  Dunod,  in-8  de  200  p.),  un  livre  de  science  pure 
rempli  de  hauts  enseignements.  Mais  que  de  réserves  à  faire  avec  un  torrent 
dont  les  eaux  marchent  avec  la  vitesse  de  l'étincelle  électrique  !  Quatre 
planches  permettent  de  suivre  sans  trop  do  poine  les  savantes  études  de 
l'auteur. 

—  Les  Documents  inédits  sur  Mirabeau,  publiés  par  M.  Alexandre  Mouttet, 
dans  la  Revue  sextienne  du  15  novembre  1802,  sont  le  contrat  de  mariage 
de  Gabriel-Honoré  de  Riqueti,  comte  de  Mirabeau,  passé  devant  Me  Ras- 
paud  et  Me  Boyer,  notaires  à  Aix,  le  22  juin  1772,  et  l'acte  de  mariage 
rédigé,  le  lendemain  23,  par  le  curé  de  la  paroisse  Saint-Esprit  de  cette 
ville.  Le  savant  magistrat  a  entouré  ces  deux  actes  de  notes  fort  intéres- 
santes. Dans  une  de  ces  notes,  il  rappelle  que  Riqueti  est  la  forme  latine  de 
Riquet,  abréviation  de  Henriquet,  et  que  littéralement  Riqueti  veut  dire  fils 
de  Riquet,  et  il  ajoute  spirituellement  que  le  notaire  qui  conserva  la  finale  i 
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au  bout  de  Riquet  ne  se  douta  pas  que  cette  modeste  voyelle  servirait  de 
point  de  départ  à  la  légende  d'une  extraction  florentine  qui  ne  repose  sur 
aucun  titre  authentique. 

QuERCY.  -  M.  l'abbé  Taillefer,  curé  de  Cazillac,  a  inséré  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  des  études  du  Lot  (tome  XVII)  et  a  fait  tirer  à  part  (Cahors, 
gr.  in-8  de  13  p.)  un  travail  fort  curieux  relatif  à  une  aliénation  de  biens 
ecclésiastiques  pour  une  somme  de  50,000  écus  d'or  demandée,  en  1576,  par 
le  roi  Henri  III  au  pape  Grégoire  XIII.  M.  l'abbé  Taillefer  reproduit  in  extenso 
le  rôle  détaillé  de  la  taxe  pour  le  diocèse  de  Cabors. 

TouRAiNE.  —  M.  l'abbé  Marsaux  vient  de  publier,  sous  le  titre  de  :  Notes 
d'un  voyage  en  Touraine  (Paris,  Quelquejeu,  in-8  de  40  p.),  le  récit  d'une 
excursion  dans  laquelle  il  s'est  attaché  à  signaler,  à  ses  confrères  de  la 
Société  académique  de  l'Oise,  les  souvenirs  historiques  relatifs  au  départe- 
ment de  l'Oise  qu'il  a  pu  relever,  et  les  comparaisons  qu'il  a  cru  devoir 
établir  entre  les  monuments  de  ces  deux  pays. 

Allemagne.  —  Le  premier  volume  du  Neues  Archiv  fur  die  Geschichte  der 
Stadt  Heidelberg  und  der  rheinischen  Pfalz,  que  MM.  Albert  Mays  et  Karl 
Christ  publient  sous  les  auspices  de  la  municipalité  de  cette  ville,  vient  de 
paraître  (Heidelberg,  G.  Kaerter,  in-8).  Il  est  entièrement  consacré  à  la  liste 
des  habitants  d'Heidelberg  en  l'année  1588. 

—  Les  Ergebnisse  der  Anat amie  iind  Entwickelungsgeschichte,  dont  MM.  Fr. 
Merkel  et  R.  Bonnet  ont  entrepris  la  publication,  avec  le  concours  de  nom- 
breux collaborateurs,  ont  pour  objet  de  tenir  au  courant  des  progrès  annuels 
de  Tanatomie  et  de  l'histoire  du  développement  animal.  Le  premier  volume, 
relatif  à  l'année  1891,  vient  de  paraître  (Wiesbaden,  J.-F.  Bergmann,  in-8). 
La  publication,  qui  paraît  fort  bien  faite,  diffère  par  la  manière  dont  elle 
est  conçue  des  publications  analogues  que  l'Allemagne  nous  envoie  sous  le 
titre  de  Jahresberichte.  Tandis  que  ces  annuaires  ne  sont  souvent  qu'une 
liste  de  titres  d'ouvrages  avec  de  brefs  renseignements  sur  leur  contenu, 
les  Ergebnisse  ont  la  prétention  de  faire  un  exposé  systématique  et  critique 
des  résultats  fournis  par  les  derniers  travaux.  Le  volume  est  divisé  en 
deux  parties,  l'une  consacrée  à  l'anatomie,  l'autre  à  l'évolution.  Voici  l'éco- 
mie  de  chaque  partie.  A.  Anatomie  :  1°  Technique  (M.  Hermann)  ;  2°  Cel- 
lule (M.  Flemming);  3°  a.  Anatomie  générale  (M.  Disse)  ;  3°  b.  Régénération 
(M.  Barfurth);  4°  Ligaments  articulaires  etmuscles  (M.  Bardeleben);  5''  Cir- 
culation (M.  Eberth)  ;  6°  a.  Appareil  digestif  (M.  Stôhr)  ;  6"  b.  Appareil  respi- 
ratoire (M.  Merkel);  7o  Système  urino-génital  (M.  Hermann);  8°  a.  Peau 
(M.  Merkel);  8°  b.  Organes  sensitifs  (M.  Merkel);  9o  Système  nerveux 
(M.  Golgi);  10"  Anatomie  topographique  (M.  Merkel);  —  B.  Évolution  : 
1°  Généralités  (M.  Bonnet);  2°  Fécondation  (M.  Boveri)  ;  3o  Premiers  pré- 
paratifs de  l'évolution  (Bonnet);  4°  Placenta  et  peau  de  l'œuf  (M.  Stahl); 
5°  Évolution  de  la  tête  (M.  Froriep);  6°  Évolution  des  organes  excréteurs 
(M.  Rùckert);  7»  Évolution  du  système  vasculaire  (M.  Hochstetter);  8°  Pro- 
blèmes de  l'évolution  du  système  nerveux. 

—  Nous  avons  encore  à  signaler  une  revue  de  droit  canonique,  consacrée 
plus  particulièrement  à  l'étude  du  droit  évangélique,  que  deux  professeurs 
de  l'Université  de  Leipzig  et  de  celle  d'Erlangen,  MM.  Emil  ^Friedberg  et 
Emil  Sehling,  publient  pour  prendre  la  place  d'une  revue  disparue  :  la 
Zeitschrift  fur  Kirchenrecht  de  Dove.  Le  nouveau  périodique,  intitulé  Deutsche 
Zcitschrift  fur  Kirchenrecht,  se  publie  chez  M.  Paul  Siebeck,  à  Fribourg  en 
Brisgau. 

—  Sous  le  titre  de  Hallische  Beitràge  zur  Geschichtsforschung ,  M.  Theodor 
Lindner  se  propose  de  publier  des  fascicules  irrcguliers  destinés  principa- 
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lement  à  recevoir  les  travaux  historiques  de   ses  élèves.  (Halle  a.  S.,  A. 
Kaemmerer,  in-8.) 

—  Nous  trouvons  un  article  particulièrement  intéressant  pour  les  lec- 
teurs français  dans  le  premier  fascicule  d'une  nouvelle  revue  d'histoire 
militaire  allemande  :  DarsteUungen  aus  der  bayerischen  Kriegs-  und  Heeres- 
geschichte.  (Munich,  Schôpping,  in-8.)  Cette  revue,  publiée  sous  les  aus- 
pices des  archives  de  la  guerre  à  Munich,  n'accueille  que  des  travaux  fondés 
sur  les  pièces  d'archives.  L'article  sur  lequel  nous  appelons  l'attention  de 
nos  lecteurs  est  consacré  à  la  position  du  2^  corps  d'armée  bavarois  devant 
Paris  en  1870-1871. 

Angleterre.  —  M.  David  Douglas,  l'éditeur  du  Journal  de  sir  W,  Scott, 
publiera  prochainement  les  Familiar  Letters  écrites  par  l'illustre  écrivain 
de  1797  à  1825.  Les  lettres  manuscrites  sont  au  nombre  de  deux  cents  envi- 
ron, mais  les  plus  intéressantes  seront  seules  reproduites  avec  les  notes  et 
les  éclaircissements  qu'elles  semblent  devoir  comporter. 

—  Le  prochain  roman  de  M.  Émil^  Zola  :  Le  Docteur  Pascal,  sera  publié 
en  feuilletons  dans  le  Weekly  Times  and  Echo,  en  même  temps  qu'il  paraî- 
tra dans  une  Revue  parisienne. 

—  M.  H. -G.  Keene  prépare  une  Eistory  of  India  from  the  earliest  times  to 
the  présent  day,  qui  comprendra  deux  gros  volumes.  L'historien  a  mis  à 
contribution  les  derniers  travaux  publiés  :  pour  la  période  la  plus  reculée, 
les  recherches  de  Kœgi,  Zimmer,  et  les  rapportsdel'"  Archaeological  Survcy 
of  India;  »  pour  le  moyen  âge,  les  études  de  M.  Ed.  Thomas,  les  écrits  de 
MM.  Fleet,  Sewel  et  Burnell;  et  le  premier  tome  de  Ain  Akbari  du  profes- 
seur Blochmann. 

—  Le  New  Review  de  décembre  contient  un  article  du  major  Le  Caron  et 
un  travail  de  M.  Charcot  sur  «  La  Guérison  par  la  foi.  » 

—  La  «Société  bibliographique  anglaise  »  a  tenu  sa  séance  d'inauguration 
le  21  novembre  dans  les  locaux  de  la  Library  Association  (Hanover  square), 
sous  la  présidence  de  M.  W.-A.  Copinger.  Parmi  les  rapports  présentés, 
nous  citerons  :  The  Présent  condition  of  English  Bibliography ,  par  M.  Wheat- 
ley  ; — Method  in  Bibliography,  ])ar  M.  F.  Madau,  de  la  Société  Bodléienne;  — 
The  officiai  Record  of  current  Literalure,  par  M.  Tedder  ; — The  idéal  Book,  par 
M.  William  Morris,  et  The  Printing  and  Publishing  of  modem  Books ,  par 
M.  G.  T.  Jacobi. 

Belgique.  —  M.  E.  Beauvois  a  étudié  la  Découverte  du  Groenland  par  tes 
Scandinaves  au  Xe  siècle  (Extrait  du  Muséon,  Louvain,  gr.  in-8  de  16  p.), 
avec  une  grande  sûreté  de  critique  et  une  grande  richesse  d'érudition.  Il 
montre  fort  bien  que  la  Terre  verte  a  été  ainsi  baptisée  par  les  Islandais, 
qui  en  firent  une  étape  pour  arriver  en  .\mérique,  et  que  l'exploration 
d'Eirik  eut  lieu  de  983  à  985,  c'est-à-dire  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  qui  ont  été  faites  dans  le  Nouveau  Monde  par  des  Européensdu 
moyen  âge,  la  plus  ancienne  qui  ail  date  certaine.  M.  Beauvois  rectifie  les 
erreurs  commises  par  ses  devanciers,  notamment  par  le  célèbre  historien 
norvégien  P.-A.  Munch. 

Italie.  —  Un  recueil  important  vient  de  paraître  à  Padoue  (imp.  Randi), 
sous  ce  titre  :  Omagi  a  Galileo  Galilci  pcr  il  terzo  centcnario  dalla  inaugnra- 
lione  del  suo  insegnamento,  etc.,  puhhlicati  per  cura  délia  R.  Accadcmia di  Pn- 
dova  (in-4  de  -46  p.).  Le  directeur  de  la  publication  est  M.  Antonio  Favaro. 
A  l'éditeur  des  œuvres  complètes  de  l'illustre  mathémalicicn  appartenait 
l'honneur  d'écrire  l'introduction  du  recueil  :  Galileo  Galilci  e  l'Accademia  di 
Padova.  Divers  savants  ont  répondu  â  l'appel  de  l'Académie  de  Padoue  en 
Allemagne,  en  Belgique,  en  Hollande,  en  Italie,  en  Suède  (on  s'étonnera  du 
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silence  gariJé  dans  la  patrie  de  Newton).  L'érudition  française  est  représen- 
tée dans  ce  fascicule  par  les  communications  du  mathématicien  Paul  Tan- 
nery  et  de  l'éditeur  de  la  correspondance  de  Fabri  de  Peiresc,  lequel  éditeur 
a  rappelé  les  cordiales  relations  qui  existèrent  entre  son  héros  et  Galilée. 

Suède.  —  Sous  le  nom  de  Humanisliska  Vetenskapssamfundet  s'est  consti- 
tuée détinitivement  en  1889,  à  Upsala,  une  société  pour  l'étude  des  sciences 
philologiques,  historiques  et  philosophiques.  La  société  se  compose  actuel- 
lement de  trente  et  un  membres  et  possède  un  actif  de  78,218  kronor  38.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  volume  de  ses  Mémoires,  qui  vient  de 
paraître  :  Skrifter  utgifna  af  humanistiska  vetenskapssamfundet,  Upsala  (Up- 
sala, Almqvist  et  Wiksells,  in-8).  Il  comprend  une  introduction  oii  le  se- 
crétaire, M.  Geijer,  retrace  l'historique  de  la  Société;  et  cinq  dissertations 
dont  chacune  forme  un  tout  avec  titre  et  pagination  distincts. 

—  La  même  Société  vient  de  donner  la  bibliographie  fort  complète  des 
sources  imprimées  et  manuscritessurlatopographieet  l'histoire  de  Stockholm 
et  du  pays  environnant  :  Fôrteckning  a  tryckta  och  otryckta  kàllor  till  land- 
skapet  TJplands  och  Stockholms  stnds  hisioriskt-topogi^afiska  bcskrifning  (Up- 
sala, Almqvist  et  Wiksells,  in-8  de  v-114  p.).  Le  rédacteur  de  cet  important 
ouvrage  est  M.  L.  Bygden. 

Etats-Unis.  —  En  juillet  dernier  a  été  lancé  le  premier  numéro  de  la 
Kansas  University  Quarterly  (Laurence,  in-8),  sous  la  direction  de  M.  V.-L. 
Kellog.  A  en  juger  par  le  premier  fascicule,  c'est  l'histoire  naturelle  qui 
tient  la  première  place  dans  la  revue.  La  souscription  est  de  10  fr.  par  an. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Sciences  modernes  en  regard  de  la  Genèse 
de  Mo'ise,  par  J.-G.  van  Zeebroek  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librai- 
rie). —  Psallite  sapienier.  «  Psalliret  weise!  »  von  Maurus  Wolter.  Dritter 
Band.  Psalm  lxxii-c  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Les  Prophètes, 
par  J.  Darmesteter  (in-8,  Calmann  Lévy).  —  Le  Règne  du  Christ,  par  l'abbé 
Thomas  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  OEuvres  de  Saint-François  de  Sales,  êvêque 
de  Genève.  T.  L  Les  Controverses  (in-8,  Genève,  H.  Trembley).  —  Introduc- 
tion scientifique  à  la  foi  chrétienne,  par  Un  ingénieur  de  l'État  (in-8,  Bloud 
et  Barrai).  —  Medicina  pastoralis,  eùidit  D""  G.  Capellmann  (in-8.  Retaux). 
—  Diccionario  de  ciencias  eclesiasticas,  ])ar  N.-A.  Perujo  et  J.  Perez  Angulo 
(10  vol.,  Madrid,  Subirana  hermanos).  —  Conférences  de  Notre-Dame  et  Re- 
traite de  la  semaine  sainte,  par  M.  d'Iîul.st  (in-8,  Poussielgue).  —  La  Prière 
selon  les  PP.  Bourdaloue,  de  Ravignan,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (in-18, 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Les  Sublimités  de  la  prière,  par 
l'abbé  H.  Bolo  (in-8,  Haton).  —  La  Voie  sûre  du  salut  par  l'oraisoii  mentale, 
par  l'abbé  A.  Rebufat  (in-12,  Vie  et  Amat).  —  Lectures  pieuses,  par  la 
Cttsse  M  (\q  Beaurecueil  (in-16,  Poussielgue).  —  Fleurs  et  fruits  d'or  cueillis 
dans  la  vie  et  les  écrits  des  saints,  par  l'abbé  J.  Pailler  (3  vol.  in-16  carré. 
Vie  et  Amat).  —  Les  Principaux  Faits  miraculeux  de  Lourdes,  par  l'abbé 
Barbé  (Paris  et  Lille,  Lefort,  gr.  in-8).  —  Enseignements  à  la  jeunesse  catho- 
lique, par  l'abbé  Fava  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Explication  élémentaire  du 
droit  romain,  par  P.  Rambaud.  T.  I  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Trans- 
formations du  droit,  par  G.  Tarde  (in--12,  Alcan).  —  Les  Théories  politiques 
et  le  Pouvoir  international  en  France  jusqu'au  XVIII^  siècle,  par  E.  Nys  (in-8, 
Alcan).  —  L'Idée  du  droit  en  Allemagne  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jou7's,  par 
Aguiléra  (in-8,  Alcan).  —  Éléments  du  droit  constitutionnel  français,  par 
M.  de  la  Bigne  de  Villeneuve  (in-8.  Marchai  et  Billard).  —  Commentaire 
théorique  et  pratique  du  code  civil,  t.  IV,  art.  516  à  710.  par  T.  Hue  (in-8,  Pi- 
chon).  —  Code  des  droits  successoraux  des  époux,  par  E.  Gerbault  et 
L.  Dubourg  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Du  contrat  d'association,  ou  la  Loi 


—  9-i  — 

permet-elle  aux  associations  non  reconnues  de  posséder?  Etude  de  droit  civil,  par 
le  comte  de  Yareilles-Sommières  (in-8,  Pichon).  —  La  Protection  industrielle  et 
le  Nouveau  Régime  douanier,  par  A.  Typaldo-Bassia  (in-8,  Chevalier-Marescq). 
—  Platon,  sa  philosophie,  précédée  d'un  aperçu  de  sa  vie  et  de  ses  écrits,  par 
C.  Bénard  (in-8,  Alcan).  —  La  Philosophie  de  Hobbes,  par  G.  Lyon  (in-18, 
Alcan).  —  Les  Races  et  les  langues,  par  A.  Lef'èvre  (in-8  cart.,  Alcan).  — 
Die  Hauptprobleme  der  Sprachwisscnschaft  in  ihrenBcziehungenzur  Théologie, 
Philosophie  und  Anthropologie,  von  A.  Giesswein  (in-8,  Fribourgen  Brisgau, 
Herder). — Entretiens  sur  l'immortalité  de  T âme,  par  J.  Le  Fèvre-Deumier  (in-4, 
Firmin-Didot).  —  Le  Problème  de  la  mort,  par  L.  Bourdeau  (in-8,  Alcan).  — 
Les  Passio7is  criminelles,  leurs  causes  et  leurs  remèdes,  par  Bérard  des  Glajeux 
(in-i2,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Pathologie  des  émotions,  par  Ch.  Féré  (gr.  in-8, 
Alcan).  —  Le  Secret  de  Vabsolu,  par  E.-J.  Coulomb  (in-18.  Bibliothèque  de 
la  renaissance  orientale).  —  Les  Eléments  du  beau,  analyse  et  synthèse  des 
faits  esthétiques  d'après  les  documents  du  langage,  par  M.  Griveau  (in-18,  Al- 
can). —  Précis  d' économie  politique  et  de  morale,  par  G.  de  Molinari  (in-18, 
Guillemin).  —  La  Seconde  Révolution  française,  solution  et  dénouement  paci- 
fique de  la  question  socicde  ouvrière,  par  F.  Husson  (in-lS,  Guillaumin).  — 
La  Lutte  des  races,  recherches  sociologiques,  par  L.  Gumplowicz,  trad.  de 
C.  Baye  (petit  in-8  cart.,  Guillaumin).  —  La  Sociedad  civil  cristiana,  par 
P.  Schumacher  (in-12  cart.,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Sentences  et 
proverbes,  par  P.  Soullié  (in-8,  Lecoffre).  —  La  Décevance  du  vrai,  par 
E.  Thiaudière  (in-32,  Westhausser).  —  Les  Maladies  de  la  première  enfance, 
par  le  D""  E.  Jacquemet  (in-8,  Bailiière).  — L' Hygiène  nouvelle  dans  la  famille, 
par  le  D""  A. -A.  Cancalon  (in-8,  Société  d'éditions  scientiiiques).  —  Le  Pain 
et  la  viande,  par  J.  de  Brevans  (in-8  cart.,  J.-B.  Bailiière).  —  Le  Chauffage, 
par  J.  Lelevre  (in-8,  J.-B.  Bailiière).  —  Études  de  guerre  (3^  fasc.  de  la 
/■""  partie),  par  le  général  J.  du  Verdy  du  Vernois,  trad.  de  l'allemand  par 
H.  Monet  (in-8,  Westhausser).  —  Le  Cicérone,  guide  de  l'art  antique  et  de 
l'art  moderne  en  Itatie,  %"  partie,  par  J.  Burckhardt  (in-18,  Firmin-Didot).  — 
Rembrandt,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temj)s,  par  E.  Michel  (in-4,  Hachette).  — 
J.-B.  Greuze,  parCh.  Normand  (in-8,  Allison).  —  Les  Brucghel,  par  E.  Michel 
(in-8,  Allison).  —  Les  Van  de  Velde,  par  Emile  Michel  (in-8,  Allison).  — 
Abraham  Boise,  par  A.  Valabrèguc  (in-8,  Allison).  —  LcsHuct.  Jean-Baptiste 
et  ses  trois  fils,  par  C.  Gabillot  (in-8,  Allison).  —  Dictionnaire  alphabétique 
et  analogique  de  la  langue  française  à  l'usage  des  écoles,  par  E.  Blanc  (in-18, 
E.  Vitte).  —  Exercices  sur  la  Petite  Grammaire  française  du  P.  A.  Senglcr, 
par  G.  Gabiollc.  Classes  élémentaires  (in-18  cart.,  Delhomme  et  Briguet).  — 
Traditions  populaires  de  la  Haute-Saône  et  du  Jura,  par  Ch.  Thuriet  (in-8, 
Lechevalier).  —  L'Église  et  les  Belles-lettres,  par  l'abbé  A.  Laveille  (in-18, 
Lyon,  Vitte).  —  Le  Roman  en  France,  depuis  1610  jusqu'à  nos  jours,  par 
P.  Morillot  (in-8,  Masson).  —  Les  Grands  Écrivaiiis  de  la  France,  nouvelles 
éditions,  publiées  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Saint-Simon.  IX.  Mé- 
moires. —  Ecrits  inédits  de  Saint-Simon,  t.  VIII,  publiés  parP. Faugère  (in-8, 
Hachette).  —  Voltaire,  études  critiques,  par  E.  Champion  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Les  Grands  Écrivains  français,  J.-J.  Rousseau,  par  A.  Chuquet  (in-16. 
Hachette).  —  Heine  intime,  lettres  inédite<i  avec  notes  biographiciues  et  com- 
mentaires, par  L.  de  Embden,  éd.  française  par  M.  S.  Gourovitch  (in-18, 
H.  Le  Soudicr).  —  La  Littérature  russe,  par  L.  Léger  (in-18,  Colin).  —  Jahrcs- 
berichte  fur  neuere  deutsche]  Littcraturgesrhichte  (gr.  in-8,  Stuttgart,  Gos- 
chen).  —  Les  Littératures  étrangères.  Italie-Espagne,  par  H.  Dielz  (in-18,  Cn- 
linj.  —  Trois  poètes  italiens.  Dante,  Pétrarque,  le  Tasse,  par  A.  de  Lamar- 
tine (in-18,  Lcmerre).  —  Les  Manuscrits  de  Dante  des  bibliothèques  de  France, 
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par  L.  Auvray  (in-8,  Thorin).  —  Aniologia  de  poetas  liricos  castellanos,  par 
Mendez  y  Pelayo,  t.  III  (in-8,  Madrid,  Hernando).  —  Le  Cœur,  poésies,  par 
C.  Fuster  (in-18,  Fischbacher).  —  Vers  et  prose,  par  S.  Mallarmé  (in-i8,  Per- 
rin).  —  La  Dorotéa,  par  L.-F.  Véga-Carpio,  trad.  par  C.-B.  Dumaine  (in-18, 
Lemerre).  —  L'Ennemi  des  lois,  par  M.  Barrés  (in-8,  Perrin).  —  Les  Disciples 
d'Emmaiis,  ou  les  Étapes  d'une  conversion,  par  T.  de  Wyzewa  (in-32,  Perrin). 

—  L'Étui  de  nacre,  par  A.  France  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  L'Histoire  d'An- 
gèle  Valoy,  par  E.  Tarbé  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Typhonia,  par  J.  Pela- 
dan  (in-18,  Dentu).  —  L'Hermine,  par  G.  Lafargue-Decazes  (in-18,  Savine). 

—  Si....,  par  A.  Chirac  (in-18,  Savine).  —  Mon  Chevalier,  par  G.  Franay  (in-18. 
Colin).  —  Les  Cousins  de  Normandie,  par  C.  d'Héricault  (in-8,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Midi  à  quatorze  heures,  par  E.  d'Hervilly  (in-8,  Westhausser). 

—  Cœur  d'Or,  par  Mme  Chéron  de  la  Bruyère  (in-18,  Haton).  —  Les  Grands 
Historiens  du  moyen  âge,  parL.  Constans  (in-18  cart.,  Delagrave).  — Les  États- 
Unis,  par  le  P.  C.  Crosnenberghs  (2  vol.  in-8,  Delhomme  et  Briguet).  •  Dic- 
tionnaire universel  d'histoire  et  de  géographie,  de  M.-N.  Bouillet,  nouvelle 
édition  entièrement  refondue  sous  la  direction  de  L.-G.  Gourraigne  (gr. 
in-8.  Hachette).  —  Chronologie  et  généalogie  deVhistoire  sacrée,  histoire  sainte 
et  histoire  de  l'Église,  par  C.-A.  Colin  (gr.  in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Table  géné- 
rale alphabétique-  de  tous  les  sujets  traités  dans  la  collection  intégrale  et  uni- 
verselle des  orateurs  sacrés  (édition  Migne),  par  le  P.  J.-B.  Nicolas  (in-4,  chez 
l'auteur,  à  Notre-Dame  de  Mont-Roland,  près  Dole  (Jura).  —  Histoire  de  VÉ- 
glise,  par  F.-X.  Kraus,  trad.  par  Godet  et  Verschaffel  (3  vol.  in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  L'Église  et  les  campagnes  au  moyen  âge,  par  G.-A.  Prévost  (in-4. 
Champion).  —  L'Ancien  Clergé  de  France,  t.  I,  par  Tabbé  Sicard  (in-8,  Le- 
coffre).  —  Saint-Joseph,  sa  vie  et  son  culte,  par  Mgr  Ricard  (gr.  in-8,  Lille  et 
Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Françoise  de 
Bona,  par  Tabbé  J.  Séaume  (in-16,  Avignon,  Aubanel  frères).  —  Vie  de  la 
R.  M.  Suzanne  Lévéque,  par  le  R.  P.  Dom  L.  Lévéque  (in-12,  Lethielleux).  — 
Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  par  l'abbé  L.  Chapot 
(2  vol.  in-8,  Poussielgue).  —  Histoire  du  R.  P.  Clorivière,  par  le  P.  J.  Ter- 
rien (in-8,  Poussielgue).  —  Dix  grands  Chrétiens  du  siècle,  par  J.-M.  Ville- 
franche  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Une  âme  de  prêtre,  histoire  intime.  L'Abbé 
C.-A.  Estève,  du  clergé  de  Bordeaux,  par  l'abbé  Naudet  (in-8,  Tolra).  —  Vie 
et  œuvres  de  M.  A.  Legentil,  par  le  P.  M.  Bony  (in-8.  Retaux  et  fils).  — Histoire 
de  Vordre  hospitalier  du  Saint-Esprit,  par  l'abbé  P.  Brune  (in-8,  A.  Picard). 

—  L'Expédition  du  Dahomey  en  1890,  par  V.  Nicolas  (in-8,  Charles-La vau- 
zelle).  —  La  Fj'ance  au  pai/s  noir,  par  L.  d'Estampes  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — 
A  travers  le  champ  de  bataille  (in-8,  Gand,  G.  Eylenbosch).  —  D'où  vient  le 
XIX"  siècle  et  où  va-t-il  ?  par  G.  de  Farguettes  (in-8,  Roger  etChernoviz). — 
Voyage  en  zigzags  à  travers  l'opportunisme  (1892),  par  L.  Bertrand  (in-16, 
Bloud  et  Barrai).  —  La  Première  Jeunesse  de  Louis  XIV  (1649-1633)  d'après 
la  correspondance  inédite  du  P.  Charles  Paulin,  son  premier  confesseur,  par  le 
P.  H.  Chérot  (in-8,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer).  Les 
Grandes  Compagnies  de  commerce,  par  L.  Bonnassieux  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  La  Chute  de  l'ancienne  France.  Les  Débuts  de  la  Révolution,  par  M.  Sepet 
(in-8,  V.  Retaux).  —  Un  ami  de  la  Reine,  par  P.  Gaulot  (in-18,  Ollendorff).  — 
La  Journée  du  14  juillet  1789,  fragments  des  Mémoires  inédits  de  L.-G.  Piti-a 
(in-8.  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française).  —  Rouget  de  Lisle  et 
l'Hymne  national,  par  E.-C.  Gaudot  (in-8  et  in-4,  Besançon,  Jacquin  ;  Paris, 
Lamulle  et  Poisson).  —  Les  Confessions  de  Théroigne  de  Méricourt,  par  F. 
de  Strobl-Ravelsberg  (in-8,  Westhausser).  —  Étude  sommaire  des  campagnes 
d'un  siècle,  1792-1808,  par  le  capitaine  Ch.  Romagny  (in-32  cart.,  Charles- 
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Lavauzelle).  —  Madame  Mère  (Napolcoyiis  Mater),  essai  historique,  par  le 
baron  Larrey  (2  vol.  in-8,  Dentu).  —  Estudios  sobre  la  guerra  franco-ger- 
mana  de  1870,  par  J.  Almirante  (gr.  in-8,  Madrid,  imp.  del  Mémorial  de 
ingenieros).  —  Histoire  anecdotique  de  la  France.  Période  contemporaitie,  par 
Ch.  d'Héricault  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Histoire  du  Collège  de  France, 
par  A.  Lefranc  (in-8,  Hachette).  —  Famille  et  Collège,  par  P.  Harispe  (in-12, 
Letouzey  et  Ané).  —  Englands  «  Oeffentliche  Schulen  »  von  dcr  Reforma- 
tion bis  ziir  Gegenwart,  von  A.  Zimmermann  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  John  Locke  und  die  Schule  von  Cambridge,  von  D''  G.  Freiherrn 
V.  Hertling  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  La  Sépulture  dolménique  de 
Mareiiil-lez-Meaux,  par  E.  Petitot  (in-18.  Bouillon).  —  La  Corporation  des 
bouchers  de  Limoges,  par  le  marquis  de  Moussac  (in-8,  Lamulleet  Poisson). 
—  Fressin,  par  l'abbé  Fromentin  (in-8,  Lille,  imp.  Salésienne).  —  Histoire  de 
l'Islamisme  et  de  l'empire  ottoman,  par  L.  de  la  Garde  de  Dieu  (in-8,  Bruxelles, 
0.  Schepens).  —  Souvcraiiis,  hmnmes  d'Étal,  hommes  d'Eglise,  par  C.  Benoist 
(in-18,  Lec.ène  et  Oudin).  —  Christophe  Colomb,  sa  vie,  ses  voyages,  par  Tau- 
teur  des  Deux  nouveaux  martyrs  (in-12,  Casterman).  —  Johamies  Mabillon, 
von  P.  Suitbert  Bàumer  (in-8,  Augsbourg,  Seitz).  -  Johannes  Janssen,  1829- 
1891,  par  L.  Pastor  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder),  —  Biographies  du 
XZXe  siècle  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Géné7^al  Ambcrt,  sa  vie  et  ses  œuvres, 
par  G.  de  la  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  //  Condottiere  Giuseppc  Gari- 
baldi  (1870-1871),  par  A.-C.  de  la  Rivo  (in-18,  Savine).  —  L'Archéologie 
chrétienne,  par  A.  Pératé  (in-8  cart.,  May  et  Motteroz).  Visenot. 
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i^e  Retoun  de  B'iie  d'Eihe.  —       d'Elbe,    raconté    selou    la    méthode 
Quel  est  l'ouvrage  de  M.  H.  Lasserre       Renan'?  » 
où   se  trouve  «   le  Retour    de    l'Ile 


Le  Gérant  :  GIIAPUIS. 
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1.  Le  Gouvernement  dans  la  démocralie,  par  Emile  de  Laveleye.  Paris,  Alcan,  1891, 
2  vol.  iii-8  de  xv-392  et  472  p.,  15  fr.  —  2.  J.a  Sociélé  moderne,  éludes  morales  et 
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:!.  L'Interprétation  économique  de  l'idsloire,  par  J.  Thorold  Rogers,  trad.  et  inlrod., 
par  E.  Castelot.  Paris,  Guiilaumin,  1892,  in-8  de  xvi-454  p.,  8  fr.  —  4.  Le  Passé 
et  l'avenir  des  Trade' s  Unions,  par  Georges  Howell,  trad.  et  piéface  par  Ch.  Le  Cour 
Grandmaiso.n.  Paris.  Giiiilaumia,  1892.  iu-8  de  xxxii-248  p.,  8  fr.  —  5.  Des  Anciens 
Prix  et  des  difficultés  inhérentes  à  leur  évaluation  actuelle,  par  de  Vienne.  Paris  et  Nancy, 
Berger- Levrault,  1891,  in-8  de  113  p.  —  G.  Drs  Transformations  successives  du 
sou,  par  le  même.  Paris,  Rollin  et  Feiiardeal,  1892,  in-8  do  16  p.  —  7.  Traité  d'é- 
conomie sociale,  ou  l'Économie  politique  coordonnée  au  point  de  vue  du  progrès,  par 
A.  Ott,  2'  édit.  Paris.  Fisclibaclier,  1892,  2  vol.  in-12  de  504  et  503  p.,  8  fr.  — 
8.  Essais  sur  les  lois  de  la  population,  par  Charles  Bertheau.  Paris,  Chevalier- .Marescq, 
1892,  in-8  de  480  p.,' 6  fr.  —  9.  D'oii  vient  le  XL\'  siècle  et  où,  va-t-il?  par  G.  de 
Farguettes.  Paris,  Roger  et  Chernoviz,  I8y2,  in-18  de  214  p.,  2  fr.  —  10.  Anar- 
chie et  Nihilisme,  par  Jehan  Préval.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  240  p.,  2  fr.  — 
11.  Oit  mène  le  socialisme,  par  E.  Richter,  trad.  française  avec  une  préface  de  Paul 
Lcroy-Pieaulicu.  Paris,  Le  Soudicr,  1892,  in-18  de  82  p.,  1  fr.  50.  —  12.  Le  Socialistne 
chrétien,  par  Henry  Joly.  Paris,  Hachette,  1892,  in-18  de  336  p.,  3  fr.  50.  — 
13.  Transportation  et  colonisation  pénale,  par  G.  Pierret.  Paris,  Clievalier-Marescq,  1892, 
gr.  in-8  de  107  p.,  3  fr.  —  14.  Gobden.  Discours  parlementaires  et  écrits  politiques, 
avec  une  introd.  par  Léon  Say  Paris,  Guiilaumin,  1892,  in-18  de  xxii-303  p.,  1  fr. 
50.  —  15.  Slaatslexikon,  publié  sous  les  auspices  de  la  Gœrresgesellschaft,  par  le 
D'Adolf  Bruuer,  17°  à  20'=  livraisons.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  1892,  gr.  in-8, 
1  marc  50  la  livraison. 

1.  —  M.  de  Laveleye,  l'éminenL  professeur  de  Liège,  qui,  Fan  der- 
nier, a  été  enlevé  à  la  science,  a  publié  une  vingtaine  d'ouvrages,  les 
uns  sur  l'économie  politique,  les  autres  sur  la  politique  ;  mais  c'était  de 
ce  dernier  côté  que  penchaient  ses  préférences  et  ses  aptitudes.  Dans  ses 
deux  principau.x  ouvrages  économiques,  la  Propriété  et  ses  formes  pri- 
mitives et  le  Socialisme  contemporain,  la  préoccupation  politique  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  l'analyse  économique.  Les  deux  gros  volumes  sur 
le  Gouvernement  dans  la  démocratie,  qui  ont  paru  à  la  veille  de  sa 
mort,  étaient  certainement  son  œuvre  favorite.  L'on  y  retrouve,  conden- 
sés et  coordonnés,  les  articles  qu'il  écrivait  depuis  trente  ans  dans  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  la  Revue  de  Relgique  et  bien  d'autres  publica- 
tions. L'ouvrage  est  partagé  en  douze  livres  :  Le  Droit  et  l'Etat; —  La 
Formation  des  FJtals  et  le  Développement  delà  commune;  —  L'Eglise 
et  VEtat;  —  Les  Libertés;  —  Les  Formes  de  gouvernement  et  leur  in- 
fluence sur  la  prospérité  des  peuples  :  —  La  Démocratie  ;  —  La  Sépa- 
ration des  pouvoirs  :  le  pouvoir  exécutif:  —  Le  Pouvoir  législatif  ;  — 
l'ÉvnuîR  1893.  T.  LXVH.  7. 
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Le  Régime  élpxtoral  ;  —  Le  Régime  parlemenlaire;  —  Delà  République 
et  de  ses  conditions  de  succès  ;  —  Les  Enseignements  de  l'hhtoire.  Los 
chapitres  sont  très  multipliés,  avec  des  litres  qui  mettent  l'idée  en  saillie. 
Tout  l'ouvrage  est  écrit  d'un  style  incisif  qui  rappelle  la  manière  de 
Tocqueville;  on  le  lit  rapidement,  et  comme  l'auteur  possède  une  vaste 
érudition,  et  que  constamment  il  cite  à  l'appui  de  ses  thèses  des  faits 
tirés  de  l'histoire  politique  de  l'Angleterre,  des  États-Unis,  de  la  France, 
do  la  Belgique,  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse,  voire  de  la  Hollande  et  de 
la  Suède,  cette  lecture  est  loin  d'être  sans  profit.  Quant  au  fond  des  idées, 
M.  de  Laveleye  est  resté  jusqu'à  la  fin  un  centre  gauche.  Il  se  demande 
avec  une  grande  franchise  si  la  démocratie,  dont  le  principe  fondamental 
est  l'égalité,  est  compatible  avec  la  liberté.  La  question  domine  tout  l'ou- 
vrage, peut-on  dire.  Il  signale  très  vigoureusement  les  vices  du  régime 
parlementaire  et  indique,  comme  pouvant  les  corriger,  l'éloignement  des 
ministres  des  Chambres,  comme  aux  États-Unis,  le  référendum  popu- 
laire, le  veto  du  pouvoir  exécutif  et  la  représentation  proportionnelle  des 
minorités;  mais,  sauf  sur  ces  deux  derniers  points,  il  est  assez  hésitant, 
et,  eOectivement,  le  référendum  vient  de  prendre  en  Suisse  une  extension 
menaçante,  qui  fait  que  les  Belges  ne  veulent  plus  en  entendre  parler. 
M.  de  Lavcdeye  reconnaît  que  la  monarchie  constitutionnelle  est  la 
meilleure  sauvegarde  de  la  liberté,  la  seule  garantie  qui  empêchera  un 
jour  ou  l'autre  la  démocratie  de  verser  dans  le  césarisme.  Mais  il  voue  la 
France  irrémédiablement  à  la  république.  Ce  qui  affaiblit  un  peu  la  por- 
tée des  raisonnements  de  l'auteur,  c'est  l'éloge  dithyrambique  qu'il  fait 
du  Président  actuel  et  même  de  M™"  Carnot.  L'expression  de  ces  senti- 
ments personnels,  quelque  respectables  qu'ils  soient,  n'est  pas  à  sa 
place  dans  un  livre  de  science,  et  ne  peut,  bien  contre  la  volonté  de 
l'auleur,  que  fournir  un  aliment  aux  défiances  des  «  purs  »  et  des  «  incor- 
ruptibles, »  quand  la  question  delà  réélection  se  posera.  Mais  le  point  le 
plus  faible  du  livre  est  celui  où  M.  de  Laveleye  traite  des  rapports  de  l'Église 
et  de  l'État.  Il  est  très  convaincu  de  la  valeur  propre  et  de  la  nécessité  de 
la  religion;  il  l'estime  particuhèrement  indispensable  dans  les  démocra- 
ties; mais  il  regarde  l'Église  catholique  comme  la  grande  ennemie,  et 
tout  est  subordonné  pour  lui  à  la  nécessité  de  la  combattre.  Ainsi,  après 
avoir  reconnu  formellement  que  le  droit  de  faire  des  fondations  est  lé- 
gitime et  nécessaire  môme  au  bien  public,  il  conclut  à  ce  qu'on  ne  l'in- 
troduise pas  en  France  et  en  Belgique,  parcfï  que  l'Église  pourrait  on 
profiter!  Il  parle  dans  un  chapitre  des  traitements  ecclésiastiques,  sans 
même  indi(juer  le  titre  légal  sur  lequel  ils  reposent,  c'est-à-diro  le  paie- 
ment de  l'intérêt  de  la  dette  contractée  par  la  nation  (piand  elle  s'est  em- 
parée du  capital  repri'senté  j)ar  les  biens  de  l'I^glise.  Il  y  a  vingt-cinq 
ans,  M.  de  Laveleye  avait  écrit  mi  ])elit  j)am{)hlet  intitulé  :  De  l'avenir 
des  peuples  catholiques,  dont  la  i)ropagande  protestante  a  fuit  des  éditions 
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dans  toutes  les  langues,  et  où  il  coaseillaiL  aux  nations  latines  d'embras- 
ser une  des  innombrables  formes  dn  proloslanlisme,  à  leur  choix.  Hélas! 
rien,  dans  les  événements  contemporains,  n'a  éclairé  l'anteur,  et  une 
grande  partie  du  vaste  ouvrage  que  nous  venons  d'analyser  semble 
inspirée  par  le  cri  de  Gambetla  :  Le  cléricalisme,  voilà  tennemi! 
On  en  conviendra,  c'est  peu  scientitique.  Nous  aurions,  dans  le  même 
ordre  d'idées,  à  faire  des  réserves  sur  l'insuffisance  des  considérations 
économiques,  qui  expliquent  le  développement  de  la  démocratie.  Mais 
une  fois  sur  son  terrain  favori  de  la  politique,  le  savant  professeur  ou- 
bliait évidemment  ses  études  professionnelles.  Le  chapitre  sur  le  luxe 
reproduit  les  brillantes  pauvretés  d'un  des  chapitres  de  ses  Élémenls 
d'économie  politique,  que  M.  P.  Leroy-Beaulieu  a  solidement  réfutés. 

2.  —  Un  autre  économiste,  l'un  des  principaux  représentants  de  l'é- 
cole qui  s'appelle  elle-même  orthodoxe,  M.  Gourcelle-Seneuil,  a  laissé  en 
mourant  un  volume  considérable  d'études  morales  et  poliliqiies,  ce  qui 
prouve  une  fois  de  plus  que  s'il  est  convenable  d'étudier  l'économie  po- 
litique comme  une  science  distincte,  il  est  impossible  de  traiter  aucun 
des  problèmes  pratiques  qu'elle  soulève  sans  y  joindre  le  point  de  vue 
moral  et  politique.  Les  dix-neuf  études,  pour  la  plupart  articles  du  Jour- 
nal des  économistes  ou  de  Va  Nouvelle  Revue,  qui  composent  ce  volume,* 
ont  pour  principaux  objets  V Etude  et  i enseignement  de  l'histoire,  la  Dé- 
mocratie, YEsquisse  d'une  politique  rationnelle,  la  Morale  civique  et 
laïque,  l'Usage  de  larichesse,  l'Enseignement  et  l'étude  du  droit,  le  Droit 
de  propriété,  l'Organisation  de  l'instruction  publique,  la  Condition  des 
fonctionnaires  et  l'organisation  des  administrations  centrales.  M.  Gour- 
celle-Seneuil débute  par  une  profession  de  foi  agnostique.  Dieu  ou  la 
nature  sont  pour  lui  des  mots  vides  de  sens,  par  lesquels  on  désigne 
l'inconnu.  L'intelligence  humaine  ne  peut  saisir  que  l'ordre  matériel 
dans  lequel  l'homme  est  enserré  ;  la  science  consiste  à  dégager  les  lois 
sur  lesquelles  cet  ordre  se  formule  et  la  raison  à  les  observer.  La  mo- 
rale et  le  droit  ne  reposent  donc  que  sur  la  notion  de  l'utile,  de  l'utile, 
immédiat  et  tangible  par  les  sens. 

La  même  théorie,  qui  n'est  au  fond  qu'une  conséquence  de  l'athéisme 
sous  sa  iorme  brutale  ou  sous  sa  forme  adoucie,  qu'on  appelle  l'agnosti- 
cisme, a  été  soutenue  en  même  temps  par  M.  Albert  Hitschl,  professeur 
à  Gœttingue,  dans  un  discours  d'apparat  pour  le  jubilé  de  cette  Univer- 
sité. Gela  lui  a  attiré  une  magistrale  réfutation  de  M.  de  Hertling,  l'il- 
lustre professeur  de  Munich  {Zur  Beaniwortung  der  Gœttinger  Juhi- 
Ixums,  Munslcr,  1887).  La  question  a  non  seulement  une  imporlance  phi- 
losophique capitale,  elle  a  encore  un  intérêt  pratique  très  grand;  le  droit 
positif,  eu  effet,  sera  tout  difiérent,  selon  que  le  législalenr  reconnaîtra 
ou  non  l'existence  d'un  droit  naturel.  G'est  ce  qu'a  récemment  1res  bien 
démontré  un  professeur  américain  fort  distingué,  M.  Taylor.  Il  a  établi 
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solidement  re^istence  diin  droit  naturel  dans  un  travail  publié  par  les 
Annols  of  the  omcricœi  Academy  of  political  and  social  science,  d'a- 
vril 1891. 

Toute  l'économie  politique  de  M.  Courcelle-Senenil  s'est  ressentie  de 
ce  triste  point  de  départ.  Elle  méconnaît  les  instincts  idéalistes  de 
l'homme,  elle  est  dure  et  rude,  ses  solutions  n'admettent  point  les  tem- 
péraments que  comporte  le  caractère  complexe  de  toutes  les  choses 
humaines.  Aussi,  malgré  son  talent  incontestable.  M.  Courcelle-Seneuil 
n'aura  pas  contribué  à  rendre  son  école  populaire.  Ces  graves  défauts 
n'empêchent  pas  que  l'auteur,  avec  le  bon  sens  indépendant  et  la  péné- 
tration d'esprit  qui  le  caractérisaient,  n'ait  sur  bien  des  points  des  idées 
justes,  et  ne  les  développe  avec  une  grande  force  de  logique.  C'est  ainsi 
qu'il  se  montre  un  adversaire  très  vigoureux  de  l'extension  des  attribu- 
tions de  l'État  et  un  critique  éclairé  de  la  Déclaration  des  droits  de 
Vhomiae.  Les  chapitres  sur  la  démocratie,  sur  le  mandarinat  français, 
tel  qu'il  résulte  des  diplômes  universitaires,  sur  le  recrutement  et  l'a- 
vancement des  fonctionnaires,  sont  pleins  \le  vues  originales.  On  les 
traitera  peut-être  de  paradoxales;  mais  elles  n'en  méritent  pas  moins 
d'être  méditées  ;  elles  sont  peut-être  la  vérité. 

3.  —  La  politique  tient  une  certaine  place  dans  l'ouvrage  du  savant 
professeur  d'économie  politique  d'Oxford,  mais  elle  n'altère  pas  en  réa- 
lité ses  jugements  scientifiques.  Dans  une  préface  fort  bien  écrite,  M.  Cas- 
teloL  nous  explique  comment  Thorold  Rogers  fut  injustement  dépouillé 
de  sa  chaire  par  le  Sénat  universiliiire,  pour  avoir  attaqué  trop  vigou- 
reusement certains  abus,  et  comment  il  n'y  rentra  que  vingt  ans  après, 
par  une  réparation  tardive  et  après  avoir,  entre-temps,  siégé  six  années 
au  Parlement  comme  représentant  libéral  de  Soulhwark.  Ces  indications 
étaient  nécessaires  pour  expli(juer  le  ton  agressif  contre  les  personnes 
et  les  choses  qui  règne  dans  ce  volume,  formé  par  vingt-trois  leçons  pu- 
bliques prononcées  dans  l'année  qui  suivit  sa  réintégration.  A  lire  ses 
attaques  contre  la  science  orthodoxe  et  les  principaux  économistes  con- 
temporains, on  croirait  que  Thorold  Hogers  est  un  novateur  en  économie 
politique  et  un  radical.  Il  n'en  est  rien.  En  réalité,  il  soutient  toutes  les 
thèses  classiques  de  la  science  :  le  bbre-échange,  le  monométallisme  no- 
tamment. Il  attaque  avec  une  rare  vigueur  les  projets  d'extension  des 
attributions  de  l'État  dans  l'industrie,  les  systèmes  de  StuarL  Mill  et 
de  Henry  George  sur  la  nationalisation  du  sol,  la  fixation  par  la  loi  du 
maxiuuim  de  la  journée  de  travail  de  l'adulte  à  huit  heures,  le  rachat 
des  chemins  de  fer  par  l'Élat.  Il  combat  seulement  ce  qu'il  y  a  d'ex- 
cessif dans  la  théorie  de  Hicardo  sur  la  rente,  il  demande  l'abrogation 
des  privilèges  existant  encore  en  Angleterre  en  faveur  de  la  propriété 
foncière,  qui  s'opposent  au  morcellement  de  la  terre,  enfin  il  propose 
une  réforme  du  système  des  impôts  locaux  et  de  Vincorne  lax,  qui  dé- 


—   101   — 

chargerait  en  partie  les  occupants,  pour  grèvera  leur  place  les  proprié- 
taires, Irop  ménagés  selon  lui.  Voilà  l'objet  de  ces  leçons,  où  les  prin- 
cipaux chapitres  de  réconomie  politique  sont  traités  sans  grande  suite, 
mais  avec  beaucoup  de  verve  et  une  érudition  aussi  sûre  que  variée. 
Pour  M.  Thorold  Rogers,  l'abaissement  de  la  condition  actuelle  des 
ouvriers  anglais  s'explique  par  les  injustices  dont  ils  ont  élé  jadis  vic- 
times et  dont  les  conséquences  persistent  jusqu'à  nos  jours;  car  ce  n'est 
pas  en  matière  sociale  qu'on  peut  dire  :  Cessante  causa  cessât  effectus. 
Au  premier  rang  de  ces  injustices,  il  place  la  contiscation  des  biens  des 
monastères  el  des  guildes  par  Henri  Vllî  et  Somerset,  le  renchérisse- 
ment universel  des  prix,  causé  par  la  fausse  monnaie  émise  à  cette 
époque,  la  fixation  des  salaires  par  les  juges  de  paix,  la  loi  des  pauvres. 

Dans  ce  volume  qui  est  une  de  ses  dernières  œuvres,  Thorold  Rogers 
a  reproduit  une  grande  partie  des  résultats  historiques  auxquels  ses 
incomparables  labeurs  d'érudition  l'ont  conduit  et  qui  sont  consignés 
notamment  dans  son  Historij  of  arjrkulture  and  priées  in  England 
from  the  XIV^^'  cenlury  to  ihe  XVIIF'  (\m  forme  six  volumes  in-8, 
dans  les  Six  centuries  of  priées  and  tvages  (1  vol.  in-8),  et  dans  les 
First  nine  years  of  the  Bank  of  England  (1  vol.  in-8).  Ces  ouvrages- 
là  dépassent  beaucoup  la  capacité  des  lecteurs  ordinaires.  Celui  au  con- 
traire dont  la  maison  Guillaumin  nous  a  donné  la  traduction,  pour 
inaugurer  sa  nouvelle  Collection  cVauleurs  étrangers  contemporains, 
est  accessible  à  tout  le  monde.  Son  manque  de  méthode  empêchera 
seulement  plus  d'un  lecteur  d'en  comprendre  la  vraie  portée. 

-4.—  C'est  pour  la  même  collection  que  l'éminent  député  royaliste  de  la 
Loire-Inférieure,  M.  Gh.  Le  Cour  Grandmaison, publie  une  traduction 
d'un  ouvrage  de  M.  Charles  Howell,  ancien  secrétaire  du  comité  parle- 
mentaire des  Traders  Unions  et  lui-même  membre  de  la  Chambre  des 
communes.  L'ouvrage  est  intitulé  en  anglais  :  Traders  Unionism  old 
and  nciv.  Ces  grandes  associations  ouvrières,  qui  ont  reproduit  au  xix^siè- 
cle  une  partie  des  avantages  des  guildes  du  moyen  âge  et  qui  ont  si 
puissamment  contribué  à  améliorer  le  salaire  de  l'ouvrier,  à  relever  son 
niveau  intellectuel,  sont  attaquées  aujourd'hui  par  les  meneurs  socia- 
listes. Le  socialisme  a  pris  en  eflet  en  Angleterre,  depuis  dix  ans,  une  im- 
portance qu'on  ne  prévoyait  pas.  Au  fond,  les  chefs  de  ce  nouveau  mouve- 
ment sont  imbus  des  théories  de  Karl  Marx  et  veulent  arriver  aune  révo- 
lution. Mais  le  caractère  anglais  les  oblige  à  des  ménagements.  Ils  ont 
commencé  par  fonder  de  nouvelles  Trade's  ['nions  parmi  les  manou- 
vriers  [unskilled  labourers)  tandis  que  les  anciennes  Trade's  Unions  se 
composaient  exclusivement  d'ouvriers  de  métiers.  V Union  des  ouvriers 
des  docks  en  est  le  type.  Ces  nouvelles  Trade's  Unions  ne  s'occupent  que 
de  lutter  contre  les  patrons;  elles  se  bornent  à  recueillir  des  fonds  pour 
la  grève  et  ne  créent  pas  des  institutions  de  prévoyance  comme  les 
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anciennes.  C'est  là  le  grand  point  de  la  controverse  entre  les  anciens 
unionistes  et  les  socialistes  dégnisés  qui  dirigent  les  nouvelles.  Ces 
derniers  demandent  des  cotisations  moindres  à  leurs  adhérents,  ils  en 
recrutent  un  plus  grand  nombre,  et  n'ayant  pas  à  perdre  de  capilaiix 
destinés  à  un  usage  sacré,  ils  sont  disposés  beaucoup  plus  facilement  à 
engager  la  grève.  M.  Charles  Howell  réfute  cette  théorie  en  montrant 
comment  les  anciennes  Traders  Unions,  diSQC  leurs  nombreuses  institu- 
tions de  prévoyance,  ont  ouvert  à  l'ouvrier  l'accès  à  la  propriété  sous  la 
forme  collective,  la  seule  qui  lui  soit  possible,  et  par  conséquent  lui 
permettent  de  faire  valoir  pleinement  sa  position  sur  le  marché  du 
travail.  A  cette  occasion,  M.  Charles  Howell  énumère  les  institutions  de 
prévoyance  :  elles  sont  au  nombre  de  neuf  dans  les  Unions  les  mieus 
organisées  (secours  funéraires,  —  secours  en  cas  de  maladie,  —  secours 
en  cas  d'accident,  —  secours  en  cas  de  chômage,  —  indemnité  pour 
frais  de  route, —  indemnité  pour  pertes  d'outils, —  retraites, —  secours 
extraordinaires,  — fonds  de  grèves),  et  il  donne  la  comptabihté  des 
quatorze  principales  Unions  aux  dates  de  1869,  1879,  1889.  On  pénètre 
ainsi  dans  la  vie  intime  de  ces  grandes  institutions  qui  sont  devenues 
une  des  forces  conservatrices  de  la  société  anglaise.  JNlgr  le  comte  de 
Paris  l'indiquait  avec  une  grande  perspicacité  dans  soii  ouvrage  célèbre 
sur  les  Associations  ouvrières  en  Angleterre  il  y  a  vingt-trois  ans,  et  tout 
ce  qui  s'est  passé  depuis  a  pleinement  contirmé  la  justesse  de  ses  vues. 

Les  nouvelles  Tmde's  Unions  réclament  l'intervention  de  l'État  pour 
fixer  à  huit  heures  la  journée  de  travail  de  l'adulte,  et  elles  ont  enlevé 
un  vote  en  co  sens  au  Congrès  annuel  des  Tradc's  Unions  réuni  en  1891, 
à  Liverpool.  M.  Charles  Howell  soutient  que  ce  vœu  ne  répond  pas  à 
la  volonté  réelle  des  ouvriers  intéressés  sérieusement  à  la  question  :  la 
journée  de  huit  heures  peut  être  obtenue  par  l'elfort  des  associations 
ouvrières  dans  un  certain  nombre  de  métiers;  mais  elle  ne  saurait  être, 
selon  lui,  une  mesure  générale,  et  il  y  a  les  plus  grands  inconvénients 
à  ce  que  1(^  législateur  intervienne  dans  une  question  de  ce  genre.  Une 
réforme  paraît  nécessaire  dans  la  manière  dont  est  constituée  la  re]>ré- 
sentation  aux  congrès  des  Tradc's  Unions. 

M.  Le  Cour  Grandmaison  a  rendu  un  grand  service  en  mettant  sous 
les  yeux  du  public  français  un  livre  si  utile.  On  ne  saurait  trop  le 
répandre  dans  les  bibliothèques  populaires  et  surtout  parmi  les  per- 
sonnes qui  cherchent  à  s'occuper  d'une  manière  pratique  des  questions 
ouvrières.  L'introduction  que  M.  Le  Cour  Grandmaison  a  écriio  en  lète 
de  ce  volume  est  une  œuvre  fort  remarquable. 

")  et  6.  —  L'étude  des  comptes  anciens  est  la  base  de  l'histoire  écono- 
mique; mais  elle  est  hérissée  de  difficultés.  Un  érndit  distingué, 
M.  Louis  Hlancard,  a  tracé,  il  y  a  quelques  années,  le  cadre  de  celte 
élude,  auquel  il  voudrait  donner  le  nom  de  Logismétriqne  [Mémoires  de 
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V Académie  de  Marseille,  18S3).  Le  problème  est  double  :  il  faut 
d'abord  savoir  quelle  est  la  «  valeur  intrinsèque  »  des  monnaies  anciennes 
comparées  à  la  monnaie  actuelle,  et  en  second  lieu  quel  était,  à  l'époque 
en  question,  le  «  pouvoir  d'acquisition  »  de  celte  quantité  de  métal. 
C'est  à  la  première  partie  du  problème  que  s'est  attaché  .M.  de  Vienne 
dans  une  série  de  publications.  Sou  étude  sur  les  Transformations  suc- 
cessives du  sou  porte  seulement  sur  une  question  de  détail.  11  élablit 
que  le  sou  en  France,  depuis  les  Carolingiens,  est  une  monnaie  de 
comjjte  représentant  12  deniers;  mais  ces  douze  deniers  se  sonl,  sui- 
vant les  temps,  composés  d'une  quantité  très  diverse  d'argent  fin  et  de 
billon.  G"est  seulement  en  17J9  que  l'ut  frappé  le  premier  sou  de  cuivre 
tel  que  nous  en  avons  actuoUomont  Tidée.  A  travers  plusieurs  transfor- 
mations il  est  devenu  le  type  du  décime  à  10  grammes  de  cuivre  frappé 
en  1790,  à  l'origine  du  système  métrique.  Cet  opuscule  se  termine  par 
un  tableau  des  diverses  pièces  françaises  frappées  depuis  1308,  se  rap- 
portant au  sou,  avec  le  tableau  de  leur  valeur  intrinsèque  :  1°  compa- 
rativement à  l'argent  ;  2°  comparativement  à  l'or. 

La  brochure  sur  les  Anciens  Prix,  où  M.  de  Vienne  i-eprend  des 
idées  exposées  précédemment  par  lui  dans  un  ouvrage  intitulé  :  Des 
malentendus  habituels  au  sujet  des  anciens  procédés  monétaires 
(Nancy,  Berger-Levrault,  1890),  a  un  caractère  beaucoup  plus  général. 
L'auteur  estime  que  Natalis  de  Wailly,  dans  son  ouviage  classique  sur 
les  Variations  de  la  licre  tournois,  a  fait  complètement  iausse  route 
en  voulant  déduire  la  valeur  intrinsèque  des  difïérenles  monnaies 
successivement  émises  du  prix  du  marc  d'argent  fin  auquel  elles 
auraient  été  achetées  par  le  Roi.  Il  n'y  avait  pas  alors,  selon  M.  de 
Vienne,  de  marché  libre  des  métaux  précieux.  Le  prix  du  marc  d'ar- 
gent, dont  il  est  question  dans  les  ordonnances,  prescrivant  la  frappe  de 
monnaies  est  un  prix  payable  en  monnaies  nouvelles,  c'est-à-dire  un 
prix  comprenant  le  seigneuriage  et  le  profit  que  ie  Hoi  prétendait  tirer 
de  l'opération  ;  or,  comme  les  anciennes  monnaies  fortes  conlinuaieuL  à 
circuler,  les  comptes  étaient  toujours  faits  en  livres  de  compte,  aux- 
quelles on  rapportait  ces  monnaies-là.  Elles  jouaient  en  réalité  le  rôle 
d'étalon  de  la  valeur,  et  on  leur  rapportait  les  diverses  espèces  de  valeurs 
légales,  de  titres  et  de  poids  divers.  Dans  les  pelites  transaciions  inté- 
rieures, i[uand  elles  u'élaient  pas  réglées  en  nature,  les  monnaies  ré- 
centes circulaient  comme  monnaies  fiduciaires.  Quant  aux  grands  paie- 
ments internationaux,  aux  rançons,  aux  dots  des  princesses,  depuis  le 
xiv''  siècle  ils  furent  faits  en  pièces  d'or  qui  étaient  pesées.  Il  faut  donc, 
pour  se  rendre  compte  de  la  valeur  intrinsèque  des  paiements  portés 
dans  un  compte  du  moyen  âge  ou  del'ancien  régime,  déterminer  le  poids 
et  le  titre  de  la  monnaie  forte  d'argent  pour  lors  restée  eu  circulation. 
Ce  n'est  qu'à  la  longue,  au  fur  et  à  mesure  que  les   espèces  monétaires 


—  10-i  — 

fortes  en  circulalion  diminuaient,  que  les  prix  Iiaussaient  peu  à  peu. 
Il  faut  faire  exception  pour  les  périodes  de  violente  perturbation, 
comme  la  folle  tentative  de  Philippe  le  Bel  ;  mais  ces  coups  de  vio- 
lence ont  été  rares.  En  Angleterre, où  le  titre  n'a  jamais  été  altéré  (sauf 
temporairement  sous  Henri  YIII,  de  loi3  à  looiij,  et  où  la  diminution 
du  poids  de  la  livre  a  été  très  graduelle,  les  prix  manifestent  pendant 
tout  le  moyen  âge  une  grande  stabilité.  M.  Thorold  Rogers  en  fait 
aussi  la  remarque,  mais  sans  en  donner  la  même  explication. 

Telle  est  la  thèse  de  i\l.  de  Vienne.  Nous  nous  bornons  à  l'expo- 
ser, n'ayant  pas  assez  de  connaissances  dans  la  numismatique  du 
moyen  âge  pour  émettre  une  opinion  dans  le  procès  qu'il  intente  à 
l'œuvre  de  Natalis  de  ^Vailly.  La  conclusion  nous  parait  être  cependant 
qu'il  faut  faire  de  nouvelles  recherches  sur  les  valeurs  pour  lesquelles 
s'échangeaient  les  unes  contre  les  autres  les  diverses  monnaies  du 
moyen  âge.  Précisément  dans  les  dernières  pages  de  sa  belle  Etude  sur 
le  liber  ccnsuum  de  l'Eglise  romaine  (Thorin,  1892),  ^\.  Paul  Fabre  in- 
dique les  éléments  précieux  que  fourniraient,  pour  ce  genre  de  recher- 
ches, les  comptes  de  la  perception  des  cens  dus  au  Saint-Siège  dans  les 
différents  royaumes  de  l'Europe.  Nous  pouvons  au  contraire  avoir  un 
avis  sur  la  seconde  partie  de  son  mémoire.  Il  démontre  que  l'or  étant 
aujourd'hui  la  seule  monnaie  véritable,  il  faut,  pour  apprécier  la  valeur 
intrinsèque  d'une  monnaie  ancienne,  se  rendre  compte  de  la  quantité 
d'or  qu'elle  achetait  alors  :  jusqu'au  wnf  siècle,  l'or  s'est  à  peu  près 
maintenu  dans  le  rapport  de  1  à  11  à  12  comparativement  à  l'argent, 
en  d'autres  termes,  l'argent,  qui  était  l'étalon  de  la  valeur  au  moyen  âge, 
avait  une  puissance  d'acquisition  par  rapport  à  l'or  ()lus  grande  qu'au- 
jourd'hui. Ce  mode  de  calcul,  parfaitement  justifié,  relève  sensiblement 
les  valeurs  intrinsèques  des  monnaies  anciennes.  Avant  IHiiO,  l'argent 
étant  au  moins  sur  le  continent  l'étalon  de  la  valeur,  c'est  à  ce  métal 
qu'il  fallait  rapporter  les  monnaies  anciennes;  or,  les  calculs  de 
N.  de  Wailly  déterminent  la  valeur  moyenne  des  monnaies  comparati- 
vement à  l'or  et  à  l'argent  ;  ils  méconnaissent  la  loi  écunomi(]ue  selon 
laquelle  il  ne  peut  y  avoir  à  la  fois  ([u'un  dénominateur  véritable  de  la 
valeur.  En  cela  nous  ne  pouvons  qu'adhérer  à  la  thèse  de  l'auteur. 

Il  a  également  raison  (juand  il  dit  qu'après  h;  mv*  siècle,  la  dépré- 
ciation des  métaux  précieux  n'a  pas  été  proportionnelle  à  l'augmenta- 
tion de  leur  quantité,  et  il  re\j)lique  parlaitement;  (>liHe  Leslie  et 
M.  Clément  Juglar  avaient  fait  cette  démonstialion  avant  lui.  Il  ne 
paraît  pas  coniniitre  leurs  travaux. 

7. —  M.  A.  Ott  nous  ramène  aux  questions  d'intérêt  géïK'ral  par  son 
Traité  d'économie  sociale.  Disons  tout  de  suite  (|iie  c'est  \\\\(t  œuvre  très 
étudiée  et  très  nourrie  ;  rantcur.  il  y  a  près  de  trente  ans,  avait  publié 
une  première  édition  qu'il  a   refondue  complètement.   C'est  aussi  une 
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œuvre  absolument  sincère  cl  dans  laf[nelle  les  Mies  ingénieuses 
abondent.  A  tous  ces  titres  elle  mérite  d'être  étudiée  par  les  écono- 
mistes. Ajoulez  à  cela  que  M.  A.  Ott  a  des  vues  pbilosophi(jues  1res 
élevées,  qu'il  est  franchement  chrétien  et  qu'il  veut  pénélrer  lout 
l'ordre  économique  de  la  moralité  chrétienne.  Cela  rend  la  lecture  de 
son  œuvre  antrement  attachante  qne  les  œuvres  de  maints  économistes 
en  renom  dont  le  matérialisme  pratique  et  le  vulgaire  terre  à  terre 
enlèvent  toute  autorité  même  aux  plus  judicieux  raisonneiucnls.  Cela 
dit,  nous  devons  faire  des  réserves  formelles,  et  sur  la  conception  que 
l'auteur  a  de  la  science,  sur  un  grand  nombre  de  ses  théories  et  sur  plu- 
sieurs des  réformes  pratiques  qu'il  préconise. 

Pour  lui  l'économie  politique  est  inséparable  de  la  morale.  Elle 
Got  aussi  une  science  pratique  qui  ne  saurait  se  désintéresser  de 
l'amélioration  des  rapports  sociaux  ;  mais  cela  ne  justifie  pas  sa  défini- 
tion :  «  La  science  qui  a  pour  but  d'organiser  le  travail  en  vue  de  la 
conservation  la  plus  parfaite  de  la  société  ot  de  l'individu,  et  de  la  réali- 
sation de  la  liberté  et  de  V égalité.  »  Elle  méconnaît  l'existence  de  lois 
éconon)iqnes  congénielles  à  l'ordre  humain  en  vertu  duquel  le  travail 
humain  s'organise  de  lui-même  et  n'a  pas  besoin  d'une  organisation 
arbitraire,  fruit  de  l'invention  ou  dominée  par  le  fétiche  de  quelques 
idées  générales  et  vagues  comme  l'égalité  et  la  liberté.  Sans  doute,  les 
mobiles  moraux  supérieurs,  le?  actions  sociales  concertées,  les  institu- 
tions publiques  aussi  peuvent  agir  heureusement  sur  les  conditions  éco- 
nomiques de  l'humanité.  La  lutte  contre  le  mal  sous  toutes  ses  formes 
est  une  nécessité  en  raison  de  la  chute  originelle;  mais  cette  action  ne 
peut  être  utile  qu'en  s'exerçant  dans  le  sens  des  lois  économiques  et 
non  à  ['encontre;  car,  selon  le  mot  que  Bacon  appliquait  au  jnonde 
physique,  on  ne  commande  à  la  nature  qu'en  obéissant  à  ses  lois. 

M.  A.  Ott,  avec  beaucoup  de  modération  dans  la  forme,  attaque  plu- 
sieurs des  principes  fondamentaux  de  l'ordre  social.  Il  prétend  que  la 
reconnaissance  du  droit  du  capital  à  prélever  une  part  du  produit,  que  le 
fermage,  que  l'hérédité  a.b  intestat,  que  la  propriété  foncière  en  tant 
qu'elle  porte  sur  les  qualités  natives  dn  sol  et  les  accroissements  de 
valeur  qu'il  peut  prendre  dans  la  suite  des  temps,  sont  contraires  à  la 
justice  absolue,  et  que,  dans  un  ordre  social  sain,  les  capitaux  ne  de- 
vraient être  possédés  (}ue  par  ceux  qui  les  exploitent  eux-mêmes,  et  que 
tous  les  produits  devraient  .^^'échanger  exclusivement  sur  la  base  de  la 
quantité  de  travail  qui  y  est  incorporé.  Heureusement  l'auteur,  qin'  est  un 
des  rédacteurs  ordinaires  du /o?</7irt/ c/es  économistes,  admet  una  justice 
relative  qui  rassure  la  conscience  des  lecteurs  de  ce  très  orthodoxe  jour- 
nal, et  il  proteste  qu'il  ne  veut  apporter  aucun  changement  violent  aux 
institutions  actuelles,  ce  qui  est  l'ait  pom-  rassurer  les  rentiers.  Il  voit 
dans  un  lointain  avenir  un  monde  meilleur  sortant  des  associations  ou- 
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Trières  posséu.ml  un  capital  indivisible  et  inaliénable.  C'était  là  l'idée 
iavorile  de  Biichez,  dont  M.  A.  Otl  demeure  le  disciple  fidèle.  En  elle- 
même,  elle  est  intéressante,  et,  si  elle  ne  demandait  que  la  liberté,  elle 
mériterait  tontes  les  sympathies  des  philanthropes  ;  mais  JM.  A.  Ott  veut 
y  aider  en  taisant  établir  par  la  loi  le  minimum  des  salaires,  le  maxi- 
mum des  fermages  qui,  selon  lui,  vont  toujours  en  s'accroissant,  et  même 
des  tarifications  générales  des  prix  par  les  syndicats  professionnels.  En- 
fin, pour  détruire  peu  à  peu  la  propriété  irrationnelle  (sic),  il  propose 
l'impôt  progressif  sur  le  revenu,  la  restriction  do  droit  de  succession 
au  troisième  degré  en  ligne  collatérale,  enfin  une  confiscation  partielle 
des  successions  et  donations  même  en  ligne  directe. 

Voilà  comment  M.  A.  OU,  avec  la  droiture  d'intentions  qui  convient 
à  un  socialiste  chrétien,  estime  qu'on  pourrait  organiser  la  société. 

8.  —  En  1891,  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  à  la 
suite  d'un  concours  très  brillant  sur  la  Populalion,  les  causes  de  ses 
progrès  et  les  obstacles  qui  en  arrêtent  P essor,  a  attribué  un  second  prix 
au  mémoire  que  M.  Cli.  Bertheau  publie  aujourd'hui  en  volume  sous 
ce  titre  :  Essai  sur  les  lois  de  la  population.  C'est  un  excellent  travail. 
L'auteur  met  en  relief  ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  les  théories  de  Malthus, 
et  ce  qu'il  y  a  de  dangereux  dans  des  conseils  qui  ont  été  entendus  par 
ses  disciples  tout  autrement  qu'il  ne  l'aurait  voulu  sans  doute.  L'arrêt 
presque  complet  d'accroissement  de  la  race  française  —  on  sait  le  rôle 
que  l'immigration  étrangère  a  dans  nos  maigres  excédents  de  population, 
—  est  devenu,  suivant  le  mot  de  Raoul  Frary,  un  péril  national,  péril 
devant  l'étranger  et  péril  à  l'intérieur,  car  il  amène  le  déclin  des  qualités 
essentielles  de  la  race.  Les  causes  de  la  lenteur  de  cet  accroissement 
sont  au  nombre  de  trois  d'inégale  importance  rTàge  tardif  des  mariages 
et  le  ralentissement  depuis  quinze  ans  du  nombre  des  mariages,  la  forte 
mortalité  des  enfants  naturels  et  mis  en  nourrissage,  enfin  et  surtout  la 
restriction  volontaire  du  nombre  des  enfants  dans  les  mariages  par  suite 
de  fraudes  dans  les  relations  des  époux. 

Les  mœurs  françaises  se  sont  de  plus  en  plus  formées  on  ce  sens. 
M.  Bertheau  en  recherche  les  causes  avec  une  grande  liberté  scientifique 
et  beaucoup  de  sagacité.  11  met  au  premier  rang  la  méconnaissance  des 
préceptes  de  la  religion,  si  positifs  en  ces  matières,  le  goùl  du  luxe,  le 
mépris  du  travail  par  lequel  la  bourgeoisie  cherche  à  imiter  la  noblesse 
de  l'ancien  régime,  le  service  militaire,  les  grandes  agglomérations  in- 
dustrielles, les  vices  de  l'hygiène.  Il  reconnaît  aussi  que  le  partage  égal 
et  forcé  a  pu  contribuer  dans  une  certaine  mesure  à  la  proj)agation  du 
m.althusianisme,  et  voudrait  une  réîbi'uie  des  lois  de  succession  dans  le 
sens  d'une  extension  de  la  lilx'rté  teslamenlaire. 

L'auteur  conclut  en  j)réconisant  cmnme  remèdes  avant  tout  le  retour 
aux  idées  morales;  il  recommande  aussi  en  seconde  ligne  des  exem|)- 
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lions  de  service  militaire  pour  les  familles  nombreuses,  des  exemp- 
tions d'impôt  même,  et  aussi  une  modification  dans  ceux  de  nos  impôls 
qui  grèvent  proportionnellement  davantage  les  familles  nombreuses,  et 
ils  sont  variés.  L'application  plus  sérieuse  des  lois  surlliygiène  publique 
aurait  aussi  une  certaine  efficacité.  En  résumé,  la  situation  si  grave  de 
la  société  française  ne  permet  de  négliger  aucun  moyen.  Les  exemptions 
d'in)pôt  notamment,  si  elles  n'engagent  pas  directement  dos  familles  à 
avoir  un  plus  grand  nombre  d'entants,  sont  cependant  de  nature  à  agir 
sur  l'opinion,  et  l'opinion  est  pour  beaucoup  dans  les  mœurs.  Les  livres 
inspirés  par  une  grande  honnêteté  morale  et  une  vraie  science,  comnîc 
celui  que  nous  venons  d'analyser,  y  peuvent  aussi.  Voilà  pourquoi  il  ne 
faut  jamais  médire  des  concours  académiques  qui  les  provoquent, 

9  et  10.  —  Le  péril  socialiste  croissant  inspire  les  deux  ouvrages  de 
M.  de  G.  de  Farguettes  et  de  M.  Jehan  Préval.  Le  premier  :  D'oii  ment 
le  XiX^  siècle  ei  où  oa-i-il  ?  est  un  exposé  très  oratoire  des  funestes 
conséquences  de  la  renaissance  de  l'humanitarisme  au  xvi^  siècle  et  de 
la  Révolution  française.  Les  idées  en  sont  justes  et  le  volume  peut  èlre 
placé  avec  utilité  dans  les  bibliothèques  chrétiennes.  — M.  Jehan  Pré- 
val  serre  de  plus  près  les  questions.  Il  l'ait  un  ingénieux  parallèle  entre 
V Anarchie  et  le  Nihilisme,  et  démontre  que  le  nihilisme,  malgré  le  re- 
cours aux  mêmes  attentats  criminels,  n'a  rien  de  commun  avec  les  anar- 
chistes occidentaux.  C'a  été  une  maladie  spéciale  à  la  Russie,  maladie 
très  patriotique,  très  slave,  fort  superficielle  d'ailleurs,  et  qui  a  pu 
facilement  être  réprimée.  L'anarchisme,  au  contraire,  a  des  racines 
vivaces  dans  le  mécontentement  des  couches  profondes  des  populations 
ouvrières,  et  il  peut,  d'un  moment  à  l'autre,  prendre  la  tête  du  mouve- 
ment ouvrier.  A  ces  chapitres  fort  sensés  et  assez  bien  documentés  en 
succèdent  d'autres  qui  sont  des  articles  de  la  Libre  Parole  et  des 
citations  des  pamphlets  de  Fernand  Maurice,  le  fondateur  de  la  Ligue 
agraire.  Nous  avons  déjà  plus  d'une  fois  signalé  les  inconséquences 
et  les  erreurs  de  statistique  de  ces  maladroits  copistes  du  socialiste  amé- 
ricain Henri  George.  M.  Jehan  Préval,  dans  son  amour  pour  la  Russie, 
voudrait  que  l'épiscopal  français  ressemblât  à  l'épiscopat  moscovite,  et 
il  exprime  le  vœu  que  le  Pape  fasse  un  coup  d'État  ou  donne  «  un 
coup  de  balai,  »  suivant  son  expression,  pour  le  placer  encore  plus  sous 
la  main  du  gouvernement  de  la  République  française. 

11.  —  M.  Eugène  Richter,  le  chef  du  parti  progressiste  au  Reichstag 
allemand,  s'est  toujours  montré  un  défenseur  loyal  de  la  liberté  et  l'ad- 
versaire résolu  du  socialisme.  Il  vient  d'écrire  un  petit  livre  dont  on 
pourrait  dire,  comme  Louis  XVIII  à  propos  d'un  écrit  de  Chateaubriand, 
qu'il  vaut  une  armée  pour  la  défense  de  Tordre  social.  Où  mène  le  socia- 
lisme est  le  journal  d'un  petit  patron  relieur  de  Berlin,  très  avant  dans 
le  mouvement  socialiste,  qui  commence  ù  noter  les  événements  et  les 
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réflexion?  qu'ils  lui  inspirent  le  jour  du  triomphe  du  parti  et  de  la  cons- 
lilution  de  l'État  du  peuple.  Il  suit  au  fur  et  à  mesure  les  applications 
qui  sont  faites  à  la  famille,  à  l'organisalion  industrielle,  à  la  \ie  privée, 
des  principes  du  collectivisme  tels  qu'ils  ont  été  fixés  parles  ouvrages  de 
Bebel  et  le  programme  du  congrès  d'Erlurth  en  1801.  Chacun  des 
points  de  ce  programme  est  appliqué,  mais  il  soulève  des  dilficullés  de 
plus  en  plus  grandes;  la  confiscation  des  petits  domaines  ruraux  et  des 
fonds  des  caisses  d'épargne,  l'égalité  des  salaires  et  de  la  durée  de  la 
journée  de  travail,  la  défense  de  travailler  au  delà  du  temps  normal, 
commencent  à  froisser  tous  les  intérêts,  particulièrement  cou\  des  tra- 
vailleurs honnêtes  et  laborieux;  la  vie  de  famille,  la  liberté  individuelle, 
succombent  successivement  sous  ses  atteintes.  Des  partis  acbarnés  à  se 
détruire  se  forment  sur  la  question  de  la  mesure  dans  laquelle  il  faut 
appliquer  la  doctrine  collecli\iste.  Les  guerres  étrangères,  qu'on  s'était 
flatté  d'é\iter,  renaissent  sous  la  forme  de  contlits  éconouiiques  et  d'in- 
surrections violentes.  Finalement,  au  bout  d'un  an,  on  constate  que  la 
production  nationale  a  diminué  des  deux  tiers  par  l'énergie  moindre  du 
travail,  par  les  méprises  dans  l'administratiiMi  des  entreprises  dirigées 
par  l'État  et  les  communes  et  par  le  gaspillage  des  matières  j^remières, 
tandis  que  la  consommation  a  augmenté  considérablement  par  les  abus 
de  tonte  sorte  et  en  particulier  par  la  nuiltiplicalion  des  contrôleurs  et 
fonctionnaires  de  divers  ordres.  Une  insurrection  des  ouvriers  méca- 
niciens, qui,  quelques  mois  auparavant,  avaient  lait  triompher  la  révo- 
lution sociale,  rétablit  Tancien  ordre  de  choses  pour  le  \Aus  grand  sou- 
lagement de  tous. 

M.  K.  Richter  a  eu  le  grand  mérite  d'allier,  dans  ce  volume  rapide, 
l'intérêt  du  récit  à  la  réfutation  solide  de  toutes  les  thèses  de  collecti- 
visme. En  Allemagne,  en  quelques  mois,  plusieurs  centaines  de  mille 
exemplaires  ont  été  vendus.  Le  succès  de  la  traduction  française  s'an- 
nonce pour  être  non  moins  grand.  Où  mène  le  socialisme  doit  être  lu 
non  seulement  par  les  ouvriers  exposés  à  la  prédication  socialiste, 
mais  aussi  par  les  gens  du  monde,  qui,  ignorant  généralement  le  fond 
des  (piestions,  s'imaginent  qu'il  peut  bien  y  avoir  quelque  chose  de 
fondé  dans  Itis  doctrines  nouvelles.  Dans  la  préface  qu'il  a  écrite  pi.mr  la 
traduction  de  l'ouivn!  de  M.  E.  Kichter,  M.  P.  Leroy-Deaulieu  fait  re- 
mar(pier  combien  celte  disposition  vague  de  l'opinion  est  dangereuse. 
Le  collrcti\isnie  pro[)renient  dit  est  aljsolument  irréalisable,  iiarcecju'il 
est  essenlielliMDi'nl  anii-scienlilique  et  contraire  à  l'ordni  iialiirel  des 
choses;  mais  le  socialisme  d'I-ltal,  le  socialisme  chrétien,  peuvent,  en 
prenant  une  partie  seidemenl  d(î  ses  thèses,  porter  une  grave  atteinte  à 
la  conslilntiitn  de  la  sociiUi',  ot,  d'anlii'  ]iarl-,  la  prupagiiiide  aniu'rliiste, 
jiar  ra|)j)el  qu'elle  fait  anv  jjassions  {jopulaires,  peut,  un  jour  ou  l'autre, 
amener  une  révolution  sani:lanle. 
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15.  —  Un  des  grands  danger>  de  la  silnaLion  présente,  ce  sont  les  avances 
doctrinales  et  les  concessions  légales  qu'nn  bon  nombre  d'honnêtes  gens 
veulent  faire  au  socialisme.  Des  chrétiens  ardents,  en  Allemagne,  eu 
Autriche  et  même  en  Angleterre  et  en  France,  se  distinguent  par  leur 
zèle  eu  ce  sens,  espérant  par  là  concilier  à  l'Église  le  mouvement  socia- 
liste. L'expression  de  Socialisme  chrétien,  quoique  les  deux  mots  expri- 
ment des  idées  contradictoires,  est  entrée  à  bon  droit  dans  la  langue 
couranle  pour  désigner  cet  état  d'esprit.  Un  philosophe  de  haute  valeur, 
M.  Henry  Joly,  dans  un  volume  où  une  grande  érudition  s'allie  à  une 
exposition  très  attachante  et  à  une  dialectique  alerte,  a  voulu  «  com- 
battre l'excès  d'un  zèle  religieux,  méconnaissant  aussi  bien  les  maximes 
et  la  doctrine  dont  il  se  réclame  que  les  conditions  naturelles  de  l'orga- 
nisation des  sociétés.  » 

Il  remonte  aux  Pères  de  l'Église,  qui  avaient  à  lutter  contre  les 
oppressions  et  les  sensualités  léguées  par  le  paganisme  à  la  société  nou- 
velle et  qui  cundamnaient  sévèrement  les  abus  commis  par  les  puis- 
sants. Les  socialistes  ont  prétendu  trouver  en  eux  des  ancêtres.  M.  Henrv 
Joly  démnnlre  qu'il  n'en  est  rien  et  que  jamais  ils  n'ont  sacrifié  les 
droits  de  la  propriété.  En  face  d'eux  des  hérétiques  de  toute  sorte, 
depuis  les  Gnosfiques  jusqu'aux  Manichéens  et  aux  Albigeois,  préco- 
nisaient les  diverses  formes  du  conmjunisme;  or,  l'Église  n'a  jamais 
manqué  à  les  condamner  sur  ce  point  comme  sur  leurs  autres  aberra- 
tions morales.  Aucun  texte  des  Pères_,  aucun  canon  des  Conciles  n'a 
échappé  au  savant  professeur.  C'est  dans  son  volume  qu'il  faudra  désor- 
mais aller  les  chercher,  au  lieu  de  répéter  des  citations  tronquées  qui 
ont  été  mises  en  circulation  pour  la  première  fois  par  les  démocrates 
chrétiens  de  18i8  et  qui  traînent  depuis  lors  partout,  même  dans  des 
leçons  de  Faculté.  Après  avoir  étudié  avec  non  moins  de  soin  la  doctrine 
des  Scolastiques  sur  la  propriété  et  le  travail  et  montré  que,  là  non 
plus,  les  socialistes  ne  trouvaient  point  d'ancêtres,  M.  Henry  Joly  arrive 
à  ce  curieux  mouvement,  qui  semble  naître  de  l'école  rnenaisienne,  et 
qui  fut  représentée  par  Bnchez  d'une  part,  par  YÊre  nouvelle  de  l'autre. 
Quoiqu'il  n'ait  guère  laissé  de  trace,  ce  n'en  est  pas  moins  un  chapitre 
curieux  de  l'histoire  des  idées,  une  face  intéressante,  quoique  très  secon- 
daire, du  mouvement  de  celte  époque. 

Mais  la  partie  principale  du  volume  de  M.  Henry  Joly  est  consacrée 
aux  idées  particulières  soutenues  sous  le  patronage  du  comte  Albert  de 
Mun  par  l'Association  catholique,  et  par  de  petites  revues  comme  la 
Corporation,  le  XX"  Siècle  et  d'autres  peut-être.  On  l'appelle  quelque- 
fois l'école  des  cercles  catholiques;  mais  M.  Henry  Joly  dit  tort  judi- 
cieusement qu'il  faut  distinguer  l'œuvre,  qui  est  fort  louable,  de  l'école, 
pour  laquelle  il  est  justement  sévère.  Ces  thèses  étant  soutenues  par  des 
personnes  qu'on  pourrait  appeler  des  «  amateurs  »  parce  que  les  études 
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juridiques  et  économiques  régulières  leur  foiU  généralement  dét'aul,  la 
lâche  de  l'auteur  a  consisté  principalement  à  préciser  les  idées  envelop- 
pées sous  des  expression?  confuses,  à  relever  les  contradictions,  à  dé- 
duire les  conséquences.  Il  Vu  accomplie  avec  une  grande  supériorité,  ([uoi- 
que  avec  une  grande  bienveillance  pour  les  personnes.  En  terminant,  il 
montre  comment  l'enseignemenl  social  contenu  dausTEncycliquo  sur  la 
condition  des  ouvriers  ne  favorise  aucunement  ces  thèses  aventurées,  et 
il  lait  avec  Mgr  Tnrinaz  tH  M.  Analoie  Leroy-Beaulieu  bonne  justice  des 
écrivains  téméraires  qui  ont  prétendu  s'emparer  du  document  pontifical 
au  profit  de  leurs  thèses  personnelles. 

Le  livre  de  M.  Henry  Joly,  onlre  son  intérêt  d  actualité,  est  de  ceux 
qui  resteront  comme  résumant  un  mouvement  d'idées  et  une  source 
précieuse  de  renseignements  sur  la  doctrine  des  Pères  et  des  Scolas- 
tiques. 

13.  —  Le  monde  des  récidivistes  et  des  malfaiteurs  incorrigibles 
fournit  an  socialisme  une  armée  à  l'occasion,  et  la  multiplication  des 
malfaiteurs  professionnels  est  un  des  grands  périls  de  la  société  mo- 
derne. Voilà  pourquoi  il  faut  savoir  gré  à  M.  Pierret,  avec  sa  double 
compétence  de  magistrat  et  dliabitant  de  la  Guyane,  de  s'élever  contre 
les  aberrations  de  notre  système  pénitentiaire  qui,  imbus  d'une  fausse 
philanthropie,  ont  trop  longtemps  fait  un  sort  digne  d'envie  aux  dange- 
reux malfaiteurs  transportés  à  la  Guyane  et  à  la  Nouvelle-Calédonie. 
Devant  ces  abus,  on  condamne  le  principe  môme  de  la  transporlation 
pénale  comme  d'une  réalisation  trop  coûteuse.  M.  Pierret  montre  que  le 
travail  des  condamnés  peut  être  un  élément  utile  de  la  colonisation, 
pourvu  qu'on  sache  dompter  les  natures  perverses  et  qu'on  ne  leur 
fasse  pas  un  sort  supérieur  à  celui  des  ouvriers  honnêtes.  Deux  règle- 
ments d'administration  publique,  des  A  et  15  septembre  1891,  sur  le 
régime  disciplinaire  des  établissements  de  travaux  forcés  aux  colonies 
et  sur  l'emploi  de  la  main-d'œuvre  des  condamnés,  ont  en  partie  donné 
satisfaction  aux  idées  si  justes  de  raulcur. 

14.  —  La  carrière  pai'lt'meîitaire  de  Cobden  (1839-i8Gi)  marque  l'a- 
pogée de  l'économie  politique  on  co  siècle.  ]\L  Léon  Saj  a  publié,  dans 
la  Petite  lïihloiihrfjue  économique  de  Guillaumin,  un  choix  de  discours 
qui  la  résume.  Les  éditeurs  n'ont  pas  reproduit  la  traduction  qu'en 
avait  donnée  Ijastiat,  parce  que  les  parties  accessoires  de  ces  discours 
avaient  été  supprimées.  On  avait  la  doctrine  de  Cobden,  mais  on  ne  con- 
naissait jjas  l'incomparable  orateur  populaire.  Dans  une  courte  mais 
attachante  notice,  M.  Li'on  Say  fait  ressortir  le  talent  et  l'élévation  mo- 
rale de  Cobi.len.  Il  met  bien  en  relief  la  portée  de  sa  doctrine  qui,  par- 
tant de  l'harmonie  des  intérêts,  aboutissait  au  libre-échange  et  à  la  paix 
entre  les  nations.  «  On  a  pu  dire,  avec  raison,  de  sa  philosophie  du 
commerce,  qu'elle  était  h'  pendant  df.  la  doctrine  morale  qui  enseigne 


—  ni- 
que riionnêtelé  est  la  meilleure  politique  et  qu'elle  ne  dépend  pas  de 
ia  malhonnêteté  des  antres.  »  Au  milieu  des  discours  contenus  dans  ce 
volume  se  trouve  une  lettre  aux  électeurs  de  Slockport  qui  a  un  intérêt 
tout  actuel.  Gobden  y  combat  par  d'excellentes  raisons  un  bill  proposé 
alors  au  Parlement,  pour  limiter  à  dix  heures  la  journée  de  travail  des 
ouvriers  adultes  employés  dans  les  lissages.  Gobden  se  prononce  au 
contraire  énergiquement  pour  i'inferdiclion  de  tout  travail  industriel 
des  enfants  avant  treize  ans.  Gela  était  écrit  en  1836;  mais  cela  n'em- 
pêchera pas  les  socialistes  de  répéter  que  les  économistes  ont  été  les 
adversaires  de  la  protection  légale  de  la  femme  et  de  l'enfant. 

15.  —  Dans  les  deux  dernières  livraisons  parues  du  grand  diction- 
naire de  science  catholique  que  publie  la  maison  Herder,  sous  le 
litre  de  Slaatslexikon,  et  que  nous  avons  déjà  bien  souvent  recom- 
m?ndé,  nous  signalerons  particulièrement  les  articles  sur  la  France  et 
ses  colonies  ;  —  L Émancipatwn  des  femmes;  —  Les  Ports  francs  ;  — 
La  Liberté,  par  M.  de  Hertling;  —  Le  Droit  de  libre  domicile  [Freizu- 
gigkeit),  qui,  dans  les  pays  allemands,  est  une  liberté  récente,  encore 
contestée  et  qui  menace  d'être  restreinte  dans  les  rapports  internatio- 
naux ;  —  La  Condition  des  étrangers;  —  Le  Statut  spécial  des  familles 
princières,  par  le  docteur  Walter  Kampfe;  —Le  Gallicanisme,  parle 
docteur  Schwane;  —  Les  Garanties  du  droit  public;  —  Le  Régime  spé- 
cial des  auberges  et  débi.ls  de  boisson;  —  Le  Begirne  pénitentiaire  ;  — 
Les  Communes,  par  le  docteur  Ch.  Bacbem  ;  —  Les  Envoyés  diploma- 
tiques;—  La  Société;  —  Les  Sociétés  secrètes,  par  le  P.  Gruber;  — Do- 
mestiques, hijgiène  publique  et  police  sanitaire,  par  M.  Hopmann  {ce 
dernier  article  est  très  étendu  et  présente  un  tableau  complet  de  la 
législation  allemande  en  cette  matière,  qui  a  pris  une  si  grande  impor- 
tance depuis  quelques  années)  ;  —  LÂberté  du  travail  et  Police  des  mé- 
tiers, par  MM.  Bachem  et  Hitze  (avec  un  commentaire  de  la  Novelle 
de  1891 ,  qui  a  modifié  le  Gode  industriel  de  l'empire)  ;  —  Tribunaux 
industriels,  unions  de  métiers  [geiverbvereine),  -par  M.  Walter  Kampfe; 
—  Grèce,  Grande-Bretagne.  Avec  la  vingtième  livraison,  le  deuxième 
volume  de  celte  grande  publication  est  achevé.  G'est  pour  nous  ime 
grande  satisfaction  de  féliciter  la  Gœrresgcsellschaft  et  la  maison 
Herder  de  l'avoir  entreprise  et  de  l'acheminer  si  heureusement  vers  son 
achèvement.  Claudio  Janxet. 

OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

!.  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évoque  de  Genève  et  docteur  de  l'Église.  ÉdiUoa 
complète.  T.  I.  Les  Conirovp.rses.  Genève,  H.  Trembley,  1892,  gr.  in-8  do  civ-420  p., 
8  fi".  —  2.  Conférencea  prêchées  dans  l'église  des  Carmes  sur  l'idée  de  Dieu  dans  l'An- 
cien Testament,  par  Tabbé  de  Broglie.  Avcnt  1890.  Paris,  Putois-CreUé,  1892,  ia-12 
de  viii-3:32  p.,  3  fr.  —  3.  Le  Décalogue,  ou  les  Dix  Commandements  de  Dieu,  expliqué 
par  Louis  de  Grenade.  Trad.  nouvelle  par  le  il    P.  Hldrard,  des  Frères  Prèclieurs. 
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Clermont-Fcrr.Tnd,  Dullel,  189Î.  \n-'3i  de  lô2   p..  0  fr.  ûû.  —  4.  Enseignements  à  la 
jeunesse  catholique,  par  l'abbi!  I-'ava,  aumônier.  Paris,  Hloud  cl  Barrai,    ISOî,  iu-12 
do   468  p.,    3  fr.  —  5.  Les  Sublimiics  de  la  p7-il're,  par  l'abbé  Henry  Boi.o.  Paris. 
Haton,   1893,  2'  éd.,  ia-12  de  364  p.,  2  fr.  50.  —  6.   De  la  Beauté  merveilleuse  du 
cnrps  des  bienheureux,  par  l'abbé  J.-F.  RniNQUANï,  curé  de  Vauxbain.  Paris,  Lamulle 
el  l'oissoa,  1S'J2,  in-8  de  xvi-180  p.,  2  fr.  40.  —  7.  Jésus  adolescent.  Rcrits,  descrip- 
tions, élévations,  par  Mgr  RicAno,  prélat  de  la  maison  d.;  Sa  Sainteté.  Paris,  Lefort, 
1892,  in-12  de  240  p.,  2  fr.  75.  —  8.  Jésus  connu,  aimable,  aimant,  aimé,  par  l'abbé 
AuBRY.  Dijon,    Pellion    et  Marcliel,  1892,   in-t8  do    320    p.    —    9.  La  Dévotion  au 
Sacré  Cœur  el  le  Vén.  J.  Eudes;  réponse  aux  Éludes  religieuses,  par  le  W.  P.  Le  Uork, 
sii[iùricur  général  des  Eudistes.  Paris,  Dclhorameel  Briguct,  s.  d.,  iu-8  île  32  p.,  0  fr.  75. 
—  10.  liegulae  Jesu  el  Mariue,  auctore  V.  J.  Eudes,  instilulore  Cougregalionis  Jesu  et 
Jiariao.  Paris.  Delliomme  et  Briguct,  1892,  in-18  de  126  p.,  0  fr.  50.  —  11.  Louanges 
de  la  Vierge  Marie,  par  saint  BF.RN.\nD,  recueillies  et  traduites  par  l'abbé  Scuwendingeu. 
Paris,  Berclie  et  Traliri,  1892.  in-12  carré  de  xxxii-224  p  .  2  fr.  —  12.  Une  année  de 
médilalions,  par  saint  .Vi.pnoxsE  de  Liguori.  Trad.  nouvelle  par  le  P.    Eug.  Pladvs, 
rédcniptoriste,  Paris,  DL>!liominc  et  Briguct,  1892,  2  vol.   in-12  do  vi!i-G32  et  710   p., 
6  fr.  —  13.   La  Vraie  Épouse  de  Jésus-Çlirist,  par  saint  Alphonse  de  I,iguori.  Trad. 
nouvelle  par  le  P.  Eue.   Pladys,   rédeinplorislc.  Paris,  Delliomme  et  Briguet,   1892, 
2   vol.  in-12    de   417    et  405  p.,  5  fr.  —   14.  La   Voie  sûre  du  salut  par  l'oraison 
mentale,  par  l'abbé  A i;g.  Récuffat,  curé-doyen  do  Saint-Tropez.  Paris,  Vie  et  Amai, 
1892,  in-l2  de  vi-444  p.,  2  fr.  50  —  15.  Introduction  à  la  vie  spirituelle  par  des  ejcer- 
cices  disposés  pour  la  méditation  et  la  lecture  selon  la  méthode  de  saint  Ignace,  par  le 
R.  P.  Jacques  Masknius,  S.  J.  Trari.  par  l'abbé  Z.-G.  Jourdain.  Paris,  Walzer,  1892, 
in-12  de  xu-924  p.,  5  fr.  —  16.  Probalion  religieuse  sur  l'Iiumilité,  |iar  M. -F.  Mau- 
couRANT,   curé  d'Ouion.  Nevers,  Mazerou,  1890,  in-12  de   xxxii-l5S  p..  0  fr.  60.  — 
17.    Probalion  religieuse  sur  iobéissance.  par   M. -F.  Maucourant.   Nevors,  Mazeron, 
1892,  in-12  de  xvi-196  p.,  0  fr.  60.  —  18.  Probation  religieuse  sur  la  pauvreté,  par 
M.-F.  Maucourant.  Nevers,  Mazeron,  1890,  in-12  de  xvi-210  p.,  0  fr.  60  —  19.  Éléva- 
tions sur  les  grandeurs  de  Dieu,  les  perfections  de  Jésus-Christ,  les  misères  et  la  dignité 
de  l'homme,  etc.,  composées  sur  d'anciens  manuscrits,  par  le   R    P.  IIyacintiie-Mauie 
Cormier.  Paris,  Poussielgue.   1891,  in-18  do  xiii-286  p.,    1   fr.  —  20.    La  Colombe  du 
tabernacle,  par  le  R.  P.  H.  Kinane,  P.  P.  Paris,  Dolbonime  el  Briguel,  in  12  de  xvi- 
358  p.,  2  fr.   —   21.   La   Prière   selon  les  PP.    Bourdaloue   et  de    Ravignan,    S.  J. 
Bruxelles,  Société  bjlgedo  librairie,  1892,  in-12  de  288  p.,  1  fr.  50.  — 22.  Lectures  pieuses 
extraites  des  Pires  et  des  principaux  écrivains  catholiques,  par  U""  la  comtesse  Max 
DE  Beaurecueie.  Paris,  Poussielgue,  1892,  in-12  de  viii-532  p.,  2  fr.  50.  —  23.  Fleurs 
et  fruits  d'or  cueillis  dans  la  vie  et  les  écrits  des  saints.  Les  Docteurs  de  l'Eglise.  Saint 
Alphonse  de  Liguori  :  Miini'ere  de  converser  avec  Dieu,   par  l'abbé  J.   Pailler.  Paris, 
Vie  et  Amal,   s.  d.,  in-12  carré  de   136   p.,  1  fr.  —  24    Fleurs  et  fruits  d'or.  Saint 
Anselme.  Incarnation  et  Ilédemption,  par  le  même.  Paris,  Vie  el.\mat,  s.  d.,  in-12  carré 
de  154  p.,  1  fr.  —  25.  Fleurs  el  fruits  d'or.   Saint   Bernard  :  Jésus  et  .Marie,  par 
le  môme.  Paris,  Vie  el  Amal,  s    d.,  in-12  carré  de    150  p.,  1  fr.  —  26.  Vie  de  saint 
Jean-Baptiste.   Etéca lions  contemplatives  sur  la  vie  du  saint  précurseur,  par  l'iibbô 
J.-B.  Dewez   Ouvrage  édité  par  l'abbé  I.  Nolet  de  Brauwere  van  Stekland.  Bruxelles, 
Société  belge  do  librairie,  1893,  in-12  de  x-358  p.,  3  fr.  50.  —  27.  Abrégé  de  l'his- 
toire sainte,  il  l'usage  des  classes  inférieures  des  établissements  d'instruction  publique, 
]iar   le   I)''    F.   Sciiuster.  Fribourg  en  Brisgau,   Horder-,   Paris,   LecolTre,    1892,   in-12 
carré  cartonné,  orné  de  46  grav.,  G  fr.  60.  —  28.  Offieium  parvum  Beatae  Mariae  V'ir- 
ginis  nec  non  0/ficium  defunctorum  Juxtà  ritumsanclue  romanae  Ecclesiae  in  graecam 
linguam  translata  a  .Monacuis  Benedicïinis.  Paris,  Delliomme  et  Briguel,  1892,  iu-18 
lie  xviii-2r2  p.,  1  fr.  50.  —  29.  Le  .Manuel  du  Saint  Rosaire,  ù  l'usage  des  personnes 
pieuses,  2"  éd.  Paris,  Delliommeot  Briguet,  s.  d  ,  in-18  de  316  p.,  1  fr.  50.  —  30  Le  .Mois 
du  saint  Rosaire,  par  F.-l.  Michel    Paris,  Delliommo  et  Briguet,  s.  d.,  in-18  de  80  p  , 
0  fr.  30.  —  31.  .Mois  des  saints  anges,  par  F.-I.  Michel.  Paris,  Dolliomme  et  Briguct, 
s.  <!.,  in-18  do  50  p.,  0  fr.  25.  —  32.  Manuel  de  dévotion  à  saint  Dominique,  contenant 
l'ol]ice  el  les  plus  belles  prières  en  l'honneur  du  saint,  suivies   de  l'Imitation  de  saint 
Duniiniquc,  par  le  1!.  P.  .Mattiiieu-Josi;ph  Rousskt.  Paris,  Dolliommo  et  Briguel,  s.  d., 
in-18  (le  .\ii-:!OÎ  [i  ,  1   fr.  5j.  —  33.  Le  .Vois  des  trépassés,  liad.  du  lirelon    par   l'abbé 
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Kernl;.  Paris,  Uollioinme  el  iSriguet,  s.  il.,  iii-18  do  lO-  p.,  0  fr.  7.J.  —  .'i4.  llecollccliones 
precaLoriaedesumplae  ex  XIV  libris  de.  perfeclionihus  moribusque  divinis  11.  1'.  Leo- 
NARni  Lkssii,  s.  J.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  s.  d.,  ia-18  de  182  p. 

1  à  G.  —  Doctrine.  —  Dans  son  Bref  D'ives  in  mlserkordla  décernant 
Taiirôole  du  docloral  an  saint  évêque  de  Genève,  Pie  IX  déclare  qu'aux 
œuvres  de  sainl  François  de  Sales  est  assuré  le  privilège  spécial  d'être 
«  citées,  produites  cl  employées  dans  les  écoles  »  comme  répandant  une 
vive  clarté  sur  la  croyance  que  l'Église  catholique,  apostolique  et  romaine 
a  pour  mission  d'enseigner  à  ses  enfants.  »  Ce  sont  ces  paroles  de  l'il- 
lustre et  bien-aimé  Pontife  qui  ont  inspiré  aux  religieuses  de  la  Visita- 
tion du  premier  monastère  d'Annecy  la  pensée  de  publier  une  nouvelle 
édition,  celle-ci  la  plus  complète  possible,  des  œuvres  de  leur  saint  fon- 
dalenr.  Mgr  Isoard,  évèque  d'Annecy,  les  y  a  encouragées,  et  ce  travail, 
conlié  à  l'érudition  et  k  la  piété  du  religieux  bénédictin  Dom  Benedict 
Mackey,  secondé  par  son  frère,  Pierre-Paul  Mackey,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  s'est  accompli  à  la  grande  satisfaction  des  érudits  et  des 
admirateurs  de  l'évêque  de  Genève.  Le  premier  volume  de  cette  édition 
complète  vient  de  paraitre  :  il  contient /es  Controverses.  Les  autres  sui- 
vront régulièrement,  préparés  avec  un  soin  égal,  et  permettront  ainsi  de 
juger  rimportance  et  l'utilité  des  œuvres  du  saint  docteur.  Le  Souverain 
Pontife,  qui  a  daigné  accepter  la  dédicace  de  cette  édition,  a  donné  l'ap- 
probation la  plus  (latteuse  à  cette  publication,  qu'il  juge  «  aussi  impor- 
tante parles  services  qu'elle  est  appelée  à  rendre  qu'elle  est  élevée  par 
son  objet.  »  De  son  côté,  Mgr  l'évoque  d'Annecy  ne  craint  pas  de  déclarer 
que  la  publication  «  authentique  et  définitive  »  des  œuvres  de  saint 
François  de  Sales  est  d'une  providentielle  opportunité.  «  Cette  publica- 
tion, beaucoup  de  lettrés  la  demandaient  depuis  tort  longtemps;  les 
fidèles  l'appelaient  de  leurs  vœux;  maintes  fois,  elle  avait  été  sur  le 
point  d'être  entreprise,  mais  l'abseuce  de  quelqu'une  des  conditions 
requises  pour  un  travail  de  ce  genre  en  avait  toujours  fait  ajourner  l'exé- 
cution. Elles  se  sont  au  contraire  trouvées  toutes  réunies  en  ces  jours  où 
la  qualité  de  docteur  de  l'Église  confère  à  la  parole  de  saint  François  de 
Sales  la  plus  haute  autorité  que  puisse  acquérir  une  parole  humaine....  » 
Mgr  Isoard  ajoute  que,  pour  mener  à  bonne  fin  une  telle  entreprise,  il 
s'est  trouvé  deux  hommes  merveilleusement  préparés  pour  un  travail 
de  ce  genre,  et  qui  réclamait  une  vaste  érudition,  une  grande  sûreté  de 
doctrine,  une  patience  el  une  habileté  à  toute  épreuve  :  Dom  Benedict 
Mackey,  bénédictin,  et  son  frère,  le  R.  P.  Pierre-Paul,  des  Frères  Prê- 
cheurs; ils  ont  été  assez  heureux  l'un  et  l'autre  pour  obtenir  communi- 
cation de  plusieurs  manuscrits  qu'ils  ont  déchifirés  et  qui  lont  la  valeur 
de  celte  édition  nouvelle.  En  ce  qui  concerne  le  premier  volume,  que 
nous  avons  sous  les  yeux  et  qui  est  consacré  tout  entier  aux  Contro- 
verses, c'est  la  famille  des  princes  Chigi  qui  a  bien  voulu  mettre  à  li 
Février  1893.  T.  LXVll,  8. 
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disposition  du  P:  Pierre-Paul  IVÎackey  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  capi- 
tal, autographe  précieux  que  le  savant  dominicain  s'est  appliqué  à  repro- 
duire avec  l'exactitude  la  plus  scrupuleuse.  «  11  aura  rendu  par  ce  tra- 
vail, qui  demandait  autant  de  patience  que  d'intelligence,  un  service  de 
premier  ordre  aux  théologiens  et  aux  historiens.  Cetie  édition  a  donc  le 
singulier  mérite  de  donner /e*  Controverses  telles  qu'elles  ont  été  écrites 
par  le  saint,  avec  les  corrections  et  les  variantes  ;  on  peut  ainsi  saisir  et 
suivre  le  travail  de  sa  pensée  lorsqu'il  les  composait.  «  Le  volume  s'ouvre 
par  les  Brefs  de  Léon  XIll  et  do  Pie  IX  relatifs  à  saint  François  de 
Sales.  Vient  ensuite  la  lettre  de  Mgr  Isoard,  après  laquelle  on  lit  avec  le 
plus  vif  intérêt  une  longue  et  savante  «  Introduction  >>  due  à  la  plume 
de  Dom  Bénédict  Mackey,  renseignant  le  lecteur  sur  tous  les  soins  don- 
nés à  cette  nouvelle  édition.  Un  Avis  au  lecteur  clôt  ces  préliminaires. 
Les  Controverses  otm^QWl  près  de  41)0  pages  et  sont  divisées  en  trois 
parties.  Dans  la  première  partie,  saint  François  de  S;iles  prend  la  défense 
de  l'autorité  do  l'Eglise,  et  il  y  traite  de  la  mission,  de  la  nature  et  d^s 
marques  de  l'Église.  La  seconde  partie  est  consacrée  à  démontrer  (\w[' 
les  prétendus  rétormateurs  ont  violé  les  huit  règles  de  noire  foi.  Dans  la 
troisième  et  dernière,  il  est  parlé  des  sacrements  et  du  Purgatoire.  C'est 
le  style  et  même  l'orthographe  du  saint  évêque  de  Genève  que  l'éditeur 
nous  offre;  ils  ont  leur  charme  inappréciable,  et  nous  remercions  Dom 
Mackey  de  nous  avoir  fait  goùler  cette  saveur.  Mais,  comme  certains 
mots,  tombés  en  désuétude  depuis  saint  François  de  Sales,  ou  détournés 
de  leur  ancienne  signification,  pouvaient  embarrasser  le  lecteur,  Dom 
Mackey  a  remédié  à  cet  inconvénient  en  faisant  suivre  les  Controverses 
d'un  Glossaire  des  locutions  et  mots  surannés  employés  dans  cet  ouvrage. 
Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de  cette  délicale  prévenance,  dont  tons 
ses  lecteurs  lui  auront  très  bon  gré.  En  finissant,  exprimons  le  vœu  de 
voir  celte  édition  se  poursuivre  rapidement  :  la  librairie  H.  Trembley, 
de  Genève,  y  apporte,  au  point  de  vue  typographique,  toute  la  sollicitude 
dont  elle  est  capable,  et  tout  se  réunit  ainsi  pour  faire  de  ce  travail  une 
véritable  «  merveille.  »  Nous  allions  omettre  de  dire  qu'une  fort  belle 
gravure  du  tempS;,  «  l'apothéose  du  saint,  »  et  un  fac-similé  de  son  écri- 
ture ornent  le  volume  que  nous  annonçons. 

Les  Controverses  de  saint  François  de  Sales  ont  encore  de  nos  jours, 
contre  les  mêmes  hérétiques,  une  incontestable  oppnrtunité,  mais  nous 
avons  d'autres  adversaires  à  combattre,  contre  lesquels  il  faut  employer 
d'aulres  armes,  parco  qu'ils  at,ta(fuent  par  do  noii\eaux  arguments  les 
dogmes  même  fondamr'nlaiix  d<'  noire  foi.  Parmi  les  apologistes  de  la 
vérité  catholiipie,  en  iiol rc  siècle  do  matérialismo  et  de  scepticisme,  se 
place  en  bon  ran'g  M.  l'abbé  de  Broglie,  qui  vient  de  |)nblier  ses  Confé- 
rences prrrhres  dans  l'église  des  Cannes,  en  /  S!)(),  sur  l'idée  de  Dieu 
dnn'i  IWnrirn  '/'esiamcti/.  F/(MTiinenl  Pirateur  n'a  jjas  voulu  opposer  aux. 
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négations  de  rathéisme  la  déaionsl'-Mlion  philosophique  et  ralionnelle  de 
l'exislence  de  Dieu;  il  pense  qu'une  telle  démonstration  «  n'a  pu,  quand 
elle  a  été  isolée,  produire  nue  croyance  efficace,  durable,  populaire  et 
pratique  au  vrai  Dieu,  »  et  il  lui  préière  «  la  manifestation  que  Dieu  a 
faite  aux  hommes  de  son  existence,  en  leur  révélant  la  vraie  religion.  » 
C'est  la  méthode  «  traditionnelle.  »  Sept  conférences,  conçues  et  rédigées 
d'après  cette  méthode,  ont  pour  objet  :  l'idée  de  Dieu  dans  la  Genèse; 
les  révélations  faites  aux  Patriarches  et  à  Moïse;  l'alliance  entre  Dieu  et 
le  peuple  d'Israël;  les  lois  cérémonielles,  sociales  et  civiles  de  Moïse.  Le 
livre  contient  encore  un  sermon  de  charité  en  faveur  des  œuvres  ouvrières 
catholiques,  et  se  ferme  sur  deux  importantes  «  notes  »  relatives  aux 
châtiments  infligés  à  des  innocents  par  solidarité  avec  les  coupaljles,  et 
au  problème  de  l'origine  du  mal.  Nous  n'avons  pas  à  parler  du  genre  et 
du  style  de  l'auteur  :  l'abbé  de  Broglie  n'en  est  plus  à  faire  ses  preuves^,. 
et  il  suffit  d'annoncer  un  de  ses  livres  pour  que  son  succès  soit  assuré. 
Nous  souhaitons  que  ses  nouvelles  conférences  soient  lues  par  les  libres 
penseurs  avec  l'attention  qu'elles  méritent  :  si  elles  ne  réussissent  pas  à 
triompher  de  leur  incrédulité,  elles  sont  assurées,  du  moins,  de  satis- 
faire leur  raison. 

Une  des  manifestations  de  Dieu,  dans  l'Ancien  Testament,  eut  pour 
objet  la  promulgation  de  sa  loi.  Ce  sont  ces  dix  commandements  que 
Louis  de  Grenade  commente  et  exphque  avec  la  plus  grande  lucidité  dans 
quelques  pages  de  ses  œuvres.  Le  R.  P.  Hébrard  a  en  l'excellente  pensée 
de  traduire  cette  explication  du  Décalogue  :  son  petit  opuscule  de 
152  pages,  plein  d'une  doctrine  substantielle,  écrit  dans  une  langue  cor- 
recte, claire  et  précise,  approuvé  par  les  supérieurs  de  l'ordre  et  par 
l'Ordinaire  de  Ciermont,  doit  se  trouver  entre  les  mains  de  tous  les  caté- 
chistes ;  on  ne  saurait  désirer  pour  les  enfants  un  enseignement  plus 
facile  et  plus  complet.  Beaucoup  d'adultes,  parmi  le  grand  nombre  de 
fidèles  qui  ont  besoin  d'être  éclairt^s,  gagneraient  aussi  à  se  procurer  et 
à  consultf^r  souvent  un  livre  si  précieux. 

Sous  une  autre  forme,  le  livre  de  M.  l'abbé  Fava  :  Enseignements  à 
la  jeunesse  catholique,  est  appelé  à  produire  les  mêmes  fruits  salu- 
taires. Ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  savant  examinateur  de  cet 
ouvrage,  ces  pages  nous  semblent  devoir  être  très  utiles  à  ceux  qui 
donnent  l'enspignemenl  religieux  —  dans  les  lycées  ou  collèges  — 
et  à  ceux  qui  le  reçoivent.  Le'^  autres  y  trouveront  aussi  beaucoup  à 
prendre:  c'est  comme  une  formation  graduée  aux  idées  saines  et  aux 
vertus  chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  de  l'époque  actuelle.  »  Rien 
ne  saurait  mieux  justifier  cette  assertion,  auprès  de  nos  lecteurs,  que  le 
simple  énoncé  de  quelques  litres  de  ces  allocutions  :  Dieu  dans  l'ensei- 
gnement; nécessité  de  la  religion  comme  devoir  envers  Dieu  et  comme 
besoin  pour  l'homme;  vraie  religion  ou  Église  de  Jésus-Christ  ;  Jésus, 
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source  de  vie  :  les  instrument?  de  la  Passion;  respect  du  saint  lien  ;  liberté; 
conscience;  péché;  vertu;  respect  aux  parents;  obéissance;  travail;  vie 
surnaturelle;  pensée  de  la  présence  de  Dieu;  Eucharistie;  Marie,  Mère 
de  Dieu;  patriotisme,  etc.,  etc.  Le  livre  se  termine  par  les  panégyriques 
de  saint  Berckmans  et  du  bienheureux  La  Salle.  Non  seulement  le  docte 
chanoine  chargé  de  l'examen  du  livre  n'y  a  rien  trouvé  de  contraire  à 
notre  loi,  mais  il  déclare  avoir  «  souvent  admiré  comment  l'auteur  sait 
présenter  à  son  jeune  auditoire  les  aperçus  élevés  de  la  divine  théologie, 
en  se  servant  d'un  langage  fort  bien  approprié  aux  personnes  et  aux  cir- 
constances. »  Nous  n'avons  pas  à  contredire  un  témoignage  si  autorisé 
et  une  si  juste  appréciation  :  les  nombreux  lecteurs  que  nous  souhai- 
tons à  ces  excellentes  pages  seront  certainement  de  notre  avis.  L'au- 
teur nous  dit  avoir  longtemps  hésité  à  publier  son  hvre,  et,  après 
s'y  être  résolu,  il  a  craint  encore  de  trop  présumer  de  lui-même.  Qu'il 
se  rassure  :  plusieurs  de  ses  confrères  lui  sauront  gré  de  les  avoir  fait 
profiter  de  son  travail;  ils  s'en  inspireront  pour  instrnire  leur  jeune 
auditoire,  et  c'est  ainsi  qu'après  avoir  réussi  à  produire  une  salutaire 
impression  sur  les  élèves  qui  les  ont  entendues  tomber  de  ses  lèvres, 
ces  instructions  procureront  le  même  bienfait  à  d'autres  plus  nombreux 
encore. 

Les  Sublimités  de  la  prière,  tel  est  le  titre  du  nouvel  ouvrage  que 
nous  oflVe  lA.  l'abbé  Henry  Bolo.  A  peine  nous  arrive-t-il,  qu'il  en  est 
déjà  à  la  deuxième  édition.  C'est  dire  le  succès  qu'il  a  obtenu,  succès  de 
bon  aloi  et  bien  mérité.  M.  l'abbé  Bolo  n'est  pas  un  inconnu  pour  nos 
lecteurs  :  nous  le  leur  avons  diyà  maintes  fois  présenté,  et  nous  sommes 
convaincu  (ju'ils  sont  bii^n  loin  de  nous  reprocher  nos  pressantes  invita- 
tions à  le  lire.  L'ouvrage  que  nous  leur  annonçons  aujourd'liui  est  digne 
en  tous  points  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Ce  sont  bien  les  «  sublimités  »  de 
la  prière  que  l'auteur  nous  expose  et  nous  développe  :  dès  les  premières 
lignes,  il  nous  dit  :  Sursinn  corda!  et,  nous  enveloppant  de  sou  aile,  il 
nous  fait  monter  avec  lui  dans  les  plus  hautes  sphères  du  moiuie  spiri- 
tuel. Il  considère  d'abord  Dieu  comme  objet  de  notre  prière,  et  puis 
l'âme,  à  qui  Dieu  accorde  toute  grâce  et  toute  aptitude  pour  prier;  il 
nous  parle  de  l'obligation  qui  nous  est  faite  de  la  prière,  ainsi  que  de  la 
toute-puissance  dont  la  prière  est  investie;  il  dit  les  bienfaits  et  les 
conditions  de  la  prière  en  famille,  de  la  prière  nationale  et  de  la  prière 
de  l'Église.  Bien  ne  manque  à  ce  traité  sur  la  prière,  avec  cet  autre 
avantage  d'être  écrit  dans  un  style  élégant,  imagé,  abondamment  émaillé 
de  citations  de  nos  livres  saints.  Peut-êln^  devrions-nous  regretter  un 
ex.cès  d'élégance  et  d'images  qui  iiuil  parlois  à  la  clarté  et  à  la  précision 
du  langage,  mais  c'est  là  l'exception,  et  le  remarqualtle  talent  de  M.  ral)bé 
Bolo  ne  sam'ait  être  atlfint  de  ces  imperl'(>ctions  si  peu  inq)ortantes  dont 
il  pourra  d'ailleur.-,  en  jirenant  tout  son  déveIo])pcmcnl,  se  débarrasser 
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avec  la  pins  grande  facilité.  Nous  serions  plus  sévère  pour  l'absence  de 
tout  Imprimatur  ou.  de  loule  ;ipprobalion;  un  livre  de  doctrine  ou  d'en- 
seignement religieux,  pour  offrir  à  ses  lecteurs  une  sûre  garantie  de  son 
orthodoxie,  doit  être  toujours  revêtu  du  visa  épiscopal  :  c'est  une  simple 
formalité  dont  la  doctrine  de  M.  l'abbé  Bolo  n'a  rien  à  redouter,  mais 
elle  est  obligatoire,  et  les  lecteurs  aiment  bien  à  ce  qu'un  livre  d'ensei- 
gnement ou  de  piélé  leur  arrive  avec  cette  haute  recommandation. 

Nous  l'avons  toujours  trouvée  en  tète  des  ouvrages  de  M.  l'abbé 
Brinqnant,  et  nous  avons  été  heureux  de  le  constater  encore  cette  lois. 
Continuant  son  œuvre,  le  savant  curé  de  Vauxbuin  traite,  dans  son  nou- 
vel ouvrage.  De  la  Beauté  merveilleuse  du  corps  des  bienheureux.  Nous 
dirons  volontiers,  avec  Mgr  l'évêque  de  Soissons,  que  les  lecteurs  des 
derx  premiers  traités  sur  le  bonheur  sensible  du  ciel  attendaient  avec 
«  impatience  »  la  publication  du  troisième.  Vivement  intéressés  par  les 
aperçus  nouveaux  de  l'auteur  «  sur  la  part  de  la  vue  et  de  l'ouïe  dans  les 
jouissances  célestes  des  saints,  leur  pieuse  curiosité  leur  promettait  le 
môme  religieux  et  salutaire  plaisir  à  le  suivre  dans  le  développement 
des  preuves  aussi  ingénieuses  que  fortes  de  la  Beauté  merveilleuse  du 
corps  des  bie^iheureux .  )>  Mgr  Duval  se  plnit  à  louer  «  la  foi  ardente  et 
la  piélé  vraiment  sacerdotale  de  l'écrivain;  ses  vues  et  ses  sentiments 
élevés....,  le  tableau  saisissant  de  l'influence  efficace  de  l'âme  sur  le 
corps....;  les  citations  heureuses  des  Saintes  Écritures  et  des  docteurs 
de  l'Église.  »  Le  sujet  traité  par  l'auteur  offre  le  plus  piquant  intérêt;  il 
excite  la  plus  vive  curiosité,  et  l'on  dévore  ces  pages  où  l'on  aime  à 
apprendre  de  quelle  beauté  réelle  et  durable  sera  revêtue  notre  chair, 
aujourd'hui  mortelle  et  sujette  à  toutes  les  misères,  un  jour  glorieuse  et 
inmiortelle.  On  serait  tenté  parfois  de  croire  que  l'auteur  se  fait  illusion 
et  qu'il  exagère,  mais  on  est  bientôt  obligé  de  convenir  que  si  ces  ta- 
bleaux de  la  beauté  corporelle  des  bienheureux  sont  d'une  splendeur 
incomparable,  le  fond  en  est  des  plus  solides.  «  Son  œuvre  très  littéraire, 
très  agréable  par  la  forme,  est  essentiellement  ihéologique  et  philoso- 
phique. A  part  certains  points  assez  rares  et  qualifiés  par  lui-même  d'hy- 
pothèses probables,  toutes  ses  propositions  sont  appuyées  de  preuves 
inattaquables.  »  Pour  résumer  en  quelques  mots  notre  appréciation  sur 
cet  excellent  livre,  constatons  avec  M.  le  chanoine  Magnier  que  l'ouvrage 
de  M.  l'abbé  Brinqnant  réunit  toutes  les  qualités  propres  à  instruire,  à 
édifier  et  à  délecter  le  lecteur  :  «  nouveauté  du  sujet,  science,  logique, 
charmes  du  style,  originalité  de  bon  aloi,  pieux  mouvements  de  l'âme.  » 

7-11.  — Jésus  et  Marte.  —  En  attendant  que,  par  la  pratique  des  con- 
seils qui  terminent  le  livre  de  M.  le  curé  de  Vauxbuin,  intitulé  :  Jésus 
adolescent,  nous  puissions  mériter  d'être  associés  à  la  gloire  etau  bonheur 
de  l'Homme-Dieu  dans  le  ciel,  efforçons-nous  de  suivre  sur  la  terre  les 
traces  de  Jésus.  MgvRicard  nous  uîontre  ledivin  Sauveur  donnant,  dans 
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son  adolescence,  les  exemples  deloiUes  les  vertus  propres  à  cette  époque 
de  notre  \ie.  C'est  aux  entants  de  nos  é  -oies,  aux  élèves  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes  que  le  savant  prélat  offre  son  livre  :  il  Ta  écrit  pour 
eux,  et  nous  devons  ajouter  qu'ils  ont  tout  à  gagner  à  le  lire,  à  le  médi- 
ter. Qu'ils  ne  s'eSraient  pas:  l'ouvr.-ige,  tout  sérieux  qu'il  leur  paraisse, 
est  à  leur  portée.  «  Écrit  pour  des  jeunes  gens,  dit  l'auteur,  ce  livre  ne 
touche  qu'en  les  effleurant  aux  points  de  vue  Iheologiques  et  philoso- 
phiques qui  s'imposaient  à  notre  regard.  Subre  de  rétlexions  spéculatives, 
il  s'attache  davantage  aux  aspects  qui  tixent  l'imagination  et  émeuvent 
le  cœur.  »  Mgr  Ricard  aurait  pu  trouver  en  son  propre  l'onds  assez  de  ri- 
chesses pour  orner  ses  pages  et  les  rendre  non  moins  utiles  qu'intéres- 
santes ;  il  a  craint  «  l'uniformité  »  et  a  préféré  s'effacer  le  plus  souvent 
pour  donner  la  parole  aux  auteurs  les  plus  estimés.  Beaucoup  ont  été  mis 
àcontribulion  :  Mgr  Gaume,  le  P.  Didon,  l'abbé  Darras,  le  P.  Monsabré, 
Mgr  Gay,  l'abbé  Le  Camus,  l'abbé  Filion,  le  P.  Coleridge,  etc.  Mais  ces 
citalions  nombreuses,  en  apportant  chacune  son  contingent  de  descriptions, 
de  récits  ou  d'élévations,  sont  leplussouvent  Ibnduesl'une  dans  l'autre, 
«  de  manière  à  former  une  trame  nouvelle  sur  un  fonds  ancien.  »  Don- 
nons au  moins  le  titre  des  douze  chapitres  qui  composent  ce  livre  :  Jésus 
vien  t  ;  Premiers  holocaustes  ;  L'Exil  ;  Nazareth  ;  Douze  ans;  Les  Choses  de 
mon  père  ;  Il  descendit  à  Nazareth  ;  Il  leur  était  soumis  ;  la  Croissance  ; 
Jésus  ouvrier;  Fêtes  et  repos;  La  Vie  de  famille.  Les  Litanies  de  Jésus 
adolescent  terminent  le  volume. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Aubry,  Jésus  connu,  aimable^  aimant,  aimé, 
est  encore  destiné  à  nous  faire  mieux  connaître  le  Sauveur,  et  ici  c'est  le 
Sauveur  tout  entier,  c'est-à-dire  dans  toutes  les  phases  de  son  existence, 
que  l'auteur  s'attache  à  nous  présenler.  Dans  le  premier  livre,  il  expose 
les  plus  puissantes  preuves  de  la  divinité  de  Jésus  ;  dans  le  second,  il  nous 
montre  combien  Jésus  est  aimable,  aimant  et  aimé  ;  dans  le  troisième, 
il  nous  apprend  la  manière  de  former  Jésus  dans  nos  sens  ;  dans  le  qua- 
trième et  le  cinquième,  il  nous  révèle  la  présence  de  Jésus  dans  les  créa- 
tures, dans  le  temple,  dans  le  tabernacle;  dans  un  court  appendice,  il 
nous  enseigne  une  courte  pratique  pour  communier  avec  piété.  Des 
appréciations  élogieuses  portées  sur  ce  livre,  citons  seulement  les  sui- 
vantes qui  nous  paraissent  les  plus  autorisées.  Mgr  de  Prilly  disait  :  «  Ce 
livre  convient  à  toutes  les  classes  de  la  société,  à  tous  les  catholiques.... 
il  n'est  personne  qui  n'en  puisse  beaucoup  proflter....  »  Mgr  Mioland 
veut  «  qu'on  se  hâte  de  le  livrer  à  Ions  les  fidèles.  »  Enfin,  Mgr  Pie,  au 
plus  fort  de  la  lulte  pour  la  cause  de  l'Église,  consacre  son  adn)irable  va- 
leur et  en  fait  imprimer  un  éloge  où  il  dit  que  ce  \olume«  est  plein  de 
charme  et  d'onction.  »  Tous  ces  témoignages  sont  confirmés  par  celui 
de  Mgr  l'évêque  de  Dijon  (fui  écrit  :  «  Cet  ouvrage,  dont  le  style  est  concis 
et  gracieux,  renferme,  au  point  de  vue  de  la  doctrine,  de  véritables  tré- 
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sors,  et  présente  à  la  piété  de  suaves  aliuieuts....  Les  fidèles....  y  appren- 
dront, comme  à  l'école  la  plus  autorisée,  la  counaissancei  l'amour  et 
l'imitation  du  divin  Maître.  » 

^La  brochure  du  R.  P.  Le  Doré  sur /a  Dévotion  au  Sacré  Cœurn'd.  pas 
pour  objet  une  étude  Ihéologique  ou  mystique  sur  le  Cœur  de  Jésus;  elle 
contient  simplement  une  justification  du  rôle  du  Vénérable  Eudes  dans 
rétal)lissemenl  et  la  prop.igation  du  culte  du  Sacré  Cœur;  encore  môme  le 
travail  de  léminent  auteur  se  borne-t-il  à  préciser  sa  pensée,  qu'un  colla- 
boralenr  des  Eludes  religieuses  lui  paraît  avoir  dénaturée  au  sujet  de  ce 
rôle  da  Vénérable  Eudes.  Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  fond  même  du 
débat;  nous  nous  bornons  à  constater  que  «  la  réponse  aux  Etudes  reli- 
gieuses'» nous  paraît  convaincante,  et  qu'en  tout  cas  elle  est  conçue  dans 
les  termes  les  plus  courtois,  tels  qu'ils  conviennent  à  des  adver.saires 
qu'anime  l'esprit  de  loi  et  de  charité. 

Nous  recommanderons  encore  plus  volontiers  l'opuscule  que  publie  le 
même  auteur  sous  ce  litre  :  ReguLae  Jesu  et  Mariae.  Ce  sont  les  règles  de 
la  congrégation  des  religieux  eudistes,  règles  conçues  et  formulées  par 
le  vénérable  fondateur.  Spéciales  à  cette  congrégation,  elles  peuvent 
très  bien  s'adapter  à  toute  vie  sacerdotale,  et  c'est  bien  en  vue  d'être 
utile  à  tous  les  prêtres  que  le  K.  P.  Le  Doré  a  voulu  les  livrer  au  public. 
Un  coup  d'œil  d'ensemble  suffira  pour  faire  entrevoir  la  valeur  de  cet 
ouvrage.  Pour  le  Vénérable  Eudes,  la  sainteté  sacerdotale  doit  s'appuyer 
sur  quatre  principes  qui  sont  connue  les  fondements  de  toute  sa  spiri- 
tualité. La  grâce  en  fait  l'essence  et  en  fournit  les  moyens;  la  croix  est 
sa  méthode  ;  la  volonté  divine  est  sa  loi,  et  la  dévotion  à  Jésus  et  à  Marie 
lui  imprime  le  cachet  catholique....  Le  pieux  auteur  conduit  l'àme  à 
travers  la  triple  voie  de  la  vie  purgative,  illuniinative  et  unilive,  et  ter- 
mine son  œuvre  en  traçant  à  grands  traits  tout  ce  qui  touche  à  la  dignité, 
à  la  sainteté  et  aux  principaux  devoirs  des  prêtres.  Ce  petit  livre  se 
rapproche  beaucoup  de  ï Imitation  de  Jésus-Christ  :  il  exhale  un  parfum 
de  piété  qui  fait  du  bien  à  l'àme,  et  tout  prêtre  qui  voudra  méditer  ces 
courtes  pages  en  retirera  certainement  le  plus  excellent  profit. 

De  Jésus  à  Maiie  la  transition  est  lacile,  et  .«ans  circonlocution  nous 
présentons  aussitôt  à  nos  lecteurs  le  livre  de  M.  l'abbé  Schwendinger 
contenant  les  Louanges  de  la  Vierge  Marie,  par  saint  Bernard,  Nous 
félicitons  l'auteur  delheureuse  idée  qu'il  a  eue  de  rechercher  dans  saint 
Bernard  ce  que  ce  grand  docteur  a  écrit  de  plus  doctrinal  el  de  plus 
suave  sur  l'auguste  Mère  de  Dieu.  Ce  n'est  là  qu'un  modeste  recueil, 
mais  tout  ouvrage  de  ce  genre  n'est  pas  peu  difficile;  il  faut  du  tact,  du 
goût,  du  discernement,  de  la  vraie  et  solida  piété,  bien  d'autres  qualités 
encore,  qu'il  est  rare  de  trouver  réunies,  pour  arriver  à  faire  un  bon  et 
utile  recueil.  Ces  qualités,  M.  l'abbé  Schwendinger  les  possède  :  qu'on 
en  juge  par  les  principaux  titres  sous  lesquels  l'auteur  a  groupé  ses  ex- 
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Iraits  ou  ses  emprunts  :  Prédesliuation  de  iMarie  :  Figures  prophétiques 
de  Marie;  Son  nom  ;  Ses  fiançailles  ;  Marie  visitée  et  saluée  par  l'ange  ; 
Maternité  de  Marie  ;  Sa  purification  ;  Sa  vie  silencieuse  ;  Son  martyre  ;  Son 
assomption,  etc.,  etc.  C'est  comme  une  iiistoire  complète  de  la  vie  de  la 
Très  Sainte  Vierge;  les  nombreux  et  divers  extraits,  tirés  des  œuvres  de 
saint  Bernard,  convergent  ainsi  vers  un  but  unique,  et  l'ouvrage,  fait  de 
pièces  et  de  morceaux,  dissimule  si  bien  ses  emprunts  qu'on  le  dirait 
fait  tout  d'un  seul  jet.  Ajoutons  que  la  traduction  de  M.  l'abbé  Schwen- 
dinger,  dans  un  style  très  agréable  qui  a  toutes  les  allures  d'une  phrase 
originale,  achève  de  donner  à  ce  volume  un  caractère  spécial,  la  valeur 
d'un  «  véritable  monument  élevé  tout  ensemble  à  la  gloire  de  la  Mère  de 
Dieu  et  à  l'honneur  du  chantre  immortel  de  ses  privilèges,  de  sa  puis- 
sance et  de  sa  bonté.  »  Mgrl'évèque  de  Nancy,  que  nous  venons  de  citer, 
ajoute  que  «  ce  Mois  de  Marie  éclairera,  touchera  les  âmes  et  les  con- 
duira dans  la  confiance  et  l'amour  aux  pieds  de  la  Vierge  immaculée.  » 
Nosseigneurs  de  Dijon,  de  Sébaste,  d'Autun  et  de  Chartres  ont  aussi 
approuvé  et  loué  ce  livre. 

12-18.  —  Spiritualité.  —  Parmi  les  auteurs  qui  ont  traité  de  la  spi- 
ritualité, il  n'en  est  pas  qui  soit  plus  expérimenté  et  plus  accrédité  que 
saint  Alphonse  de  Liguori.  Aussi  est-ce  avec  la  plus  vive  satisfaclion  que 
nous  voyons  ses  œuvres  propagées  sous  toutes  les  formes  et  sous  les 
titres  les  plus  divers.  Les  œuvres  complètes  du  saint  docteur  ne  pou- 
vaient être  aux  mains  de  tous  :  les  religieux  rédemptoristes  ont  eu  rai- 
sou,  en  se  partageant  le  travail,  de  scinder  ces  œuvres  et  de  les  mettre 
ainsi;,  les  unes  après  les  autres,  à  la  portée  du  plus  grand  nombre  : 
chaque  Odèle  peut  choisir  celles  qu'il  croit  lui  mieux  convenir,  et  l'uti- 
lité qu'il  peut  en  tirer  est  ainsi  plus  opportune  et  plus  efficace.  VAjdicc 
de  méditations  que  publie  le  K.  P.  Pladys  sera  favorablement  accueillie 
par  le  public  sj)écial  auquel  elle  s'adresse.  En  tête  du  premier  vo- 
lume, une  courte  introducLion  reproduit  les  conseils  du  saint  docteur 
pour  faire  une  bonne  oraison,  et  indique  la  vraie  méthode  à  suivre  pour 
que  l'oraison  soit  réellement  profitable.  Cette  méthode  est  à  peu  près 
celle  de  saint  Ignace;  elle  consiste  en  trois  parties  essentielles  qui  sont  : 
la  préparation,  la  méditation,  la  conclusion.  Dans  la  préparation  il  y  a 
trois  actes  à  faire  :  actes  de  foi,  d'huniiliti!  et  de  demande  ;  dans  la  mé- 
ditation, il  faut  poursuivre  la  lecture  jusqu'à  ce  qu'on  se  sente  frajjpé 
d'une  bonne  pensée,  et  alors  on  doit  se  livrer  à  trois  opérations  succes- 
sives, qui  sont  les  affections,  les  prières,  les  résolutions;  enfin,  dans  la 
conclusion,  il  importe  de  remercier  Dieu,  de  promettre  fidélité  aux  ré- 
solutions ])rises,  de  demander  à  cet  efict  le  secours  de  Jésus  et  de  Marie. 
L'ordre  adopté  pour  la  suite  des  sujets  de  méditations  est  celui-là  même 
de  l'année  liturgique.  La  série  s'ouvre  dans  le  premier  volume  par  le 
premier  dimanche  de  l'Avent  pour  se  clore  en  la  lêle  de  l'Ascension. 
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SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

PARIS,  RUE  Saint-Simon,  5 


La  Société  dliisloire  contemporaine ,  fondée  en  1890  sous 
le  patronage  de  la  Société  bibliographique,  a  pour  but  de 
publier  des  documents  originaux  de  toutes  sortes  (mémoires, 
correspondances,  pièces  d'archives,  etc.),  relatifs  à  l'histoire 
de  la  France  et  de  l'Europe  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours, 
en  ne  donnant  que  des  textes  soigneusement  établis  et  en 
les  accompagnant  de  notes,  d'éclaircissements,  de  tables 
alphabétiques,  etc.  Elle  fait  la  part  la  plus  large  à  l'inédit, 
puisant  d'une  main  dans  les  immenses  collections  des  dépôts 
publics,  et  de  l'autre  s'efforcant  de  faire  sortir  des  archives 
privées  les  richesses  qui  y  sont  souvent  trop  jalousement 
gardées;  en  même  temps,  elle  donne  une  place  importante 
à  la  réimpression  des  documents  devenus  rares,  ainsi  que 
de  ceux  qui,  publiés  isolément  ou  dispersés  dans  de  vastes 
recueils,  ont  besoin  d'être  réunis  pour  trouver  toute  leur 
valeur. 

La  Société  est  administrée  par  un  Conseil  de  vingt  membres, 
nommé  en  assemblée  générale. 

On  fait  partie  de  la  Société  après  admission  par  le  Conseil 
sur  la  présentation  de  deux  membres. 

Chaque  sociétaire  paie  une  cotisation  annuelle  de  20  fr., 
qui  lui  donne  droit  gratuitement  aux  volumes  publiés  pen- 
dant l'exercice  correspondant. 

La  Société  publie  actuellement  trois  volumes  par  an.  Ce 
nombre  sera  porté  à  quatre  aussitôt  que  les  ressources 
financières  de  la  Société  le  permettront. 

On  trouvera  ci-contre  un  bulletin  de  souscription. 

Les  publications  de  la  Société  sont  en  vente  à  la  librairie 
A.  Picard  et  Fils,  rue  Bonaparte,  82,  au  prix  de  10  fr.  le  vo 
lume  (6  fr.  pour  les  nouveaux  sociétaires). 


PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HISTOIRE  CONTEMPORAINE 

VOLUMES    PUBLIÉS 

I.  Correspondance  du  marquis  et  de  la  marquise  de 
Raigecourt  avec  le  marquis  et  la  marquise  de  Bombelles 
pendant  l'émigration  (1790-1800),  puljli'M»  dainfs  les  origi- 
naux par  M.  Maxime  de  la  Rocheterie,  un  volume  in-8  de 
XXXII-44-J  pages. 

Le  noble  caractère  de  M"^'  de  Raigecourl  et  de  Bombelles,  toutes  deux 
dames  de  Madame  Elisabeth  et  ses  plus  chères  confidentes,  rend  la  lecture 
de  cette  correspondance  très  attachante.  Mais,  au  point  de  vue  historique, 
ce  qui  en  fait  le  très  vif  intérêt,  ce  sont  les  renseignements  fort  précieux 
qu'on  y  trouve  sur  la  lutte  aiguë  qui  se  poursuivit  jusqu'à  la  captivité  du 
Roi  entre  le  parti  des  Princes,  dirigé  par  M.  de  Galonné,  et  le  parti  de  la 
Cour,  représenté  auprès  des  puissances  étrangères  par  le  baron  de 
Breteuil,  dont  M.  de  Bombelles  était  l'ami  intime  et  le  principal  lieute- 
nant. 

II  et  III.  Captivité  et  derniers  moments  de  Louis  XVI. 

Récits  originaux  et  doeumeuts  ol'liciels,  recueillis  et  puljliés  par  le 
marquis  de  Beaucourt,  deux  vol.  in-8  de  lxvii-400  et  414  pages. 

Ce  recueil  est  la  réunion  de  tous  les  récits  originaux  et  de  tous  les 
documents  officiels  qui  concernent  le  séjour  de  Louis  XVI  au  Temple  et 
son  exécution.  Il  est  précédé  d'une  longue  introduction,  biographique  et 
bibliographique,  où  sont  étudiés  et  critiqués  les  textes  publiés,  et  il  se 
termine  par  des  éclaircissements  sur  dilférents  points,  notamment  sur 
le  mot  de  l'abbé  Edgeworth.  La  table  alphabétique  contient  des  indica- 
tions biographiques  sur  les  personnages  mentionnés  dans  les  deux 
volumes,  en  particulier  sur  les  membres  de  la  Commune. 
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Mémoires  de  Michelot  Moulin  sur  la  Chouannerie 
normande,  publiés  par  le  vicomte  L.  Rioult  de  Neuville. 

C'est  une  page  presque  inconnue  de  cette  longue  lutte  contre  la  Révo- 
lution, racontée  par  un  Important  acteur  (Moulin  était  un  des  principaux 
lieutenants  de  Frotté)  avec  une  sincérité,  une  simplicité  et  une  abondance 
de  détails  qui  donnent  au  récit  un  charme  tout  particulier. 

Le  dix-huit  fructidor.  Recueil  de  documents,  la  plupart 
inédits,  publié  par  M.  Victor  Pierre. 

Dans  ce  volume,  consacré  au  coup  d'Étal  de  fructidor  et  à  ses  suites, 
on  trouvera  :  la  correspondance  inédite  du  général  Hoche  et  du  ministre 
de  la  guerre  sur  les  mouvements  de  troupes,  celle  du  ministre  de  la  ma- 
rine, celle  des  déportés  (Barbé-Marbois,  Tronson  du  Coudray,  etc.)  et  deux 
importantes  séries  de  documents,  l'une  sur  les  commissions  militaires, 
l'autre  sur  la  persécution  religieuse,  qu'on  appela  dès  lors  la  Secomlr 
Terreur. 


Lettres  de  Marie- Antoinette.  Recueil  des  lettres  authen- 
tiques (le  la  Reine,  publié  par  ]\LM.  Maxime  de  la  Rocheterie  et  le 
marquis  de  Beaucourt. 

On  sait  qu'il  a  été  fabriqué  un  nomljre  exlrémcmcnl  considéraljje  de 
lettres  de  Marie-Antoinette,  et  que  beaucoup  d'entre  elles  ont  été  si  bien 
mêlées  à  des  lettres  authentiques  qu'elles  sont  souvent  citées  comme 
telles  dans  des  travaux  sérieux.  11  importail  donc  de  faire  définitivement 
le  départ  du  vrai  et  du  faux,  de  prendre  dans  les  diverses  publications 
uii  elles  sont  actuellement  dispersées  les  lettres  dont  l'authenlicité  est 
indiscutable,  et  d'en  former  un  recueil  spécial. 

Mémoires  de  famille  de  l'abbé  Lambert,  dernier  aumônier 
du  duc  de  Pcntliièvre,  publiés  par  M.  Gaston  de  Beauséjour, 
suivis  des  Mémoires  de  l'abbé  Traizet,  chanoine  de  Soissons, 
publiés  par  M.  Victor  Pierre. 

Ce  volume  pourra  être  le  premier  d'une  série  de  petits  mémoires 
ecclésiastiques  retraçant  la  vie  du  clergé  français  pendant  la  Révolution. 
Dans  ceux  de  l'abbé  Lambert  on  trouvera,  outre  le  récit  de  son  passage 
dans  les  prisons  de  Lons-le-Saunier  et  de  Besançon  et  de  sa  dramatique 
évasion,  l'intéressant  tableau  de  l'émigration  ecclésiastique  en  Suisse. 
Les  mémoires  de  l'abbé  Traizet  racontent  son  séjour  et  sa  vie  en  Belgique 
et  en  Allemagne. 

Journal  d'Adrien  Duquesnoy  sur  l'Assemblée  consti- 
tuante, iniblié  par  M.  R.  de  Grèvecœur. 

Ce  journal  inédit  se  compose  d'une  série  de  lettres  dans  lesquelles  le 
constituant  .\drien  Duquesnoy  rend  compte,  jour  par  jour,  des  séances 
de  l'Assemblée,  depuis  le  mois  de  juin  1789  jusqu'au  mois  d'avril  1790. 
C'est  un  document  d'une  haute  valeur,  car  les  sources  directement 
authentiques  sur  cette  première  période  de  l'Assemblée  sont  rares,  et 
d'autre  part,  les  rétlexions  dont  Duquesnoy  accompagne  ses  comptes 
rendus  font  très  bien  connaître  l'état  d'esprit  de  la  moyenne  des  repré- 
sentants du  Tiers. 


CONSEIL  DE    LA  SOCIETE 

Président  :  M.  DE  LA  SICOTIÈRE  ;  vice-président  :  M.  le  mar- 
quis DE  BEAUCOURT;  secrétaire  :  M.  E.  LEDOS  ;  archiviste- 
trésorier  :  M.  P.  GUILHIERMOZ;  membres:  MM.  L.  BAR- 
BAUT,  le  vicomte  DE  BRUG,  R.  DE  CRÈYECCEUR,  Victor 
FOURNEE,  Paul  LACOMBE,  L.  DE  LANZAG  DE  LABORIE, 
L.  LEGESTRE,  Victor  PIERRE,  le  comte  DE  PUYMAIGPtE, 
le  comte  DE  RIGHEI^IONT,  Maxime  DE  LA  ROGIIETERIE, 
Ludovic  SGIOUT,  Marins  SEPET,  E.  DE  VORGES. 


BKSaNCON.    —  IMP.    DE   P.\UL  JACnUIN. 
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Suivent  deux  appendices  où  selroiivcnt  des  médilalions  pour  les  princi- 
pales Dles  qui  se  célèbrent  dans  cet  intervalle  de  l'année  et  dix-sept 
autres  médilalions  que  l'auteur  appelle  suj)plémentaircs,  destinées  à 
combler  certaines  lacunes  ou  à  attirer  davantage  l'altention  des  fidèles 
de  préférence  à  d'autres  sujets  qui  paraîtraient  leur  moins  convenir.  Le 
second  volume  comprend  tous  les  jours  de  chaque  semaine,  depuis  la 
fête  de  l'Ascension  jusqu'au  samedi  de  la  vingt-quatrième  semaine  après 
la  Pentecôte.  Il  se  termine  comme  le  premier  par  deux  appendices  con- 
tenant vingt-sept  médilalions  de  circonstance  sur  les  principales  t'êtes 
de  cette  époque  de  l'année  et  vingt-sept  autres  méditations  sur  divers 
sujets.  Ainsi  l'année  est  plus  que  complète  :  l'auteur  n'a  omis  aucun 
jour  elila  ajouté  en  outre  près  de  quatre-vingts  méditations  qui  peuvent 
sci'vir  à  varier  les  sujets,  selon  la  convenance  de  chacun.  Chaque  médi- 
tation conlient  en  moyenne  la  valeur  tle  trois  pages,  étendue  plus  que 
suffisante  pour  les  esprits  qui  ont  besoin  de  quelque  développement; 
elle  peut  être  abrégée  à  volonté  par  ceux  qui,  plus  habitués  à  réfléchir, 
peuvent  se  contenter  des  idées  principales.  L'ouvrage  est  revêtu  de 
l'approbation  des  supérieurs  qui  attestent  «  la  fidélité  delà  traduction.  » 
Le  même  écrivain  nous  donne  encore  de  son  saint  fondateur  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  La  Vraie  E-pou&e  de  Jésus-Christ,  ou  la  Religieuse 
sanctifiée  par  la  pratique  des  vertus  propres  à  son  état.  Cet  ouvrage 
s'adresse  plus  spécialement  aux  membres  des  congrégations  religieuses, 
mais  il  peut  être  utile  aux  personnes  pieuses  qui,  quoique  vivant  dans 
le  monde,  désirent  avancer  dans  les  voies  de  la  spiritualité  ;  en  maints 
endroits  celles-ci  trouveront  des  avis,  des  exhortations  dont  elles  pour- 
ront tirer  le  plus  grand  profit.  Après  un  avertissement  de  l'auteur,  l'ou- 
vrage débute  par  un  chapitre  consacré  à  la  virginité,  vertu  d'un  prix 
inestimable  dont  l'auteur  précise  la  nature,  énumère  les  avantages  et 
les  préro^^alives,  indique  les  conditions  et  les  caractères.  Le  chapitre 
second  traite  des  avantages  de  la  vie  religieuse.  Dans  le  troisième,  il  est 
dit  comment  la  religieuse  doit  être  toute  à  Dieu.  Le  désir  de  la  perfec- 
tion fait  l'objet  du  quatrième  chapitre.  Dans  le  cinquième  et  le  sixième, 
il  e?l  question  des  péchés  et  de  la  tiédeur.  Le  septième  et  le  huitième 
traitent  de  la  morlificalion  intérieure  et  extérieure.  Les  quatre  derniers 
ont  pour  objet  la  pauvreté  religieuse,  le  détachement,  l'humilité  et  la 
charité.  Douze  autres  chapitres  font  la  matière  du  second  volume  et 
complètent  l'ensemble  des  sujets  à  traiter  pour  qu'une  âme  devienne"  la 
vraie  épouse  de  Jésus-Christ.  »  Ces  chapitres  sont  consacrés  à  la  patience, 
à  la  résignation,  à  l'oraison  mentale,  au  silence,  à  la  lecture  spirituelle, 
à  la  fréquente  communion,  à  la  pureté  d'inlention,  à  la  prière,  à  la  dévo- 
tion envers  la  Sainte  Vierge,  à  l'amour  envers  Jésus-Christ.  L'auteur 
joint  à  ses  sujets  des  avis  particuliers  qui  concernent  les  divers  emplois 
des  religieuses  et  un  «  règlement  de  vie  oour  une  religieuse  qui  veut  se 
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sanctifier.  »  Gomme  on  le  voil,  cel  ouvrage,  d'une  spiriUialilé  pratique, 
contient  tout  ce  qui  doit  aider  une  âme  à  marcher  dans  la  voie  de 
la  perfection;  il  doit  se  trouver  dans  la  bibliothèque  de  toute  commu- 
nauté pour  passer  tour  à  tour  entre  les  mains  de  chaque  religieuse.  Il 
servira  aussi  très  utilement  aux  prédicateurs  des  retraites  spirituelles  : 
la  science  qu'il  contient  est  celle  d'un  docteur  et  d'un  saint,  on  n'eu  sau- 
rait désirer  une  plus  sûre. 

Ce  ue  sont  plus  des  règles  de  perfection  religieuse  ou  des  sujets  de 
méditations  que  nous  offre  M.  l'abbé  Rébuflat  dans  son  livre  :  La 
Voie  sûre  du  saluL  par  l'oraison  mentale.  Le  vénérable  curé-doyen 
•de  Saint-Tropez  a  eu  pour  but  de  nous  enseigner  l'usage  de  la  médita- 
lion;  il  veut  nous  en  faire  comprendre  la  nécessité  et  les  avantages, 
nous  en  indiquer  la  métliode.  Plaise  à  Dieu  que  le  plus  grand  nombre 
des  fidèles  se  laissent  convaincre  par  ses  considérations  si  justes  et  si 
persuasives  !  Que  de  préjugés  !  que  de  prétextes  !  que  d'objections  contre 
cette  piatique,  pourtant  si  utile  et  à  la  portée  de  tous!  M.  l'abbé  Rébufïat 
s'attache  à  répondre  à  toutes  les  objections,  à  combattre  tous  les  pré- 
textes, à  détruire  tous  les  préjugés;  il  excelle  surtout  à  exposer  la  vraie 
méthode  de  l'oraison  en  suivant  les  voies  ordinaires  de  la  vie  purgative, 
de  la  vie  iUuminative  et  de  la  vie  unitive.  «  Votre  ouvrage,  lui  écrit  le 
vicaire  général  de  Fréjus,  est  un  traité  complet  de  l'oraison;  vous  con- 
duisez votre  lecteur  depuis  les  principes  élémentaires  de  la  méditation 
jusqu'aux  sommets  ardus  de  la  vie  unilive.  Vous  y  marchez  d'un  pas 
sur;  on  voit  que  tous  ces  sentiers  vous  sont  connus.  »  —  Confirmant 
le  témoignage  de  son  vicaire  général,  Mgr  Mignot  ditàsou  tour  :  «  Votre 
ouvrage  ne  contient  point  d'erreur  doctrinale,  et,  si  vos  lecteurs  vous 
suivent,  vous  les  conduirez  sûrement  dans  la  voie  du  ciel.  Vous  trou- 
verez des  disciples  fidèles  parmi  les  prêtres  et  les  religieux;  vous  en 
trouverez  aussi  parmi  les  âmes  de  choix  qui  mènent  dans  le  monde  une 
vie  céleste  et  sont  vraiment,  par  leurs  exemples  et  leurs  vertus,  le  sel 
de  la  terre.  » 

Avec  Ylnlroduchon  à  la  vie  spirituelle.,  du  U.  P.  Masénius,  dont 
M.  l'abbé  Jourdain  nous  donne  une  excellente  traduction,  nous  voici 
de  nouveau  à  la  pratique  même  de  la  méditalion.  C'est  une  retraite 
de  huit  jours  que  nous  aide  à  faire  le  vénérable  auteur  avec  quatre 
nitiditaliuns  par  jour,  en  conformité  complète  avec  la  méthode  (U;  saint 
Ignace.  Ces  exercices  sj)irituels  sont  précédés  de  Prolégomènes,  ou  d'une 
étude  préliminaire  consacrée  à  faire  connaître  la  métliode  d'oraison,  à 
donner  de  sages  avis  ou  à  développer  des  considérations  sur  la  lecture 
spirituelle,  les  deux  examens  de  conscience  et  la  confession  générale. 
Quant  aux  exercices  spirituels  eux-aiêmes,  ils  sont  assez  connus  pour 
que  nous  n'ayons  à  en  indiquer  ici  ni  la  suite  ni  les  divers  sujets.  Mais 
la  manière  dont  ils  sont  exposés  et  développés  est  spéciale  à  l'auteur  : 
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elle  nous  a  paru  une  des  meilleures.  Ces  exercices  de  retraite  sont  suivis 
d'un  Tmlié  de  Vélection  ou  du  choix  d'un  état  de  vie  et  du  moyen  d'y 
vivre,  ainsi  que  de  huit  méditations  à  Tusage  particulier  des  ecclésias- 
tiques. Nous  n'avons  pas  à  insister  sur  la  valeur  d'un  ouvrage  qui  a  été, 
depuis  deux  siècles,  si  souvent  édité  ;  la  laveur  dont  il  a  toujours  joui  est 
son  meilleur  éloge.  La  traduction  française  qui  nous  en  est  donnée  pour 
la  première  fois  ne  pourra  que  servir  à  faire  connaître  davantage  ce  livre, 
qui  doit  rendre  aux  âmes  pieuses  les  plus  signalés  services. 

La  vie  spirituelle,  pour  le  religieux,  consiste  dans  la  pratique  des 
quatre  vertus  qui  embrassent  tous  ses  devoirs  :  riuimilité,  l'obéissance, 
la  pauvreté  et  la  chasteté.  Nous  avons,  sur  les  trois  premières,  les  opus- 
cules de  M.  l'abbé  Maucourant,  qui  sont  de  nature  à  favoriser,  en  cette 
voie,  les  progrès  spirituels  d'une  âme;  la  chasteté  fera  l'objet  d'un  nou- 
veau traité  qui  sera  suivi  d'autres  encore  sur  la  dévotion  au  saint  Sacre- 
ment, sur  l'aménité,  etc.,  etc.  M.  le  curé  d'Oulon  a  intitulé  ses  opus- 
cules :  Pi'obation  religieuse,  parce  que  dans  son  travail  il  place  l'âme  en 
présence  de  chaque  vertu,  la  lui  tail  étudier  et  puis  l'invite  à  se  regarder 
elle-même  :  l'âme  «  s'éprouve  »  ainsi,  en  acquérant  la  double  connaissance 
d'elle-même  et  de  la  vertu.  «  Connaître  la  vertu,  c'est  l'aimer,  dit  l'au- 
teur; se  connaître  soi-même,  c'est  vouIûk  être  meilleur.  Les  probations 
développent  cette  bonne  volonté,  l'encouragent,  la  mènent  à  la  perfec- 
tion. »  Dans  le  traité  de  l'humilité,  M.  l'abbé  Maucourant  expose  d'abord 
la  nature,  les  degrés,  la  nécessité  et  les  avantages  de  cette  vertu;  il 
nous  fait  connaître  ensuite  la  pratique  de  l'humilité  soit  envers  Dieu, 
soit  envers  le  prochain,  soit  envers  nous-même;  il  indique  les  signes 
distinctifs  de  cette  vertu  et  les  modèles  que  nous  en  avons  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  en  la  Sainte  Vierge,  en  tous  les  saints  ;  il  dit  un 
mot  des  obstacles  que  nous  devons  rencontrer  et  encourage  enfin  nos 
efforts  en  nous  excitant  à  la  persévérance.  L'opuscule  se  termine  par  un 
examensur  la  vertu  d'huinilité  et  par  l'indication  de  certaines  pratiques 
propres  à  développer  l'esprit  de  cette  vertu.  La  Prohaiion  religieuse 
sur  lliumililé  a  mérité  les  suffrages  de  plusieurs  évêques,  et  en  parti- 
culier de  Mgr  Tévêque  de  Nevers. 

Le  même  prélat  recommande  encore  les  deux  autres  livres  de 
M.  l'abbé  Maucourant  sur  l'obéissance  et  la  pauvreté.  Dans  ses  trente 
méditations  sur  l'une  et  l'autre  de  ces  vertus,  M.  le  curé  d'Oulon  suit 
la  même  mélbode  et  le  même  ordre  que  dans  ses  méditations  sur 
l'humilité  :  il  traile  tour  à  tour  de  la  nécessité,  de  la  grandeur  des 
qualités  de  l'obéissance,  de  ses  avantages,  de  son  objet,  de  ses  modèles, 
des  obstacles  qu'elle  rencontre.  De  même  pour  la  pauvreté  :  nous 
sommes  initiés  à  la  nature  de  la  pauvreté  chrétienne,  à  ses  avantages, 
à  ses  degrés,  à  sa  pratique,  à  ses  qualités  ;  l'auteur  nous  parle  de 
l'amour  du  pauvre,  des  manquements  contre  la  pauvreté,  de  l'esprit  et 
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des  récompen?es  de  cette  vertu.  Comme  dan?  le  premier  opuscule,  ces 
deux  traités  contiennent,  en  forme  d'appendice,  un  examen  sur  robéis- 
sance  et  la  pauvreté,  ainsi  qu'une  série  de  pratiques  pouvant  aider 
d'abord  à  les  acquérir,  ensuite  à  les  développer. 

19-27.  —  Piété.  —  Les  Elévalions  sur  les  grandeurs  de  Dieu,  par 
le  R.  P.  Cormier,  sont  extraites  d'im  ouvrage  plus  étendu,  publié  il  y  a 
quelques  années  par  le  savant  dominicain.  Ce  sont  comme  des  médi- 
tations ou  des  lectures  qui  doivent  servir  aux  fidèles  pour  «  se  iornier 
dans  l'esprit  une  connaissance  claire  et  distincte  de  leurs  devoirs  et  do 
l'excellence  de  leur  vocation,  en  môme  temps  qu'à  exciter  dans  leur 
cœur  des  affections  conformes  à  cette  lumière.  »  Ces  considérations 
prennent  la  forme  d'élévation  et  de  colloque  afin  qu'il  n'y  ait  pas 
même  à  opérer  le  moindre  changement  pour  les  employer  à  s'entrete- 
nir directement  avec  Dieu.  Le  chapitre  premier  contient  des  élévations 
sur  les  grandeurs  de  Dieu.  Dans  le  second  et  le  troisième,  les  élévations 
ont  pour  objet  les  perfections  et  les  vertus  de  Jésus-Christ  ;  le  chapitre 
quatrième  est  consacré  aux  élévations  sur  les  misères  et  les  grandeurs 
de  l'homme  ;  enfin,  dans  le  cinquième  chapitre  se  trouvent  des  consi- 
dérations sur  les  dons  du  Saint-Esprit  et  sur  les  béatitudes.  Certaines 
vérités  et  certaines  aspirations  reviennent  plusieurs  fois  dans  diflé- 
rentes  élévations  :  «  Ces  répétitions,  nous  dit  l'auteur,  sont  faites  à 
dessein  pour  imprimer  plus  fortement  dans  l'âme  les  sentiments  qui 
lui  sont  les  plus  nécessaires,  les  plus  avantageux  et  les  plus  consolants.» 

La  Colombe  du  tabernacle,  par  le  K,  P.  Kinane,  n'a  pas  l'étendue  et 
la  variété  des  madères  du  précédent  ouvrage;  l'auteur  concentre  toute 
son  attention  sur  le  mystère  de  nos  autels  et  nous  préseiUe,  sous  une 
forme  attrayante,  les  considérations  les  plus  élevées  et  aussi  les  plus 
pratiques  sur  l'Kucharistie.  Une  préface,  par  Mgr  l'archevêque  de 
Cashel,  sert  d'introduction  au  lecteur  pour  lui  permettre  de  bien  com- 
prer.drc  le  but  et  l'objet  de  cet  ouvrage.  «  Augmenter,  dit-il,  dans  le 
cœur  des  fidèles  l'amour  cl  la  dévotion  pour  Notre  Seigneur  dans  la 
divine  Eucharistie,  tel  a  été  le  but  du  pieux  auteur  de  ce  modeste  petit 
livre  que  nous  recommandons  fortement  à  nos  diocésains.  D'une  piété 
naïve  et  simple,  il  est  destiné  à  se  trouver  entre  les  mains  de  chacun, 
sans  exception.  Tous,  les  savants  connue  les  ignorants,  y  trouveront 
les  motifs  d'édification  et  de  perfectionnement  spirituel....  Les  cœurs 
sincei'es  apprendront  dans  ce  livre  à  aimer  plus  ardemment  Notre- 
Seigneur  dans  la  sainte  Eucbaristio;  à  le  recevoir  plus  fré(juemment  et 
dans  de  meilleures  dispositions;  à  le  visiter  plus  souvent....  Ce  petit 
livre,  appelé  avec  raison  la  Colombe  du  tabernacle,  est  bien  fait  pour 
répandre  partout  l'esprit  de  piété'.  »  Quatorze  chapitres  suffisent  pour 
épuiser  un  sujet  si  vaste  et  si  complexe  ;  ils  ti'aitent  de  l'Incarnation  et 
du  saint  Sacrement  ;  du  divin  Enfant  et  de  la  sainte  hostie  ;  de  la  sainte 
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maison  de  Loretle;  de  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneiir  Jésiis-ChrisL  sut- 
la  terre  et  dans  rEucliaristie;  du  Calvaire  et  de  l'autel  ;  de  la  présence 
réelle,  du  sacrifice  adorable  de  la  Messe  et  de  la  manière  de  l'entendre  ;  de 
la  sainte  communion  ;  de  la  communion  fréquente;  de  la  communion 
spirituelle;  des  visites  au  saint  Sacrement;  des  saluts  et  du  saint 
viatique;  de  la  sainte  habitude  de  la  présence  de  Dieu.  Un  choix  de 
prières  indulgcnciées  et  les  exercices  pour  la  sainte  Messe  terminent  le 
volume.  Nous  nous  réjouissons  que  cet  ouvrage,  écrit  en  anglais,  ait  été 
traduit  en  notre  langue  ;  celte  traduction,  dont  les  lecteurs  sauront 
apprécier  les  incontestables  qualités,  nous  permet  de  profiter  des  excel- 
lentes considérations  du  P.  Kinane  sur  l'Eucharistie  et  étendra  parmi 
nous  les  bienfaits  qu'en  attendait  Mgr  l'archevêque  de  Cashel. 

La  pratique  de  la  prière  est  aussi  nécessaire  et  aussi  utile  que  la 
pratique  de  la  divine  Eucharistie;  et  de  la  prière,  comme  du  sacrement 
de  l'autel,  il  est  vrai  de  dire  qu'elle  n'est  pas  assez  connue,  qu'on  n'en 
use  pas  assez.  «Ce  qui  m'afflige,  dit  saint  Alphonse  de  Liguori,  c'est 
qu'on  ne  parle  presque  point  de  la  prière....,  c'est  que  les  livres  de 
piété  n'insistent  pas  assez  sur  ce  sujet....  »  Le  désir  de  faire  connaître 
davantage  la  Prière  et  de  la  recommander  plus  instamment  aux  fidèles 
a  inspiré  au  P.  Caels,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  livre  que  nous 
annonçons.  Se  déliant  trop,  et  bien  à  tort,  de  ses  propres  lumières, 
c'est  à  Bourdaloue  et  au  P.  de  Ravignau  que  l'auteur  est  allé  deman- 
der les  considérations  les  plus  élevées  et  les  plus  convaincantes  sur  la 
pratique  de  la  prière.  Il  a  choisi  de  préférence  ces  deux  auteurs  parce 
que,  dit-il,  «  ces  deux  princes  de  la  chaire  sacrée  se  sont  fait  un  devoir, 
dans  leurs  prédications  et  leurs  exhortations,  d'exciter  à  cette  pra- 
tique.... Ils  parlent  de  la  prière  avec  une  insistance  et  une  éloquence 
singulièrement  persuasives.  On  sent,  en  lisant  leurs  discours,  qu'ils 
enseignent  ce  qu'ils  ont  fidèlement  pratiqué  eux-mêmes.  »  Voici  en 
quel  ordre  l'auteur  a  disposé  les  emprunts  qu'il  leur  a  faits.  Le  livre  est 
divisé  en  quatre  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait  connaître  la 
nature  et  l'importance  de  la  prière  ;  dans  la  seconde,  il  expose  les 
méthodes  et  les  formes  de  la  prière;  il  consacre  la  troisième  aux  avan- 
tages, aux  consolations  et  aux  fruits  delà  prière;  enfin  les  modèles,  les 
conditions  et  les  défauts  de  la  prière  font  l'objet  de  la  quatrième  et  der- 
nière partie.  Ce  court  aperçu  doit  suffire  pour  donner  une  idée  du  vo- 
lume qui  contient  les  meilleures  pages  de  deux  illustres  orateurs  sur  la 
prière  :  «  Ce  traité,  nous  n'en  doutons  pas,  sera  lu  avec  fruit,  môme 
après  tant  de  bons  ouvrages  qui  ont  été  composés  sur  un  sujet  si  fé- 
cond. » 

Voici  un  autre  livre  l'ail  aussi  de  citations,  mais   celui-ci  sans  unité 

s  de  plan  ;  il  n'a,  d'ailleurs,  pour  but  que  d'oflVir  un  choix  de  Lectures 

pieuses.  Mais  comme  ce  choix  s'est  inspiré  du  meilleur  goût,  ces  pages 
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nous  produisonl  l'pfïet  d'un  délicieux  écrin  où  sont  renfermées  les 
pierres  les  pins  précieuses.  «  Ceux  qui  respireront  les  parfums  de  vos 
Heurs,  écrit  Mgr  de  Chartres  à  M"""  de  Beaurecueil,  vous  sauront  gré 
d'avoir  rassemblé  pour  eux  ce  qui  était  épars  dans  beaucoup  de  volumes 
et  de  leur  en  avoir  préparé  un  qui  peut  en  suppléer  plusieurs  autres.  » 
Mgr  Lagrange  a  raison  :  les  Lectures  pieuses  renferment  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  plus  de  vingt  gros  volumes  et  en  tiennent  suffisamment 
lieu.  iSous  voyons  défiler  saint  Jérôme,  saint  Augustin,  sainte  Paule, 
sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix,  M""  Acarie,  sainte  Chaulai, 
M'"''  Barat,  Silvio  Pellico,  P.  de  Ravignan,  etc.,  etc.,  qui  viennent  nous 
offrir,  pour  noire  intelligence  et  pour  notre  cœur,  la  plus  agréable  et 
la  plus  subslanlielle  nourriture.  Mais  à  l'arrivée  de  chacun  de  ces 
saints  ou  illustres  personnages,  l'aulenr  nous  le  présente  eu  nous 
donnant  un  résumé  de  sa  vie  ;  il  nons  est  aussitôt  sympathique  et 
ce  qu'il  va  dire  nous  plaira  davantagH.  Ces  résumés  et  ces  exlrails 
représentent  une  somme  considérable  de  travail;  U  a  fallu  à  M"^  de 
Beaurecueil  de  longues  et  sérieuses  Lectures  pour  arriver  à  préparer 
celles  qu'elle  oflre  aujourd'hui.  Nous  désirons  vivement  que  chacun 
fasse  pour  le  livre  dont  nous  parlons  ce  que  l'auteur  a  fait  pour  tous 
ceux  qu'elle  a  consultés  et  lus;  qu'ils  le  lisent  «  la  plume  à  la  main  « 
ou  an  moins  avec  attention  :  c'est  le  seul  moyen  pour  eux  d'en  profiler 
réellement. 

Ce  sont  encore  des  Fleurs  que  M.  l'abbé  Pailler  a  cueillies  dans  la 
vie  et  les  écrits  des  saints,  et  dont  il  a  formé  comme  un  délicat  et  odo- 
rant bouquet.  Nous  avons  sous  la  main  trois  de  ses  opuscules,  contenant 
chacun  trente  et  une  lectures  extraites  des  œuvres  de  quelque  docteur 
de  l'Église  :  l'un  est  consacré  aux  œuvres  de  saint  vMphonse  de  Liguori, 
l'autre  à  saint  Anselme,  le  troisième  à  sainl  Bei-nard,  avec  ces  sous- 
titres  :  Manière  de  converser  avec  Dieu;  Incarnation  et  Rédemption; 
Jésus  et  Marie.  On  pressent  quelles  pages  délicieuses  renferment  ces 
opuscules  et  combien  l'auteur  a  eu  raison  de  nous  prévenir  qu'il  a 
cueilli  dans  le  parterre  de  l'Église  des  Fleurs  et  des  fruits  d'or.  Que  nos 
lecteurs  s'empressent  de  savourer  le  parfum  de  ces  tleurs  el  de  goûter  à 
ces  excellents  fruits  !  Ce  sont  des  livres  qui  ne  s'analysent  pas  :  ils  de- 
mandent à  être  lus  f.'t  médités;  nous  leur  souhaitons  un  grand  nombre 
de  lecteurs. 

Après  la  théorie,  la  pratique;  après  la  leçon,  l'exemple.  La  Vie  de 
saint  Jeun- Baptiste  s'offre  maintenant  pour  nous  montrer  comment  il 
nous  est  possible  de  traduire  en  actes  les  préceptes  et  les  conseils  dont 
nous  avons  appris  à  connaître  l'obligalion  et  l'importance.  Cependant, 
il  nous  convient  d'ajouter  que  «  lœuvre  de  M.  l'abbé  Dewez  n'est  pas 
un  travail  exclusivement  historique;  »  il  est  formé  de  méditations  et 
d'élévations  mystiques.  L'auteur  rapporte  les  passages  des  évangélistes 
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ayant  trait  à  la  vie  Au  Précurseur  et  y  ajoute  les  développements  histo- 
riques, philosophiques  et  moraux  que  comportent  les  textes  sacrés.  Les 
cilalions  nombreuses,  empruntées  avec  discernement  aux  saints  Pères, 
à  Bossuet,  à  f3onrdaloue,  etc.,  prouvent  le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  la 
partie  littéraire  de  son  travail.  M.  l'abbé  Dewez  est  mort  depuis  bientôt 
cinq  ans  et  il  n'a  pu  mettre  la  dernière  main  à  son  livre.  M.  l'abbé 
Nolet,  son  ami,  s'est  char^^é  de  le  suppléer,  et  il  s'est  acquitté  de  cette 
tâche  avec  tout  le  soin  qu'elle  réclamait.  Aussi  a-t-il  raison  de 
dire  :  «  La  lecture  de  ces  pages  ascétiques  et  littéraires  plaira,  nous  en 
sommes  persuadé,  aux  personnes  qui  recherchent  les  livres  dont  le 
fond  et  la  forme  sont  également  recommandables;  elle  édifiera  les  com- 
munautés religieuses....;  elle  trouvera  bon  accueil  auprès  de  tous  ceux 
qr.i,  portant  le  nom  du  saint  Précurseur,  désireront  lire  cette  nouvelle 
publication  faite  en  son  honneur.  » 

Saint  Jean-Baptiste  est  le  dernier  anneau  de  cette  longue  chaîne  de 
saints  personnages  qui  ont  vécu  depuis  Adam  jusqu'à  Jésus-Christ,  et  le 
premier  de  cette  chaîne  nouvelle  qui  rattache  notre  époque  à  celle  du 
Sauveur.  Pour  ne  parler  que  de  l'histoire  sainte,  qui  comprend  les  quatre 
mille  ans  écoulés  depuis  la  création  jusqu'à  l'Ascension  du  Sauveur, 
que  de  faits  intéressants  à  connaître!  Parmi  les  résumés  nombreux  de 
cette  histoire,  nous  distinguons  volontiers  celui  que  vient  de  publier  le 
docteur  L  Schuster  avec  l'approbation  d'un  grand  nombre  d'évèques.  Le 
style  en  est  excellent,  clair,  rapide,  littéraire;  les  coupures  des  récils 
sont  courtes,  très  fréquentes,  précédées  toujours  d'un  titre  bien  en  évi- 
dence; il  n'est  presque  pas  une  page  sans  une  gravure  destinée  à  rap- 
peler le  fait  le  plus  saillant  dont  il  est  question.  Aussi  ne  nous  éton- 
nons-nous pas  de  la  faveur  avec  laquelle  ce  petit  Abrégé  de  thisloire 
sainte  a  été  accueilli  partout,  dans  nos  écoles  chrétiennes;  il  en  est  déjà 
à  sa  neuvième  édition  et  il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin. 

58-34-.  —  Dévotions.  —  La  meilleure  pratique  de  dévotion  en  l'honneur 
de  la  Très  Sainte  Vierge  est  sans  contredit  la  récitation  du  Petit  Office  : 
elle  est  aussi  la  plus  agréable  à  FÉghse,  qui  a  pris  soin  de  composer  un 
ofFir.e  spécial  pour  cette  dévotion.  Un  grand  nombre  de  communautés  le 
récitent,  et,  dans  le  monde,  on  pourrait  bien  trouver  assez  de  fidèles  qui 
disent  cet  office  au  moins  le  samedi  et  les  jours  de  la  fête  de  la  Vierge. 
Ce  qui  est  moins  commun,  c'est  la  récitation  du  Petit  Office  en  grec  : 
ceci  est  spécial  aux  savants,  aux  prêtres,  mais  ce  n'est  pas  si  rare  qu'on 
le  pense.  Aussi  les  moines  bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Dominique 
de  Lilos  ont-ils  eu  l'excellente  pensée  de  faire  une  édition  de  l'oflice 
de  la  Vierge  en  latin  et  en  grec,  répondant  ainsi  au  désir  d'un  certain 
nombre  de  leurs  confrères  et  de  prêtres  séculiers.  La  langue  grecque  est 
aussi  la  langue  de  l'Église  ;  elle  a  sa  liturgie  reconnue  et  approuvée  ;  elle 
mérite  bien  de  n'être  pas  oubliée.  D'autre  part,  le  grec,  discrédité  de 
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pins  C'A  plus  auprès  de  nos  universitaires,  risque  Ibrl  de  devenir  le  pri- 
vilège de  quelques  rares  érudits  :  il  est  bon  que  la  langue  de  Ciirysos- 
tome,  qui  est  aussi  celle  de  Démoslhène,  soil  assurée  de  trouver  un 
refuge  au  sein  du  clergé,  à  qui  Dieu  a  confié  la  garde  de  toutes  les 
sciences.  Au  Petit  O/fice  en  Thonneur  de  la  Vierge  est  joint,  dans  le 
même  volume,  et  aussi  dans  les  deux  langues,  l'office  dos  morts. 

Une  autre  dévotion  excellente  envers  la  Mère  de  Dieu  est  celle  du 
saint  Rosaire,  qui  a  pris  en  notre  siècle,  et  surtout  depuis  Léon  XIII, 
une  grande  extension.  Les  livres  qui  traitent  de  cette  dévotion  sont 
innombrables,  mais  ils  n'ont  pas  tous,  il  s'en  faut,  les  mêmes  qualités  et 
la  même  valeur.  Celui  que  nous  annonçons  nous  paraît  pouvoir  être 
classé  parmi  les  bons  :  il  est  assez  étendu  pour  comprendre  tout  ce  qu'il 
est  nécessaire  de  dire  sur  cette  dévotion  ;  il  ne  l'est  pas  trop  pour  que 
les  simples  fidèles  en  puissent  être  effrayés.  L'auteur  a  eu  pour  but  l'ins- 
truction du  commun  des  fidèles  et  ses  efforts  ont  tendu  à  se  mettre  à 
leur  portée.  «  Les  mystères  sont  faciles  à  comprendre,  dit-il;  les  per- 
sonnes les  plus  simples  les  connaissent  déjà  pour  la  plupart,  quoique 
d'une  manière  confuse  :  il  ne  leur  manque,  pour  y  mettre  de  l'ordre, 
(jue  l'enchaînement  liistoriqne  des  foils  qui  en  sont  l'objet.  Les  vertus 
pratiques  qui  sont  le  fruit  naturel  de  ces  mystères  sont  plus  difficiles  à 
saisir.  Les  personnes  dépourvues  d'instruction  ont  besoin  d'un  guide 
qui  les  dirige  dans  cette  étude....  »  L'auteur  du  Manuel  du  saint  Rosaire 
à  rusage  des  personnes  pieuses  s'offre  à  être  ce  guide,  et,  à  en  juger  par 
les  bonnes  qualités  de  son  travail,  il  ne  présume  pas  trop  de  lui-même; 
ses  explications  sont  courtes, précises,  intelligildes,  surtout  très  exactes; 
elles  sont  propres  à  faire  mieux  connaître  le  Mosaire,  à  le  faire  aimer  et 
à  en  propager  la  iiratiipie.  Six  chapitres  sont  consacres  à  rappeler  l'ori- 
gine de  la  dévotion  el  de  la  fêle  du  Rosaire;  à  donner  la  vraie  notion  de 
cette  dévotion;  à  indi(|ner  la  manière  de  réciter  le  Rosaire;  à  en  démon- 
trer l'excellence;  à  expliquer  les  prières  qui  le  composent,  à  exposer  les 
mystères  et  à  méditer  sur  les  vertus  qui  en  sont  le  fruit.  La  deuxième 
partie  du  livre  est  sjiéciale  à  la  confrérie  du  Saint-Rosaire,  et  puis,  en 
appendice,  se  trouvent  des  exercices  spirituels  pour  la  sainte  Messe, 
pour  la  communion,  la  visite  au  saint  Sacrement,  pour  la  dévotion  au 
Sacré  Cœur  et  aux  àm^"'S  du  [Purgatoire,  etc.  Manuel  complet  de  piété. 

Le  Mois  du  saint  Rosaire,  ])ar  le  R.  P.  Michel,  est  exclusivenient 
pratique  :  c'est  la  méditation  d'un  des  quinze  mystères  pour  chaque 
jour  du  mois,  chacpie  mystère  étant  doublé  par  la  considération  qui  en 
est  faite,  soit  |)ar  i-apport  à  Jésus,  soil  par  rajjport  à  Marie.  Cette  nou- 
velle el  ingénieuse  manière  de  méditer  les  saints  mystères  nous  a  bien 
plu  el  beaucoup  intéressé,  d'autant  mieux  que  ce  rapprochement  est 
fait  sans  effort,  très  naturellement.  Rien,  d'aillcm-s,  de  plus  logique  et 
de  plus  vrai  que  celte  union  intime  et  constante  du  Fils  et  de  la  Mère. 
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Mgr  l'évêque  do  Chartres  a  loué  «  ces  pages  simples,  pieuses,  élégantes, 
qui  conlrii)ueronL  à  ni«lLro  en  honiiour  une  dévolion  si  salutaire  et 
sanclifianle.  »  Ces  mois  suffisent  à  recommander  ce  petit  opuscule. 

Le  Mois  des  saints  anges,  du  mèm?  autenr  ,  approuvé  aussi  par 
Mgr  l'évêque  de  Chartres,  est  fait  sur  le  même  plun  que  le  Mois  du 
saint  Rosaire.  Dan.^  une  cinquantaine  de  pages,  le  P.  Michel  a  su  con- 
denser ce  que  la  théologie  et  les  Pères  nous  ont  enseigné  sur  les  esprits 
célestes,  ce  que  les  auteurs  spirituels  nous  apprennent  de  leurs  vertus 
qui  doivent  nous  servir  d'exemples..  Ce  petit  livre  contribuera  aussi 
beaucoup  à  propager  la  dévolion  aux  saints  anges,  «  dévolion  solide, 
ancienne,  approuvée  et  éprouvée,  dévotion  aimable  et  gracieuse,  dévo- 
tion salutaire.  »  Nous  serions  heureux  que  ce  Mois  des  saints  anges 
fût  répandu  à  profusion  dans  nos  écoles,  afin  que  nos  enfants,  formés 
de  bonne  heure  à  cette  dévotion,  fussent  plus  excités  à  imiter  de  tels 
modèles  et  à  rechercher  le  secours  de  tels  protecteurs. 

Le  Manuel  de  la  dévotion  à  saint  Dominique,  par  le  R.  P.  Mathieu, 
comprend  d'abord  l'office  en  l'honneur  du  saint  et  un  grand  nombre 
de  prières  et  de  pratiques  en  usage  dans  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs 
et  parmi  beaucoup  de  simples  fidèles  dévots  à  saint  Dominique.  Une 
seconde  partie  comprend,  en  trente  chapitres,  l'Imitation  de  saint  Domi- 
nique. Le  Culte  de  ce  saint  fait  l'objet  d'une  troisième  partie  et  l'ou- 
vrage se  complète  par  les  Dévotions  de  l'ordre.  Ce  manuel  peut  conve- 
nir à  tous  les  fidèles,  mais  il  s'adresse  spécialement  aux  religieux  et 
religieuses  du  grand  ordre  dominicain,  aux  tertiaires  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  vivant  au  milieu  du  monde,  aux  membres  si  nombreux 
delà  confrérie  du  Saint-Rosaire.  11  est  revêtu  de  l'approbation  des  Su- 
périeurs et  de  l'Ordinaire,  ce  qui  est  un  gage  de  son  orthodoxie;  à  cha- 
cun de  nous  maintenant  d'en  goûter  la  suave  onction,  de  savourer  le 
parfum  de  piété  qui  s'en  exhale,  de  nous  laisser  charmer  par  ce  style 
facile,  correct  et  élégant  qui  le  distingue. 

Le  Mois  des  trépassés  avait  été  écrit  en  breton  par  M.  l'abbé  Kerné. 
Devenu  populaire  dans  cette  région  où  la  foi  s'est  conservée  si  forte  et 
si  ardente,  il  devait  franchir  les  limites  trop  étroites  de  la  Bretagne  et 
se  répandre  dans  toute  la  France.  Du  breton,  l'auteur  lui-même  l'a  tra- 
duit en  français,  «  en  s'etforçant  de  conserver  à  son  nouveau  travail  la 
couleur  et  la  simplicité  naïve  de  l'original.  »  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
cette  traduction  d'être  faite  en  un  excellent  français.  Ce  «  mois  »  est  ab- 
solument écrit  selon  le  mode  de  nos  anciens  Mois  de  Marie,  le  meilleur 
mode  pour  cette  dévotion  populaire  :  une  lecture  pour  chaque  jour  avec 
un  exemple  ou  une  histoire  à  l'appui.  11  y  a  là  d(3  quoi  satisfaire  tous 
les  goûts  cl  de  quoi  contenter  les  plus  exigeants,  avec  ce  caractère  spé- 
cial que  soit  l'exemple,  soit  la  méditation,  y  revêt  «  cette  forme  toute 
familière  et  toute  paternelle  de  l'enseignement  religieux  en  Bretagne.  » 
Février  1893.  T.  LXVII.  9. 
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L'auteur  dédie  ?on  livre  aux  saintes  àuies  du  Purgatoire,  eu  faveur  des- 
quelles il  veut  exciter  la  plus  etricace  compassiou. 

Uu  mol  seuloiueul  des  Recollectiones  precaloriae  extraites  des  œuvres 
du  R.  P.  Léonard  Lessius,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Ce  petit  volume, 
destiné  aux  prêtres  et  aux  fidèles  instruits,  comprend  quatorze  médita- 
tions en  forme  de  prières  sur  les  perieclions  divines  et  sept  autres  sur 
les  fruits  à  tirer  des  considérations  précédentes.  Ces  pages  sont  bien  an- 
ciennes, elles  ont  pins  de  denx  siècles  d'existence,  mais  elles  n'ont  fait 
que  gagner  à  cette  longue  épreuve  du  temps,  loiijours  bien  lues  et  très 
appréciées.  L'édition  nouvelle,  qui  |)araît  avec  l'approbation  de  l'arche- 
vèqne  de  Fribourg,  permettra  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  de 
goûter  ces  Recollectiones  si  remplies  «  de  la  plus  suave  onction  et  de  la 
plus  profonde  doctrine.  »  F.  Cdapot. 


THEOLOGIE 

JÉtudc  Hwiv  la  caiioiiicitc  des  Valûtes  Éeritiirew,  par  le  cha- 
noine Magnier,  ancien  professeur  d'Écriture  Sainte  au  grand  séminaire 
de  Soissons.  I.  Ancien  Testament.  ï^aris,  Lethielleux,  1893,  in-12  de 
392  p.  —  Prix  :  4  fr. 

V Élude  sur  la  canonkité  des  Saintes  Ecritures,  de  M.  l'abbé  Magnier, 
est  la  critique  et  la  réfutation  de  l'Histoire  du  canon  de  r  Ancien  Tes- 
tament par  M.  l'abbé  Loisy,  professeur  d'Écriture  Sainte  à  l'Institut 
catholique  de  Paris.  Cette  étude  a  paru  d'abord  en  articles,  du  moins 
quant  au  fond,  dans  le  journal  l'Univers.  M.  Magnier  reproche  à 
M.  Loisy  de  reculer  la  cauonicité  des  Écritures  de  l'Ancien  Testament  à 
des  époques  prodigieusement  éloignées  delà  composition  des  livres  et  de 
l'appuyer  sur  un  fondement  absolument  ruineux,  d'ailleurs  insaisissable  : 
l'autorité  de  la  Bible  partagée  en  deux  :  l'une  d'un  ordre  supérieur, 
l'autre  d'un  ordre  inférieur,  lesquelles  semblaient  être  essentiellement 
distinctes  dans  la  pensée  de  l'auteur.  M.  Loisy  suppose,  d'après  M.  Ma- 
gnier, que  l'inspiration,  source  de  l'autorité  biblique,  varie  selon  l'objet 
des  Livres  Saints;  qu'elle  est  plus  intense  en  certains  livres  qu'en 
d'autres;  dans  un  même  livre,  en  quelques  parties  plus  qu'en  d'autres.  11 
ne  donne  que  des  idées  vagues  et  indécises  sur  la  nature  de  l'inspiration  ; 
il  ne  dit  pas  nettement  si  elle  préserve  l'écrivain  de  l'erreur  ou  si  elle 
l'abandonne  au  contraire  à  ses  propres  connaissances  et  même  aux  pré- 
jugés de  sa  formation  intellectnello.  11  semble  admettre  deux  auteurs  des 
Saintes  Écritures,  Dieu  et  un  homme.  Tout  ce  qui  touche  au  dogme 
aurait  Dieu  pour  auteur  principal,  et  c'est  sans  doute  relativement  à 
cet  objet  que  l'inspiration  atteindrait  le  degré  le  plus  intense,  en  sorte 
que,  sur  ce  point,  l'écrivain  serait  réellement  et  (;IIicac(!ment  iirémuni 
contre  l'erreur;  m;iis  il  ne  dit  [luint  (mi  (pioi  consiste  l'inspiration  (jui  se 
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rapporte  aux  antres  objets  et  qui  paraît  être  de  second  ordre.  Telle  est  la 
doctrine  que  M.  Magnier  attribue  à  M.  Loisy.  Il  est  certain  que  ce  n'est 
pas  la  doctrine  des  docteurs  catlioliques.  Mais  nous  pensons,  sans  pré- 
tendre que  l'anteur  de  VHisloire  du  canon  de  l'Ancien  Testament  soit  à 
l'abri  de  toute  critique  et  sans  vouloir  juslifier  toutes  ses  assertions,  que 
M.  iVIagnier  l'a  ma!  compris  et  lui  a  attribué  des  idées  et  des  opinions 
qu'il  n'a  point.  M.  Loisy,  écrivant  l'histoire  du  canon,  n'a  pas  traité 
ex  professa  la  question  de  la  nature  de  l'inspiration,  qui  est  en  eflét  dif- 
iérente.  M.  îMaguier  a  d'ailleurs  raison  de  soutenir  dans  la  première  partie 
de  son  livre  que  l'inspiration  est  le  fondement  de  la  canonicité  des  Livres 
Saints.  Mais  tout  ce  qu'il  dit,  dans  la  seconde  partie,  sur  la  démonstra- 
tion de  la  canonicité  des  Livres  de  l'Ancien  Testament  dans  la  syna- 
gogue juive  est-il  également  satisfaisant  et  suffisamment  prouvé?  Ce 
qu'il  dit,  page  115,  sur  la  révélation  divine  est  assez  peu  précis.  Ce  qu'il 
dit,  pages  122-123,  sur  la  manière  dont  les  juifs  reconnaissaient  la 
canonicité  d'un  livre  inspiré  l'est  moins  encore  et  repose  sur  de  simples 
affirmations,  non  sur  des  preuves.  Il  est  vrai  que  la  question  est  fort 
difficile,  et  si  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi  démonstratif  qu'on  pour- 
rait le  désirer,  on  doit  toujours  rendre  hommage  à  l'orthodoxie  de  sa 
doctrine  et  à  la  science  théologique  et  patristique  dont  il  fait  preuve. 

xN.  0. 

L,e  Uroit  social  de  rÉglîse,  par  P.  Ch.  M.,  docteur  en  droit.  Paris, 
Retaux;  Larose  cL  Forcel,  1892,  in-8  de  414  p.  —  Prix  :  4  l'r. 

Voici  un  livre  qui,  dans  les  circonstances  présentes,  peut  être  fort 
utile.  Rien  de  plus  à  propos,  j'ajouterai  de  plus  nécessaire  que  de  mettre 
en  relief  le  rôle  social  de  l'Église.  Depuis  que  la  foi  a  diminué  parmi 
nous,  il  s'est  fait  entre  les  incroyants  et  les  croyants  timides  une  sorte 
d'opinion  moyenne  qui  tend  à  considérer  l'Église  comme  une  école  de 
philosophie.  Ce  sont  croyances  intimes  que  l'on  adopte  ou  que  l'on 
rejette,  selon  son  point  de  vue;  c'est  aSaire  de  goût  personnel,  et  entre 
honnêtes  gens,  on  ne  se  préoccupe  point  de  ces  divergences  indivi- 
duelles. Tout  autre  est  l'idée  que  l'Église  nous  donne  d'elle-même. 
Elle  se  présente  comme  une  société,  un  peuple,  suivant  l'expression  de 
l'Écriture,  société  qui  a  des  droits  comme  telle  et  qui  les  réclame,  et  qui 
prétend  même  à  une  certaine  supériorité  sur  les  sociétés  civiles  for- 
mées dans  son  sein. 

L'auteur  de  ce  livre  cache  son  nom,  mais  il  ne  cache  point  ses  idées. 
On  voit  de  suite  que  l'on  a  affaire  à  un  catholique  décidé.  Il  se  donne 
même  des  airs  d'intransigeance  qui  ne  sont  point  justifiés  par  la  suite 
de  l'ouvrage,  car  ses  conclusions  nous  ont  paru  en  définitive  plus  modé- 
rées que  ne  l'annonçaient  ses  prémisses.  Au  premier  moment,  on  eût 
pu  croire  qu'il  exigeait  une  subordination  complète  de  l'État  à  l'Église, 
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ce  qui  eût  fait  crier,  par  bien  des  gens,  à  la  théocratie.  Aux  conclusions, 
on  voit  qu'il  ne  s  "agit  que  de  la  liberié  d'action  de  l'Église,  du  respect 
de  ses  droits  et  de  la  conformité  obligatoire  de  la  loi  dans  les  États  chré- 
tiens aux  lois  divines  positives.  Tout  cela  ne  saurait  être  sériouseuient 
mis  eu  doute,  car  on  ne  saurait  accepter,  au  point  de  vue  rationnel,  la 
prétention  de  l'État  révolutionnaire  d'être  la  première  et  l'unique  source 
du  droit.  L'Église  a  déjà  rencontré  cette  prétention  dans  l'Empire  ro- 
main :  elle  y  a  été,  et  elle  serait  encore  aujourd'hui,  la  cause  d'une  ty- 
rannie effroyable. 

Après  avoir  établi  les  notions  fondamentales,  l'anleur  expose  la  na- 
ture de  la  société  civile  et  de  la  société  religieuse,  les  rapports  de  l'une 
et  de  l'autre.  Il  montre  la  nécessité  de  la  morale  pour  la  prospérité 
même  de  l'ordre  social,  et  l'impossibilité  de  fonder  une  morale  vivante 
et  pratique  en  dehors  de  la  religion.  Il  indique  ce  qu'il  tant  penser  des 
prétentions  du  gouvernement,  prétentions  qu'on  n'hésite  pas  à  renou- 
veler de  cet  ancien  régime,  qu'on  décrie  tant  d'ailleurs  :  nécessité  du 
visa  aux  lettres  pontificales,  appel  comme  d'abus,  vente  des  biens  des 
menses  épiscopales,  etc.,  tout  cet  attirail  de  mesures  que  l'on  prétend 
défensives,  et  qui  n'ont  d'autre  but  que  d'éloufter  peu  à  peu  l'Église 
dans  une  foule  d'entraves. 

L'auteur  explique  encore  ce  qu'il  faut  penser  de  l'interdiction  des 
processions,  des  écoles  neutres,  de  la  police  purement  civile  des  cime- 
tières, de  la  crémation  et  d'autres  questions  actuelles. 

Cet  ouvrage,  on  le  voit,  a  une  portée  très  pratique.  Mais  pour  le  lire 
avec  fruit,  il  faut  croire  préalablement  à  la  mission  divine  de  l'Église. 
Excellent  pour  agir  sur  les  catholiques,  il  ne  peut  guère  avoir  d'action 
sur  les  libres  penseurs.  C'est  une  des  dithcultés  de  notre  époque  de  pu- 
blicité à  outrance,  que  le  livre  va  à  la  fois  à  ceux  auxquels  il  est  néces- 
saire et  à  ceux  qu'il  heurte  et  dont  il  exaspère  les  préjugés.  Le  seul 
moyen  de  diminuer  cet  inconvénient  inévitable,  c'est  un  grand  soin  à 
n'apporter  que  des  arguments  absolument  certains,  et  d'éviter,  même 
en  exprimant  une  indignation  juslitîée,  un  ton  de  pamphlet  qui  nuise  à 
la  dignité  de  la  matière.  A  ce  point  de  vue,  il  nous  semble  que  l'auteur 
s'est  par  moments  laissé  entraîner.  Toutefois,  il  nous  parait  avoir  fait 
une  bonne  œuvre.  La  France  n'est  plus  catholique  du  fait  du  gouverne- 
ment, elle  l'est  encore  par  les  mœurs.  Cette  situation  ambiguë  crée  des 
difficultés  spéciales.  11  importe,  dans  cet  état  troublé,  qu'au  moins  les 
catholiques  sachent  bien  ce  qu'est  l'Église,  ce  qu'elle  veut  et  quels  sont 
ses  droits,  encore  que  les  circonstances  les  obligent  souvent,  dans  l'ap- 
plication, à  se  contenter  de  peu.  D.  V. 
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SGIExNCES 

Les  PassSous  et  la  voSouté,  par   J.    Gardair.   Paris,  Lethielleux, 
1892,  iii-12  de  506  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Gardair  esl  la  rédaction  du  cours  que  ce  vail- 
lant défenseur  de  la  philosophie  thomiste  a  professé  à  la  Sorbonne  au 
printemps  de  1892.  On  y  trouvera  exposée  avec  une  grande  Qdélité  la 
belle  cl  profonde  théorie  de  saint  Thomas  sur  les  passions,  l'amour  et  la 
haine,  le  plaisir  et  la  douleur,  l'espérance,  la  crainte,  la  colère,  etc.  Les 
fines  et  pénétrantes  analyses  de  l'Ange  de  l'école  sont  reproduites  par 
M.  Gardair  avec  exactitude  et  dans  un  style  d'une  parfaite  hmpidité. 
H  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  ce  livre,  car  la  théorie  de  saint  Tho- 
mas sur  les  passions  est  fort  peu  connue  eu  dehors  du  monde  ecclésias- 
tique, et  elle  résout  heureusement  bien  des  questions  autour  desquelles 
s'agitent  en  vain  les  penseurs  modernes. 

Si  j'avais  un  regret  à  exprimer  au  professeur  distingué  qui  nous 
donne  ce  livre,  ce  serait  qu'il  s'est  peut-être  laissé  trop  entraîner  par  le 
plaisir  de  suivre  dans  tous  leurs  détails  les  subtiles  observations  du 
Prince  de  l'école.  J'aurais  souhaité  qu'il  négligeât  les  moins  importantes. 
Dans  la  chaire  de  la  Sorbonne  la  chaleur  du  débit  couvrait  lout;  à  la 
lecture,  cette  suite  pressée  de  distinctions  délicates  paraît  un  peu  aride. 

Un  des  principaux  mérites  de  iM.  Gardair  est  sou  soin  scrupuleux  à 
suivre  pas  à  pas  l'enseignement  du  maître;  il  ne  marche  jamais  qu'ap- 
puyé sur  des  textes  du  Prince  de  l'école.  Il  y  a  pourtant  une  partie  de 
son  livre  où  il  est  plus  personnel;  il  n'en  est  que  plus  attachant.  C'est 
celle  où  il  traite  de  la  volonté,  du  bien  et  du  libre  arbitre.  M.  Gardair  a 
depuis  lun^lemps  conçu  l'idée  très  juste  qu'il  y  a  un  fond  de  platonisme 
derrière  le  péripatétisme  de  saint  Thomas.  11  s'applique  avec  raison  à  le 
mettre  en  lumière.  Mais  la  préoccupation  de  ce  point  de  vue  ne  lui  a-t- 
elle  pas  fait  exagérer  certaines  conclusions?  Les  nombreux  passages  où 
saint  Thomas  identifie  la  notion  universelle  du  bien  avec  le  bien  absolu 
et  avec  Dieu  môme,  veulent-ils  dire  autre  chose  sinon  que  là  seulement 
l'homme  peut  et  doit  chercher  la  réalisation  complète  el  sans  mélange 
de  la  notion  du  bien?  Est-il  bien  vrai  que  nous  ayons  conscience  d'une 
tendance  nécessaire  vers  le  bien  absolu  et  parfait?  Une  telle  conscience 
ne  nous  induirait-elle  pas  à  conclure  que  la  possession  complète  de  ce 
bien  nous  est  due  même  dans  l'ordre  naturel  ?  Telles  sont  les  diffi- 
cultés qui  nous  venaient  à  l'esprit  en  lisant  ces  belles  pages  sur  la  vo- 
lonté et  le  bonheur,  pleines  d'ailleurs  de  vues  si  élevées  et  d'aspi- 
rations si  religieuses.  D.  V. 
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La  Pliilosophîe  de  récriture,  par  Louis  Deschamps.  Paris,  Alcan, 
1892,  iii-8  de  160  p.  —  Prix  :  3  iV. 

Nous  ouvrons  ce  volume,  el  un  spectacle  inallendu  frappe  aussilôt 
nos  yeux  :  au  Ironlispice,  à  la  place  d'honneur,  figure  un  bel  autographe 
de  M.  Crépieux-Jamin,  «  fond.iLeur  de  la  graphologie;  »  quant  à  l'abbé 
INJichon,  il  aura  son  tour  plus  loin,  parmi  les  pages  du  texte,  avec  une 
part  de  londaleur  galamment  octroyée;  les  dates  sont  là,  d'ailleurs,  pour 
atténuer  l'anachronisme.  Le  livre  qui  nous  révèle  ainsi,  dès  avant  sa 
première  ligne,  son  esprit  el  sa  note  dominante,  est  édité  avec  beaucoup 
de  soin;  il  contient  vingt-six  planches  d'écritures-types  d'une  reproduc- 
tion parfaite;  il  comprend,  à  la  suite  d'un  Avant-pi-opos,  quatre  cha- 
pitres, savoir  :  L  Principes  généraux  ;  H.  Eludes  pratiques;  IlL  Les 
Signes  graphologiques;  IV.  Bibliograjjhie.  Le  premier  d'entre  eux  est 
le  meilleur,  à  notre  avis,  car  il  présente  sous  une  forme  heureusement 
condensée  la  justification  delà  doctrine  dont  il  traite,  et,  se  tenant  dans 
les  sphères  élevées  de  la  philosophie  et  de  la  science,  il  est  générale- 
ment de  nature  à  rallier  les  sutirages  des  ledeurs  réfléchis.  Les  deux 
chapitres  suivants  sont  à  peu  près  consacrés  à  exposer  la  méthode  de 
M.  Crépieux-Jamin,  basée,  nous  dit-on,  sur  le  principe  suivant  :  «  Un 
signe  n'a  pas  de  valeur  absolue.  Considéré  seul  et  détaché  des  signes 
voisins,  il  n'a  qu'une  valeur  relative....  »  Le  Pobjbiblion  a  déjà  appré- 
cié, en  temps  opportun,  les  ouvrages  de  ce  dernier  auteur,  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  vues  nouvelles  parfois  remarquables,  parfois  tra- 
duites en  généralisations  de  vérités  partielles,  et  qui  mérite  mieux  que 
de  dangereuses  apothéoses;  bornons-nous  à  rapprocher  de  la  propo- 
sition précitr-e  la  phrase  textuelle  du  Traité  pratique  fp.  28)  :  «  Si 
nous  considérons  un  signe  en  lui-même,  il  a  une  valeur  absolue,  mais 
dans  un  ensemble  il  a  une  valeur  relative,  n  M.  Louis  Deschainps  aurait 
dû  nous  dire  comment  il  concilie  ces  deux  assertions;  sa  discussion  eût 
pu  l'amener  à  tracer,  en  cette  matière,  la  ligne  de  partage  entre  la  cer- 
titude et  la  conjecture.  Malheureusement  la  critique  joue  un  rôle  des 
plus  eflacés  dans  celte  partie  de  son  livre.  Vient  ensuite  un  Index  bi- 
bliographique, le  plus  complet  qu'on  puisse  lire  sur  ce  sujet  :  nous  y 
trouvons,  entre  autres,  deux  notices  intéressantes,  l'une  sur  le  journal  la 
Graphologie,  l'autre  sur  l'abbé  Michon  ;  mais  la  plupart  des  écrits  spé- 
ciaux coNlem[)Orains  sont  l'objet  de  jugements  des  pins  sévères,  où  l'on 
eût  du  moins  aimé  à  découviir  ce  vernis  d'aménité  (jui  ne  dépare  ja- 
mais la  crilique.  Kn  résumé,  si  la  Philosophie  de  l'écriture  motive 
l'expression  do  quckpies  desiderata,  il  faut  reconnaître  que  'S\.  Louis 
DesrJKunps  y  a  fait  preuve  de  qnalil('s  peu  coiiimimes  d'exposition,  (]ui 
nous  itermettent  de  saluer  eu  lui  ime  recrue  de  valeur  pour  la  grapho- 
logie. L.  V. 
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Jabi'bïich    des  !^'atHr»vûsseiisel»afteis.   5.   Jahrgang,  1889-1890. 

Uiiter  Mitwirkung  voii  Jachmaiiacrn  berausgegeben  von  D""  Max  Wilder- 

MANN.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-8  de  xi-595  p.,  avec  37  fig.  dans  le 

texte. 
Jlalirhsaelio...  6.  Jahrgang,  1890-1891.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder,  in-8 

de  xi-527  et  xxvi  p.,  aveo  35  fig.  dans  le  texte. 

Jaliriteicli....  7.  Jahrgang,  1891-1892.  Fribourg  en  Brisgau,  Herder, 
1890-1892,  in-8  de  xvi-560  p.,  avec  35  fig.  dans  le  texte.  —  Prixde  chaque 
volume  :  Broché,  7  fr.  25;  relié  toile,  8  fr.  75. 

En  présentant  aux  lecteurs  du  Polybiblion  les  trois  derniers  volumes 
du  Jahrbuch  der  IValurivissenschaflen,  nous  n'avons  pas  à  revenir  sur 
récononiie  générale  de  celle  utile  publication,  qui  a  été  indiquée  dans 
un  précédent  compte  rendu  (t.  LVIIl,  p.  431).  La  distribution  et  le  mode 
de  division  des  matières  sont  restés  les  mêmes  que  pour  le  tome  IV,  sauf 
quelques  changements  dans  le  personnel  des  collaborateurs.  Ainsi,  pour 
la  chimie,  M.  Klingemann  remplace,  dans  les  tomes  V  et  Yl,  M.  Hoves- 
ledt,  qui  revient  avecle  tome  VII;  pour  la  météorologie,  M.  W.  Tnibert 
s'adjoint  à  M.  Peruter,  puis  reste  seul  chargé  de  la  rédaction  ;  la  zoologie, 
contiée  d'abord  à  plusieurs  naturalistes,  est  désormais  traitée  par 
M.  WeslhofT.  A  partir  du  tome  V,  M  F.  Behr  prend  la  géographie;  le 
rapport  consacré  aux  sciences  médicales  qui,  jusqu'au  cinquième  volume, 
avait  pour  auteur  M.  le  docteur  Schmitz,  passe  aux  mains  de  M.  le 
docteur  Bouibaum  dans  le  sixième,  etc. 

Des  répertoires  de  cette  nature,  dont  le  titre  indique  d'ailleurs  suflîsam- 
ment  l'objet,  se  recommandent,  mais  ne  s'analysent  pas;  disons  seulement 
que  ces  trois  nouveaux:  volumes  nous  ont  paru  confirmer  notre  impres- 
sion première  sur  les  qualités  et  les  défauts  du  Jahrbuch  :  malgré  les  quel- 
ques critiques  que  l'on  pourrait  formuler,  soit  au  sujet  du  plan,  soit  au 
sujet  de  l'exécution  du  travail,  ces  archives  annuelles  n'en  restent  pas 
moins,  sous  leur  forme  soiumaire,  d'un  maniement  commode  pour  les 
gens  du  monde:  l'on  voudrait  toutefois,  dans  quelques  chapitres,  notam- 
ment dans  ceux  où  il  est  question  d'histoire  naturelle,  une  allure  plus 
synthétique  et  moins  de  menus  fails  isolés,  qui  rappellent  un  peu  trop, 
parfois,  la  chronique  des  revues  hebdomadaires. 

Au  tome  VI  est  jointe  une  table  générale  des  cinq  premiers  volumes; 
cette  table,  qui  n'occupe  pas  moins  de  trente-six  pages  en  petits  cirac- 
lères,  est  disposée  par  ordre  alphabétique  pour  chacune  des  grandes  divi- 
sions adoptées  dans  le  recueil.  Le  tome  VII  conlient  en  outre  un  long 
article  nécrologique  sur  les  savants  morts  en  1891,  et  un  intéressant  ca- 
lendrier indiquant  les  principaux  phénomènes  célestes  observaides  en 
Europe  du  1"  mai  189-2  au  1"  mai  1893.  E.  M. 
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BELLES-LETTRES 

Dictionnaire  aipliabétiqiie  et  aualog;l<|ue  <le  la  langue 
fraucai^e.  à  l'usage  des  écoles,  par  Élie  Blanc.  (Collection  F.  T.  D.) 
Lyon,  E.  Vitte,  1892,'  in-16  de  H15  p.  —  Prix  cartonné  :  2  fr.  40. 

Nous  ne  saurions  recommander  trop  vivement  à  nos  lecteurs  l'excel- 
lent petit  ouvrage  que  vient  de  publier  M.  Élie  Blanc.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  sur  la  partie  alphabétique  du  dictionnaire  ;  elle  ne 
diffère  pas  sensiblement  des  autres  publications  de  ce  genre  ;  la  nomen- 
clature cependant  nous  en  a  paru  sur  certains  points  plus  complète.  Mais, 
ce  qu'il  y  a  de  plus  neufdans  ce  travail,  ce  qui  mériîe  tous  éloges,  tant 
pour  la  conception  que  pour  l'exécution,  c'est  la  partie  analogique  ;  et 
c'est  là-dessus  que  nous  voulons  attirer  l'altention  du  public.  L'auteur 
a  pour  objet,  ici,  de  grouper  dans  un  ordre  systématique  les  mots 
épars  dans  la  partie  alphabétique.  On  a  là  comme  les  cadres  d'une  ency- 
clopédie résumée.  L'auteur  explique  excellemment  l'idée  qui  a  présidé  à 
son  plan  et  au  classement  des  mois  dans  cette  partie.  Sous  seize  chefs 
difierents  sont  groupés  tous  les  objets  de  la  connaissance  humaine  : 
1.  Dieu  (théologie);  2.  L'être  en  générai  (métaphysique  et  logique)  ; 
3.  L'âme  (psychologie);  -4.  Vertu  (morale);  5.  Sciences  et  arts  (logi(jue)  ; 
6.  Corp?  humain  (médecine);  7.  Société  (sciences  sociales)  ;  8.  Signes 
(belles-lellres  et  beaux-arts)  ;  9.  Ordre  social  (droit  et  politique)  ; 
10.  Loi  (jurisprudence);  11.  Valeur  (économie  politique,  arts,  indus- 
tries) ;  12.  Instruments  (sciences  et  arts  mécaniques)  ;  13.  Animaux 
(zoologiej;  li.  Végétaux  (botanique)  ;  lo.  Matière  (astronomie^  géolo- 
gie, chimie,  etc.);  16.  Accidents  de  la  matière  (mathématiques,  phy- 
sique, etc.).  Chiicun  de  ces  seize  livres  comprend  des  notes  philosophiques, 
qui  en  donnent  l'idée  générale;  la  table  des  mots  qui  s'y  rappoi'teiit ; 
puis  des  considérations  sur  les  synonymes,  sur  leur  exacte  valeur,  sur 
le  rapport  qu'ils  ont  entre  eux.  On  voit  toute  l'utilité  que  l'on  peut 
retirer  d'un  tel  ouvrage,  et  combien  de  choses  y  sont  renfermées.  L'on 
appelait  autrefois  «Trésor»  les  dictionnaires  de  langue;  on  pourrait 
appli(]uer  ce  nom  an  Biclionnœb-e   nlphabélirpic  cl  nnafogiquc 

E.-G.  Ledos. 


La  Vie  littéraire,  par  Anatole  France,  i*^  série.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1892,  in-12  (le  xvi-372  p.  —  IVix  :  3  fr.  50. 

J'ai  eu  plusieurs  occasions  de  dire  et  h;  plaisir  que  m'avaient  causé 
les  premiers  volumes  de  la  Vie  iiUcralre,  et  le  regret  que  m'avaient 
fait  éprouver  certaines  opinions  qui  parfois  y  venaient  contrarier 
ce  plaisir.  Je  n'ai  pas  à  revenir  sur  les  (lualités  d'exposition  et  de 
style  de  l'écrivain,  ni  sur  le  scepticisme  du  pensein-.  Les  impressions 
préccdemmejit  ressenties  restent  les  mêmes,  et  je  dois  me  borner  à  peu 
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près  à  l'annonce  (le  ce  nouveau  volume.  Impossible  de  m'arrèteraux  nom- 
breux articles  qui  le  composent  et  qui  lui  donnent  beaucoup  de  va- 
riété. C'est  une  trentaine  de  personnages,  les  uns  contemporains  :  Ba- 
ranle,  Weiss,  Th.  de  Banville,  M  Gaston  Boissier,  Gyp,  etc.  ;  les  autres, 
anciens,  comme  César  Borgia,  Pascal,  M""  de  la  Fayette;  d'autres  enfin 
tout  à  lait  antiques  :  Cléopâlre,  iMithridate,  l'empereur  Julien;  —  ces 
derniers  à  propos  de  récentes  publications  inspirées  par  eux,  —  dont 
M.  A.  France  fait  le  sujet,  ou  très  souvent  plutôt,  le  prétexte  de  ses  cau- 
series. L'une  d'elles,  très  intéressante,  Apologiepour  le  plagiai,  est  en 
quelque  sorle  la  paraphrase  du  vers  de  Musset  : 

Rien  n'appartient  à  rien,  tout  appartient  à  tous. 

Dans  cet  article,  M.  France  s'occupe  de  rencontres  bizarres,  mais  qu'il 
regarde  comme  involontaires  (et  alors  il  n'eût  pas  dû  employer  le  mot 
plagiai] ;  il  s'en  occupe  à  propos  àeVObstade  de  M.  Sardou,  qui  rappolle 
la  donnée  d'un  drame  de  M.  Maurice  Montégut,  qui  rappelle  à  son  tour 
une  nouvelle  de  Fontniartin,  laquelle  fait  souvenir  de  VHérilage  faial  de 
M.  Jules  Dumay....,  et  la  généalogie  remonte  encore  plus  loin.  Il  est  cer- 
tain qu'on  ne  peut  toujours  crier  :  au  voleur!  mais  parfois  les  ressem- 
blances sont  vraiment  bien  étranges;  ainsi  je  connais  un  jeune  écrivain, 
M.  Etienne  de  Besancenet,  qui  a  publié  un  roman,  l'Epouse  vierge,  dont 
l'idée  est  absolument  la  même  que  celle  du  Mariage  blanc,  de  M.  Jules 
Lemaître,  venu  beaucoup  plus  tard.  Dans  tout  ceci  la  ressemblance  peut 
être  fortuite,  mais  dans  d'autres  cas  le  plagiat  est  visible,  comme  quand 
Molière  prend  plusieurs  scènes  de  Tartuffe  à  Scarron;  ce  plagiat  avait 
déjà  été  signalé  par  La  Harpe  {Cours  de  liltéralure,  éd.  Elmlée,  1829, 
l.  VI,  p.  286),  que  M.  A.France  oublie  de  citer.  Mais  La  Harpe 
n'avait  pas  su  que  Scarron,  lui,  avait  pillé  une  nouvelle  espagnole.  Il  y 
aurait  un  curieux  volume  à  faire  sur  les  larcins  littéraires  et  qui  cause- 
rait bien  des  surprises.-  Tu.  P. 


Alcuufi  NtMïÏD  SH  lïaute  Aliglaieri,  del  prof.  D.  Giagomo  Poletto, 
corne  appendice  al  dizionario  dantcsco  del  medesimo  autore.  Siena,  tip. 
Beniardino,  1892,  in-16  de  ix-345  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  Dizionario  dantesco  en  sept  volumes,  ouvrage  d'une  érudition 
colossale,  a  fait  connaître  à  tous  les  amis  de  Dante  le  nom  de  Mgr  Po- 
letto. Le  docte  prélat  a  voulu  traiter,  dans  ces  Eludes,  certains  points 
d'exégèse  dantesque  plus  particuliers. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  dissertation  sur  Béatrice,  où  l'auteur  prouve 
jusqu'à  l'évidence  sa  réalité  historique  ;  le  plus  curieux,  c'est  qu'il  y 
réussit  presque  exclusivement  à  l'aide  de  citations  abondantes  et  habi- 
lement rapprochées,  qu'il  emprunte  à  la  Divine  Comédie  et  à  la  Vita 
Nuova.  Dans  l'appendice  consacré  à  la  Selva  selvaggia,  il  précise  la  vé- 
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rilable  signification  de  ce  symbole,  en  écartant  l'allégorie  politique  de 
Marchelli,  et  rallcgorie  philosophique  imposée  par  Karl  Witte  à  ses  dis- 
ciples avec  l'opiniàlrolé  que  l'on  sait,  malgré  les  objections  de  Klackzko. 
11  reproduit  sur  ce  point  les  conclusions  de  Barloli,  le  dernier  historien 
de  la  littérature  italienne,  et  affirme  avec  raison  que  la  forèl  sauvage 
n'est  que  la  forêt  des  vices  et  des  péchés.  On  lira  avec  grand  intérêt  la 
thèse  absolument  neuve  que  soutient  Mgr  Poletto,  dans  son  chapitre  sur 
le  symbolisme  des  trois  animaux  au  premier  chant  de  YInferno,  car  il 
y  combat  l'opinion  de  tous  les  anciens  commentateurs  avec  une  force 
d'argumentation  capable,  tout  au  moins,  d'ébranler  les  convictions  de 
leurs  partisans  :  poiu-  lui,  la  louve  désigne  la  cupidité  sous  toutes  ses 
formes,  et  la  panthère,  ou  plus  exactement  le  lynx,  désigne  l'envie.  Au 
cours  de  l'étude  relative  au  mystérieux  envoyé  de  Dieu,  au  lévrier  an- 
noncé par  Dante,  nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  une  de  nos  opinions 
personnelles  défendue  par  l'auteur  à  l'aide  de  toutes  les  ressources  que 
lui  fournissent  son  talent  et  sa  science  :  pour  lui  et  pour  nous,  ce  sau- 
veur ne  peut  être  un  Pape,  étant  donnés  son  caractère  et  sa  mission.  Il 
doit,  en  effet,  délruire  la  louve,  symbole  de  la  cupidité,  ou  désir  immo- 
déré des  biens  terrestres.  Or,  quiconque  a  lu  les  nombreuses  invectives 
de  Dante  contre  l'avarice  et  l'ambition  de  certains  pontifes,  envers  les- 
quels il  se  montre  sévère  jusffu'à  l'exagéralion,  ne  saurait  douter  qu"il 
ne  les  crût  sujets,  comme  les  autres  hommes,  à  pécher  par  cupidité. 
Mais  l'Empereur,  possesseur  et  maître  suprême  de  l'univers,  ne  saurait 
désirer  el'accroître  son  domaine  ni  sa  puissance,  qui  sont  universels  :  il 
n'est  donc  point  capable  de  cupidité.  11  est  d'ailleurs  seul  investi  du 
pouvoir  de  refréner  les  dissensions  et  les  abus  engendrés  par  cette  pas- 
sion, et  il  incarne  en  sa  personne  la  justice,  qui  est  directement  op|)osée 
à  celle-ci;  enfin,  l'autorité  pontificale  ne  doit  pas,  selon  Alighieri,  inter- 
venir dans  le  domaine  civil,  réservé  à  l'Empereur. 

Il  explique  à  merveille  ce  que  sont,  dans  la  pensée  de  Dante,  la  Papauté 
et  l'Empire  :  deux  institutions  également  nécessaires  et  providentielle- 
ment coordonnées  par  la  volonté  divine,  pour  la  réalisation  de  ses  des- 
seins sur  l'himianité  en  ce  monde  et  dans  l'autre.  Toutes  deux  doivent 
agir  ensomhle  et  parallèlement  et  procurer,  l'une  le  bonheur  terrestre 
de  la  grande  famille  humaine,  l'autre  son  salut  éternel.  Elles  sont  in- 
dépendantes, mais  celle  dont  la  mission  est  purement  terrestre  est  infé- 
rieure à  l'autre,  et  son  chef  doit  au  vicaire  de  Jésus-Christ  le  respect  d'un 
lils  envers  son  père.  Et  comme  le  bon  ordre  social  et  politique  est  favo- 
rahle  à  l'action  delà  religion  sur  les  âmes,  l'Empereur  seconde  indirecte- 
ment la  Papauté  dans  son  ministère.  Il  y  a  loin  de  là  à  cet  antagonisme 
irréductible  (jue  Dante  aurai  ,  dit-on,  imaginé  entre  les  deux  pouvoirs, 
tombant  ainsi  dans  le  fanatisme  gibelin  des  partisans  de  Louis  de  Ba- 
vière. 
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L'élude  consacrée  à  la  recherche  de  la  véritable  opinion  de  Dante  sur 
le  pouvoir  temporel  des  Papes  oUre  une  argumentalion  très  neuve,  et 
d'ailleurs  aussi  judicieuse  qu'elle  est  originale.  Mgr  Poletto  montre  que 
Dante  n'a  point  attaqué  les  droits  du  Saint-Siège  à  posséder  et  à  admi- 
nistrer ce  qu'on  appelle  les  États  de  l'Église,  mais  qu'il  a  blâmé  seule- 
ment la  substitution  de  l'autorité  pontificale  à  l'autorité  impériale  dans 
la  direction  politique  de  l'Europe.  Cette  démonslralion  s'appuie  sur  de 
nombreux  passages  du  traité  De  Monarchia;  Mgr  Poletto  nous  prouve 
une  lois  de  plus  l'importance  des  Opère  minoin  pour  rintelligence  de  la 
Divine  Comédie. 

Signalons  la  nouvelle  explication  de  l'allégorie  du  chant  XIV  de  Vln- 
ferno,  empruntée  au  songe  de  Nabuchodonosor  :  d'après  l'auteur,  Dante 
a  voulu  symboliser  dans  cette  statue  d'or,  d'argent,  d'airain  et  d'argile, 
non  pas  la  succession  des  diverses  monarchies,  mais  la  décadence  pro- 
gressive de  l'humanité.  D'après  lui  encore,  «  la  plante  dépouillée  de 
fleurs  et  de  feuilles,  »  à  la  fin  du  Purgatorio,  indique  tout  à  la  t'ois  les 
vicissitudes  de  la  race  humaine  et  de  Rome,  impériale  et  pontificale.  Et 
il  voit  dans  la  Mathildo  de  Dante  la  double  représentation  de  la  vie  active 
et  de  la  vie  contemplative.  Toutes  ces  opinions  sont  défendues  avec  une 
grande  vigueur  de  logique. 

Des  aperçus  intéressants  sur  la  bibliographie  dantesque,  sur  l'in- 
fluence que  la  Divine  Comédie  a  exercée  dans  le  domaine  des  beaux- 
arts;  la  reproduction  d'une  très  savante  dissertation  de  M.  l'abbé  Borto- 
lan,  relative  à  un  passage  historique  du  chant  IX  du  Paradiso,  des  con- 
sidérations instructives  sur  le  symbohsme  des  nombres  dans  Alighieri, 
et  un  tableau  chronologique  des  principaux  événements  de  son  époque, 
si  accidentée,  si  difficile  à  bien  connaître,  complètent  ce  remarquable  vo- 
lume. Maxime  Formomt. 


Lettres  €Sc  Franeol»  Pétrav€fltic  h  «lean  Boccace,  traduites 
du  latin  pour  la  première  fois,  par  Victor  Develay.  Paris,  Marpon  et 
Flammarion,  1891,  in-16  de  xix-291  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  volume,  le  Canzoniere,  a  rendu  le  nom  de  Pétrarque  immortel, 
mais  le  poète  ne  comptait  pas  sur  ses  vers  en  langue  italienne  pour 
protéger  sa  mémoire  contre  l'oubli.  Engoué  de  l'antiquité,  il  chercha, 
par  une  patiente  étude,  à  se  fau'e  le  contemporain  de  Virgile,  et  ce  fut 
dans  son  idiome  qu'il  écrivit  une  quantité  d'ouvrages  que  les  analyses 
de  quelques  critiques  nous  avaient  fait  connaître  fort  imparfaitement. 
Nous  devons  à  M.  V.  Develay  la  révélation  si  curieuse  de  ces  travaux 
dont  une  enveloppe  trop  savante  ne  permettait  l'accès  qu'à  quelques 
érudils.  M.  Develay  vient  d'ajouter,  aux  traductions  qu'on  lui  doit  déjà 
des  œuvres  latines  de  Pétrarque,  un  volume  qui  contient  les  lettres  du 
poète  à  Boccace.  Ce  fut  en  se  rendant  à  Rome  pour  le  Jubilé  de  1350 
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que  Pétrarque  se  lia  avec  Boccace  d'une  amitié  qui  dura  vingt-cinq  ans 
sans  un  refroidissement,  qui  penl  paraître  singulière  quand  on  songe  à 
la  différence  de  caractère  el  de  mœurs  des  deux  correspondants,  et  qui 
ne  cessa  que  par  la  mort.  Une  lettre  de  l'auteur  du  Décaméron  (M.  De- 
velay  la  donne  dans  son  introduction)  exprime  la  douleur  que  lui  cause 
la  perte  de  son  ami,  el  atteste  à  la  fois  dos  sentiments  religieux  dont  on 
pourrait  être  sur))ris  si  l'on  ne  savait  les  étranges  contrastes  qu'oflYent 
les  hommes  du  moyen  âge.  Les  lettres  que  M.Develay  vient  de  traduire 
sont  au  nombre  de  vingt-huit.  Écrites  dans  une  langue  morte,  elles  n'ont 
pas  le  laisser  aller  qui  plaît  surtout  dans  le  style  épislolaire,  elles  sont 
travaillées  comme  si  leur  auteur  eût  dû  les  adresser  à  quelques-unes  do 
ces  grandes  ombres  romaines  dont  le  souvenir  le  dominait,  elles  sont 
intéressantes  néanmoins  à  divers  titres.  La  dernière  de  ces  lettres  ren- 
ferme l'histoire  de  Griselidis  empruntée  au  Décaméron^  que  Pétrarque 
s'était  plu  à  traduire  en  latin,  et  qu'un  de  ses  amis,  un  habitant  de 
Padoue,  ne  put  lire  sans  fondre  en  larmes.  L'histoire  est  touchante,  mais, 
blasés  que  nous  sommes,  nous  ne  comprenons  guère  une  telle  émotion. 

J.  DE  V. 


Le  Reporter  d'an  évèijsie.  Lettres  de  Boursault  à  Monscigiieiir  de 
Langres,  publiées  et  annotées  par  Emile  Colombey.  Paris,  May  et  Motte- 
roz,  1891,  in-16  do  257  p.  —  Prix  :  8  ïv. 

Trois  comédies,  manquant  d'intrigue,  pièces  à  tiroir,  comme  l'on  dit, 
mais  pleines  de  scènes  charmantes,  de  vers  admirablement  frappés,  de 
la  verve  la  plus  caustique,  ont  placé  Boursault  parmi  nos  meilleurs  au- 
teurs dramatiques  du  xvii^  siècle,  mais  on  ne  connaît  pas  assez  ses 
œuvres  en  prose;  ses  lettres  à  Babel  et  celles  au  duc-évêque  de  Langres 
ont  cependant  été  pillées  par  tous  les  dénicheurs  d'anecdotes,  qui  se  sont 
bien  gardés  d'indiquer  les  livres  qu'ils  mettaient  à  contribution.  Les 
historiettes,  les  bons  mots  qui  y  foisonnent,  se  sont  donc  reproduits  de 
tous  cùLos,  mais  le  cadre  que  leur  donnait  Boursault  mérite  bien  l'atten- 
tion dos  gourmets  littéraires,  et  M.  Emile  Colonibey,  qui  précédemment 
a  publié  les  premières  lettres  de  Boursault,  a  parfaitement  fait  de  nous 
donner  une  jolie  édition  des  secondes.  Seulement  nous  n'aitnons  pas 
beaucoup  ce  titre:  :  Le  Reporter  d'un  cvêque:  il  est  trop  de  noire  époque 
el  apparaît  comme  une  sorte  d'anaclironisme.  Le  destinataire  des  der- 
nières lettres  de  notre  auteur  était  ce  prélat  (ju'on  appelait  volontiers  le 
bon  Langres,  excellent  homme,  dit  Saint-Simon,  qui  n'avait  rien  de  mau- 
vais même  pour  les  mœurs,  mais  ipii  n'était  pas  fait  pour  être  évoque. 
Cet  évêque,  de  son  vrai  nom  Armand  de  Simiano  de  Gordes,  regardait 
sa  ville  épiscopale  comme  un  lieu  d'exil,  il  demanda  à  Boursault  de  le 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  à  Paris,  el  de  là  les  cancans,  les 
amusants  commérages  recueillis  par  son  correspondant  et  narrés  avec 
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une  liberté  de  langage  dont  on  ne  se  scandalise  pas  trop  quand  on 
se  reporle  à  Tépoque  où  il  vivait  et  qu'on  se  souvient  de  certaines 
lettres  de  M"°  de  Sévigné.  Il  y  a  des  pages  bien  spirituelles,  bien  fines, 
dans  les  commnnicalions  de  Boursault,  et  une  foule  de  curieux  ren?ei- 
gnements  sur  son  tempy.  Nous  y  voyons  que  les  prétentions  nobiliaires 
s'y  épanouissaient  non  moins  que  dans  noire  siècle  démocratique.  Bour- 
sault a  l'horreur  de  ce  que,  dans  une  de  ses  comédies,  il  appelle  la  no- 
blesse à  la  détrempe,  et  sur  la  noblesse  véritable  il  adresse  à  l'évèque  des 
observations  fort  judicieuses  (p.  108),  mais  assez  satiriques.  Son  époque, 
par  exemple,  diffère  fort  de  la  nôtre  par  le  respect  qu'on  avait  pour  la 
langue.  Boursaidt  trouve  que  M.  de  Segrais  a  été  bien  hardi  d'employer 
le  mot  impardonnable;  cependant  M.  Chapelain,  M.  Pelisson,  M.  Mé- 
nage, M""  de  Scudéri,  ont  admis  que  le  poète  pouvait  se  servir  de  ce 
mot  nouveau.  Les  néologismes  ne  nous  inspirent  plus  de  pareils  scru- 
pules. Il  y  aurait  une  foule  de  petites  choses  à  tirer  des  lettres  de  Bour- 
sault ;  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs,  mais  en  les  avertissant  bien 
que  le  volume  ne  devra  pas  traîner  sur  la  table  d'un  salon.  iM.  Colombey 
a  joint  des  notes  utiles  au  texte  de  Boursault  et  a  terminé  le  livre  par 
un  bon  index  onomastique.  Th.  P. 

HISTOIRE 

Édifie  snr  le  Lîher  ceu<«uiint  €Se  l'Égli.se  romaine,  par  Paul 
Fabre,  ancien  membre  de  rÉcole  française  de  Rome  (Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  lxii).  Paris,  Thorin,  1892, 
in-8  de  vii-233  p.  —  Prix  :  7  fr. 

M.  Fabre  a  commencé,  il  y  a  trois  ans,  la  publication  du  Libey-  censuum 
de  l'Église  romaine;  le  l^""  fascicule  a  seul  paru  :  j'en  ai  rendu  compte 
ici  même  (t.  LVI,  p.  .^iO-oOi.  Le  présent  volume,  d'un  format  différent, 
en  est  la  préface  naturelle.  L'auteur  l'a  dédié  à  la  mémoire  de  son  an- 
cien maître,  Fustel  de  Coulanges.  <(  L'Église  romaine,  dit-il  dans  son 
Avant-propos,  a  eu  de  très  bonne  heure  de  grandes  propriétés  foncières. 
Aussi  éprouva- t-elle  bien  vile  la  nécessité  de  faire  dresser  un  état  géné- 
ral de  ses  revenus  ou,  comme  on  disait  alors,  un  Polyptyque  ;  à  la  fin 
du  V*  siècle,  le  pape  Gélase  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  tant  de  succès, 
que  son  œuvre,  à  peine  modifiée  par  saint  Grégoire  le  Grand,  était  en- 
core d'un  usage  courant  quatre  siècles  plus  tard.  Mais  durant  les  épreu- 
ves qu'eurent  à  subir  au  x"  et  au  xi^  siècle  la  ville  de  Rome  et  la  Papauté, 
il  se  creusa  un  véritable  abîme  entre  les  temps  anciens  et  les  temps 
nouveaux.  Les  vieilles  archives,  les  vieux  titres  de  l'Église  romaine  dis- 
parurent dans  la  tourmente,  et  lorsque  Grégoire  YII  entreprit  de  réor- 
ganiser toute  chose,  il  eut  grand'peine  à  rassembler  les  débris  qui 
avaient  échappé  au  naufrage.  C'est  de  ce  moment  que  date  à  Rome  le 
double  mouvement  qui  pousse,  d'une  part,  à  recueillir  et  à  coordonner 
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des  litres  domaniaux,  c'est-à-dire  à  former  des  cartiilaires,  et  d'autre 
part  à  établir  de  nouveaux  polyptyques,  c'osL-à-dire  de  nouveaux  états 
de  revenus.  De  là  différents  essais  auxquels  le  camérier  Cencius,  l'officier 
chargé  des  temporalités  de  l'Église,  donna,  en  1192,  leur  forme  défini- 
tive. »  Son  œuvre  comprend  deux  parties  :  «  1"  un  registre  où  sont  ins- 
crits, province  par  province,  les  noms  des  débiteurs  de  l'Église  romaine 
et  la  quotité  de  leurs  redevances;  2'^  un  cartulaire  qui  contient  les  titres 
constitutifs  de  la  propriété  et  de  la  suzeraineté  du  Saint-Siège  (dona- 
tions, contrats  d'acbaL  ou  d'échange,  serments  d'hommage,  etc.).  »  La 
première  constitue  à  proprement  parler  le  Liber  censuum,  qui  fait  rol)jet 
de  cette  étude.  Il  marque  «  le  point  d'arrivée  d'une  longue  évolution 
historique,  qui  a  constitué,  au  profit  du  Saint-Siège,  une  seigneurie  d'an 
caractère  spécial  et  d'une  immense  étendue.  »  Il  y  a  plaisir  à  suivre 
dans  le  chapitre  II  (qui  occupe  à  hii  seul  plus  de  la  moitié  du  volume) 
l'analyse  des  origines  multiples  et  des  significations  graduées  du  «  cens 
apostolique;  »  le  suivant  traite  de  sa  perception.  L'objet  et  les  sources 
du  Liber  censuum  sont  étudiés  dans  le  F'"  chapitre,  ses  manuscrits  dans 
le  IV'=  et  dernier.  On  pourra  critiquer  cette  disposition,  adoptée  sans 
doute  par  Fauteur  pour  rejeter  à  la  fin  et  comme  en  appendice  la  partie 
purement  technique.  Cencius,  on  l'a  vu,  avait  eu  des  prédécesseurs; 
son  œuvre  est  la  résultante  des  travaux  antérieurs  :  une  collection  per- 
due du  pontifical  de  saint  Grégoire  VII,  la  collection  canonique  d'An- 
selme deLucques,  celledu  cardinalDeusdedit,le  polyptyque  du  cbanoine 
Benoit,  le  livre  censier  d'Eugène  III,  celui  du  cardinal  Boson,  enfin  les 
X*'  et  XI*  livres  des  Gesta  pauperis  sc/wlaris  Albini.  Le  dernier  cha- 
pitre, relatif  aux  manuscrits,  est  divisé  en  trois  paragraphes  :  descrip- 
lion,  classement,  histoire.  Après  avoir  soigneusement  décrit  les  dix-neuf 
manuscrits  qui  sont  venus  à  sa  connaissance,  M.  F,ibrc  fait  remarquer 
que  treize  d'entre  eux  (tous  ceux  qui  sont  en  papier)  sont  la  pure  repro- 
duction des  manuscriis  Kiccardi  229.  De  six  autres  sur  parchemin,  ce- 
lui des  Archives  Vaticanes,  xxxv,  18,  n'est  que  la  copie  du  Kiccardi  228; 
les  quatre  autres  dérivent  du  Valicanus  8486,  qui  est  le  prototype  ori- 
ginal. Les  péripéties  de  son  existence  le  rendent  doublement  précieux  : 
deux  fois  il  fît  le  voyage  de  Lyon,  à  roccasion  des  conciles  de  1245  et 
127-i;  au  xiv''  siècle,  il  fut  transféré  à  Assise,  puis  à  Avignon.  Au  xv'', 
on  le  retrouve  à  la  bibliotliètiue  du  Vatican  ;  il  eu  disparaît  lors  du  sac 
de  Home  (1.527).  Il  y  était  rentré  sous  Paul  III,  mais  on  ne  saurait  affir- 
mer avec  certitude  s'il  fit  partie  de  YArchivio  créé  par  Paul  V  eu  161 1. 
Au  commencement  de  ce  siècle  il  faisait  partie  de  la  bibliothèque  Co- 
lonna;  à  sa  vente  (1821)  il  a  été  réintégré  au  Vatican  par  les  soins  du 
cardinal  Alaï  :  habcnl  sua  fala  Ubelli.  On  ne  saurait  assez  remercier  et . 
lou(!r  M.  Fabre  du  soin  avec  lequel  il  a  élucidé  un  chapitre  imj)orlaut 
de  l'histoire  du  domaine  temporel  des  Papes.  U.  Chevalier. 
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Histoire  de  Bretagne.  —  Critique  des  sources.  —  ^aiut 
Goulveu.  Texte  de  sa  vie  latine  ancienne  et  inédite  publié  avec  notes  et 
commentaire  historique,  par  Arthur  de  la  Borderie,  de  l'Institut.  Rennes, 
J.  Plihon  et  L.  Hervé,  1892,  gr.  in-8  de  35  p. 

iSaiut  Hervé.  Texte  latin  de  la  vie  la  plus  ancienne  de  ce  saint  publié  avec 
notes  et  commentaire  historique,  par  Arthur  de  la  Borderie.  Mêmes  édi- 
teurs, 1893,  in-8  de  52  p. 

M.  A.  de  la  Borderie,  qui  a  fait  de  l'histoire  et  de  la  géographie  féo- 
dale de  la  Bretagne  l'objet  de  ses  études  favorites  et  de  ses  studieuses 
et  savantes  investii^alions,  poursuit  avec  ardeur  la  critique  des  sources 
bretonnes  hagiographiques  qu'il  a  entreprises  en  1887  etquil'oiiL,  depuis 
lors,  désigné  comme  le  véritable  successeur  de  Dom  Lobioeau.  Les  deux 
brochures  dont  le  litre  précède,  toutes  deux  enrichies  d'un  Avertissement 
des  plus  instructifs  et  de  notes  fort  érudiles,  sont,  l'une  et  l'autre,  ex- 
traites des  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  des  Côtes-du-Nord 
(t.  XXIX,  p.  214-250  et  p.  2ol-30i). 

La  première  reproduit  le  texte  de  la  Vie  de  saint  Goulven  d'après  une 
copie  des  bénédictins  bretons  du  xvii^  siècle,  que  vient  ensuite  éclairer 
un  remarquable  commentaire  historique,  dans  lequpl  l'éminent  auteur, 
après  s'être  expliqué  tour  à  tour  sur  l'époque  de  la  rédaction  de  la  vie 
de  saint  Goulven,  sur  l'époque  de  ce  saint  et  sur  celle  du  comte  Even 
le  Grand,  nous  retrace  les  traits  caractéristiques  de  l'histoire  de  Goulven, 
nous  démontre  que  saint  Goulven  et  Even  le  Grand  n'ont  pas  été  con- 
temporains, et  nous  entretient  enfin  des  dernières  années  et  de  la  mort  de 
saint  Goulven.  —  Dans  sa  conclusion,  M.  de  la  Borderie  considère  comme 
une  pure  et  gratuite  hypothèse  l'opinion  d'après  laquelle  une  vie  de 
saint  Goulven  aurait  été  écrite  au  vu*"  siècle,  peu  après  la  mort  du  saint 
et  apparemment  par  un  contemporain.  Dans  tous  les  cas,  à  supposer 
qu'elle  ail  jamais  été  composée,  elle  péril  dans  les  désastres  des  inva- 
sions normandes,  longtemps  avant  l'époque  où  fut  rédigée  celle  qu'il 
publie  aujourd'hui.  C'est  actuellement  le  plus  ancien  document  qui  existe 
de  saint  Goulven  et  dont  l'auteur  n'employa  ni  ne  connut  la  prétendue 
vie  du  VII*  siècle.  Ayant  eu  pour  guide  unique  la  tradilion  orale,  il  n'est 
point  surprenant  qu'on  y  rencontre  des  erreurs  que  M.  de  la  Borderie 
ne  manque  pas  de  relever.  Malgré  la  date  récente  de  sa  rédaction,  la  vie 
latine  de  saint  Goulven,  de  cet  austère  anachorète  et  de  cet  incorrigible 
ascète,  fournit  des  notions  précienses  à  l'histoire  antique  de  la  Bretagne  et 
reste  un  des  documents  curieux  de  la  littérature  bretonne  hagiographique. 

—  La  seconde  des  deux  monographies  dont  nous  nous  occupons  est  con- 
sacrée à  saint  Hervé,  et  contient  la  reproduction  de  la  vie  de  ce  saint  si 
populaire,  dont  le  culte  est  si  public  et  si  ancien  en  Bretagne,  d'après  le 
plus  ancien  document  venu  jusqu'à  nous  et  dont  le  texte  n'est  pas,  d'ail- 
leurs_,  d'une  époque  fort  reculée.  Gomme  la  publication  de  la  vie  latine 
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de  saint  Goulven,  celle  de  la  vie  latine  de  saint  Hervé  est  snivie  d'un 
excellent  commentaire  historique,  dans  lequel  AI.  de  la  Borderie  com- 
mence par  rechercher  l'époque  et  le  caractère  de  la  vie  de  saint  Hervé, 
les  traditions  modernes  et  anciennes  qui  existent  sur  lui;  puis  il  nous 
entretient  du  mariage  de  ses  parents,  de  sa  jeunesse,  de  la  fondation  du 
monastère  d'Hervé,  de  la  grande  assemblée  du  Menez-Bré,  de  la  vision 
héatitique  et  de  la  mort  de  saint  Hervé. 

Avec  un  soin  et  une  conscience  qui  lui  font  le  plus  grand  honneur, 
M.  de  la  Borderie  a  recherché  et  déterminé  les  traits,  les  épisodes  oppo- 
sés aux  mœurs  et  aux  idées  du  xiii''  siècle,  et  même,  pour  la  plupart. 
à  celles  du  ix°,  que  la  vie  actuelle  qu'il  publie  a  recueillis  par  conséquent 
dans  une  tradition  remontant,  par  ses  linéaments  essentiels,  à  l'âge  méro- 
vingien. 11  excelle  à  nous  peindre  la  physionomie  du  saint  telle  qu'elle  se 
dégage  de  sa  vie  latine  et  à  nous  montrer  que,  surtout  d'après  la  partie 
ancienne,  dont  il  rapporte  la  rédaction  au  ix*  siècle,  tandis  que  la  partie 
plus  récente  a  été  composée  au  xiii""  siècle,  il  est  moine  actif,  ardent, 
agissant  et,  malgré  sa  cécité,  toujours  pérégrinant,  commençant  par  le 
désert,  puis  de  son  ermitage  faisant  une  école,  façonnant  ensuite  des 
écoliers,  des  moines,  devenant,  quoique  laïque,  le  chef  de  la  commu- 
nauté qu'il  a  fondée,  communauté  ambulante  comme  lui,  allant  à  tra- 
vers les  déserts  et  les  forêts,  partout  où  il  y  a  quelque  bien  à  dispenser, 
se  résolvant,  en  lin  de  compte,  à  construire  un  monastère  statif,  comme 
Hervé  à  être  un  abbé  en  titre,  en  forme  régulière,  mais  se  refusant  à 
tout  ordre  ecclésiastique  plus  élevé  que  celui  d'exorciste,  et,  malgré 
l'humilité  de  ce  grade,  se  rendant  bientôt  célèbre  et  étant  vénéré  dans 
toute  la  Bretagne.  Aussi  l'auteur  est-il  en  droit  de  conclure  que  «  la  vie 
latine  de  saint  Hervé,  si  altérée,  si  mutilée  qu'elle  soit  j)ar  les  fantaisies 
du  XII i''  siècle,  est  un  des  documents  qui  prouvent  le  mieux  l'influence 
capitale,  le  rôle  souverain  du  monachisme  dans  l'Église  bretonne  au 
VI'  siècle.   »  X. 


IBIi'itoirt'  eoutcni[»»raIuc  de  la  traiiNfornBatlon  poSliSfiuc 
c4.  «oclalc  de  TËiarope.  L'Italie  et  la  Poloyiie,  iS60-iS6i,  par  le 
pi-iiicc  LunoMiRSKi.  l'aris,  Calmanu  Lévy,  1892,  in-8  de  89G  p.  —  Prix  : 
7  l'r.  TjO. 

Ni  le  titre  ni  le  sous-titre  du  livre  énoncé  ci-dessus  n'en  donnent  une 
idée  juste  et  adéquate.  En  vain  y  chercherait-on  quelque  chose  qui  rap- 
pelai les  belles  études  de  M.  Taine  ou  de  Tocqueville.  L'auteur  s'est 
borné  à  des  digressions  sans  importance  qui  doivent  probablement, 
dans  son  idée,  remplacer  l'histoire  promise  des  transformations.  Tout 
le  livre  est  écrit  plutôt  sous  forme  d'annales,  à  peu  près  comme  la  Quin- 
zalnr.  politique  de  certaines  revues,  et  ce  sont  les  journaux  qui  semblent 
avoir  servi  de  source  principale. 


Que  si  le  litre  en  dil  trop,  le  sous-Lilre,  au  contraire,  n'en  dit  pas 
assez.  L'auteur  ne  traite  pas  senlement  de  l'Italie  et  de  la  Pologne,  mais 
de  l'Europe  entière,  de  l'Asie,  de  rAl'rique,  des  deux  Amériques,  de 
l'Australie.  Il  est  vrai  que  l'Italie  et  la  Pologne  occupent  plus  de  place 
que  les  antres  pays,  et  c'est  à  cause  de  cela  sans  doute  qu'elles  ont 
bénéficié  d'une  mention  particulière. 

Nous  n'ajonterons  que  les  deux  observations  suivantes.  D'abord,  sauf 
quelques  souvenirs  personnels,  on  ne  trouvera  pas  dans  ce  livre  de 
nouveaux  renseignements.  Ensuite,  les  principes  de  l'auteur  sont  son- 
vent  hasardés  et  inadmissibles,  et  leur  application  est  plus  ou  moins 
arbitraire.  A  la  page  512  nous  lisons  ces  mots  :  «  Celui  qui  affirme  son 
incrédulité  en  présence  de  l'inconnu  (il  s'agit  du  moment  de  la  mort) 
est  non  seulement  très  brave,  mais  encore  il  peut  se  glorifier  d'im  cou- 
rage peu  banal.  »  Ailleurs  (p.  524),  l'auteur  parle  de  Pie  IX  dans  des 
termes  indignes  d'un  historien  sérieux.  P.  S.  P. 


Il  Cas»  «lelBa  ftartcnza  «flel  papa  «Sa  SSoEBïa.  Studio  di  Nerio 
Malvezzi.  Bologiia,  Zanichelli,  1891.  ia-8  de  67  p.  —  Prix  :  1  tV. 

Les  Italiens  sont  d'excellents  politiques  :  tout  le  monde  le  dit,  eux 
surtout.  Cela  n'empêche  pas  toutefois  leurs  belles  combinaisons  de 
les  plonger  dans  une  misère  des  plus  noires,  et  l'expérience  qu'ils 
ont  acquise  à  leurs  dépens  leur  fait  craindre  (quand  leur  fièvre  ambi- 
tieuse leur  permet  de  juger  un  peu  sainement)  des  maux  pins  grands 
encore.  Que  deviendraient  le  commerce  italien,  les  chemins  de  fer  ita- 
liens, les  propriétaires,  les  hôtels  italiens,  et  tous  les  raonsignori  de  là- 
bas,  si  le  Pape  partait  de  Rome  ?  «  Réfléchissez  donc  que  la  Papauté,  si 
elle  a  une  patrie,  n'en  peut  avoir  d'autre  que  l'Italie;  pensez  que  les 
plus  grands  papes  furent  des  Italien?,  que  la  majorité  des  cardinaux, 
nonces,  prélats,  sont  Italiens,  et  maintenant,  aurez-vous  le  triste  cou- 
rage ou  la  folle  imprudence  de  vouloir  que  le  gouvernement  de  l'Église 
sorte  de  l'Italie?....  »{p.  13  et  14).  A  qui  profiteraient  désormais  le  De- 
nier de  saint  Pierre  et  toutes  ces  belles  oSrandes  obtenues  sous  de  lou- 
chants prétextes,  qu'on  sait  si  bien  amener  à  bon  port?....  Vcrgogna  ! 
mes  amis,  quelle  besogne  faites-vous?  Tombez  sur  la  religion,  mais  pas 
trop  fort,  n'oubliez  pas  qu'elle  donne  une  suprématie  spirituelle  à  notre 
pays  et  qu'elle  lui  apporte  un  bénéfice  annuel  qui  n'est  pas  à  dédaigner. 
Nous  avons  escamoté  le  pouvoir  temporel  au  moment  propice,  mais  la 
situation  n'est  pas  encore  tirée  au  clair....  Prudence  !  Respectons  au 
moins  la  loi  si  peu  gênante  des  Garanties,  car  si  nous  ne  nous  bornions, 
des  voisins,  qui  n'ont  pas  renoncé  à  jouer  un  rôle  dans  l'afllrlre,  pour- 
raient trouver  leur  intérêt  à  réclamer  voix  au  chapitre  (Voir  p.  39).  «  C'est 
une  légèreté  scientifique  que  d'affirmer  définitivement  résolue  la  ques- 
Février  1893.  T.  LXVIL  10. 
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tion  romaine  et  de  ne  pouvoir  supporter  que  d'autres  l'éUidienl,  la  mé- 
ditent, en  parlent  »  (p.  15). 

Voilà  ce  qu'avec  beaucoup  de  sagesse,  un  publiciste,  respectueux  pour- 
tant de  «  l'illustre  Gibbon  »  et  très  fidèle  à  la  mémoire  du  «  glorioso  mo- 
narca,  »  crie  sur  tous  les  tons  à  ses  imprévoyants  compatriotes.  La  bro- 
chure n'est  pas  longue,  mais  elle  est  fort  instrnclive,  et  c'est  à  canse  de 
son  importance  que  nous  n'avons  pas  craint  d'élargir  un  peu  les  limites 
d'un  compte  rendu  ordinaire.  Au  reste,  à  côté  de  la  note  italianissime 
que  nous  avons  déjà  relevée  dans  d'autres  l'actums  analogues,  on  ren- 
contre, à  travers  les  pages  de  cette  étude,  des  réflexions  inspirées  par 
une  observation  bien  intelligente  des  événements  contemporains,  rela- 
tivement à  la  politique  pontificale  et  à  l'opposition  que  peuvent  lui  faire 
certains  catholiques  (p.  7).  A  signaler  aussi  la  pensée  suivante,  plu- 
sieurs fois  émise  récemment,  bien  qu'avec  une  certaine  timidité,  mais 
qui  pourrait  devenir  pour  l'Eglise  le  programme  de  demain  :  «  Ceux 
qui  croient  que  le  christianisme  doit  durer  autant  que  le  monde  ne 
jugent  pas  que  des  modifications  disciplinaires,  des  changements  appor- 
tés au  droit  canonique,  à  la  liturgie,  etc.,  soient  graves  et  importants  au 
point  de  compromettre  la  cause  éternelle  de  la  religion,  ou  que  la  Pa- 
pauté perdrait  de  son  aulorité  si  la  cour  du  Vatican  venait  à  être  ré- 
formée »  (p.  34).  Bien  juste  encore  cette  remarque,  dont  non  seuleiuent 
l'autorité  politique  qni  préside  aux  destinées  des  nations,  mais  nos  chefs 
religieux  surtout,  devraient  se  pénétrer,  comme  l'ont  fait  les  évoques 
d'Allemagne:  «  Il  serait  bon  que  le  clergé  sortît  de  cette  vie  à  l'écart 
où  on  l'a  cantonné,  et  beaucoup  de  désordres  prendraient  iu\  si  le  prêtre 
n'était  pas  systématiquement  excln  de  la  vie  administrative  du  pays.  » 

Le  rêve  de  M.  Malvezzi  serait  de  voir  la  bonne  intelligence  se  rétablir 
entre  la  Papanté  et  la  maison  de  Savoie  :  Rome  resterait  une  métropole 
éminemment  italienne,  mais  en  même  temps  «  mondiale,  »  où  les  deux 
pouvoirs  juxtaposés  s'exerceraient  dans  la  plus  belle  harmonie.  Malben- 
reusement,  l'auteur  n'a  pas  indicjué  le  moyen  pratique  d'arriver  à  celle 
solution.  11  se  borne  en  di'^tinilive  à  rééditer  ce  souhait  si  longlemjis 
caressé,  mais  toujours  aussi  irréalisable,  de  voir  un  congrès  européen 
sanctionner  le  fait  accompli  en  attribuant  à  la  loi  des  (iaranties  le  ca- 
ractère international  qui  lui  fait  délaut,  ou  encore  (touchant  spectacle  I)  de 
contempler  un  pape  italien  donnant,  du  liant  delà  lofjgia  de  Saint-Pierre, 
à  ses  compatriotes  enthousiasmés,  la  solennelle  bénédiction,  gage  d'une 
parfaite  réconciliation!  L'espérance  est  une  douce  chose;  espérez  donc, 
Monsieur,  mais  il  sembli-  (]i!'il  couIimm  encore  beauconj)  de  boue 
entre  les  rives  du  Tibre,  avant  (piim  accord  puisse  intervenir  sur  de 
telles  bases.  G.  Péries. 
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L.e  î^tvrc  des  faits  et  bonnes  luceurs  du  sage  Roi 
Charles  V,  par  Christink  de  Pisan.  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1892,  in-8  de  393  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Nos  lecteurs  connaissent  de  longue  date  les  publications  par  lesquelles 
la  Société  de  Saint-AugUstin  s'efforce  de  vulgariser  les  œuvres  de  nos 
vieux  auteurs.  Le  nouveau  volume  qui  s'ajoute  à  la  collection  nous  offre 
un  des  textes  les  plus  importants  pour  l'histoire  de  Charles  le  Sage. 
Fille  de  l'astronome-astrologue  Thomas  de  Pisan,  qui  fut  fort  estimé  du 
successeur  de  Jean  le  Bon,  Christine  fut  élevée  à  la  cour  des  rois  de 
France.  Aussi  fut-elle  à  même  de  bien  connaître  les  personnages  dont 
elle  parle.  Son  Livre  des  faits  est  un  panégyrique  plutôt  qu'une  histoire 
proprement  dite,  et  l'on  ne  peut  accepter  sans  contrôle  toutes  les  asser- 
tions de  l'auteur;  d'ailleurs  quelques  erreurs  matérielles  se  sont  glissées 
dans  la  rédaction,  qui  viennent  de  ce  que  Christine  raconte  d'après  les 
témoignages  de  personnes  dont  la  mémoire  peu  sûre  a  pu  brouiller  les 
faits.  L'instruction  savante  qu'avait  reçue  la  fille  de  Thomas  de  Pisan  l'a 
fait  tomber  parfois  dans  le  pédantisuie;  sou  travail  n'est  pourtant  pas 
dépourvu  de  tout  intérêt  littéraire,  et,  à  ce  titre  encore,  il  méritait  l'hon- 
neur qu'on  lui  a  fait  de  lui  donner  une  place  dans  cette  bibliothèque  de 
vulgarisation.  L'on  saura  gré  à  l'éditeur  d'avoir  joint  au  Livre  des  faits 
et  bonnes  mœurs  quelques  poésies  de  Christine  de  Pisan,  parmi  les- 
quelles plusieurs,  notamment  des  ballades  ou  des  rondeaux,  ont  vrai- 
ment bonne  tournure. 

Une  publication  de  textes  rajeunis  ne  peut  avoir  de  prétentions  à  l'éru- 
dition; mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  pardonner  à  l'éditeur  quel- 
ques grosses  erreurs  qu'il  a  commises  :  par  exemple,  page  15,  il  ne  faut 
pas  donner  à  Gilles  Malet  le  nom  de  Guy  Maled;  page  79,  n.  1,  il  eût 
été  bien  facile  de  s'assurer  que  c'est  de  Philippe-Auguste  que  veut  par- 
ler Christine  de  Pisan  ;  le  passage  des  Grandes  Chroniques  auquel  elle 
fait  allusion  est  le  chapitre  XX  du  livre  consacré  au  règne  de  ce  prince. 
De  même,  page  90,  n.  1,  «  probablement  »  est  de  trop  ;  c'est  certaine- 
ment de  Henri  le  Boiteux  qu'il  s'agit  dans  la  phrase  de  Christine. 
Page  135,  ce  n'est  pasAmbert,  mais  Amburs,  que  Christine  désigne  sous 
le  nom  des  Embeurs.  11  n'est  pas  permis  de  défigurer  en  «  Théodore  de 
Nieus  »  le  fameux  Dietrich  ou  Théodoric  de  Niem  (p.  337,  n.  1).  Nous 
voulons  croire  que  c'est  une  simple  faute  d'impression,  d'autant  plus 
que  les  coquilles  abondent  dans  ce  volume  :  par  exemple,  page  11(5,  Rué 
pour  Rue  ;  page  127,  n.  2,  Du  Haillau  pour  du  Haillan  ;  page  137,  n.  1, 
Orrouville  pour  Orronville.  Cela  dit  sans  vouloir  décrier  le  travail  utile 
et  méritoire  que  nous  donne  la  Société  de  Saint-Augusliu. 

E.-G.  Ledos. 


—  118  — 

La  S*«5lSilîsaae  cs.ilérlcsaa*e  dî»  L,îBîalBC  €5<»  ^av©Ic.  —  Relations 
diplomatiques  de  la  France  et  de  l'Angleterre  pendant  la  captivité  de  Frar^ 
çois  I*"'  (i  525-1 326),  par  G.  Jagqueton.  Paris,  Bouillon,  1892,  in-8  de 
xxni-467  p.  —  Prix  :  13  fr.  50. 

Voici  une  thèse  d'École  des  chartes  qui  est  devenue  rapidement  un 
bon  livre,  sobrement  documenté,  clairement  écrit,  et  il  faut  savoir  gré  à 
l'auteur  de  ne  pas  l'avoir  ^ardé  dans  ses  cartons.  L'information  est  abon- 
dante et  sûre  :  en  dehors  des  grands  dépôts  de  Paris,  les  archives  de 
plusieurs  autres  villes  ont  été  mises  à  profit;  le  British  Muséum  elle 
Record  Office,  consultés  avec  soin  ;  les  publications  italiennes  ou  espa- 
gnoles, maniées  avec  circonspection.  La  liste  des  ouvrages  cités  (xvii- 
xxiii)  est  brève  :  il  n'y  a  pas  étalage  d'in-folio,  le  lecteur  la  parcourt 
sans  fatigue.  Trois  cents  pages  de  texte  découpé  en  neuf  chapitres,  qui 
se  subdivisent  eux-mêmes  en  alinéas  de  moyenne  longueur,  une  soixan- 
taine de  pièces  choisies  «  illustrant  »  ledit  texte,  telle  est  l'économie  de 
cet  ouvrage  agréable  à  l'œil  et  à  l'esprit.  —  Trois  points  à  signaler  : 
i°  le  caractère  pécuniaire  des  relations  franco-anglaises;  2°  les  relations 
si  mal  connues  de  Wolsey  et  de  Henri  VIII  ;  3°  le  portrait  de  Louise  de 
Savoie.  —  1°  Les  rois  d'Angleterre  deviennent  nos  pensionnaires  en 
1475;  leurs  ressources  matérielles  sont  médiocres,  et  ils  sont  heureux 
de  vendre  la  paix;  la  France  paie  sans  mot  dire,  son  budget  est  d'une 
élasticité  complaisante  qui  permet  les  largesses  :  cinquante  mille  écus 
sur  un  revenu  de  quatre  millions  de  livres,  n'est-ce  pas  une  bagatelle? 
Deux  fois  seulement  la  paix  est  troublée  (en  cinquante  ans)  :  en  1  i92  et 
en  1513  ;  mais  Henri  VIII  s'arrête  à  Boulogne  et  se  rembarque  avec  joie 
devant  des  offres  séduisantes  et  «  sonnantes  ;  »  son  fils  fait  une  prome- 
nade militaire,  un  de  ces  élégants  tournois  où  il  excelle,  et  enlève  Tournai 
à  la  pointe  de  sa  lance.  Ce  n'est  point  sérieux  :  le  peuple  anglais,  pasto- 
ral et  commerçant,  se  soucie  médiocrement  des  aventures  et  déteste 
la  guerre;  il  luifauLson  confort,  h  rosbif  et  Taie  à  discrétion....  M.  Jac- 
queton  a  bien  éclairci  ce  premier  i)oint.  —  2'^  Il  croit  que  Wolsey  éLait 
rinnnble  exécuteur  des  volontés  do  son  maitre  :  idée  nouvelle,  contraire 
à  la  légende  qui  représente  le  cardinal  connue  ayant  une  politiqni^  à  lui 
et  insurgé  parfois  contre  son  roi.  (^est  bien  connaître  les  Tudors  qui  ont 
implanté  l'absolutisme  outre  Manche  :  Hemù  VIII  était  trop  amant  du 
pouvoir  pour  en  abdiquer  une  parct;lle  ;  quand  il  préparait  quelque  volte- 
face  diplomati({ue,  il  lançait  Wolsey  en  éclaireur  pour  sonder  le  lerrain, 
et  il  se  tenait  priulemment  en  arrière,  attendant  le  résultat;  Wolsey 
réussissait-il,  il  venait  à  la  rescousse  en  applaudissant;  en  cas  d'échec, 
il  le  désavouait.  Wolsey  a  été  victime  de  son  dévouement:  ce  jeu  dan- 
gereux lui  a  coûté  la  vie  et  l'homieur  de  sa  mémoire.  —  T  Louise  de 
Savoie  sort  transfigurée  du  livre  de  M.  Jacqueton.  Reconnaissons  avec 
lui  qu'elle  fut  bonne  mère  et  «  Hue  mouche  »  en  matière  i)olitique.  Jeune 
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el  jolie,  elle  refusa  toujours  de  se  remarier,  pour  se  consacrer  tout  en- 
tière à  son  fils  et  travailler  à  sa  gloire.  Régente  parvenue  au  comble 
de  ses  vœux,  elle  se  révéla  bonne  Française  et  sortit  avec  honneur  d'un 
pas  périlleux  :  le  Roi  prisonnier  en  Espagne,  des  ennemis  toul  autour 
de  soi,  une  noblesse  mécontente....  Elle  rallia  le  peuple  et  les  seigneurs 
et  joua  une  partie  serrée  avec  Henri  VIII  :  elle  finit  par  conclure  une 
paix  avantageuse  et  remporta  d'autres  succès  en  Italie  et  «  tra  los 
montes.  »  —  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  déflorer  ici  l'intérêt  de  l'ouvrage  ; 
les  lecteurs  en  apprécieront  la  nouveauté  désormais  mise  en  lumière. 
—  M.  Jacqueton  a  écrit  un  important  chapitre  d'histoire  diplomatique 
et  il  a  choisi  l'épisode  capital  des  relations  franco-anglaises  dans  la 
première  moitié  du  xvi*  siècle.  A. 


Mssea-veSIes  fâeeSBipretaes  eriti«jBacs  sbib*  les  relatiois!^  poîî- 
tîïgBHe^  de  la  I^'a-ïassec  îa^ec  l"AB3esiia§-Bfie,  de  83î^  àa  S4ï»l, 
par  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne.  Paris,  Emile  Bouil- 
lon, 1892,  gr.  in-8  de  viii-368  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Alfred  Leroux  avait  choisi  pour  sujet  de  thèse  à  l'École  des  chartes, 
en  1878,  l'histoire  des  r^^lations  politiques  de  la  France  avec  l'Allemagne 
sons  Charles  VIL  Depuis  il  n'a  pas  cessé  de  recueillir  des  matériaux 
pour  élucider  le  difficile  problème  des  relations  diplomatiques  entre  la 
France  et  l'Allemagne  aux  xiv'=  et  xv''  siècles.  De  novembre  1885  à 
mars  1887,  il  fnl  chargé  par  l'École  des  hautes  études  d'explorer  les 
archives  de  Vienne,  de  Munich,  de  Francfort,  de  Weimar,  etc.  Après 
avoir  donné,  en  1882,  un  \)remiev  \o\ume  ûqs  Recherches  critiques  sur  les 
relations  politiques  de  la  France  avec  V Allemagne  de  i 292  à  i 378,  il 
continue  aujourd'hui  ses  études,  qui  seront  complétées  par  des  Dernières 
Recherches,  comprenant  le  règne  de  Louis  XI  et  les  dix  premières  années 
de  Charles  VIII,  el  par  un  travail  sur  la  Royauté  française  et  le  Saint- 
Empire  romain  au  moyen  âge.  De  cet  ensemble  de  publications 
résultera  non  point  un  travail  définitif  sur  un  si  vaste  sujet,  mais  un 
ensemble  d'indications  précieuses  rassemblées  avec  érudition  et  avec 
méthode  qui  permettra,  à  l'aide  des  matériaux  nouveaux  que  la  science 
nous  off're  chaque  jour,  de  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  que  furent 
de  l'292  à  14-93  les  relations  politiques  de  la  France  avec  l'Allemagne. 

M.  Alfred  Leroux  a  partagé  ses  Nouvelles  Recherches  en  trois  livres  : 
le  premier  comprend  les  chapitres  suivants  :  Le  Grand  Schisme  ecclésias- 
tique; Wenceslas  et  Robert;  En  Italie  (1380-1409);  Sur  la  frontière 
(1378-1405)  ;  Les  Ducs  de  Bourgogne  et  d'Orléans  (1384  1409)  ;  La  Guerre 
de  Cent  ans  (1378-1408).  —  Le  second  livre  comprend  les  chapitres  sui- 
vants :  Les  Conciles  de  Pise,  de  Constance  et  de  Sienne;  La  Guerre  de 
Cent  ans  (1414-1422)  ;  Sur  la  frontière  (1408-1430).  —  Le  troisième  livre 
comprend  les  chapitres  suivants  :  Le  Duc  de  Bourgogne  et  l'Allemagne 
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(1-430-1-418);  Lulle  du  roi  de  France  contre  le  duc  de  Bourgogne  dans 
l'empire  :  I.  Alliances  avec  les  ducs  d'Autriche  et  de  Lorraine;  II.  L'Ex- 
pédilion  de  Suisse  et  de  Lorraine;  III.  Relalions  avec  les  princes  et  les 
villes  (1445-1450)  ;  IV.  Relalions  avec  les  princes  et  les  villes  (14-52-1461); 
Le  Nouveau  Schisme  ecclésiastique  ;  En  Italie  et  dans  le  royaume  d'Arles  ; 
La  Croisade  contre  les  Turcs.  Tel  est  le  vasle  champ  qu'a  parcouru  l'au- 
teur ;  il  a  glissé  sur  les  parties  de  son  sujet  qui  avaient  été  élucidées  par 
ses  de\anciers,  dont  il  s'est  borné  à  résumer  les  recherches,  s'arrêtant 
avec  plus  de  développement  aux  points  sur  lesquels  il  apportait  des  in- 
formations nouvelles.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  l'analyse  de  cet  im- 
portant travail.  Bornons-nous  à  constater  le  soin  et  l'érudition  dont 
M.  Alfred  Leroux  a  fait  preuve  dans  l'élucidation  de  ses  nombreux  ma- 
tériaux et  félicitons-le  d'avoir  apporté  un  si  précieux  contingent  à  l'his- 
toire diplomatique  de  la  France  pour  une  période  si  peu  connue. 

G.  DE  B. 


Le  Parti  ûvfi  l*oliâi(3«iC!«  asi  fieBittieiiBaiii  de  la  ^aint-ltar- 
iliéBemy.  La  lloSle  et  l'oeossat,  par  Francis  de  Crue.  ]\iris, 
Pion  et  Nourrit,  1892,  in-8  de  vii-365  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Pour  quiconque  connaît  un  peu  par  le  menu  l'histoire  des  derniers 
Valois,  il  n'y  a  pas  de  lecture  plus  attachante  que  celle  du  nouveau  vo- 
lume de  M.  de  Crue.  Il  regorge,  enefïet,  de  renseignements,  de  portraits, 
d'anecdotes  sur  les  personnages  que  les  passions  religieuses,  les  intri- 
gues politiques,  les  haines  de  famille  ou  les  entraînements  du  cœur 
faisaient  mouvoir  à  cette  époque  élégante  et  affluée,  relevée  à  l'occasion 
par  un  reste  de  cruauté  et  de  barbarie.  L'auteur  est  un  chercheur  aussi 
heureux  ([u'infaligable  ;  il  est  précis  autant  qu'exact  :  on  peut  se  lier  à 
ses  documents^,  sans  contrôler  les  sources  nombreuses  qu'il  indique. 
Mais  dans  l'interprétation  des  faits  qu'il  a  recueillis,  dans  leur  mise  en 
œuvre,  nous  craignons  qu'il  ne  se  soit  laissé  aller  à  une  idée  person- 
nelle, assez  excusable  et  naturelle  après  tout,  puisqu'elle  lui  avait  d;'jà 
valu  un  succès  éclatant  et  incontesté.  Son  ouvrage  tourne  un  peu  trop 
autour  de  la  seule  maison  de  Montmorency.  Les  Fi/s  du  connétable  tel 
aurait  dû  être  le  litre  unique  de  ce  travail.  El  s'il  était  vraiment  louable 
de  donner  la  juste  note  historique  sur  le  roman  et  le  drame  populaire  de 
la  Beinc  Margot,  il  ne  fallait  pas  chercher  à  faire  concurrence  à  l'imagi- 
nation du  vieux  Dumas,  en  allribuanlà  la  conspiration  de  La  Môle  etCo- 
con;is  —  La  Molle  et  Coconal,  si  l'on  veut  —  dos  proportions  qu'elle 
n'eut  pas. 

L(î  parti  des  jioiiticjues,  très  franrais,  très  gallican,  j)our  mieux  dire, 
o]ii,  il  exista  à  la  fin  du  xvi°  siècle;  mais  il  eut  pour  chefs  l'Hospilal 
d'abord,  Catherine  d»'  iMédicis  elle-même  un  instant,  Henri  IV  jusqiies 
et  y  compris  l'édit  de  Nantes,  les  parlementaires  de  la  Satire  Mibilp/jce, 
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les  patriotes  ennemis  des  Espagnols  et  de  l'ambitieuse  l'îimilie  de  Guise. 
Faire  figurer  en  tête  de  cette  phalange  Anne  de  Montmorency,  ce  catlio- 
lique  fougueux  et  intransigeant,  cet  esprit  plus  droit,  plus  fier,  que 
bon  manœuvrier  et  fin  diplomate,  c'est  un  contresens  que  sa  profonde 
connaissance  de  l'époque  aurait  dû  éviter  à  M.  de  Crue.  Si  un  grand 
guerrier  contemporain  pouvait  être  rangé  parmi  les  politiques  ou  les 
modérés,  c'était  le  rival  de  Montmorency  dans  toute  sa  carrière,  avec 
moins  de  prestige,  moins  de  celte  iniluence  que  donne  un  somptueux 
état  de  maison  et  de  princières  alliances,  mais  meilleur  général,  plus 
heureux  négociateur,  ce  maréchal  de  Vieilleville,  fidèle  à  la  foi  catho- 
lique jusqu'à  sa  mort,  qu'on  peut  reconnaître  comme  libéral,  à  ce  signe 
infaillible,  à  savoir,  que  les  purs  l'accusèrent  d'être  huguenot  et  que, 
sjns  jamais  abandonner  son  roi,  il  se  tint  toujours  à  l'écart  des  querelles 
religieuses. 

Quant  aux  fils  du  connétable,  l'auteur  les  a  bien  caractérisés,  en  dis- 
tinguant les  deux  aînés  des  plus  jeunes,  Thoré  et  Méru,  «  les  aventu- 
reux et  les  aventuriers,  »  comme  il  les  appelle  par  deux  fois  (p.  101 
et  2:25),  et  qui  se  sont  montrés  de  simples  fauteurs  de  guerre  civile; 
mais  il  s'est  plu  à  attribuer  au  maréchal  un  rôle  prépondérant  qu'il  n'a 
jamais  eu.  Pourquoi  aussi  répéter  à  satiété  qu'il  occupait  à  la  cour  la 
place  de  beau-frère  du  Roi?  (V.  p.  127,  154,  205,  213,  247,  297.)  Il  est 
vrai  qu'il  avait  épousé  la  fille  naturelle  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poi- 
tiers; mais  les  Valois  la  traitaient-ils  absolument  comme  leur  sœur? 
Catherine  en  particulier,  qui  aurait  pu  dire,  comme  autrefois  Valentine 
de  Milan,  qu'elle  lui  avait  été  dérobée,  fit-elle  jamais  l'effort  un  peu  ou- 
trageant et  inutile  de  l'adopter  dans  la  famille  royale,  et  n'est-on  pas 
choqué  d'une  phrase  ainsi  conçue  :  «  La  réconciliation  des  deux  beaux- 
irères  (le  duc  d'Anjou  et  François  de  Montmorency]  arracha  des  larmes 
à  la  Reine-mère?  »  Ce  sont  des  détails  sans  importance^  qui  prouveront 
du  moins  à  M.  de  Crue  que  nous  ne  l'avons  pas  lu  sans  attention.  Et 
puisque  nous  en  sommes  aux  vétilles^  signalons  en  passant  un  procédé 
de  style  qui  semble  dangereux  :  c'est  la  tendance  trop  fréquente  à  ajou- 
ter au  récit  des  réflexions  en  forme  de  proverbes  ou  de  maximes,  qui 
n'ont  même  pas  toujours  le  mérite  de  la  nouveauté.  On  en  citerait  vingt 
exemples  :  «  Rien  n'ouvre  l'esprit  comme  les  voyages  »  (p.  24)  ;  —  «  Il 
en  coûte  moins  de  courir  des  risques  à  qui  n'a  rien  à  perdre  »  (p.  85)  ;  — 
«  Un  bien  présent  vaut  mieux  qu'un  plus  grand  à  venir  »  (p.  107)  ;  — 
«  Le  mariage  adoucit  les  mœurs  «  (p.  128);  —  «  La  galanterie  et  la  su- 
perstition vont  bien  ensemble  »  (p.  163);  —  «  Le  bien  sort  maintes  fois 
de  ce  que  l'on  juge  de  pire  «  (p.  222);  —  «  S'il  est  facile  d'allumer  l'in- 
cendie, il  l'est  moins  de  l'éteindre  »  (p.  305),  etc.  Quand  les  faits  parlent 
d'eux-mêmes,  qu'ils  sont  intéressants,  dramatiques,  la  grande  histoire  n'a 
pas  besoin  de  ces  agréments  étrangers.  C'est  assez  d'y  joindre  des  tableaux 
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amenés  naturellement  et  que  la  plume  de  M.  de  Crue  sait  tracer  avec 
charme,  comme  la  description  de  Chantilly  à  propos  de  l'hospilaliLé 
princière  offerte  à  Charles  IX,  conime  la  «  satrapie  »  du  Languedoc  et 
la  situation  presque  royale  que  s'y  était  ménagée  Damville.  Le  récit  de 
reflet  produit  «  en  France  »  par  la  fausse  nouvelle  de  l'empoisonnement 
de  ce  gouverneur  trop  indépendant,  un  peu  après  l'avènement  de 
Henri  lil,  est  construit  avec  un  art  merveilleux,  trop  poussé  au  tragique 
peut-être,  lorsque  l'auteur  ajoute  qu'en  apprenant  la  rumeur,  «  Catherine 
rit  comme  jamais  elle  n'avait  fait  et  que  le  Roi  guérit.  » 

Pour  ce  qui  est  de  la  conspiration  de  1574,  et  de  la  guerre  qui  se  ter- 
mina par  la  paix  de  Monsieur,  il  ne  serait  pas  juste  de  dire  que  «  les 
politiques  »  en  furent  les  chefs  et  que  leurs  doctrines  en  sortirent  triom- 
phantes. Au  fond  les  vrais  vainqueurs,  les  seuls  alliés  du  duc  d'Alençon, 
ce  furent  les  protestants  de  France  et  d'Allemagne.  Mézeray,  auquel  il 
faut  toujours  revenir,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'histoire  moderne,  et 
qui  a  écrit  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  croit  sur  les  documents,  a  dit  à 
l'occasion  de  ces  événements  :  «  Il  y  avait  une  grande  division  entre  les 
chefs  et  une  puissante  faction  de  trois  sortes  de  gens,  appelés  mal-con- 
tents,  fîdelles  et  nouveaux.  Les  mal-contents  étaient  ceux  qui  se  fâ- 
chaient de  n'avoir  pas  del'employselonleur  mérite....  Tous  les  seigneurs 
étaient  mal-contents  de  la  Reine-mère  qui  gouvernait  tout  parles  mains 
de  deux  ou  trois  estrangers.  »  Voilà  le  grand  mot  lâché  I  C'est  contre  Ca- 
therine de  Médicis  et  l'influence  qu'elle  exerçait  sur  son  fils  mourant, 
Charles  IX,  sur  le  duc  d'Anjou,  qu'elle  venait  de  faire  roi  de  Pologne  et 
auquel  elle  gardait  soigneusement  le  trône  de  France,  c'est  contre  elle 
seule  que  les  factieux  tentèrent  leurs  entreprises,  en  s'appuyant  princi- 
palement sur  les  huguenots.  La  Reine-mère  le  savait  si  bien  qu'elle 
paya  d'audace,  en  faisant  mettre  à  la  Bastille  sans  jugement  les  maré- 
chaux de  Montmorency  et  de  Cossé.  Mais  à  cette  époque  le  roi  de  Na- 
varre ne  songeait  pas  encore  à  sortir  de  sa  retraite;  personne  ne  pen- 
sait à  la  Ligue  ;  le  tiers-parti  ne  se  formait  pas.  Il  y  avait  de  grands  sei- 
gneurs «  mal-contents,  »  comme  il  y  en  eut  sous  toutes  les  régences  ; 
et  les  fils  (lu  connétable  de  Montmorency  étaient   du  nombre,  créant 
beaucoup  d'embarras  à  la  Hoyauté  et  en  tirant  pour  eux  très  peu  de  profit. 

G.  Baguenault  i)k  Puchesse. 


IMnairiec  «le  Wax*'  et  Be  iti»ir<g«iiN  «a'AB'fteiîSOïi,  ])ar  ](!  duc  dk 
Bhoolik,  (le  rAcacU'mic  iVançiiiso.  l^aris,  Cahiiann  Lévy,  1801,  2  vol.  iu-S 
<\r.  .'ir,2  et  398  p.  —  Prix  :  IT,  fV. 

Ln  B^aSx  «l'.%lx-Ia-C"lia|><»2B«',  [.ar  le  iiirme.  Paris,  Calmann  Lévy, 
1892,  in-8  de  34G  ]'.  —  l'i-ix  :  7  IV.  ÔO. 

Si   un  homme  sort  amoindri  des  nouvelles  et  belles  études  de  M.  le 
duc  de  Broglie   sur  le  wiii"  siècle,  —  qui,  nous  l'espérons  bien,  ne 
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sont  point  encore  les  dernières,  —  c'est  évidemment  le  marquis  d'Ar- 
genson  :  esprit  élevé  à  certains  points  de  vue,  mais  essentiellement 
chimérique,  et  qui,  pendant  son  passage  aux  affaires  étrangères,  accu- 
mula fautes  sur  fautes  et  fut  la  dupe  à  peu  près  de  tous  ceux  avec 
lesquels  il  eut  à  traiter.  Son  obstination  à  poursuivre  en  Italie  un  plan 
do  confédération,  irréalisable  à  cette  époque,  compromit  les  armées 
françaises  en  l'aveuglant  sur  les  intentions  pacifiques  du  roi  de  Sar- 
daigne,  et  son  intervention  intempestive  dans  les  choses  militaires  fil 
batire  le  maréchal  de  Maillebois,  au  moment  où  il  devait  se  croire 
assuré  du  succès.  Sa  facilité  à  accueillir  les  ouvertures  plus  ou  moins 
sincères  de  la  Hollande  faillit,  à  l'autre  extrémité  du  théâtre  de  la 
guerre,  compromettre  les  opérations  du  vainqueur  de  Fontenoy  et  do 
Kocoux.  Heureusement  Maurice  de  Saxe  fut  moins  docile  et  plus 
clairvoyant  que  iMaillebois,  et  c'est  dans  les  Pays-Bas  et  par  lui  que 
fut  sauvé  l'honneur  du  drapeau  français  et  que  furent  frappés  les  coups 
décisifs  qui  déterminèrent  une  paix,  si  souhaitée  parle  pays.  Mais  celle 
paix  même,  ou  du  moins  les  avantages  que  la  France  eût  dû  en  retirer, 
furent  compromis  aussi  par  la  naïveté  du  ministre  qui,  dès  le  débu!, 
déterminant  le  minimum  des  prétentions  du  Roi,  les  fit  tellement  mo- 
destes que  cela  semblait  plutôt  la  résignation  humiliée  d'un  vaincu  que 
les  conditions  d'un  vainqueur.  Son  successeur,  dailleurs,  le  marquis  de 
Puisieulx,  n'eut  ni  plus  de  clairvoyance  ni  plus  d'habileté.  La  situation 
n'était  point  facile,  il  est  vrai;  l'Espagne  était  une  alliée  singulière- 
ment exigeante  et  incommode,  et,  plus  d'une  fois,  les  prétentions  de  ses 
généraux  et  de  ses  diplomates  vinrent  contrecarrer  et  faire  échouer  les 
opérations  des  nôtres.  Mais  la  concorde  ne  régnait  pas  davantage  entre 
nos  adversaires,  et  des  politiques  habiles  eussent  pu  tirer  un  merveilleux 
parti  des  ambitions,  des  jalousies  et  des  rancunes  des  Autrichiens  et 
des  Anglais.  Au  Ueu  de  cela,  les  admirables  campagnes  du  maréchal  de 
Saxe  n'aboutirent  qu'à  celte  déplorable  paix  d'Aix-la-Chapelle,  où  la 
France  ne  garda  rien  de  ses  conquêtes  et  se  laissa  imposer  l'humiliante 
expulsion  du  vaillant  el  malheureux  Charles-Edouard. 

Le  résultai  le  plus  clair,  —  mais  celui-là,  ni  d'Argenson  ni  Puisieulx 
ne  l'avaient  prévu,  —  ce  fut  la  volte-face  opérée  dans  les  alliances 
européennes  et  le  nouveau  groupement  des  puissances.  Tandis  que  les 
ministres  français  se  mettaient  aux  genoux  et  à  la  remorque  du  roi  de 
Prusse,  celui-ci,  avec  sa  cynique  désinvolture,  les  trahissait  pour  pré- 
parer son  accord  avec  FAngielerre.  11  fallait  d'autres  alliés,  el  par  une 
rare  bonne  fortune,  à  ce  moment  même  Marie-Thérèse  cherchait  à  se 
rapprocher  de  la  France.  Ses  ouvertures  avaient  été  nombreuses  et 
pressantes;  hypnotisé  par  Frédéric,  d'Argenson  les  avait  repoussées. 
11  fallut  bien  les  accepter  plus  tard,  mais,  comme  le  remarque  justement 
M.  le  duc  de  Broglie,  trop  tard.  Si,  au  Jieu  d'attendre  jusqu'en  1756, 
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l'alliance  austro-française  avait  été  réalisée  dès  17-48  et  même  plus  tôt, 
qui  ne  voit  combien  les  conditions  en  eussent  été  plus  avantageuses  et 
les  conséquences  plus  heureuses  ?  Une  fois  de  plus,  Tilluslre  auteur 
proclame  la  légitimité  et  la  nécessité  même  du  changement  opéré  par 
Louis  XV  dans  la  politique  française  et  qui  a  donné  lieu,  au  xviii"  siècle 
et  même  de  nos  jours,  à  tant  de  critiques  injustes  et  de  soties  légendes. 
«  Ces  contes,  d'une  ineptie  ridicule,  dit-il,  propagés  par  les  flatteurs 
gagés  de  Frédéric,  répétés  par  les  déclamations  démagogiques  de  nos 
clubs  révohitionnaires,  et  pieusement  transmis  ensuite  à  la  crédulité 
populaire  par  des  historiens  français  même  de  notre  âge,  n'ont  pas 
l'ombre  d'un  fondement.  Le  traité  de  1756  ne  lut  point,  comme  on 
l'a  dit,  la  l'aute  du  règne  ;  la  faute  fut  d'avoir  attendu,  pour  le  conclure, 
une  nécessité  si  pressante,  que  rien  n'en  avait  préparé  l'exéculion  et 
qu'il  ne  restait  plus  qu'à  y  apposer  d'une  main  tremblante  une  signa- 
ture tardive.  »  Max  de  la  Rocheterie. 


g;éuéral  des  Sîuauccs  tic  iîA»  à  fiî.ï4,  par  M.  Mauion.  Paris, 
Hachette,  1892,  iu-S  de  xx-463  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume,  très  dense  de  matière  et  d'impression,  exigerait  un  long 
compte  rendn  s'il  fallait  le  mesurer  au  nombre,  à  l'étendue  et  à  l'im- 
portance des  sujets  traités.  Machault  n'occupa  que  quelques  années 
le  poste  de  contrôleur  général  des  finances  ;  mais  l'impôt  du  vingtième 
qu'il  établit  en  17-49  et  les  luttes  soit  contre  les  parlements,  soit  contre 
le  clergé,  qui  en  furent  la  conséquence,  ont  donné  à  cette  période  un  in- 
térêt qui  subsiste  encore.  Outre  sa  valeur  financière,  cet  impôt  en  avait 
une  autre  d'un  caractère  plus  général  :  il  touchait  toutes  les  classes,  il 
embrassait  les  trois  ordres,  il  ne  tenait  pas  compte  des  privilégiés,  il 
frappait  les  biens  du  clergé  au  même  litre  que  les  autres.  Aussi,  après 
avoir  très  soigneusement  étudié  l'établissement  et  l'organisation  du 
nouvel  impôt  et  la  manière  dont  il  fut  accueilli  soil  dans  les  pays 
d'Ëlats,  soit  dans  les  pays  d'élections  (15-198),  l'auteur  examine  l'orga- 
nisation financière  elles  contributions  du  clergé  au  uiilien  du  xviii''  siècle; 
sans  garantir  les  chiffres  qu'il  donne,  il  croit  pouvoir  évaluer  les  revenus 
à  soixante  millions  etie  produit  des  dîmes  à  quatre-vingts  millions.  Nous 
reconmiandons  la  lecture  de  ce  chapitre,  autant  j)our  les  renseignemiMits 
qu'il  fournit  que  pour  la  prudence  des  conclusions.  L'asseniijlée  du 
clergé  de  France  de  1750,  la  campagne  do  brochures  qui  s'ensui\  il,  l'alti- 
tude de  la  Cour,  enfin  la  (piestion  de  relus  de  sacrements  sur  la(|uellc 
s'engagea  entre  les  Parbunents  et  la  Cour  um^  lutte  si  \  ive,  où  la  raison  et 
le  respect  de  la  liberté  religieuse  liiiiMit  du  cùlé  dn  lloi,  compos(!nl  des 
chapitres  très  précieuv  d'inform.ilions  et  (jue  d(!  récentes  décisions  nii- 
nistérielles  rendent  encore  plus  o])portunes  à  étudier. 
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Machaiilt  succomba.  Dans  sa  liilte  contre  le  clergé,  s'inspira-t-il  de 
sentiments  d'hostilité  que  l'époque  où  il  vécut  suffirait  à  expliquer?  Ne 
l'ut-il  pas  plutôt  un  financier  qui  se  bornait  à  son  rôle  et  qui  cherchait  à 
faire  de  bonnes  finances,  sans  s'inquiéter  d'anciens  privilèges  qui  le 
gênaient  ?  M.  Marion  écrit  :  «  Les  sentiments  chrétiens  de  Machault 
étaient  vifs  et  sincères.  A  cet  égard  comme  à  bien  d'autres,  lise  rappro- 
chait pins  de  la  société  austère  et  croyante  dn  xvii*  siècle  que  du  monde 
volontiers  impie  et  libertin  de  son  temps.  Il  était  très  pratiquant  et  par- 
tout connu  comme  tel.  Sa  fréquentation  des  sacrements  dépassait  les 
bornes  d'une  simple  régularité,  et  pouvait  l'aire  ranger  dans  la  catégorie 
des  hommes  dévots  cet  adversaire  acharné,  à  la  Cour,  du  parti  de  la  dé- 
votion »  (p.  243).  Ajoutons  encore,  avec  l'auteur  de  ce  livre,  que  le 
fils  aîné  de  Machault,  plus  tard  évêque  d'Amiens,  n'eut  aucunes  attaches 
jansénistes,  et  que,  dans  une  certaine  mesure,  «  les  sentiments  du  fils 
sont  les  garants  de  ceux  du  père.  » 

Ce  livre  est  donc  à  étudier  de  près.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  quelques 
phrases  imprudentes  auxquelles  la  passion  de  son  sujet  et  le  culte  de 
son  héros  ont  pu  entraîner  l'auteur  :  il  faut  aller  au  fond.  Pour  l'érudit 
et  le  chercheur,  il  y  a  là  ample  matière,  bien  que  les  documents  soient 
plutôt  l'objet  de  renvois  que  de  citations  ;  mais,  pour  le  lecteur  ordi- 
naire, il  manque  peut-être,  ou  des  sommaires  un  peu  détaillés  en  tête 
des  chapitres,  ou,  à  la  lin  de  chacun  d'eux,  des  résumés  qui  les  embras- 
sent en  quelques  lignes  :  ce  qui  ne  dispenserait  pas  de  lire,  mais  don- 
nerait des  points  de  repère.  En  somme,  c'est  une  excellente  thèse,  bien 
écrite,  bien  digérée,  témoignant  de  longues  études  ;  elle  gagnerait  auprès 
du  public  à  devenir  un  livre  moins  compact.  Victor  Pierre. 


lia  Aiiifi  de  la  Heine  (Marie-AMtoBMedtc  —  33.  «Se  Fei'sen), 
par  Paul  Gallot.  2^  éd.  Pari^^,  OUendortî,  1892,  gr.  in-18  de  viii-379p.— 
Prix  :  3  fr.  50. 

Cet  ami  de  la  Reine,  c'est  le  comte  de  Fersen,  et  non  pas  seulement 
un  ami  de  la  prospérité,  mais  un  ami  de  la  vie  entière,  un  fidèle  du 
malheur  surtout.  Il  semble  bien,  s'il  faut  eu  croire  une  dépèche 
célèbre  de  l'aujbassadeur  de  Suède,  le  comte  de  Cceatz,  qu'il  y  eut  de 
la  part  de  la  Reine  pour  Fersen  plus  qu'une  sympathie  banale,  un  véri- 
table sentiment,  et  ce  sentiment  ne  put  être  que  fortifié  par  toutes  les 
preuves  de  dévouement  que  le  chevaleresque  Suédois  prodigua  à  la 
famille  royale  pendant  les  heures  sombres.  Mais  que  ce  sentiment  soit 
resté  honnête  et  pur,  il  n'y  a  que  les  calomnieux  Mémoires  de  lord 
Holland  qui  en  aient  douté,  et  leurs  insinuations  sont  démenties  par 
tous  les  témoins.  De  son  côté,  chez  Fersen,  le  dévouement  à  la  souve- 
raine se  doublait  d'un  certain  sentiment  chevaleresque  pour  la  femme, 
cequine  l'empêcha  point  pourtant  d'avoir  des  liaisons  passagères,  comme 


cela  résulte  manifestement  des  lettres  saisies  chez  lui  el  publiées  par 
M.  Bimbenet,  letlres  que  M.  Gaulot  paraît  n'avoir  point  connues.  Bien 
accueilii  par  Marie-Antoinette,  d'abord  Daiiphine,  pnis  Reine,  Fersen 
lui  voua  un  attachement  reconnaissant  qui  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie. 
Dans  les  jours  de  bonheur,  lorsque  le  service  militaire  ne  le  retenait 
point  à  son  régiment,  ou  que  son  goût  des  aventures  ne  l'entraînait 
point  en  Amérique,  il  fut  l'un  des  habitués  de  Trianon.  Mais  c'est 
surtout  pendant  les  années  d'épreuves  que  son  rôle  grandit.  Personne 
n'ignore  qu'il  fut  le  principal  organisateur  du  projet  d'évasion  qui 
aboutit  si  déplorablement  à  Varennes.  Et  il  n'a  pas  tenu  à  lui  que  le 
résultat  n'ait  été  tout  antre;  si  ses  conseils  avaient  été  plus  écoutés, 
s'il  y  eût  eu  moins  de  luxe  de  précautions  et  de  troupes,  si  surtout 
Fersen,  après  avoir  préparé  la  fuite,  l'avait  dirigée  jusqu'à  la  fin,  peut- 
être  Louis  XVI  aurait-il  réussi  comme  le  comte  de  Provence.  Ce  qu'on 
sait  moins,  ce  qui  est  connu  aujourd'hui  grâce  à  la  publication  de  ses 
Papiers,  et  ce  que  M.  Gaulot  raconte  en  grands  diHails,  c'est  le  rôle 
prépondérant  joué  par  Fersen  après  le  20  juin  1791.  Il  reste,  hors  de 
France,  l'homme  de  confiance  du  Roi  et  surtout  de  la  Reine,  leur  inter- 
médiaire avec  le  roi  de  Suède  et  l'Empereur.  Là,  comme  au  !^0  juin, 
il  échoue;  mais  il  lutte  jusqu'à  la  fin,  et  lorsque  la  famille  royale  est 
au  Temple,  lorsque  après  l'assassinat  de  Louis  XVI,  Marie-Antoinette 
est  menacée  à  son  tour,  tandis  ([ue  les  puissances  semblent  indifférentes 
au  sort  des  augustes  prisonniers,  que  Mercy,  le  confident  de  Marie- 
Tliérèse,  le  mentor  de  Marie- Antoinette,  les  abandonne,  Fersen  remue 
ciel  et  terre  pour  les  sauver.  Grande  et  noble  figure,  à  laquelle  n'a  pas 
même  manqué  l'auréole  du  martyre;  car  lui  aussi,  comme  ses  royaux 
clients,  meurt  victime  d'une  populace  en  délire,  abandonné  par  ceux 
qui  eussent  dû  le  protéger.  C'est  cette  vie  si  pleine  el  si  une  que 
M.  Gaulot  a  retracée  dans  un  volume  plein  d'intérêt,  parfois  trop 
sévère  pour  la  Reine  et  pour  le  Roi,  mais  dont  une  deuxième  édition,  si 
voisine  de  la  première,  atteste  le  légitime  succès.  Qu'il  nous  permette 
toutefois  de  lui  demander  pour  le  prochain  volume  qu'il  annonce  de 
contrôler  plus  sévèrement  les  sources  auxquelles  il  puise  et  de  se  défier 
davantage  des  mémoires  apocryphes  comme  ceux  de  M""  Berlin,  ou 
justement  suspects  comme  ceux  de  Lauzun,  de  lord  Holland  et  de 
La  fond  d'Aussonne.  Max.  dk  la  Rocueterie. 


ï^a  SoeBéié  fraeafraS.sc  avaiiâ.  «."4  «î»»***»  flïH»,  par  Vir/rou  du  Ijleu. 
Piifis,  Calrnanii  Luvy,  1892,  in-12dc  vni-337  p.  —  Prix  :  3  IV.  50, 

La  Sociale  française  avant  el  après'  J7S9,  ce  titre  n'est-il  pas  un 
pou  ambitieux?  Car  enfin  les  trois  études  différentes  qui  constituent  le 
volume,  et  qui  ont  d'abord  paru  dans  la  Itcone  des  Deux  Mondes,  ne 
lornifut  pas  et  n'ont  pas  la  piM>lention  de  former  un  tableau  complet  de 
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celte  société  française  du  xviii''  siècle,  faile  de  tant  de  contrastes,  si 
charmante  et  si  corrompue.  Sans  doute;  mais  autour  dn  héros  de  la 
seconde  de  ces  études,  «  le  client  de  rancieu  régirne,  »  l'auteur  a  su  grou- 
per tant  de  personnages,  il  nous  a  fait  à  sa  suite  pénétrer  dans  tant  de 
salons,  il  a  décrit  tant  de  scènes  diverses  que  nous  finissons  par  avoir, 
à  force  de  détails,  une  sorte  de  vue  d'ensemble.  Le  chevalier  de  l'Isle 
n'est  qu'un  comparse,  mais  c'est  un  comparse  aimable  qui  pénètre  par- 
tout. Voici  le  salon  des  Ghoiseul  et  celui  de  M"'"  du  Deffand,  le  «  grand- 
papa  »  et  la  «  petite-fille  ;  >»  autour  du  premier  tout  ce  qni  compte  à  la  cour 
et  dans  la  politique,  autour  de  la  seconde  tout  ce  qui  compte  dans  les  let- 
tres et  la  philosophie,  et  entre  les  deux  la  «  grand'maman,  »  celte  exquise 
duchesse  de  Ghoiseul,  si  bonne,  si  dévouée,  si  fidèle  à  un  mari  qui  ne 
Tctail  guère.  Et  un  peu  plus  tard,  voici  le  salon  des  Polignac  avec  celte 
société  de  la  duchesse,  devenue  si  vite  et  trop  complètement  la  sociiHé 
de  Marie-Antoinette, et  le  séjour  paisible  de  Trianon,  où  la  séduisante  et 
malheureuse  Reine  va  oublier  les  ennuis  de  la  représentation  et  les  sou- 
cis de  la  politique  pour  se  sentir  et  s'écouler  vivre  et  pour  se  dou'ier 
toule  à  l'amitié,  amitié  dangereuse;  car,  dit  justement  M.  (lu  Blod, 
«  c'est  une  question  de  savoir  si  la  favorite  d'une  reine  ne  nuit  pas 
autant  à  la  royauté  que  la  favorite  d'un  roi,  »  surtout  lorsque  le  mari 
de  cette  reine  s'appelle  Louis  XVL 

Au  milieu  de  ces  sociétés  diverses,  le  chevalier  de  l'Isle  va,  vient, 
récite  des  vers,  compose  des  chansons,  raconte  des  anecdotes,  écrit  des 
lettres  pleines  de  gaieté  et  d'humour,  dont  une  partie  considérable  a 
été  recueillie  par  un  de  ses  pelits-neveux  et  qu'il  Serait  bien  souhaitable 
de  voir  publier;  car  leur  ton  léger  mèuie  peint  bien  ce  monde  séduisant 
et  frivole,  qui  rit  de  tout,  qui  va,  en  s'amiisant,  à  la  catastrophe,  sans 
paraître  s'en  douter,  el  qui  ne  voit  l'abîme  que  lorsqu'il  s'ouvre  béant 
sous  ses  pas. 

La  catastrophe  vient  cependant,  et  elle  est  terrible;  les  salons  ne  sont 
plus  à  Versailles  ou  au  faubourg  Saint-Germain,  ils  sont  cà  la  Concier- 
gerie, à  la  Force,  dans  les  prisons;  car  c'est  là  que  se  sont  réveillés 
ces  seigneurs  et  ces  grandes  dames  endormis  dans  un  rêve  de  plaisir. 
Mais  là  anssi  l'on  est  gai,  là  aussi  l'ouest  héroïque.  On  va  à  la  guillotine 
comme  l'on  allait  au  bal,  et  c'est  ce  que  M.  du  Bled  nous  montre  dans 
l'élude  intitulée  les  Prisons  sous  la  Terreur.  ¥À  là  reparaît  enfin  ce 
sentiment  chrétien  qui  anime  par  exemple  la  duchesse  d'Ayen  et  la 
vicomtesse  de  Noaillos,  et  qui  fait  dire  au  maréchal  de  Mouchy  ces  fîères 
paroles  :  «  A  seize  ans,  je  suis  monté  à  l'assaut  pour  mou  roi  ;  à  quaire- 
vingts  je  monte  à  l'échataud  pour  mou  Dieu  :  je  ne  suis  pas  à  plaindre.  » 

Sur  la  première  de  ces  études  :  Un  amour  platonique  au  XVI  II"  siècle, 
nous  aurions  quelques  réserves  à  faire.  Il  nous  semble  que  M.  du  Bled 
a  un  peu  trop  suivi,  sans  les  contrôler  suffisamment,  les  Mémoires  de 
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Laiizun,  qui  sont  loin  d'èlre  véridiques,  et  dont  ranlhenticilé  même  a 
été  snspecLée.  El  quant  à  la  marquise  de  Goigny,  nous  avouons  éprou- 
ver pour  elle  peu  de  sympathie  :  la  femme  dont  les  indicibles  souf- 
frances du  Temple  n'ont  pas  suffi  à  apaiser  les  envieuses  rancunes  con- 
tre les  Bourbons  pouvait  être  et  était  certainement  une  femme  d'esprit; 
quelque  amour  platonique  qu'elle  ait  pu  avoir  pour  Lanzun,  ce  n'était 
pas  une  femme  de  cœur.  Max.  dr  la  Rocheterie. 


MéstBoircs  et  sflUBTeaiîrs  «Iîb  B»aB'«iia  Blydc  de  l^eBivîHc.  T.  III, 
CJuiilci^  .V,  la  Dnehess^c  do  Bcrrij,  le  Comte  de  Chainhord.  l^aris,  Pion  et 
Nourrit,  1892,  Jn-8  de  591  p.,  héliograv.  et  fac-similé  d'autographes.  — 
Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  troisième  et  dernier  volume  des  Mémoires  du  baron  Hyde 
de  Neuville;  on  le  lit  avec  le  môme  iuLérêt  que  les  deux  premiers  et  on 
le  quitte  à  regret  ;  car  il  faut  dire  adieu  à  l'une  des  figures  les  plus 
sympathiques  de  la  première  moitié  de  ce  siècle  troublé.  Nommé  à  son 
retour  d'Amérique,  et  presque  sinuiltanément,  député  de  la  Nièvre  et  am- 
bassadeur à  Lisbonne,  le  baron  Hyde  de  Neuville  prend  une  part  déci- 
sive aux  graves  événements  qui  troublent  le  Portugal  le  30  avril  18214. 
Il  soutient  énergiquomeut  la  cause  et  amène  le  triomphe  du  roi  Jean  VI, 
prisonnier  d'une  insurrection  militaire  dirigée  par  sa  femme  et  son  fils, 
et  cette  vigoureuse  et  efficace  intervention  porte  au  plus  haut  degré  l'in- 
fluence de  la  France  dans  ce  petit  pays,  au  détriment  de  la  séculaire  pré- 
pondérance de  notre  éternelle  rivale,  l'Angleterre.  M.  Hyde  de  Neuville 
avait  donc  bien  mérité  du  pays  et  de  la  légitimité;  malheureusement, 
la  chute  de  Chateaubriand,  avec  lequel  il  était  intimement  lié,  entraîna 
sa  propre  chute;  l'ambassadeur  fut  mis  en  disponibilité  aussi  brutale- 
ment que  le  ministre,  et  réduit  à  combattre,  à  la  Chambre  des  députés, 
une  politique  qu'il  ne  pouvait  plus  servir,  il  le  fît  non  par  rancune, 
mais  par  conviction.  Très  royaliste  —  il  l'avait  bien  prouvé  en  risquant 
plus  d'une  fois  sa  vie  pour  les  Bourbons  pendant  la  Révolution,  — 
mais  aussi  très  libéral,  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  M.  Hyde  de  Neu- 
ville croyait  que  la  Restauration  ne  pouvait  durer  qu'en  donnant  satis- 
faction aux  vœux  de  la  France  par  une  sage  liberté;  la  Charte,  à  ses 
yeux,  n'était  pas  seulement  une  garantie  pour  le  pays,  mais  aussi  pour  la 
dynastie.  C'est  à  ce  titre  qu'il  ht  partie  du  ministère  Martignac,  lorsque 
M.  de  Villèle  loniba  pour  avoir  cherché  trop  exclusivement  son  appui^ 
dans  l'extrême  droite;  mais  il  eût  voulu  forlilier  ce  ministère  parle; 
grand  nom  de  Chatiiatd)riaiid  ;  riniiiti'lligen((^  rancime  du  vieux  Roi  ne  le 
permit  pas,  et  le  cabinet,  très  sage,  très  loyal,  mais  manquant  un  peu| 
de  prestige,  combattu  sous  main  par  les  ultras,  mal  vu  par  le  souverain, i 
et  abandonné  par  ses  alliés  du  centre  gauche,  lut  renversé  à  son  tour  et,  j 
pour  le  malheur  de  la  France,  remplacé  par  le  cabinet  Polignac.  M.  Hyde 


—  159  — 

de  Neuville  en  comprit  les  désastreuses  conséquences  ;  il  prévit  aussitôt 
la  chute  de  la  monarchie,  mais  il  pouvait  se  rendre  la  justice  qu'il  avait 
tout  fait  pour  la  prévenir. 

Ce  môme  esprit  clairvoyant  et  sage,  il  le  conserva  jusqu'au  bout  ; 
quand  la  duchesse  de  Berry  rentra  en  France  pour  soulever  la  Vendée, 
il  s'elforca  de  tout  son  pouvoir  d'empêcher  cette  héroïque  folie,  et  plus 
tard  il  chercha,  avec  toute  l'autorité  de  son  âge  et  de  ses  services,  à  ins- 
pirer au  comte  de  Chambord  une  politique  plus  large  et  moins  «  barre 
de  fer.  »  Il  échoua  près  du  petit-fils  comme  il  avait  échoué  près  de 
l'aïeul  ;  mais  n'est-il  pas  permis  de  penser  que  si  ses  conseils  avaient  été 
suivis,  les  choses  eussent  tourné  autrement,  pour  le  plus  grand  avan- 
tage de  la  France  et  de  la  monarchie?  Max.  de  la  Rocheterie. 


l,a    C@î©iaSsati©M    de    î'lMaï«B-€)îï5B«e.    L'Expérience    anglaise,    par 
J.  Chailley-Bert.  Paris,  Colin,  1892,  in-i2  de  xvi-398  p.  —  Prix  :  4  fr. 

M.  Joseph  Chailley  accompagna  naguère  au  Tonkin  iM.  Paul  BerL  en 
qualité  de  chef  de  cabinet.  L'admiration  enthousiaste  qu'il  professait 
pour  son  beau-père  ne  l'a  pas  empêché  de  se  rendre  compte  des  vices 
organiques  qui  s'opposaient  an  développement  de  notre  colonie  indo- 
chinoise ;  et,  dans  un  consciencieux  travail,  il  a  voulu  dégager  les  prin- 
cipes de  colonisation  appliqués  par  les  Anglais  à  leurs  possessions  d'Ex- 
trême Orient. 

L'ouvrage  comprend  deux  études  distinctes  ayant  trait  l'ime  à  Hong- 
Kong,  cet  îlot  rocheux  et  dénudé,  à  la  rade  merveilleuse,  où  le  génie  et 
la  patience  des  Anglo-Saxons  ont  édifié  une  ville  salubre  et  riante  et 
étahh  d'immenses  entrepôts  ;  l'autre  à  la  Birmanie,  vaste  région  simi- 
laire au  Tonkin,  —  car  le  delta  de  l'Iraoïiaddy  ressemble  fort  à  celui  du 
Fleuve  Rouge  et  les  Shans  de  la  haute  vallée  du  Salouen  ne  différent 
pas  sensiblement  des  Muongs  de  la  Rivière  Noire. 

M.  Ghailley-Bert  rend  tout  d'abord  justice  aux  «  méthodes  coloniales 
de  l'ancien  régime,  auxquelles  la  France  a  dû  tant  de  possessions  magni- 
fiques qui,  au  xviii°  siècle  encore,  faisaient  douter  qui,  d'elle  ou  de 
l'Angleterre,  serait  la  grande  nation  colonisatrice  (pag.  3)  ;  »  puis  il  fait 
un  tableau  précis  des  conditions  de  la  conquête  anglaise  et  des  gouver- 
nements intronisés  ;  il  insiste  tout  particulièrement  sur  le  régime  des 
lois  et  le  recrutement  des  fonctionnaires. 

Tandis  qu'au  Tonkin  l'on  applique  une  législation  unique,  empruntée 
à  l'arsenal  administratif  qui  donne  des  armes  uniformes  aux  colonies  les 
pins  disparates,  la  Birmanie  est,  sous  le  rapport  des  lois,  divisée  en  cinq 
régions  :  1° l'ancienne  Birmanie  britannique,  régie  par  la  législation  géné- 
rale de  l'Inde;  là"  l'ancienne  Birmanie  supérieure,  où  l'on  applique  une 
loi  de  1886  infiniment  moins  formaliste  ;  3°  les  districts  de  la  basse  Bir- 
manie, où  l'on  se  contente  du  Scfieduled  districts  act,  interprété  avec  une 
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grande  souplesse  d'espril:  i°  les  disli'icls  de  la  haale  Birmanie,  soumis 
encore,  en  raison  de  leur  silnalion  de  provinces  frontières,  à  un  régime 
autoritaire  et  d'exception  ;  5°  les  États  Shans,où  l'on  a  respecté  presque 
dans  leur  intégralité  les  coutumes  indigènes. 

Mais  les  lois  ne  sont  pas  tout.  Il  faut  des  soldats,  des  fonctionnaires 
et  des  juges  pour  les  faire  appliquer,  et  tandis  que  le  recrutement  des 
fonctionnaires  anglais  est  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables,  les 
résidents  de  France  en  Indo-Chine  sont  choisis  d'une  façon  déplorable 
parmi  les  fruits  secs  des  ministères  et  les  créatures  des  députés.  Et  Ton 
s'étonne  des  conûits  permanents  qui  mettent  aux  prises  les  oflSciers 
et  les  administrateurs  civils  !  M.  Cliailley  nous  explique  pourquoi  un 
tel  antagonisme  n'existe  pas  aux  Indes,  où  «  le  vice-roi,  représentant 
de  la  Reine,  commande  aux  autorités  de  toute  nature,  soit  civiles,  soit 
militaires,  »  et  «  où  les  fonctionnaires  civils,  comme  la  plupart  des 
fonctionnaires  anglais,  sont  d'une  respectabilité  et  d'un  mérite  qui  s'im- 
posent (p.  187).  » 

Au  Tonkin,  le  gouverneur  général  n'est  que  le  représentant  éphémère 
d'un  ministère  républicain  plus  éphémère  encore  ;  et,  depuis  qu'existe 
le  régime  civil  inauguré  p:ir  M.  Paul  Bert,  les  fonctionnaires  n'ont 
brillé  ni  parleur  respectabilité  ni  par  leur  mérite.      Rogek  Lambelix. 


mSsâQSrc  elc  l'AMjaye  d  de  îa  Tcst®  aie  SalEst-CSasaîlc,  par 
Dom  1^.  Benoît.  Paris,  A.  Picard,  1890-1892,  2  vol.  gr.  in-8  de  vn-672  et 
1009  p.,  illustrés  de  267  iîg.  et  de  24  planches,  plans  et  cartes  hors  texte. 
—  Prix  :  30  fr. 

De  la  ville  romaine  d'Izernore,  —  que  M.  Gravot  a  cru  pouvoir,  en  1862, 
sans  succès  d'ailleurs,  identifier  avec  l'Alésia  des  Commentaires  de  César, 
—  à  la  cité  d'Antre,  dont  les  ruines  ensevelies  ont  été  pour  la  première 
fois  signalées  en  1709  par  le  savant  Dunod,  s'étendait  une  vaste  région 
montagneuse  inhabitée,  presque  entièrement  couverte  de  torèts.  C'est  le 
haut  Jura,  qui  s'est  appelé  «  le  Mont-Joux  durant  tout  le  moyen  âge,  » 
et  que,  actuellement,  les  gens  du  pays  désignent  sous  cette  simple  appella- 
lion  :  la  Montagne.  Au  commencement  du  v"  siècle,  les  premiers  habitants 
de  ces  solitudes  furent  «  deux  frères  et  deux  saints,  saint  Romain  ot 
saint  Lupicin.  »  Ce  sont  ces  pieux  ermites  qui  fondèrent  le  monastère  de 
Condat,  lequel,  par  la  suite,  d(!vait  jeter  le  plus  vif  éclat  et  devenir,  sous 
le  nom  de  Saint-Claïule,  sinon  la  plus  célèbre,  du  moins  l'une  des  plus 
illustres  abbayes  de  l'Europe.  Le  quatrième  abbé  de  Condat,  saint  Oyend, 
donna  le  spectacle  d'une  si  grande  vertu  qu'après  sa  mort  son  nom  mémo 
fut  substitué  à  celui  de  Condat.  A  cette  époque,  la  gloire  du  monastère 
rayonna  au  loin;  car  saint  Oyend  était  tout  à  la  fois  un  administrateur, 
un  lettré  et  un  savant. 

Au  temps  de  saint  Olympe,  deuxième   successfuir  de  saint  Oyend, 
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c'est-à-dire  vers  le  milieu  tlii  yi°  siècle,  se  produisit  un  lait  important. 
Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  à  Condat  que  des  religieux;  mais  bientôt,  dit 
la  Chronique  rimée,  saint  Olympe  «  admit  les  laïques  à  Condat,  leur 
concéda  des  terres  et  leur  permit  d'y  construire  des  maisons,  sous  la 
condition  d'un  cens  annuel  et  en  réservant  au  monastère  le  droit  de  pro- 
priété. »  Ainsi,  l'abbaye  de  Condat  ou  de  Saint-Oyend  et  le  bourg  auquel 
elle  avait  donné  naissance  étaient  en  pleine  prospérité  lorsque  parut  «  le 
plus  illustre  des  saints  de  Condat,  celui  dont  l'abbaye,  la  ville  et  toute 
la  terre  monastique  ont  pris  le  nom.  Nous  avons  nommé  saint  Glande.  » 
L'auteur  s'est  étendu,  et  avec  raison,  sur  les  faits  et  gestes  du  grand 
thaumaturge  qui,  en  un  jour  de  grâce,  renonçant  à  son  archevêché  de 
Besançon,  se  fit  moine  et  mourut  abbé  du  monastère  du  haut  Jura. 

Je  ne  saurais  suivre  Doni  Benoît  dans  les  détails  de  l'immense  mono- 
graphie que  notre  collaborateur  M.  Charles  Huit,  en  deux  articles  remar- 
quables, ajustement  qualifiée  (Cf.  le  Monde,  numéros  du  2i  août  1891. 
et  du  22  août  1892)  d'  «  œuvre  de  bénédictin.  »  Je  me  bornerai  à  envi- 
sager l'ensemble  du  travail  et  à  présenter  quelques  critiques  d'ordre 
secondaire. 

Le  tome  \"  de  l'ouvrage  va  des  origines  jusqu'au  xiv'=  siècle.  Cette 
partie,  qu'on  ne  saurait  considérer  comme  la  moins  intéressante,  est 
certainement  celle  dont  l'exposition  est  le  plus  ardue.  Dom  Benoît  in- 
siste sur  les  droits  de  propriété  de  l'abbaye  relatifs  au  haut  Jura,  droits 
qui  semblent  parfaitement  établis  par  des  chartes  de  souverains  dont 
il  s'applique  à  démontrer  l'authenticité  qui,  en  ce  qui  concerne  du 
moins  les  plus  anciennes,  a  été  souvent  contestée  depuis  l'avocat 
Chrislin.  Il  examine  aussi  quelles  furent  les  causes  assez  multiples  de 
la  décadence  de  l'abbaye  ;  il  donne  des  détails  sur  les  conditions  de  la 
Terre  de  Saint-Claude  vis-à-vis  des  empereurs  d'Allemagne,  des  ducs  de 
Bourgogne  ou  des  rois  de  France  ;  enfin  il  appuie  volontiers  sur  tout 
ce  qui  constitue  les  mœurs  et  les  coutumes  du  pays,  ainsi  que  sur  le  ré- 
gime sous  lequel  vivent  les  habitants,  la  plupart  soumis  à  la  mainmorte. 

Dans  le  tome  H,  l'auteur  parle  d'abord  des  fiefs  et  des  vassaux  de  l'ab- 
baye depuis  le  milieu  du  xei'^  siècle  jusqu'aux  premières  années  du  xiv'-  ; 
il  rappelle  certaines  contestations  qui  s'élevèrent  dans  le  même  temps 
entre  le  monastère  et  plusieurs  voisins;  puis,  constatant  le  relâchement 
des  religieux,  il  parle  assez  longuement  des  deux  fléaux  qui  s'abattirent 
sur  le  pays  entre  1328  et  1348  :  la  peste  noire  et  les  routiers. 

En  14-48,  le  pape  Nicolas  V  prescrivit  la  réforme  de  l'abbaye;  mais 
les  effets  qu'elle  devait  produire  furent  à  peu  près  nuls.  D'ailleurs,  les 
luttes  sanglantes  dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre,  avec  quelques 
interruptions,  depuis  Louis  XI  jusqu'à  Louis  XIV,  ne  pouvaient  que 
préjudicier  à  celte  mesnre. 

La  guerre  de  Dix  ans,  qui  commença  en  1G36,  vit  se  produire  dans  la 
Février  1893.  °  T.  LXVII.  11. 
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Terre  de  Saint-Claude  nn  héros  très  populaire  et  devenu,  depuis, 
presque  fabuleux  :  le  capitaine  Lacuzon.  L'auteur  lui  consacre  des  pages 
eslrêmement  intéressantes,  qui  n"ont  d'équivalentes  que  celles  où  il  est 
question  de  Marquis,  le  curé  de  Saint-Lupicin,  un  prêtre-soldat  tout  à  fait 
extraordinaire,  même  pour  l'époque  où  il  vécut.  A  ce  propos,  Dom  Benoît 
me  permettra  de  lui  signaler  Terreur  qu'il  a  commise  (t.  II,  p.  511)  en 
donnant  à  Lacuzon  pour  lieutenant  un  nommé  «  La  Curée,  dit  le  Mar- 
quis. »  Gela  paraît,  à  première  vue,  un  calembour  historique.  Dom 
Benoît  a  pris  sans  doute  cette  indication  dans  V Histoire  de  la  réunion  de 
la  Franclie-Cornlé  à  la  France.  Or,  si  notre  auteur  avait  consulté  le 
volume  de  M.  Emile  Longin  :  Lettre  d'un  Franc-Comtois  sur  un  ou- 
vrage couronné  par  V Académie  française,  il  aurait  vu  (p.  303)  ce  qu'il 
faut  penser  de  cette  fantaisie. 

Enfin  les  combats,  dans  la  Terre  de  Saint-Claude  comme  dans  le  reste 
de  la  province,  ayant  cessé  faute  de  combattants  et  grâce  aussi  à  cer- 
taines défections  (on  dit  aujourd'hui,  d'une  façon  ultra-polie,  des  «  rallie- 
ments «),  le  pays  entier  fut,  dès  1674,  réuni  efTectivement  à  la  France, 
et  le  traité  de  Nimègue  (1678)  ratifia  la  conquête  du  grand  Roi. 

Dès  les  premières  années  du  xviii®  siècle,  dont  la  fin  devait  voir  tant 
de  catastrophes,  les  causes  de  la  ruine  morale  et  matérielle  du  monas- 
tère s'accentuent,  tant  et  si  bien  que  le  Roi  et  le  Pape  ne  tardèrent  point 
à  se  mettre  d'accord  pour  remplacer  l'abbaye  par  un  évèché  (1742),  qui, 
avant  la  Révolution,  fut  successivement  occupé  par  MgrMéallet  de  Far- 
gues  et  par  Mgr  de  Chabot.  11  convient  de  rappeler  ici  que  c'est  sous 
ces  deux  prélats  qu'eurent  lieu  les  retentissants  procès  engagés  par  les 
mainmortables  de  la  Terre  contre  les  chanoines.  L'esprit  public  voulait 
l'afirancliissement  des  derniers  serfs  ;  l'évèché,  de  son  côté,  conseillait 
vivement  cette  mesure  libérale;  il  semble  donc  que,  sinon  en  droit,  du 
moins  en  fait,  les  chanoines  eurent  tort  de  ne  point  céder. 

Arrive  la  Révolution.  Alors  l'affranchissement,  si  discuté  précédem- 
ment, est  chose  faite.  Alors  aussi,  les  démagogues  commeltcut  toute 
sorte  d'excès  et  d'horreurs  dont  le  couronnement  est  la  destruction  par 
le  feu  du  glorieux  corps  de  saint  Claude  (nuit  du  6  au  7  mars  170 i).  Il 
est  vrai  que  la  ville  ne  tarda  pas  à  subir  le  châtiment  d'un  crime  au([uel 
elle  avait  sinon  participé,  du  moins  donné  sou  adhésion  :  le  19  juin 
1799,  la  cité  devenait  à  son  tour  la  proie  des  llammes. 

Les  derniers  chapitres  de  l'ouvrage  sont  relalils  à  la  restauration  du 
culte  catholique  à  Saint-Claude,  au  rétablissement  du  siège  épiscopal  et 
aux  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  la  région  jusques  et  y  com- 
pris le  cyclone  du  19  août  1H90. 

Le  livre  de  Dom  Benoît  est  orné  à  profusion  de  gravures  hors  texte,j 
de  cartes,  de  reproductions  photolypiques  de  chartes,  et  de  vignettes  dansl 
le  texte.  Ces  deux  dernières  catégories  d'illustrations  laissent  à  désirer  :] 
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observation  qui  ne  louche  qu'au  point  de  vue  matériel  un  travail  qui, 
dans  son  ensemble,  malgré  certaines  affirmations  hasardées,  quelques 
longueurs  et  plusieurs  détails  inutiles,  constitue  une  œuvre  de  réel 
mérite.  Mais  comme  il  n'est  pas  donné  à  chacun  de  pouvoir  aborder  avec 
fruit  la  lecture  d'un  volume  tout  d'érudition  et  d'un  prix  assez  élevé,  je 
conseillerai  au  savant  auteur  de  publier,  quelque  jour,  de  son  Histoire  de 
l'Abbaye  et  r/c  la  Terre  de  Saint-Claude  une  édition  abrégée,  de  format 
petit  in-8  illustré,  à  l'usage  du  grand  public.  E.-G.  Gaudot. 


1%'otîce  sur  îa  Ckaiinltre  des  coniptes  de  Mole,  suivie  d'un  ar- 
moriai de  ses  officiers,  par  Rogkr  de  Lurion.  Bcriançou,  Paul  Jacquin, 
1892,  ia-8  de  vii-322  p.   —  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  travail  de  M.  de  Larion  apporte  une  utile  contribution  à  l'histoire 
des  Chambres  des  comptes  provinciales  jusqu'ici  peu  étudiée.  Malgré 
l'affirmation  de  divers  auteurs,  la  Chambre  de  Dole,  il  est  vrai,  ne 
remonte  pas  à  une  haute  antiquité  :  elle  ne  fut  établie  qu'en  liOi,  et 
encore  cette  première  institution  disparut  dès  l'idinée  loOO.  Jusque-là 
le  comté  de  Bourgogne  avait  été  adminislré  par  la  Chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  il  le  fut  au  xvr  siècle  par  celle  de  Lille.  C'est  seu- 
lement en  1362  que  Philippe  II  établit  d'une  manière  définitive  la 
Chambre  des  comptes  de  Dole.  Elle  subsista  jusqu'en  d'Tl,  et  son  his- 
toire ne  présente  guère  d'autres  faits  marquants  que  les  luttes  perpé- 
tuelles qu'elle  eut  à  soutenir  contre  le  Parlement  ou  l'Université  de  la 
province.  Il  faut  noter  cependant  la  pari  importante  qu'elle  prit  à  la 
défense  de  la  Fianche-Conilé,  lors  de  la  conquête  de  Louis  XIY. 

L'introduction  de  cette  étude  contient  une  indication  des  principales 
sources  des  revenus  de  la  Conité,  et  un  résumé  intéressant  de  l'histoire 
de  l'administration  financière  de  ce  pays  aux  xiv®  et  xv*  siècles.  Enfin 
les  noms  et  armes  de  tous  les  membres  de  la  Chambre,  avec  les  dates 
auxquelles  ces  derniers  ont  exercé  leurs  fonctions,  terminent  le  volume 
et  en  remplissent  près  de  la  moitié.  Cette  dernière  partie  paraît  étu- 
diée avec  soin  et  exactitude. 

Il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  consacré  aux  attributions  de 
la  Chambre  au  moins  un  chapitre  spécial.  Les  renseignements  qui  les 
concernent,  disséminés  çà  et  là  au  cours  de  la  narration,  eussent 
gagné  à  être  réunis,  présentant  ainsi  dans  leur  ensemble  un  aperçu  du 
ressort  el  de  la  jurisprudence  de  la  Chambre,  de  ses  usages  intérieurs, 
comme  aussi  de  la  nature  el  du  contenu  de  ses  archives  et  de  ce  qui  en 
subsiste  actuellement.  Celte  réserve,  toutefois,  ne  diminue  pas  l'intérêt 
d'un  travail  qui  comble  une  lacune  dans  l'histoire  des  Chambres  des 
comptes  provinciales  el  nous  donne  des  notions  précises  sur  une  de 
ces  institutions  si  intimement  liées  à  l'histoire  des  provinces,  et,  par  là, 
à  celle  de  la  nation.  J.  de  Grot. 
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Modcru  l^ng;li!^li  B»iograpliy,  (?o?7/aù?uir/  many  thousand  concise  mem- 
oirs  of  pcnons  xoho  hâve  dicd  since  the  ijcar  ISoO,  by  Frédéric  Boase. 
Tome  I.  Truro,  Netherton  and  Worth,  1892,  in-4  de  viii  p.  et  1710  co- 
lonnes. —  Prix  :  37  fr.  50. 

L'objet  que  s'est  proposé  M.  F.  Boase  dans  l'ouvrage  dont  nous  an- 
nonçons aujourd'hui  le  premier  volume,  il  nous  l'expose  lui-même  dans 
sa  préface  :  il  a  voulu  donner  des  notices  sur  les  membres  des  divers 
conseils  et  des  diverses  administrations,  sur  le  personnel  judiciaire, 
sur  les  membres  de  l'armée,  du  clergé,  du  parlement,  sur  les  inven- 
teurs, les  savants,  les  artistes  et  les  littérateurs,  sur  toutes  les  célébri- 
tés, môme  sur  les  excentriques  connus  et  les  grands  criminels,  sur  tous 
les  personnages  dont  il  peut  être  question  dans  la  conversation.  Ce 
vaste  r.^'perloire  ne  comprend  que  les  personnes  mortes  depuis  1850  et 
avant  -1887.  Celte  dernière  date  n'est  pas  indiquée  par  l'auteur;  mais 
nous  n'avons  pas  rencontré  dans  ce  premier  volume  de  notice  sur  les 
personnes  décédées  postérieurement  au  1"  janvier  1888. 

L'épigraphe  inscrite  par  ^L  Boase  en  tôle  de  son  volume  :  Facta  non 
verba,  montra  assez  l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  ouvrage,  le  peu 
de  souci  qu'il  a  pris  de  rédiger  ces  notices  dans  une  forme  littéraire, 
l'intention  (jn'il  a  eue  de  résumer  brièvement,  mais  exactement,  les 
faits  principaux  de  la  vie  des  personnages  dont  il  parle.  En  effet,  chaque 
notice  se  compose  d'une  suite  de  phrases  aussi  courtes  que  possible,  in- 
diquant le  lieu  et  la  date  de  naissance  de  chaque  personne,  le  lieu  où 
elle  a  été  élevée,  ceux  où  elle  a  passé  sa  vie,  —  M.  Boase  pousse  le 
scrupule  de  l'exactitude  jusqu'à  indiquer  parfois  les  rues  où  ont  habité  ses 
héros,  —  les  titres  qu'elle  a  obtenus,  les  fonctions  qu'elle  a  remplies, 
les  ouvrages  qu'elle  a  composés,  le  lieu  et  la  date  de  sa  mort.  Chaque 
notice  se  termine,  quand  il  est  possible,  par  l'indication  des  principaux 
ouvrages  ou  articles  biographiqui'S  consacrés  à  la  personne  dont  il  est 
question,  et  des  portraits  qui  en  ont  été  faits.  Nous  devons  proclamer, 
à  la  louange  de  l'auteur,  que  dans  ces  articles  courts  et  secs,  on  trouve 
une  foule  considérable  de  renseignements  précis.  Ce  n'est  pas  à  dire 
que  tout  soit  parfait  et  qu'il  n'y  ait  rien  à  reprendre.  L'on  sera  choqué, 
par  exemple,  de  la  coutume  adoptée  par  M.  Boase,  de  ne  citer,  parmi 
les  ouvrages  d'un  auteur  fécond  (Dickens,  par  exemple),  que  les  deux 
ou  trois  plus  anciens.  S'il  fallait  faire  un  choix,  ce  n'étaient  pas  les 
premiers  ouvrages  dans  l'ordre  chronologique  que  l'on  devait  choisir, 
mais  les  premiers  par  le  mérite  littéraire  ou  scientifique  et  par  la  répu- 
tation dont  ils  jouissent. 

Nous  exprimerons  aussi  le  regret  de  ne  pas  trouver  dans  le  Diclion- 
naire,  quand  un  personnage  a  été  connu  sons  deux  noms  différents,  de 
renvois  de  l'un  à  l'autre.  Je  sais  bien  que  la  table  placée  à  la  tin  du  vo- 
lume y  supplée  en  partie,  mais  en  partie  seulement.  Un  seul  exemple 


( 


—  165  — 

suffira  à  expliquer  notre  critique  :  pendant  les  soixante  premières  an- 
nées de  sa  vie,  lord  Clyde  a  été  connu  simplement  sous  le  nom  de  Colin 
Campbell  ;  ce  n'est  qu'en  I800  qu'il  a  été  élevé  au  baronnage;  il  eût  donc 
été  utile  de  trouver  au  mot  Campbell  un  renvoi  à  Clyde,  sous  lequel 
naturellement  se  trouve  son  article.  Nous  venons  de  mentionner  la  table 
qui  termine  ce  premier  volume  ;  elle  en  est  un  des  principaux  avantages. 
C'est  une  table  des  matières  les  plus  intéressantes  contenues  dans  le 
volume.  Quelques  articles  méritent  d'être  particulièrement  signalés  :  la 
liste  des  acteurs,  avec  celle  de  leurs  noms  d'artistes;  la  liste  des  duels 
célèbres;  les  listes  des  inilialismes,  des  pseudonymes  et  des  noms  d'em- 
prunt; celles  des  compositeurs,  des  revues;  les  articles  consacrés  aux 
diverses  communions  et  sectes  [religions  dénominations),  etc.  Cette 
table  double  la  valeur  de  cet  ouvrage  considérable,  dans  lequel  elle  faci- 
lite les  recherches  et  dont  elle  fait  une  sorle  de  petite  encyclopédie  des 
quarante  dernières  années.  E.-G.  Ledos. 


BULLETIN 

I^remlères  leçons  d'algèbre  élémentaire  (Nombres  nêgcdifs  et  posi- 
tifs Opérations  sur  les  polynômes^,  par  Henri  Padé.  Paris,  Gauthier-Villars, 
1892,  in-12  de  80  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  petite  étude  ne  jette  pas  de  lumière  nouvelle  sur  la  théorie  des 
nombres  positifs  ou  négatifs,  non  plus  d'ailleurs  que  sur  celles  des  opéra- 
tions sur  les  polynômes  :  un  vocable  nouveau  et  une  notation  également 
nouvelle,  voilà  à  peu  près  tout  ce  que  l'on  peut  raisonnablement  signaler. 
Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  brochure  de  M.  Padé  soit  sans  valeur;  bien  au  con- 
traire :  d'abord  parce  que  les  débuts  toujours  épineux  de  l'algèbre  ne  sau- 
raient être  envisagés  sous  trop  de  faces  différentes,  puis,  surtout,  parce 
que  l'auteur  sait  demeurer  clair  jusqu'à  la  fin,  gros  mérite  pour  un  sujet 
aussi  ardu.  Cette  double  considération  rend  intéressante  la  lecture  de  ces 
«  premières  leçons  »  et  la  rend  aussi  recommandable  aux  élèves  et  aux  pro- 
fesseurs. D.  Martel. 


Bulles  de  savon,  quatne  conféi-enees  sui"  la  capillarité  faîtes 
devant  un  jeune  auditoire,  par  G -V.  Boys.  Traduit  de  l'anglais  par 
Ch.-Ed.  Guillaume.  Paris,  Gauthier-Villars,  1892,  in-16  de  145  p.,  avec  60  grav. 
—  Prix  :  2  fr.  75. 

Il  est,  en  physique,  une  branche  importante  sur  laquelle  on  a  déjà  beau- 
coup écrit,  et  sur  laquelle  il  reste  toujours  beaucoup  à  dire  ;  cette  branche, 
c'est  la  capillarité.  M.  C.-V.  Boys  vient  de  traiter  cette  question  d'une  façon 
neuve  et  originale  à  l'aide  d'expériences  bien  curieuses  qui  confirment  une 
fois  de  plus  ces  paroles  de  sir  W.  Thomson  :  «  Soufflez  une  bulle  de  savon 
et  regardez-la  ;  vous  pourrez  l'étudier  votre  vie  durant  et  toujours  en  tirer 
des  leçons  de  science.  »  W.  Thomson  avait  raison,  le  lecteur  pourra  s'en 
convaincre  en  parcourant  cette  intéressante  brochure,  qui  s'adresse  aussi 
bien  au  simple  amateur  qu'à  celui  qui  cultive  la  physique  par  profession. 

D.  Martel. 
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Vîueenzo  Bellin!.  —  Arle-Studl    e  ricerche,   per  Antoxino  Amore.  Catania, 
N.  Giannolla,  1892,  in-12  de  xiv-449  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Bellini  est  né  dans  une  famille  qui  comptait,  déjà  quatre  générations 
de  bons  musiciens.  A  sept  ans,  il  composait  un  Gallus  cantavit,  un 
Salve  Regina,  un  Tantum  crgo.  Au  conservatoire  de  Naples,  il  eut  pour 
maître  Zingarelli.  En  1829,  il  débutait  au  théâtre  de  San-Carlo  avec  un 
opéra  en  un  acte,  qui  fut  interprété  par  Lalande,  Rubini  et  Lablache.  Le 
roi  François  I"  donna  le  signal  des  applaudissements  qui,  d'après  l'éti- 
quette, n'auraient  pu  éclater  sans  cette  initiative.  La  Sonnambula  et  I 
Puritani  eurent  un  succès  énorme.  La  mort  atteignit  l'artiste  en  pleine 
gloire,  le  23  septembre  1835.  A  ses  derniers  moments  il  disait  :  «Je  com- 
mence à  devenir  un  compositeur.  »  M.  Amore  peint  sous  des  couleurs 
agréables  le  physique  de  son  héros,  dont  on  peut  se  faire  une  idée  par  la 
jolie  gravure  placée  en  tète  du  volume  et  qui  est  signée  «  La  Malibran 
dip.  »  Le  panégyriste  sent  frémir  en  Bellini  Tàme  de  la  patrie  italienne  : 
il  rappelle  l'enthousiasme  excité  à  Milan  par  le  chœur  Gucrra  !  Gucrra  ! 
dans  l'opéra  de  Norma.  Les  relations  avec  Rossini  sont  exposées  en  détail. 

Au  point  de  vue  de  l'art,  M.  Amore  estime  que  Bellini,  rompant  avec 
les  errements  de  l'école  italienne,  a  établi  l'accord  de  la  mélodie  avec  le 
poème  et  fait  entrer  le  récitatif  dans  la  mélodie  :  il  serait  un  précurseur  de 
Wagner.  Il  a  aussi  fait  progresser  l'orchestration.  Du  reste,  il  travaillait 
beaucoup.  Ses  mélodies,  qui  paraissent  si  naturelles  et  si  faciles,  exi- 
geaient un  grand  travail  et  de  nombreuses  retouches.  Plusieurs  des  lettres 
insérées  au  cours  du  récit  présentent  plus  d'intérêt  que  les  documents  de 
famille  reproduits  à  la  lin  du  volume,  qui  sera  lu  avec  plaisir,  même  par 
les  personnes  qui  ne  partageront  pas  complètement  l'enthousiasme  du 
biographe.  A.  d'Avril. 

Clorai-Seîs  Eïïsen  «t    ïe   Théâti-c  coat.f  uii|>oi-«5ti,    par  Auguste    Ehiiiiahd. 

Paris,  Lecène  et  Oudin,1892,  in-18  de  470  p.  —  Prix  :  :\  fr.  f.O. 
I^a  Fîiniiic  «le  ïu  mer*.  —  ttJii  enncsuî  du  peiipBe,  traduction  de  Ad.   Che- 

NEviKHE  et  H.  JoHAXSEX.  Pafis,  Savino,  1892,  in-18  de  xi-314  p. —  Prix  :  3  f r.  50. 
lI«Mlr3a   «nSvSeï-,  trad.  par  M.   Pnozon.   Paris,  Savinc,  1892,    in-t8  de  292  p.  — 

Prix  :  3  fr.  50. 

Devons-nous  dire  avec  Voltaire  : 

C'est  du  nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumière. 

A  Tengouemcnt  pour  la  littérature  russe,  en  succède  un  auti'c  pour  la  lit- 
térature norwégienne,  représentée  surtout  par  Ibsen.  A  ces  lueurs  septen-- 
trionales  nous  préférons  les  grands  beaux  soleils  du  Midi,  et  le  livre  de 
M.  Ehrhard,  tout  bien  fait  et  bien  écrit  qu'il  soit,  ne  nous  l'ait  pas  changi'r  d'avis. 
Mais  ce  liv'rc  arrive  à  propos,  on  parle  beaucoup  de  l'écrivain  anarchiste,  il  faut 
un  peu  savoir  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  a  produit.  M.  Ehrhard  le  place  au  premier 
rang  dans  la  littéhature  contemporaine,  étudie  son  caractère,  son  talent  et 
analyse  soigneusement  ses  drames:  drames  romantiques,  philosophiques, 
modernes,  symboliques.  Le  lecteur  à  qui  ce  consciencieux  examen  ne  suffi- 
rait pas,  qui  aurait  été  mis  en  goût  d'une  initiation  plus  complète,  pourra 
lire  la  traduction  de  plusieurs  drames  d'Ibs(în,  entre  autres  du  Canard  aan- 
vaç/e  et  de  Hoinersknlm,  dont  il  a  été  dit  un  mot  dans  cette  revue,  de  la 
Dame  de  la  mer,  d'fV/  ennemi  du  peuple,  traduction  de  Ad.  Chcnevière  et 
II.  Jdliansen,  et  de /Acf/c/«  Gabier,  que  M.  Pi-ozor  a  l'ait  passer  dans  notre 
langue  et  qui.  d'ailleni-s,  a  ét(;  représentée  au  Vaudeville  et  a  été  le  suje't 
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(l'une  conl'érence  de  M.  J.  Lemaîtrc  ;  la  pièce,  selon  nous,  la  plus  intùres- 
sante  du  dramatan'cro  norwéaricn.  Grisberg. 


dii-lstian  Goëî,  par  Emile  Cuambe.  Lyon,  Dizain  et  Richard,  1891,  in-8  de 
48  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Christian  Goël  est  un  musicien  de  génie  dont  la  musique  et  plus  encore 
l'orgueil  et  le  besoin  de  marcher  hors  du  sens  commun  ont  quelque  peu  détra- 
qué la  cervelle.  Pour  comble  de  malheur,  il  est  devenu  sourd  et  ne  peut  plus 
entendre  l'affreux  charivari  où  il  s'est  efforcé  de  réaliser  la  musique  de  l'ave- 
nir. Il  en  meurt,  et  deux  jeunes  amoureux,  Nau  et  Olly,  assistent  à  ses 
derniers  accès  de  folie,  qui  se  terminent  parla  mort.  Voilà  le  sujet  du  drame 
à  trois  personnages  que  vient  de  publier  M.  Emile  Chambe,  sous  une  forme 
élégante  qui  est  dans  les  traditions  de  l'imprimerie  lyonnaise.  Cette  pla- 
qvette  a  été  tirée  à  250  exemplaires  numérotés,  avec  une  jolie  eau-forte  de 
Lalauzc.Nous  la  signalons  aux  bibliophiles  amateurs.  Les  pèlerins  de 
Bayreuth  ne  la  liront  pas  sans  profit,  si  toutefois  ils  savent  en  comprendre 
la  leçon.  P.  Talon. 

Bibliothèque  lîttéi-aîne  de  la  famSllc,  puijliée  SOUS  la  direction  de  F. 
Lhomme,  agrégé  de  l'Université.  —  Voltaire,  OEuvres  choisies  (prose  et  vers.)  — 
Les  Chefs-d'œuvre  de  la  chaire.  —  Saint-Simon,  Scènes  et  portrails.  —  Les  Femmes 
écrivains,  œuvres  choisies.  —  Paris,  Librairie  de  l'Art  (s.  d),  4  vol.  gr.  in-8 
illustrés  de  390-458-486-546  p.  —  Prix  :  6  fr.  le  volume. 

Dans  le  premier  volume  de  cette  nouvelle  collection,  M.  Lhomme  explique 
son  but,  qui  est  de  «  recueillir  dans  tous  les  genres  de  la  littérature  ce  qu'on 
s'accorde  à  reconnaître  comme  excellent....  ce  qui  a  été  écrit  de  meilleur  en 
France  depuis  trois  siècles.  »  Toutefois  il  fei-a  connaître  les  grands  auteurs, 
non  point,  comme  dans  la  plupart  des  collections  similaires,  «  par  de  courts 
extraits,  mais  par  des  ouvrages  entiers  ou  par  des  fragments  qui  présenteront 
un  sens  complet.  )>  Mais  il  aura  soin  d.'ailleurs  de  n'introduire  rien,  dans 
ses  volumes,  «  qui  puisse  offenser  les  convictions  religieuses.  »  Tout  sera 
«  littérairement  excellent  et  d'une  morale  irréprochable.  »  Au  point  de  vue 
matériel,  M.  Lhomme  et  son  éditeur  se  proposent  de  donner  à  tous  leurs 
volumes  l'attrait  d'une  impression  nette,  d'un  format  commode  et  de  belles 
illustrations.  Voilà  le  programme  :  nous  pouvons  assurer  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  quatre  premiers  volumes,  il  est  très  bien  rempli. 

—  C'est  par  Voltaire  que  commence  la  collection  :  l'éditeur  l'a  choisi  à 
dessein ,  pour  permettre  d'apprécier  avec  quel  scrupule  il  accomplit  sa 
tâche,  même  quand  il  s'agit  des  auteurs  les  plus  suspects.  Son  recueil 
iVŒuvrcs  choisies  de  Voltaire  embrasse  tous  les  genres  :  histoire,  critique 
littéraire,  lettres,  romans  et  contes,  variétés,  poésie  épique,  philosophique 
et  dramatique,  épîtres  et  satires.  Une  notice  biographique  ouvre  le  livre, 
qui  se  termine  par  des  notes  et  remarques ,  oîi  les  erreurs  de  Voltaire 
sont  très  soigneusement  redressées.  Quant  à  l'illustration,  elle  comprend 
des  portraits  de  Voltaire  à  tous  les  âges  et  une  série  de  gravures  qui,  em- 
pruntées toutes  au  dernier  siècle,  constituent  une  très  intéressante  source 
de  documents  historiques  où  la  fantaisie  n'a  point  de  part. 

—  Le  second  volume  est  consacré  aux  Chefs-d'œuvre  de  la  chaire.  Il  com- 
prend des  œuvres  de  Bossuet,  Bourdaloue,  Fléchier,  Mascaron,  Fénelon, 
Massillon,  Maury,  Bridaine,  Frayssinous  et  Lacordaire,  toujours  précédées 
de  notices  biographiques,  éclairées  par  des  notes,  et  illustrées  avec  beau- 
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coup  de  goût.  Nous  ne  parlons  pas  de  rimpressiou,  qui,  comme  pour  tous 
les  volumes  de  la  collection,  est  très  soignée. 

—  Saint-Simon  occupe  tout  le  troisième  volume  avec  ses  Sccncf^  et  j^ortraits. 
Ici  encore,  comme  pour  Voltaire,  les  redressements  et  corrections  sont  bien 
nécessaires.  M.  Lhomme  remplit  avec  beaucoup  de  science  et  de  goût 
cette  partie  délicate  de  sa  tâche.  Les  gravures  font  revivre  les  scènes  et 
personnages  cjue  Saint-Simon  sait  si  bien  représenter  et  décrire. 

—  Enfin  le  quatrième  volume  nous  fait  faire  connaissance  avec  les  plus 
distinguées  des  Femmes  crrivains,  depuis  Marguerite  d'Angoulème  jusqu'à 
Mme  de  Souza,  en  passant  parlesMotteville,  les  Sévigné,  les  Maintenon,le3 
Caylus  et  autres  auteurs  célèbres  de  lettres,  de  Mémoires  ou  de  romans. 
Nous  souhaitons  bonne  chance  à  cette  collection,  qui  mérite  vraiment  de 
devenir  la  Bibliothèque  littéraire  de  la  famille.  P.  Talon. 


Liûon  X-Blia  ot  l'Union  oîitîiolî<iuc,  par  Un  prêtre  lecteur  assidu  de  VUnt' 
tws.  Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1893,  in-8  de  72  p.  —  Prix:  1  fr. 

L'auteur,  justement  centriste  des  divisions  qui  se  sont  produites  au  sein 
des  catholiques,  a  voulu  montrer  :  !<>  le  but  que  nous  indiquent  les  deux  En- 
cycliques ;  2°  les  moyens  qu'elles  nous  proposent;  3°  quelle  doit  être  la 
base  de  la  Ligue  catholique;  4°  quelles  sont  les  obligations  qui  découlent  des 
enseignements  pontificaux  pour  tous  les  Français  dignes  de  ce  nom.  Sa 
brochure  est  écrite  avec  talent,  avec  netteté,  avec  une  force  d'argumenta- 
tion qu'il  serait  difficile  de  réfuter.  Nous  engageons  vivement  à  la  lire  et  à 
la  faire  lire.  Plus  que  jamais  il  est  temps  de  serrer  les  rangs  et  de  s'unir  en 
un  faisceau  compact  contre  la  Révolution.  Nous  nous  associons  pleinement 
aux  conclusions  de  l'auteur:  «  Tout  à  l'heure,  les  ligueurs  ne  seront  ni 
républicains,  ni  monarchistes,  ni  impérialistes,  il  n'y  aura  parmi  eux  qui' 
des  Français,  de  vrais  enfants  de  l'église,  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour 
ces  deux  choses  qui  toujours  firent  battre  les  nobles  cœurs  :  l'Eglise  et  la 
Patrie.  »  G.  de  B. 


SIonoKraOas  «le  OatnSiinyn.  Diccioiiari  hislorich-geographic  anofat,  pcr 
J.  Ri:ir.  Y  ViLAUDELi..  Barcclona,  Fidel  Giro,  1891-1892,  fasc.  II,  III,  IV,  formant 
36  V  p. 

Nous  avons  parlé  des  Monournphics  de  la  Catalogne  en  donnant  à  cet!(>  pu- 
blication des  éloges  que  justifient  les  nouveaux  fascicules  qui  viennent 
de  nous  parvenir  {Polijbiblion,  tome  LX,  p.  275).  La  deuxième,  la  tnti- 
siènie  et  la  rpuitrième  livraisons  contiennent  la  suite  des  notices  consacrées 
aux  localités  dont  le  nom  commence  par  un  B.  Nous  avons  là  un  important 
artichï  sur  Balaguer  et  un  plus  ample  travail  encore  sur  Barcelone,  mais 
dans  cette  dernière  monographie,  l'auteur  n'a  pas  suivi  la  division,  fort 
bonne,  selon  nous,  <|u'il  a  adoptée  pour  des  villes  moins  considérables  : 
situation,  communication,  population,  productions,  églises,  monuments, 
histoire,  folklore.  Il  a  placé  les  matières  dans  un  ordre  alphabétique;  ainsi 
à  la  lettre  .\,  le  lecteur  trouve  Arxiiis  (archives),  etc.;  à  la  lettre  B,  Biblio- 
thèques, etc.;  à  la  lettre  G,  Carrcro  (rues),  et  ainsi  de  suite.  Tout  en 
comprenant  que  pour  tant  de  choses  qui  concernent  une  ville  de  plus  de 
deux  cent  cinquante  mille  ànujs,  cette  classilication  devait  rendre  la  be- 
sogne moins  diflirile,  on  pourra  regretter  que  M.  Heig  y  Vilardell  ait 
momentanément  renonc(;  au  premier  classement.  On  aimerait  à  suivre  dans 
ses  diverses  périodes   l'histoire  de   l;i  capitale  de  la  Catalogne;  on  se  piu'd 
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clans  ce  mélange  de  sujets  disparates  qui,  souvent  sans  aucune  liaison 
entre  eux,  se  placent  sous  une  lettre.  Peut-être  était-il  impossible  d'agir 
autrement;  mais,  dans  cette  hypothèse,  un  aperçu  historique  placé  en  tète 
des  pages  consacrées  à  Barcelone  était  toujours  exécutable.  C'eût  été  une 
bonne  introduction  à  tout  ce  qui  devait  suivre. 

Ces  dernières  livraisons,  comme  celles  qui  les  ont  précédées,  sont  ornées 
de  jolies  illustrations,  et  nous  serions  heureux  de  voir  nos  provinces  de- 
venir l'objet  d'un  travail  tel  que  M.  Reig  y  Vilardell  l'a  entrepris  pour  sa 
patrie.  Th.  P. 

Xliomas  Martin  de  Gallai'don,  par  le  capitaine  Paul   Marin.  Paris,  Carré, 
1892,  in-18  de  222  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Thomas  Martin  était  un  laboureur  de  Gallardon,  près  de  Chartres;  en  1816, 
il  prétendit  avoir  des  visions.  C'était  l'ange  Raphaël  qui  lui  apparaissait, 
vê'u  d'une  redingote  blonde,  et  qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  auprès  de 
Louis  XYIII  et  de  lui  faire  certaines  révélations.  Jeanne  d'Arc  déclarait  à 
Charles  VII  qu'il  était  légitime;  Martin  avait  mission  de  déclarer  à  Louis  XVIII 
qu'il  occupait  illégitimement  le  trône.  La  contrefaçon  est  visible.  Thomas 
Martin  fait  des  ouvertures  à  l'évèque  et  au  préfet;  on  le  conduit  d'abord  à 
Gharenton,  puis  devant  le  Roi.  Partout,  à  chaque  pas,  l'ange  en  redingote 
blonde  se  manifeste.  Louis  XVIII  fut,  dit-on,  très  ému;  quant  à  Martin,  il 
rentra  chez  lui  fort  paisiblement,  n'ayant  plus  affaire  qu'aux  jansénistes, 
de  qui  il  était  bien  vu,  spécialement  de  M.  Silvy,  l'acquéreur  de  Port-Royal. 

Le  fond  de  ces  rêveries  exploitées  par  qui  de  droit,  c'est  l'existence  de 
Louis  XVII,  à  propos  de  qui  on  réédite  des  déclarations  maintes  fois  démen- 
ties, et  de  plus  les  remords  de  Mme  la  duchesse  d'Angoulême.  Justement,  il 
y  a  quelques  mois,  Mgr  Ricard  publiait  une  lettre  écrite  à  ce  sujet  par 
M.  de  Montbel  à  l'abbé  Combalot  :  elle  est  datée  de  Frohsdorf,  10  juin  1851, 
c'est-à-dire  peu  de  temps  avant  la  mort  de  la  princesse  et  par  ses  ordres; 
loin  d'avoir  des  remords,  la  princesse  déclarait  être  certaine  de  la  mort  de 
son  frère  et  n'avoir  aucune  sympathie  pour  «  les  vingt-six  fripons  »  qui 
avaient  pris  son  nom  [Vie  de  M.  l'abbé  Combalot,  457-460). 

L'auteur  de  ce  livre'  est-il,  à  l'endroit  de  ces  légendes,  un  sceptique  ou 
un  croyant"?  Tantôt  l'un,  tantôt  l'autre,  mais  plutôt  disposé  en  faveur  du 
visionnaire.  Il  ne  semble  pas  s'être  rendu  compte  de  l'action  janséniste  qui 
s'est  jouée  dans  cette  affaire  ;  l'Ami  de  la  Religion  est  pour  lui  comme  une 
île,  jusqu'ici  inconnue,  qu'il  découvre  à  ses  lecteurs.  S'il  cherche  sincère- 
ment la  vérité,  qu'il  sonde  plus  à  fond,  qu'il  use  avec  confiance  de  son  juge- 
ment, et,  au  travers  des  documents  dits  originaux  qui  n'apparaissent  qu'en 
copie,  des  mensonges  habilement  répandus  et  des  déclarations  qui  tombent 
mystérieusement  du  ciel  ou  qui  arrivent  par  des  voies  inconnues,  il  recon- 
naîtra les  procédés  d'un  vieux  parti  qui  exploite  une  sottise  pour  perpétuer 
une  intrisue.  Victor  Pierre. 


CHROIVIQUE 

Nécrologie.  —  Nous  annonçons  avec  douleur  la  mort  de  S.  Em.  Joseph- 
Alfred  Foulon,  cardinal-archevêque  de  Lyon,  survenue  le  23  janvier.  C'est 
une  perte  pour  l'Église  et  plus  spécialement  pour  le  diocèse  de  Paris,  où  le 
regretté  prélat  était  né  le  29  avril  1823,  oîi  il  avait  fait  ses  études  théolo- 
giques, où  la  tendre  affection  de   Mgr  Darboy  l'avait  appelé  à  la  direction 
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du  petit  séminaire.  Tour  à  tour  évoque  de  Nancy  et  de  Toul  (1867),  arche- 
vêque de  Besançon  (1882),  il  fut  appelé  en  1887  au  siège  de  Lyon  et  créé 
cardinal  au  titre  de  Saint-Eusèbe  en  1889.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
retracer  ici  les  vertus  ecclésiastiques  par  lesquelles  Mgr  Foulon  s'est 
honoré  dans  l'exercice  de  ces  diverses  fonctions  ;  mais  nous  devons  rappeler 
toute  la  doctrine  du  théologien  et  les  mérites  de  Técrivain.  Le  peu  de  tra- 
vaux qu'il  laisse  suffisent  à  sa  bonne  réputation.  Ce  sont  des  OEuvrcs 
pastorales  (1882,  2  vol.  in-8),  et  une  Vie  de  Mgr  Darboy  (1889,  in-8).  Nos 
ecteurs  n'ont  pas  oublié  la  juste  part  d'éloges  donnée  ici  à  ce  dernier 
ouvrage  (t.  LVIII,  p.  117),  auquel  nous  diimes  cependant  reprocher  une 
trop  grande  indulgence  pour  l'archevêque  de  Paris.  Mgr  Foulon  faisait 
partie  des'congrégations  du  Consistoire,  de  la  Propagande,  des  saints  Rites 
et  des  xjtudes. 

—  Le  R.  P.  Charles  Daniel,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  fondateur  des 
Études  religieuses,  philosophiques,  historiques  et  littéraires,  est  mort  à  Paris, 
dans  la  nuit  du  31  décembre  au  1"  janvier,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 
Né  à  Beauvais,  le  31  décembre  1818,  il  suivit  d'abord  les  cours  de  droit,  se 
lit  recevoir  docteur,  et,  en  18il,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  C'est 
en  1856  qu'il  fit  paraître  pour  la  première  fois,  avec  le  P.  Jean  Gagarin,  les 
Etudes  de  théologie,  de  ]jhilosophie  et  d'histoire.  D'abord  publiées  à  inter- 
valles éloignés,  les  Études  prirent  la  forme  d'une  revue  mensuelle  et  de- 
vinrent, sous  le  titre  que  tout  le  monde  connaît,  un  des  recueils  périodiques 
les  meilleurs  pour  la  forme  et  pour  le  fond.  L'un  des  premiers  collabora- 
teurs de  cette  œuvre  excellente  a  été  notre  vénéré  collaborateur,  le 
R.  P.  Martinov.  Peu  après  1880,  le  P.  Daniel  fut  rudement  affligé  de  Dieu, 
qui  le  priva  de  l'ouie  et  presque  de  la  vue  ;  mais  cette  épreuve  n'abattit  pas 
son  courage  et  sa  bonne  humeur.  Ecrivain  distingué,  le  fondateur  des 
Études,  outre  les  nombreux  articles  qu'il  a  insérés  dans  ce  recueil,  laisse 
quelques  ouvrages  remarquables.  Nous  citons  ici  les  principaux  :  Des 
Études  classiques  dans  la  société  chrétienne  (1853,  in-8);  —  Le  Devoir  du 
chrétien  dans  les  jours  d'épreuve  et  de  combat  (1861,  in-18)  ;  —  Une  vocation 
et  une  disgrâce  à  la  cour  de  Louis  XIII  (1801,  in-18);  —  Madame  Swetrhinc, 
sa  vie  et  son  influence  religieuse  (1864,  in-8);  —  Histoire  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  religieuse  de  la  Visitation  Sainte-Marie,  et  des  origines  de  la 
dévotion  au  Cœur  de  Jésus  (1865,  in-8);  —  La  Liberté  d'enseignement,  les  Jé- 
suites et  la  cour  de  Rome  en  ISio.  Lettre  à  M.  Guizot  sur  un  chapitre  de  ses 
Mt-moircs  (1866,  in-8);  —  Le  Mariage  chrétien  et  le  Code  Napoléon  (1870,  in-8)  ; 
—  Alexis  Clerc,  jésuite  et  otage  de  la  Commune,  fusillé  à  la  Hoquette,  le 
2i  mai  1811  (1875,  in-12);  —  Les  Jésuites  instituteurs  de  la  jeunesse  française 
au  XVW^  et  au  XVIIt  siècle  (1880,  in-12). 

—  Le  Polijbiblion  perd  plus  qu'un  collaborateur  oi'dinaire  dans  la  per- 
sonne de  M.  Achille  Lk  Vavasseur,  mort  à  uvrccy  (Calvados),  le  10  janvier. 
Né  au  même  endroit,  le  25  octobre  1862,  il  entra  à  l'École  des  chartes  ù.  la 
suite  d'études  solides.  La  thèse  qu'il  soutint  avec  succès  en  1886  fut  foi-i- 
ginc  de  deux  publications  oia  se  révélèrent  ses  excellentes  qualités  d'érudil: 
Valeur  historique  de  la  «  Chronique  d'Arthur  de  Richemont,  connétable  de 
France,  duc  de  Bretagne  >^  (1393-1  ioS),  par  Guillaume  Gruel  {VMviùt  des 
tomes  XLVII  et  XLVIII  de  \aliibliothcque  de  l'École  des  chartes,  1887,  in-8),  et 
une  bonne  édition  faite  par  la  Société  do  l'histoire  de  France  de  cette  même 
Chronique  d'Arthur  de  Rirheiitont,  connétable  de  France,  duc  de  Bretagne 
(1393-W,o8),par  Guillaume  Gruel  (1890,  in-8).  De  1886  à  1888,  M.  Le  Va- 
vasseur fut  bibliothécaire  ailjoint  de  la  Sociélé  bibliographique  et  secré- 
taire de  la  rédaction  du  l'ohjIjibUon.  Il    se  donna  df  tout  cœuv  à  ces  l'onc- 
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lions,  comme  à  tout  ce  ([u"il  entreprenait,  et  nous  apporta  le  concours 
précieux  d\in  esprit  méthodique  et  soigneux,  d'un  jugement  sain,  d'un 
caractère  laborieux,  d'une  érudition  sûre  et  attentive.  Sa  retraite,  motivée 
en  grande  partie  par  des  raisons  de  santé,  ne  nous  priva  pas  complètement 
de  son  aide,  et  il  resta  notre  collaborateur.  Nous  rappellerons  encore 
l'utile  aperçu  qu'il  présenta  en  1888  au  Congrès  bibliographique  sur  les 
Sources  de  l'histoire  de  France.  Entré  en  1887  à  la  Bibliothèque  nationale, 
le  principal  poids  du  Bulletin  des  livres  étrangers  reposait  sur  lui.  Lorsque 
la  mort  est  venue  le  surprendre,  il  travaillait  avec  activité  à  une  Bibliogra- 
phie des  élèves  de  l'École  des  chartes.  Le  travail  est  malheureusement  resté 
inachevé. 

—  M.  Albert  Delpit,  littérateur  et  auteur  dramatique,  est  mort  à  Paris 
le  4  janvier  1893.  Né  à  la  Nouvelle-Orléans,  de  parents  français,  il  vint  en 
France  à  l'âge  de  dix-sept  ans  et  fit  son  apprentissage  d'écrivain  sous  les 
yeux  d'Alexandre  Dumas  père.  Il  collabora  à  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  à 
un  grand  nombre  de  journaux.  Voici  la  liste  complète  de  ses  œuvres  : 
Romans  :  Le  Mystère  du  Bas-Meudon  (1876,  in-12)  ;  —  La  Famille  Cavalià 
(1878,  in-12);  —  Le  Fils  de  Coralie  (1879,  in-12);  —  Le  Mariage  d'Odette 
(1880,  in-12);  —  Le  Père  de  Martial  (1881,  in-12);  —  La  Marquise  (1882, 
in-12)  ;  —  Les  Amours  cruelles  (1884,  in-12)  ;  —  Solange  de  Croix-Saint-Luc 
(1885,  in-12)  ;  —  Mademoiselle  de  Bressier  (1887,  in-12);  —  Thérésine  (1888, 
in-12);  —  Disparu  (1888,  in-12)  ;  —  Passionnément  (1890,  in-12)  ;  —  Comme 
dans  la  vie  (1891,  in-12)  ;  —  Toutes  les  deux  (1891,  in-12)  ;  —  Belle-Madame 
(1892,  in-12).  —  Poésie:  La  Vieillesse  de  Corneille  (1877,  in-12);  —  Les  Chants 
de  ri7ivasion ;  —  Les  Dieux  qu'on  ôj-ise  (1881,  in-12).  —  Théâtre:  Robert 
Pradel,  quatre  actes  en  prose  (Odéon,  1873)  ;  —  Jeaii  Nu-pieds,  quatre  actes 
en  vers  (Vaudeville,  1875);  —  Le  Messager  de  Scapin,  un  acte  en  vers  (Co- 
médie-Française) ;  —  Les  Chevaliers  de  la  patrie,  drame  historique  en  cinq 
actes  (Théâtre  historique,  1876)  ;  —  Le  Fils  de  Coralie,  comédie  en  quatre 
actes  (Gymnase,  1879);  —  Les  Maucroix,.  comédie  en  trois  actes  (Comédie- 
Française,  1883)  ;  —  Le  Père  de  Martial,  en  quatre  actes  (Gymnase)  ;  —  Ma- 
demoiselle de  Bressier,  drame  en  cinq  actes  (Ambigu)  ;  —  Passionnément,  co- 
médie en  trois  actes  (Odéon,  1892).  —  .\u  moment  où  la  mort  est  venue  le 
surprendre,  M.  Albert  Delpit  mettait  la  dernière  main  à  un  poème  consacré 
à  Jeanne  d'Arc. 

—  La  mort  de  don  José  Zorrilla  y  Moral,  survenue  le  22  janvier,  est 
pour  l'Espagne  un  deuil  national  et  y  a  été  pleurée  avec  une  douleur  au 
moins  égale  à  celle  qui,  en  France,  accueillit  la  mort  de  Victor  Hugo  et  en 
Angleterre  celle  de  lord  Tennyson.  Fils  d'un  magistrat,  don  José  Zorrilla, 
et  de  dona  Mercedes  Moral,  le  poète  naquit  ta  Valladolid  le  21  février  1817. 
A  dix  ans,  il  fut  envoyé  à  Madrid  et  reçut  une  bonne  éducation  au  sémi- 
naire des  nobles.  A  dix-sept  ans,  il  dut  suivre  les  cours  de  l'Université  de 
Tolède  pour  se  former  à  la  science  du  droit.  Mais  en  même  temps,  il  se 
livrait  à  son  goût  pour  la  poésie;  c'est  en  1835  que  parut  sa  première  poésie 
Elvira  dans  El  Artista.  Enlîn,  émancipé  de  la  tutelle  de  son  père,  il  s'em- 
pressa de  fuir  les  études  arides  auxquelles  on  avait  voulu  le  plier  et  se  fixa 
dans  Madrid  (1836),  où  il  fonda  un  journal  et  vécut  inconnu  jusqu'à  ce  que, 
le  15  février  1837,  la  mort  du  poète  Larra  lui  donnât  l'occasion  de  révéler 
son  talent  par  la  lecture  de  cette  belle  poésie,  qui  commence  ainsi  : 

Ese  vago  clamer  que  rasga  el  viento 
Es  la  voz  funeral  de  la  canipana. 

Cinq  mois  après,  son  premier  volume  de  poésies  excitait  de  vives  discus- 
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sions  clans  la  presse.  Sa  réputation,  commencée  par  une  élégie,  fut  établie 
déliiiitivement  par  la  publication  (1840-1841)  des  Cantos  del  trovador,  et  un 
peu  plus  tard  de  son  poème  consacré  à  la  Très  Sainte  Vierge  :  Maria  (1846). 
Nous  ne  pouvons  oublier  que  le  romantisme  français  exerça  une  certaine 
influence  sur  le  poète  que  pleure  l'Espagne,  ni  que  Tune  de  ses  œuvres  les 
plus  goûtées,  Granada,  fut  publiée  à  Paris  môme  (1853).  Quant  à  ses  aspira- 
tions, le  poète  les  a  résumées  en  ces  deux  vers  : 

Crisliano  y  caballero,  como  Espanol  sin  tacha, 
Ganté  la  fe  y  las  glorias  que  en  mi  naciùn  halle. 

Voici  une  liste  des  œuvres  du  grand  écrivain,  que  nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  donner  plus  complète,  et  où.  nous  ne  faisons  pas  entrer  divers  re- 
cueils auxquels  il  a  collaboré,  tels  que  VAlbum  literario  espanol  (1846, 
in-8),  la  Corona  funèbre  del  dos  de  mayo  ISOS  (1849,  in-4),  VAlbum  de 
Morno  (1847,  in-4),  VAlbum  rcligioso  (1848,  in-4),  VAlbum  del  bardo  (1850, 
in-4)  :  A  la  memoria  desr/raciada  del  joveu  literato  D.  Mariano  José  de  Larra 
(1837);  —  Poesias  (1837,  in-8);  —  Vivir  loco  y  morir  mas,  comedia  (1837, 
in-8);  —  Mas  valc  llegar  a  tiempo  che  rondar  un  ano,  comedia  antigua  (1838, 
in-8);  —  A  buen  juez  mejor  testigo  (1838,  in-8);  —  Para  verdades  el  tiempo 
y  para  jusficia  Dios  (1838,  in-8)  ;  —  Cada  cual  con  su  razon  (1839,  in-8)  ;  — 
Ganar  pcrdiendo,  comedia  (1839,  in-8);  —  Juan  Dandolo,  drama  (1833,  in-8); 

—  Lealtad  de  una  mujer  y  aventuras  de  una  noche,  comedia  (1840,  in-8)  ;  — 
Poesias  (1840,  13  vol.  in-8);  —  Apoteosis  de  D.  Pedro  Calderon  (1841,  in-8); 

—  Libi'o  de  la  juventud  cscrito  en  italiano  por  Silvio  Pellico,  traduction  (1841, 
in-8);  —  Los  dos  virreyes,  drama  nuevo  (1842,  in-8);  —  Sancho  Garcia,  trage- 
dia  (1842,  in-8);  —  Un  ano  y  un  drama  (1842,  in-8);  —  El  eco  del  torrente, 
drama  (1842,  in-8)  ;  —  El  Caballo  del  rcy  Sancho,  drama  (1842,  in-8)  ;  —  Gain 
Pirata  (1842,  in-8);  — El  molino  de  Gandalajara,  drama  (1843,  in-8)  ;  —  El  Punal 
del  godo,  drama  (1843,  in-8);  —  Vigilias  del  estio  (1842,  in-8);  —  La  Mejor 
razon,  la  espada  (1843,  iii-8)  ;  —  La  Oliva  y  el  Laurel.  Alegoria  escrita  para  las 
fiestas  de  la  proclnmacion  de  S.  M.  la  reina  dona  Isabel  II  (1843,  in-8);  —  So- 
fronia,  tragedia  (1843,  in-8);  —  Don  Juan  Tenorio,  drama  (1844,  in-8);  —  La 
Copa  de  Marfil,  tragedia  (1844,  in  8);  —  Rccuerdos  y  fantasias  (1844,  in-8);  — 
La  azuana  silvestre,  leyenda  (1845,  in-8);  —  La  Calentura,  drama  fantastico 
(1845,  in-8)  ;  —  El  Desafîo  del  diablo  y  Un  testigo  de  broncc,  dos  leyendas 
(1845,  in-8);  —  Sancho  Garcia,  composicion  lirica  (1846,  in-18};  —  El  Zapa- 
tei'O  y  el  Rey,  drama  (1846-1848,  2  vol.  in-8);  —  El  Rey  loco,  drama  (1847, 
in-8)  ;  —  Obras,  formant  les  tomes  XXXIX  et  XL  de  la  Colecciôn  de  los  mejores 
autores  espaTiolcs  (1847,  2  vol.  in-8)  ;  —  Ofrcnda  poelica  al  licco  artistico  y 
literario  de  Madrid  (1848,  in-8);  —  El  Alcaldc  Ronquille,  drama  (1848,  in-8)  ; 

—  El  Excomulgado,  draina  (1848,  in-8);  —  La  Creacion  y  el  diluvio  (1848, 
in-8);  —  Maria,  corona  poetica  de  la  Virgen  (1849,  in-8);  —  Traidor  incon- 
fcso  ymarlir,  drama  (1849,  in-8);  —  La  fe  cristiana,  oda  (1849,  in-8);  —  JJn 
Cuento  de  amorcs  (1850,  in-8);  —  Cuento  de  cuentos,  mil  leyendas  granadinas 
(1851,  in-8);  —  Ensayos  poetiros  por  Don  P.  de  la  Vera  e  Isla  Fernandez  (1852, 
in-4);  —  Obras,  nueva  edicion  con  su  biografia  par  Ildcfonsa  de  Ovejas  (1852, 
3  vol.  in-8);  —  La  Rosa  de  Alcjandria,  leyenda  (1857,  in-8)  ;  —  Album  de  un 
loco  (1866,  in-8);  —  El  Drama  del  ahma,  leyenda  (1867,  in-8);  —  Leyenda  del 
Cid  (1871,  in-8)  ;  —  Lecturas  publicas  hcchas  en  cl  Ateneo  (1877,  in-8);  —  Rc- 
cuerdos del  tempo  viejo,  notes  autobiographiques  parues  dès  1879  dans  17m- 
parcial  (1880,  in-8);  —  Composiciones  varias  (1877,  in-8);  —  Gnomosy  mujeres 
(1886,  in-8);  —  De  Murcia  al  cielo  (1888,  in-8);  —  A  cscape  y  al  vuelo  (1888, 
in-8)  ;  —  Coronaciôn  de  lorrilla  (1890,  in-8). 
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—  M.  le  gtiiiéral  Charles-Antoine  Thoumas  est  mort  le  9  janvier.  Né  à, 
Laurière  (Haute-Vienne)  le  19  juillet  1820,  il  entra  en  1839  à  l'École  poly- 
technique, sortit  dans  l'armée,  se  distingua  dans  Taffaire  d'Inkermann.  En 
1870,  il  fut  nommé  colonel  et  chargé  par  le  gouvernement  de  la  Défense 
nationale  de  la  direction  de  l'artillerie,  qu'il  organisa  rapidement.  Général 
de  division  en  1878,  il  fut  mis  à  la  retraite  en  1885.  C'est  seulement  à  cette 
époque  qu'il  commença  sa  carrière  d'écrivain.  Les  articles  militaires  qu'il 
donnait  au  Temps  étaient  fort  remarqués.  Il  publiait  aussi  des  mémoires 
dans  la  Revue  de  cavalerie.  Voici  la  liste  des  excellents  ouvrages  dus  à  cet 
écrivain  :  Les  Capitulations,  étude  historique  militaire  sur  la  responsabilité  du 
commandement  (1886,  in-12);  —  Les  Cadres  de  l'armée  devant  le  Parlement 
(1887,  in-8);  —  Le  Général  Curély,  itinéraire  d\in  cavalier  léger  de  la  Grande 
Armée  (1193-181  o],  d'après  un  manuscrit  authentique  (1887,  in-12);  —Les 
Transformations  de  l'armée  française,  essais  d'histoire  et  de  critique  sur  l'état 
militaire  de  la  France  (1887,  2  vol.  gr.  in-8)  ;  —  Autour  du  drapeau  (il 89- 
4889).  Campagnes  de  l'armée  française  depuis  cent  ans  (1888,  in-4);  —  Cause- 
ries militaires  (1889-1890,  2  vol.  in-12);  —  Autour  du  drapeau  tricolore 
('1789-1889)  :  l'Armée  française  depuis  cent  ans  (1889,  gr.  in-8);  —  Exposi- 
tion rétrospective  militaire  du  ministère  de  la  guerre  en  1889  (1890,  in-4)  ;  — 
Les  grands  Cavaliers  du  premier  Empire  (1890,  in-8)  ;  —  Le  Maréchal  Lannes 
(1891,  in-8). 

—  M.  Antonin-François  Rondelet  est  mort  le  24  janvier.  Né  à  Lyon  le 
28  février  1823,  c'est  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études  et  se  prépara  aux 
examens  de  l'École  normale  supérieure,  oiî  il  fut  reçu  en  1841.  Tour  à 
tour  professeur  de  philosophie  aux  collèges  de  Rennes,  de  Poitiers  et  de 
Marseille,  puis,  après  qu'il  eut  été  reçu  docteur,  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Clermont-Ferrand.  Lors  de  la  fondation  de  la  Faculté  catholique  des  lettres 
de  Paris,  M.  Antonin  Rondelet  y  accepta  la  chaire  de  philosophie.  Ce  sont 
surtout  les  questions  philosophiques  et  économiques  sur  lesquelles  s'est 
portée  l'attention  de  l'écrivain  catholique.  Parmi  les  revues  auxquelles  il 
a  collaboré,  nous  citerons  la  Revue  d'économie  chrétienne  et  la  Revue  contem- 
poraine. Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  écrits,  voici  les  titres  des  principaux  : 
Exposition  critique  de  la  morale  d'Aristote  (1846,  in-8);  — De  modalibus  apud 
Aristotelcm  (1847,  in-8)  ;  —  Prorjrammes  de  philosophie  (1851 ,  in-18)  ;  — 
Madame  Récamier  (1851,  in-18)  ;  —  Du  spiritualisme  en  économie  politique  (1859, 
in-8);  —  De  la  philosophie  pratique  (1859,  in-8)  ;  —  Conseils  aux  parents  sur 
l'éducation  de  leurs  enfants  (1861,  in-12);  —  Les  Mémoires  d'Antoine  (1860, 
in-12);  —  Mémoires  d'un  homme  du  monde  (1861,  in-12);  —  Théorie  logique 
des  propositions  modales  (1861,  in-8);  —  La  Morale  de  la  richesse {iS63,  in-12); 

—  Nouvelles  et  voijages  (1863,  in-12);  —  Londres  pour  ceux  qui  n'y  vont  pas 
(1864,  in-12)  ;  — Le  Lendemain  du  mariage  (1866,  in-12);  —  La  Science  delà 
foi  (1867,  in-12);  —  Petit  Manuel  de  l'économie  politique  (1868,  in-12);  — 
Les  Lois  du  travail  et  de  la  production  (1868,  in-18)  ;  —  L'Économie  politique 
dans  la  vie  pratique  (1868,  in-18);  -  Le  Danger  de  plaire  (1869,  in-12)  ;  — 
Le  Travail  et  ses  lois  (1869,  in-32)  ;  —  L'Opposition  et  la  révolte  (1871,  in-12); 

—  Les  Limites  du  suffrage  universel  (1871,  in-12);  —  Du  Découragement 
(1871,  in-18);  —  L'Emploi  du  loisir  à  l'École  de  droit  (1872,  in-12);  —  L'É- 
ducation de  la  vingtième  année  (1873,  in-12);  —  Un  Drame  en  omnibus  (1875, 
in-12);  —  Mon  Voyage  au  pays  des  chimères  (1875,  in-12);  —  L'Art  d'écrire 
(1878,  in-8)  ;  —  L'Art  déparier  (1879,  in-8);  —  Réflexions  de  littérature  et  de 
philosophie,  de  morale  et  de  religion  (1881,  in-8);  —  Manuel  chrétien  d'insti-uc- 
tion  civique  (1883,  in-18)  ;  —  Philosophie  et  sciences  sociales  (1883,  in-12);  — 
La  Vie  dans  le  mariage  (1884,  in-12)  ;  —  La  Ressuscitée  de  Cologne  (1888, 


in-12);  —  Le  Livre  de  la  vieillesse  (1888,  in-12)  ;  —  Une  Femme  bien  malheu- 
reuse (1890,  in-12). 

—  M.  Gustav  VoLKMAR,  qui  est  mort  à  Zurich  le  9  janvier,  était  un  des 
principaux  représentants,  à  l'heure  actuelle,  de  l'Ecole  de  Tubingue.  Né  à 
Herst'eld,  le  11  janvier  1809,  c'est  à  l'Université  de  Marbourg  qu'il  lit  ses 
études.  Après  quelques  années  passées  dans  l'enseignement  secondaire  en 
Allemagne,  il  se  vit  destitué  par  le  gouvernement,  h  la  suite  d'une  brochure 
politique  (1850).  II  ne  tarda  pas  à  se  retirer  en  Suisse,  oil  il  trouvait  plus 
de  liberté  pour  exprimer  ses  pensées.  L'Université  de  Zurich  l'admit  comme 
privat-docent  (1853-1858),  puis  comme  professeur  extraordinaire  (1858- 
1863),  et  enfin  lui  confia  la  chaire  de  professeur  ordinaire  d'exégèse  du 
Nouveau  Testament  (1863).  C'est,  en  effet,  à  cette  étude  que  s'est  surtout  livré 
le  professeur  de  Zurich,  et  c'est  par  elle  qu'il  a  conquis  toute  sa  réputation  : 
l'un  des  premiers  exégètes  de  son  époque,  si  les  hardiesses  d'une  critique 
aventureuse,  les  emportements  passionnés  de  la  discussion,  soutenus  d'ail- 
leurs par  une  érudition  étendue,  sont  dignes  de  ce  titre.  L'on  connaît  le 
système  de  M.  Volkmar,  fondé  sur  l'hypothèse  d'un  Évangile  primitif  de 
saint  Marc,  dont  les  synoptiques  et  les  apocryphes  ne  seraient  que  des 
déformations  faites  au  profit  de  telle  ou  telle  école.  Voici  la  liste  chronolo- 
gique des  principales  œuvres  du  savant  allemand  :  De  vocabulorum  agios  et 
agnos,  saccr  et  sanctus,  origine  (1837,  in-8);  —  De  verbi  legendi  natura  atqiie 
progenic  prxcipua  verborum  relegendi  etreligendi  ratione  habita  (1838,  in-8)  ; 

—  Ber  hôchste  Grimdsatz  des  Christenihums,  der  Reformation  und  des  freien 
Katholizismus  der  Gcgcmvart  (1846,  in-8);  —  Ucber  Justin  dcn  Màrturer  xind 
sein  Verhàltniss  zu  unsern  Evangclien  (1853,  in-8)  ;  —  Die  Quellen  der  Ketzer- 
geschichte  bis  zum  Nicànum  (1855,  in-8)  ;  —  Ueber  die  rômische  liirchc,  ihren 
Ursprung  und  ersten  Conftict  (1857,  in-8);  —  Die  Religion  Jesu  und  ihre  erste 
Entwicklung  nach  dem  gegenwdrtigen  Stande  der  Wissenschaft  (1857,  in-8); — 
Bas  vierte  Buch  Esra  und  apokahiptische  Geheimnisse  uberhaupt  (1858,  gr. 
in-8)  ;  —  Uandbuch  der  Einleitung  in  die  Apoknjphen  (1860-1863,   2  gr.  in-8); 

—  Eine  neutestamentliche  Eniderknng  und  dcren  Beslreitung ,  odcr  die  Ge- 
schichtsvision  des  Bûches  Henoch  (1862,  gr.  in-8)  ;  —  Commentar  zur  Offcnba- 
rung  Johanncs  (1862,  gr.  in-8)  ;  —  Ber  Ursprung  unserer  Evangelien  nach  den 
Urkunden  (1866,  gr.  in-8);  —  Mose  Prophétie  und  lïintmelfahrt  (1867,  gr. 
in-8)  ;  —  Bie  Evangelien  oder  Marcus  und  die  Synopsis  der  kanonischeji  und 
ausserkanonischen  Evangelien  (1869,  gr.  in-8);  —  Zwingli,  scinLebcn  und  Wir- 
ken  (1870,  gr.  in-8);  —  Bie  rômische  Papstmythe  (1873,  gr.  in-8);  —  Bie  Her- 
kunft  Jesu  Christi  nach  der  Bibel  selbsl  (1874,  gr.  in-8);  —  Bie  neutestament- 
lichen  Briefe  (1875,  gr.  in-8);  —  Die  kanonischen  Synoptiker  in  Uebe7'sicht 
mit  Randglossen  (1876,  gr.  in-8);  —  Die  ivahre  Gottesvcrehrung  nach  Offenba- 
rung  Johannes  cap.  IV  (1879,  in-8)  ;  —  Jésus  Nazarenus  ïind  die  crslcr  christ- 
lichc  Zeit  (1882,  gr.  in-8);  —  Bie  neuentdeckte  urchristliche  Schrift  :  Lehre 
der  zivôlf  Aposteln  an  die  Vôlker  (1885,  in-8)  ;  —  Paubis  von  Bamascus  bis 
zum  Galaterbricf(iSSl,  in-8). 

—  M.  Amédée-Victor  Guillkmin  est  mort  le  4  janvier,  à  Pierre  (Saône-et- 
Loire),  où  il  était  né  le  5  juillet  1826.  Ses  études,  commencées  à  Beaunc, 
furent  achevées  ù.  Paris.  Professeur  de  sciences,  il  sut  mettre  un  très  grand 
talent  à  la  vulgarisation  des  idées  scientiiiques.  De  nombreux  articles  signés 
de  lui  parurent  dans  la  Revue  philosophique,  dans  la  Revue  politique  et  litté- 
raire, dans  V Avenir  national,  dans  la  LS«roic',  journal  démocratique  qu'il  avait 
fondé  et  qui  n'eut  qu'une  existence  passagère,  et  dans  ])caucoup  d'autres 
recueils.  Les  sciences  qu'il  s'est  plus  particulièrement  efforcé  de  faire 
connaître  au  grand  public  sont  l'asti-onouiie  et  les  sciences  physi(]U('S.  Voici 


d'ailleurs  la  liste  de  ses  ouvrages,  tous  estimables  :  Les  Mondes,  causeries 
astronomiques  (1801,  iii-12)  ;  —  Simple  explication  des  chemins  de  fer  (1862, 
in-12)  ;  —  Le  Ciel,  notions  d'astronomie  à  l'usage  des  gens  du  monde  et  de  la 
jeunesse  (1864,  gr.  in-8)  ;  —  Éléments  de  cosmographie  (1866,  in-12)  ;  —  La 
Lune  (1866,  iu-12)  ;  —  Les  Phénomènes  de  la  physique  (1867,  iii-12)  ;  —  Les 
Chemins  de  fer  (1867-1884,  2  vol.  iii-12)  ;  —  Le  Soleil  (1869,  in-12)  ;  —  La 
Vapeur  (1873,  in-12);  —  Les  Apjplir.ations  de  la  physique  aux  sciences,  à  Vin- 
dusfrie  et  aux  arts  (1873,  in-8)  ;  —  Les  Coinétes  (1874,  in-8)  ;  —  La  Lumière  et 
les  couleurs  (1875,  in-12)  ;  —  Le  Son,  notions  d'acoustic/ue  physique  et  musi- 
cale (1876,  in-12)  ;  —  Les  Étoiles,  notions  d'astronomie  sidérale  (1877,  in-12); 

—  Les  Nébuleuses,  notions  d'astronomie  sidérale  (1880,  in-12);  —  Le  Monde 
physique  (1880-1885,  5  vol.  gr.  in-8); —  Lo  Feu  souterrain;  volcans  et  tremble- 
ments de  terre  (1886,  in-12)  ;  —  Le  Télégraphe  et  le  téléphone  (1886,  in-12)  ; 

—  Le  Beau  et  le  mauvais  Temps  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Comètes  (1887,  in-12)  ; 

—  Les  Météores  électriques  et  optiques  (1887,  in-12)  ;  —  La  Terre  et  le  ciel 
(1388, gr.  in-8);  —  Les  Machines  à  vapeur  et  à  gaz  (1888,  in-12)  ;  —  Les  Étoiles 
filantes  et  les  pierres  qui  tombent  du  ciel  (1889,  in-12)  ;  —  Le  Magnétisme  et 
Vélectricité  (1889-1890,  2  vol.  in-12). 

—  Nous  devons  encore  une  notice  spéciale  à  M.  le  chanoine  Ulysse  May- 
NARD,  mort  à  Poitiers  le  22  janvier.  Le  défaut  d'espace  nous  empêche  de 
nous  étendre  longuement  sur  cet  écrivain,  qui  eut  de  grandes  cjualités  de 
critique  et  d'historien.  Tout  le  monde  connaît  notamment  son  étude  si 
solide  sur  Pascal.  L'on  se  rappelle  aussi,  non  sans  un  certain  regret,  la  vio- 
lente polémique  qu'entama  l'ardent  chanoine  contre  Mgr  Lagrange  à  propos 
de  la  Vie  de  Mgr  Dupanloup,  et  aussi  à  propos  de  la  publication  d'une  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  le  principal  défaut  était  peut-être  de  traiter 
un  sujet  que  M.  l'abbé  Maynard  croyait  avoir  épuisé.  Nous  donnons  ci- 
dessous  l'indication  des  principaux  ouvrages  de  M.  le  chanoine  U.  Maynard  : 
Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie  (1850,  2  vol.  in-8)  ;  — 
Saint  Vincent  de  Paul,  sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  son  influence  (1860,  4  vol. 
in-8)  ;  —  Vertus  et  doctrine  spirituelle  de  saint  Vincent  de  Paul  (1864,  in-12); 

—  Voltaire,  sa  vie  et  ses  œuvres  (1867,  2  vol.  in-8);  —  Vie  de  Voltaire  (1869, 
in-12);  —  Vie  (abrégée)  de  saint  Vincent  de  Paul  (1874,  in-12);  —  Jacc^ues 
Crétincau-Joly,  sa  vie  politique,  religieuse  et  littéraire  (1875,  in-8);  —  La 
Sainte  Vierge  (1877,  in-4)  ;  —  Mgr  Dupanloup  et  M.  Lagrange,  son  historien 
(1884,  in-8)  ;  —  Maximes  et  pratic/ucs  de  saint  Vincent  de  Paul,  extraites  de 
sa  vie,  ses  lettres  et  ses  conférences  (1885,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  l'abbé  Berthon,  prêtre  de  la  Société 
des  missions  et  missionnaire  en  Chine,  mort  à  Paris  au  commencement  de 
janvier;  —  de  M.  Chabrillat,  ancien  directeur  de  l'Ambigu,  rédacteur  au 
Figaro,  mort  à  cinquante  ans,  le  15  janvier,  à  Courbevoie  ;  —  de  M.  Chesnier 
DU  Chesne,  ancien  collaborateur  de  ÏUnioji,  mort  au  début  de  janvier,  dans 
son  château  de  La  Roche-Chargé  ;  —  de  M.  le  docteur  Joseph  Desnos,  mé- 
decin des  hôpitaux,  mort  le  14  janvier,  âgé  de  soixante-quatre  ans  ;  —  de 
M.  Laurent  de  Gavoly,  fondateur  de  la  France  moderne,  de  Marseille,  mort 
le  1"' janvier;  —  de  M.  Garipuy,  conservateur  du  musée  de  Toulouse  et 
directeur  de  l'École  des  beaux-arts  de  cette  ville,  mort  à  soixante-seize  ans, 
le  24  janvier  ;  —  de  M.  le  docteur  André  Gay,  médecin  lyonnais,  qui  remplit 
pendant  un  temps  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Lyon,  mort  le  26  décembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Hardy,  professeur 
honoraire  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ancien  président  de  l'Académie 
de  médecine,  ancien  médecin  de  l'hôpital  Saint-Louis,  mort  le  23  janvier  ; 

—  de   M.   le   docteur  Horteloup,  chirurgien  de  l'hôpital  Necker,  mort  à 
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Hyères  le  13  janvier;  —  de  M.  Joly,  doyen  honoraire  de  la  Faculté  dos 
lettres  de  Caen,  honorablement  connu  par  de  nombreux  travaux  d'érudition, 
en  partie  consacrés  à  la  littérature  médiévale,  mort  le  16  janvier  à  Caen; 

—  du  R.  P.  DE  LA  Tour  de  Roghemure,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mort 
en  janvier  à  Lyon;  —  de  M.  Ferdinand  Lavainne,  directeur  honoraire  du 
conservatoire  de  musique  de  Lille,  mort  le  10  janvier  ;  —  de  M.  le  docteur 
OzANNE,  premier  chirurgien  honoraire  de  l'hôpital  civil  de  Versailles,  mort 
dans  cette  ville,  dans  sa  quatre-vingtième  année,  le  10  janvier  ;  —  de 
M.  Charles  Philippon,  pendant  de  longues  années  secrétaire  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Paris,  mort  à  soixante-douze  ans,  le  25  janvier;  —  de 
M.  l'abbé  Joseph  Rouquette,  ancien  curé  du  Sacré-Cœur  à  Millau,  dont 
on  connaît  les  estimables  travaux  d'histoire  locale,  et  notamment  une 
excellente  Histoire  du  Rouergue  sous  la  domination  anglaise,  mort  à  la  fin 
de  décembre  ;  —  de  M.  Vendryes,  inspecteur  honoraire  d'Académie,  pro- 
fesseur agrégé  d'histoire,  mort  le  19  janvier,  à  quatre-vingt-trois  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Nicolaï  Vladimirovitch 
Adlerberg,  écrivain  russe,  mort  le  13  décembre;  — de  M.  Evan-Canuce 
Buller,  éditeur  catholique  de  Preston,  dont  on  cite  quelques  poésies  et  une 
History  of  Ushaiv  (1889,  in-8),  mort  en  janvier;  —  de  M.  James-Edmund  Doyle, 
qui  a  donné  une  estimable  Chronidc  of  En  gland  (1863,  in-8),  et  un  ouvrage 
considérable  :  The  officiai  Baronage  of  England,  mort  aussi  dans  le  courant 
de  janvier  ;  —  de  M.  Cesare  Foucard,  autrefois  archiviste  de  Venise,  auteur 
de  publications  palcographiques  et  historiques  estimées,  mort  le  7  novembre 
à  Florence;  —  du  minéralogiste  Axel  Gadolin,  mort  en  janvier  à  Saint-Pé- 
tersbourg; —  de  M.  le  chanoine  Jacopo-Luigi  Grassi,  bibliothécaire  de  l'Ate- 
neo  de  Gènes  de  1840  à  1849,  l'un  des  meilleurs  collaborateurs  des  Atti 
délia  socictà  ligxirc,  dont  nous  devons  citer  entre  autres  bons  travaux  :  Série 
dei  vcscovi  cd  arcivescovi  di  Genova  (1872,  in-4),  et  Catalogo  dei  Liguri  che 
ebbero  alte  dignità  ccclesiastic?ie  (1858,  in-8),  mort  à  Gènes  le  25  octobre, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans;  —  de  M.  Thomson  Hankey,  économiste  dis- 
tingué, mort  à  quatre-vingt-sept  ans;  —  de  M.  James-Augustus  Hessey, 
archidiacre  de  Middiesex,  théologien  anglais,  dont  on  cite  avec  éloges  Bio- 
graphies of  the  Rings  of  Judah  ;  Moral  Difficulties  connected  tvith  thc  Bible  et 
une  brochure  sur  la  question  du  repos  dominical  (Sunday,  ils  origln,  his- 
tory and  présent  obligation),  mort  à  sa  résidence  de  Leicester  Gai'dcn,  le 
24  décembre,  dans  sa  quatre-vingtième  année;  — du  général  russe  Nicolas 
KoKCHARov,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences,  géologue  et  miné- 
ralogiste distingué,  dont  les  travaux  sur  la  minéralogie  de  la  Russie 
jouissent  d'une  légitime  réputation,  mort  le  2  janvier  à  Saint-Pétersbourg, 
à  soixante-quinze  ans  ;  —  de  M.  August  Lammers,  économiste,  mort  à 
soixante-deux  ans,  le  28  décembre,  à  Brème;  —  de  M.  Nicolaï-Loginovitch 
Loman,  professeur  à  rUiiivcrsité  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  5  décembre  ; 

—  de  M.  Ricliard-Halk(;tt  Lord,  journaliste,  éditeur  (le  The  Book  mari,  mort 
le  19 novembre  à  Londres;  —  de  M.  John  P.  Lundy,  pasteur  protestant,  auteur 
de  nombreux  ouvrages  religieux,  parnii  lesquels  l'on  cite  :  Monumental 
chrislianity,  or  thc  art  of  symbolism  of  the  primitive  Christian  Chnrch,  mort  à 
Philadelphie,  le  12  décembre,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  F.  von 
MocNiK,  mathématicien,  mort  à  Graz,  le  1""  décembre,  à  soixante-dix-huit 
ans;  —  de  M.  le  capitaine  Franck-E.  Moran,  collaborateur  de  The  Cenliiry  ci 
d'autres  recueils,  mort  à  Baltimore,  le  9  décembre;  —  de  M.  M.-J.  Popov, 
collaborateur  de  VAslrakanskii  Viestnik,  et  d'autres  revues,  mort  le  14  no- 
vembre; —  de  M.  T.  H.  HowNEY, chimiste  etgéologiste,  mort  à  soixante-cinq 
ans;  —  de  M.  REiciu:NSpi;nGEU,run  des  chefs  du  centre  allemand  au  Reichstag, 


i 


—  177  — 

auteur  d'assez  nombreux  écrits,  notamment  sur  le  Kulturkampf,  mort  au 
commencement  de  janvier,  à  Berlin;  —  de  M.  Hans  Sghulze,  connu  par  ses 
recherches  de  chimie  analytique,  mort  le  24  novembre  à  Santiago;  —  de 
M.  ScHRUMP,  qui  s'était  fait  une  spécialité  de  la  philologie  arménienne,  mort 
en  décembre;  —  de  M.  Howley  Smart,  romancier  anglais;  —  de  M.  Daniel 
Spitzer,  humoriste  d'un  esprit  caustique,  dont  tout  le  monde  connaît  les 
Wiener  Spazicrgànge,  mort  le  11  janvier,  à  Meran,  jàgé  de  cinquante-huit 
ans  ;  —  de  M.  Stefan,  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Vienne, 
dont  les  travaux  ont  surtout  porté  sur  l'étude  de  la  physique,  mort  à  cin- 
quante-huit ans,  le  7  janvier  ;  —  de  M.  Swinfleet,  archéologue  de  mérite, 
collaborateur  des  Notes  and  Queries,  mort  le  6  janvier;  —  de  M.  Tafel, 
théologien  allemand,  mort  à  soixante  et  un  ans,  le  9  janvier  ;  —  de 
M.  Anton  Thormachten,  poète  allemand  fort  goûté,  mort  à  Milwaukee,  le 
10  décembre,  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  Benjamin  Vetter,  connu  par 
ses  travaux  de  zoologie,  mort  à  Dresde  le  l^""  janvier;  —  de  M.  George 
West,  dont  on  cite  :  Methodism  in  Marshland,  mort  en  janvier  ;  —  de 
M.  Montagu  Williams,  auteur  de  Leaves  of  a  life,  mort  le  23  décembre,  à 
Ramsgate;  —  du  chanoine  Théodore-Ignace  Welvaerts,  prieur  et  biblio- 
thécaire de  l'abbaye  des  Prémontrés  de  Postel  en  Campine,  collaborateur 
du  Kcmpisch  Muséum,  mort  en  décembre. 

Congrès.  —  A  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Chicago  aura  lieu 
un  très  important  congrès  de  folklore  ;  des  invitations  à  en  faire  partie  ont 
été  adressées  à  des  savants  du  vieux  et  du  nouveau  monde.  Parmi  les  in- 
vités français  nous  remarquons  MM.  Henri  Gaidoz,  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  le  comte  de  Puymaigre,  le  vicomte  de  la  Villemarqué,  Paul  Sebillot, 
le  comte  de  Charencey,  G.  Maspero,  H.  Carnoy,  le  prince  Roland  Bonaparte. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  13  janvier,  après  une  communication  de  M.  Philippe  Ber- 
ger sur  une  inscription  néo-punique  trouvée  à  Maktar,  M.  Théodore  Rei- 
nach  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  représentation  en  matière 
de  successions  féminines  dans  les  droits  égyptien,  grec  et  romain.  —  Cette 
lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du  20  janvier;  ensuite  M.  de  Mas-La- 
trie a  communiqué  un  mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  employé 
comme  moyen  ordinaire  de  gouvernement  dans  la  république  de  Venise. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  21  janvier,  M.  Charles  Gomel  a  lu  un  mémoire  sur  le  mi- 
nistère de  d'Ormesson,  contrôleur  général  des  finances  du  30  mars  au  3  dé- 
cembre 1783.  —  Le  28  janvier,  M.  Levasseur  a  présenté  à  l'Académie  un 
tableau  graphique  du  prix  du  blé  en  France  depuis  l'an  1200,  à  propos 
duquel  il  a  exposé  une  suite  d'observations  sur  les  variations  du  prix  du 
blé  depuis  le  xiiie  siècle. 

Le  Livre  d'or  de  la  belle  défense  de  Saint-Jean-de-Losne  en  1636.  — 
L'année  1636  a  vu  les  sièges  successifs  de  deux  villes  héroïques  :  Dole  et 
Saint-Jean-de-Losne.  Celle-ci,  d'importance  moindre,  n'eut  guère  à  tenir 
tète  à  l'ennemi  que  pendant  une  semaine,  tandis  que  celle-là  résista  victo- 
rieusement, trois  mois  durant,  à  une  armée  de  28,000  hommes  commandée 
par  le  père  du  grand  Condé  et  pourvue  d'une  artillerie  formidable.  Dole 
était  la  capitale  de  la  Franche-Comté,  province  appartenant  alors  à  l'Es- 
pagne, et  Saint-Jean-de-Losne,  petite  ville  forte  sur  la  Saône,  relevait  du 
duché  de  Bourgogne.  Quand  le  siège  de  Dole  eut  été  levé  par  les  Français, 
l'armée  impériale  accourue  au  secours  des  Comtois,  «  combinée  d'Alle- 
magne, Espagne,  Hongrie  et  Lorraine,  commandée  par  quatre  généraux,  » 
mais  sur  Tetrectif  de  laquelle  les  historiens  varient,  non  sans  exagération, 
Février  1893.  T.  LXYH.  12, 
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entre  les  chiffres  de  50,000  et  200,000  hommes,  l'armée  impériale,  disons- 
nous,  se  décida,  par  représailles,  à  envahir  la  Bourgogne.  Après  avoir  sac- 
cagé quelques  localités  pourvues  de  fortilications,  elle  se  présenta,  sous  les 
ordres  du  général  Gallas,  devant  Saint-Jean-de-Losne,  et,  malgré  plusieurs 
assauts,  ne  put  se  rendre  maîtresse  de  cette  bicoque  énergiquement 
défendue  par  quelques  soldats,  de  simples  bourgeois  et  même  les  femmes 
de  ceux-ci.  L'histoire  de  cette  défense  célèbre  a  été  écrite  par  différents 
auteurs  et  notamment  par  M.  Tabbé  Jules  Thomas,  en  1886.  Pour  compléter 
en  quelque  sorte  son  travail,  Térudit  ecclésiastique  vient  de  publier  le 
Livre  d'or  de  la  belle  défense  de  Saint- Jcan-de-Losne  en  1636  (Dijon,  chez  l'au- 
teur, in-8  de  248  p.).  Ce  «  Livre  d'or  »  n'est  autre  que  le  catalogue  alpha- 
bétique des  habitants  de  Saint-Jean-de-Losne  (des  deux  sexes)  qui  vivaient 
au  temps  du  siège.  Il  est  précédé  de  33  pages  explicatives  de  l'éditeur  du 
manuscrit  et  suivi  d'appendices  relatifs  aux  anniversaires,  trentenaires, 
cinquantenaires  et  centenaires  célébrés  à  l'occasion  de  la  «  belle  défense.  » 
Il  convient  de  noter  que  ce  catalogue,  dressé  par  un  nommé  Nicolas  Fleury, 
receveur  de  la  ville  en  1760,  n'avait  jamais  été  imprimé.  Les  curieux  de 
l'histoire  locale,  en  général,  et  les  habitants  de  Saint-Jean-de-Losne,  en 
particulier,  ne  peuvent  manquer  de  savoir  grand  gré  à  M.  l'abbé  Jules  Thomas 
de  s'être  décidé  à  mettre  au  jour  ce  document. 

Paris. —  L'administration  de  la  Bibliothèque  nationale  vient  de  publier 
le  Catalogue  des  livres  provenant  des  collections  d'Eurjéne  Piot,  vendues  à 
Paris  en  1891  (Paris,  Imp.  nationale,  in-8  de  16i  p.).  L'on  a  eu  raison  de 
dresser  rapidement  et  de  mettre  à  la  disposition  du  public  l'inventaire 
de  cette  collection  fort  importante  surtout  pour  l'histoire  et  la  littérature 
de  l'Italie.  Les  ouvrages  sont  classés  suivant  l'ordre  méthodique.  Nous  y 
notons  :  un  recueil  de  38  pièces  relatives  au  concile  de  Trente  ;  36  poésies 
sur  la  bataille  de  Lépante,  la  plupart  fort  rares  ;  et  enfin  une  importante 
collection  de  pièces  de  théâtre  en  italien  (plus  de  1,300).  L'on  trouvera  là  un 
utile  supplément  à  la  Drammaturgia  d'Allacci  et  de  ses  continuateurs.  Nous 
regretterons  seulement  que  l'on  n'ait  pas  assez  pris  soin  de  restituer  les 
pièces  anonymes  ou  pseudonyques  à  leurs  véritables  auteurs,  même  dans 
les  cas  où  la  chose  était  facile.  Quand  des  pièces  sont  l'œuvre  d'écrivains 
aussi  connus  que  Métastase  (par  exemple  Adriano  in  Siria,  p.  102;  Dcntetrio, 
éd.  de  1742,  p.  120  ;  L' Imprésario  delU  isole  Canarie,  p.  132),  ou  Goldoni  {De 
Gustibiis  non  est  disputandum,  p.  119;  La  Fondazion  di  Venezia,  p.  128)  ; 
Lugrezia  romana  in  Costantinopoli,  p.  136),  il  n'est  guère  permis  de  les 
laisser  anonymes.  Pourquoi  avoir  omis  de  dire  (p.  127  et  138)  que  Polis- 
seno  Fegejo  est  le  pseudonyme  bien  connu  de  Carlo  Goldoni,  alors  qu'on  le 
rappelle  un  peu  plus  loin?  L'on  a  eu  recours  à  l'édition  de  1753  de  la 
Drarninaiurgia,  mais  pas  assez  souvent,  puisiju'on  n'a  pas  profité  de  mainte 
indication  qui  s'y  trouve  :  par  exemple,  l'Honor  al  cimenio  (p.  131)  est  de 
Girolamo  CoUatelli  ;  Manritio  (p.  138),  d' Adriano  Morselli;  La  Verità  neW 
inganno  (p.  160),  de  l'abbé  Silvani.  Il  eût  été  aussi  facile  (p.  136)  de  résoudre 
les  initiales  G.  P.  du  Maresciallo  d'Anci^e  (Giovanni  Peruzzini).  P.  144,  c'est 
à  tort  que  l'on  attribue  à  Leone  Tottola  plusieurs  éditions  d'Otello,  ossia 
VAfricano  di  Venezia;  le  titre  de  l'édition  de  1833  porte  en  effet  cette  attri- 
bution; mais  M.  Salvioli  a  déjà  observé  que  l'auteur  de  cet  opéra  est  le 
marquis  Berio  [Arch.  Veneto,  tome  XVI,  p.  379);  et  il  eût  été  facile  de  s'en 
assurer  en  comparant  ce  texte  avec  celui  des  éditions  qui  donnent  le  nom 
du  véritable  auteur  et  que  l'on  cite  à  côté.  L'on  pourrait  encore  présenter 
quelques  observations  sur  d'autres  parties  de  cet  intéressant  catalogue  : 
l'on  est  trop  habitué  en  Franco  à  nommer  Arioste  l'auteur  du  Roland,  pour 
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n'être  pas  choqué  de  la  l'orme  Ariosti  (p. ^94)  ;  le  cardinal  Bernardo  da  Bibiena 
étant  aussi  connu  sous  son  nom  patronymique  de  Divizio,  ce  nom  devait, 
sinon  servir  de  vedette  pour  le  classement,  du  moins  être  mentionné.  Pour- 
quoi classer  tantôt  au  prénom,  tantôt  à  celui  d'origine,  les  personnages 
([ui  sont  désignés  sous  ces  deux  noms?  Quelques  fautes  d'impression  :  p.  5, 
■/.ciTY]-/jrTuôç  ^ouv -AKzn/jfjiJ.bç  ;  p.  95,  traitent  menti  pour  trattenimendi,  etc. 
Terminons  en  remerciant  une  fois  encore  la  Bibliothèque  d'avoir  publié 
ce  catalogue  fort  intéressant. 

—  Les  Gloses  latino-françaises  de  Jacques  Greptus,  et  la  Poésie  en  patois 
savoyard  de  io6A,  que  publie  M.  François  Mugnier  (Paris,  Champion, 
in-8  de  63  p.),  sont,  comme  le  dit  l'auteur  en  empruntant  aux  Allemands 
une  expression  barbare,  d'utiles  contributions  à  l'étude  de  la  langue  fran- 
riiise  et  du  patois  en  Savoie  au  XVI'^  siècle.  De  lien  entre  ces  deux  pièces,  il 
n'en  faut  d'ailleurs  point  chercher.  Les  gloses  se  rapportent  aux  Eleyantiae 
de  Valla;  la  poésie  est  écrite  à  l'occasion  de  la  convalescence  d'Emmanuel- 
Philibert  de  Savoie.  Le  vers  20  (post  loz  lau  devan  aveyr  vieu)  ne  peut  se 
traduire  :  «  Peut  en  face  regarder  les  loups,  »  ce  qui  n'aurait  ici  aucun 
sens;  «  devan  »  veut  dire  «  auparavant,  »  et  c'est  une  allusion  à  la  croyance 
populaire  si  répandue  autrefois  et  dont  on  trouve  déjà  la  trace  dans  Pline 
l'Ancien  (XXXIV,  1)  que  le  regard  des  loups  est  nuisible,  et  que  pour  échap- 
per à  cette  influence  maligne  il  faut  voir  le  loup  avant  d'en  être  vu. 

—  Notre  collaborateur  M.  Henri  Stein  vient  de  reconstituer  heureusement 
Un  épisode  de  la  guerre  de  Cent  ans  dans  le  Gâtinais,  l'affaire  de  Villema- 
réchal  {4366)  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  32  p.).  Il  prétend  —  et  il  nous 
semble  étayer  son  assertion  sur  des  preuves  solides  —  que  c'est  à  Ville- 
maréchal  en  Gâtinais  c[u'il  faut  rapporter  l'affaire  des  Tournelles,  men- 
tionnée par  les  Grandes  Chroniques  (Ed.  P.  Paris,  VI,  168).  Le  plan  de 
Villemaréchal  et  celui  des  Tournelles,  ainsi  que  les  sceaux  de  famille  des 
chevaliers  français  qui  prirent  part  à  la  lutce,  accompagnent  cette  intéres- 
sante dissertation. 

—  <(  Il  manquait  en  France  une  revue  documentaire  qui  ne  fût  inféodée 
à  aucun  parti  de  gauche  ou  de  droite,  et  servît  la  vérité  toute  nue  aux 
travailleurs,  »  tels  sont  les  termes  dans  lesquels  M.  Léon  Séché  nous 
annonce  la  création  d'une  revue  bimensuelle,  l'Archiviste  (Asnières,5,  rue 
Parmentier),  dont  le  premier  numéro  a  paru  le  25  décembre.  Quatre  parties 
dans  la  revue  :  la  première,  consacrée  à  l'étude  de  questions  historiques  ; 
la  deuxième,  purement  documentaire  ;  la  troisième,  bibliographique  ;  la 
quatrième,  réservée  aux  questions  et  réponses.  Est-il  bien  sûr  que  l'impar- 
tialité sera  là  observée  aussi  rigoureusement  que  l'annonce  M.  Séché  ;  ses 
travaux  sur  le  jansénisme  ,n'en  sont  pas  une  garantie  suffisante.  La  revue 
n'en  mérite  pas  moins  d'être  signalée.  Outre  un  travail  du  directeur  sur  les 
Origines  du  Concordat,  elle  nous  annonce  la  publication  de  la  Correspon- 
dance du  chevalier  d'Azara;  de  celle  de  Cacault  (Négociations  entre  le 
Directoire  et  Pie  VI)  ;  de  celle  des  préfets  du  Consulat.  La  disposition  typo- 
graphique des  questions  et  réponses  ne  nous  paraît  pas  heureuse  ;  elle  perd 
trop  de  papier. 

—  Annonçons  également  la  publication,  commencée  le  15  janvier  à  la 
librairie  Hachette  et  0'*=,  d'une  Revue  de  métaphi/sique  et  de  morale.  Le  titre 
en  dit  suffisamment  l'objet  ;  nous  nous  bornons  à  dire  que  la  Revue  pa- 
raîtra tous  les  deux  mois. 

—  Au  contraire,  il  faut  quelques  mots  pour  expliquer  ce  qu'est  la  Haute 
science,  revue  documentaire  de  la  tradition  ésotcriciue  (Librairie  de  l'ai't  indé- 
pendant, in-8.  Mensuelle).  C'est  à  la  connaissance  de  la  kabbale,  de  la  magie. 
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de  roccultismc  en  général,  que  prétend  servir  cette  nouvelle  revue,  qui 
commencera  dès  le  29  janvier  la  publication  de  traductions  du  Zohar,  de 
V Antre  des  nymphes  de  Porphyre,  de  la  Brihadàranyaka-Upanishad. 

—  Le  libraire  Georges  Brunox  entreprend  une  œuvre  importante,  qui  sera 
comme  une  nouvelle  continuation  de  la  France  littéraire  de  Quérard  :  La 
Librairie  française  pendant  cinquante  ans  (iSiO-1890).  L'ouvrage,  qui  com- 
prendra dix  volumes,  semble  d'abord  devoir  faire  double  emploi  avec  le 
Catalogue  de  Lorenz,  mais,  outre  qu'il  sera  sans  doute  plus  complet,  il 
offrira  l'avantage  de  renfermer  dans  une  seule  série  ce  qui  se  trouve  mor- 
celé en  quatre  parties  dans  le  Catalogue  de  la  librairie  française. 

—  Vient  de  paraître  le  premier  numéro  de  la  France-album  (Paris,  51, 
cité  des  Fleurs.  Publication  mensuelle.  Abonnement  :  France,  6  fr.  ; 
Union  postale,  8  fr.).  Ce  premier  numéro,  qui  renferme  32  dessins  de 
Karl,  est  consacré  au  'département  des  Alpes-Maritimes  ;  pour  la  saison, 
cela  est  tout  à  fait  d'actualité.  Et  voici  dans  quels  termes  les  éditeurs 
tracent  les  lignes  principales  de  leur  programme  :  «  Nous  présentons  au 
public,  et  plus  particulièrement  aux  voyageurs,  aux  touristes,  aux  amis  de 
notre  beau  pays  et  aux  admirateurs  de  ses  merveilles,  un  ouvrage  unique 
en  son  genre,  qui  réunira  sous  un  format  commode  une  immense  collection 
de  dessins  représentant  tout  ce  que  la  France  possède  de  curieux,  d'in- 
téressant et  de  remarquable  aux  points  de  vue  artistique,  pittoresque, 
ethnographique  et  monumental,  classé  par  albums  régionaux  ayant  pour 
centre  une  ville  importante  et  donnant  la  reproduction  fidèle  des  curiosités 
contenues  dans  les  environs.  »  Si  tous  nos  départements  sont  traités  de 
la  sorte,  cette  publication,  d'un  bon  marché  réel,  est  appelée  à  un  succès 
certain. 

Artois.  —  Le  tome  XXIII  (2e  série)  des  Mémoires  de  V Académie  des  sciences, 
lettres  et  arts  d' Avisas,  qui  vient  de  paraître  (Arras,  imp.  Rohard-Courtin, 
in-8  de  282  p.),  contient,  entre  autres  travaux,  les  études  suivantes  qu'il  est 
utile  de  signaler  ici  :  Un  Salon  au  XVIIl"  siècle  ('M'ne  Geoffrin),  par  M.  de  Mal- 
lortie;  —  Jean  Le  Febvre,  chanoine,  théologal  et  ô'7<=  prévôt  du  chapitre  d' Arras, 
sa  vie  et  ses  œuvres  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire  locale,  par  M.  l'abbé 
Depotter;  —  Mon  voyage  en  Irlande,  par  M.  le  baron  Cavrois;  —  Le  Pas- 
de-Calais  sous  l'administration  préfectorale  de  M.  le  baron  de  la  Chaise  (iS03- 
1815),  par  M.  Gustave  de  Hauteclocquc;  —  Les  Drigittines  à  Arras.  Histoire 
du  monastère  de  Notre-Dame  de  Sainte-Espérance,  en  la  cité  d'Arras,  1608- 
1792,  par  M.  ral)bé  Depotter;  —  L'Egypte  au  temps  de  Joseph,  par  M.  l'abbé 
Rohart. 

BouRGOGNK.  —  Parmi  les  articles  les  plus  intéressants  que  comprend  le 
tome  IX  (2"  série)  des  Annales  de  l'Académie  de  Mdcon,  que  nous  venons  de 
recevoir,  nous  devons  mentionner  spécialement  :  Vignes  américaines,  sélec- 
tion, adaptation,  par  M.  de  Èenoist;  —  L^ Abbaye  de  Saint-Chaffre-du-Monas- 
lier  cl  ses  rapports  avec  Cluny,  par  M.  F.  Lacroix;  —  Enlèvement  de  l'artil- 
lerie du  château  de  Pierreclos  en  1190,  par  INI.  A.  Arcelin;  —  La  Science 
sociale,  par  le  même;  —  Un  Banquet  au  XFe  siècle,  érudite  communication 
de  M.  A.  Villars;  —  Mdcon  au  XVI"  siècle,  notes  bibliographiques,  histo- 
riques et  biographiques,  sources  et  preuves,  par  M.  A.  Jeandet  (suite)  ;  — 
L'Ayinée  1800,  curieuse  dissertation,  par  M.  de  Gham])run  de  Ilosemont, 
sur  la  (juestion  dr  savoir  si  l'an  1800  appartient  au  xvur'  ou  au  xix"  siècle; 
—  Vne  Page  de  philosophie  sur  la  vraie  liberté,  par  M.  l'abbé  Canet;  — 
Marins  Chaumelin,  par  M.  P.  Martin;  —  La  Dépopulation  de  la  France,  par 
M.  A.  Putois;  —  Le  Vicomte  de  Tavannes,  par  M.  A.  Jeandet;  —  Du  Prix 
des  choses  comparativement  à  la  valeur  de  l'argent  et  de  i accroissement  des 
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dépe7iscf>,  par  M.  A.  Villars;  —  Les  Prairies  et  les  débordements  de  la  Saône, 
par  M.  de  Beaoist;  —  VObituaire  de  Saint-Vincent,  par  M.  le  baron  Lombard 
de  Buffières. 

Bretagne.  —  M.  Fraiii  de  la  Gaulayrie  nous  donne  le  quatrième  fascicule 
des  Tableaux  généalogiques,  notices  et  documents  inédits,  au  soutien  du  mé- 
moire où  il  est  fait  mention  de  plusieurs  familles  établies  à  Vitré  et  paroisses 
environnantes  aux  XV^,  XVI'^,  XVIF-  et  XVIII"  siècles  (Vitré,  imp.  Lécuyer, 
in-4  de  81  p.  Tiré  à  150  exemplaires).  Ce  nouveau  fascicule,  où  l'on  remar- 
quera notamment  vingt-trois  lettres  de  l'intendant  général  du  duc  de  la 
Trémoille,  baron  de  Vitré,  écrites  de  1696  à  1700  à  l'avocat  fiscal  de  la 
baronnie  de  Vitré,  montre  une  fois  de  plus  que  M.  Frain  de  la  Gaulayrie  est 
un  des  plus  recommandables  généalogistes  de  Bretagne. 

—  M.  Paul  Sébillot,  bien  connu  de  tous  les  traditionnistes  par  ses  travaux, 
a  eu  Texcellente  idée  de  mentionner  dans  une  table  alphabétique  tous  les 
incidents,  tous  les  personnages  qui  figurent  dans  les  contes  publiés  par  lui, 
tant  dans  ses  livres  que  dans  des  revues  françaises  ou  étrangères,  avec  des 
renvois  à  ces  si  nombreux  récits  (Les  Incidents  des  contes  populaires  de  la 
Haute-Bretagne.  Vannes,  Lafolye,  1892,  in-8  de  39  p.).  Cette  table,  dont 
l'exécution  a  exigé  du  temps  et  de  la  patience,  sera  du  plus  grand  secours 
pour  les  recherches  des  références.  Cet  aride  mais  utile  labeur  peut  être  cité 
comme  un  exemple  à  suivre  à  tous  les  chercheurs  de  contes  populaires. 

Champagne.  —  Encore  un  bon  travail  de  M.  Henri  Jadart:  La  Famille  de 
la  Salle  à  Reims  du  XVI^  au  XV/JP  siècle.  Nouveaux  documents  extraits  des 
archives  de  cette  ville  (Arcis-sur-Aube,  imp.  Frémont,  gr,  in-8  de  24  p.). 
Cet  érudit,  revenant  sur  un  sujet  qu'il  avait  déjà  traité  en  1888  (Revue  de 
Champagne  et  de  Brie),  écartant  les  données  fournies  par  les  notes  inscrites 
sur  un  livre  d'heures,  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Reims,  où  M.  L.  Delisle 
a  reconnu  l'œuvre  d'un  faussaire,  établit,  d'après  des  pièces  authentiques 
(anciens  registres  paroissiaux,  minutes  des  notaires,  etc.),  que  la  famille  de 
«  l'éducateur  des  enfants  pauvres,  »  du  «  bienheureux  fondateur  des  frères  des 
écoles  chrétiennes,  »  est  de  très  simple  origine.  Les  aïeux  de  J.-B.  de  la  Salle 
«  furent  des  commerçants  honnêtes  et  laborieux;  ils  s'enrichirent,  comme 
ceux  du  grand  Colbert,  dans  le  négoce  et  les  aifaires.  »  De  nombreux  docu- 
ments inédits  complètent  cette  étude  généalogique,  dont  les  principales  in- 
dications sont  résumées  dans  un  tableau  des  ramifications  de  la  famille  de 
la  Salle  à  Reims  du  xvi^  au  xviii"  siècle. 

Dauphiné.  —  M.  Prudhomme,  archiviste  du  département  de  l'Isère,  vient 
de  faire  paraître  V Inventaire-sommaire  des  archives  historiques  de  l'hôpital  de 
Grenoble  (Grenoble,  in-4  de  xxx-436  p.). 

Franche-Comté.  —  Nous  ne  connaissions  M.  Henri  Mairot  que  comme 
voyageur  dans  les  montagnes  du  Jura  à  la  suite  de  Xavier  Marmier  et  de 
M'"^  de  Gasparin,  et  dans  les  Alpes  suisses  où  dernièrement  il  nous  a  con- 
duits en  compagnie  d'Eugène  Rambert.  Aujourd'hui  l'historien  se  révèle  à 
propos  à.'\]ne  ambassade  suisse  en  Franche-Comté  (iôli)  (Besançon,  imp. 
Paul  Jacquin,  in-8  de  35  p.  Extrait  du  Bulletin  de  VAcadémie  de  Besancon). 
M.  Henri  Mairot  raconte,  d'après  une  thèse  soutenue  en  langue  allemande 
par  M.  Mag,  professeur  à  l'école  supérieure  de  Claris,  devant  la  Faculté  de 
philosophie  de  Zurich,  et  aussi  d'après  des  documents  manuscrits  qu'il  a 
pu  consulter  aux  archives  historiques  du  ministère  de  la  guerre,  l'inter- 
vention assez  molle  des  Cantons  suisses  en  faveur  de  la  Franche-Comté 
pour  conserver  à  cette  province,  envahie  par  les  troupes  de  Louis  XIV,  une 
neutralité  tout  à  l'avantage,  en  somrrie,  de  la  République  helvétique.  Il  ré- 
sulte de  cette  courte  et  substantielle  étude  que  les  Comtois  perdirent,  en 
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cette  circonstance,  leurs  pas  et  leurs  démarches,  ainsi  que  leur  argent,  car 
les  «  Magnifiques  seigneurs,  »  après  réflexion,  jugèrent  peu  profitable  de  s'alié- 
ner le  grand  Roi,  fort  généreux  à  leur  égard.  De  sorte  que  désormais  la 
Suisse  «  eut  pour  voisin,  sur  toute  sa  frontière  du  Jura,  le  puissant  royaume 
de  France,  »  et  que  la  Franche-Comté  put  recueillir,  quoique  malgré  elle 
au  début,  le  bénéfice  de  sa  rentrée  dans  la  grande  patrie  française  à  laquelle 
elle  a  de  tout  temps  appartenu  par  la  langue,  les  mœurs  et  la  religion. 

—  M.  Théodore  Courtaux,  né  de  parents  lorrains  à  l'île  Maurice,  vient 
d'enrichir  la  bibliographie  franc-comtoise  d'un  gracieux  volume  intitulé  : 
Sonnets  franc-comtois  ccrits  au  commencement  du  XVII"  siècle  (Paris,  Cabinet 
de  V Historiographe,  52,  rue  d'Amsterdam,  in-i6  de  172  p.,  avec  deux  bla- 
sons en  couleurs  et  un  fac-similé  héliographique  de  l'écriture  du  manus- 
crit. Prix  :  4  fr.).  Ces  sonnets,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'excellents, 
pleins  de  couleur  et  de  mouvement,  sont  extraits  d'un  recueil  d'Emblèmes 
gravés  par  Pierre  de  Loysi,  à  Besançon,  vers  1615.  La  bibliothèque  de  Be- 
sançon possède  un  exemplaire  de  ce  recueil,  mais  les  planches  ne  sont  pas 
accompagnées  du  texte  (vers  manuscrits)  que  M.  Courtaux  a  trouvé  dans  un 
deuxième  exemplaire  des  Emblèmes  acheté  par  lui,  en  mai  1883,  lors  de  la 
'  vente  après  décès  de  la  bibliothèque  du  général  de  Valdan,  à  l'Isle-.^dam. 
Quelle  aubaine  !  L'éditeur  mérite  des  remerciements  pour  la  publication 
qu'il  a  faite  de  sa  précieuse  trouvaille  et  aussi  des  éloges  pour  la  conscien- 
cieuse introduction  historique  dont  il  l'a  fait  précéder.  Il  résulte  de  cette 
introduction,  bien  que  des  preuves  certaines  n'en  soient  point  fournies, 
que,  selon  toute  probabilité,  l'œuvre  doit  être  attribuée  au  poète  Jean- 
Baptiste  Chassignet,  né  à  Besançon  en  1578,  mort  vers  1635,  et  qui  exerça 
la  charge  de  procureur  fiscal  au  bailliage  de  Gray.  Ajoutons  que  M.  Th. 
Courtaux  donne,  avant  chaque  sonnet,  une  description  de  l'estampe  placée 
en  tète  dans  le  manuscrit  original  et  qu'il  y  joint  de  nombreuses  notes 
historiques  et  philologiques.  Dédié  à  la  ville  de  Besançon,  ce  petit  volume, 
qui  sort  des  presses  de  D.  Jouaust,  ne  peut  manquer  de  faire  la  joie  des 
lettrés,  des  érudits  et  des  bibliophiles  de  tous  pays. 

—  L'Académie  de  Besançon  a  fait  récemment  une  excellente  recrue, 
M.  Armand  Boussey,  qui,  à  l'occasion  de  sa  réception,  a  prononcé  un  dis- 
cours dont  Un  aventurier  franc-comtois  au  XVlIIf'  siècle,  Gonzel,  a  fait  les  frais. 
Ce  discours  a  été  tiré  à  part  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  27  p.). 
L'auteur  retrace  avec  autant  de  modération  que  de  netteté  les  intrigues 
avec  la  cour  d'Autriche  d'un  certain  Gonzel,  abbé  des  moins  recomman- 
dables,  créé  comte  d'Empire  pour  ses  services  occultes,  et  dont  la  figure 
énigmatique  et  l'existence  scandaleuse  n'inspireront  d'estime  ni  de  sympa- 
thie à  personne.  Enfermé  à  la  Bastille  en  1702,  ce  conspirateur  y  mouriil 
en  1701). 

—  Histoire  Je  Luxcitil  serait  certaiiicmenl  un  titi'o  qiii'l(]ue  peu  prélen- 
tieux  pour  le  petit  volume  que  M.  E.  Jeudy  vient  de  publier  sur  cette  loca- 
lité, s'il  n'avait  pour  correctif  ce  sous-titre  :  Guide  du  baigneur  et  du  touriste 
(Luxcuil-les-Bains,  E.  Jeudy;  Piquerey,  petit  in-18  de  155  p.  Prix  :  2  fr.  50). 
L'auteur  a  un  esprit  mordant  qu'il  met  volontiers  au  service  de  la  religion, 
ce  dont  il  convient  de  lui  savoir  gré.  Il  expose  sommairement,  en  s'arrè- 
tant  à  l'époque  révolutionnaire,  les  divers  événements  qui  se  sont  accomplis 
à  Luxeuil  depuis  les  temps  les  plus  reculés  e(  ddinK-  (]uelques  détails  sur 
les  bains,  les  monuments  curieux  de  la  ville  et  les  promenades  et  excur- 
sions que  l'on  peut  faire  aux  environs.  Un  certain  nombre  de  dessins  hors 
texte  ornent  ce  volume,  qui  gagnera  à  renfermer  plus  tard,  ainsi  que  se  le 
propose  l'auteur,  une  carte  et  un  plan.  Nous  engageons  M.  Jeudy  à  attendre 
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pour  cela  la  deuxième  édition  de  son  travail  qu'il  fera  bien  de  compléter, 
surtout  pour  la  partie  historique  qui  devrait  être  conduite  jusqu'à  nos  jours. 
—  MM.  Delacroix  et  Castan  n'ont  pas  laissé,  au  point  de  vue  archéologique, 
de  meilleur  continuateur  en  Franche-Comté  que  M.  l'abbé  Guichard,  curé  de 
Pupillin.  Déjà  nous  avons  eu  ici  l'occasion  de  mentionner  élogieusement 
son  travail  :  Une  Tour  du  guet  gallo-romaine  (Cf.  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  471), 
Nous  sommes  heureux,  présentement,  de  recommander  à  ceux  de  nos  lec- 
teurs qui  s'occupent  d'archéologie  sa  nouvelle  brochure  sur  la  Cité 
gallo-romaine  de  Grozon  (Lons-le-Saunier,  Déclume,  in-8  de  42  p.,  avec 
6  planches),  qui  a  fait  l'objet  d'une  lecture  remarquée  au  congrès  des  so- 
ciétés savantes  à  la  Sorbonne,  en  juin  dernier.  M.  Guichard  a  fait  exécuter, 
avec  quelques  subsides  qui  lui  ont  été  accordés  par  le  ministère  de  l'ins- 
truction publique  et  des  beaux-arts,  des  fouilles  intéressantes  sur  le  terri- 
toire de  Grozon  (Jura),  et  ce  n'est  là  qu'un  commencement.  Plusieurs  des 
nombreux  objets  exhumés  ont  été  déposés  au  musée  de  Saint-Germain.  Les 
recherches  auxquelles  M.  Guichard  continue  à  se  livrer  font  espérer  des 
résultats  grandement  appréciables  :  aussi  souhaitons-nous  que  les  sociétés 
savantes  et  les  riches  particuliers  de  la  région  viennent  en  aide  à  l'érudit 
ecclésiastique,  qui,  de  la  sorte,  sera  mieux  à  même  de  poursuivre  fructueu- 
sement ses  investigations. 

—  L'an  dernier  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  181)  nous  avons  signalé  aux 
amateurs  de  patois  le  curieux,  mais  peu  édifiant.  A/manac/t  des  bonnes  gens 
du  pays  de  Montbêliard.  Le  même  almanach  pour  1893  (Montbéliard,  A.  Pé- 
termann,  petit  in-4  de  95  p.,  avec  de  nombr.  grav.)  se  fait  remarquer  par 
les  mêmes  défauts  graves  pour  les  catholiques  et  par  les  mêmes  qualités 
pour  les  philologues.  L'esprit  montbéliardais,  entre  parenthèses,  nous 
paraît  bien  «  aigu,  )>  pour  ne  pas  dire  autrement.  Notons  aussi  que  les 
morceaux  intitulés  :  In  Fteut  saint  et  la  sixième  partie  de  Poulet  et  Djoset, 
par  M.  P.  de  Résener,  qui  porte  le  sous-titre  de:  Une  veillée  à  Mandeure, 
sont  des  plus  répréhensibles  :  l'auteur  y  ridiculise  les  deux  illustres  patrons 
de  la  Franche-Comté,  saints  Ferréol  et  Ferjeux.  Quand,  au  bas  de  la  pièce 
de  vers  français  :  Montbéliard,  d'un  réel  mérite,  on  lit  la  signature  de 
M.  P.  de  Résener,  on  est  en  droit  de  s'étonner  qu'il  fasse,  en  patois,  de  si 
détestable  besogne. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  La  Revue  catholique  de  Bordeaux  vient  de  faire 
paraître  un  long  article  de  81  pages  in-8  sur  Peiresc,  abbé  de  Guîtres,  par 
M.  Tamizey  de  Larroque  (Paris,  Alphonse  Picard).  Ce  sont  les  documents  de 
la  collection  Libri,  rapportés  d'Angleterre  par  M.  Delisle,  qui  ont  fourni  à 
un  de  nos  plus  éminents  collaborateurs  l'occasion  de  compléter  la  notice 
de  M.  de  Lantenay  sur  l'abbé  de  Guîtres.  Encore  M.  Tamizey  de  Larroque 
a-t-il  supprimé  «  par  discrétion  et  prudence  »  quelques  passages  (p.  45). 
Nous  ne  comprenons  pas  très  bien  ses  raisons,  surtout  en  matière  d'érudi- 
tion, et  nous  regrettons  d'autant  plus  sa  discrétion  et  sa  prudence  que  ce 
qu'il  nous  donne  est  savoureux.  Songez  qu'il  ne  s'agissait  pas  de  moins 
pour  M.  de  Peiresc  que  de  se  défendre  contre  M.  de  Sourdis  et  M.  le  car- 
dinal de  Richelieu,  voire  même  contre  les  bons  Pères  de  l'abbaye.  Joignez-y 
une  petite  anecdote  (p.  24,  no  2)  sur  les  exigences  fiscales  de  la  cour  romaine 
déjouées  par  M.  de  Montesquieu,  et  contée  le  plus  galamment  du  monde 
par  M.  Tamizey  de  Larroque;  et  cette  intervention  si  «  franche  »  (p.  23)  de 
M.  Le  Camus,  procureur  général  de  la  cour  des  Aydesà  Paris,  un  «  père  de 
famille,  »  dit  l'annotateur.  Un  curieux  appendice  nous  conte  comment  on 
devenait  moine  de  Guîtres  en  l'an  1710. 

—  M.  Francisque  Habasque  consacre   une  fine   et  spirituelle  étude  au 


—  184  — 

Théâtre  en  Agenais  au  XVII"  siècle  (Issoudun,  imp.  Gaignault,  gr.  in-8  de 
23  p.  Extrait  de  Va  Revue  d'art  dramatique).  Le  premier  des  documents  qu'il 
analyse  remonte  à  l'année  1585  ;  le  dernier  date  de  l'année  1788.  Les  ama- 
teurs de  récits  anecdotiques  sauront  gré  à  M.  Habasque  d'avoir  tiré  de  pou- 
dreuses liasses  d'amusantes  particularités  qui  pourront  figurer  dans  une 
nouvelle  édition  des  Curiosités  théâtrales. 

—  M,  Ernest  Gaullieur,  archiviste  la  ville  de  Bordeaux,  publie  une  notice 
sur  Louis  de  Foix  (Bordeaux,  Gounouilhou,  gr.  in-8  de  52  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Bordeaux),  laquelle  con- 
tient des  renseignements  inédits  qui  complètent  ceux  déjà  fournis  sur  l'é- 
minent  architecte  par  MM.  Gustave  Labat,  Charles  Marionneau,  Tamizey  de 
Larroque.  Les  devanciers  du  savant  archiviste  avaient  signalé  les  beaux  tra- 
vaux exécutés  par  Louis  de  Foix  en  Bretagne,  à  Bayonne,  surtout  à  Cor- 
douan,  mais  ils  n'avaient  pas  connu  la  part  considérable  prise  par  l'ingé- 
nieur parisien  à  l'assainissement  de  la  ville  de  Bordeaux,  à  la  suite  de  la 
cruelle  épidémie  de  1585-86.  Une  autre  découverte  de  M.  Gaullieur,  c'est 
celle  de  l'architecte  Pierre  de  Foix,  fils  et  associé  de  Louis  de  Foix.  En  re- 
vanche, le  consciencieux  biographe  a  ignoré  que  Ton  a  inséré,  dans  le  der- 
nier volume  paru  des  Archives  historiques  de  laSaintonge  et  de  l' A  unis  {iS9i), 
des  documents  qui  lui  auraient  révélé  diverses  particularités  sur  le  mariage 
et  sur  la  famille  de  son  héros. 

—  M.  Charles  Baradat,  marquis  de  Lacaze,  a  extrait  du  tome  XXVII  des 
Archives  historiques  du  département  de  la  Gi^^onde,  une  communication  très 
importante  sur  la  Vicomte  de  Fezensaguet,  capitale  Mauvezin,  ses  vicomtes,  sa 
composition,  ses  coutumes  (Paris,  H.  Champion  ;  Auch,  Villot,  in-4  de  120  p.). 
La  publication  est  divisée  en  trois  parties  :  I.  Les  Vicomtes  de  Fezensaguet; 
II.  Composition  de  Fezensaguet  (détails  sur  les  localités,  Mauvezin,  pa- 
roisses et  chàtellenies  diverses,  et  sur  les  familles  principales)  ;  III.  Cou- 
tumes de  Mauvezin  et  du  Fezensaguet.  L'éditeur  a  fait  précéder  le  texte  des 
coutumes  (xni'^  siècle)  d'un  sommaire  analytique  dont  chaque  numéro  cor- 
respond à  un  paragraphe  du  texte.  Soit  comme  document  historique,  soit 
comme  document  philologique,  les  coutumes,  trèsbien  publiées  par  M.  Ba- 
radat de  Lacaze,  seront  utilement  consultées. 

Ile-de-Fuanck.  —  M.  L.  Morize  a  tout  récemment  publié  de  très  intéres- 
santes notes  topographiques,  historiques  et  archéologiques  sur  le  Canton  de 
Chevreuse  (Tours,  imp.  Deslis,  in-8  de  X-129  p.  Société  archéologique  de 
Rambouillet.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de  Seine-et- 
Oise).  C'est  l'un  des  guides  les  mieux  faits  que  l'on  puisse  se  procurer  sur 
ce  coin  de  la  grande  banlieue  parisienne.  «  Cette  étude,  dit  l'auteur,  em- 
brasse les  vingt  communes  du  canton.  Elle  comprend  donc  non  seulement 
Chevreuse,  Dampicrre,  les  Vaux-de-Cernay,  Port-Iloyal,  qui  attirent  chaque 
année  un  si  grand  nombre  de  promeneurs  et  d'artistes,  mais  encore  des 
localités  moins  célèbres,  parlant  peu  visitées,  peu  connues  et  qui  méritent 
de  l'être  davantage;  tels  sont  :  le  château  de  Pontcharlrain,  le  prieuré  de 
Haute-Bruyère,  Notre-Dame  de  la  Roche,  la  Ville-Dieu,  Maurepas,  l'orpheli- 
nat d'Élancourt,  etc.  Les  planches  qui  accompagnent  cette  brochure,  au 
nombre  de  quinze,  ont  été  exécutées  d'après  les  monuments,  et  la  cai'le  que 
l'auteur  a  ajoutée,  quoicpie  très  simple,  rendra  des  services. 

Languedoc.  —  Le  tome  IV  de  la  neuvième  s(;rie  des  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de  Toulouse  (Toulouse,  imp.  Dou- 
ladoure-Privat,  gr.  in-8  de  507  p.)  contient  les  morceaux  suivants  :  L'Ange 
gardien  de  Socrate,  par  M.  A.  Duniesnil  ;  —  Considérations  sur  l'origine  des  es- 
pèces, par  M.  A.  Lavocat;  —  Le  Laliu  moderne,  élude  d'histoire  littéraire,  par 
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M.  Deschamps  (2c  partie,  la  poésie)  ;  —  Notes  sur  les  caractères  qui  distin- 
(juenl  les  races  dans  les  animaux  domestiques,  par  M.  Baisset;  —  Une  hypo- 
thèse sur  la  statue  de  Clémence  Isaure,  par  M.  Roschach  ;  — •  Cicèron  et  sa  fa- 
mille. Marcus  Tullius  Cicero,  son  fds,  par  M.  F.  Antoine;  —  Observations  sur 
le  mariaqe,  d'après  le  nouveau  code  civil  espagnol,  par  M.  J.  Brissaud  ;  — 
Note  sur  le  caractère  de  la  propriété  foncière  dans  les  poèmes  homériques,  par 
M.  Lécrivain;  —  Note  sur  l'histoire  du  roi  Chrocus,  par  le  même;  —  Ds  la 
balnéation  au  Japon,  par  M.  Berson  ;  —  Code  civil  du  Japon,,  par  M.  Paget; 

—  Notice  sur  Vétal  de  l'observatoire  de  Toulouse,  par  M.  B.  Baillaud  ;  —  Cli- 
nique médicale.  Exposition  rétrospective  de  documents  anciens,  par  M.  le  doc- 
teur Alix;  —  De  la  responsabilité  des  criminels,  par  M.  Fabreguettes;  —  La 
Lutte  pour  la  vie,  par  M.  A.  Crouzel;  —  Les  Carrés  magiques,  par  M.  Massip; 

—  Le  Marquis  de  Pégneirolles,  par  M.  l'abbé  Douais,  etc. 

—  Viennent  de  paraître  :  Les  Coutumes  de  Tarascon  (xiv^  siècle),  publiées 
par  M.  Edouard  Bondurand,  archiviste  du  Gard  (Nîmes,  Catélan,  in-8  de 
136  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimcs). 

Limousin.  —  M.  Camille  Chabaneau  publie  une  brochure  fort  importante 
{La  Langue  et  la  littérature  du  Limousin,  notice  suivie  d'un  double  appendice 
communiquée  par  M.  Alfred  Leroux,  archiviste  de  la  Haute-Vienne.  Montpel- 
lier et  Paris,  in-8  de  58  p.)  où  sont  énumérés  tous  les  troubadours  qui  ont 
employé  dans  leurs  œuvres  ce  dialecte  limousin,  «  la  langue  littéraire  et  clas- 
sique des  provinces  d'outre-Loire.  »  D'excellents  renseignements  bibliogra- 
phiques abondent  dans  les  notes  dont  M.  Chabaneau  a  enrichi  son  étude  et  dans 
Vappendice  I,  où  son  digne  collaborateur  a  indiqué  les  Documents  rédigés  en 
limousin,  en  dehors  des  textes  littéraires.  L'appendice  II  contient  Divers  Textes 
limousins  du  moyen  âge. 

Lorraine.  —  M.  F.  des  Robert,  en  compulsant  les  vieux  papiers  de  famille 
qui  lui  ont  fourni,  il  y  a  quelque  temps,  le  sujet  d'un  intéressant  article  sur 
M.  Lattier  de  Bayane,  a  découvert  une  série  de  lettres  échangées  en  1784-1790, 
entre  deux  amis.  Il  a  pensé  que  rien  n'était  à  négliger  de  ce  qui  concerne 
cette  époque,  et  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  l' Académie  de  Stanislas,  une 
analyse  de  sa  trouvaille,  dont  il  a  fait  faire  un  tirage  à  part  (Correspon- 
dance de  deux  officiers  de  marine  en  1181.  Nancv,  Berger-Levrault,  in-S  de 
48  p.). 

Lyonnais.  —  M.  A.  Vachez  a  lu,  dans  la  séance  du  10  décembre  1891  du 
Congrès  provincial  de  la  Société  bibliographique  tenu  à  Lyon,  une  bien  in- 
téressante étude  sur  les  Livres  de  raison  dans  le  Lyonnais  et  les  provinces  voi- 
sines, qu'il  \-ient  de  t'àirc  paraître  (Lyon,  L.  Brun;  A.  Cote,  in-8  de  70  p.). 
Grâce  à  ces  registres  de  famille  si  curieux  pour  l'histoire  des  mœurs  et  de 
la  vie  sociale  aux  temps  passés,  l'auteur  a  pu  examiner  un  ensemble  de 
choses  et  de  faits  qui,  ayant  son  point  de  départ  au  xive  siècle,  ne  s'arrête 
qu'à  la  veille  de  la  Révolution  et  s'applique  aux  classes  les  plus  diverses. 
Les  neuf  premiers  de  ces  documents  ont  été  analysés  d'une  façon  aussi  at- 
trayante que  sagace.  Puis  M.  A,  Vachez  publie  des  extraits  du  Livre  de  rai- 
son d'une  famille  de  robe  au  XVIl'^  siècle  (15-47-1693)  :  c'est  celui  de  la  famille 
Fornet,  établie  à  Étoile,  dans  le  département  actuel  de  la  Drôme.  Ensuite 
est  reproduit  intégralement  le  Livre  de  raison  d'un  paysan  du  Lyonnais 
au  XF/Jie  siècle  (1682-1763)  ;  et  c'est  par  l'analyse  et  quelques  extraits  du 
Livre  de  raison  d'une  famille  bourgeoise  au  XVIII"  siècle  (1764-1779)  que  se 
termine  cette  excellente  brochure.  Nous  souhaitons  à  M.  Vachez  de  nom- 
breux imitateurs  dans  toutes  nos  provinces. 

Périgord.  —  Parmi  les  hommages  rendus  à  M.  Jules  Delpit,  aucun  n'est 
plus  sincère  et  plus  érudit  que  celui  de  notre  collaborateur,  M.  Tamizey  de 
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Larroque,  clans  le  Bulletin  de  la  Société  liistoriquc  et  archéologique  du  Pcri- 
gord  {Pcrigueux,  in-8,  20  p.).  Il  en  résulte  que  l'homme  de  bien  égalait  tout 
au  moins  le  savant,  et  que  M.  Delpit  a  bien  mérité  de  la  patrie  languedo- 
cienne. A  noter  la  bibliographie  fort  intéressante  qui  termine  la  nottce. 

Provence.  —  M.  Blancard,  archiviste  des  Bouches-du-Rhône,  vient  de  faire 
paraître  l'inventaire  sommaire  des  archives  des  États  de  Provence  (série  C, 
tome  II;  Marseille,  in-4  de  524  p.). 

RouERGUE.  — M.  l'alobé  A.  Bouillet,  correspondant  des  Antiquaires  de 
France  et  lauréat  de  la  Société  française  d'archéologie,  vient  de  faire 
paraître  VÊglise  et  le  trésor  de  Conques  (Aveyron),  notice  descriptive  (Mâcon, 
imp.  Protat,  in-12  de  xiv-i22  p.  avec  27  gravures).  Les  touristes  et  les 
pèlerins  qui  visitent  cette  curieuse  église  et  ce  merveilleux  trésor  auront 
plaisir  et  profit  à  prendre  pour  guide  cet  excellent  opuscule. 

Vendée.  —  Les  Inventaires  de  la  maison  noble  de  la  hevraudicre  au  XVW  siècle, 
que  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  fait  connaître  (Vannes,  imp.  Lafolye, 
in-8  de  12  p.),  sont  au  nombre  de  trois  :  de  1625,  de  1635  (répétant  à  peu 
près  le  premier)  et  de  1652.  Mobilier  fort  modeste,  réduit  au  strict  néces- 
saire :  batterie  de  cuisine,  linge,  tables,  bancs,  buffets,  coffres  et  lits.  Inté- 
ressant pour  montrer  ce  qu'était  en  Vendée,  à  l'époque,  une  simple  gentil- 
hommière. P.  9,  n°  52,  au  lieu  de  «  ung  poislon  ronge,  »  ne  faut-il  pas  lire 
«  rouge  ?  » 

Angleterre.  —  MM.  Putnam  viennent  de  publier  :  The  Campaign  of 
Waterloo  par  M.  J.-G.  Ropes.  L'auteur  est  convaincu  que,  jusqu'à  ce  jour, 
aucun  historien  n'a  pu  rendre  compte  avec  une  complète  impartialité  de  cette 
dernière  campagne  de  Napoléon.  Le  texte  est  accompagné  d'un  atlas  in-folio 
contenant  quatorze  plans  et  cartes  oîi  sont  indiquées  les  positions  respectives 
des  armées  ennemies  et  les  péripéties  de  la  bataille  des  quatre  jours. 

—  M.  T.  Fisher  Unwin  va  faire  paraître  une  édition  en  deux  volumes  de 
Sixiy  ycars  of  an  agitatofs  life,  qui  sont,  comme  on  sait,  les  «  Souvenirs  )> 
de  M.  G.-C.  Holyoake. 

—  M.  E.-F.  Knight,  l'auteur  do  The  Omise  of  thc  Alerte,  termine  un 
livre  destiné  à  MM.  Longmans,  et  qui  sera  consacré  au  voyage  qu'il  a 
récemment  accompli  dans  les  régions  du  Kashmir,  Baltistan,  Ladak  et 
Gilgit.  On  y  trouvera  une  curieuse  description  des  «  Lamaseries  »  du  Tibet 
occidental  et  des  renseignements  intéressants  sur  la  politique  anglaise  et 
sur  la  défense  des  frontières  indiennes. 

—  M.  W.-C.  Macpherson  vient  d'écrire  pour  rédilcur  Murray,  sous  le 
titre  :  The  Baronage  and  thc  Senate,  une  monographie  et  une  histoire  de  la 
Chambre  des  Lords,  où  il  étudie  toutes  les  réformes  qui  ont  été  proposées 
pour  la  modifier  ou  la  remplacer. 

—  Le  premier  numéro  de  la  Westininster  Gazette  a  paru  le  31  Janvier, 
date  de  Touverture  du  nouveau  Parlement. 

Belgique.  —  Cette  année,  V Annuaire  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique  (Bruxelles,  F.  Rayez,  in-I8  de  617  p.) 
contient  sept  notices  biographiques.  M.  Walter  Spring  raconte  la  vie  et  les 
travaux  de  l'illustre  chimiste  Jean-Servais  Stas  (1813-1891),  d'une  manière 
intéressante,  mais  dans  un  style  souvent  bizarre  et  avec  deivr^'ii^^f^s  qui 
ne  le  sont  guère  moins;  ([u'a  voulu  dire  par  exemple  M.  S[)ring  en  écrivant 
(p.  218)  que  "  l'esprit  créateur  n'est  le  plus  souvent  dans  les  sciences  qu'un 
esprit  d'à,  peu  près?  »  Astronome,  mathématicien,  historien,  Nicolas- 
Ldouard  Mailly  (1810-1891)  a  joué  un  rôle  moins  impoi'lmil  (|ue  Stas,  et  son 
biographe,  M.  François  Terby,  a  pu  résumer  sa  vie  en  f|ucl(]ues  pages.  Tous 
ceux  qui  s'intéressent  de  près  ou  de  loin  aux  liuigues  romanes  connaissent 
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et  consultent  les  travaux  de  Jean-Auguste-Ulric  Scheler  (1819-1890),  sur 
lequel  M.  J.  Stecher  a  écrit  une  bonne  notice.  C'est  M.  F. -A.  Gevaert  qui 
i\ous  présente  le  chevalier  Léon  de  Burbure  (1812-1889),  musicien  et 
archéologue.  Les  trois  autres  notices  sont  consacrées  à  Louis-Frédéric- 
Henri  Melsens  (1834-1886),  chimiste,  par  M.  P.  de  Heen;  à  Anatole-Fran- 
çois Hue,  marquis  de  Caligny  (1811-1892),  connu  par  ses  recherches  sur  les 
oscillations  de  l'eau,  par  M.  E.  Catalan,  et  enfin  à  Louis-Chrétien  Roersch 
(1831-1891),  bien  connu  par  ses  travaux  de  philologie  et  de  linguistique, 
par  M.  P.  Willems.  Toutes  ces  notices  sont  accompagnées  de  portraits, 
sauf  celle  de  M.  de  Caligny,  et  toutes,  sauf  celle-ci  et  celle  qui  est  consa- 
crée au  chevalier  de  Burbure,  complétées  par  des  bibliographies. 

—  De  la  Découverte  archéologique  faite  à  Foxj  en  mai  1892,  par  M.  Ma- 
thieu, d'une  inscription  latine  inédite  (Extrait  des  Bulletins  de  l'Académie 
royale  de  Belgique.  Louvain,  C.  Peeters,  in-8  de  26  p.),  M.  J.-P.  Waltzing 
tire  la  preuve  de  l'existence  à  Foy  d'une  -station  militaire  dès  le  premier 
siècle  de  notre  ère.  L'inscription  confirme  aussi  la  mention  faite  par  un 
autre^  texte  d'un  dieu  Entarabus  ou  Intarabus. 

—  M.  H.  Hauser  a  donné  au  Messager  des  sciences  historiques  de  Belgique 
(t.  LXVI)  et  a  fait  tirer  à  part  Trois  Lettres  de  Fr.  de  la  Noue  sur  la  guerre 
de  Flandre,  1516-1587  (Gand,  imp.  Vanderhegen,  gr.  in-8  de  36  p.).  Ces 
trois  lettres  sont  précédées  d'une  excellente  notice  analytique.  C'est  le  com- 
plément de  la  thèse  de  doctorat  du  savant  professeur. 

Espagne.  —  Divers  ouvrages  nous  rendent  l'ancienne  littérature  espa- 
gnole accessible,  on  peut  même  avec  Ticknor  la  sui^Te  jusqu'au  début  de 
ce  siècle,  mais  pour  l'époque  contemporaine  on  est  peu  renseigné  ;  quel- 
ques articles  d'Antoine  de  la  Tour  et  de  M.  de  Teveret,  quelques  autres 
pages  fugitives  dans  divers  périodiques,  un  volume  de  M.  Boris  de  Tan- 
nenberg  sur  les  poètes  seulement,  voilà  à  peu  près  ce  que  nous  pos- 
sédons, et  l'époque  tout  à  fait  actuelle  n'y  est  pas  représentée.  Nous  signa- 
lerons de  nouveau  une  publication  que  nous  avons  déjà  louée  et  qu'écrit 
Don  Melchor  de  Palau.  Ce  littérateur  très  distingué,  dont  nous  avons  eu  à 
faire  grand  éloge  comme  poète,  fait  dans  d'intéressants  fascicules  connaître 
les  événements  littéraires  de  sa  patrie  {Acontecimientos  literarios.  Madrid, 
libreria  de  San  Martin).  Son  dernier  cahier  (cuadcrno  10)  nous  donne  une 
étude  biographique  et  critique  sur  Velarde,  qui  ne  naquit  pas  à  Séville, 
comme  l'a  dit  de  Gubernatis,  mais  à  Conil,  et  un  examen  remarquable  de 
quatre  drames  récents.  Les  appréciations  de  Don  Melchor  de  Palau  sont 
judicieuses,  ses  connaissances  sont  très  étendues,  et  nous  sommes  heu- 
reux de  le  voir  si  bien  au  fait  des  termes  de  com.paraison  que  lui  offrent 
souvent  nos  poètes  et  nos  prosateurs.  Il  serait  à  désirer  que  M.  de  Palau 
entreprît  une  histoire  complète  des  lettres  en  Espagne  depuis  les  premières 
années  du  xix^  siècle,  car  ses  livraisons  trop  rares,  trop  brèves,  dénotent 
bien  tout  ce  qu'il  pourrait  faire. 

—  Sous  ce  titre  :  Un  Català  ilnstre,  M.  J.  Reig  y  Vilardell,  l'auteur  des 
Monograflas  de  Catalunya  dont  nous  avons  eu  à  faire  l'éloge,  a  publié  à 
cent  exemplaires  (Barcelone,  in-32  de  20  p.)  une  brochure  sur  Bernât  Boil, 
moine  du  Montserrat,  qui  eut  un  rôle  dans  la  découverte  de  l'Amérique- 
Au  moTnent  où  le  centenaire  de  ce  grand  événement  a  tant  attiré  l'atten- 
tion, la  notice  de  M.  Reig  y  Vilardell  peut  être  lue  avec  intérêt. 

—  M.  Suarez  Bravo  a  traduit  de  l'allemand,  de  M.  Charles  Justi,  et  publié 
dans  une  élégante  plaquette  imprimée  à  cent  exemplaires  (Estudios  sobre 
el  renacimicnto  en  Espana.  Barcelone,  in-32  de  114  p.)  un  travail  consacré  à 
deux  sculpteurs  fort  distingués  :  Bartolome  Ordoûoz  et  Domenico  Fancelli. 
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La  reproduction  de  plusieurs  monuments  dont  ils  sont  les  auteurs  orne  ce 
joli  petit  volume. 

Italie.  —  Nous  sommes  heureux  de  voir  renaître  de  ses  cendres  la  revue 
Analccia  jiiris  pontificii,  mais  renaître  avec  un  programme  plus  vaste.  Les 
Analccta  ccrlcsiastica  (Rome,  50,  via  Gregoriana,  35  fr.  par  an)  seront  une 
«  revue  théorique  et  pratique  de  théologie,  droit  canonique,  jurisprudence, 
administration,  liturgie,  histoire,  et  sciences  accessoires.  »  Voici  quelle 
en  sera  l'économie  :  L  Analecta  nouveaux  (actes  pontificaux  et  documents 
émanés  de  congrégations,  en  y  comprenant  les  procès  de  la  congrégation  du 
concile  et  des  évêques  et  réguliers);  IL  Analecta  vetera,  ou  documents  inédits 
sur  les  matières  qui  rentrent  dans  le  cadre  de  la  revue;  III.  a)  Articles  de 
fond;  b)  Ephcmeridef.  curiae  romanae,  ou  chronique  de  la  Rome  pontiiicale; 
c)  Œuvres  pontificales  ;  d)  Bibliographie.  Parmi  les  collaborateurs  qui  tra- 
vaillent sous  la  direction  de  Mgr  Félix  Cadène,  prélat  domestique  de  Sa 
Sainteté,  nous  notons:  Mgr  Isidore  Carini,  le  R.  P.  dom  Gregorio  Palmieri, 
le  R.  P.  Pie  de  Langogne. 

—  Depuis  le  22janvier,  paraît  à  Rome  une  revue  d'un  caractère  tout  nouveau 
pour  l'Italie,  hebdomadaire,  ehtièremcntconsacréeàl'actualité  politique,  éco- 
nomique, artistiqueot  littéraire.  LB.Nuova  ilfl,sst'r/«a  est  dirigée  par  M.  L.  Lodi. 
Elle  s'annonce  comme  démocratique  en  politique  et  positiviste  en  philoso- 
phie ;  mais  elle  semble  devoir  grouper  dans  une  collaboration  plus  éclec- 
tique que  ce  programme  les  noms  les  plus  en  vue  de  l'Italie  littéraire  du 
moment.  Au  point  de  vue  politique,  les  pi'emiers  numéros  étudient  la  ques- 
tion brûlante  des  banques  d'émission,  celle  de  la  réforme  des  Universités  et 
la  création  d'un  parti  agricole  dans  la  nouvelle  Chambre. 

—  II  paraît  à  Pise  une  nouvelle  revue  :  Ratiscgna  bibliografica  délia  lettera- 
tura  italiana.  D'après  un  prospectus  signé  par  un  éminent  écrivain,  M.  Al. 
d'Ancona,  cette  revue  rappellera  assez  le  Polf/biblioii,  seulement  elle  restrein- 
dra ses  indications  à  l'Italie,  tandis  que  le  Polt/biblion  a  un  cadre  beaucoup 
plus  vaste  et  étend  ses  informations  à  tous  les  pays.  Le  liasscgna  bibliografica 
publiera  chaque  mois  une  livraison  de  vingt-quatre  pages  in-8;  prix  de 
l'abonnement  annuel  :  7  lire  (Pise,  F.  Mariotti,  Piazza  dei  Cavalieri,  n"  5). 

—  Nous  avons  reçu  de  Palerme,  de  M.  Salomone  Marino,  l'ami  et  le  colla- 
borateur de  M.  G.  Pitre,  un  certain  nombre  de  brochures.  Dans  la  liivo- 
luzione  francese  de  1789  (extrait  de  VArchivio  storico  dciiiano,  Palerme, 
in-8  de  31  p.),  nous  voyons  que  les  Siciliens  ne  nous  pardonnent  pas  trop 
d'avoir  été  massacrés  chez  eux,  le  lundi  de  Pâques  1282.  Il  paraît  que  cette 
antipathie,  qui  a  diminué  cependant,  rendit  les  Siciliens  hostiles  aux  idées 
révolutionnaires  et  leur  fit  prendre  parti  pour  Louis  XVI,  sur  lequel  M.  Sa- 
lomone Marino  a  réuni  plusieurs  curieuses  poésies  populaires.  La  Rivolu- 
zione  siciliana  del  1848-49  (extrait  de  VArchivio  pcr  lo  studio  délia  lellcratuva 
popolare,  in-8  de  28  p.)  est  un  article  intéressant  par  les  morceaux  de 
poésie  populaire  qu'il  renferme,  mais  oii,si  nous  avions  à  nous  occuper  delà 
politique  chez  nos  voisins,  nous  jugerions  certains  événements  et  certains 
hommes  autrement  que  ne  le  fait  l'auteur.  La  Surci-giitraiiia  di  L.  d'Ercdia 
(extraitdc  VArchivio  stoj-ico,  in-8  de  28  p.)  est  la  publication,  précédée  d'une 
étude  d'un  poème  de  Luigi  d'EretliadontM.  S.  Marino  a  jadis  puljlié  les  œu- 
vres dans  un  joli  volume  dont  nous  avons  parlé.  La  Surri-giuraiiia  est  sui- 
vie d'un  glossaire  fort  utile.  Dans  la  Storia  de  li  miracoli  di  santo  Sano 
(extrait  de  VArchivio  pcr  lo  studio  dclle  tradizioni,  in-8  de  -iO  p.),  M.  Salo- 
mone Marino  s'occupe  de  saints  apocryphes  et  souvent  pi'u  édifiants  (pi'a 
inventés  l'imagination  populaire  et  publie  sur  l'un  d'eux,  sautu  Saïui,  un 
poème  (|u'il  a  lini  par  recueillir  patiemment  de  la  bouche  du  peuple.  Dans 
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Intorno  al  Parnat^^o  siciliano,  M.  S.  Marino  examine  un  manuscrit  contenant 
d'anciennes  poésies  siciliennes,  dont  plusieurs  doivent  intéresser  les  folklo- 
ristes.  Dans  les  Luoijhi  e  nomi  storici  délia  provincia  dl  Palermo  (seconda 
edizione,  Palerme,  in-8  de  15  p.),  M.  S.  Marino,  comme  l'indique  le  titre 
de  la  brochure,  se  livre  à  de  savantes  recherches  qui  touchent  à  l'histoire 
de  sa  patrie.  On  sait  qu'en  Italie,  un  lettré  ne  laisse  guère  un  de  ses  amis 
se  marier  sans,  comme  présent  de  noces,  offrir  à.  la  jeune  épouse  quel- 
que rareté  bibliographique;  un  cadeau  de  ce  genre,  c'est  le  conte  popu- 
laire imprimé  sous  ce  titre  :  La  Omnipotenza  dei  proverbi  dimostrata  da  una 
novtllctta  siciliana  (Palerme,  in-8  de  22  p.).  Ces  publications  per  nozze 
sont  des  raretés  très  estimées  des  bibliophiles.  Une  rareté  plus  grande  est 
la  jolie  plaquette  :  1/  Ora  e  la  solennita  del  battesimo  ncgli  iisi  del  popolo  sici- 
liano. Dans  cette  plaquette  tirée  seulement  à  cinquante  exemplaires,  nu- 
mérotés et  consacrés  au  souvenir  du  baptême  de  son  fils,  M.  S.  Marino  ra- 
conte les  coutumes  dont  ses  compatriotes  entourent  cette  pieuse  solennité. 

—  A  une  époque  où  quelques  esprits  hardis  essaient  de  transformer  en- 
tièrement les  théories  de  la  science  pénale,  une  revue  qui  tiendra  ses  lec- 
teurs au  courant  de  ce  mouvement  d'idées  ne  peut  être  qu'intéressante.  Tel 
est  l'objet  que  se  propose  la  Niiova  scienza  pénale  qui,  à  partir  de  cette  an- 
née, paraît  le  dernier  jour  de  chaque  mois,  sous  la  direction  de  M.  Fran- 
cesco Magri  (Pise,  Piazza  dei  Cavalieri,  5,  gr.  in-8,  10  fr.  par  an). 

—  Sous  forme  de  lettre  à  M.  Letterio  Lizio-Bruno,  M.  Giuseppe  di  Napoli 
Baudo,  dont  nous  avons  signalé  autrefois  à  nos  lecteurs  les  poésies,  publie 
dans  \ii  Rivista  MarrJiizia)ia  (Tirage  à  part.  Catanià,  G.  Ricedoli,  in-8  de  6  p.) 
une  curieuse  note  {Intorno  ad  un'  usanza  di  Troina)  sur  les  représentations 
populaires  en  usage  à  Troina,  sous  le  nom  de  'ntrillazzata  ou  de  jocu.  Ce 
dernier  nom  rappelle  —  comme  le  remarque  l'auteur,  —  le  jeu  de  nos  an- 
ciens poètes  [Jeu  de  saint  Nicolas  de  Bodel).  L'argument  de  la  'ntrillazzata 
est  aussi  pris  dans  l'Ancien  ou  le  Nouveau  Testament.  L'auteur  de  la  note 
nous  donne  sur  ces  compositions  des  renseignements  concis,  mais  précis. 

—  M.  U.  Hœpli,  le  vaillant  éditeur  de  Milan,  vient  de  publier  un  fort  inté- 
ressant catalogue  :  Manoscritti,  inrunaboli  ed  edizioni  rare  dei  Giunti,  Aldi, 
Gioliti,etc.,  délia  prima  meta  delsecolo  XVI  (in-8  de;134  p.).  Ce  catalogue,  qui 
comprend  plus  de  1,000  numéros,  dont  170  pour  les  manuscrits,  et  plus  de 
400  pour  les  incunables,  donne  la  description  abrégée  d'ouvrages  pour  la 
plupart  curieux,  quelques-uns  rarissimes,  et  est  o.ccompagné  de  cinq  curieux 
fac-similés. 

—  C'est  à  saint  Thomas  que  le  P.  Torregrossa,  de  la  congrégation  des  Servi 
de'  poveri,  emprunte  ses  explications  sur  le  rôle  de  la  charité  dans  l'orga- 
nisme social  :  La  CaritànelV  orçjanismo  sociale  (Palermo,  ix"^.  Boccone  del  Po- 
vero,  in-8  de  21  p.).  Cette  conférence,  lue  au  congrès  catholique  d'études  so- 
ciales tenu  à  Gènes  en  novembre,  montre  excellemment  que  le  christia- 
nisme seul  peut  sauver  la  société,  par  la  charité. 

—  Signalons  sans  commentaires  une  brochure  de  M.  A.-J.  de  Johannis  : 
Le  Monopole  de  la  production  de  Vargent  (Florence,  sans  nom  d'éditeur,  in-8 
de  16  p.),  écrite  en  faveur  du  monométallisme-or. 

—  Le  chevalier  Emmanuel  Portai,  dont  le  Polijbiblion  a  naguère  men- 
tionné les  Note  araldiche  e  storiche,  publie  une  curieuse  notice  sur  les 
familles  nobles  siciliennes  d'origine  française,  Siille  Famiglie  nobili  sici- 
liane  di  origine  francese  (Bari,  gr.  in-8  de  22  p.  à  deux  colonnes).  Parmi  les 
familles  que  mentionne  le  savant  généalogiste,  avec  indication  de  leurs 
armes,  on  remarque  les  Aceto,  les  Albaneto,  les  .\rdoino,  les  Aicenso,  les 
Avarna,  les   Barrese,    les  Bellacera,  les   Branciforti,  les  Chiaramonte,  les 
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Cottone,  les  Filangeri,  les  Gravjna,  les  Grimaldi,  les  Manno  (représentés 
aujourd'hui  par  le  savant  baron  Manno),  les  Mazzarino,  les  Palizzi,  les 
Portai  (famille  à  laquelle  appartient  l'auteur  et  à  laquelle  appartenait  le 
baron  Portai,  le  célèbre  ministre  de  la  Restauration),  les  Rosso,  les  Sam- 
martino,  les  Trigona. 

—  On  a  signalé  ici  (t.  LXVII,  p.  92)  un  recueil  d'hommages  rendus  à  la 
mémoire  de  Galilée  et  somptueusement  imprimé  à  Padoue.  Voici  un  nou- 
veau recueil  commémoratif  plus  magnifique  encore  :  Pcr  il  lerzo  ccntenario 
dalla  inaugurazione  dello  insegnamento  di  Galileo  Galilei  nello  studio  di  Pa- 
dova.  VII  décembre  MDCCCXCII  (Firenze,  tip.  di  G.  Barbera,  in-fol.  de  29  p. 
avec  25  pi.).  Le  recueil,  dédié  au  roi  d'Italie,  est  orné  d'un  beau  portrait  de 
Galilée  représenté  à  l'âge  de  quarante  ans.  La  notice  sur  le  séjour  de  Galilée 
à  Padoue  [Galileo  a  Padova)  est  faite  de  main  de  maître.  Parmi  les  docu- 
ments groupés  à  la  suite  de  ce  brillant  chapitre  de  la  biographie  du  «  Sommo 
maestro,  »  on  trouve  le  fac-similé  de  divers  autographes,  la  reproduction 
du  frontispice  de  divers  ouvrages  de  Galilée,  la  reproduction  de  diverses 
pièces  du  temps  relatives  au  professorat  à  Padoue  de  l'illustre  mathémati- 
cien, etc. 

—  M.  Vittorio  Fanucci  vient  de  publier  :  Le  Rclazioni  ira  Pisa  e  Carlo  VIII 
(Pisa,  tip.  Nistri,  in-8  de  83  p.).  L'auteur  a  pai'faitement  complété  tous  les 
travaux  antérieurs.  Il  s'est  servi  de  nombreux  documents  inédits  dont  les 
plus  importants,  au  nombre  de  treize,  ont  été  reproduits  à  la  suite  de  son 
étude. 

Portugal.  —  M.  J.  Leite  de  Vasconcellos,  professeur  à  la  bibliothèque 
nationale  de  Lisbonne,  a  écrit,  et  en  très  bon  français,  une  curieuse  disser- 
tation sur  les  amulettes  portugaises  (Résumé  d'un  mémoire  destiné  à  la 
^0"  session  du  congrès  international  des  orientalistes.  Lisbonne,  Imp.  natio- 
nale, in-8  de  12  p.).  M.  de  Vasconcellos  pense  que  les  amulettes  fort  nom- 
breuses et  d'espèces  très  différentes  qu'il  décrit  sont  les  vestiges  des  reli- 
gions des  peuples  qui  ont  tour  à  tour  occupé  le  territoire  portugais.  Il  compte 
revenir  dans  un  travail  complet  et  considérable  sur  ce  sujet. 

PuBLic.vTiONS  NOUVELLES.  —  Le  Livre  d'Hénoch,  fragments  grecs  découverts 
à  Akhmim  (Ha.ute-Égyptc),  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien, 
traduits  et  annotés  par  A.  Lods  (in-8,  Leroux).  —  Histoire  du  bréviaire  ro- 
main, par  P.  Batiirol  (in-18,  A.  Picard).  —  Die  Lehre  von  den  heiligen  Sacra- 
menten,  von  D''  P.  Schanz  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herdcr).  —  0Euv7'es 
posthumes  de  Mgr  Le  Courtier,  recueillies  et  publiées  par  l'abbé  Grégoire 
(t.  I  en  deux  vol.  in-18,  Féchoz).  —  Méditations  sur  la  vie  de  JSotrc-tieigneiir 
Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  Meschler,  trad.  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer,  1. 1  (in-18, 
Lethielleux).  —  Le  Règne  social  de  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  A.  Delaporte 
(in-18.  Retaux).  —  L'Année  chrétienne,  par  Don  Sarda  y  Salvany,  trad.  par 
l'abbé  A.  Thiveaud  (in-18,  Lethielleux).  —  Traité  de  l'oraison  mentale  suivi 
de  soixante  considérations  d'après  le  Vénérable  Sarnclli,  par  l'auteur  du  Chré- 
tien sanctifié  (petit  in-12,  Haton).  —  Pratique  des  vertus,  par  le  P.  Bouchage 
(3  vol.  in-8,  Haton,  Dclhommc  et  Briguet).  —  Les  Agonies  du  cœur,  par 
l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Haton);  —  Quelques  fleurs  du  parterre  évangclique,  par 
l'auteur  de  la  nouvelle  «  Histoire  de  saint  Augustin  n  (in-18,  Paris,  Palmé; 
Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  Nos  morts,  consolations  chrétiennes, 
par  l'abbé  L.  Roger  (in-18  carré,  Orléans,  Ilerluison).  —  Code  manuel  des 
électeurs  et  des  éligibles,  par  A.  Maugras  (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Code 
des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables  (France  continentale),  par 
A.  Boulé  et  P.  Lcscuyer  (in-12,  Pedone-Lauriel).  —  Projet  de  code  civil 
allemand,  trad.  avec  inlrod.  par  R.  de  la  Grasserie  (in-8,  Pedone-Lauriel).  — 
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Estudios  sobre  cl  codigo  civil,  par  D.  Jcsi'is  Firmaty  Gabrero  (in-8,  Zamora, 
Calamita).  —  Code  de  commerce  argentin,  trad.,  annoté  et  précédé  d'une  in- 
trod.  par  H.  Prudhomme  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  Sancti  Thomae  Aqiii- 
jiatis  0.  P.  Doctrina  de  coopcralione  Dci,  scripsit  V.  Frins  (gr.  in-8,  Lethiel- 
leux).  —  L'Existence  de  l'âme,  par  J'abbé  H.  Ceillier  (in-18,  Delhomme  et 
Briguet).  —  Le  Paradis  terrestre  et  la  Race  nègre  devant  la  science,  par  l'abbé 
Dessailly  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  A.  E.  Brehm.  Merveilles  de  la 
nature.  La  Terre,  les  mers  et  les  continents,  par  F.  Priem  (gr.  in-4,  J.-B.  Bail- 
lière).  —  Histoire  de  la  botanique  du  XVI"  siècle  à  1860,  par  le  D""  J.  von 
Sachs,  trad.  par  H.  de  Varigny  (in-8  cart.,  Reinwald).  —  Les  Trois  Livres  de 
Jérôme  Fracastor,  sur  la  contagion,  les  maladies  contagieuses  et  leur  traite- 
ment, traduction  et  notes  par  L.  Meunier  (in-18.  Société  d'éditions  scienti- 
liques).  —  Lecciones  de  Patologia  medica,  por  el  D''  D.-M.  Alonso  Safiudo 
(in-8,  Madrid,  J.  Ducazcal).  —  De  la  cataracte  corticale  vulgaire,  dite  cata- 
racte spontanée  ou  sénile,  par  le  D'"  A.  Ferret  (in-18,  Société  d'éditions  scien- 
tifiques). —  Hygiène  et  traitement  du  diabète,  parle  D''  E.  Monin  (in-18.  Société 
d'édit.  scient.).  —  Trois  saisons  à  Hammam-Mcskoutine,  1890-4 891-1 892, 
par  le  D''  A.  Piot  (in-8.  Société  d'édit.  scient.).  —  Les  Chefs-d'œuvre  de  l'art 
au  XIXe  siècle.  La  Peinture  étrangère  au  XIX''  siècle,  par  T.  de  Wyzewa  (gr. 
in-4,  Librairie  illustrée).  —  La  Femme  dans  l'art,  par  M.  Vachon  (gr.  in-4, 
Rouam).  —  La  Vie  artistique,  par  G.  GelTroy  (in-18,  Dentu).  —  Commodien, 
Arnobe  Lactance,  et  autres  fragments  inédits,  par  Mgr  Freppel  (in-8.  Retaux). 

—  Œuvres  oratoires  de  Bossuct,  édition  critique  complète,  par  l'abbé  J.  Le- 
barq,  t.  V,  1666-1670  (in-8,  Lille  et  Paris,  Desclée  et  de  Brouwer).  —  Bossuet 
et  l'Éloquence  sacrée  au  XVU"  siècle,  par  Mgr  Freppel   (2  vol.  in-8,  Retaux). 

—  Les  Grands  Écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direc- 
tion de  M.  Ad.  Régnier.  JTde  la  Fontaine.  Lexique,  t.  X-XI  (2  vol.  in-8.  Ha- 
chette). —  Essais  de  littérature  contemporaine,  par  G.  Pellissier  (in-12, 
Lecène  et  Oudin).  —  Les  Récréations  j^oétiques.  Poésies,  par  le  R.  P.  A.  Marc 
(in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Le  Peuple,  par  H.  Bossane  (in-18.  Retaux). 

—  Les  Heures  calmes,  par  F.-E.  Adam  (in-18,  Lemerre).  —  Les  Chants  oraux 
du  peuple  russe,  par  A.  Millien  (in-18,  Champion).  —  Cœur  de  sceptique, 
par  H.  Ardel  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée  de  Michel  Tessier,  par 
E.  Rod  (in-18,  Perrin).  —  Athanase  Cocardeau  l'apostat,  par  J.  Rosier 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Alpes  françaises,  par  A.  Faisan  (in-18, 
Baillière).  —  La  France  coloniale,  histoire,  géographie,  commerce,  par 
A.  Rambaud  (in-8.  Colin).  —  La  Khroumirie  et  sa  colonisation,  par  le 
D"-  H.  Guérard  et  E.  Boutineau  (in-8,  Challamel  ;  Lecène  et  Oudin).  —  Les 
Origines  de  l'Eglise.  Saint  Paul,  ses  missions,  par  l'abbé  C.  Fouard  (in-8,  Le- 
coffre).  —  Glorification  religieuse  de  Christophe  Colomb,  par  l'abbé  Casablanca 
(in-18,  Poussielgue).  —  Saint  Louis  et  Innocent  IV,  par  E.  Berger  (in-8, 
Thorin).  —  Histoire  du  pape  Etienne  X,  par  U.  Robert  (in-12,  Bruxelles, 
Société  belge  de  librairie).  —  Messire  Jean-Louis  de  Fromentières,  évêque  et 
seigneur  d'Aire,  prédicateur  ordinaire  du  Roi,  1632-1684^,  par  l'abbé  P.  La- 
hargou  (in-8.  Retaux).  —  Monseigneur  Freppel,  par  le  R.  P.  E.  Cornut  (in-8, 
Retaux).  —  Vie  de  la  Très  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph  (Ernes- 
■tine  d'Augustin),  ancienne  prieure  du  Carmel  de  Tours  (1819-1890),  par  le 
R.  P.  Mercier  (in-8.  Retaux).  —  Compendio  de  historia  antigua  Gricga  y  Ro- 
mana,  por  R.  Eyzaguirre  (in-18  cart.,  Santiago  de  Chile,  imp.  de  Emilie 
Parez).  —  L'Église  et  les  campagnes  au  moyen  âge,  par  G. -A.  Prévost  (in-8, 
Champion).  —  A  une  supérieure  religieuse  au  sujet  d'un  récent  décret  ponti- 
fical. Lettre  du  R.  P.  Secondo  Franco,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  trad.  par 
l'abbé  A.-E.  Gautier  (in-i8,  Téqui).—  L'Apothéose  de  Renan,  par  le  P.  V.  De- 
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laporte  (in-16,  Retaux.)  —  L'  «  A.muscz-vous  »  de  M.  Renan  et  le  Credo  du 
P.  Didon,  par  H.  de  Villeneuve  (in-12,  Bonhoure).  —  La  Franc-Maçonnerie, 
synagogue  de  Satan,  par  Mgr  L.  Meurin  (in-8,  Retaux).  —  La  Politique  de 
Léon  XIII,  par  le  R.  P.  Brandi,  trad.  par  M.  Wetter  (in-18,  Lethielleux).  — 
La  Turquie  et  l'Hellénisme  contemporain,  par  V.  Bérard  (in-18,  Alcan).  — 
Correspondance  des  beys  de  Timis  et  des  consuls  de  France  avec  la  cour,  1377- 
1830,  publiée  par  E.  Plantet,  t.  I  (1577-1700)  (in-8,  Alcan).  —  Recueil  des 
traités  de  la  France,  par  J.  de  Clercq,  t.  XVIII,  1888-1890  (gr.  in-8,  Pedoue- 
Lauriel).  — L'Europe  politique  en  1892-1893,  2e  fasc.  {L'Autriche-Hongrie. 
La  Belgique),  par  L.  Sentépury  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Rcstauratio7i 
impériale  au  Japon,  par  le  vice-amiral  Layrle  (in-i2,  Colin).  —  Cn  Agent  se- 
cret sous  la  Révolution  et  l'Empire.  Le  Comte  d'Antraigues,  par  L.  Pingaud 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Napoléon  et  Alexandre  I",  t.  II,  par  A.  Vandal 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Duché  mérovingien  d'Alsace  et  la  légende  de 
sainte  Odile,  par  C.  Piîster  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Mélangse  pour  servira 
l'histoire  des  pays  qui  forment  aujourd'hui  le  département  de  l'Oise,  par  le 
vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  (in-18,  Claudin  ;  Champion).  —  Mo7io- 
graphie  de  la  paroisse  de  la  Mancelliére  au  diocèse  d'Avranches,  par  A.  de 
Tesson  (in-8,  Avranches,  imp.  Durand).  —  Armoriqitc  et  Bretagne,  par 
R.  Kerviler  (3  vol.  in-8,  Champion).  —  Le  Compte  de  l'armée  anglaise  au 
siège  d'Orléans,  1428-1429,  par  L.  Jarry  (in-8,  Orléans,  Herluison).  —  Mo- 
nographies  paroissiales  du  diocèse  de  Marseille,  par  l'abbé  E.  Brieugne  (in-8, 
Marseille,  Imp.  marseillaise).  —  Lettres  de  Francisco  Nelli  à  Pétrarque,  pu- 
bliées par  A.  Cochin  (in-8  carré,  Champion).  —  Michel-Ange,  sa  vie,  son 
œuvre,  par  L.  Roger-Miles  (gr.  in-8,  Rouam).  —  Montaigne,  l'homme  et 
l'œuvre,  par  P.  Bonnefon  (in-8  carré,  Rouam).  —  Jean  Daniel  Beykert,  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Strasbourg .  Notice  biographique.  Relation  de  sa  capti- 
vité à  Dijon,  etc.  Lettres  à  sa  femme  (1793-1794)  (in-8,  Strasbourg,  Heitz; 
Paris,  Bouillon).  —  Joseph  Kerviler.  Souvenirs  d'un  vieux  capitaine  de  frégate, 
publics  par  son  fils.  Campagne  du  Levant  (1826-1829)  (in-12.  Champion).  — 
Lamennais,  d'après  des  documents  inédits,  par  A.  Roussel  (2  vol.  in-8.  Rennes, 
Caillièro). —  Bouquineiirs  et  bouquinistes.  Physiologie  des  quais  de  Paris,  par 
0.  Uzannc  (gr.  in-8,  May  et  Motlcroz).  —  Bibliographie  de  la  bibliographie 
générale  du  droit  français  et  étranger,  par  E.  Dramard  (in-8,  Larose  et  For- 
cel).  —  Bibliographie  générale  et  complète  des  livres  de  droit  et  de  juris- 
prudence publiés  jusqu'au  14  octobre  1892  (in-8.  Marchai  et  Billard). 

ViSKNOT. 


QUESTIOIVÏS  ET  RÉPOiMSES 

ni'POXKF  d'Elbe   raconté   d'après   la   méthode 

de    M.    Renan,   a    pour   titre  :    Le 

ï.e    Rctoui-    de    l'île    d'BCibe       Treizième  ^l;3Ô/r6'.  Cc  pet!  t  volumc  cst 

(L.WII,  9G).  —  L'ouvrage  de  M.  Las-      dédié  à  M.  Kaveict.  La  ij-^  édition  a 

serre,  où  se  trouve  le  retour  df  rilf       paru  eu  I8G(3  ciiez  V.  Palmé. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

BEAUX-ARTS 

1.  Rembrandt,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  Emile  Michel,  membre  de  l'iaslitut. 
Paris,  Haclietle,    1893,  gr.  in-8  de  xii-630  p.  avec  343  reproductions  directes,  40  fr. 

—  '2.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Bruegliel,  par  Emile  Michel.  Paris,  Librairie  de  l'Art 
1892,  gr.  ia-8  de  lOù  p.  avec  45  grav.,  5  fr.  —  3.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Van  de 
Velde,  par  Emile  Michel.  Paris.  Librairie  de  l'Art,  1892,  gr.  iu-8  de  131  p.  avec 
73  grav.,  4  fr.  50.  —  4.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Clouet  et  Corneille  de  Lyon,  par 
Henri  Bouchot.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  gr.  ia-8  de  66  p.  avec  37  grav.,  3  fr. 

—  5  Les  Artistes  célèbres.  Abraham  Bosse,  par  Antojjy  Valabrègue,  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  1892,  gr.  ia-8  de  116  p.  avec  42  grav.,  4  fr.  ■ —  6.  Les  Artistes  célèbres.  Les 
Audraa,  par  G.  Duplessis.  Paris,  Librairie  de  l'.Art,  1892,  gr.  in-8  de  87  p.  avec 
41  grav.,  5  fr.  —  7.  Les  Artistes  célèbres.  J.-B.  Greuze,  parCn.  Normand.  Paris,  Librairie 
de  l'Art,  1892,  gr.  in-8  do  116  p.  avec  69  grav.,  4  fr.  50.  —  8.  Les  Artistes  célèbres. 
Les  Hùet.  Jean-Bapliste  et  ses  trois  fils,  par  G.  Gabillot.  Paris,  Librairie  de  l'Art, 
1892,  gr.  ia-8  de  180  p.  avec  177  grav.,  10  fr. —  9.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Boulle, 
par  Henry  Havard.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1893,  gr.  ia-8  de  94  p.  avec  40  grav.,  4  fr. 

—  10.  Les  Arts  de  l'ameublement.  La  Serrurerie,  par  H.  Havard.  Paris,  Ûelagrave, 
s.  d.,  in-16  cart.  de  174  p.  avec  125  illuslr.,  2  fr.  50.  —  11.  Les  Arts  de  l'ameuble- 
ment. L' Horlogerie,  par  H.  Havard.  Paris,  Delagrave,  s.  d.,  ia-16  cart.  d-j  183  p.  avec 
80  illustr.,  2  fr.  50.  —  12.  Les  Arts  de  l'ameublement.  La  Tapisserie,  par  H.  Havard. 
Paris,  Delagrave,  s.  d.,  ia-16  cart.  de  199  p.  avec  90  illustr.,  2  fr.  50.  —  13.  Les 
Styles  français,  par  Lechevallier-Chevignard.  Paris,  May  et  Motteroz,  1892,  iu-8 
de  377  p.  illustré,  br.,  3  fr.  50;  rel.,  4  fr.  50.  —  14.  L'Architecture  de  la  Renais- 
sance, par  LÉON  Palustre.  Paris,  May  et  .Motteroz,  1892,  ia-8  de  352  p.  illustré,  br., 
3  fr.  50;  rel.,  4  fr.  50.  —  15.  Michel-Ange,  sa  vie,  son  œuvre,  par  L.  Pioger-.Milès. 
Paris,  Rouam,  1893,  gr.  ia-8  de  112  p.  avec  40  grav.,  3  fr.  50.  —  16.  Murillo  et  ses 
élèves,  suivi  du  catalogue  raisonné  de  ses  principaux  ouvrages,  par  Paul  Lefort. 
Paris,  Rouam,  1892,  gr.  in-8  de  102  p.  avec  22  grav.,  6  fr.  —  17.  Léonard  de  Vinci, 
l'artiste  et  le  savant,  par  Gabriel  Séailles.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  xv-550  p., 
7  fr.  50.  —  18.  L'Art  et  la  nature,  par  V.  Cherbuliez.  Paris,  Hachette,  1892,  in-16 
de  322  p.,  3  fr.  5ù.  —  19.  La  Vie  artistique,  par  G.  Geffhoy,  l"  série.  Paris,  Dentu, 
1892,  ia-16  de  xvi-375  p.,  5  fr.  —  20.  La  Peinture  étrangère  au  XIX'  siècle,  par 
T.  DE  Wyzewa.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-4  de  163  p.  avec  20  pi.  hors  texte, 
20  fr.  —  21.  La  Femme  dans  l'art,  par  Marius  Vachon.  Paris,  Rouam,  1893,  gr.  in-8 
de  VI-61G  p.  avec  400  grav.,  30  fr.  —  22.  La  Manufacture  nationale  des  Gobelins,  par 

E.  Glrspach.  Paris,  Delagrave,  1892,  in-8  de  271  p.,  5  fr.  —  23.  Le  Cicérone,  guide 
de  l'art  antique  et  de  l'art  moderne  en  Italie,  par  Jacob  Burckhardt,  trad.  par 
Auguste  Gérard  sur  la  5"  édition.  Partie  II.  {Art  moderne.)  Paris,  Firmiu-Didot, 
1892,  in-12  de  cxlvii-830  p.,  10  fr.  —  24.  Guide- programme  du  Cours  d'histoire  de 
l'art,  par  F.  Lhomme  et  S.  Rocheblave.  Paris,  Librairie  de  l'Art,  1892,  ia-16  de  vii- 
290  p.,  2  fr.  50.  —  25.  Album  classique  de  l'histoire  de  l'art,  par  S.  Rocheblave  et 

F.  Lhomme.  Fascicule  spécimeu  :  Les  Arts  sous  Louis  XIV.  Paris,  Librairie  do  l'Art, 
1892,  ia-fol.  de  20  pi.,  4  fr.  —  26.  L'Art  antique,  clioix  de  lectures,  2"  partie  :  La 
Grèce,  Rome,  par  Gaston  Cougny.  Paris,  Firmiu-Didot,  1893,  ia-8  de  306  p.,  4  fr.  — 
27.  Histoire  de  l'art  en  France,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
par  L.  UoRSiN-DÉON,  1"  partie.  {Des  origines  au  XIV  siècle  )  Paris,  H.  Laurous,  s.  d., 
ia-8  de  330  p.,  3  fr.  50.  —  28.  La  Peinture  antique,  par  Paul  Girard.  Paris,  May 
cl  Motteroz,  1892,  iu-8  de   336  p.,  broch.,  3  fr.  50;  cart.,  4  fr.  50.   —  29.  L'Archéo- 
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logie  chrélienne,  par  André   Pératé.  Paris.    May  et  Molteroz,    1892,    in-8  de  368  p., 
br.,  3  fr.  bO  ;  cari.,  4  fr.  50. 

1.  —  Si  le  Rembrandt  de  M.  Emile  iMichel  n'était  qu'un  très  bon 
livre  de  plus,  il  y  aurait  lieu  de  féliciter  la  maison  Hachette  de  l'avoir 
édité  avec  son  soin  ordinaire.  Mais  ce  volume  me  semble  marquer,  dans 
la  librairie  d'art,  une  évolution  décisive,  dont  je  demande  la  permission 
de  dire  quelques  mots.  Le  goût  de  l'art  se  répand  de  plus  en  plus,  un 
public  avide  de  sensations  fines  et  respectueux  des  maîtres  anciens  (ce 
public  qui  fait  le  succès  de  V Histoire  de  Vart  de  M.  Miintz)  se  torme  et 
s'étend  de  jour  en  jour.  Il  n'a  eu  jusqu'ici,  pour  s'instruire,  que  des 
ouvrages  accompagnés  de  gravures  plus  ou  moins  infidèles  ou  d'autres 
excellemment  illustrés,  il  est  vrai,  mais  d'un  formai  peu  maniable  et 
d'un  prix  inaccessible  aux  bourses  moyennes.  Les  progrès  constants  de 
r  «  art  du  soleil  »  doivent  permettre  aujourd'hui  d'exécuter  le  livre 
d'art  abordable  à  tous,  qui  soit  en  même  temps  abondamment  et  entiè- 
rement illustré  de  reproductions  photographiques,  les  seules  qui  ne 
trahissent  rien  de  l'œuvre  reproduite.  Plusieurs  librairies  françaises 
travaillent  dans  cette  voie;  routillage  des  éditeurs  du  Rembrandt  leur 
a  permis  de  devancer  leurs  confrères  et  d'atteindre  dès  à  présent  le 
but.  Chacun  sent  que  le  hvre  à  cent  francs  a  fait  son  temps,  puisqu'on 
peut  avoir  aussi  bien  et  mieux  pour  quarante.  Le  caractère  particulier 
du  Rembrandt  est,  en  etïet,  d'être  illustré  entièrement  par  des  repro- 
ductions directes.  Aucun  autre  intermédiaire  que  le  soleil  entre  le 
maître  et  nous.  Toiles  de  musées  ou  de  galeries  privées,  eaux-fortes 
choisies  du  plus  génial  des  graveurs,  sanguines  ou  crayons  tirés  des 
cartons  les  moins  connus  et  réduits  habilement  aux  proportions  du 
volume,  tout  cela  est  accumulé  ici  avec  une  profusion  inaccoutumée. 
Rembrandt  illustre  ainsi  lui-môme  sa  propre  biographie,  nous  initie  aux 
secrets  de  son  atelier,  et  donne  même,  à  qui  se  borne  à  feuilleter  ce 
recueil,  une  impression  déjà  exacte  de  son  génie.  —  C'est  beaucoup 
parler  peut-être  du  côté  extérieur  du  livre  ;  mais  ce  sera  louer  assez 
l'auteur,  à  présent,  que  de  reconnaître  l'œuvre  elle-même  digne  de  la 
forme  dont  on  l'a  revêtue.  On  sait,  d'ailleurs,  qu'elle  a  achevé  d'ouvrir 
à  M.  Emile  Michel  les  portes  de  l'Académie  des  beaux-arts.  Adonné 
depuis  de  longues  années  à  l'élude  du  maître  hollandais,  à  qui  il  avait 
consacré  un  premier  essai  biographique,  ayant  longtemps  parcouru 
l'Europe  pour  chercher  et  comparer  ses  œuvres,  il  a  refait,  en  prépa- 
rant le  livre,  une  partie  de  ses  voyages  antérieurs,  afin  de  vérifier  ses 
premières  impressions,  recueillir  des  documents  nouveaux,  consulter 
les  spécialistes  nombnuix  qui  ont  travaillé  sur  l'œuvre  de  Rembrandt  et 
les  collectionneurs  qui  la  détiennent.  Aidé  surtout  du  maître  lui-même, 
qui  avait  l'usage  presque  constant  de  dater  ses  ouvrages,  il  a  pu  dresser 
une  biographie  complète,  rapprochant  sans  cesse  la  production  de  l'ar- 
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tisle  de  la  carrière  de  l'homme  privé  et  du  milieu  social  où  il  a  vécu. 
On  annonce,  sur  le  même  grand  sujet,  un  autre  ouvrage  d'ensemble 
préparé  par  M.Wilhelm  Bode,  directeur  an  Musée  royal  de  Berlin,  qui  a 
déjà  rendu  les  plus  sérieux  services  à  l'œuvre  pictural  de  Rembrandt  ; 
je  doute  qu'il  ajoute,  aujourd'hui,  rien  d'important  au  livre  de  M.  E.Mi- 
chel. Le  travail  français,  en  effet,  est  singulièrement  précis  et  il  satis- 
fera diverses  sortes  de  lecteurs.  Rembrandt  compte  des  fidèles  de  tout 
genre  :  il  a  ceux  qui  célèbrent  en  lui,  avant  tout,  le  poète  de  l'ombre  et 
de  la  lumière,  le  «  lumioariste  »  par  excellence,  selon  le  mot  de  Fro- 
mentin; il  a  ceux  qui  font  de  lui  le  premier  des  portraitistes,  le  psy- 
chologue qui  a  le  mieux  exprimé  l'accord  de  la  physionomie  extérieure 
de  ses  modèles  avec  leur  vie  morale,  suave  ou  voluptueux  dans  ses 
jeunes  têtes,  plus  délicat  et  plus  touchant  dans  ses  portraits  de  vieil- 
lards ;  il  a  ceux  qu'enthousiasment  son  puissant  idéalisme,  sans  cesse 
retrempé  dans  l'étude  de  là  nature,  et  cet  effort  dont  tonte  son  œuvre 
témoigne  pour  exalter  l'âme  et  pour  exprimer  le  monde  invisible  ;  il  a 
ceux  qui  l'aiment  de  sa  haute  inspiration  religieuse  et  d'avoir  rendu  si 
profondément  la  figure  de  Jésus-Christ,  sentie  dans  son  humanité  vi- 
vante et  dans  sa  divinité  miséricordieuse.  Tous  ces  amis  de  Rembrandt 
remercieront  M.  Emile  Michel  d'avoir  aussi  patiemment  et  aussi  solide- 
ment travaillé  pour  eux. 

2,  3.  —  Deux  livres  moindres  du  même  auteur  ont  paru  dans  la 
même  année.  Ils  font  partie,  ainsi  que  les  suivants,  de  la  collection  des 
Artistes  célèbres,  aujourd'hui  très  rapidement  poussée.  Le  premier  est 
consacré  aux  Brueghel,  le  second  aux  Van  de  Velde,  deux  familles  qui 
ont  joué  un  long  rôle,  l'une  dans  l'art  flamand,  l'autre  dans  l'art  hol- 
landais, à  une  époque  où  le  talent  semblait  un  héritage  domestique.  Le 
plus  ancien  des  Brueghel  et  le  plus  important  de  tous  est  Pierre  P"", 
celui  qui  a  produit,  avec  une  vigueur  extraordinaire,  le  tableau  de 
genre,  le  tableau  religieux,  l'allégorie  et  le  pur  paysage.  Son  mérite  est 
d'avoir  ramené  dans  sa  voie  originale  la  peinture  flamande  qui  s'égarait 
à  la  suite  des  italianisants.  De  ses  fils,  Pierre  II,  dit  Brueghel  d'Enfer^ 
et  Jean,  dit  Brueghel  de  Velours,  à  cause  du  fini  caressant  de  son  pin- 
ceau, le  second  passa  en  Italie  plusieurs  années  et  travailla  pour  le  car- 
dinal Frédéric  Borromée  avant  de  devenir  le  peintre  favori  des  archi- 
ducs. Plusieurs  de  ses  fils  peignirent  à  leur  tour.  Les  questions  très 
complexes  que  soulèvent  les  attributions  aux  divers  Brueghel  sont  trai- 
tées brièvement  avec  toute  la  précision  possible  en  pareille  matière.  — 
La  dynastie  des  Van  de  Velde,  dont  les  origines  se  rattachent  aux  dé- 
buts mêmes  de  la  peinture  hollandaise,  se  trouve  plus  nombreuse  encore 
et  plus  féconde.  Le  plus>ncien  maître  de  la  famille  est  Esaïas  Van  de 
Velde,  peintre  militaire  et  paysagiste  ;  le  plus  illustre  et  le  plus  puis- 
samment doué  est  Adrien,  mort  en  1672,  qui  peignit  surtout  les  ani- 
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maux,  les  chasses  et  les  scènes  champêtres,  et  fut  pour  les  jBgures  le 
collaborateur  des  principaux  paysagistes  de  son  temps.  De  nombreux 
dessins  de  lui  et  d'admirables  marines  de  Willem  Yan  de  Velde  le 
jeune  donnent  un  grand  intérêt  à  Tillustration  du  volume.  Dans  ses 
Brueghel,  M.  Michel  a  groupé,  autour  de  la  biographie  des  peintres, 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  situation  d'Anvers  et  des  Flandres 
dans  la  seconde  moitié  du  xvi*  siècle  et  au  commencement  du  xvll^  et 
sur  la  condition  des  artistes  d'alors  ;  dans  les  Van  de  Velde,  les  consi- 
dérations de  ce  genre  sont  seulement  indiquées,  l'auteur  les  avant 
réservées  pour  son  Rembrandt  et  ponr  les  études  déjà  données  dans  la 
même  collection  sur  Gérard  Terburg,  sur  Hobbema  et  sur  le  «  divin  d 
Ruysdael. 

-4.  —  Peu  de  volumes  des  Artistes  célèbi^es  ont  la  même  valeur  que 
les  précédents  et  que  le  mince  fascicule  publié  par  M.  Henri  Bouchot 
sur  les  Clouet  et  Corneille  de  Lyon.  Si  l'on  en  croit  les  collection- 
neurs, les  peintures  des  Clouet  courent  le  monde,  car  il  n'est  presque 
pas  un  de  ces  élégants  petits  portraits  que  nous  a  laissés  le  xvi"  siècle 
français  auquel  n'ait  été  attribué  ce  nom  illustre.  M.  Bouchot  a  établi, 
en  grande  partie  sur  des  documents  inédits,  la  biographie  encore  bien 
incertaine  de  ces  vieux  maîtres  et  a  montré  quel  petit  nombre  d'œuvres 
peuvent  leur  être  laissées  avec  assurance.  Ses  attributions  seront  jugées 
d'autant  plus  sûres  qu'à  beaucoup  elles  sembleront  trop  timurées  ;  il 
dit,  par  exemple,  du  peintre  de  François  I"'  :  «  Parmi  tous  les  por- 
traits, panneaux  peints  ou  crayons  conservés  au  Louvre,  à  Versailles,  à 
Chantilly  ou  à  Azay-le-Rideau,  donnés  à  Jean  Clouet  le  père  un  peu 
facilement,  je  n'en  sais  pas  trois  que  j'oserais  lui  reporter  sans  crainte.  » 
L'auteur  ajoute,  il  est  vrai,  qu'un  jour  «  viendra  peut-être  où  quantité 
d'Holbein  aujourd'hui  reconnus  reviendront  à  Janel,  »  et,  dès  à  pré- 
sent, il  apporte  sur  des  miniatures  de  la  Bibliothèque  nationale  et  des 
crayons  de  Chantilly  les  hypothèses  d'authenticité  les  plus  vraisembla- 
bles. Quant  à  Corneille  de  Lyon,  on  peut  dire  que  M.  Bouchot  nous 
révèle  ce  maître  ;  il  restitue  à  l'art  français,  à  l'aide  des  inventaires  de 
Gaignières  récennnent  publiés  par  M.  Ch.  de  Grandmaison,  les  œuvres 
d'un  peintre  qui  n'était  pas  jusqu'ici  beaucouj)  plus  sérieusement  connu 
qu'A  pelle  ou  Zeuxis.  Sur  tous  ces  points,  nous  pouvons  écouter  sans 
défiance  un  critique  qui  ne  s'avance  qu'à  couj)  sûr  et  qui  est  en  même 
temps  le  spécialiste  connaissant  le  mieux  l'histoire  de  l'ancien  portrait 
français. 

5,  6.  —  Deux  ouvrages  nous  introduisent  dans  le  monde  des  gra- 
veurs, Abruhani  Bosse,  par  M.  Anlony  Valahrègue,  les  Audran,  par 
M.  G.  Duplessis.  Bosse,  (jui  a  gravé  plus  de  cpiinze  cents  pièces,  cata- 
logui'es  autrefois  par  M.  Duitlessis,  est  le  témoin  b'  plus  fidèle  etle  mieux 
inlurmi'  de  la  société  française  du  temps  de  Louis  Xlil,  et  la  biograpliie 
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même  de  ce  contemporain  de  Corneille,  fort  agréablement  contée  par 
M.  ValabrègLie,  a  tout  l'attrait  d'an  roman  de  mœurs.  M.  Duplessis  a 
jeté  la  lumière  sur  la  généalogie  et  sur  l'histoire  des  divers  membres 
de  la  famille  des  Audran,  souvent  confondus  entre  eux  et  dont  il  n'y  a 
pas  moins  de  quatorze  à  avoir  marqué  dans  la  peinture  et  la  gravure  au 
XVII*  et  au  XYiii"  siècle.  On  ne  saurait  trop  féliciter  la  direction  des 
Ariisles  célèbres  de  faire  une  bonne  place  aux  graveurs,  j'entends  à 
ceux  qui  inventent  et  ne  se  contentent  pas  d'interpréter.  Ces  artistes, 
dont  le  talent  s'exerce  dans  un  domaine  plus  modeste  que  d'autres,  n'en 
sont  pas  moins  quelquefois  des  maîtres  de  premier  rang,  ce  qui  est  le 
cas  pour  Abraham  Bosse  et  Gérard  Audran.  Ajoutons  qu'avec  eux  l'illus- 
tration est  toujours  aisée  à  composer  et  toujours  intéressante. 

7,  8.  —  Les  deux  volumes  suivants  se  rapportent  k  la  seconde  moitié 
du  xviii'' siècle.  Comme  l'art  du  temps  fut  toujours  un  peu  libertin,  le 
caractère  des  gravures  ne  peut  manquer  des'en  ressentir;  maislamesure 
nécessaire  me  semble  dépassée  par  endroits,  au  moins  pour  une  collec- 
tion populaire,  didactique,  et  qui  veut  atteindre  un  jeune  public.  Je 
signale  le  fait  au  lecteur  qui  veut  être  averti.  Les  ouvrages  sur  Greuze 
et  les  Hûet  ont  d'ailleurs  un  sérieux  mérite.  L'œuvre  de  Greuze  est 
populaire  par  ses  tableaux  conservés  en  grand  nombre  dans  les  galeries 
et  par  les  estampes  innombrables  qui  les  reproduisent.  Ce  faux  observa- 
teur de  la  nature,  ce  moraliste  mièvre  et  trop  souvent  corrupteur,  a 
joui  d'une  gloire  démesurée,  que  la  postérité  met  longtemps  à  réduire  à 
de  justes  limites.  M.  Charles  Normand,  professeur  au  lycée  Janson-de- 
Sailly,  n'a  point  trop  surfait  son  héros  et  a  rais  en  exacte  lumière  ce 
«  crayon  agile,  curieux,  fureteur  et  barboteur.  »  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
connu  une  œuvre  capitale  de  Greuze,  la  plus  importante  peut-être  de  la 
fin  de  sa  vie,  le  curieux  portrait  du  Premier  Consul  du  Musée  de  Ver- 
sailles ?  Ce  Bonaparte  grêle,  maladif,  inquiet,  le  plus  «  suggestif  »  et  le 
moins  connu  des  portraits  du  grand  homme,  est  tout  à  fait  inattendu  sous 
le  pinceau  de  la  Cruche  cassée  et  de  \ Accordée  de  village.  —  Les  Hûet,  de 
M.  Gabillot,  forment  un  volume  très  étendu,  presque  exclusivement  rela- 
tif à  Jean-Baptiste  Hûet,  avec  un  court  chapitre  sur  ses  trois  fils,  pein- 
tres et  dessinateurs  comme  lui.  Cela  fait  un  bien  grave  monument  à  la 
mémoire  d'aimables  artistes  de  second  plan  ;  mais,  outre  que  l'ouvrage 
est  grossi  par  de  nombreuses  reproductions  de  dessins  hors  texte, 
J.-B.  Hûet  a  tenu,  par  sa  féconde  production,  ime  place  plus  importante 
qu'on  ne  se  le  rappelle  aujourd'hui  dans  l'art  du  xviri'=  siècle.  Ses  décors 
de  trumeaux,  il  est  vrai,  toujours  galants,  toujours  les  mêmes,  nous 
laissent  froids,  mais  le  peintre  d'animaux  est  en  lui  très  supérieur, 
très  original  ;  c'est  un  précurseur  de  nos  grands  animaliers  modernes. 
Ce  titre  seul  justifierait  la  couronne  de  laurier,  peut-être  un  peu  touffue, 
fort  habilement  tressée  en  son  honneur. 
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9.  —  M.  Henry  Havard  a  rencontré  bien  des  fois  le  nom  et  l'industrie 
des  Bonlle,  en  composant  cotte  encyclopédie  historique  de  l'art  décoratif 
qui  s'appelle  le  Dictionnawede  l'ameublement.  De  là,  sans  doute,  lui  est 
venue  l'idée  de  leur  consacrer  un  livre,  dont  tous  les  éléments  se  rassem- 
blaient naturellement  sous  sa  main.  La  création  par  André-Charles 
Boulle  (et  non  Boule)  du  meuble  qui  porte  son  nom  et  qui  est  resté  le 
type  le  plus  célèbre  de  la  somptuosité  du  mobilier,  n'est  pas  le  seul  titre 
de  cet  artiste  à  la  renommée.  «  Ébéniste,  ciseleur,  et  marqueteur  ordi- 
naire du  Roi,  »  il  a  été  un  des  plus  actifs  et  des  plus  utiles  collaborateurs 
de  Le  Brun  dans  la  belle  mise  en  scène  du  «  siècle  de  Louis  XIV.  » 
M.  Havard  a  établi  avec  précision  sa  biographie,  ainsi  que  celle  de  ses 
quatre  fils,  tous  «  ébénistes  du  f{oi,  »  et  a  inventorié  sa  production  artis- 
tique. Il  a  très  bien  dégagé  son  rôle  dans  la  transformation  du  mobilier 
français,  dont  il  étudie  sommairement  les  vicissitudes  antérieures.  Il  a 
su  montrer  ce  qui  aurait  manqué  à  Boulle,  s'il  n'eût  pas  vécu  au  milieu 
des  circonstances  qui  favorisèrent  l'éclosion  de  son  génie,  et  ce  qui  au- 
rait manqué  à  l'art  du  tempS;,  si  Boulle  n'y  eût  point  travaillé. 

10,  Il  et  12.  —  L'auteur  des  Boulle  fait  preuve  d'une  belle  activité  : 
nous  le  trouvons  occupé  à  la  fois  à  écrire  l'histoire  et  à  propager  le 
rôle  de  l'art  décoratif,  à  poursuivre  ses  études  sur  la  peinture  hollan- 
daise avec  une  monographie,  qui  n'est  pas  bien  ancienne,  sur  Van  der 
Meer  de  Delft,  à  diriger  enfin  cette  œuvre  patriotique  de  mise  en  valeur 
de  nos  monuments  nationaux,  qui  a  pour  titre  la  France  artistique 
et  monumentale.  Au  milieu  de  tant  de  travaux  divers,  il  semble  revenir 
avec  prédilection  aux  arts  de  l'ameublement  et  aux  applications  de  l'art 
à  la  vie  courante.  11  met  une  passion  particulière  à  aider  au  relèvement 
ou  au  maintien  de  ces  industries  d'art,  qui  ont  donné  à  la  France  d'au- 
trefois et  gardent  à  la  France  d'aujourd'bui  un  renom  de  goût  incom- 
parable. Ce  sentiment  a  visiblement  inspiré  sa  collection  populaire  des 
Arts  de  l'ameublement,  qu'il  publie  chez  l'éditeur  Delagrave.  Aux  trois  vo- 
lumes déjà  annoncés  vient  s'adjoindre  une  série  nouvelle  :  La  Serrurerie, 
l'Horlogerie,  la  Tapisserie.  Ces  ouvrages,  d'usage  très  pratique,  com- 
prennent toujours  deux  parties,  la  première  technique,  la  seconde  histo- 
rique. Comme  tout  le  monde  aujourd'bui  s'intéresse  plus  ou  moinsà  l'art 
industriel,  en  un  moment  où  le  mobilier  de  goût  devient  de  rigueur,  ces 
monographies  seront  aussi  consultées  au  salon  qu'à  Tateher.  Bien  illus- 
trée, cartonnée  avec  élégance,  la  petite  collection  de  M.  Havard  se  pré- 
sente comme  le  complément  tout  indiqué  de  la  Blbliolhrquc  de  l'ensei- 
gnement des  beaux-arts. 

13.  —  Le  dernier  volume  de  cette  Bibliothèque,  les  Styles  français,  se 
rattache  précisément  au  jiième  ordre  d'idées  artistiques  et  en  donne, 
pour  ainsi  dire,  la  philosophie.  11  y  est  question  de  l'art  tout  entier,  de 
rarcliilcclure  aussi  bien  que  de  la  miniature,  de  l'art  de  Jean  Fouquet 
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comme  de  celui  de  Boulle  ou  de  Bérain  ;  et  le  cadre  chronologique  est 
immense,  puisqu'il  va  de  l'époque  gallo-romaine  (ce  dont  on  aurait  pu 
se  passer)  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  (en  oubliant  l'Empire, 
qui  eut  un  style  pourtant).  On  peut  faire  des  reproches  au  plan,  trouver 
qu'il  est  beaucoup  trop  vaste,  qu'il  empiète  sur  trop  de  volumes  de  la 
même  collection,  auxquels  il  est  forcé  d'euiprunter  nombre  de  gravures, 
enfin  qu'il  résume  trop  de  faits  et  analyse  trop  de  monuments  en  un 
nombre  de  pages  insuffisant.  Tous  ces  reproches  seraient  fondés  ,  mais 
en  somme  ce  résumé,  si  condensé  qu'il  soit,  n'était  point  inutile  à  don- 
ner, et  rien  d'essentiel  ne  semble  y  avoir  été  omis.  Il  était,  en  outre, 
extrêmement  difficile  à  composer;  l'auteur,  M.  Lechevallier-Chevignard, 
à  force  de  patience  et  de  conscience,  et  grâce  à  un  art  d'écrivain  qui 
n'est  pas  commun,  s'est  tiré  à  son  honneur  de  cette  tâche  ardue. 

\A.  —  Un  manuel  de  V Architecture  de  la  Renaissance,  écrit  par 
M.  Léon  Palustre,  ne  peut  manquer  d'oflrir  grand  intérêt.  J'oserai 
pourtant  indiquer  quelques  réserves.  L'introduction  générale  sur  les  dé- 
buts de  la  Renaissance  en  Italie  me  paraît  assez  inutile  ;  la  partie  histo- 
rique relative  à  l'architecture  italienne  est  écourtée  et  par  suite  insuffi- 
sante ;  enfin  la  part  des  artistes  italiens  dans  l'éducalion  des  architectes 
français ,  autrefois  très  exagérée,  si  Ton  veut ,  est  tout  de  même  trop 
réduite  à  présent.  «  En  vain  quelques-uns  d'entre  eux,  s'écrie  l'auteur, 
parlant  des  Italiens,  comme  Serlio  par  exemple,  s'évertuaient-ils  à 
présenter  des  projets,  on  ne  leur  permettait  jamais  de  passer  à  l'exé- 
cution »  (p.  138).  iM.  Palustre,  dont  les  idées  sont  bien  connues,  n'ad- 
met ici  aucune  discussion  :  «  Sur  ce  point,  dit-il,  il  n'y  a  plus  et  il  ne 
saurait  plus  y  avoir  de  dissentiments  aujourd'hui.  »  L'auteur  ne  se 
trompe-t-il  pas  ?  La  critique  d'outre-monts,  tout  au  moins,  semble  loin 
de  le  suivre.  La  question  reste  peut-être  ouverte  encore,  bien  que 
M.  Palustre  ait  fait  plus  que  personne  pour  apporter  à  la  solution  des 
éléments  importants  et  nouveaux.  Il  convient  de  dire,  à  présent,  que  sur 
le  terrain  français,  qui  est  le  sien  avant  tout,  l'écrivain  retrouve  toute 
sa  supériorité.  Il  étudie  et  classe,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  les- 
monuments  de  l'architecture  française  du  xvi*  siècle,  dernières  merveille 
créées  par  la  grande  lignée  de  nos  constructeurs  nationaux.  Les  belle- 
recherches  de  l'auteur  de  la  Renaissance  en  France  ont  déposé  ici  leur 
meilleure  substance. 

15, 16.  —  Un  court  travail  sur  Michel-Ange^  écrit  sans  prétention  et 
modestement  présenté  par  M.  Roger-Miles,  sert  de  cadre  à  une  quaran- 
taine de  gravures  groupées  par  la  librairie  Rouam  dans  un  but  de  vulga- 
risation et  représentant  les  principales  œuvres  du  maître.  Quelques 
dessins  y  ont  été  utilement  ajoutés.  Le  texte  est  exact  et  d'un  ton  juste. 
—  L'ouvrage  sur  Murillo  et  ses  élèves  a  une  portée  plus  grande.  En 
partie  publié  déjà  dans  la  Gazette  des  beaux-arts,  c'est  le  résultat  de 
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recherches  critiques  dues  à  l'un  des  meilleurs  connaisseurs  de  FliisLoire 
de  l'art  espagnol,  M.  Paul  Lefort,  inspecteur  des  beaux-arts.  A  la  suite 
des  chapitres  de  biographie  et  d'esthélique  figure  un  catalogue  raisonné, 
fort  étendu,  des  principaux  ouvrages  du  grand  peintre  réaliste  et  mys- 
tique. Deux  bonnes  eaux-fortes,  le  Divin  berger  et  Saint  François 
d'Assise  au  pied  de  la  croix,  ornent  le  volume. 

17.  —  Le  livre  de  M.  G.  Séailles  sur  Léonard  de  Vinci  demanderait  à 
être  analysé  et  discuté  plus  longuement  que  je  ne  puis  le  faire  dans  ces 
brèves  indications  bibliographiques.  La  personnalité  si  puissante,  si 
complexe  et,  à  certains  égards,  unique  de  Léonard  n'avait  jamais  été 
embrassée  dans  un  ouvrage  d'ensemble  clair  et  satisfaisant.  On  était  en 
droit  de  l'attendre  cependant,  après  un  si  grand  nombre  de  publications 
de  détail  sur  sa  vie  et  son  œuvre,  surtout  après  l'édition  intégrale  de 
ses  manuscrits  et  de  ses  dessins  d'étude,  faite  avec  tant  de  soin,  pour 
la  partie  qui  est  en  France,  par  M.  Ravaisson-MoUien.  M.  Séailles  a  le 
mérite  d'avoir  tenté  cette  synthèse,  dans  cet  «.  essai  de  biographie 
psychologique.  »  Il  nous  a  montré  la  formation  intellectuelle  de  Léonard, 
le  caractère  exceptionnel  de  son  rôle  et  l'importance  de  ses  conceptions 
d'artiste  et  de  savant.  Le  savant  tient  ici,  et  c'est  justice,  plus  de  place 
que  l'artiste.  C'est  le  côté  le  plus  neuf  du  hvre,  au  moins  pour  le  grand 
public;  pour  les  spécialistes  mêmes,  qui  connaissent  les  travaux  de 
M.  Grothe  et  de  M.  Richer,  c'est  une  mise  en  œuvre  très  personnelle  des 
registres  de  Léonard,  de  ce  journal  de  son  génie,  où  tant  de  découvertes 
modernes  sont  en  germe,  où  se  trouvent  posés,  cent  ans  avant  (ialilée, 
les  vrais  principes  de  la  mécanique,  où  sont  devinées  et  indiijuéos  les 
applications  les  plus  inattendues  de  la  science  dans  tous  les  domaines, 
astronomie,  géologie,  physiologie,  elc  Le  maître  de  la  Cène  et  de  la  Jo- 
co?ic/c  tient  une  place  immense  dans  rhi^ioire  de  la  science  et  du  dévelop- 
pement des  idées  qui  mènent  le  monde.  Des  réserves  de  détail  que  je 
pourrais  faire  je  n'en  reliens  ici  qu'une  seule,  relative  à  la  religion  de 
Léonard.  Le  grand  artiste  de  la  Renaissance  est  visiblement  hors  de 
l'esprit  chrétien,  cela  n'est  pas  conleslable  ;  mais  il  s'en  faut,  à  mon 
avis,  qu'il  ait  rompu  consciemment  avec  l'Église.  De  tous  les  passages 
réunis  par  M.  Séailles  pour  prouver  l'inerédulitôde  Léonard,  pas  un  seul 
ne  me  semble  probant;  tous  ont  leur  équivalent  chez  les  penseurs  un 
peu  hardis  du  temps,  demeurés  en  somme  rigoureusement  fidèles  au 
christianisme  et  même  au  catholicisme,  tels  par  exemple  qu'Érasme. 
Je  suis  plutôt  surpris  du  très  petit  nombre  de  sailUes  de  ce  genre  jetées 
par  le  maître  sur  des  pages  écrites  pour  lui  seul.  —  Le  livre  que  va  faire 
paraître  très  prochainement  M.  Eugène  Miîntz  nous  donnera  surtout  sans 
doute  Léonard  de  Vinci  artiste;  M.  Séailles  l'a  complété  par  avance  en 
nous  faisant  connaître,  dans  l'artisle,  le  savant,  l'esthéticien  et  le  philo- 
sophe. 
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18.  —  Avec  le  livre  de  M.  Gherbuliez,  VArt  de  la  nature,  nons  res- 
tons exclusivement  dans  le  royaume  de  l'eslhélique.  L'auteur  passe 
d'abord  en  revue  les  caractères  communs  aux  divers  arts  et  en  dégai^^e 
une  définition  de  l'œuvre  d'art  applicable  à  tous.  La  deuxième  et  la 
troisième  partie  contiennent  une  pénétrante  étude  de  l'imagination,  des 
lois,  de  son  activité,  de  ses  joies  et  de  ses  tourments  dans  ses  rencontres 
avec  la  réalité  et  dans  son  commerce  avec  la  nature;  l'auteur  aboutit  à 
ces  jolies  formules  :  «  L'art,  étant  la  nature  débrouillée  et  concentrée, 
nous  délivre  de  ce  qu'elle  a  d'obscur  et  d'accablant  pour  nous.  L'art 
nous  délivre  aussi  des  chagrins  que  causent  à  notre  imagination  le  peu 
de  durée  de  la  beauté  naturelle  et  les  hasards  perturbateurs.  »  La  der- 
nière partie  de  l'ouvrage  traite  de  la  personnalité  de  l'artiste,  des  écoles, 
des  principes  du  vrai  et  du  taux  réalisme,  du  vrai  et  du  faux  idéalisme. 
M.  Gherbuliez  prend  ses  exemples  dans  l'art  ancien  et  on  sent  en  lui  un 
fervent  des  maîtres  classiques.  Les  pages  éloquentes,  fines  ou  fortes, 
abondent  dans  ce  livre,  qui  affecte,  évidemment  par  une.  coquetterie  de 
lettré,  la  forme  didactique  d'un  «  traité.  » 

19.  —  11  y  a  aussi  de  l'esthétique,  mais  batailleuse  et  toute  contem- 
poraine, dans  le  volume  de  M.  Gustave  Geff'roy,  la  Vie  artistique. 
Toutefois,  c'est  surtout  comme  recueil  d'information  qu'il  restera. 
C'est  une  réunion  d'articles  sur  l'art  contemporain,  donnés  au  jour  le 
jour  dans  la  presse  quotidienne  par  un  de  nos  critiques  les  plus  hardis 
et  les  plus  sincères.  Le  premier  volume  de  ce  recueil,  qui  doit  être 
continué,  porte  en  tète  une  pointe  sèche  de  M.  Carrière  et  une  préface 
de  M.  de  Concourt;  c'est  assez  dire  quels  maîtres  ont  les  prédilections 
de  l'auteur,  quelle  école  compte  seule  à  ses  yeux  pour  le  mouvement  d'art 
de  demain. 

10.  —  L'évolution  artistique  contemporaine  tient  une  très  large 
place  dans  le  livre  de  M.  de  Wyzewa  sur  la  Peinture  étrangère  au 
XIX'^  siècle,  qui  complète  une  riche  collection  de  volumes  sur  Fart 
français  de  ce  siècle,  éditée  par  la  Librairie  illustrée.  Il  est  accompagné 
de  bonnes  eaux-fortes  d'après  les  maîtres  les  plus  notables  de  l'étranger, 
Kaulbaclî,  Menzel,  Edelfelt,  Leys,  Goya,  Turner,  Bonington,  J.  de 
Nittis,  Sargent,  etc.  Depuis  les  expositions  universelles,  qui  ont  amené 
à  Paris  tant  de  chefs-d'œuvre  dans  les  sections  artistiques  étrangères, 
nous  ne  sommes  plus  en  France  aussi  ignorants  qu'autrefois  du  mou- 
vement qui  s'accomplit  hors  de  nos  frontières,  ni  aussi  sottement  sûrs 
de  notre  supériorité  nationale.  Ce  livre  trouve  donc  un  public  préparé  à 
le  goûter.  La  rédaction  en  paraît  un  peu  improvisée;  l'information  est 
parfois  incomplète  :  l'Italie  actuelle,  par  exemple,  si  maltraitée  par  l'au- 
teur, est  assez  pauvre  en  artistes  de  talent  pour  qu'on  ait  tort  d'omettre, 
en  parlant  d'elle,  le  nom  populaire  de  Michetti.  Bien  peu  de  critiques 
d'art,  il  est  vrai,  seraient  en  état  de  porter  un  jugeaient  historique  et 
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motivé  sur  des  écoles  si  diverses  el  si  éloignées.  ÀI.  de  Wyzewa  a  le 
mérile  d'être  au  courant  de  beaucoup  d'entre  elles;  je  le  crois  excellent 
surtout  pour  l'Allemagne,  qu'il  connaît  particulièrement. 

21.  —  La  Femme  dans  l'art  tient  à  la  fois  du  livre  d'érudition  el 
du  livre  d'art,  dans  la  mesure  où  l'aime  le  grand  public  auquel  s'adresse 
l'ouvrage.  Le  sujet  en  est  si  heureusement  choisi  qu'on  s'étonne  de  ne 
l'avoir  pas  vu  paraître  plus  tôt,  et,  de  fait,  c'est  la  première  fois  qu'au- 
teur et  éditeur  songent  à  consacrer  un  volume  à  la  femme,  considérée 
comme  modèle  et  inspiratrice  de  l'art,  en  môme  temps  qu'aux  femmes 
qui  l'ont  pratiqué  avec  honneur.  M.  Marins  Vachon  nous  rappelle  les 
modiGcations  que  le  type  féminin  idéal  a  subies  à  travers  les  siècles  civi- 
lisés, et  son  admiration  pour  la  Grèce,  créatrice  des  plus  belles  formes 
humaines,  ne  le  rend  pas  injuste  pour  le  moyen  âge,  qui  a  célébré  la 
femme  avec  une  sérénité  et  une  pureté  incomparables.  Mais  ce  qui  in- 
téressera plus  encore  que  ses  considérations  esthétiques,  c'est  la  partie 
anecdotique,  où  défilent  à  tour  de  rôle  les  femmes  illustres,  princesses, 
grandes  dames  ou  dames  moins  grandes,  hélas!  qui  ont  protégé  l'art  et 
les  artistes.  Deux  époques  surtout,  et  des  plus  brillantes  au  point  de  vue 
artistique,  ont  professé  le  culte  de  la  femme  et  subi  son  influence,  la 
Renaissance  et  le  xviii°  siècle.  L'inspiration  de  ces  deux  moments  fut 
^d'ailleurs  très  différente  et  de  noblesse  très  inégale,  comme  on  peut  s'en 
rendre  compte  en  évoquant  le  nom  des  deux  plus  célèbres  Mécènes  fé- 
minins de  chaque  temps,  Isabelle  d'Esté,  duchesse  de  Mantoue,  à  côté 
de  M""'  de  Pompadour.  En  aucun  siècle,  d'ailleurs,  la  femme  n'a  exercé 
à  demi  son  influence,  bonne  ou  mauvaise,  et  le  livre  de  M.  Vachon  en 
groupe  habilement  les  preuves,  en  déguisant,  autant  que  possible,  les 
parties  scabreuses  de  son  sujet.  La  typographie,  sans  être  luxueuse,  est 
agréable,  et  c'est  dommage  que  les  noms  propres  y  soient  quelquefois 
écorchés.  Les  gravures  sur  bois  sont  au  nombre  de  quatre  cents;  il 
en  est  d'excellentes  ;  celles  qui  comportent  le  nu  ne  sont  pas  toujours 
les  plus  heureuses^  VHécate  de  Baudry,  par  exemple.  Ce  volume  a  paru 
un  peu  tard  pour  avoir  un  succès  aux  étrennes  dernières  ;  mais  il  est 
tout  indiqué  pour  les  prochaines  comme  étrenne-madrigal  aux  femmes 
artistes,  et  c'est  un  succès  qui  l'attend,  puisque  de  nos  jours  elles  sont 
légion. 

22.  —  La  monographie  do  la  Manufaciiwc  iiadonale  des  Gobclins 
a  été  préparée  et  composée  par  AL  (îerspach,  nommé  il  y  a  peu  de 
jours  administrateur  honoraire  de  la  manufacture,  alors  qu'il  était  en- 
core administrateur  en  fonctions.  La  création  de  Colbert  et  de  Le  Brun 
a  été  m\c,  des  gloires  de  l'art  national  et  tient  encore  dans  le  monde  une 
place  honorable  et  envi(''e.  .^L  (icrspach  fait  cunnailre  le  foiiclioinicinenl 
ancien  et  actuel  de  celle  vénérable  maison,  donne  la  liste  des  modèles 
qui  se  sont  succf'dé  sur  ses  méliers,  el  ii'sinnf'  |)oiir  rinslruclion  des 
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curieux  et  des  artistes  l'histoire  de  ses  illustres  ateliers  ;  il  analyse  les 
divers  modes  de  fabrication  des  tapisseries,  indique  le  rôle  de  l'atelier 
des  tapis  de  la  Savonnerie,  annexé  aux  Gobelins  en  1826,  celui  des 
ateliers  de  broderie,  ébénisterie,  orfèvrerie,  mosaïque,  raconte  les  vicis- 
situdes des  collections  et  l'organisation  du  musée  récemment  ouvert  au 
public.  Un  appendice  de  documents  tirés  des  archives  de  l'administra- 
tion complète  ce  volume,  qui  sera  souvent  consulté. 

23.  —  Voici  à  présent  une  bonne  nouvelle  aux  voyageurs  d'Italie  et 
aux  amateurs  qui  voyagent  dans  leur  cabinet  et  veulent  classer  avec 
méthode  et  précision  leurs  connaissances  artistiques.  La  partie  du  Cicé- 
rone de  M.  Burckhardl  qui  traite  de  l'Art  moderne  vient  de  paraître  en 
traduction,  à  un  assez  long  intervalle  de  la  première.  On  sait  que  celte 
grande  œuvre  est  tout  à  fait  classique,  puisque  la  traduction  a  été  faite 
sur  une  édition  allemande  qui  est  la  cinquième,  revue  et  complétée  par 
M.  Bode.  Le  célèbre  professeur  de  l'Université  de  Bâle  a  guidé  en  Italie 
de  nombreuses  générations  d'artistes  et  de  voyageurs  ;  le  public  français, 
qui  avait  jusqu'ici  trop  peu  profité  des  ressources  qu'ofîre  sa  précieuse 
compilation,  doit  remercier  aujourd'hui  le  traducteur,  M.  Auguste  Gé- 
rard, ainsi  que  ses  collaborateurs,  dont  l'un,  M.  de  Geymûller,  a  enrichi 
de  sa  haute  compétence  les  chapitres  relatifs  à  l'architecture,  dont  l'autre, 
M.  G.  Pawlûwski,  a  rédigé  un  morceau  capital  du  volume,  les  tables. 
L'édition  allemande,  sur  laquelle  M.  Gérard  a  travaillé,  diffère  des  plus 
anciennes  en  ce  que  la  mention  ou  la  description  des  œuvres  d'art  est 
enchâssée  dans  des  chapitres  qui  forment  un  texte  suivi  et  qui  exposent 
méthodiquement  l'histoire  de  chacune  des  périodes  de  chaque  art.  De 
même  que  le  premier  volume  formait  de  façon  semblable  une  sorte  de 
manuel  d'art  antique,  le  second  constitue  un  manuel  d'art  moderne  en 
Italie,  depuis  l'âge  des  Catacombes  jusqu'au  xviii'  siècle.  C'est  la  table 
géographique  qui  doit  servir  de  guide  pratique  au  voyageur:  sous  cha- 
que nom  de  localité  figurent  les  édifices,  éghses,  palais,  galeries,  qui 
méritent  d'y  être  visités,  et  sous  chaque  nom  d'édifice  ou  de  galerie 
est  la  hsle  des  principaux  objets  à  voir,  avec  renvoi  aux  pages  du  texte 
où  ils  se  trouvent  mentionnés.  Cette  table  est  beaucoup  plus  complète  et 
plus  exacte  que  la  table  allemande  ;  elle  est  mise  au  courant  de  certains 
remaniements  tout  récents  de  collections,  même  de  ceux  de  la  galerie 
Sciarra,  qui  sont  en  ce  moment  soumis  aux  tribunaux  de  Rome.  (  Il 
manque  peut-être  une  table  des  matières,  qu'on  aurait  pu  constituer  avec 
les  simples  titres  courants  du  volume.  L'impression  est  très  correcte  : 
p.  civ,  col.  2,  lire  Font eOrcmda  ;  a.u  litre  du  plan  I,  lire  Uffizi.)  Le  Cicc- 
rone  ainsi  rajeuni  trouvera  place  dans  les  vahses  de  tous  les  touristes 
qui  aiment  assez  l'art  italien  pour  braver  l'inévitable  ennui  de  manier 
du  matin  au  soir  un  volume  d'un  millier  de  pages. 

24,  25.  —  Avec  la  présente  année  scolaire  a  été  inaugurée,  dans  les 
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lycôes  iV  «  onseigneUient  secondaire  moderne,  »  une  élude  nouvelle, 
celle  de  l'histoire  de  l'art,  qui  est  destinée,  selon  toute  apparence,  à 
trouver  place  prochainement  dans  les  rhétoriques  classiques.  Cette  ré- 
forme n'est  pas  de  celles  qu'on  doive  blâmer  :  on  ne  verra  plus 
des  générations  entières  d'écoliers  rester  entièrement  ignorantes  de  la 
part  que  l'art  a  prise  dans  la  civilisation,  et  achever  leurs  études  sans 
connaître  de  Phidias,  de  Raphaël,  de  Rembrandt,  autre  chose  que  leur 
nom.  Mais  une  double  ditficulté  se  présente.  Lesjmailres  ne  possèdent 
pas  eux-mêmes  les  matières  de  cet  enseignement  nouveau,  plein  d'at- 
trait sans  doute,  mais  aussi  complexe  qu'étendu;  les  programmes  offi- 
ciels, d'autre  part,  ne  leur  indiquent  pas  la  forme  pratique  sous  laquelle 
ils  peuvent  le  distribuer.  Le  Guide-programme  que  j'ai  sous  les  yeux  a 
été  composé  pour  parer  à  ces  premiers  besoins.  MM.  Rocheblave  et 
Lhommp,  deux  professeurs  d'expérience,  qui  ont,  en  même  temps,  fait 
leurs  preuves  comme  écrivains  d'art,  apportent  à  leurs  confrères  embar- 
rassés l'instrument  de  travail  qui  leur  manquait.  Ils  leur  donnent,  en 
trente-sept  leçon?,  une  orientation  générale  sur  l'histoire  de  l'art  depuis 
les  origines  jusqu'à  Ingres  et  Delacroix,  terme  extrême  du  programme. 
Ces  leçons,  presque  toutes  rédigées,  ne  forment,  d'ailleurs,  ni  un  cours 
ni  même  un  manuel  au  sens  complet  du  mot  ;  ce  sont  seulement  des 
cadres  nettement  tracés,  contenant  les  définitions,  les  divisions,  les 
dates,  les  aperçus  généraux,  et  une  précieuse  bibliographie  des  princi- 
paux sujets,  distinguant  d'ordinaire  assez  bien  l'essentiel  de  l'utile.  Ce 
livret  est  consciencieux,  exact  et  surtout  pratique,  ce  que  les  auteurs 
ont  avant  tout  cherché.  Ils  vont  le  compléter  par  un  Album  classique 
de  rhisloire  de  Cart,  dont  la  pubhcation  par  livraisons  est  commencée. 
(La  livraison  spécimen,  relative  aux  Arts  sous  Louis  XIV,  illustre  la 
trentième  leçon  du  Guide.)  La  librairie  qui  édite  YArt  n'aura  qu'à 
puiser  dans  ses  abondantes  collections  de  clichés  pour  former 
presque  entièrement  les  séries  de  gravures  indispensables  pour  donner 
la  vie  au  genre  d'enseignement  dont  on  fait  l'essai  et  pour  mettre 
sous  les  yeux  des  élèves  les  documents  les  plus  significatifs  de  chaque 
époque.  La  souscription  à  l'ensemble  est  assez  coûteuse  (cent  francs), 
mais  on  pourra  se  procurer  séparément  les  fascicules.  MM.  Rocheblave 
et  Lhomme  se  flattent  de  constituer  un  recueil  historique  et  méthodique 
des  principaux  monuments  de  l'art  ancien  et  moderne,  qui  intéressera 
les  familles  aussi  bien  que  les  écoles.  Ils  préparent  en  même  temps  des 
choix  de  lectures  et  des  manuels  destinés  à  outiller  et  à  diriger  l'ensei- 
gnement nouveau;  toutes  ces  initiatives,  inspirées  par  un  esprit  très 
honnête,  seront  intéressantes  à  suivre. 

20.  —  Four  ce  qui  est  des  «  lectures  d'art  »  à  l'usage  de  renseigne- 
ment, M.  (iaston  Cougny  avait  déjà  pris  les  devants.  La  première  partie 
de  son  recueil  t'tait  relative  à  l'Orient  antique.  La  seconde,  la  Grèce, 
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Rome,  vient  de  paraître.  C'est  une  ingénieuse  pensée  de  présenter  ainsi 
un  cours  complet  d'archéologie  et  d'art,  sous  la  forme  d'une  anthologie 
empruntée  aux  plus  ilhistres  ou  aux  plus  sûrs  des  spécialistes  français. 
De  bonnes  notes  et  quelques  gravures  relient  et  complètent  cette 
publication,  qui  va  aborder  l'art  moderne  et  dont  j'ai  déjà  dit  tout  le  bien 
qu'elle  mérite. 

27.  —  C'est  aussi  un  ouvrage  de  vulgarisation  et  d'enseignement  que 
ÏIJisloire  de  l'arl  en  France  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au 
xiv^  siècle,  pubhée  par  M.  Horsin-Déon.  On  aime  à  voir  se  multiplier 
les  ouvrages  de  ce  genre,  qui  apprennent  à  connaître  et  à  respecter  notre 
vieux  patrimoine  artistique.  Quelle  que  soit  la  faveur  officielle  dont 
jouissent  aujourd'hui  nos  monuments  du  moyen  âge,  elle  n'a  pas  rais 
fin  malheureusement  aux  actes  de  vandalisme.  Il  n'y  aura  jamais,  dans 
ce  domaine,  trop  d'efforts  faits  pour  instruire,  car  instruire,  ici, 
c'est  sauver.  Je  souhaiterais  seulement,  sans  avoir  à  relever  d'erreur 
grave  chez  M.  Horsin-Déon,  que  son  information  fût  plus  rajeunie. 
Reproche  plus  sérieux  et  qui  porte  sur  le  plan  même  du  livre,  l'auteur 
a  divisé  son  travail  en  sections  trop  égales  ;  il  a  consacré  «  aux  temps 
les  plus  reculés,  »  à  l'art  gaulois,  à  l'art  gallo-romain,  à  l'art  mérovin- 
gien, autant  de  pages  qu'à  l'art  roman  et  à  l'art  ogival.  Cet  équilibre 
n'est  pas  équitable;  les  époques  d'art  ne  sont  pas  grandes  en  proportion 
des  années  qu'elles  ont  duré,  mais  bien  des  chefs-d'œuvre  qu'elles  ont 
produits. 

28.  —  Les  deux  volumes  d'archéologie  récemment  parus  dans  la 
collection  Quantin  y  compteront  parmi  les  meilleurs.  Illustrés  tous  les 
deux  avec  un  soin  particulier,  composés  par  des  érudits  qui  sont  aussi 
des  écrivains,  ils  font  honneur  l'un  à  l'Écuie  d'Athènes,  à  laquelle  l'au- 
teur a  appartenu,  l'autre  à  l'École  de  Rome,  où  les  éléments  en  ont  été 
recueiUis.  Il  y  a  plaisir  à  louer  ces  travaux  sans  restriction  d'aucune 
sorte.  —  La  Peinture  antique  était  un  sujet  neuf,  au  moins  en  France, 
difficile  à  traiter  sans  appareil  d'érudition,  difficile  aussi  à  exposer  avec 
précision  en  l'absence  des  monuments  principaux  détruits  parle  temps. 
On  pouvait  craindre  l'aridité  et  l'obscurité,  et  je  trouve  que  M.  Paul 
Girard  a  accompli  un  véritable  tour  de  force  en  nous  offrant  en  telle 
matière  un  livre  de  lecture  aussi  agréable.  Il  commence  par  étudier 
la  peinture  dans  son  principe  d'art  et  dans  ses  procédés  techniques  au 
berceau  de  tous  les  arts  de  l'Orient,  l'Egypte,  et  il  met  en  lumière  le 
caractère  réaliste  qu'y  revêtit  la  représentation  des  types  de  diverses 
races  et  de  la  physionomie  individuelle.  Il  parcourt  ensuite  les  régions  de 
l'Asie,  où  la  polychromie^,  par  les  conditions  mêmes  de  la  lumière,  parut 
un  élément  essentiel  de  toute  décoration;  il  indique  les  rares  monu- 
ments et  les  traditions  d'art  qui  nous  sont  restés  de  la  Chaldée,  de 
l'Assyrie,  de  la  Phénicie  et  de  la  Perse.  La  Grèce  l'arrête  plus  longtemps; 
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;nais  comment  juger  les  écoles  qui  s'y  sont  succédé  ?«  On  s'est  de- 
mandé souvent  si  la  peinture  des  Grecs  avait  égalé  leur  sculpture.  11  est 
bien  ditiicile,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  de  répondre  à  une 
jjareille  cpiestion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  peinture,  en  Grèce,  a 
été  un  grand  art,  que  les  Grecs  l'ont  aimée  et  cultivée  pour  elle-même,  » 
bien  qu'on  doive  «  probablement  renoncer  pour  toujours  à  l'espoir  d'en 
retrouver  même  d'informes  fragments  »  (p.  91).  L'auteur  reconstitue 
cette  histoire  glorieuse  au  moyen  des  témoignages  antiques  et  des  repré- 
sentations des  vases  peints,  qui  se  sont  tant  de  fois  inspirés  du  grand 
art  contemporain,  à  l'aide  aussi  des  tableaux  de  Pompéi,  dont  tant  de 
motifs  ont  une  origine  grecque.  Les  portraits  d'un  grand  intérêt  psycho- 
logique et  artistique,  découverts  dans  le  Fayoum  (Haule-Égypte)  et 
exposés  à  Paris  il  y  a  peu  d'années ,  fournissent  les  éléments  princi- 
paux du  chapitre  sur  la  peinture  hellénistique.  L'art  étrusque  et  l'art 
romain,  tous  les  deux,  et  surtout  le  second,  dérivés  de  l'art  grec,  sont 
brièvement  étudiés.  Ce  sont  les  points  les  plus  connus  du  sujet,  que 
l'auleurà  tenu  à  ne  pas  développer  particulièrement,  réservant  tout  son 
eflbrt  pour  les  parties  obscures,  où  il  y  avait  à  faire  converger  les 
rayons  d'une  claire  esthétique  et  d'une  critique  lumineuse. 

29.  —  De  laPeiniure  (oïliquc  à  tA/xhéologie  chrétienne^  la  transition 
est  aisée.  L'art  nouveau  qui  se  met  au  service  du  christianisme  nais- 
sant, pour  en  interpréter  les  leçons  et  en  populariser  les  symboles,  n'est 
qu'une  émanation  et  une  purification  de  l'art  païen.  Longtemps,  la 
technique  et  môme  une  part  du  symbolisme  restent  identiques.  C'est 
ce  que  M.  André  Pératé  met  en  lumière,  au  seuil  même  de  son  livre, 
avec  une  remarquable  netteté.  11  parcourt  ensuite  le  vaste  domaine 
de  l'art  chrétien  primitif,  qui  comprend  essentiellement  la  i)cinture 
des  Catacombes,  la  sculpture  des  sarcophages,  l'architecture  et  la  déco- 
ration des  basiliques.  Los  grandes  découvertes  dont  le  monde  savant 
i-emerciait  récemment  M.  De  Rossi  dans  une  solennité  mémorable, 
les  publications  du  P.  Garrucci,  les  importantes  recherches  de  MM.  Le 
Blant,  Duchesne  et  de  la  pléiade  romaine  et  étrangère  des  élèves 
de  M.  De  Hossi,  ont  créé,  on  peut  lo  dire,  en  ces  quarante  der- 
nières années,  l'archéologie  chrétienne.  Le  jeune  écrivain  français,  qui 
a  travaillé  lui-même  en  chercheur  à  l'œuvre  commune  et  qui  connaît 
j)ar  conséquent  lo  sujet  de  première  main,  avait  toute  qualité  pour 
j)réscnter  au  public  les  résultats  d'ensemble  acquis  par  ses  devanciers 
et  par  ses  maîtres.  Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  du  livre,  dédié 
d'ailleurs  à  M.  De  Rossi, et  dont  l'illustration  mémo  est  si  scrupuleuse  que 
l'auteur  a  tenu  à  on  dessiner  de  sa  main  plus  de  la  moitié.  Mais  je  tiens 
à  signaler  la  nmivcînité  de  l'exposilion,  on  ce  qui  concerne  le  symbo- 
lisme et  riconogra[)l]io  clirétionne  :  les  œuvres  d'art  sont  classées  partout 
et  étudiées  par  catégories  de  sujets  et  non  j)lus  uniquement  dans  l'ordre 
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chronologique;  celle  disposition,  qui  n'exisle  pas  dans  des  Irailés 
archéologiques  plus  importants,  donne  lieu  à  des  rapprochements  d'une 
fécondité  inattendue.  On  remarquera  aussi,  outre  les  pages  sur  les 
origines  païennes  du  symbolisme  chrétien,  celles  qui  se  rapportent  à  la 
peinture  de  portraits  et  aux  scènes  de  la  vie  ordinaire  dans  les  Cala- 
combes.  Quand  on  a  vécu  à  Rome  et  qu'on  a  eu  le  bonheur  d'y  suivre  sur 
place  le  mouvement  si  attachant,  mais  si  complexe,  de  l'archéologie,  on 
saisit  mieux  le  mérite  de  M.  Pératé  à  prendre  parti  sur  tant  de  pro- 
blèmes controversés  et  à  rester  clair  sans  cesser  d'être  informé.  Il  jette 
discrètement  son  avis  personnel  dans  plusieurs  questions,  quoiqu'il 
ne  s'attarde  jamais  dans  la  discussion  pure.  Enfin,  il  met,  à  exposer 
ce  grand  sujet  d'érudition  chrétienne,  le  goût  d'un  lettré  altique 
et  quelque  chose  de  mieux  encore,  ce  sentiment  de  respect  intime 
qui  fait  deviner  l'àme  rehgieuse  du  passé.  Son  livre  est  le  meilleur 
manuel  existant  à  l'heure  actuelle  sur  les  origines  et  les  neuf  pre- 
miers siècles  de  l'art  chrétien.  Nolhac. 


GEOGRAPHIE.  —  VOYAGES 

1 .  Allas  universal  para  las  esciielas  primarias,  secundarias  y  normales,  segun  los  ulli- 
mos  adelarilos  de  lapcdagogia  alemana,  publicado  por  Volckmar  :  I.  Edicion  grande 
con  38  mapas,  para  al  Reino  de  Espaùa,  6  fr.  —  II.  Ediciou  pequeûa  para  ol  Reino 
de  Espafia  con  34  mapas,  5  fr.  —  III.  Edicion  sur-americana  con  34  mapas,  5  fr.  — 
3  albums  iu-4,  Friburgo  de  Brisgovia  (Alemania),  B.  Horder,  1892.  —  2.  Géographie 
de  la  France  et  de  ses  colonies,  par  Marcel  Dubois.  Cours  supérieur.  Paris,  G.  Masson, 

1892,  in-12  de  645  p.  avec  figures,  cartes  et  croquis,  G  fr.  —  3.  La  France  coloniale. 
Histoire,  géographie,  commerce,  par  Alfred  Rambaud,  avec  la  collaboration  d'une  so- 
ciété de  géographes  et  de  voyageurs.  6' édition  entièrement  refondue.  Paris,  A.  Colin, 

1893,  in~8  de  790  p.  avec  13  cartes,  8  fr.  —  4.  Du  Sainl-Golhnrd  à  la  mer.  Le  Rhône. 
Histoire  d'un  fleuve,  par  Charles  Lenthéric.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  2  vol.  in-8 
avec  17  cartes  et  plans,  18  fr.  —  5.  Bome  et  l'Italie  sous  Léon  XIII,  par  le  baron  Jehan 
DÉ  WiTTE.  Paris,  H.  Chapelliez,  1892,  gr.  in-18  do  516  p.,  orné  de  portraits,  4  fr. 
—  6.  Huit  jours  en  Italie.  Pèlerinage  de  la  jeunesse  française  à  Home  (septembre- 
octobre  i89i),  par  Louis  d'Eslion  et  J.  de  la  Nézière.  Paris,  Téqui,  1802,  in-12  de 
356  p.,  orné  de  nombr.  vignettes,  3  fr.  50.  —  7.  ^1  Rome  et  en  Italie.  Impressions  d'un  pèle- 
rin, par  l'abbé  J.-M.  Buathier,  curé-archiprêtre  de  Saint-Trivier-de-Courles.  Paris  et 
Lyon,  Delliomme  et  Briguet,  1892,  petit  in-18  de  166  p.,  1  fr.  25.  —  8.  L'Europe  illustrée 
(n°'  160-161).  Spiez  et  la  vallée  de  la  Kander  dans  l'Oherland  bernois,  par  Ernest 
MtJLLER,  pasteur.  Zurich,  Art.  Institut  Orell  Fûssli,  petit  in-8  de  71  p.,  orné  de  32 
illuslr.,  1  fr.  50.  —  9.  De  Paris  au  Cap  Nord.  Notes  pittoresques  sur  la  Scandinavie, 
par  Paul  Ginesty.  Paris,  Rouam,  1892,  gr.  in-8  de  252  p.,  orné  de  47  grav.,  8  fr.  — 
10.  Les  Etablissements  français  dans  l'Inde  et  en  Océanie,  par  G.  Haurigot.  Paris, 
Lecèno  et  Oudin,  s.  d.,  in-8  de  237p.,ornéde27grav.,  0  fr.  95.  — 11.  Lettres  sur  l' Inde, 
par  Mgr  Laouënan,  archevêque  de  Pondichéry,  publiées  par  Adrien  Launay,  de  la 
Société  des  missions  étrangères.  Paris,  V.  Lecofîre,  1893,  in-8  de  276  p.  avec  grav. 
cl  carte,  3  fr.  50.  —  12.  Une  Excursion  en  Indo-Chine.  De  Hanoi  à  Bangkok,  parle 
prince  Henri  d'Orléans.  Paris,  Calmann  Lévy,  1892,  in-12  de  94  p.,  1  fr.  —  13.  Tu- 
nisie. La  Khroumirie  et  sa  colonisation,  par  le  D"'  Guérard  et  Emile  Boutineau.  Paris, 
A.  Cballamel,  Lecène  cl  Oudin,  1S92,  in-8  de  163  p.  avec  une  carte,  3  fr.  — 
14.  Choses  d'Afrique.  Voyage  d'un  curieitx,  par  Pierre  d'Arl.ay.  Paris,  Lecoffre,  1892, 
ia-8  de  398  p.,  orné  de  4  grav.,  3  fr.  50.  —  15.  Souvenirs  de  Ut  côte  d'Afrique  [Ma- 
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dagascar-Saint-Barnabê),  par  lo  baron  E.  de  Mandat-Grancey.  Paris,  Pion  et  Nour- 
ri!, 189-2,  in-18  de  308  p.,  orné  d'illustr.  par  Riou,  4  fr.  —  16.  Trois  ans  dans  l'Amé- 
rique septentrionale  {i885,  iSS6,  1887).  Les  États-Unis,  par  le  R.  P.  Ch.  Croonen- 
BERGHS,  S.  J.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  cl  Briguet,  1892,  2  vol.  in-8  de3S5  et  366  p., 
ornés  do  49  grav.  et  plans,  10  fr.  —  17.  Un  Royn.itme  polynésien.  Iles  Hawaï,  par 
G.  Sauvin.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  321  p.,  avec  une  carte,  3  fr.  50. 

1.  —  C'est  avec  regrel  que  nous  voyons  encoi^e  l'AQiérique  latine,  et 
spécialement  la  République  ai'gentine,  commander  en  Allemagne  les  atlas 
destinés  à  l'enseignement  dans  leurs  écoles  des  divers  degrés.  Cela  dit, 
il  faut  reconnaitre  qne  la  maison  Herder  a  bien  rempli  le  programme  qui 
lui  était  imposé.  Les  cartes  de  ses  atlas  sont  d'un  bel  aspect  et  d'une 
clarté  très  satisfaisante,  ce  qui  n'est  généralement  pas  la  qualité  domi- 
nante de  la  cartographie  allemande.  Les  teintes,  peu  variées  puisqu'elles 
n'embrassent  que  les  nuances  du  vert  et  du  jaune,  indiquent  les  diverses 
altitudes  et  non  les  divisions  politiques;  ce  procédé  est  conforme  aux 
nouvelles  méthodes,  qui  attachent  une  importance  capitale  à  la  géo- 
graphie physique  et  considèrent  le  tracé  des  frontières  comme  d'un 
intérêt  secondaire,  parce  qu'il  est  eu  quelque  sorte  accidentel  et  sujet  à 
des  modifications  fréquentes.  Au  premier  abord,  cette  innovation  étonne 
et  déroute  :  le  tout  est  d"y  habituer  Toeil. 

La  grande  édition  (edicion  grande)  comprend  toutes  les  parties  du 
monde,  mais  en  détaillant  plus  spécialement  l'Espagne,  ses  possessions 
d'outre-mer  et  les  républiques  sud-américaines,  notamment  le  Chili,  la 
République  argentine  et  le  Mexique. 

L'édition  réduite  f  edicion  pequena)  est  identique,  sauf  la  suppression 
des  cartes  détaillées  du  Chili  et  de  la  République  argentine;  celles-ci 
figurent  au  contraire  dans  l'édition  spéciale  de  l'Amérique  méridionale 
(Sur- Amer icana) .,  où,  par  contre,  sont  supprimées  les  cartes  détaillées 
de  l'Espagne. 

Les  cartes  de  ces  trois  atlas  sont  empruntées,  presque  sans  nioditica- 
lions,  à  l'atlas  allemand  de  Hummel,  paru  en  1886.  On  y  a  suivi  l'ortho- 
graphe réformée,  adoptée  récemment  par  l'Académie  espagnole.  Le  méri- 
dien initial  est  celui  de  Greenwich. 

2.  —  Nous  avons  eu  déjà  maintes  fois  occasion  de  louer  les  ouvrages 
classiques  de  M.  Marcel  Dubois,  dont  la  plume  infatigable  s'efforce  de 
sufïire  aux  exigences  multiples  de  l'enseignement  aux  divers  degrés; 
aussi  est-ce  avec  plaisir  que  nous  voyons  la  Société  de  géogi'ajibie  de 
Paris  lui  attribuer  cette  année  un  de  ses  ])rix.  Sa  description  de  la 
F'rance  et  de  ses  colonies  réunit  les  diverses  qualités  signalées  dans  les 
autres  volumes  du  menu;  auteur  :  style  agréabh!  et  facile,  absence  coin- 
plèle  de  parti  pris  doctrinaire,  spécialement  en  ce  (|ui  concerne  les 
systèmes  économiqut.'s,  ni'Utraliti'  bienveillante  et  courloisi^  en  tout  ce 
qui  touche  aux  questions  religieuses,  il  faut  louer  aussi  la  métbode 
rationnelle,  qui  consiste  à  procéder  de  Félude  géologique  et  j)hysique  du 
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sol,  ainsi  que  de  la  cliiiialologie,  pour  arriver  à  déduire  les  conditions 
ethnographiques,  politiques,  économiques,  qui  en  découlent  comme  les 
effets  répondent  aux  causes.  A  la  suite  de  chaque  chapitre  sont  indi- 
qués des  sujets  de  travaux  propres  à  développer  Tinlelligence  des  élèves, 
et  une  nomenclature  des  sources,  nécessairement  bien  sommaire^  et, 
par  conséquent,  incomplète.  Les  erreurs  de  détail  sont  peu  nombreuses, 
mais  il  nous  paraît  important  de  les  signaler  à  l'auteur  pour  qu'il  les 
fasse  disparaître  d'une  prochaine  édition  qui  ne  peut  larder  à  devenir 
nécessaire.  Page  247,  nous  lisons  que,  sur  le  littoral  de  la  Méditerranée, 
le  vent  du  sud-ouest  est  plus  violent  que  le  vent  de  nord-ouest  ;  c'est 
évidemment  le  contraire  qu'on  a  voulu  dire,  puisque  le  vent  de  nord- 
ouest  n'est  autre  que  le  fameux  mistral,  le  fléau  de  la  Provence.  Plus 
loin,  on  lit  que,  dans  le  nord-est  de  la  France,  on  ne  rencontre  guère 
d'adeptes  d'autres  cultes  que  le  culte  catholique;  or  on  sait  qu'en  Lor- 
raine, les  prolestants  et  surtout  les  israéhtes  sont  loin  d'être  en  quantités 
négligeables.  Pages  -i30  et  suivantes,  les  considérations  exposées  sur  le 
mouvement  de  la  population  française  semblent  bien  optimistes. 
Page  -480,  l'île  de  Saint-Domingue  est  citée  parmi  les  colonies  qui, 
perdues  pour  la  France,  ont  grossi  le  lot  de  l'Angleterre.  L'Oued-Medjerda, 
le  grand  fleuve  tunisien,  ne  se  jette  pas  dans  la  lagune  d'El-Bahira, 
ainsi  qu'il  est  dit  page  518,  mais  sensiblement  plus  au  nord,  près  de 
Porto-Farina,  comme  on  le  voit  page  519.  L'auteur  dit,  à  la  page  520,  que 
l'exploitation  des  torêtsa  été  organisée  plus  rapidement  en  Algérie  qu'en 
Tunisie  ;  c'est  évidemment  le  contraire  qu'il  a  voulu  afiirmer.  Page  573, 
i'Ouellé  est  indiqué  comme  un  affluent  de  l'Oubanghi;  or,  au  point  de 
vue  de  la  délimitation  de  nos  frontières  avec  l'État  indépendant  du 
Congo,  il  importe  d'établir  que  ces  deux  noms  désignent  un  seul  et 
même  cours  d'eau.  Enfin,  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  les  deux  saisons 
qui  se  partagent  l'année  en  Cochinchine  sont  également  humides  :  l'été 
y  est  au  contraire  absolument  sec.  Sauf  ces  légères  erreurs,  pour  la 
plupart  involontaires,  l'ouvrage  de  M.  Marcel  Dubois  a  une  grande  valeur 
à  la  fois  littéraire  et  scientifique,  qu'augmentent  sensiblement  les  nom- 
breuses figures  et  cartes  disséminées  dans  le  texte. 

3.  —  Nous  avons  rendu  compte  {Polybiblion^  t.  XLVIl,  p.  196) 
de  la  première  édition  de  la  France  coloniale  par  M.  A.  Rambaud; 
nous  nous  bornerons  donc  à  signaler  la  sixième  édition,  complète- 
ment mise  à  jour  et  sensiblement  augmentée.  Les  collaborateurs  de 
cet  important  ouvrage  sont  presque  tous  les  mêmes,  sauf  M.  Paul 
Soleillet,  mort  depuis,  au  cours  d'une  mission  en  Afrique  occidentale, 
mais  dont  l'article  sur  Obock  est  maintenu  avec  quelques  corrections 
qui  ne  sont  pas  toutes  heureuses,  car  nous  y  lisons  avec  étonnement 
qu'en  1890  «  le  coup  de  main  tenté  par  le  cosaque  Achinof  sur  le  fort 
de  Sagallo  obligea  l'amiral  Gervais  de  recourir  à  la  force  ;  »  c'est 
Mars  1893.  T.  LXVII.  U. 


—  210  — 

Vamiral  Olry  qui  a  cru  devoir  tirer  le  canon  en  celle  malheureuse  cir- 
couslance  :  suum  cuique.  Ainsi  qu'il  a  élé  dil  à  propos  de  la  première 
édilion,  Tesprit  général  du  livre  est  nellement  républicain;  la  note  est 
surtout  marquée  dans  les  chapitres  consacrés  à  la  Guadeloupe  par 
M.  Isaac,  sénateur,  et  à  la  Martinique  par  M.  Hurard,  député.  Dans  la 
préface,  écrite  par  M.  Rambaud,  on  voit  que  deux  grands  hommes 
personnifient  le  génie  colonial  de  la  France  :  l'amiral  de  Coligny  dans 
le  passé,  et  M.  Jules  Ferry  dans  le  présent.  Le  même  auteur  reproche 
à  Louis  XVIII  de  n'avoir  pas  relevé  notre  empire  colonial,  comme  si  ce 
souverain  n'avait  pas  eu  assez  à  faire  de  restaurer  les  ruines  amoncelées 
par  la  Révolution  sur  le  sol  même  de  la  patrie.  Par  contre,  on  peut 
louer  sans  restriction  l'article  sur  l'Indo-Chine  française,  par  MM.  le 
colonel  Bouïnais,  de  l'infanterie  de  marine,  et  A.  Paulus,  et  ceux  sur 
l'Algérie  et  la  Tunisie,  par  MM.  Foncin  et  J.  Tissot.  Il  convient  de  signa- 
ler aussi  une  excellente  étude  de  M.  Léveillé  sur  les  colonies  péniten- 
tiaires, qui  ne  se  trouvait  dans  les  précédentes  éditions  qu'à  l'état  em- 
bryonnaire. 

i.  —  De  tous  les  ouvrages  parus  dans  le  courant  de  l'année  dernière, 
le  plus  remarquable  est  certainement  la  description  du  Rhône  par 
M.  Lenthéric,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées;  aussi  trouvons- 
nous  bien  justifiée,  comme  pour  M.  Marcel  Dubois,  la  récompense  que  la 
Société  de  géographie  de  Paris  doit  lui  décerner  prochainement.  Le 
savant  auteur  y  envisage  le  grand  fleuve  français  comme  une  person- 
nalité vivante,  et  il  décrit  son  action  puissante  sur  la  conformation 
physique  de  sa  vallée,  et  sur  la  marche  des  civilisations  qui  se  sont 
développées  sur  ses  rives.  Il  le  suit  depuis  sa  source  jusqu'à  ses  embou- 
chures, depuis  les  périodes  glaciaires  jusqu'à  l'époque  actuelle.  Dans  la 
première  partie,  consacrée  aux  temps  anciens,  il  fait  ressortir  l'accord 
qui  existe  entre  les  plus  récentes  découvertes  de  la  science  sur  l'homme 
préhistorique  et  les  traditions  chrétiennes  ;  puis  il  détermine  le  tracé 
des  grandes  voies  romaines  dans  le  bassin  du  Rhône,  et  spécialement  de| 
l'itinéraire  d'Annibal,  d'après  les  textes  des  auteurs  classiques.  La 
seconde  partie,  qui  est  la  plus  étendue,* comprend  l'étude  du  fleuve  et 
de  sa  vallée  à  travers  l'histoire.  On  y  remarque  une  magnifique  descrip- 
tion du  glacier  qui  donne  naissance  au  grand  fleuve  et  un  intéressant 
récit  du  martyre  de  la  légion  Thébéenne  (.sir),  qui  eut  pour  théâtre  le 
haut  Valais.  Le  chapitre  suivant  traite  de  la  géographie  du  lac  Léman; 
à  signaler  la  théorie  largement  exposée  des  seiches  ou  ondulations  du 
niveau  du  lac,  ce  que  l'on  a  justement  appelé  ses  mouvements  respira- 
toires. Dans  le  chapitre  intitulé  De  Genève  à  Lyon,  l'éminent  ingénieur 
donne  de  curieux  détails  sur  les  usines  de  Bellegarde  et  les  divers  sys- 
tèmes de  transmission  de  la  force  à  dislance.  Un  long  chapitre  est 
consacré  au  conilucnt  du  Rhône  cl  de  la  Saône;  on  y  lit  avec  un  vif 
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inLérèL  une  reconstitution  de  l'antique  Lugdunum,  de  ses  théâtres,  de 
ses  hippodromes,  des  mœurs  et  coutumes  de  sa  population  essentielle- 
ment cosmopolite. 

Le  second  vokime  s'ouvre  sur  une  belle  description  des  monuments  de 
Vienne,  la  métropole  des  Allobroges.  L'auteur  s'y  montre  bien  sévère 
pour  les  déprédations  des  seigneurs  dont  les  châteaux  forts  dominaient 
la  vallée  :  «  Cette  époque,  dit-il  en  parlant  du  moyen  âge,  aurait  été  un 
long  et  lamentable  deuil  si  la  société,  menacée  d'un  retour  à  la  barbarie, 
n'avait  trouvé  le  salut  providentiel  dans  les  hommes  d'Église  et  leurs 
puissantes  institutions.  »  Et  à  ce  sujet,  il  trace  un  beau  tableau  des  ser- 
vices rendus  par  les  ordres  monastiques  et  par  les  confréries,  notam- 
ment celle  des  pontifes,  instituée  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
ponts.  La  légende  du  pont  Saint-Esprit,  construit  par  saint  Bénézel,  est 
vraiment  charmante.  A  l'occasion  de  la  poétique  fontaine  de  Vaucluse, 
le  lecteur  passe  agréablement  d'une  savante  dissertation  géologique  au 
récit  des  chastes  amours  de  Pétrarque  et  de  Laure.  Dans  le  chapitre  re- 
latif à  la  ville  d'Avignon,  M.  Lenthéric  donne,  d'après  Pétrarque,  de  peu 
éditiants  détails  sur  la  cour  pontiticale  et  sur  l'acquittement  de  la  reine 
Jeanne  de  Naples  par  le  conclave  des  cardinaux.  Après  une  description 
fort  érudite  d'Arles  la  Grecque,  l'auteur  aborde  la  curieuse  région,  en 
partie  aride,  en  partie  marécageuse,  qui  forme  le  delta  du  Rhône  ;  il  in- 
dique les  moyens  de  l'assainir  et  de  la  rendre  propre  à  l'agriculture.  Il 
discute  ensuite  scientifiquement  la  touchante  légende  des  Saintes-Mariés; 
à  la  vérité,  cette  froide  et  rigoureuse  dissection  produit  sur. le  lecteur 
catholique  une  impression  pénible.  Le  dernier  chapitre  est  formé  d'un 
exposé  magistral  des  travaux  exécutés  récemment  et  de  ceux  qu'il  res- 
terait à  faire  pour  améliorer  la  navigation  du  fleuve  et  tirer  de  sa  riche 
vallée  tout  le  parti  possible. 

Cet  ouvrage,  accompagné  de  cartes  et  de  plans  d'une  exécution  parfaite, 
représente  une  somme  de  travail  considérable;  le  style  en  est  élégant  et 
coloré  ;  enfin,  sauf  les  réserves  que  nous  avons  dû  faire  sur  certains  pas- 
sages, l'esprit  en  est  excellent  et  dénote  chez  l'auteur  des  convictions  re- 
ligieuses profondément  enracinées. 

5.  —  Nous  avions  déjà  de  M.  le  baron  J.  de  Witte  un  charmant  r^'- 
cit  de  voyage  en  Palestine  ;  le  volume  intitulé  :  Rome  et  V Italie  sons 
Léon  XIII  a  plus  de  valeur  encore;  le  jeune  auteur  s'y  montre  le  dignri 
fils  de  l'éminent  académicien  dont  la  science  déplore  la  perte.  Il  semble, 
au  premier  abord,  que  tout  ait  été  dit  sur  l'Italie  :  depuis  le  joyeux  pré- 
sident de  Brosses,  d'innombrables  touristes  l'ont  visitée  et  beaucoup 
l'ont  décrite.  Cependant  M.  J.  de  Witte  trouve  encore  du  nouveau  à 
glaner,  même  sur  le  terrain  classique,  et  il  apporte  dans  ses  apprécia- 
tions une  note  bien  personnelle.  Il  passe  en  revue  les  villes  principales 
de  la  péninsule,  mais  s'arrête  plus  complaisamment  à  Naples  et  surtout 
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à  Rome.  Parloul  il  fait  ressortir  en  homme  de  goût  et  en  fin  connais- 
seur les  beautés  naturelles  du  pays  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  hu- 
main ;  en  même  temps,  son  érudition  s'applique  à  résoudre  les  problè- 
mes archéologiques  et  spécialement  la  question  si  intéressante  de  l'ori- 
gine des  catacombes  romaines.  Très  ardent  catholique,  l'auteur  conte 
avec  une  émotion  communicative  les  pieuses  légendes  des  premiers 
temps  de  l'Église  ;  il  proteste  comme  il  convient  contre  la  barbarie  des 
Italiens  modernes,  qui  s'acharnent  à  défigurer,  en  l'haussmannisant,  la 
poétique  capitale  de  la  chrétienté;  la  gallophobie  et  la  mégalomanie  de 
nos  bons  voisins  excitent  sa  verve  palriotiqne;  la  misère  qu'il  observe 
partout  lui  semble  la  juste  conséquence  de  la  triple  alliance  et  de  la  rup- 
ture des  relations  commerciales  avec  la  France.  En  revanche,  M.  de  Witte 
laisse  déborder  son  enthousiasme  en  décrivant  les  tôles  du  jubilé  sacer- 
dotal de  Léon  XIII  et  les  magnifiques  cérémonies  de  la  canonisation  des 
saints.  Il  est  regrettable  qu'un  livre  aussi  bien  pensé  et  aussi  agréa- 
blement écrit  ne  puisse  être  mis  entre  toutes  les  mains  à  cause  de  quel- 
ques passages  relatifs  aux  mœnrs  dissolues  des  empereurs  romains  et 
aux  peintures  et  bijoux  obscènes  retrouvés  dans  les  fouilles  de  Pompéi. 

6.  —  Nous  avons  à  signaler  encore  un  excellent  livre  sur  le  Pèleri- 
nage de  la  jeunesse  f7nnçaise  à  Rome  à  l'occasion  du  jubilé  sacerdotal 
de  Léon  XIII.  MM.  L.  d'Eslion  etJ.  de  la  Nézière,  qni  l'ont  signé,  ont 
toutes  les  quahtés  de  la  jeunesse;  leur  texte  est  plein  d'entrain  et  de 
bonne  humeur,  en  même  temps  ({u'empreint  d'un  vif  sentiment  reli- 
gieux ;  l'un  d'eux  est,  en  outre,  un  artiste  distingué  qui  a  illustré  le  vo- 
lume de  fort  jolies  vignettes.  Après  une  description  rapide  et  sans  aridité 
des  principaux  monuments  de  Rome,  une  large  place  est  donnée  au  récit 
du  trop  lameux  incident  du  Panthéon,  qui  a  bien  failli  tourner  au  tra- 
gique. L'accent  de  sincérité  des  auteurs  n'exclut  pas  la  légitime  indigna- 
tion que  leur  inspirent  les  procédés  stupidcs  et  odieux  des  francs-maçons 
italiens.  Ce  charmant  livre  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains. 

7.  —  Le  petit  ouvrage  de  M.  l'abbé  Buathier  :  A  Rome  et  en  Italie, 
impressions  d'un  pèlerin,  ofire  moins  d'originalité  ;  le  digne  chanoine 
y  raconte  son  vnyage  à  Rome  en  compagnie  de  son  évêque.  11  décrit 
consciencieusement  la  basilique  dans  laquelle  il  a  le  bonheur  de 
célébrer  la  sainte  messe,  ainsi  que  celles  visitées  dans  la  journée. 
Nous  y  trouvons  aussi  la  description  enthousiaste  de  la  réception  d'une 
troupe  de  pèlerins  par  le  Saint-Père,  et  d'une  récejjtion  plus  intime 
dont  il  est  honoré  avec  son  évêque.  Le  retour  s'eflectue  à  petites  journées 
par  Assise,  Ancônc,  Loreltc,  Rologne,  Padoue,  Venise,  Milan  et  Turin. 
C'est  un  ouvrage  édifiant  qui  convient  aux  bibliothèques  paroissiales. 

8.  —  L'excellente  collection  de  l'Europe  'illustrée  compte;  un  nouveau 
fascicule  digne  de  ses  aînés  par  le  charme  du  texte  et  la  beauté  des  gra- 
vures. A  la  vérité,  aucun  pays  ni;  se  prête  mieux  à  d'alléchantes  descrip- 
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lions  que  les  environs  do  ce  magnifique  lac  de  Thoune,  qui  est  bien  l'un 
des  joyaux  de  la  Suisse.  La  vallée  de  laKander,  avec  ses  précipices,  ses 
pâturages  verdoyants,  ses  sombres  forêts  de  sapins,,  la  pittoresque  ville 
do  Spiez,  les  bains  de  Fauleuseeet  deHenstrich,  les  jolis  villages  d'Aes- 
chi,  de  Wimmis,  de  Frutigen,  d'Adelboden,  forme  un  ensemble  merveil- 
leusement varié,  que  ce  petit  guide  donne  grande  envie  de  visiter.  L'air 
y  est  pur  et  fortifiant,  et  l'on  y  jouit  de  la  vie  la  plus  paisible,  tout  en 
se  trouvant  à  deux  pas  des  stations  mouvementées  de  Thoune  et  d'în- 
terlaken. 

9.  —  Le  voyage  de  M.  Paul  Ginesty  De  Patois  au  Cap  Nord  est  de 
ceux  que  l'on  entreprend  aujourd'hui  sans  grande  difficulté  et  sans  forte 
dépense;  c'est  une  excursion  à  la  portée  de  tous  les  touristes.  On  traverse 
rapidement  l'Allemagne,  on  s'arrête  à  Copenhague,  on  franchit  le  Catté- 
gat  ou  le  Sund  pour  atterrir  en  Norwège  ;  puis  on  monte,  tantôt  en  chemin 
de  fer,  tantôt  en  bateau  à  vapeur,  jusqu'à  la  pointe  extrême  de  la  vieille 
Europe;  en  redescendant,  pour  varier  ses  plaisirs,  on  peut  visiter  Stock- 
holm. Si  peu  de  Français  se  laissent  encore  séduire  par  les  charmes  de 
ce  pittoresque  itinéraire,  en  revanche  les  Anglais  y  pullulent.  Et  cepen- 
dant le  plus  cordial  accueil  attend  nos  compatriotes  parmi  ces  bonnes  et 
patriarcales  populations  Scandinaves,  si  différentes  des  farouches  pirates 
normands  dont  elles  descendent  en  droite  ligne.  Et  que  de  paysages  ori- 
ginaux et  d'une  beauté  à  la  fois  majestueuse  et  mélancolique  offrent 
ces  fîords  profonds,  ces  glaciers  qui  descendent  jusqu'au  niveau  de  la 
mer,  et  les  innombrables  îles  Loffolen  !  Tout  cela  est  fort  agréablement 
décrit  par  M.  Paul  Ginesty,  avec  un  style  alerte  et  facile  avec  d'ins- 
tructives observations.  Malheureusement,  il  s'en  faut  que  toutes  les  lé- 
gendes suédoises  qu'il  raconte  soient  à  l'usage  des  pensionnats  de  jeunes 
filles  ;  on  affirme  que  les  mœurs  sont  généralement  pures  dans  les  régions 
hyperboréennes,  mais,  à  en  croire  l'auteur,  on  y  rencontre  des  passions 
dont  l'ardeur  semblerait  enflammée  parle  soleil  du  Midi.  Il  est  à  regretter 
aussi  qu'en  matière  religieuse,  M.  Paul  Ginesty  se  montre  d'un  scepti- 
cisme absolu. 

10.  —  La  librairie  Lecène  et  Oudin  continue  à  reproduire  sous  diverses 
formes,  et  séparément,  les  études  variées  qui  se  trouvent  condensées 
dans  le  volume  intitulé  «  Nos  petites  colonies.  »  Cette  fois,  elle  a  réuni 
dans  une  même  brochure  les  renseignements  relatifs  aux  Etablisse- 
ments français  dans  l'Inde  et  en  Océanie,  bien  qu'ils  n'aient  entre  eux  que 
les  plus  vagues  rapports.  L'historique  des  vicissitudes  de  la  compagnie 
française  des  Indes  résume  parfaitement  le  beau  volume  de  M.  Tibulle 
Hamont  :  Histoire  de  Dupleix ;  la  lecture  en  est  tort  attristante.  L'au- 
teur glisse  sur  les  mœurs  dissolues  des  insulaires  de  l'Océanie  ;  il  parle 
en  fort  bons  termes  des  missionnaires  catholiques,  mais  il  se  montre 
moins  tendre  pour  les  ministres  protestants. 
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11.  —  Les  Lettres  de  Mgr  Laouënan,  publiées  par  M.  l'abbé  Adrien 
Laiinay,  datent  de  1860,  alors  que,  simple  missionnaire,  il  accompagnait 
en  qualité  d'assesseur  son  évoque,  Mgr  Bonnand,  dans  sa  visite  apos- 
tolique aux  différentes  missions  de  l'Inde.  Il  parcourut  ainsi  l'île  de  Cey- 
lan,  la  côte  de  Malabar,  le  Maïssour,  le  Nizam,  Bombay  et  Agra.  Ces  let- 
tres, écrites  pour  la  plupart  à  des  confrères,  manquent  un  peu  d'actualité, 
mais  elles  donnent  néanmoins  des  notions  très  justes  et  assez  person- 
nelles sur  l'histoire  des  religions  de  l'Inde,  sur  la  question  si  compliquée 
des  castes,  et  sur  quelques  monuments,  notamment  les  temples  souter- 
rains d'Elephanta  et  les  grottes  de  Nassick.  Ce  volume  offre  une  lecture 
à  la  fois  édifiante  et  intéressante.  Les  gravures  sont  assez  bonnes;  la  carte 
est  suffisante. 

12.  —  On  connaît  les  idées  du  prince  Henri  d'Orléans  sur  la  colonisa- 
tion française  en  Indo-Chine;  son  ardent  patriotisme  lui  fait  entrevoir 
la  possibilité  de  fonder  un  nouvel  empire  des  Indes  dans  l'Extrême 
Orient,  et  il  se  complaît  à  redire  ce  mut  d'un  homme  d'État  anglais  que, 
grâce  à  ses  inépuisables  mines  de  houille,  le  Tonkin  est  appelé  à  jouer 
dans  les  mers  de  Chine  le  même  rôle  que  l'Angleterre  dans  l'Océan 
Atlantique.  Ces  convictions  très  sincères  n'en  donnent  que  plus  d'autorité 
aux  critiques  du  jeune  voyageur  contre  les  agissements  de  l'administra- 
tion française.  Il  a  réuni  dans  une  même  brochure  un  mémoire  pré- 
senté au  Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences  tenu  à  Pau,  et  un  article  sur  la  piraterie  publié  d'abord  dans  la 
Politique  coloniale.  Dans  Une  Excursion  en  Indo-Chine,  De  Hanoi  à 
Bangkok,  il  fait  ressortir  la  coupable  faiblesse  de  nos  minisires,  qui 
compromet  gravement  l'avenir  de  cette  belle  colonie.  D'une  part,  les 
autorités  chinoises  protègent  et  encouragent  ouvertement  les  chefs 
pirates  qui  violent  incessanmient  nos  frontières;  d'autre  part,  les 
Siamois,  poussés  par  les  Anglais,  nos  éternels  rivaux,  s'infiltrent 
lentement  dans  les  régions  du  Laos,  qui  naguère  appartenaient  sans 
conteste  au  royaume  d'Annam,  notre  protégé.  Bernés  ainsi  par  tous 
nos  voisins,  nous  voyons  notre  prestige  s'amoindrir  de  plus  en 
plus;  le  mot  d'ordre,  parti  de  Paris,  est  de  laisser  faire,  de  ne  pas 
créer  de  complications,  et  ceux  de  nos  agents  qui  ont  encore  quelque 
perspicacité  au  service  de  leur  patriotisme  en  sont  réduits  à  se  laisser 
impunément  insulter.  Après  avoir  lu,  la  rougeur  au  front,  ces  pages 
émues,  on  ne  peut  que  souscrire  à  la  conclusion  qu'en  tire  le  noble  voya- 
geur :  si  le  gouvernement  français  ne  se  sent  pas  capable  d'une  politique 
plus  énergique,  mieux  vaut  renoncer  à  toute  entreprise  de  colonisation 
et  abandonner  l'Indo-Chinc  à  de  plus  dignes  d'en  tirer  parti. 

13.  —  Sous  l'expression  géograpliiqu(ï  de  Kliruuniirie,  on  comprend 
le  massif  montagneux  qui  s'élève  au  nord-ouest  de  la  Tunisie  entre  la 
Méditerranée,   la  frontière  algérienne  et  l'Oued-Ghezalla,    allluent  de 
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rOued-Medjerda.  C'est  une  région  encore  peu  connue,  extrêmement 
boisée,  probablement  riche  en  minéraux  variés,  et  propre  à  l'élevage  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  La  population,  aujourd'hui  parfaite- 
ment soumise,  appartient  à  la  race  arabe;  elle  est  paresseuse  et  routi- 
nière. MM.  le  docteur  Guérard  et  E.  Boutineau,  tous  deux  attachés  à  l'hô- 
pital militaire  d'Aïn-Draham,  chef-lieu  de  la  Khroumirie,  l'ont  soigneu- 
sement étudiée  au  point  de  vue  de  la  colonisation.  Ils  ont  consigné  les 
résultais  de  leurs  observations  dans  une  brochure  intitulée  :  Tunisie. 
La  Khroumirie  et  sa  colonisation,  où  l'on  trouve  des  renseignements 
pratiques  sur  la  géographie,  la  climatologie,  la  faune,  la  flore,  l'ethno- 
graphie, l'agriculture  de  ce  curieux  pays,  en  distinguant  les  districts 
montagneux  propres  à  l'élevage  et  la  plaine  de  Tabarka,  où  la  culture 
proprement  dite  peut  avantageusement  se  développer.  C'est  un 
excellent  guide  pour  les  colons  qui  voudraient  tenter  l'entreprise  d'un 
établissement  dans  cette  zone  accidentée,  où  tout  est  encore  à  faire. 

14  — Avec  M.  Pierre  d'Arlay,  nous  abordons  le  genre  du  roman  géo- 
graphique que  M.  Jules  Verne  a  mis  à  la  mode.  Dans  Choses  d'Afrique, 
on  hra  les  aventures  d'un  jeune  sous-officier  de  chasseurs  d'Afrique, 
dont  les  parents  sont  morts  depuis  plusieurs  années,  dépouillés  de 
toute  leur  fortune  par  un  mandataire  infidèle.  Pris  de  la  passion  des 
voyages,  il  ambitionne  de  renouveler  les  exploits  des  Livingstone, 
des  Cameron,  des  Stanley,  des  Trivier,  et  de  traverser  l'Afrique  de 
part  en  part.  Il  se  rend  à  la  côte  de  Mozambique  ;  en  passant  par 
Aden,  il  y  rencontre  un  négociant  marseillais  et  sa  fille,  qui  s'offrent 
à  l'accompagner  sous  prétexte  de  nouer  des  relations  commerciales 
avec  les  tributs  du  continent  noir.  Les  trois  aventuriers  engagent  des 
porteurs  à  Mombaz,  et  s'enfoncent  dans  le  pays  des  Massai,  où  ils 
ne  lardent  pas  à  èlre  vigoureusement  attaqués  par  des  indigènes 
qu'excitent  contre  eux  des  Arabes  esclavagistes.  Ils  échappent,  non 
sans  quelques  pertes,  et  atteignent  une  station  de  missionnaires 
catholiques  établis  au  sud  du  Vicloria-Nyanza.  Là  ils  renouvellent  leur 
escorte,  contournent  le  lac,  échappent  comme  par  miracle  aux  embûches 
que  leur  tend  l'ombrageux  souverain  de  l'Ouganda,  gagnent  le  lac  Albert- 
Edouard,  récemment  découvert  par  Stanley,  et  s'engagent  dans  l'im- 
mense forêt  équatoriale  où  ils  ont  à  combattre  les  fameux  nains  décrits 
par  l'explorateur  anglais.  A  cette  heure  critique,  leur  escorte  les  aban- 
donne et  le  Marseillais  succombe  à  ses  fatigues  ;  en  expirant,  il  avoue 
que  c'est  lui  qui  a  dépouillé  les  parents  du  jeune  sous-officier  et,  pour 
réparer  son  crime,  il  lègue  à  celui-ci  toute  sa  fortune  et  lui  recommande 
sa  fille.  C'est  à  bout  de  forces,  épuisés  par  les  fièvres,  réduits  à  la  plus 
extrême  misère,  que  les  survivants  de  l'expédition  atteignent  le  Congo 
près  des  chutes  de  Stanley.  Là  ils  s'embarquent  sur  un  vapeur  de  l'État 
indépendant  qui  les  mène  à  Brazzaville,  où  naturellement  les  deuxjeunes 
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gens  contractent  un  légitime  mariage.  Ce  récit,  d'une  moralité  irré- 
prochable et  pénétré  d'excellents  sentiments  religieux,  n'est  pas 
très  ingénieusement  charpenté  ;  les  situations  y  sont  souvent  bien 
invraisemblables.  En  outre,  l'auteur,  malgré  le  soin  qu'il  a  pris 
de  compulser  les  livres  écrits  par  divers  explorateurs,  n'a  pas  su 
éviter  de  tomber  dans  quelques  erreurs  grossières  dont  nous  signalerons 
les  principales  :  il  attribue  deux  bosses  aux  chameaux  d'Afrique  ; 
il  vante  les  riches  cultures  et  les  bois  d'orangers  de  l'île  de  Malte 
qui  n'est  qu'un  rocher  aride  ;  il  confond  les  missionnaires  blancs 
d'Alger  avec  les  Pères  du  Saint-Esprit  et  donne  au  lac  Albert-Edouard 
le  nom  indigène  de  Monta-Nzigé,  qui  appartient  légitimement  an  lac 
Albert,  situé  plus  au  nord  ;  enfin,  les  indications  d'orientation  sont 
souvent  confuses.  Malgré  ces  graves  défauts,  le  livré  de  M.  d'Arlay  peut 
être  mis  sans  inconvénient  entre  les  mains  de  la  jeunesse,  pour  laquelle 
il  a  été  écrit. 

15.  —  Les  lecteurs  du  Correspondant  n'ont  certainement  pas  oublié 
les  pages  humoristiques  où  M.  le  baron  de  Mandat-Grancey,  ancien  offi- 
cier de  marine,  a  conté  ses  Souvenirs  de  la  côte  d'Afrique;  ils 
seront  certainement  heureux  de  les  retrouver  groupées  en  volume 
et  enrichies  de  charmantes  illustrations  aussi  joyeuses  que  le  texte  et 
dues  au  fin  crayon  du  dessinateur  Riou.  Certes,  l'aimable  auteur  s'est 
surpassé  cette  fois  dans  le  genre  comique  et  ses  aventures  sont  vraiment 
désopilantes.  Quel  dommage  d'avoir  à  faire  des  réserves  à  propos  d'un 
livre  aussi  amusant!  Mais  M.  de  Mandat-Grancey  lui-même  conviendrait 
volontiers  qu'il  ne  l'a  pas  écrit  pour  les  pensionnats  de  jeunes  filles, 
et  il  ne  se  plaindrait  certes  pas  si  nous  bornions  nos  critiques  à  ce  point 
sans  importance  à  ses  yeux.  Malheureusement,  il  faut  encore  condamner 
ses  théories  sur  le  célibat  des  prêtres,  bien  étonnantes  chez  un  bon 
catholique.  On  ne  peut  laisser  passer  davantage  sans  protestation  ses 
idées  sur  l'esclavage  :  il  reprend  les  pitoyables  arguments  des  philo- 
sophes du  xviii®  siècle,  qui  cherchaient  à  justifier  la  traite  des  nègres 
parce  qu'ils  y  trouvaient  leur  intérêt  :  il  faudrait  laisser  les  Arabes 
dévaster,  pilier  l'Afrique,  massacrer  ou  réduire  ses  habitants  en  escla- 
vage, car,  abandonnés  à  eux-mêmes,  ceux-ci  se  plongent  dans  la  plus 
épaisse  barbarie  ;  mieux  vaut  pour  eux  être  eunuques  dans  un  iiarem 
musulman  que  soumis  aux  caprices  d'un  despote  sanguinaire.  Quant  à 
prétendre  civiliser  ou  christianiser  les  Africains,  c'est  pure  utopie.  Pour 
s'abandonner  à  d'aussi  désespérantes  théories,  il  conviendrait  au  moins 
que  leur  justesse  fût  bien  démontrée  ;  or,  les  missionnaires  et,  avec 
eux,  la  plupart  des  explorateurs  affirment  au  contraire  que  si  le  nègre 
est  naturellement  vicieux,  comme  tout  homme  à  l'état  sauvage,  il  n'en 
est  pas  moins  perfectible  par  une  bonne  éducation.  11  ne  faut  ])as  juger 
les  peuples   africains  par  les  tristes  échantillons  que  les  marins  ren- 


—  217  — 

contrent  sur  le  littoral  et  qui  ont  été  corrompus  par  le  contact  d'Européens 
peu  scrupuleux  et  surtout  peu  attentifs  à  leur  donner  de  bons  exemples. 
Il  est  regrettable  que,  sur  ce  sujet,  M.  de  Mandat-Grancey  se  soit  laissé 
aller  au  plaisir  de  divertir  ses  lecteurs  à  coup  de  paradoxes. 

16.  _  Nous  rendions  compte,  il  y  a  six  mois,  d'un  livre  sur  le  Ca- 
nada écrit  par  le  R.  P.  Croonenberghs,  S.  J.  ;  les  deux  volumes  du 
même  auteur  sur  les  États-Unis  sont  bien  supérieurs.  Rappelons  que  le 
saint  missionnaire  a  dû  parcourir  l'Amérique  septentrionale  pour  y 
recueillir  des  aumônes  destinées  aux  chrétientés  de  l'Afrique  australe. 
Dans  ce  but,  il  a  séjourné  successivement  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Union,  donnant  des  conférences  de  trois  heures  au  moins  sans  que 
l'attention  de  ses  auditeurs  en  soit  jamais  fatiguée,  et  ses  quêtes  ont 
toujours  été  fructueuses  :  de  plus,  il  a  reçu  partout  une  large  hospitalité 
dans  de  bonnes  familles  catholiques.  Aussi  son  admiration  pour  ce  grand 
peuple  est-elle  profonde,  malgré  de  graves  défauts  sur  lesquels  il  ne 
s'aveugle  pas,  d'ailleurs.  En  première  ligne,  le  R.  P.  Croonenberghs 
salue  le  rapide  développement  du  catholicisme,  et  d'un  catholicisme 
sincère  qui  rappelle  bien  plus  celui  des  premiers  temps  de  l'Église  que 
celui  de  notre  sceptique  Europe.  L'émiettement  incessant  des  sectes 
protestantes  favorise  singulièrement  cet  admirable  épanouissement,  et  la 
lutte  semble  de  plus  en  plus  se  circonscrire  entre  la  vraie  religion  et  la 
franc-maçonnerie,  qui,  malheureusement,  gagne  aussi  beaucoup  d'a- 
deptes ;  le  grand  danger  provient  de  l'éducation  athée  donnée  dans  un 
grand  nombre  d'écoles  publiques.  Mais,  Dieu  merci,  les  cathohques  ré- 
sistent vigoureusement  à  celle  invasion,  sous  la  direction  d'un  clergé 
aussi  éclairé  que  pieux,  et  de  toutes  parts  se  créent  de  nouveaux 
établissements  d'instruction  dont  la  grande  Université  catholique  de 
Washington  est  le  couronnement.  D'autre  part,  le  R.  P.  Croonenberghs 
ne  s'illusionne  pas  sur  les  points  faibles  de  l'organisation  politique  et 
sociale  de  la  grande  République.  11  ne  croit  pas  l'union  des  États  bien 
solidement  cimentée  et  prévoit  une  scission  que  déterminera  la  diver- 
sité des  intérêts  dans  chaque  région.  En  outre,  les  grèves  sanglantes  qui 
éclatent  fréquemment  sur  divers  points  indiquent,  à  n'en  pas  douter, 
un  malaise  profond  qui  ne  peut  que  s'accentuer.  La  force  armée,  très  peu 
nombreuse,  sufïîra-t-elle  pour  maintenir  l'ordre  en  cas  de  conflagration 
générale?  Cette  dernière  appréhension  n'est  pas  sans  fondement  si  l'on 
considère  la  formidable  organisation  des  Chevaliers  du  Travail;  les  dan- 
gereuses utopies  du  socialiste  Henry  George  exercent  une  telle  séduction 
que  des  catholiques  de  bonne  foi  et  môme  un  des  prêtres  les  plus  intel- 
ligents ont  cru  pouvoir  y  adhérer  avec  enthousiasme,  et  il  n'a  pas  fallu 
moins  que  les  foudres  du  Saint-Siège  pour  enrayer  ce  pernicieux 
entraînement.  Comme  on  le  voit,  le  R.  P.  Croonenberghs  ne  craint  pas 
d'aborder  les  questions  les  plus  diverses  et  les  plus  graves  :  religion, 
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politique,  économie  socialo.  Son  livre  est  sérieusement  conçu  et  agréable- 
ment écrit,  malgré  quelques  locutions  plus  tlamai]des  que  françaises.  Les 
gravures  sont  assez  bonnes  et  représentent  bien  les  monuments  princi- 
paux et  les  sites  les  plus  pittoresques  des  régions  visitées  ;  quelques 
plans  facilitent  l'intelligence  du  texte.  Bientôt  l'œuvre  du  zélé  mission- 
naire sera  complétée  par  un  volume  sur  le  Mexique  que  nous  attendons 
avec  impatience. 

17. —  La  question  des  Iles  Haiva'i  ou  Sandwich  est  tout  à  fait  d'actualité  ; 
il  semblerait  que  ce  royaume  polynésien,  le  seul  qui  ail  réussi  à  s'élever 
jusqu'à  la  hauteur  d'une  réelle  civilisation,  soit  à  la  veille  de  perdre 
son  indépendance.  11  est  donc  temps  de  fixer  la  silhouette  de  ce  curieux 
microcosme  parlementaire  auquel  l'adaptation  trop  rapide  aux  mœurs 
européennes  ne  semble  pas  avoir  réussi.  M.  Sauvin  vient  de  le  faire 
dans  un  charmant  volume  d'une  lecture  très  agréable  et  qui  résume  les 
impressions  d'un  voyage  accompli  dans  les  meilleures  conditions  pour 
observer  avec  impartialité.  On  y  trouve  d'abord  un  résumé  historique  très 
complet,  puis  des  détails  sur  les  mœurs  du  pays,  le  récit  d'une  excur- 
sion au  Kilauea,  le  plus  grand  volcan  du  monde,  et  celui  bien  touchant 
d'une  visite  avec  la  reine  des  îles  Hawaï  à  Molokaï,  le  lazaret  des  lé- 
preux. L'auteur  manifeste  d'excellents  sentiments  à  l'égard  des  mis- 
sionnaires catholiques,  qui  représentent  dignement  la  France  sur  cette 
terre  lointaine  ;  mais  sa  description  d'une  danse  indigène  est  vraiment 
trop  suggestive  pour  que  son  livre  puisse  être  laissé  entre  des  mains  trop 
jeunes.  C'est  la  seule  restriction  que  nous  puissions  faire  à  notre  éloge 
de  cet  amusant  volume  écrit  d'un  style  correct  et  coloré,  et  où  se  suc- 
cèdent des  tableaux  vivement  peints,  pittoresques  et  bien  vécus. 

Comte  de  Bizemont. 
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lon, 1891,  in-8  de  ii-223  p.,  6  fr.  —  2.  La  Langue  française  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  fin  du  XI'  siècle,  par  E.  Etienne.  Paris,  1890,  E.  Bouillon,  iu-8  de  ix-37'2  p., 
10  fr.  —  3.  Glossaire  de  la  langue  d'oïl  {XI'-XIV  siècles),  par  le  docteur  A.  Bos.  Paris, 
Maisoniieuve,  1891,  in-8  de  ivii-465  p.,  16  fr.  —  4.  Les  plus  anciens  Chansonniers 
français  (XII'  siècle),  publiés  d'après  lous  les  manuscrits  par  Jules  Brakelmann. 
Paris,  E.  Bouillon,  1870-18111,  in-lG  de  ni-2.!8  p.,  5  fr.  —  ô.  Essai  d'élymologie  historique 
el  géographique,  par  Charles  Toubin.  Paris,  Alphonse  Picard,  1892,  in-16  do  4t)2  p., 
4  fr.  —  6.  La  Philologie  classique,  par  Max  Bonnet.  Paris,  C.  Klincksiecli,  1892,  iu-lti 
de  III-224  (I.,  '■)  fr.  ôO.  —  7.  Le  Latin  dans  la  langue  française,  par  M.  Micuelin- 
TaoNsoN  DU  CouDRAV.  Paris,  Uelagrave,  1890,  in-lG  de  ix-146  p.,  2  fr.  —  8.  La  lie- 
vision  de  l'orthographe  el  l'Académie  française,  par  A.  Coty.  Paris,  Firraiii-Didot, 
1892,  in-16  de  iii-l:i4  j..,  2  fr. 

i.  —  C'est  un  livre  écrit  par  un  maître,  que  nous  avons  la  bonne 
fortune  de  présenter  en  première  ligne  à  nos  lecteurs,  et  nous  devons 
ajouter  que  l'excellente  traduction  de  M.  Monet  sert  le  texte  de  M.  Su- 
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chier.  Quelles  sont  les  limites  du  domaine  gallo-romaa  :  limites  actuelles, 
limites  anciennes?  Celte  question  posée  et  bien  résolue,  M.  Snchier 
étudie  les  limites  des  races,  et  fait  la  statistique  des  habitants  de  langue 
française.  Ce  chapitre  est  un  modèle  de  précision,  de  méthode,  et  aussi 
un  sujet  d'encouragement  à  nos  espérances  patriotiques. 

Le  chapitre  II  est  consacré  au  développement  phonétique  de  la  langue 
littéraire.  Pour  cette  étude,  il  distingue  trois  périodes;  la  première 
s'étend  jusqu'au  xii*  siècle.  Alors  les  voyelles  provençales  subissent  le 
même  traitement  ou  à  peu  près  que  les  voyelles  françaises.  Le  même 
phénomène  se  reproduit  aussi  pour  les  consonnes,  bien  qu'il  y  ait  quel- 
ques dissemblances  dans  les  deux  langues.  Après  avoir  tracé  un  aperçu 
des  sons  français  et  provençaux  (consonnes  et  voyelles)  il  expose,  au 
xiii^  siècle  d'abord,  le  développement  des  sons  français,  dont  la  caracté- 
ristique est  la  séparation  du  normand  (français  ancien)  d'avec  le  francien 
(irançais  pur),  séparation  qui  se  traduit  par  la  graphie  et  le  son.  Au 
xiv^  et  au  XV*  siècle,  ce  sont  précisément  les  changements  phonétiques 
(quatre,  d'après  l'auteur)  qui  amènent  l'ancien  français  à  la  langue  mo- 
derne. Au  xvi^  siècle,  altération  des  diphtongues  au,  oi,  ai,  et  amuettis- 
sement  des  consonnes  finales  sauf  r  devant  un  mot  commençant  par 
une  consonne.  Le  xvii'  siècle  a  favorisé  la  prononciation  ouverte  pour 
les  voyelles  nasales;  le  xviii^  siècle  donne  à  ^  et  à  le  leur  prononcia- 
tion actuelle.  Puis  il  passe  au  français  moderne.  Il  démontre  que  la 
langue  actuelle  a  encore  de  véritables  diphtongues.  Elle  fournit  une  arti- 
culation précise  et  bien  définie^  et  une  labialisation  énergique.  Au  point 
de  vue  de  la  quantité,  la  prononciation  parisienne  a  devant  r,  par  exemple 
dans  di?^e  et  finir,  un  excès  de  longueur.  Mais  la  remarque  maîtresse  de 
ce  chapitre,  à  notre  avis,  consiste  dans  la  comparaison  de  l'accent  fran- 
çais avec  l'accent  allemand  :  au  dire  de  M.  Snchier,  le  français  est  moins 
fort,  et  répartit  en  proportions  à  peu  près  égales  dans  la  prononciation 
la  somme  d'intensité  attribuée  aux  diverses  syllabes. 

Pour  étudier  les  dialectes,  il  a  pris  comme  base  les  traits  linguistiques. 
Ces  traits  se  rencontrent  dans  les  patois  vivants.  Seulement,  comme  en 
beaucoup  de  cas  on  manque  de  textes  imprimés  et  d'études  grammati- 
cales, M.  Suchier  a  dû  se  contenter  des  textes  dialectaux  du  xiii*  siècle. 
C'est  l'A  hbre  accentué  qui  lui  sert  à  déterminer  les  dialectes.  Tous  les 
dialectes  qui  conservent  l'A  sont  provençaux  ;  tous  ceux  qui  le  trans- 
forment en  E  sont  français.  Entre  les  provençaux  et  les  français  se 
trouvent  le  franco-provençal,  appelé  moyen-rhodanien  par  M.  Suchier. 
Deux  des  traits  importants  de  ce  dialecte  sont  la  conservation  de  Vo 
atone,  et  la  chule  des  explosives  T  et  D  dès  le  xi^  siècle,  c'est-à-dire 
avant  que  pareil  phénomène  se  produisit  en  français.  Au  sud,  il  faut 
distinguer  le  gascon  du  provençal.  Dans  les  groupes  provençaux,  la  dis- 
tinction s'opère  surtout  par  le  traitement  des  groupes  C'A  et  CT.  A  si- 
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gnaler,  oommp  une  ombre  au  tableau,  la  légère  confusion  qni  se  produit 
dans  l'ordre  admirable  de  cet  ouvrage  par  suite  de  la  remarque  sur  les 
domaines  du  CH  (p.  73),  qui  aurait  mieux  trouvé  sa  place  dans  des  con- 
sidérations d'ordre  général. 

En  français,  c'est  la  limite  qui  sépare  le  domaine  de  ca  du  domaine  de 
cha  qui  peut  servir  à  diviser  les  dialectes  français,  y  compris  ceux  de  la 
Suisse  romande.  La  transformation  de  en  devant  une  consonne  en  an 
amène  aussi  une  nouvelle  scission  des  dialectes  fiançais.  A  l'est,  on 
trouve  le  bourguignon  et  le  lorrain,  qui  n'ont  entre  eux  que  peu  de  dif- 
férences. 

Le  chapitre  IV  est  consacré  aux  changements  associatifs  dans  les 
formes  de  flexion^.  Dans  le  verbe  d'abord,  influence  du  simple  sur  le 
composé,  unification  des  formes  et  tendance  à  reporter  dans  les  formes 
du  présent  l'accent  de  l'antépénultième  sur  la  pénultième.  L'étude  de 
toutes  le?  personnes  de  l'indicatif  présent,  de  l'imparfait,  dn  parfait,  du 
futur,  du  subjonctif  présent,  etc.,  termine  le  paragraphe.  Au  nom, 
maintenant.  D'abord  plus  que  quatre  déclinaisons,  puis  perte  dn  neutre, 
enfin  assimilation  par  la  seconde  déclinaison  latine  de  la  plupart  des 
noms  masculins,  et  par  la  première,  de  la  totalité  des  féminins,  ce  qui 
était  resté  réfractaire  ayant  pris  la  forme  de  la  seconde  déclinaison.  La 
formation  dn  féminin  dans  l'adjectif  donne  lieu  à  d'intéressantes  re- 
marques. Pour  le  pronom  personnel,  M.  Suchier  admet  la  formation  ex- 
pliquée par  Tobler,  tout  en  citant  celle  de  Diez. 

Dans  la  permutation  de  sons  (ch.  V),  M.  Suchier  étudie  les  phéno- 
mènes tels  que  la  présence  de  ch  dans  évêché.  Il  détermine  l'âge  auquel 
ces  phénomènes  se  sont  produits,  et  il  les  retrouve  à  l'heure  actuelle 
dans  <(  les  cuirs,  les  velours  et  les  pataquès.  »  Le  croisement  entre 
deux  mots  lui  donne  lieu  à  d'utiles  remarques  (ch.  VI).  Exemple  :  Doins, 
de  don  et  dois,  oreste  de  orage  et  tcmpcste.  De  même  les  assimilations 
de  vocables,  les  étymologies  populaires  ot  (ch.  Vil)  les  changements  de 
signification.  Dans  les  changements  d'emploi  (ch.  VIII),  il  y  aurait  peut- 
être  linn  à  quelques  critiques  sur  l'étymologie  et  la  signification  de  cer- 
tains mots,  mais  en  de  rares  points.  Au  contraire,  il  n'y  a  que  des  éloges 
à  adressera  la  théorie  sur  la  relation,  l'accord  et  le  genre,  l'ellipse  et  les 
phénomènes  semblables,  le  croisement  syntaxique,  l'ordre  des  mots  et 
des  propositions,  l'origine  des  formes  de  flexions,  la  création  de  mots  et 
l'emprunt,  la  perle  des  mots  et  les  {jhénomènes  d'isolement. 

Nous  regrettons  que  l'espace  limité  dont  nous  disposons  ne  nous 
ail  pas  permis  de  donner  une  analyse  plus  complète  de  cet  excellent  ou- 
vrage, aussi  indispensable  aux  débutants  qu'aux  érudits  dans  la  philo- 
logie franco-provençale. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Etienne  concerne  une  j)ériode  fort  restreinte  de 
la  Langue  française  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  XI"  siârle.  11 
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se  justifie  de  ne  pas  pousser  plus  loin  en  montranl  tout  rintéiél  tant  au 
point  de  vue  phonétique  qu'à  celui  de  la  déclinaison,  de  la  conjugaison 
et  de  la  syntaxe.  Les  mots  «  s'allègent,  »  dit-il  très  justement,  des  sons 
latins.  Ils  prennent  la  déclinaison  et  la  conjugaison  qu'ils  vont  garder 
pendant  deux  siècles.  Dans  la  syntaxe,  «  la  phrase  a  déjà  la  netteté  qui 
sera  une  des  qualités  distinctives  de  notre  idiome.  »  Son  avertissement 
contient  en  neuf  numéros  une  très  utile  bibliographie  des  plus  anciens 
monuments  de  la  langue  française.  Il  y  a  lieu  de  lire  ce  que  iM.  Etienne 
dit  des  éditions  critiques  de  nos  anciens  textes  (p.  viii).  D'où  il  résulte 
qu'il  ne  reste  guère  comme  certains  que  trois  textes  sur  neuf.  Ce  sont 
les  Serments  de  Strasbourg,  la  Prose  de  sainte  Eulalie,  et  le  Fragment 
de   Valenciennes. 

Dans  la  phonétique,  il  étudie  les  lois  de  la  transformation  des  sons, 
voyelles  et  consonnes.  Des  graphiques  et  des  tableaux  permettent  de  s'y 
reconnaître.  Sa  règle  de  l'accent  tonique  est  très  claire.  Il  y  a,  du  reste, 
le  même  éloge  à  faire  de  tout  ce  qu'écrit  M.  Etienne  ;  ce  qui  est  assez 
rare  chez  les  philologues.  Sa  division  même  :  en  voyelles  accentuées  et 
atones,  hiatus,  consonnes  au  commencement,  au  milieu  et  à  la  fin  du 
mot,  et  groupements  de  consonnes  (deux,  ou  plus  de  deux)  soit  en  latin, 
soit  en  roman,  permet  à  tout  travailleur  de  se  retrouver  dans  une  étude 
qui,  autrefois,  à  cause  de  son  obscurité,  présentait  aux  commençants  quel- 
ques difiicultés.  Or,  si  nous  avions  peut-être  quelque  réserve  à  formuler 
sur  certains  cas,  surtout  ceux  très  nettement  tranchés,  nous  n'avons  que 
des  éloges  sur  le  plan  et  la  méthode,  qui  sont  parfaits. 

iNous  aimons  moins  l'exposé  de  la  déclinaison,  où  l'auteur  a  suivi  les 
règles  tracées  en  parlant  d'abord  de  l'article,  puis  du  substantif,  de  l'adjectif 
et  du  pronom.  Mais  il  faut  lui  accorder  qu'il  a  tiré  tout  le  parti  possible 
de  chacune  de  ses  têtes  de  chapitre.  Ses  divisions  méthodiques  sont  ri- 
goureusement enchaînées  les  unes  aux  autres.  Notez  ses  recherches  sur 
l'emploi  du  démonstratif  latin  avec  le  sens  affaibh  de  notre  article,  qui 
sont  un  des  nombreux  points  nouveaux  et  intéressants  de  ce  travail, 

La  conjugaison  est  traitée  non  moins  bien  et  d'une  façon  nouvelle, 
parce  qu'au  lieu  de  passer  immédiatement  du  latin  au  roman,  M.  Etienne 
a  placé  une  élude  intermédiaire  :  celle  des  vicissitudes  éprouvées  par  la 
conjugaison  latine  du  v''  au  ix**  siècle.  Les  principaux  points  sont  la 
transformation  de  l'imparfait,  et  la  conjugaison  populaire  du  verbe  latin 
Habere.  Puis  vient  la  conjugaison  romane  que  domine  la  répartition  des 
conjugaisons,  basée  sur  celle  du  latin  vulgaire.  En  guise  d'appendice, 
un  résumé  sommaire  de  la  phonétique,  destiné  aux  commençants,  et 
qui  leur  sera  précieux. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ^tous  nos  manuels  de  philologie  romane  se 
distinguassent  par  les  mêmes  qualités  que  celui  de  M.  Etienne.  Le  sien 
est  parfait. 
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3.  —  Le  Glossaire  de  la  langue  d'oïl,  par  le  docteur  A.  Bos,  est  un 
travail  destiné  à  la  jeunesse.  «  Tous  les  mots  qui  pouvaient,  même  de 
loin,  offenser  la  pudeur  ont  été  rigoureusement  exclus  »  (p.  xvii).  Il  y 
a  cependant  (p.  386)  tel  verbe  qui  est  le  cousin  germain  d'un  mot  sale 
et  réputé  toujours  pour  tel.  La  base  de  ce  glossaire  est  le  dictionnaire  de 
M.  Godefroy,  que  M.  Ros  n'a  pu  «  malheureusement  consulter  que  pour 
une  partie  de  son  travail  »  (p.  x).  Il  est  venu  à  l'idée  de  M.  Bos  qu'à 
l'heure  actuelle  encore  nombre  de  jeunes  gens  croyaient  qu'avant 
Malherbe  «  le  français  n'était  qu'un  informe  et  grossier  langage  »  (p.  v), 
et  «  qu'un  Français  lettré,  comprenant  Homère  et  Virgile,  ne  savait  pas 
lire  la  chanson  de  Roland  et  Joinville  (p.  vi).  »  Pour  leur  faire  com- 
prendre nos  anciens  textes,  il  leur  a  donné  ce  glossaire,  «  catalogue  né- 
crologique en  commémoration  des  mots  trépassés  »  (p.  vu).  Il  a  éliminé 
les  mots  qui  comportaient  deux  sens,  l'un  ancien  et  l'autre  moderne;  il 
a  même  éliminé  «  les  mots  techniques  qui  ne  sont  point  entrés  dans 
l'usage  commun  ;  »  les  adverbes  dont  il  donne  le  radical  et  qui  sont 
formés  de  ce  radical  et  de  la  terminaison  ment  ;  la  plupart  des  diminu- 
tifs, les  mots  formés  d'une  préposition  et  d'un  autre  mot;  les  mots  de 
même  sens  mais  de  terminaison  différente.  On  le  voit,  c'est  la  fine  fleur 
de  l'ancien  français  qui  se  trouve  dans  ce  volume. 

4.  —  L'avertissement  nous  indique  tout  ce  que  contiennent  les  qua- 
torze feuilles  d'un  petit  volume  :  Les  phis  anciens  Chansomiicrs  fran- 
çais, imprimé  en  1870  et  livré  à  la  publicité  plus  de  vingt  ans  après. 
L'éditeur  a,  par  avance,  excusé  les  défaillances  de  l'auteur  en  les  reje- 
tant sur  l'état  de  la  philologie  à  cette  époque.  Il  explique  le  noble  but 
que  s'était  proposé  Brakelmann,  ct'lui  de  former  «  un  corpus  delà  poésie 
lyrique  française  des  xii"  et  xiii"  siècles.  »  La  quatorzième  feuille  était 
déjà  imprimée  quand  la  guerre  éclata  :  Brakelmann  fut  rappelé  en  Alle- 
magne, et  tué  dans  les  rangs  de  l'armée  envahissante  le  lO  juillet  1870. 
Au  lieu  de  livrer  au  pilon  les  feuilles  tirées,  le  successeur  de  Vieweg, 
M.  Emile  Bouillon,  nous  les  a  données  telles  quelles.  Elles  contiennent 
les  chansons  de  Gantiers  d'Espinal,  de  Crestiens  de  Troies,  de  Mûrisses 
de  Creon,  de  Hues  d'Oisy,  Quenes  de  Bethune,  li  chastelains  de  Couci, 
Blondels  de  Neele,  et  Richars  d'Engleterre.  On  voit  tout  l'intérêt  de 
cette  publication,  ([uoiqu'clle  soit  faite  avec  des  méthodes  vieillies. 

5.  —  Feu  M.  Charles  Toubin,  officier  de  l'instruction  publique,  a  écrit 
un  essai  d'élymologie  historique  et  géographique,  que  son  frère  Edouard 
(p.  338  et  -40-2,  n°  1),  a  revu  et  corrigé.  L'auteur  ne  se  contente  pas  de 
l'élymologie  immédiate,  il  remonte  jusqu'au  celte  et  au  sanscrit  avec 
une  imagination  vertigineuse.  Ainsi  Laumes  (p.  227),  pour  lui,  ne  vient 
pas  du  latin  :  Larrymas  (vallée  des  larmes),  mais  du  gaélique  :  Lo7n.  — 
Les  Véliocasses  (p.  3r)0)  no  se  trouvent  ]ias  à  l'endroit  indiqué  par  le 
renvoi.  Ne  faudrait-il  pas  (railleurs  lire  et  interpréter  par  Viducasses? 
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6.  —  Quel  beau  et  bon  livre  nous  avons  lu  en  prenant  dans  nos  mains 
la  Philologie  classique  de  M.  Max  Bonnet.  Le  jeune  professeur  à  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Montpellier  a  donné  un  exemple  que  nous  souhaite- 
rions voir  suivre  par  tous  ses  confrères.  Il  a  convié  les  élèves  des  Facul- 
tés de  lettres  et  les  professeurs  de  l'enseignement  classique  secondaire  à 
étudier  la  philologie  comme  science  appliquée  (p.  1).  Rien  de  plus  juste 
et  de  plus  difficilement  compréhensible  cependant  pour  la  majorité  des 
travailleurs.  M.  Bonnet  s'est  élevé  à  lapins  grande  hauteur  en  définissant 
la  philologie,  en  étudiant  son  histoire,  en  disséquant  ses  diverses  bran- 
ches :  grammaire,  rhétorique  et  poétique,  en  montrant  son  affinité  étroite 
et  nécessaire  avec  l'histoire  et  les  antiquités,  l'art  et  la  littérature. 
Parmi  tant  de  vues  si  judicieuses,  si  neuves  (en  dépit  de  la  modestie  de 
routeur),  et  malgré  la  brièveté  imposée  à  noire  analyse,  il  nous  est  im- 
possible de  passer  sous  silence  les  lignes  excellentes  où  M.  Bonnet  traite 
à  la  fois,  au  point  de  vue  dogmatique  et  au  point  de  vue  pratique,  de 
l'étude  des  textes.  Un  pareil  manuel  devrait  être  entre  les  mains  de 
tous  ceux  qui  aiment  la  philologie.  Il  l'est,  sans  aucun  doute. 

7.  —  Le  Latin  dans  la  langue  française  est  une  charmante  plaquette 
écrite  par  M.  Michelin  Tronson  du  Goudray  et  dédiée  à  sa  petite  fille. 
La  locution  latine  (ex.  per  absnrdum)  est  suivie  d'un  exemple  où  elle  a 
été  prise  et  citée  sans  traduction  par  un  auteur  français  (ex.  Laboulaye). 
Malheureusement  il  n'y  a  pas  assez  de  sources  citées  (par  ex.  pour  Ali- 
borum,  p.  1 1).  Ailleurs  [Committimus]  n'est  pas  suffisamment  défini.  (Nous 
ne  connaissons  pas  d'exemple  de  Commitlitur.)  D'autres  fois  l'explication 
n'est  pas  exacte  :  D.  0.  M.  aux  temps  païens  voulait  dire  :  Diis  omni- 
bus Manibus,  et  ce  sont  les  chrétiens  qui  ont  postérieurement  changé 
la  signification  en  :  Deo  om7iipotenti  maximo.  —  /.  B.  S.  signifie  Jésus 
Chrislus  (grec  :  xpla-zoç;  d'où  le  H  latin  =-  x  grec),  Salvator  (grec  : 
awTJî/s).  C'est  une  ancienne  inscription  grecque  traduite  en  lettres  ro- 
maines, etc.  Dans  la  seconde  partie  :  Age  quod  agis  n'est  pas  d'origine 
inconnue,  mais  a  pour  auteur  saint  Augustin.  Hic  locus  ;  la  première 
source  n'est  pas  indiquée.  N'est-ce  pas  Sévigné? —  Petits  défauts,  grandes 
qualités. 

8.  —  L'Académie  française,  disent  les  journalistes,  s'occupe  enfin  de 
l'orthographe  ;  lasse  du  dictionnaire  historique  et  incapable  de  tout  nou- 
veau travail  de  souris.  Juste  à  point,  M.  Coly  nous  sert  une  remarquable 
brochure  où  il  nous  expose  l'élat  de  la  question  et  où  il  réclame  avec 
une  modération  parfaite  les  plus  justes  réformes.  C'est  un  sage;  et  il  est 
d'autant  plus  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  écouté.  En  tous  cas,  gens  du 
monde  et  savants  (nous  ne  parlons  pas  de  l'Académie  française)  feront 
bien  de  hre  ce  judicieux  opuscule  où,  signalant  tant  au  point  de  vue 
historique  qu'au  point  de  vue  pratique  les  bizarreries  du  phonétisme  à 
outrance,  et  celles  de  l'orthographe  à  outrance,  il  requiert  humblement 


la  Dame  du  quai  (au  bout  du  pont)  de  ne  se  laisser  entraîner  ni  dans 
une  réforme  excessive  ni  dans  un  rigorisme  oulré.  Il  est  douteux  que 
les  grands  hommes  du  salon  de  ladite  Dame  se  rendent  à  d'aussi  bonnes 
raisons.  Ce  serait  pourtant  justice.  B.  A. 


THEOLOGIE 

Couréreuces  de  H'otre-Dante.  Carême  de  1892,  par  Mgr  d'Hulst. 
Paris,  Ch.  Poussielgue,  1892,  iii-8,  iv-495  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Après  avoir  traité  en  1801  des  fondements  généraux  de  la  morale, 
Mgr  d'Hulst  a  employé  sa  seconde  station  quadragésimale  à  expliquer  nos 
devoirs  envers  Dieu.  Il  devait  d'abord  montrer  à  des  auditeurs  dont  la  foi 
est  souvent  faible  et  vacillante  comment  on  connaît  Dieu,  et  quels  sont 
les  vrais  caractères  qui  dislinguent  le  vrai  Dieu  du  Dieu  vague  de  l'idéa- 
lisme et  du  Dieu  nature  du  panthéisme.  Trois  chemins  mènent  l'intel- 
ligence à  Dieu,  la  nécessité  d'un  ordonnateur,  la  nécessité  d'une  cause 
première,  et  la  nécessité  d'un  être  absolu.  Tout  homme  a  le  sentiment 
implicite  de  ces  trois  nécessités;  aussi  n'est-ce  jamais  avec  sérénité 
quon  nie  Dieu.  Mais  co  n'est  pas  seulement  avec  la  raison  qu'il  faut 
chercher  Dieu,  c'est  avec  son  cœur.  C'est  par  le  cœur  surtout  qu'on  con- 
naît non  seulement  l'existence,  mais  la  véritable  nature  de  Dieu.  Sui- 
vant la  belle  expression  de  l'orateur,  «  le  cœur  perce  les  ténèbres,  il  prend 
le  contact  de  l'infini.  »  Dieu  n'est  pas  en  effet  une  idée  abstraite  que  l'on 
démontre  comme  un  théorème,  c'est  une  réalité  vivante,  qui  fait  vivre 
toutes  choses,  et  qui  a  sa  vie  propre.  L'Église  nous  a  indiqué,  par  le 
mystère  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  quelque  chose  de  cette  vie  im- 
muable par  laquelle  Dieu  précède  et  domine,  du  haut  de  son  éternité, 
les  effets  de  son  activité  créatrice. 

Dieu  connu  nous  impose  des  devoirs,  et  c'est  précisément  par 
crainte  de  ces  devoirs  que  plusieurs  ont  tant  de  peine  à  convenir  qu'il  est 
connu.  Ces  devoirs  se  ramènent  à  quatre  principaux,  qui  font  le  sujet  de 
quatre  conférences:  la  foi,  l'obéissance,  l'espérance  et  l'amour. 

Comme  l'année  dernière,  l'éditeur  a  joint  aux  conférences  les  ser- 
mons prêches  pour  la  retraite  pascale  et  qui  ont  pour  sujet  la  nature, 
les  suites  et  rex[iiation  du  péché. 

Le  succès  des  conférences  de  Noire-Dame,  tant  au  point  de  vue  de 
l'assistance  nombreuse  et  sympathique  qu'au  point  de  vue  du  livre,  est 
aujourd'hui  un  fait  acquis  et  devant  lequel  tout  éloge  risquerait  de  pa- 
raître banal.  Nous  nous  bornerons  donc  à  remanpier  que  celte  seconde 
année,  l'orateur  nous  paraît  avoir  pris  définitivement  possession  du  genre 
d'éloquence  approprié  à  sa  tâche.  On  avait  reproché  à  ses  premières  confé- 
rences d'être  ln»|)  abstraites  et  trop  subtiles.  On  ne  fera  pas  ce  reproche 
à  celles  de  1802.  Le  philosophe  y  paraît  sans  doute,  le  prêtre  encore 
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plus.  Toujours  le  même  style  éléirant  et  limpide  qui  est  la  marque  pro- 
pre du  talent  de  l'orateur,  mais  un  raisonnement  plus  large,  plus  popu- 
laire, des  vues  justes  à  la  fois  et  originales  renouvelant  le  point  de 
vue  auquel  on  se  place  d'ordinaire,  une  connaissance  fort  exacte  des  be- 
soins de  l'apologétique  contemporaine,  une  chaleur  douce  de  conviction 
s'élevant  parfois  jusqu'à  la  haute  éloquence,  surtout  quand  l'orateur 
puise  ses  accents,  comme  il  le  fait  souvent  avec  bonheur,  à  cette  source 
intarissable,  si  connue  de  Bossuet,  et  qu'on  appelle  l'Écriture  Sainte. 
Nous  avons  été  particulièrement  frappé  de  la  conférence  sur  la  soumis- 
sion à  Dieu,  ainsi  que  des  beaux  sermons  sur  les  suites  du  péché  et  sur 
la  confession.  Non  seulement  ces  discours  nous  ont  instruit,  mais  ils 
nous  ont  fait  du  bien. 

Mgr  d'Hulst  aura  donc  été,  cette  seconde  année,  à  la  lois  plus  élevé  et 
plus  à  la  portée  du  grand  nombre.  Quant  à  ceux  que  réjouissent  surtout 
les  fines  dissertations  philosophiques,  ils  auront  de  quoi  se  satisfaire 
dans  les  notes,  où  ils  trouveront  un  grand  nombre  des  questions  dif- 
ficiles :  la  valeur  de  l'argument  de  saint  Anselme,  le  devoir  absolu,  la 
doctrine  du  pur  aaiour,  etc.,  traitées  avec  une  vigoureuse  logique  et 
une  grande  pénétration.  D.  V. 

OEavres  postbameiti  de  Mgr  Le  Courtier,  ancien  évêque  de  Mont- 
pellier, archevêque  de  Sébaste,  pieusement  recueillies  et  publiées  par 
M.  l'abbé  Grégoire,  chanoine  titulaire  de  Montpellier.  Tome  I^',  en  deux 
parties  séparées.  Temps  de  l'Avent  et  de  l'Epiphanie.  —  Temps  du  Carême. 
Paris,  Féchoz,  1893,  2  vol.  in-12  de  vi-760  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Mgr  Le  Courtier  a  été  l'un  de  nos  meilleurs  orateurs  contemporains. 
A  Paris  surtout,  où  il  exerça  longtemps  le  saint  ministère,  soit  comme 
vicaire  à  Saint-Roch,  à  Saint-Nicolas-des-Champs  et  à  Saint-Étienne-du- 
Mont,  soit  comme  curé  des  Missions-Étrangères  et  comme  archiprêtre 
de  Notre-Dame,  il  obtint  un  succès  inouï  auprès  des  esprits  d'élite  qu'il 
attira,  séduisit  et  subjugua.  Le  genre  où  il  excella  fut  l'homélie  :  «  Ses 
instructions  simples,  sans  exclure  l'élégance,  avaient  surtout  un  caractère 
pratique  dont  le  fond,  pris  dans  l'Évangile,  charmait  et  touchait  les 
cœurs  les  plus  rebelles.  »  Il  iaut  savoir  gré  à  M.  le  chanoine  Grégoire 
d'avoir  pris  un  si  grand  soin  pour  recueillir  toutes  ces  instructions  pro- 
noncées par  l'ancien  évêque  de  Montpellier  :  cette  tâche,  que  lui  avait 
imposée  une  sincère  et  fidèle  amitié,  le  vénéré  chanoine  a  su  l'accom- 
plir avec  le  rare  discernement  du  théologien,  avec  le  goût  et  le  tact  d'un 
bon  httérateur.  L'ordre  qu'a  dû  adopter  le  pieux  éditeur  lui  était  tout 
indiqué  par  la  méthode  de  l'auteur  lui-même.  Mgr  Le  Courtier  s'était  atta- 
ché, dans  ses  prédications,  à  s'inspirer  des  circonstances  dans  lesquelles 
il  devait  les  prononcer,  à  suivre  l'ordre  que  lui  imposait  le  roulement 
de  l'année  liturgique  ;  H  s'efforçait  en  outre  de  ramener  tous  les  com- 
mentaires de  l'Évangile  à  l'explication  de  la  doctrine  catholique,  de  telle 
Mars  1893.  T.  LXVIL  IS. 
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sorte  que  l'ensemble  de  ses  alloculions  pourrait  être  donné  comme  un 
cours  à  peu  près  complet  de  l'enseignement  catéchistique.  M.  l'abbé 
Grégoire  a  eu  raison  de  respecter  cette  méthode  :  les  œuvres  du  célèbre 
orateur  revêtiront  ainsi  un  caractère  d'unité  qui  servira  à  mettre  davan- 
tage en  relief  leur  incontestable  mérite  et  à  éclairer  d'une  plus  vive  lu- 
mière les  esprits  sérieux  qui  voudront  les  méditer. 

Les  œuvres  inédites  de  Mgr  Le  Courtier  seront  partagées  en  trois  vo- 
lumes. Le  premier,  qui  vient  de  paraître,  contient  les  prônes  sur  l'année 
ecclésiastique,  depuis  l'Avent  jusqu'à  Pâques:  trois  Avents,  un  Carême, 
des  Homélies  pour  les  fêles  et  les  dimanches  qui  se  trouvent  dans  cette 
époque  de  l'année  liturgique.  Les  deux  autres  volumes,  qui  suivront 
bientôt,  renfermeront  un  second  carême  et  des  homélies  pour  tout  le 
propre  du  temps  jusqu'à  la  Dédicace;  puis  des  homélies  pour  les  fêtes 
de  la  sainte  Vierge,  des  panégyriques,  des  sermons  de  charité,  etc.,  etc. 
«  Car,  ajoute  M.  l'abbé  Grégoire,  Mgr  Le  Courtier  emprunta  de  temps  à 
autre  les  accents  de  l'éloquence  solennelle;  plusieurs  de  ses  discours 
de  circonstance  révèlent  la  riche  fécondité  de  son  génie....  Presque  tous 
ses  sermons  de  charité  sont  les  œuvres  d'un  maître.  En  ce  genre  il  n'a 
été  égalé  par  aucun  prédicateur  de  notre  temps....  Ces  sermons  et  ces 
discours  seront  «  le  joyau  le  plus  précieux  de  cette  publication.  » 

En  publiant  ces  œuvres  posthumes,  M.  le  chanoine  Grégoire  n'aura 
pas  eu  seulement  la  douce  satisfaction  de  prouver  sa  respectueuse  affec- 
tion pour  celui  qui  fut  son  maître  et  sou  père;  il  aura  encore  la  conso- 
lation de  pouvoir  perpétuer  auprès  d'un  grand  nombre  de  fidèles  le  bien 
spirituel  que  produisit  dans  les  âmes  la  parole  de  Mgr  Le  Courtier.  Un 
critique  distingué  écrivait  en  1840  :  «  L'éloquence  simple,  paternelle  de 
M.  Le  Courtier,  est  celle  que  nous  croyons  la  plus  utile  en  ce  moment 
dans  notre  pays....  Elle  s'estréservéplus  particulièrement  d'éclairer  ceux 
qui  sont  déjà  réunis  sous  la  houlette  jiaslorale,  de  consoler  les  douleurs 
qui  viennent  demander  dans  le  temple  appui  à  l'Évangile....  Il  y  a  comme 
un  parfum  véritablement  apostolique  dans  celte  église  des  Missions- 
Étrangères  chaque  fois  que  l'admirable  pasteur  monte  en  chaire....  »  Ce 
«  parfum,  »  le  lecteur  le  respirera  encore  aujourd'hui,  s'exhalant  de  ces 
pages  si  remplies  de  l'esprit  de  l'Évangile  et  de  solide  piété;  il  y  trou- 
vera <f  les  grands  principes  de  la  vie  chrétienne  tracés  d'une  main  sûre 
et  des  observations  qui  sont  le  fruit  d'une  litugue  expérience  et  d'une 
connaissance  approfondie  du  monde  contemporain.  » 

Nous  croyons  aussi  que  cette  publication  aura  encore  le  précieux  avan- 
tage de  fournir  au  clergé  de  nos  paroisses  et  à  tous  nos  prédicateurs  de 
carême  ou  de  mission  de  véritables  modèles  d'instructions  pratiques  et 
populaires.  F.  Coapot. 
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ConstitutioucN  dogiiiaticac  sacroKaucti  «ecuiiieuici  cou- 
cilii  Yaticani  e%.  ips>isi  ejns  acti««  ex.plicatac  at(|uc  lllus- 
tratae  aTHEOOORO  Granderatii,  S.  J.,  presbytero.  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder,  1892,  in-8  de  243  p.  —  Prix  :  3  fr.  ôo". 

Si  l'on  possédait  pour  les  conciles  anciens,  et  parliculièrementpoiir  le 
fameux  concile  de  Trente,  tous  les  documents  relatifs  aux  discussions 
théologiques,  aux  propositions  et  corrections  qui  ont  précédé  la  rédac- 
tion détinilivedu  texte,  il  est  incontestable,  remarque  le  P.  Granderath 
dans  sa  préface,  qu'au  point  de  vue  dogmatique  ou  disciplinaire,  ces 
éléments  historiques  fourniraient  des  renseignements  d'une  valeur  inap- 
préciable. Le  concile  du  Valican  est  heureusement  près  de  nous  encore, 
et  il  a  pu  être  dirigé  avec  assez  de  prévoyance  et  de  régularité  pour  que 
ce  souhait  ne  se  change  pas  à  son  égard  en  un  irréalisable  desideratum. 
Nous  avons  donné  ici  même,  il  y  a  deux  ans,  le  compte  rendu  du  sep- 
tième volume  de  la  CoUectio  Lacencis  entièrement  consacré  à  ces  grandes 
assises  de  la  religion,  interrompues  d'une  façon  si  fâcheuse.  C'est  une 
source  documentaire  d'nne  extrême  richesse  et  qu'on  n'apprécie  bien 
qu'on  recourant  fréquemment  à  ses  multiples  renseignements.  Le 
R.  P.  Granderath  est  un  des  travailleurs  persévérants  qui  ont  le  plus 
contribué  à  l'achèvement  définitif  de  celte  grande  œuvre  :  mieux  que 
tout  autre  par  conséquent,  il  se  trouvait  désigné  pour  la  mettre  à  profit 
en  composant  un  commentaire  des  constitutions  dogmatiques  de  Fide 
et  de  Ecclesia. 

Sous  forme  de  Pi^olégomènes^  le  savant  jésuite  donne  d'abord  un 
rapide  aperçu  de  l'ordre  observé  pour  la  rédaction  des  décrets  du 
concile  et  indique  les  sources  auxquelles  il  a  recouru.  Du  premier  cha- 
pitre, qui  se  borne  à  rappeler  la  constitution  Multipliées  inter  et  l'in- 
telligente application  qui  en  a  été  faite,  nous  n'avons  rien  à  dire,  sinon 
qu'il  est  le  meilleur  exposé  qu'on  puisse  faire  de  la  police  intérieure  des 
séances.  Le  second,  où  se  trouve  l'énumération  des  documents  employés 
pour  la  composition  de  l'ouvrage,  a  par  cela  même  une  signification 
particulière.  Signalons  rapidement  ces  sources,  en  partie  imprimées  dans 
les  Acta  et  Décréta  sacrosancti  Œcum.  Conc.  Vaticani  :  1°  les  deux 
Schemata  «  de  doclrina....  contra....  errores  ex  rationalismo  derivatos  » 
et  «  de  Ecclesia  Christi  ;  »  2°  le  protocole  des  sessions  «  de  fide  »  con- 
servé aux  archives  du  Vatican  et  dont  la  publication  complète  n'a  pas 
encore  été  autorisée  ;  3"  le  journal  privé  d'un  des  Pères  du  Concile  ; 
A"  les  Schemata  Constitutionum.  Ceci  suffit  à  faire  supposer  l'intérêt  que 
va  présenter  au  théologien,  au  canoniste,  à  l'historien,  le  double  com- 
mentaire rédigé  par  le  P.  Granderath.  Dans  l'étude  des  deux  constitu- 
tions, il  suit  une  marche  analogue  et  d'une  logique  entraînante  pour 
l'esprit  :  I.  Histoire  de  la  Constitution.  IL  Explication  détaillée  de  cer- 
tains points  difiiciles.  Et  enfin  :  III.  Texte  richement  annoté  de  la 
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constitution  elle-même.  Un  excellent  index  des  personnes  et  des  ma- 
tières termine  le  tout.  C'est  là  un  de  ces  livres  qui  demeurent  et  qui 
dénotent  chez  leur  auteur  une  érudition  consciencieuse  et  une  recti- 
tude de  jugement  qu'on  souliaiterait  rencontrer  dans  de  semblables 
proportions  chez  beaucoup  d'écrivains.  Nulle  pari,  en  effet,  le  P.  Gran- 
derath  n'affecte  le  ton  outré  de  l'apologie  et  ne  s'oublie  à  ces  vaines 
flagorneries  qu'on  se  croit  souvent  obligé  de  prodiguer  dès  qu'il  s'agit  de 
Rome  et  de  concile.  Son  style  reste  toujours  digne  de  la  science,  à  la 
hauteur  de  n'importe  quelle  critique,  et  en  face  de  la  franche  simpli- 
cité de  ses  exposés,  on  constate  vraiment  que  la  foi  s'éclaire  en  même 
temps  que  la  raison  s'affermit.  De  telles  pages  rendent  véritablement  fier 
d'être  chrétien  catholique,  membre  de  cette  noble  société  où,  en  dépit 
de  défaillances  individuelles,  on  est  toujours  sûr  de  rencontrer  la  vérité, 
la  justice  et  la  charité.  G.  Péries. 

Table  générale  alpltaSiétiqiie  de  tous  les  sujets  traités 
«laus  la  eolleetiou  intégrale  et  universelle  des  Orateurs 
sacrés,  par  le  P.  J.-B.  Nicolas,  de  la  Société  de  Jésus.  Chez  l'auteur,  à 
Notre-Dame  du  Mont-Roland,  près  Dole  (Jura),  1892,  in-4  de  267  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

La  collection  des  Orateurs  sacrés  recueillie  parle  savant  abbé  Migne 
renferme  quatre-vingt-dix-neuf  volumes  in-i,  où  se  trouvent  réunis  une 
foule  de  sermons  qu'il  est  souvent  assez  difficile  de  retrouver  au  momen 
opportun,  soit  parce  qu'on  a  oublié  par  quel  orateur  ils  ont  été  composés, 
soit  parce  qu'il  est  impossible  de  parcourir  quatre-vingt-dix-neuf  tables 
des  matières,  dans  le  but  de  comparer  entre  eux  divers  morceaux  d'élo 
quenceoù  Ton  cherche  l'inspiration  d'une  œuvre  personnelle  souventhâ- 
tive.  Ajoutons  à  cela  que  chacun  n'a  pas  toujours  souslamain  lacoUectioi 
Migne  des  Orateurs  sacrés  tout  entière.  —  Nous  ne  saurions  donc  trop  féli 
citer  leR.  P.  Nicolas  du  travail  qu'il  apris la  peine  de  faire.  Assurémen 
il  a  fallu  du  temps  et  de  la  patience  pour  dresser  la  table  fort  nette  qu'i 
a  composée,  et  il  évitera  ainsi  bien  des  dérangements  et  des  pertes  inu 
tiles  d'instants  précieux  aux  prédicateurs  pris  au  dépourvu  et  obligés  d^ 
chercher  dans  leurs  devanciers  les  idées  que  leur  esprit  se  refuse  à  en 
fanler.  —  Une  première  colonne  est  réservée  au  titrer  des  sujets  rangé 
par  ordre  alphabétique,  la  seconde  aux  auteurs  qui  les  ont  traités,  1 
troisième  au  tome,  et  la  quatrième  à  la  page  de  la  collection.       G.  P 


.JURISPRUDENCE 

Code  manuel  des  électeurs  et  des  éligiiiles,  par  A.  MAUcuAi 
Paris,  A.  Giard  et  E.  Brière,  1893,  in-12  de  344  p.  —  Prix  :  3  l'r. 

Une  année  d'élections  voit  toujours  éclore  plus  d'un  manuel  de  Vùlei 
leur  ou  du  candidat.  Mais  de  tous  les  ouvrages  de  ce  genre  que  nou 
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connaissions,  celui  que  vient  de  publier  M.  Maiigras  est  certainement  le 
plus  complet  et  le  plus  pratique.  C'est  le  plus  complet,  car  il  embrasse 
toute  la  législation  électorale  relative  au  Sénat  et  à  la  Chambre  des  dé- 
putés, aux  conseils  généraux,  aux  conseils  d'arrondissement,  aux  con- 
seils municipaux,  aux  tribunaux  de  commerce,  conseils  de  prud'hommes, 
chambres  de  commerce  et  chambres  consultatives  des  arts  et  manufac- 
tures. C'est  aussi  le  plus  pratique^  parce  qu'il  ne  se  borne  pas  à  fournir 
pour  tous  les  cas  la  règle  juridique  :  il  y  ajoute  le  moyen  de  la  mettre 
en  action,  la  formule  qu'il  convient  d'employer  dans  chaque  hypothèse. 
Ce  petit  livre  est  ainsi  de  nature  à  rendre  service  à  bien  des  électeurs, 
sans  parler  des  candidats  et  sans  excepter  même  ceux  qui  par  état  ou 
par  fonctions  connaissent  généralement  les  principes  de  notre  droit  élec- 
toral. 11  sera  surtout  très  utile  aux  membres  des  commissions  adminis- 
tratives chargées  de  la  confection  et  de  la  revision  des  listes  électorales. 
Il  doit  être  aussi  recommandé  aux  hommes  dévoués  qui,  comprenant 
l'importance  de  ces  opérations,  veulent  bien  prendre  la  peine  de  véri- 
fier les  listes  et  d'en  demander,  quand  il  y  a  lieu,  la  rectification.  Il 
fournira  enfin  toutes  les  indications  dont  on  pourra  avoir  besoin,  au 
moment  des  élections,  touchant  les  affiches  et  les  professions  de  foi,  les 
réunions  publiques,  la  constitution  des  bureaux  de  vote,  les  opérations 
du  scrutin  et  les  réclamations  contre  l'élection.  M.  L. 


^Souvenirs  d'un  président  d'assises.  Les  Passions  crimi- 
nelles, leurs  causes  et  leurs  remèdes,  par  M.  Bérard  des 
Glajeux,  président  de  Chambre  à  la  cour  d'appel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1893,  in-12  de  vii-271  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Cette  seconde  série  des  Souvenirs  de  M.  Bérard  des  Glajeux  n'oSre 
pas  moins  d'intérêt  que  la  première  série ,  dont  hous  avons  rendu 
compte  (Cf.  Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  160).  Il  s'agissait  surtout,  dans  la 
première,  de  la  situation  des  accusés  au  moment  où  ils  comparaissent 
devant  la  cour  d'assises.  Maintenant  M.  Bérard  des  Glajeux  remonte 
aux  causes  qui  font  les  accusés  et  qui  les  amènent  sur  le  banc  d'infamie. 
Il  en  signale  trois  principales  :  la  passion,  les  mauvaises  mœurs  et 
l'argent.  Il  s'occupe  dans  ce  second  volume  de  ce  qu'il  appelle  les  crimes 
d'amour  et  les  crimes  de  mœurs.  Un  troisième  volume  sera  consacré 
aux  crimes  d'argent. 

Les  crimes  d'amour  ou  de  mœurs  ont  un  caractère  qui  les  rend  par- 
ticulièrement odieux  :  les  victimes  qu'ils  font  sont  presque  toujours  des 
enfants  ou  des  jeunes  filles  ;  quelquefois  aussi  des  mères  de  famille, 
comme  dans  l'affaire  Chambige.  C'est  aussi  dans  ce  genre  de  crimes  que 
la  passion  semble  le  plus  irrésistible,  et  M.  Bérard  des  Glajeux  a  eu 
raison  d'étudier  à  cette  occasion  la  question  du  libre  arbitre  ;  il  montre 
l'inanité  des  doctrines  lombrosiennes  et  des  prétendus  effets  delasug- 
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gestion  en  matière  criminelle.  Enfin,  dans  la  dernière  partie  du  volume, 
l'éminent  magistral  se  préoccupe  des  remèdes  qui  peuvent  prévenir  ou 
guérir  les  excès  des  passions  coupables.  Il  rapporte  à  ce  sujet  les  idées 
d'un  vieil  aumônier  de  filles  repenties,  qui  disait  :  «  Je  suis  comme  les 
vieux  médecins  qui  ne  croient  plus  qu'à  l'hygiène;  la  mienne  est  une 
ûygiène  religieuse,  non  pas  parce  que  je  suis  prêtre,  mais  parce  que 
l'expértence  de  toute  ma  vie  a  formé  ma  conviction.  »  M.  Bérard  des 
Glajeux  ne  dissimule  pas  que  pour  lui  les  remèdes  religieux  et  moraux, 
qui  rendent  l'âme  plus  forte  que  l'amour  et  supérieure  à  l'entraînement 
des  sens,  sont  incontestablement  les  plus  efficaces.  Dans  les  derniers 
chapitres,  il  signale  et  recommande  à  tous  les  cœurs  charitables  les 
œuvres  de  patronage  qui  se  consacrent  à  la  régénération  des  condam- 
nés. M.  L. 


Mannale  «li  Ntoria  del  «liritio  Italiano,  dalle  invasioni  Germa- 
niche  ai  nostro  giorni,  per  G.  Salvioli,  professore  ordinario  di  diritto 
nella  R.  Università  di  Pa]ermo.Torino,Unione  tipogr.,  1890,  in-8de  575  p. 

Ce  volume  appartient  à  la  collection  de  Manuels  entrepris  sous  la 
direction  de  M.  le  commandeur  Saredo,  qui  doivent  résumer  pour  le 
public  ^italien  les  connaissances  nécessaires  dans  le  domaine  du  droit, 
de  l'éconoujie  politique,  de  la  science  administrative  et  de  la  science 
financière.  M.  le  professeur  Salvioli  a  entrepris  d'y  présenter  en 
raccourci  toute  l'histoire  du  droit  italien  public  et  privé.  La  tâche  était 
rude  :  M.  Salvioli  dit  dans  sa  préface  qu'il  a  mis  quatre  ans  à  l'accom- 
plir :  je  l'admire  d'avoir  pu  s'en  tirer  en  un  délai  aussi  bref. 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  traite  assez  longuement  de  la 
Germanie  avant  les  invasions.  —  Il  aborde  l'histoire  des  sources  dans  la 
seconde  partie;  étudiant  d'abord  les  lois  germaniques,  les  capitn- 
laires,  les  formules,  les  documents  (tout  ceci  le  plus  souvent  en  une 
forme  extrêmement  sommaire).  Du  droit  germanique  il  passe  au  droit 
féodal  et  communal,  et  signale  successivement  les  constitutions  des 
empereurs,  les  livres  des  fiefs  et  les  ouvrages  analogues,  la  jurisprudence 
lombarde,  les  statuts  des  villes  et  des  corporations,  les  textes  de  droit 
maritime;  un  chapitre  particulier  est  occupé  par  l'histoire  du  droit  et  de 
la  législation  de  l'Italie  méridionale,  pour  laquelle  l'auteur  manifeste  une 
prédilection  particulière.  En  troisième  lieu,  l'attention  de  M.  Salvioli 
se  porte  sur  l'histoire  du  droit  romain  ;  il  fait  connaître  les  études  dont 
ce  droit  fut  l'objet  dans  les  siècles  du  haut  moyen  âge,  la  restauration 
des  compilations  jusiiniennes  à  laquelle,  d'.iprès  lui,  l'inthience  de 
l'Italie  byzantine  a  dû  largement  contribuer,  le  rôle  des  glossateurs  et 
des  commentateurs,  l'enseignement  des  Universités,  enfin  la  jurispru- 
dence qui  en  sortit;  il  pousse  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  de  la  jurispru- 
dence italienne.  Celte  partie  s'achève  par  l'indiiation  des  législations 
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qui  se  sont  succédé  dans  la  Péninsule,  depuis  l'origine  de  la  période  mo- 
dernejusqu'à  l'époque  contemporaine. 

La  troisième  partie  est  intitulée  :  Le  droit  public  italien.  L'auteur  y 
passe  en  revue  les  constitutions  politiques  des  divers  pouvoirs  aux- 
quels obéit  l'Italie  :  royaumes  germaniques ,  byzantin ,  lombard, 
franc;  il  en  vient  ensuite  à  la  féodalité,  aux  communes,  au  Saint- 
Empire,  et  montre  le  rôle  (médiocre  à  la  vérité)  que  les  parlements  ont 
joué  en  Italie.  Il  ne  néglige  pas  l'histoire  des  doctrines  politiques  :  après 
avoir  esquissé  celles  du  moyen  âge,  il  indique  les  précurseurs  doctri- 
naux de  l'État  moderne.  J'ajoute  qu'au  préalable  il  a  fait  assister  le 
lecteur  à  la  chute  de  la  féodalité. 

La  quatrième  partie,  de  beaucoup  la  plus  considérable,  contient  exclu- 
sivement l'histoire  du  droit  privé  :  droit  des  personnes,  de  la  famille, 
des  biens,  successions,  obligations,  législation  particulière  aux  biens 
nobles.  Enfin,  la  cinquième  partie  résume  très  brièvement  l'histoire  de 
la  procédure  civile,  de  l'instruction  criminelle  et  du  droit  pénal. 

Ce  livre,  quoique  rapide  d'allure,  et  peut-être  pour  cela,  est  bien 
adapté  à  la  vulgarisation  :  les  idées  générales  n'y  manquent  pas,  les 
matières  y  sont  présentées  avec  clarté  et  intérêt,  les  indications  biblio- 
graphiques y  sont  suffisantes.  Le  livre  de  M.  Salvioli  pourra  être  con- 
sulté utilement  par  les  Français,  qui  y  trouveront  des  renseignements 
utiles  sur  certaines  matières  purement  italiennes.  —  Évidemment,  un 
tel  livre  prête  par  plus  d'un  côté  le  flanc  à  la  critique.  Le  plus  grave 
reproche  que  je  ferai  à  M.  Salvioli,  est  de  n'avoir  pas  donné  à  l'ÉgUse 
la  place  qui  lui  appartient  parmi  les  facteurs  de  la  civilisation  italienne. 
Tandis  qu'il  fait  la  part  belle  à  la  Germanie  et  n'atténue  pas  — 
tant  s'en  faut  —  l'importance  des  sources  germaniques,  pas  un  cha- 
pitre n'est  consacré  à  l'Église,  pas  un  aux  sources  canoniques  :  com- 
bien plus  heureusement  M.  Viollet  a  été  inspiré  !  Et  lorsque  M.  Salvioli 
rencontre  l'influence  de  l'Église,  il  ne  la  juge  pas  sans  faire  preuve,  en 
certains  cas,  d'une  partialité  qui  n'est  nullement  scientifique.  Ainsi  le 
rôle  de  l'Église  vis-à-vis  des  classes  serviles  est  amoindri  et  méconnu  : 
le  langage  des  Pères  est  fort  inexactement  résumé  par  quelques  courte 
citations  arbitrairement  choisies  (p.  T19  et  suiv.).  —  D'après  l'auteur, 
le  droit  canonique  fait  de  la  procréation  des  enfants  la  seule  fin  de  l'union 
conjugale,  et  par  ce  motif  rabaisse  la  condition  de  la  femme  (p.  248  et 
passim).  —  A  l'entendre,  le  principe  de  l'égalité  des  conjoints  est  un 
principe  d'origine  romaine  (p.  318}  :  M.  Salvioli  a-t-il  oublié  que  ce 
principe  n'a  été  reconnu  que  dans  l'empire  chrétien?  —  Il  enseigne  aussi 
qu'avant  l'an  1000  l'Église  n'a  pas  tenu  compte  du  consentement  de  la 
femme  lorsqu'il  s'agit  de  contracter  mariage  (p.  319  et  325),  renouve- 
lant ainsi  une  opinion  très  mal  fondée  de  M.  Scaduto  (//  Consenso  nelle 
nozze,  nella  professione  e  nelV  ordinazione.  Naples,  1885,  in-8,  p.  242 
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et  siiiv.).  —  Il  ne  paraît  pas  comprendre  la  valeur  de  la  législation  ma- 
trimoniale de  l'Église  :  il  se  plaît  d'ailleurs  à  en  ramener  à  une  date 
relativement  tardive  l'acceptalion  par  les  divers  États  de  l'Europe.  — 
Ceci  prouve  que  les  maîtres  de  la  jeune  Italie  feraient  bien,  suivant 
l'exemple  de  leurs  collègues  d'Allemagne  et  de  France,  de  se  reprendre  à 
étudier  l'histoire  et  le  droit  de  celte  vieille  mère  Église  si  intimement 
liée  au  passé  de  leur  patrie.  P.  F. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Beitra^e  zur  CrCfscliiclite  der  Philosophie  des  llittelal- 
ters,  von  Dr  Clemens  Baeumker.  Fons  vitae,  fasc.  2.  Munster,  Aschen- 
dorir,  1892,  in-8  de  209  p.  —  Prix  :  5  fr.  65. 

Nous  avons  insisté  précédemment  sur  l'utilité  et  l'importance  des 
publications  de  textes  des  docteurs  du  moyen  âge  entreprises  par 
M.  Baeumker,  professeur  à  l'Université  de  Breslau.  Ce  savant  vient  de 
nous  donner  une  nouvelle  livraison  contenant  le  troisième  livre  du  Fons 
vitae,  cet  ouvrage  de  Ibn  Gebirol  qui  a  joui  d'une  si  grande  célébrité  au 
moyen  âge.  Dans  cette  partie,  le  philosophe  arabe  s'attache  à  établir  qu'il 
y  a  des  substances  simples  et  intelligentes.  C'est  une  sorte  d'exposé  de 
son  système  du  monde.  Conformément  aux  idées  d'Aristote,  il  admet 
dans  l'univers,  outre  la  matière  corporelle,  des  âmes  intelligentes  et  no- 
tamment une  âme  universelle  dont  le  rôle  est  d'agir  sur  la  matière  et 
de  lai  communiquer  ses  formes.  Cette  doctrine,  établie  avec  un  luxe  de 
considérations  logiques  qui  donne  la  plus  haute  idée  de  la  puissante 
dialectique  de  l'auteur,  n'est  pas  à  recommander  assurément  pour  son 
orthodoxie.  Mais  l'ouvrage  et  la  méiliode  d'ibn  Gebirol  ont  exercé  une 
telle  influence  au  xii"  siècle  et  au  conuiiencomenl  du  xiii%  que  la  con- 
naissance en  est  indispensable  pour  ceux  qui  veulent  se  rendre  compte 
de  l'origine  et  des  premiers  développements  do  la  philosophie  scolas- 

tique.  D.  V. 

1 

L'KnNeij^iienient   supérieur   eu   Frauce.  Ce  qu'il  est  ;  ce  qu'il 

devrait  iHrc,  ]iar  Feruinam)  Lot.  Paris,  II.  Weltcr,  1892,  in-12  de  \'i\  p.  — 
Prix  :  2  fr. 

Il  y  a,  dans  le  mémoire  de  M.  Lot,  d'excellentes  idées;  il  y  en  a  de 
contestables,  et,  souvent  aussi,  la  forme  fait  tort  au  fond.  Certes,  la  belle 
ardeur,  «  les  longs  espoirs  et  les  vastes  pensées  »  d'un  homme  bien 
doué  et  laborieux,  qui  vient  d'entrer  en  plein  dans  la  vie  intellectuelle, 
excitent  tout  naturellement  l'intérêt  et  la  sympathie  des  hommes  mûrs 
qui  ont  l'expérience  des  choses  et  qui  en  ont  éprouvé,  hélas!  le  désen- 
ciianti-ment.  Mais,  sans  être  des  Géronles,  aveugles  panégyristes  du 
passé,  les  liommes  de  notre  âge  éprouvent  quelque  difficulté  à  garder 
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un  parfait  sang-froid,  en  présence  des  exagérations  de  pensée  et  des 
outrances  de  style  qui  déparent  le  travail  de  M.  Lot. 

Que  l'organisation  de  l'enseignement  national  ait  chez  nous,  comme 
partout,  d'ailleurs,  ses  côtés  défectueux  ;  qu'il  y  ait  lieu  de  procéder  à 
des  réformes,  mais  à  des  réformes  sages  et  mûries,  personne  ne  le  nie. 
Mais  qu'on  vienne  à  nous  parler  du  «  bourbier  d'ignorance  où  nous 
croupissons  depuis  cent  ans;  »  qu'on  nous  exhorte  à  effacer,  à  propos 
de  l'enseignement  supérieur,  les  «  hontes  du  xix®  siècle,  »  sans  être  aveu- 
glé par  le  chauvinisme  et  ignorant  de  ce  qui  se  passe  en  dehors  de  nos 
frontières,  on  aura  le  droit  de  protester  vivement.  Grâce  à  Dieu,  dans 
tous  les  ordres  de  travaux  intellectuels,  notre  pays  a  pu  s'honorer,  en 
ce  siècle,  de  maîtres  incontestés,  et  ces  maîtres  ont  produit  des  œuvres 
qui  r3steront.  Nous  n'avons  manqué  ni  de  mathématiciens,  ni  de  chi- 
mistes, ni  de  physiologues,  ni  de  juristes,  ni  d'historiens,  ni  d'archéo- 
logues, ni  d'orientalistes,  ni  même  de  philologues.  La  philologie  !  Voilà, 
si  on  en  croit  M.  Lot,  à  peu  près  «  l'unique  nécessaire,  »  et  la  supério- 
rité, en  ce  genre,  de  nos  rivaux  d'Allemagne  suffirait  à  motiver  sa  dure 
critique  de  notre  situation  présente  sur  le  terrain  des  hautes  études.  Ici 
encore  il  y  a  exagération  manifeste.  Un  autre  argument  auquel  revient 
souvent  notre  réformateur,  c'est  la  comparaison  —  comparaison  numé- 
rique d'ordinaire  —  entre  notre  production  scientifique  et  historique  et 
celle  de  nos  voisins,  entre  le  chiffre  de  leurs  thèses  de  doctorat  et  le 
chiffre  des  nôtres.  Sans  doute,  il  y  a  là  un  indice  d'activité  intellectuelle 
qu'on  aurait  tort  de  négliger.  Mais,  d'autre  part,  n'y  a-t-il  pas  en  Alle- 
magne un  souci  trop  exclusif  du  détail?  Ces  milliers  de  dissertations, 
surtout  philologiques,  font-elles  tant  avancer  la  science  et  contribuent- 
elles  si  fort  au  développement  normal  des  esprits?  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'il  se  trouvât  plus  d'un  penseur  en  Allemagne  et  même  en 
France  pour  appliquer  à  son  pays  le  mot  de  Tacite  :  Ut  multarum  7'erum, 
sic  litterarum  hitemperantia  laboramus. 

Je  ferai  à  M.  Lot  un  autre  reproche.  Il  semble  croire  que  l'organisa- 
tion plus  ou  moins  parfaite  de  l'enseignement,  surtout  de  l'enseigne- 
ment supérieur,  est  le  facteur  unique  du  développement  intellectuel  des 
nations:  facteur  important,  oui,  assurément,  et  c'est  pour  cela  que  les 
questions  qui  s'y  rapportent  appellent  et  retiennent  l'attention  de  tous 
les  hommes  soucieux  des  intérêts  de  la  patrie  et  des  intérêts  de  la 
science;  facteur  unique,  non.  Au  xviii^  siècle,  les  Universités  françaises 
étaient  en  décadence  surtout  parce  qu'efies  étalent  restées  beaucoup 
trop  en  dehors  du  mouvement  scientifique  du  temps;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  mouvement  existait ,  très  puissant  et  très  fé- 
cond, que  les  savants  de  premier  ordre  abondaient  ;  que  pour  donner  un 
exemple  précis,  malgré  l'état  vraiment  misérable  des  anciennes  Facultés 
de  droit,  la  Constituante  et  le  Conseil  d'État  du  Consulat  ont  réuni  un 
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très  grand  nombre  de  jurisconsultes  éniincnts.  Aujourd'hui  encore,  il  j  a 
en  deliors  du  corps  enseignant  officiel  et  parmi  les  hommes  qui  n'ont  pas 
pu  ou  n'ont  pas  voulu  passer  par  les  écoles  supérieures  de  l'Ëtat  des  tra- 
vailleurs éminenls  qui  honorent  la  science  et  l'érudition  françaises. 

Il  me  semble,  pour  ces  motifs,  que  M.  Lot  ne  peut  échapper  au  re- 
proche d'exagération  et  de  généralisation  excessive. 

Si  maintenant  j'en  viens  aux  parties  essentielles  de  son  travail,  j'ai 
le  plaisir  de  constater  qu'il  est  rempli  de  renseignements  utiles  et  de 
chiffres  précis  en  ce  qui  concerne  l'état  présent  des  facultés  françaises  et 
des  Universités  allemandes.  II  expose  fort  bien  l'organisation  de  celles- 
ci  et  les  avantages  que  présente  le  système  adopté  pour  le  recrutement 
des  professeurs  d'abord,  privai  docenten,  puis  professeurs  extraordi- 
naires, enfin  professeurs  ordinaires;  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'usage 
des  cours  payés,  dans  l'affranchissement  pour  les  Universités  de  la  ser- 
vitude des  examens  analogues  à  notre  baccalauréat.  Comme  chez  nous 
les  choses  vont  d'une  laçon  toute  différente,  louer  l'organisation  d'outre- 
Vosges,  c'est  blâmer  la  nôtre,  et  je  souscrirais  volontiers  à  la  sentence 
de  M,  Lot  s'il  avait  su  la  formuler  en  termes  plus  modérés.  On  peut 
admettre  aussi  ses  critiques  à  l'endroit  de  notre  hcence  et  de  notre 
agrégation,  où  évidemment  de  profondes  réformes  s'imposent.  J'ajouterai 
enfin  que  beaucoup  de  celles  qu'il  indique  en  ce  qui  concerne  les  chaires 
de  Faculté  et  l'enseignement  des  écoles  spéciales  méritent  d'être  prises 
en  considération.  Sur  celles-ci,  notamment,  on  relèvera  dans  son  livre 
beaucoup  de  faits  intéressants  et  d'idées  justes.  Il  m'est  évidemment  im- 
possible ici  de  discuter  l'une  après  l'autre  les  innombrables  observations 
et  critiques  de  M.  Lot.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'on  aurait  grand  tort, 
après  avoir  lu  son  exorde,  de  «  rejeter,  comme  il  le  dit  lui-même, 
cette  étude  avec  incréduhlé  et  dégoût.  »  Mais  c'est  une  œuvre  composée 
et  écrite  avec  précipitation  et  dont  le  ton  n'est  pas  pour  concilier  à  son 
auteur  les  sympathies  du  public;  et,  encore  une  fois,  il  y  aura  lieu,  pour 
les  esprits  sérieux,  d'y  faire  soigneusement  le  départ  entre  les  réformes 
réalisables  et  les  utopies  plus  ou  moins  spécieuses.      Ernest  Allain. 


I/liiKtriiction  rr1igie«iKC  dauM  roiiNclg;itcinent  secondaire, 

j);u-  l'abbé  Cn.  Dkmknthun.  Lyon,  E.  Ville,  1891,  iu-8  de  iU  p. 

L'enseignement  religieux  a-t-il  dans  nos  collèges  catholiques  la  place 
qu'il  devrait  avoir  ?  Cet  enseignement  y  est-il  d'ordinaire  organisé  et 
donné  de  façon  à  produire  son  maximum  d'effet  dans  l'esprit  des 
jeunes  gens?  M.  Dementhon  estime  que  non,  et  il  n'est  pas  seul, 
tant  s'en  faut,  à  penser  ainsi.  Après  avoir  constaté  le  mal,  il  se  met 
immédiatement  en  devoir  d'indiquer  les  moyens  de  rendre  plus  inté- 
ressantes, plus  fortes,  plus  utiles  par  suite,  les  leçons  d'instruction 
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religieuse  dans  nos  élablissemenls.  Il  y  a  là  sur  la  division  des  cours  de 
religion,  sur  leur  objet,  sur  la  méthode  à  employer  (choix  des  questions, 
choix  des  preuves,  choix  des  objections  à  résoudre,  forme  caléchislique, 
usage  des  histoires  et  images,  piété,  style  convenable),  une  série  de 
considérations  théoriques  et  de  renseignements  pratiques  qui  m'ont 
paru  toujours  marqués  au  coin  du  bon  sens  et  de  l'expérience.  La 
forme  en  est  d'ailleurs  excellente,  et  dénote  chez  son  auteur  un  rare 
talent.  Il  n'a  pas  manqué  de  fournir  toutes  les  indications  bibliogra- 
phiques désirables  avec  une  précision  toujours  suffisante.  Je  ferai,  à 
propos  de  cet  opuscule,  une  seule  observation.  Malgré  les  avantages  que 
M.  Dementhon  reconnaît  aux  «  travaux  personnels  longuement  médi- 
tés »  qui  servent  de  thème  d'enseignement  à  certains  catéchistes,  il 
pense  qu'en  raison  des  inconvénients  manifestes  soit  de  la  dictée  de  ces 
thèmes,  soit  de  ce  que  peuvent  avoir  d'incomplet  ou  d'inexact  les  notes 
prises  par  les  élèves,  il  faut  renoncer  à  ce  système  et  se  servir  d'un 
cours  imprimé.  Il  y  a  pourtant  un  moyen  pratique  très  simple  d'éviter, 
dans  l'espèce,  soit  la  dictée,  soit  l'enseignement  simplement  oral,  et 
j'en  parle  en  connaissance  de  cause.  C'est  l'autographie  ou  l'autocopie, 
qui  est  aujourd'hui  très  facile  et  ne  coûte  à  peu  près  rien.  Au  surplus, 
je  donne  cette  idée  pour  ce  qu'elle  vaut  et  on  peut  toujours  recourir  aux 
ouvrages  existants,  parmi  lesquels  il  en  est  de  fort  bons.      E.  A. 


Annuaire   de  l'économie  politique  et  de  la  statistique, 

fondé  par  MM.  Guillaumin  et  J.  Garnier,  continué  depuis  1856  par 
M.  Maurice  Block,  49«  année.  Paris,  Guillaumin,  1892,  in-18  de  1048  p. 
—  Prix  :  9  fr. 

Avec  le  présent  volume,  Y  Annuaire  de  r  économie  politique  est  à  la 
quarante-neuvième  année  de  sa  publication.  Se  complétant  chaque  fois, 
il  est  arrivé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment,  à  être  une 
véritable  encyclopédie  des  matériaux  nécessaires  ou  simplement  utiles 
au  statisticien  et  à  l'économiste.  Tous  les  documents  parus  çà  et  là,  en 
France  et  à  l'étranger,  qui  offrent  un  intérêt  pour  l'étude  des  sciences 
morales  et  politiques,  se  trouvent  reproduits  in  extenso  ou  analysés 
avec  grand  soin.  Comme  toujours,  le  classement  est  le  même:  documents 
concernant  la  France  en  général,  Paris  plus  spécialement  ensuite,  puis 
l'Algérie  et  les  colonies.  Les  pièces  relatives  aux  pays  étrangers  sont 
rangées  dans  la  quatrième  partie,  et  l'ouvrage  se  termine  par  des  Variétés 
comprenant  des  index  de  bibliographie,  de  bourse,  et  les  sommaires  des 
travaux  des  Académies  des  sciences  morales  et  politiques  et  de  la  Société 
d'économie  politique.  G.  de  S. 
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Aiiuiiaire  (le  l'Observatoire  de  Moittsouris  pour  les 
aunéeM  IS93  et  IHï)3.  Météorologie.  —  Chimie.  —  Micrographie. 
—  Applicatiom  à  Vhygiène.  Paris,  Gauthier-Villars,  1892.  in-18  de  vi- 
584  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  IH93.  Paris, 
Gauthier-Villars,  1892,  in-18  de  v-692  p.,  A.  10,  B.  75,  G.  20,  D.  3,  E.  16, 
F.  12,  G.  38  =  V  -f  866  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Depuis  quelques  années,  la  publication  de  VAtviuaire  de  Monisouris 
avait  été  graduellement  relardée  jusqu'à  ne  paraître  plus  que  dans  les 
derniers  mois  de  l'année  à  laquelle  il  se  rapportait,  tout  en  ne  donnant 
d'ailleurs  que  les  résultats  des  travaux  de  l'année  précédente.  Ne  pou- 
vant parvenir,  paraît-il,  à  retrouver,  pour  cette  publication,  la  célérité 
des  années  écoulées,  on  a  pris  un  moyen  terme.  Le  présent  annuaire, 
rendant  compte  des  travaux  de  l'année  1891,  porte,  entête,  le  calendrier 
dp  l'année  1892  et,  à  la  fin,  le  calendrier  de  1893;  on  l'intitule:  An- 
nuaire pour  les  années  1 80.2-1  893.  C'est  la  transition.  Celui  qui  pa- 
raîtra à  la  fin  de  la  présente  année  1893  sera  VAn7iuai7'e  pour  1894, 
bien  que  donnant  les  résultats  seulement  des  travaux  de  l'année  1892. 
Et  ainsi  de  suite.  Pas  de  changements  importants  dans  la  disposition 
générale  de  l'ouvrage.  A  la  suite  des  renseignements  et  tables  diverses 
fournis  chaque  année,  les  mémoires  habituels  occupent  le  surplus  et  la 
majeure  partie  du  volume. 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  qui  est  dû  à  M.  Léon  Descroix,  chef 
du  service  météorologique,  et  qui  est  intitulé:  Climatologie  parisienne, 
on  remarque,  en  plus  de  la  continuation  dns  données  fournies  les  années 
précédentes,  la  série  des  températures  extrêmes  à  Paris,  de  1699  à  1890; 
les  températures  moyennes  de  1763  à  1891;  les  hauteurs  mensuelles 
des  pluies  do  1()89  à  1890;  le  nombre  des  jours  de  gelée  par  mois,  et 
diverses  autres  indications  comparées  relatives  à  la  pluie,  à  la  tempéra- 
ture, à  la  pression  barométrique,  avec  de  très  importantes  considérations 
sur  la  relation  constatée  entre  les  troubles  cUmatériques  et  les  variations 
de  l'état  sanitaire  à  Paris. 

*  Le  second  mémoire,  dont  l'auteur  est  M.  Albert  Lévy,  a  pour  objet 
VAnahjse  chimique  de  Vair  et  des  eaux.  En  premier  lieu,  dosage  des 
substances  contenues  en  combinaison  ou  dissolution  dans  chaque  échan- 
tillon. Il  y  trouve  des  acides  carbonique,  phospliorique,  sult'urique,  de 
l'oxygène,  du  chlore,  de  l'azote  organique  et  ammoniacal,  de  la  silice, 
du  for.  de  l'alumine,  de  la  maguésin^  de  la  chaux,  etc.  Ensuite,  exposé 
des  résultats  dos  analyses,  les  unes  rapides,  les  autres  détaillées  et 
complètes,  mais  j)lus  minutieuses,  beaucoup  plus  longues  et,  par 
suite,  non  toujours  possibles.  De  même  que  les  autres  années,  l'au- 
teur donne,  le  résultat  d(!  l'analyse  des  eaux  de  toutes  les  provenances 
(sources,  fleuves,  rivières,   égouts,  drainages,  nappe  souterraine  en 
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amonl  et  en  aval  de  Paris).  — Même  marche  pour  l'analyse  de   l'air. 

M.  le  docteur  Miquel  complète  le  volume  avec  son  XI V  Mémoire  sur 
les  poussières  organisées  de  l'air  et  des  eaux.  C'est  la  continuation  des 
recherches,  commencées  depuis  d'assez  nombreuses  années,  sur  les 
microorganismes  contenus  dans  l'almosphère,  avec  le  récit  des  opérations 
qui  ont  élé  pratiquées  en  vue  de  l'exposition  internationale  de  micro- 
graphie générale  et  rélrospeclive  d'Anvers  en  1891,  et  où  les  appareils 
exposés  par  son  laboratoire  de  micrographie  ont  valu,  à  l'Observatoire 
météorologique  de  Montsouris,  les  plus  flatteuses  distinctions. 

—  Passant  de  l'Observatoire  de  Montsouris  au  Bureau  des  longitudes, 
nous  trouvons,  comme  toujours,  dans  YAnnuaire  de  ce  dernier,  une 
partie  technique,  —  de  beaucoup  la  plus  volumineuse,  mais  n'oflrant, 
sur  celle  de  l'année  précédente,  qu'un  petit  nombre  de  changements,  — 
et  des  Notices. 

I.  —  Une  éclipse  de  soleil,  en  partie  visible  à  Paris,  est  annoncée 
pour  le  16  avril,  de  3  h.  58'3  à  \  h.  28'3.  Elle  n'y  sera  que  de  28  mil- 
lièmes seulement  du  diamètre  de  l'astre. 

Un  tableau  supplémentaire  de  celles  des  petites  planètes  comprises 
entre  Mars  et  Jupiter,  qui  ont  élé  découvertes  par  la  photographie,  est 
ajouté  au  tableau  des  322  autres. 

L'existence  d'un  5''  satellite  de  Jupiter  a  été  constatée,  le  9  septembre 
1892,  à  l'observatoire  de  Lick,  en  Californie^  par  M.  Barnard.  Il  figure, 
avec  ceux  de  ses  éléments  qui  ont  pu  être  déterminés  jusqu'ici,  au  ta- 
bleau des  éléments  écliptiques  des  satellites  :  ce  satellite  n'est  distant 
du  centre  de  la  planète  que  de  deux  fois  et  demie  le  demi-diamètre 
équatorial  de  celle-ci,  et  accomplit  sa  révolution  en  moins  de  douze 
heures  (exactement  11  h.  48"38). 

Des  Tables  de  mortalité,  communiquées  par  la  Société  des  Actuaires 
français,  ont  élé  ajoutées  aux  données  diverses  comprises  sous  la  ru- 
brique :  Géographie  et  statistique. 

Enfin,  on  a  complété  le  tableau  comparatif  des  thermomètres  Fah- 
renheit et  centigrade,  en  y  ajoutant  les  concordances  de — 40°  F=  —  40°  G 
jusqu'à  —  4°  F,  correspondant  à  —  20"  C,  et  de  +  107°  F  équivalant  à 
41°67  C  jusqu'à  212  F  correspondant  à  100^  C,  puis  de  100°  en  100'^  F 
jusqu'à  500°,  au  regard  des  degrés  centigrades  équivalents  qui  sont  res- 
pectivement :  93»33  —  148°89  —  204"-44  —  260''00. 

Telles  sont  les  principales  additions  apportées  à  la  partie  technique 
de  V Annuaire. 

II.  —  Les  Notices  sont  au  nombre  de  huit  (si  toutefois  l'on  compte 
pour  trois  Notices  les  discours  prononcés  aux  obsèques  de  M.  l'amiral 
Mouchez  et  compris  tous  trois  sous  la  lettre  E). 

La  première,  lettre  A,  est  la  continuation,  par  M.  l'astronome  Jans- 
sen,  du  compte  rendu  des  travaux  qui  se  poursuivent,  sous  sa  direction 
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et  par  suile  de  son  iaitialive,  pour  la  construction  d'un  Observatoire  au 
somniel  Qième  du  Mont  Blanc. 

La  seconde  Notice  (B),  de  beaucoup  la  plus  importante,  est  un  savant 
mémoire,  qui  vise  jjourlantà  être  élémeu taire  età  la  portée  de  tout  esprit 
cultivé  non  étranger  au  mouvement  scientifique;  dû  à  M.  Cornu,  il  est 
intitulé  :  Notice  sur  la  corrélation  des  ■phénomènes  d'électricité  statique 
et  dynamique  et  la  définition  des  unités  électriques.  Il  serait  impossible, 
dans  un  compte  rendu  aussi  restreint  que  celui-ci,  de  donner  un  résumé 
même  incomplet  d'un  exposé  qui  est  lui-même  un  résumé  très  succinct 
des  données  générales  et  des  principes  premiers  de  la  science  actuelle 
de  l'électricité.  Nous  dirons  seulement  que  l'auteur  montre  l'identité 
qui  existe  au  fond  entre  les  deux  électricités  statique  et  dynamique,  que 
si  longtemps  l'on  avait  crues  différentes  ;  il  fait  voir  comment  la  première 
se  retrouve  tout  entière  dans  la  seconde,  qui  n'est  qu'une  manifestation 
difléronle  d'une  même  cause.  Il  donne  enfin,  en  les  faisant  précéder  des 
explications  et  démonslratioriç  nécessaires,  les  définitions  de  ces  termes 
nouveaux  et  qui  seraient  barbares  s'ils  n'étaient,  «  le  plus  souvent, 
exacts,  brefs  et  expressifs,  »  tels  que  potentiel,  volt,  oh7ns,  watts,  am- 
pères, mégohlts,  kilowatni,  etc.,  etc.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  à 
ce  très  savant  mémoire  ceux  de  nos  lecteurs  qui,  sans  tenir  à  posséder 
une  connaissance  approfondie  des  théories  électriques  et  de  leur  appli- 
cation, quoique  cependant  familiarisés  déjà  avec  les  éléments  de  cette 
science,  seraient  désireux  de  connaître  les  idées  générales  qui  y  régnent 
aujourd'hui,  ainsi  que  le  langage  technique  qu'elle  a  dû  adopter  pour 
exprimer  des  idées  nouvelles  et  des  phénomènes  nouvellement  re- 
connus et  étudiés. 

L'auteur  de  la  Notice  A,  M.  l'aslronoaie  Jansscn,  publie,  en  Notice  G, 
le  discours  qu'il  a  prononcé,  au  congrès  des  sociétés  savantes,  sur  VAé- 
ronautique.  C'est  un  aperçu  historique  sur  les  tâtonnements  empiriques 
d'abord,  puis  sur  les  essais  méthodiques  entrepris  à  la  lumière  de  la 
science,  dans  l'art  de  se  soutenir  et  de  se  diriger  dans  les  airs.  Des  ré- 
sultats concluants  ont  enfin  été  obtenus,  cis  années  dernières,  quant  à  la 
solution  théorique,  ou,  si  l'on  veut,  scientifique  du  problème  :  s'appuyant 
sur  eux,  le  savant  astronome  voit  déjà  le  xx"  siècle  en  possession  delà 
solution  {iralique  et  industrielle,  et  aussi  ujaîlre  des  profondeurs  atmos- 
phériques qui'  les  générations  contemporaines  sont  aujourd'hui  souve- 
raines de  l'emjiire  des  mers....  C'est  le  cas  de  dire  :  Qui  vivra  verra. 

La  lettre  b  marque  le  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Os- 
sian  lionncl,  le  2.i  juin,  p;irM.  Tisserand  au  nom  du  Bureau  des  longi- 
tudes, dont  M.  Bonnet  était  membre.  Ce  sont  quelques  paroles  affec- 
tueuses à  la  mémoire  de  ce  savant  qui  avait  bien  mérité  de  la  science  par 
son  beau  mémoire  sur  la  «  Figure  de  la  terre,  »  ainsi  ({ue  par  l'accroisse- 
ment de  précision  qu'il  avait  donné  aux  forinules  de  la  mécanique  céleste. 
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Une  perte  non  moins  sensible  pour  la  science  a  été  celle  du  conlre- 
amiral  Mouchez,  directeur  de  l'Observaloire  astronomique  de  Paris.  Trois 
discours  ont  été  prononcés  sur  sa  tombe  le  28  juin,  et  figurent  sur  l'An- 
nuaire, à  la  lettre  E.  Au  nom  du  conseil  de  l'Observatoire,  M.  Paye  s'est 
attaché  surtout  à  faire  ressortir  les  titres  scientifiques  du  regretté  ami- 
ral, notamment  sa  belle  conception  du  levé  .photographique  de  la  carte 
du  ciel.  Le  Bureau  des  longitudes  avait  pour  interprète  l'éminent  hydro- 
graphe, M.  Bouquet  de  la  Grye,  qui  a  mis  en  relief  la  carrière  à  la  fois 
militaire  et  scientifique  de  l'illustre  marin.  Enfin,  parlant  au  nom  de 
l'Observatoire,  M.  Lœwy,  de  l'Institut,  a  rappelé  les  travaux  et  les 
œuvres  du  défunt  au  service  de  la  science  ;  il  a  signalé  l'aménité  de  son 
caractère,  qui  lui  avait  fait  des  amis  de  tous  les  savants  qui  ont  été  en 
rapport  avec  lui. 

La  Notice  F,  qui  clôt  la  série,  est  due,  comme  la  première  et  la  troi- 
sième, à  M.  Janssen.  C'est  un  Discows  prononcé  à  V inauguration  de 
la  statue  du  général  Perrier,  à  Valleraugue  fGard).  Pendant  de  longues 
années,  membre  du  Bureau  des  longitudes  appartenant  au  ministère  de 
la  guerre,  le  commandant,  puis  colonel,  puis  général  Perrier  a  rendu 
d'immenses  services  en  matière  géodésique,  au  point  que  l'orateur  a  pu, 
en  toute  justice,  le  qualifier  de  restaurateur  de  la  géodésie  française. 

Jean  d'Estienne. 


BELLES-LETTRES 

Altkeltlscber  Spracbschatz,  von  Alfred  Holder.  Dritte  Liefe- 
rung  :  BranoscMS-Corentius.  Col.  513-768.  Leipzig,  Teubner,  1892,  in-8  de 
109  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  rapide  apparition  de  cette  troisième  livraison  du  grand  répertoire 
onomatologique  de  l'antiquité  celtique  montre  combien  l'œuvre  de 
M.  Holder  était  mûrie  et  complète.  Elle  s'étend  sur  cette  antiquité  dans 
tous  les  sens,  puisqu'elle  comprend  : 

Les  noms  d'hommes  :  nous  avons  ainsi,  par  exemple,  les  textes 
relatifs  aux  deux  hardis  conquérants  qui  s'appelèrent  Brennus  ; 

Les  noms  de  lieux  et  de  pays  :  les  articles  Brittani,  Brittania,  Binl- 
tones,  Burdigala,  Cadurci^  etc.,  donnent  tous  les  testes  et  documents 
anciens  relatifs  à  ces  pays  ou  à  ces  villes,  —  A  propos  de  Britto,  remar- 
quons que  le  superlatif  pittoresque  Brittonissimus  a  été  récemment 
fabriqué  pour  être  appliqué,  comme  compliment,  à  l'auteur  de  Barzaz- 
Brelz,  M.  de  la  Villemarqué.  —  M.  Holder  ne  se  borne  ni  à  la  Gaule 
ni  à  l'Europe  occidentale  :  il  a  réuni  toutes  les  traces  de  l'expansion 
de  la  race  gauloise  ;  ainsi  l'article  sur  les  Britolagae  qui  occupaient  la 
Bessarabie  actuelle. 

Les  mots  de  la  langue  gauloise  conservés  dans  les  inscriptions  gau- 
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loises  ou  signalés  par  les  écrivains  anciens,  noms  d'armes,  d'instru- 
ments, de  vêtements,  de  plantes,  d'animaux,  etc.  La  collection  scru- 
puleuse de  ces  mots  et  des  textes  qui  les  concernent  est  utile  pour 
riiisloire  de  la  civilisation  celtique  :  aussi  nous  pensons  que  son  ou- 
vrage achevé,  M.  Holder  classera  dans  un  index  rapide  tous  les  noms 
de  ce  genre^  dispersés  ici  par  l'ordre  alphabétique  du  dictionnaire. 

H.  Gaidoz. 

Tbc  Tzegilia  laug;uag^e,  by  James-Owen  Dorsey,  formant  le  t.  VI  de 
Contributions  to  iSorth  American  ethnology,  édité  pour  le  Department 
of  the  Interior  [United  States  geoyraphical  and  geological  Siirvey  of  thc 
Rocky  mountain  région),  par  J.-W.  Powell.  Washington,  Government 
printing  Ofllce,  1890,  in-4  de  xvni-794  p. 

Le  nom  de  Tzcgiha,  qui  signifie  autochtone  dans  l'idiome  des  Omahas, 
est  apphqué  par  M.  Uorsey  non  seulement  à  ceux-ci,  mais  encore  aux 
Ponkas,  leurs  frères,  pour  distinguer  ce  groupe  des  Kansas,  des  Osages 
et  des  Kwapas,  qui  apparlienuenl  comme  eux  à  la  l'amille  des  Sionx. 
Les  deux  tribus  (de  onze  à  douze  cents  [âmes)  qui  parlent  le  tzegiha, 
après  avoir  habité  à  l'est  du  Mississipi,  le  traversèrent  au-dessous  de 
son  confluent  avec  le  Missouri,  dont  elles  remontèrent  le  cours  jusqu'au 
Nebraska,  où  elles  sont  actuellement  établies  dans  la  péninsule  formée 
par  le  confluent  de  ce  fleuve  avec  la  Plalle-River.  L'auteur  de  ce  volu- 
mineux ouvrage,  après  avoir  été  missionnaire  chez  les  Ponkas  de  1871 
à  1873,  et  chez  les  Otnahas  de  1878  à  1880,  est  actuellement  attaché  au 
Bureau  d'ethnologie.  Il  a  publié  une  trentaine  de  monographies  snr  les 
idiomes,  les  croyances,  les  traditions,  les  chants,  les  institutions  des 
Sioux,  et  il  prépare  une  grammaire  et  un  diclionuaire  du  tzegiha  qui 
devaient  paraître  avec  le  présent  recueil  et  en  justifier  le  litre.  Celui-ci 
n'est  plus  rigoureusement  exact,  car  le  volume  auquel  il  s'applique  ne 
comprend  que  la  phqjarl  des  textes,  une  partie  d'entre  eux  [Omaha  and 
Ponka  Lelters.  Washington,  1891,  in-8)  ayant  été  réservés  pour  le  Bul- 
letin du  Bureau  d'ethnologie. 

M.  Dorsey  n'a  rien  voulu  laisser  perdre  de  cet  idiome,  pour  lequel  il 
a  forgé  un  alphabet  et  qui  n'est  écrit  que  par  un  seul  Omaha,  Frank  La 
Flèche,  ancien  chasseur  de  bisons,  devenu  en  1881  secrétaire  au  com- 
missariat des  affaires  indiennes.  Il  a  donc  transcrit  tout  ce  qui  lui  a  été 
conté  par  celui-ci,  par  son  père  le  Ponka  Jose[)h  La  Flèche,  ancien  chef 
de  la  tribu  des  Omahas,  par  sa  mère  Marie,  issue  d'une  famille  de  Blancs, 
et  par  une  douzaine  d'autres  indigènes.  Il  a  de  plus  reproduit  nombre  de 
lettres  dictées  par  des  Omahas  et  des  Ponkas.  Chaque  texte  est  accom- 
pagné d'une  traduction  interlinéaire,  suivi  de  notes  grammaticales  ou 
autres  et  d'une  traduction  moins  littérale.  Il  y  a  donc  là  de  précieuses 
ressources  pour  l'étude  du  tzegiha,  mais  la  plupart  des  lettres  ne  con- 
cernent que  des  affaires  privées  ou  contiennent  des  plaintes  contre  les 
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iisnrpalions  des  Blancs.  Un  peu  plus  inléressanls  sont  les  récits  histo- 
riques, qui,  d'ailleurs,  ne  remontent  pas  au  delà  d'un  demi-siècle.  Mais 
ce  qui  a  le  plus  de  valeur  à  nos  yeux,  ce  sont  les  contes  et  légendes. 
Non  pas  que  tout  soil  original  dans  les  soixante-cinq  spécimens  (sans 
compter  les  diverses  versions  de  quelques  sujets)  qui  sont  mis  sous  nos 
yeux.  Par  suite  d'un  coniact  deux  fois  séculaire  avec  les  chasseurs  et 
colons  européens,  les  Indiens  ont  bien  pu  adopter  quelques  traits  de  nos 
contes,  d'autant  plus  que  certains  narrateurs  sont  de  sang  mêlé  et 
portent  même  des  noms  français.  M"^  Marie  La  Flèche  croyait  qu'une 
des  traditions  rapporlées  par  son  mari  était  d'origine  française  (p.  426). 
Comme  chez  nous,  c'est  le  cadet  qui  a  les  sympathies  du  conteur  et  qui 
joue  le  beau  rôle;  de  même  pour  l'orphelin,  qui  remplace  notre  Cen- 
drillon  et  qui,  grâce  à  ses  chiens  et  à  son  épée  magique,  tue  le  monstre 
à  sept  têtes  et  obtient  en  récompense  la  fille  du  chef  (p.  108-H6).  Nous 
retrouvons,  dans  ces  contes  d'oulre-mer,  le  chapeau  qui  rend  invisijjle 
celui  qui  en  est  coiflé  (p.  203-204).  Le  coyote  (chacal)  est  la  personnifi- 
cation de  la  ruse  et,  par  ses  tours  de  maître  Gonin,  il  triomphe  non  pas 
d'un  simple  ours,  comme  fait  le  renard  des  contes  norvégiens  (Asb- 
jœrnsen  et  Moe,  2''  édit.,  1852,  p.  91)  et  lapons  (Friis,  1871,  p.  2-3),  mais 
bien  du  retors  Iclinike  (p.  96-98),  l'esprit  malin  des  lowas.  Si  une  fois 
le  coyote  se  laisse  tromper  par  le  renard  gris,  c'est  que  le  conte  où  ce 
fait  est  rapporté  (p.  570-571)  doit  être  emprunté  au  cycle  européen,  car  il 
peut  servir  de  pendant  à  un  conte  lapon  (Friis,  p.  1)  et  un  homme  blanc 
y  figure.  Le  coyote  a  d'ailleurs  pour  émule  le  lapin,  qui  ne  tient  pas 
moins  de  place  chez  les  Omahas  que  chez  les  Micmacs  {The  Algonquin 
Legends  of  New-England,  par  Charles-G.  Leland,  Boston,  1884,  in-18). 
Quoique  celui-ci  soit  généralement  patient,  il  devient  parfois  agressif, 
de  sorte  que  là-bas  on  pourrait  dire,  sans  ironie  :  «  C'est  le  lapin  qui  a 
commencé  !  »  On  lui  attribue  la  supériorité  non  seulement  sur  des  êtres 
beaucoup  plus  gros,  comme  les  ours  et  les  géants,  mais  encore  sur 
l'hiver  et  le  soleil.  Beaucoup  de  ces  contes  ont  la  prétention  d'expliquer 
l'origine  de  telle  ou  telle  particularité  chez  les  animaux,  et  l'un  d'eux 
offre  d'étranges  parallèles  avec  un  épisode  de  YEdda  de  Snorré  [Gylfa- 
ginning,  ch.  44).  Il  nous  représente  Ictinike  rendant  la  vie  à  un  castor 
qu'il  vient  de  manger,  rien  qu'en  replaçant  les  os  de  celui-ci  dans  la  peau 
de  l'animal  (p.  557);  de  même  dans  YEdda  prosaïque,  le  dieu  Thor 
avec  son  compagnon  Loké,  qui  correspond  à  Ictinike,  tue  ses  deux 
boucs,  les  fait  cuire  et  les  ressuscite  après  avoir  remis  les  os  dans  la 
peau. 

Si  l'on  peut  signaler  quelques  analogies  entre  ces  contes  et  ceux  de 

l'ancien  monde,  les  différences  sont  bien  plus  importantes.  A  force  de 

croire  aux  métamorphoses,  de  prendre  les  animaux  pour  emblèmes,  d'en 

adopter  les  noms  et  de  se  déguiser  avec  lenrs  peaux,  les  Indiens  ont  fini 
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par  en  contracter  les  mœurs;  la  barbarie  domine  dans  leurs  récits;  la 
morale  en  est  absente.  Il  n'y  a  pas  trace  d'esprit  chevaleresque;  les 
traîtres  y  sont  applaudis,  et  l'un  des  héros  tue  quatre  femmes  sans  dé- 
fense pour  les  scalper  (p.  302).  On  peut  remarquer,  à  ce  propos,  que  le 
chiffre  quatre  y  joue  presque  toujours  le  môme  rôle  que  trois  chez  nous; 
les  continuelles  quadruplicalions  du  même  fait  ne  contribuent  pas  à 
alléger  le  récit,  qui  est  d'ailleurs  alourdi,  coQime  ceux  de  nos  paysans, 
par  les  fréquentes  répétitions  de  «  disent-ils  {biama),  dit-on.  >>  Mais,  si 
ce  recueil  a  peu  de  valeur  au  point  de  vue  littéraire,  il  n'en  manque  ni 
pour  la  linguistique,  ni  pour  la  mythologie  ou  la  démomathie. 

E.  Beauvois. 


Das  Faustliucb  des  cliristlicli  llcynendcn,  d'après  réditioii 
de  1725,  édite  par  Siegfried  Szamatôlski,  avec  trois  portraits  d'après 
Renibrandt.  Stuttgart,  Gôschen,  1891,  in-8  de  xxvi-30  p.  —  Prix  :  2  fr. 

La  rédaction  de  la  légende  populaire  du  docteur  Faust  connue  sous  le 
nom  de  Faustbuch  des  christlich  Meunenden,  a  pris  place  dans  la  pré- 
cieuse collection  des  Monuments  de  la  littérature  allemande  aux 
XVJP  et  XVni^  siècles.  Avant  de  reproduire  le  texte  primitif  de  1725, 
M.  Szamatolski  étudie  dans  une  courte  introduction,  avec  ce  soin  qu'ap- 
porte aux  pkis  petites  choses  un  véritable  érudit,  les  variantes  et  la 
filiation  des  éditions  de  l'opuscule.  Il  a  eu,  en  outre,  l'heureuse  idée  de 
donner  le  tac-similé  de  trois  des  portraits  du  docteur  Faust  qui  ornent 
ces  différentes  éditions.  Le  type  représenté  n'est  pas  constant  :  le  por- 
trait n'en  est  pas  moins  toujours  attribué  à  Rembrandt,  sans  que  per- 
sonne se  soit  jamais  préoccupé  jusqu'ici  d'en  rechercher  l'original. 
M.  Szamatolski  l'a  retrouvé  dans  une  planche  de  Jan  Joris  van  Vliet, 
d'après  le  maître  hollandais.  Mais  si  le  monogramme  «  RHL  in  >>  per- 
met d'attribuer  en  toute  certitude  l'esquisse  de  la  figure  à  Rembrandt, 
rien  n'indique  que  celui-ci  ait  voulu  portraiturer  le  docteur  magicien 
plutôt  que  crayonner  une  tête  d'étude.  E.  S.  A. 


Poèmes  et   Poésies  de  Nicolas  Lenau,  traduction  de   V.   Descreux. 
Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  cv-258  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nicolas  Nieuibsch,  baron  de  Slrehlenau,  devenu  célèbre  sous  le  pseu- 
donyme de  Lenau,  était  né  à  Csatad,  en  Hongrie,  en  1802.  Il  étudia 
pendant  dix  années  à  Vienne,  tantôt  les  lettres,  tantôt  le  droit  ou 
la  médecine,  fit  un  voyage  en  Amérique,  fut  atteint  d'aliénation 
mentale  en  1844  et  mourut  six  ans  plus  lard  à  Dœbling,  près  de 
Vienne.  Lenau  étant  presque  un  inconnu  parmi  nous,  ce  simple  cro- 
quis de  biographie  n'eût  pas  été  inutile  en  tête  de  ses  Poèmes  et  Poé- 
sies. M.  Descreux  n'en  a  pas  jugé  ainsi.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  senti  la 
nécessité  de  nous  renseigner  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  son  poêle,  mais. 
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par  modestie  sans  doute,  il  s'est  borné  à  traduire  une  centaine  de  pages 
extraites  des  souvenirs  de  M.  Frankl.  L'ensemble  de  ces  notes,  pour 
qniaiirale  courage  de  les  lire,  rend,  il  est  vrai,  avec  un  certain  relief 
la  physionomie  si  mobile  de  Lenau.  Malheureusement,  destinées  au 
public  allemand,  elles  ne  sont  qu'un  complément  d'information,  l'anec- 
dote intime  à  côté  de  l'histoire,  et  supposent  une  connaissance  préala- 
ble de  l'essentiel.  Elles  sont  en  outre  fort  décousues,  n'ont  ni  ordre  ni 
méthode,  confondent  les  temps  et  les  lieux,  et  gardent  une  telle  saveur 
allemande  qu'elles  pourraient  bien  être  indigestes  pour  nos  estomacs 
français.  Des  œuvres  dramatiques  de  Lenau,  Faust,  Savonarole,  les 
Albigeois^  Don  Juan,  M.  Descreux,  sans  nous  donner  le  motif  de  son 
choix,  n'a  traduit  que  la  première.  Tout  inachevé  qu'il  est,  et  nonobs- 
tant la  comparaison  qu'il  provoque  avec  l'œuvre  de  Gœthe,  le  f^aust  de 
Lenau  est  peut-être  la  plus  intéressante  des  grandes  compositions  du 
poète  hongrois.  Il  s'y  met  lui-même  en  scène  avec  la  fougue  de  son 
cœur  et  les  inquiétudes  de  son  esprit  :  ses  longues  études  dans  presque 
toutes  les  branches  des  connaissances  humaines  ne  lui  avaient  laissé 
que  doute,  ennui  et  soufirance;  une  sorte  de  fatalité  l'entraînait  à  la 
folie.  Racontant  une  lecture  de  Faust  que  fit  un  jour  Lenau  devant  un 
cercle  d'amis,  M.  Frankl  ajoute  :  «  C'était  comme  un  chant  de  ten- 
dresse douloureuse  qui  résonnait  sur  le  mode  mineur  et  dont  la  mélodie 
monotone  s'interrompait  soudain  pour  laisser  passer  un  son  aigu,  de 
sauvages  accords.  Le  noble  visage  de  Lenau  était  un  vivant  commen- 
taire de  son  poème;  on  l'y  voyait  passer  en  images  successives;  ses 
yeux  s'ouvraient  largement,  fixement,  puis  les  paupières  retombaient 
pour  longtemps.  Tous  les  auditeurs,  au  nombre  desquels  étaient  Grill- 
parzer,  Hammer-Purgslall,  Zedlitz,  Schurz,  bien  d'autres  encore,  furent 
enthousiasmés;  nous  dûmes  convenir  que  dans  son  Faust,  dont  le  pan- 
théisme n'est  guère  d'accord  avec  la  tendance  chrétienne  du  Faust 
légendaire,  Lenau  avait  représenté  ua  individu,  un  certain  homme^ 
d'une  haute  portée,  il  est  vrai,  tandis  que  Gœthe  avait  fait  du  sien  le 
symbole  de  ce  qu'il  y  a  d'éternel,  d'universel  dans  l'homme.  »  Cepen- 
dant le  poète  lyrique  chez  Lenau  est  incontestablement  supérieur  au 
poète  dramatique,  et  M.  Descreux  nous  donne  un  excellent  choix  de 
ses  poésies  diverses.  On  gofitera  certainement  la  sensibilité  touchante, 
presque  maladive,  qui  y  règne.  Lenau  aimait  la  nuit  et  les  fantômes, 
les  horizons  déserts  et  les  sommets  inaccessibles,  la  musique  et  les  tzi- 
ganes ;  les  tableaux  charmants  qu'il  fait  passer  sous  nos  yeux,  pour  être 
le  plus  souvent  voilés  de  mélancolie,  ne  sont  pas  monotones.  Il  est  si 
sincère,  et  il  a  tant  observé,  tant  médité!  Je  citerai  parmi  les  meilleures 
pièces  :  Le  Postillon,  une  des  perles  de  la  htléralure  allemande,  l'Au- 
berge  de  la  Lande,  les  Sirènes,  le  Voyage  nocturne,  l'Armoire  ouverte, 
le  Lac  noir,  Anna,  légende  fantastique  qui  donne  le  frisson.     E.  S.  A. 
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Histoire  de  la  littérature  i;recqae,  par  Max  Egger.  Paris,  Dela- 
plane,  s.  d.,  in-12  de  vii-396  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  ouvrage  fait  partie  d'une  coWeoûoa  à' Histoires  littéraires  dont  les 
auteurs  se  sont  sagement  proposé,  tout  en  étant  1res  précis,  de  «  res- 
treindre le  plus  possible  les  indications  qui  chargent  la  mémoire  sans 
grand  profil  pour  l'esprit.  »  Donnons  acte  à  M.  Egger  du  talent  avec  le- 
quel il  a  réalisé  ce  programme.  Ainsi,  le  génie  d'Aristote  est  assurément 
tout  autre  que  celui  d'Aristophane  ;  néanmoins,  le  métaphysicien  sévère 
et  le  comique  folâtre  sont  ici  appréciés  et  analysés  avec  une  netteté  que 
l'on  demanderait  parfois  vainement  à  de  gros  et  savants  volumes.  Sans 
doute,  l'auteur  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  :  ce  qu'il  écrit,  par 
exemple,  sur  les  origines  lointaines  de  la  prose  grecque  on  sur  les  carac- 
tères dislinctifs  du  style  de  Sophocle  n'est  pas  exempt  de  quelque  obs- 
curité. En  revanche,  comme  l'âme  hellénique  est  parfaitement  saisie  dans 
ce  peu  de  lignes  :  «  Il  y  a  chez  les  Grecs  de  l'optimisme  et  de  la  gaieté  ;  ils 
ont  senti  les  peines  de  la  vie,  mais  la  plainte  douloureuse  est  chez  eux 
chose  rare;  ils  ne  connaissent  pas  les  longs  désespoirs,  ils  aiment  l'ac- 
tion et  la  recommandent,  et  par  là  l'étude  de  leurs  œuvres  est  éminem-  . 
ment  saine  et  morale  »  (p.  3).  1 

J'ajoute  que  le  sens  philosophique  qui  s'attache  à  expliquer  les  vicissi- 
tudes de  la  littérature  se  joint  ici  dans  une  juste  mesure  au  sens  his-  ' 
torique  qui  les  retrouve  et  les  raconte.  A  ce  point  de  vue,  le  premier  cha-  • 
pitre,  intitulé  :  L'Épopée  héroïque,  est  moins  satisfaisant  que  ceux  qui  ) 
suivent  :  les  chefs-d'œuvre  de  l'époque  atlique,  nolamment,  semblent 
passer  dans  l'admiration  de  l'auteur  bien  avant  VJliade  ot  YOdijssée.  La 
partie  peut-être  la  plus  irréprochable  du  livre,  ce  sont  les  traductions, 
encore  que  dans  telle  et  telle  occasion  on  éprouve  quelque  étonnement 
en  face  des  passages  auxquels  est  fait  l'honneur  d'une  citation.  Certains 
jugements  particuliers  trouveront  peut-être  des  contradicteurs  :   est-il 
exact  de  dire  que  les  histoires  grecques  et  romaines  sont  «  froides,  »  que 
Socrate  a  fait  «  table  rase  »  des  études  de  ses  devanciers,  que  c'est  «  par 
bonté  que  le  Dieu  de  Platon  a  créé  les  Idées?  » 

En  se  souvenant  que  l'ouvrage  est  avant  tout  destiné  aux  élèves  de 
nos  collèges,  on  comprendra  mieux  pourquoi  les  premiers  philosophes 
sont  si  parcimonieusement  traités,  même  ceux  qui,  comme  Parménide 
et  Heraclite,  se  sont  fait  une  réputation  d'écrivains;  pourquoi  aussi  la  pé- 
riode alexandrine,  dont  les  odes  et  les  élégies  ont  eu  à  Uomc  tant  d'imi- 
tateurs, s<!  trouve  ici  réduite  à  la  seule  pastorale  de  Théocrilc.  i'iutarque 
lui-même,  tout  elassiijue  qu'il  est  par  certains  côtés,  est  obligé  de  par- 
tager le  sort  des  auteurs  de  la  décadence  ;  M.  Egger  n'a  ^{\u^  quatre  pages 
à  lui  consacrer.  Plotin,  (|ui  nous  a  laissé  dans  ses  L'uncades  tant  de  dis- 
scrtatidns  éloquentes,  doit  se  contenter  de  la  sèche  metitiou  de  son  nom. 
Même  les  quinze  pages  réservées  à  la  litléraliu'e  chrétienne  i»;u'aitront 
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bien  courtes  à  quiconque  connaît  le  rang  éniinent  qu'occupent  les  Pères 
dn  iv"  siècle. 

En  somme,  par  la  finesse  dn  goût  et  la  sûreté  de  la  doctrine,  cette 
Histoire  de  la  Littérature  grecque  mérite  le  plus  favorable  accueil  tant 
dans  nos  collèges  libres  que  dans  les  établissements  universitaires.  Après 
avoir  écrit  dans  son  Avertissement  :  «  Élevé  dans  le  culte  de  l'hellén-isme, 
je  dois  beaucoup  aux  livres  et  aux  nombreuses  notes  manuscrites  du 
père  qui  fut  pour  moi  le  premier  et  le  meilleur  des  maîtres,  »  le  jeune 
auteur  a  pu  sans  présomption  ajouter  ce  soubait  filial  :  a  Puisse  ce 
modeste  essai  ne  pas  paraître  trop  indigne  de  sa  mémoire  et  de  son 
nom  !  »  C.  Huit. 

Trois   poètes   italiens,    Dante,   Pétrarqne,    le   Tasse,  par 

A.  DE  Lamartine.  Paris,  Lemerre,  1893,  in-18  de  ii-373  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  publication  de  ces  pages,  tirées  du  Cours  familier  de  littérature, 
est  doublement  opportune,  au  moment  où  s'accuse  de  plus  en  plus  la 
réaction  en  faveur  de  Lamartine,  et  où  les  récents  progrès  de  la  critique 
en  Italie  et  ailleurs  ont  éclairé  bien  des  points  obscurs  de  Thistoire 
des  trois  poètes  en  question.  Outre  cet  intérêt  d'actualité,  le  volume 
offre  une  grande  valeur  littéraire,  surtout  en  certaines  de  ses  parties,  et 
il  contient  de  fort  belles  pages,  écrites  dans  cette  langue  colorée  et  déli- 
cieusement facile,  avec  ce  cbarme  souple  et  cette  irrésistible  séduction 
d'éloquence,  qui  sont  les  apanages  incontestables  de  la  prose  lamar- 
tinienne.  La  critique  y  relèvera  même  un  mérite  assez  inattendu  chez 
l'écrivain  dont  Sainte-Beuve  disait  à  tort  : 

Lamartine  ignorant  qui  ne  sait  que  son  âme, 

c'est-à-dire,  du  moins  en  ce  qui  concerne  Pétrarque  et  le  Tasse,  une 
connaissance  sérieuse  du  sujet  traité,  et  une  compréhension  parfois 
étonnante  des  caractères  et  des  œuvres.  Soit  que  l'on  ait  le  plaisir  de 
constater  la  justesse  des  aperçus  et  la  sûreté  de  l'interprétation,  ou  qu'on 
se  sente  obligé  d'y  mettre  des  réserves,  on  est  constamment  intéressé  et 
subjugué  souvent. 

La  partie  consacrée  à  Pétrarque  est,  sous  ce  rapport,  tout  à  fait  re- 
marquable. Lamartine  reconstitue  l'histoire  du  poète,  non  seulement 
d'après  ses  sonnets,  mais  aussi  et  surtout  d'après  ses  œuvres  familières, 
notamment  sa  correspondance.  Il  nous  rend  un  Pétrarque  bien  vivant, 
et  qui  ne  doit  guère  différer  du  véritable  que  par  une  certaine  idéalisa- 
tion; hâtons-nous  d'ajouter  que  cette  idéalisation  est  toujours  inévitable 
quand  on  a  à  parler  d'un  poète,  et  que,  dans  ce  cas,  elle  est  plus  voisine 
de  la  vérité  que  le  réalisme  :  c'est  pourquoi  niais  préférons,  en  somme, 
le  Pétrarque  de  Lamartine  à  celui  de  M.  Blaze  de  Bury  dans  ses  Dames 
de  la  Renaissance.  On  trouvera  peut-être,  surtout  après  avoir  lu  les 
savants  travaux  de  M.  de  Nolhac,  que  le  rôle  immense  de  Pétrarque 
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dans  l'hisloire  de  rhumanisme  est  ici  quelque  peu  négligé;  mais  il  est 
indiqué  cependant,  et  tous  les  autres  traits  de  cette  grande  physio- 
nomie littéraire  sont  marqués  avec  une  rare  délicatesse  de  louche, 
Lamartine  nous  a  prouvé  maintes  fois  qu'il  savait  lire  jusqu'au  fond  de 
l'àme  de  son  poète  préféré  :  cette  étude  littéraire,  qui  est  une  vraie  bio- 
graphie morale,  offre  donc  presque  autant  de  valeur  critique  que  de 
charme,  et  ce  n'est  pas  peu  dire. 

Quant  au  morceau  sur  le  Tasse,  nous  devons  constater  que,  malgré  des 
prétentions  un  peu  ingénues  à  l'érudition,  il  ne  contient  pas,  à  propre- 
ment parler,  la  vérité  historique  :  c'est  une  reproduction  de«  vieilles 
légendes  auxquelles  le  talent  enchanteur  de  Lamartine  prête  une  appa- 
rence de  vie  et  de  réalité,  ou  plutôt  c'est  un  beau  chapitre  de  roman 
chevaleresque.  Toutefois,  on  y  trouvera  d'excellentes  définitions  du 
genre  littéraire  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  des  qualités  particulières 
du  génie  de  Torquato.  Ici  encore,  Lamartine  s'est  montré  excellent  juge 
et  parfait  interprète. 

Nous  ne  pouvons  blâmer  l'éditeur  d'avoir  ajouté  à  ces  deux  études  le 
factum  relatif  au  poème  de  Dante  :  c'est  un  document.  Mais  ce  n'est  que 
cela.  Jamais,  depuis  Voltaire  et  Bettinelli,  on  n'a  rien  écrit  d'aussi  ré- 
voltant sur  la  Divine  Comédie.  Nous  n'osons  pas  dire  d'aussi  inintelli- 
gent par  respect  pour  une  grande  et  pure  mémoire.      Maxime  Formont. 


HISTOIRE 


nouvelle  Géo^srapliie  tiuiverselle.  La  Terre  et  /es  Hon^mes,  par 
Elisée  Reclus.  T.  XVIII.  V Amérique  du  Sud,  les  Régions  andincs,  Trini- 
dad,  Véiiézuéla,  Colombie,  Ecuador,  Pérou,  Bolivie,  Chili,  l^aris.  Hachette, 
1893,  gr.  in-8  de  800  p.,  avec  3  cartes  en  couleurs,  170  cartes  insérées 
dans  le  texte  et  70  grav.  —  Prix  :  25  l'r. 

Le  nouveau  volume  qui  vient  de  sortir  de  la  plume  féconde  de  M.  E. 
Reclus  est  le  XVIiP  delà  magnifique  collection  que  nous  kii  devons.  Celte 
fois,  il  aborde  l'élude  de  l'Amérique  méridionale.  Il  se  borne  à  ce  qu'il 
appelle  les  Régions  andines,  occupées  par  tous  les  États  sud-américains, 
sauf  les  Guyanes,  le  Brésil,  la  Ré])ubli(jue  Argentine,  l'Uruguay  et  le 
Paraguay.  Dans  une  sorte  de  préface  générale  sur  tout  l'ensemble  du 
vaste  continent,  l'auteur  en  décrit  la  configuration,  les  systèmes  orogra- 
phiques et  hydrographiques,  le  climat,  la  llore,  la  l'aune,  la  population. 
Il  y  joint  un  aperçu  historique  sur  les  voyages  de  découverte  et  d'ex- 
ploration dont  il  a  été  l'objet,  et  des  considérations  économiques  sur  son 
connnerce.  A  lire  celte  remarquable  synthèse  de  soixante-dix  pages,  on 
s'aperçoit  vite  combien  on  ignore  ces  régions,  et  on  ne  peut  s'empêcher 
de  savoir  grand  gré  au  savant  qui  les  révèle  d'une  façon  si  intéres- 
sante. Ce  sont  là  des  senl'menls  qu'on  éprouve  plus  vivement  encore 
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lorsqu'on  passe  avec  M.  Reclus  à  l'étude  détaillée  des  Régions  andines. 
S'il  les  a  séparées  ainsi  du  reste  de  ce  continent,  c'est  que  cette  im- 
mense arête  des  Andes  constitue  une  région  à  part  et  a  une  importance 
capitale  dans  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Antilles  du  littoral,  le  Venezuela,  la  Colombie,  l'Ecuador,  le  Pé- 
rou, la  Bolivie  et  le  Chili,  sont  décrits  tour  à  tour.  Le  plan  de  l'auteur 
ne  laisse  rien  échapper  :  à  la  suite  de  la  configuration  physique  de  cha- 
cun de  ces  pays,  la  flore  et  la  faune  ont  leur  place.  Puis  il  aborde  l'étude 
des  races  qui  les  peuplent  et  des  institutions  qui  les  régissent.  Ainsi 
l'œuvre  est  complète.  La  description  physique  de  ces  contrées  nous  fait 
explorer  tour  à  tour  et  ces  formidables  massifs  montagneux,  mysté- 
rieux encore,  presque  inaccessibles  et  perpétuellement  secoués  par  les 
éiuplions  volcaniques,  et  ces  fleuves  aux  verdoyantes  vallées,  aux  eaux 
larges  et  profondes,  aux  cours  bizarres  et  bifurques  comme  l'Orénoque. 
On  y  retrouve  tous  les  aspects  d'une  nature  tantôt  souriante,  tantôt  ma- 
jeslueuse,  tantôt  sauvage,  sous  des  climats  tour  à  tour  torrides  et  gla- 
cials. 

Et  comment  parler  des  richesses  de  l'Amérique  du  Sud  sans  noter 
ses  gisements  précieux,  les  légendaires  mines  du  Pérou  ?  On  verra, 
dans  ce  volume  que  le  Pérou  n'est  pas  seul  privilégié  sous  ce  rapport. 
Tous  les  Élats  andéens  participent  à  sa  fortune  et  possèdent  en  abon- 
dance des  mines  variées.  C'est  là  une  richesse  depuis  longtemps  large- 
ment exploitée,  et  bien  loin  encore  d'être  épuisée.  Il  est  seulement 
fâcheux  pour  ces  régions  que  le  bénéfice  en  soit  surtout  accaparé  par 
l'étranger.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule  richesse  de  ces  contrées  :  leurs 
produits  végétaux  en  constituent  pour  elles  une  incalculable  et  nos 
vieux  continents  sont  ici  les  tributaires  de  ces  pays  nouveaux. 

Ce  qui  concerne  leur  population  n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  cu- 
rieuse et  la  moins  intéressante  du  volume.  La  lenteur  de  l'immigration 
des  Européens  et  leurs  sanglants  conflits  ont  épargné  les  tribus  in- 
diennes bien  plus  que  dans  l'Amérique  du  Nord.  Aussi  leurs  représen- 
tants sont-ils  plus  nombreux  et  plus  faciles  à  étudier.  M.  Reclus  se  fait 
historien  pour  narrer  les  vicissitudes  de  leur  passé,  de  leur  civilisation, 
de  leurs  empires  ;  linguiste  pour  rappeler  la  merveilleuse  richesse  et  lu 
littérature  étonnamment  développée  de  leurs  idiomes  ;  archéologue  enfin 
pour  faire  parler  leurs  nombreux  vestiges,  dont  le  musée  ethnologique 
du  Trocadéro  peut  donner  une  idée. 

M.  Reclus  ne  s'en  tient  pas  là.  Il  raconte  le  sort  des  tribus  en  face  de 
la  conquête  et  depuis.  Cette  transition  l'amène  à  parler  des  nouveaux 
venus,  blancs  et  noirs.  Les  voyages  de  conquête  et  d'exploration  mon- 
trent côte  à  côte  la  rapacité  sanguinaire  des  Espagnols  et  l'action  paci- 
fique des  missionnaires. 

En  dépit  de  tant  de  raisons  de  séparation  entre  ces  races  différentes, 


—  248  — 

nulle  région  pourtant  ne  présente  le  spectacle  d'une  fusion  entre  elles 
plus  facile,  plus  rapide,  et  déjà  plus  avancée.  Au  point  de  vue  écono- 
mique, bien  des  inégalités  sans  doute  se  remarquent,  et  la  cause  en 
tient  aux  difficultés  souvent  insurmontables  des  communications.  L'in- 
dustrie, toutefois,  n'y  est  pas  nulle,  mais  elle  est  en  grande  partie  acca- 
parée par  des  étrangers  plus  riches  en  capitaux.  L'exploitation  des 
mines,  des  voies  de  transport,  de  tant  de  richesses  en  un  mot,  est  assu- 
rément un  grand  appât,  et  malgré  leur  cloignenient,  les  Anglais  accou- 
rent et  se  montrent  singulièrement  envahissants.  Certes,  les  peuples 
sud-américains  ne  se  laisseront  pas  l)altre  sans  résister.  Les  progrès  de 
leur  civilisation  sont  proportionnellement  plus  considérables  que  dans 
notre  vieux  monde.  Le  Chili  tient  la  tète,  et  pour  tous  l'avenir  est  in- 
contestablement plein  de  promesses. 

Le  point  de  vue  politique  n'est  pas  négligé  dans  le  nouveau  volume 
de  M.  Elisée  Reclus.  Après  l'histoire  de  la  conquête  espagnole,  il  rap- 
pelle celle  de  l'affranchissement,  et  celle  aussi  des  perpétuelles  révolu- 
lions  do  ces  pays.  Sans  doute  le  manque  de  traditions  politiques  y  a  sa 
part,  mais  ce  qui  y  entre  davantage,  c'est  que  les  différents  Etats  de 
l'Amérique  du  Sud  en  sont  encore  à  leur  période  de  formation.  Lors  de 
l'affranchissement,  les  chefs  de  l'indépendance  rêvaient  la  constitution 
en  une  seule  République  de  toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles  ; 
mais  la  difficulté  des  communications  créa  des  centres  rivaux  qui  se  sé- 
parèrent violemment  et  qui  sont  demeurés  jusqu'à  ce  jour  dans  un  étal 
de  conflit  permanent  :  pas  un  de  ces  Élals  n'a  de  frontière  délimitée,  et 
chacun  d'eux  revendique  sur  tous  ses  voisins  d'immenses  territoires. 

Leur  pacification  définitive  n'est  vraisemblablement  qu'une  question 
de  temps.  En  effet,  la  grande  analogie  de  leur  situation  économique, 
de  leurs  institutions  politiques  où,  chose  curieuse,  le  suffrage  n'est 
point  universel,  mais  censitaire  et  capacitaire,  de  leur  religion  qui  fait 
partout,  chez  eux,  delà  <<  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  » 
la  religion  d'Etat,  de  leurs  races  enfin  si  facilement  fusionnées;  cette 
analogie,  disons-nous,  qui  existe  par  tant  de  côtés  entre  ces  Etats,  tend 
à  les  ramener  à  l'unilé.  L'Amérique  du  Nord  seconde  cette  aspiration 
de  tout  son  pouvoir  dans  un  but  intéressé  sans  doute,  mais  qui  lui  atti- 
rera peut-être  plus  d'une  di';ce{)tion.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  prévoir 
que  le  développement  des  voies  de  comnmnication  contribuera  grande- 
ment à  la  réaliser.  Le  jour  où  ce  sera  fait,  nul  doute  que  la  vieille  Eu- 
rope ne  soit  congédiée  et  qu'elle  n'en  pâtisse  grandement.  Nous  n'y 
sommes  pas  encore,  il  est  vrai;  mais  il  est  intéressant  de  voir  les  pre- 
miers symptômes  de  si  grands  changements,  et  de  constater  l'impor- 
tance, plus  grande  ([u'(jn  ne  croit  en  ces  matières,  de  la  condilion  géo- 
graphi(|ue  d'une  contrée.  Rouukfeuil. 
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Ueiix.  papyrus  déinoticiucK,  expliqués  par  L.  Denisse.  Paris,  Leroux, 
1892,  in-4  de  60  p.  autographiées. 

Ne  pouvant  entrer  dans  un  examen  approfondi  de  la  thèse  que 
M,  Denisse,  élève  de  M.  Revilloul,  l'éminenL  professeur  de  démoLique  à 
l'école  du  Louvre,  vient,  avec  succès,  de  soutenir  sur  deux  papyrus, 
je  dois  me  borner  à  signaler  l'ingénieux  et  correct  procédé  qu'il  a  em- 
ployé pour  découvrir  la  date  précise  du  papyrus  n"  31  du  fonds  Eisenlorh 
(précieux  document  sur  un  partage  de  biens  entre  parents),  qui  n'avait 
été  soumis  à  aucune  étude  jusqu'à  ce  jour;  peut-être  bien  aussi,  les  dil- 
fîcuités  qu'on  y  rencontrait  à  première  vue  ont-elles  arrêté  les  essais 
tentés  pour  sa  traduction.  Ce  papyrus  n'a  pas  de  protocole,  mais  une 
simple  mention  «  l'an  52.  »  Après  une  étude  comparative  de  la  pa- 
léop:raphie  de  ce  papyrus,  M.  Denisse  a  conclu,  avec  raison,  qu'il  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  l'époque  des  Lagides;  cependant,  ne  trouvant,  dans 
la  dynastie  des  Lagides,  aucun  prince  qui  ait  compté  cinquante  an- 
nées de  règne,  M.  Denisse  s'est  appliqué  à  coordonner  des  faits,  et,  par 
des  rapprochements,  il  en  est  arrivé  à  pouvoir  affirmer  ceci  :  Evergète  II 
n'a  bien  régné  effectivement  que  pendant  vingt-neuf  années,  mais  de 
plus,  il  avait  occupé  le  trône  pendant  la  captivité  de  son  père  Philomé- 
tor,  et  lors  de  la  mort  de  celui-ci,  quand  il  reprit  la  couronne  qu'il  lui 
avait  rendue  à  son  retour,  on  compta  les  années  de  son  règne  comme 
partant  de  son  premier  avènement,  d'où  il  résulte  que  son  règne  fut  de 
cinquante-quatre  ans;  1'  «  an  52  »  écrit  sur  le  papyrus  est  donc  logique- 
ment la  cinquante-deuxième  année  du  règne  d'Evergète  II  (115  av. 
J.-C). 

Par  le  seul  exemple  que  je  viens  de  citer  et  qui  appartient  à  la  section 
d'égyplologie,  il  est  facile  et  satisfaisant  de  constater  qu'à  l'école  du 
Louvre  on  n'enseigne  et  ne  travaille  pas  en  vain.  Ab  uno  disce  onines! 

L.-Ad.  Duhoux. 


L'Armée  roenalne  d'Afrique  et  l'occupation  militaire  de 
l'Afrique  sous  les  empereurs,  par  René  Gagnât.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1892,  in-4  de  xxiv  et  811  p.,  22  pi. 

M.  Gagnât  vient  de  publier  un  livre  qui,  malgré  ses  dimensions  consi- 
dérables, est  destiné  à  figurer  sur  le  bureau  de  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  l'histoire  et  des  antiquités  de  l'Afrique.  Il  aurait  pu  lui  donner  un 
volume  moindre;  là  où  les  documents  africains  font  défaut,  l'auteur  a 
recours  à  des  textes  étrangers  à  l'Afrique,  concernant  l'armée  romaine 
en  général,  qu'il  suppose  avoir  été  appliqués  à  cette  province.  Il  en  ré- 
sulte qu'il  s'étend  parfois  longuement  sur  des  questions  auxquelles  il 
donne  des  solutions  conjecturales.  Toutefois  on  ne  peut  lui  chercher 
querelle,  puisqu'il  a  réuni  ainsi  une  foule  de  renseignements  que  son 
lecteur  n'a  pas  à  chercher  un  peu  partout.  Celui-ci  se  trouve  parfaite- 
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ment  éclairé  sur  ce  qui  esL  acquis  à  la  science  et  sur  ce  qui  reste  encore 
à  déterminer. 

L'ouvrage  commence  an  règne  d'Auguste  et  se  termine  à  l'arrivée  des 
Vandales  ;  il  est  divisé  en  quatre  livres.  —  Le  premier  est  consacré  aux 
guerres  d'Afrique,  d'abord  contre  les  Gétules  jusqu'au  règne  de  Domi- 
lien,  ensuite  contre  les  Maures,  depuis  Antonin  jusqu'au  moment  où 
Boniface,  voulant  se  défendre  contre  des  intrigues  de  cour,  appela  à 
son  aide  les  Vandales,  qui  mirent  fin  à  l'occupation  romaine. 

Le  deuxième  livre  traite  de  l'armée  d'occupation  jusqu'à  Dioclétien  : 
des  trois  corps  d'armée  de  Numidie,  de  Mauritanie  Césarienne  et  de 
Mauritanie  Tingilane;  —  pour  chaque  corps,  M.  Gagnai  fait  l'histoire  de 
l'étal-major  jusqu'aux  grades  les  plus  inférieurs  ;  —  de  la  légion  III*  Au- 
guste qui  tient  garnison  sédentaire  en  Numidie  et  sur  laquelle  Lambèse 
a  conservé  de  nombreux  souvenirs;  des  troupes  auxiliaires  formant  les 
deux  autres  corps  ;  de  l'escadre  d'Afrique  ;  de  tout  ce  qui  se  rattache 
aux  services  administratifs,  culte,  état  civil  des  soldats,  caisses  d'épar- 
gne, vétérans.  Les  connaissances  spéciales  de  M.  Gagnât  lui  ont  permis 
de  trouver  dans  l'épigraphie  africaine  de  précieuses  indications  com- 
plétées par  ses  recherches  personnelles  sur  les  lieux.  —  Le  troisième 
livre  est  relatif  à  l'occupation  territoriale,  camps,  postes  de  frontières, 
routes  stratégiques,  le  limes  et  son  système  défensif.  Le  chapitre  qui 
traite  du  limes  est  fort  intéressant  bien  que,  dans  l'état  des  «onnais- 
sances,  il  ne  soit  encore  qu'une  ébauche. 

A  propos  de  ce  livre,  nous  lerons  quelques  réserves  :  il  semble  que 
M.  Gagnât  aurait  pu,  non  sans  utilité,  avoir  recours  à  un  spécialiste  qui 
lui  aurait  évité  quelques  erreurs  en  fait  de  fortifications  et  de  castramé- 
tation.  On  peut  être  un  excellent  latiniste  et  ne  pas  saisir  la  valeur 
exacte  de  certains  termes  employés  par  Végèce.  Le  grand  mérite  de  la 
traduction,  malheureusement  inachevée,  des  Commentaires  de  César, 
par  MM.  Alex.  Bertrand  et  Creuly,  vient  de  ce  que,  de  ces  deux  collabo- 
rateurs, l'un  était  un  latiniste  éprouvé  et  l'autre  un  officier  du  génie. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  l'occupation  militaire  de  l'Afrique 
après  Dioclétien.  A  cotte  époque,  le  gouvernement  de  l'Empire  subit  de 
grandes  reformes.  L'Afrique  fut  divisée  en  six  provinces;  au  lieu  d'un 
légal  et  de  procurateurs  il  y  eut  un  fuiictionnaire  militaire,  le  coûtes,  et 
des  fonctionnaires  civils,  des  praesides  ;  dans  les  circonstances  graves, 
an  (lux.  L'armée  fut  divisée  en  deu\  groupes,  l'armée  sédentaire  et  l'ar- 
mée mobile.  A  propos  de  ces  modifications,  M.  Gagnât  fait  connaître 
tout  ce  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  composition  de  ces  deux  armées  et  il 
termine  par  une  étude  sur  le  limes,  c'est-à-dire  la  ligne  stratégique  qui 
limitait,  au  sud,  le  territoire  occupé  par  les  Romains  en  Afrique. 

Il  ne  faut  pris  omettre  de  signaler  les  plans,  les  héliogravures  et  les 
caries,  qui  ofîrcnt  un  grand  intérêt  non  seulement  aux  lecteurs,  mais  en- 
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core  à  tous  les  savants  qui  seront  (entés  de  continuer  les  recherches  si 
heureusement  entreprises  par  M.  Gagnât.  Jehan  de  Malmy. 


Klrcbengeschichtlichc  l^iitudieii.  Wolfenbiittler  Fragmente,  Ana- 
lekten  zur  Kirchengeschichte  des  Mittelaltcrs,  von  Max  Sdralek.  Munster 
i  W.  H.  Schoningh,  1891,  in-8  de  x-191  p.  —  Prix  :  5  fr.  75. 

Les  professeurs  A'nô/?/?^?' de  Munich,  Schrôrs  de  Bonn,  et  Sdralek  de 
Miiiisler,  se  sont  réunis  pour  éditer  de  concert  une  série  d'études  ou  de 
manuscrits  relatifs  à  l'histoire  ecclésiastique.  A  en  juger  par  les  deux 
premiers  fascicules,  cette  entreprise  promet  des  résultats  d'une  impor- 
tance considérable,  à  cause  de  l'excellente  méthode  qui  semble  présider 
au  choix  et  à  la  disposition  des  documents.  Sans  nous  attarder  à  repro- 
cher à  M.  Sdralek  d'avoir  adopté  un  titre  qui  fait,  malgré  tout,  naitre  dans 
l'esprit  une  certaine  confusion  due  au  souvenir  de  Lessing,  nous  consta- 
terons l'intérêt  des  manuscrits  que  le  rédacteur  a  mis  en  ordre,  et  dont 
il  nous  lait  connaître  le  contenu.  Le  diocèse  de  Térouanne,  aujourd'hui 
profondément  remanié,  et  partagé  entre  plusieurs  sièges,  était  autrefois 
une  église  importante  du  nord  de  la  France  ;  c'est  à  lui  qu'appartenait  la 
compilation  canonique  qui  nous  est  d'abord  présentée.  Une  collection  en 
neuf  livres,  inconnue  jusqu'ici,  les  synodes  de  Rome  (1099)  et  de  Poitiers 
.(1100),  des  canons  ecclésiastiques  assez  insignifiants,  rangés  en  soixante- 
dix-sept  chapitres,  des  documents  divers  et  une  réunion  de  lettres 
variées  en  forment  les  éléments  principaux.  (Cod.  Gude,  212,  xii"  siècle). 
Un  autre  manuscrit  (Cod.  Helmst.,  451)  dont  l'origine  semble  devoir 
être  attribuée  à  Trêves,  et  le  Cod.  ;Helmst.  718,  concernant  des  contro- 
verses théologiques  de  l'époque  des  luttes  des  investitures,  nous  sont 
ensuite  décrits  et  commentés  dans  leurs  principaux  éléments.  Ce  dernier 
manuscrit  contient  trois  écrits  anonymes  dont  un  seul  était  jusqu'à 
présent  connu.  Après  nous  avoir  ainsi  fourni  les  indications  historiques 
et  bibliographiques  qu'il  a  pu  recueillir,  M.  Sdralek  réunit  enfin  dans  la 
seconde  partie  de  son  livre  les  sources  mêmes  qu'il  a  extraites  dans  un 
ordre  logique  et  par  rang  de  date.  Une  excellente  table  des  matières  ter- 
mine l'ouvrage.  Il  est  incontestable  que  c'est  là  un  fécond  travail,  faisant 
le  plus  grand  honneur  à  son  auteur,  et  destiné  par  sa  correction  et  sa 
méthode  rigoureusement  scientifique  à  prendre  (malgré  le  peu  d'impor- 
tance relative  et  le  caractère  très  spécial  des  points  qui  en  font  l'objet) 
une  place  respectable  au  milieu  des  études  de  critique  qui  se  multipUent 
si  heureusement  aujourd'hui.  G.  Péries. 


La  Minorité  de  Louis  %.IlI,llarie  deMédicis  et  f^nllj  (leiO- 

IGl"?),  par  Berthold  Zeller.  Paris,  Hachette,  1892,  in-8  de  xxx-394  p.  — 
Prix  :  7  i'r.  50. 

M.  B.  Zeller  semble  s'être  fait  une  spécialité  de  l'histoire  de  France 
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SOUS  Lonis  Xllf.  Après  avoir^publié  deux  ouvrages  sur  le  connétable  de 
Luynes  el  sur  Richelieu  el  un  volume^snr  Henri  IV et  Maine  de  Médicis, 
il  a  entrepris  de  raconter  les  débuts  de  la  régence  de  la  veuve,  très  vile 
consolée,  du  grand  Béarnais.  En  dehors  d'une  connaissance  fort  com- 
plète des  sources  générales,  Fauteur  a  cherché  particulièrement  ses  in- 
formations dans  l'abondante  correspondance  des  ambassadeurs  florentins 
à  Paris.  La  Reine,  très  attachée  à  sa  patrie,  ne  semble  pas  avoir  eu  de 
secrets  pour  eux  ;  el  la  faveur  insigne  de  Tltalien  Concini  et  de  sa  femme 
acheva  de  leur  donner  à  la  Cour  petites  et  grandes  entrées.  De  là  des 
renseignements  très  précis,  dont  quelqnes-uns  fort  importants,  sur  les 
mobiles  cachés  de  la  politique  de  la  Régente.  De  là  aussi  une  foule  d'a- 
necdotes sans  grande  portée,  de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui, 
dans  notre  langage  peu  français,  des  «  potins  ■>  d'antichambre,  qui  en- 
lèvent à  l'histoire  sa  gravité  et  à  l'historien  l'unité  de  son  œuvre.  Il 
juge  ÏMarie  de  Médicis  d'après  la  tradition  française,  qui  est  la  bonne, 
comme  une  l'emnie  légère,  inconsidérée,  amie  des  expédients  et  dont  la 
direction  fut  souvent  néfaste;  mais,  en  môme  temps,  il  la  peint  quel- 
quefois d'après  les  impressions  bienveillantes  et  intéressées  des  Italiens, 
et  il  lui  attribue  des  qualités  qu'elle  n'avait  pas  toujours.  Son  principal 
mérite  est  de  bien  faire  comprendre  les  événements  et  d'expliquer  leur 
suite  naturelle.  Son  récit  ne  comprenant  guère  que  les  deux  années 
1610  et  1611,  nous  voyons  se  dérouler  peu  à  peu  des  faits  qui  de  loin 
nous  semblaient  s'être  accomplis  tout  d'un  coup.  C'est  une  surprise  de 
curiosité,  à  laquelle  les  amateurs  de  détail  seront  sensibles. 

Ainsi  la  disgrâce  dn  Sully  nous  paraissait  avoir  presque  suivi  la  mort 
de  Henri  IV.  Elle  mit  neuf  mois  à  se  produire,  et  se  passa  avec  une  sorte 
de  convenance  apparente,  qui  fut  très  habile  de  la  part  de  la  Roine-mère 
et  empêcha  le  surintendant  de  se  créer  un  parti  d'opposition  à  la  cour. 
Sully  tomba  sur  une  question  de  finances,  ce  qui  en  France  ne  fait  ja- 
mais grand  elTet,  tandis  que  c'était  toute  la  politique  extérieure  de 
Henri  IV  qui  était  en  jeu.  Gela  était  si  vrai  que  parmi  les  grands  sei- 
gneurs de  médiocre  valeur  qui  entouraient  le  trône,  les  rôles  d'autrefois 
se  trouvèrent  intervertis  :  ce  furent  les  Guises,  le  vieux  Mayenne,  le 
cardinal  de  Joyeuse,  le  duc  d'Épernon,  qui  soutinrent  avec  le  grand  mi- 
nistre prolestant  les  intérêts  français,  tandis  que  les  princes  du  sang, 
Condé  et  Boissons,  se  tournaient  avec  la  Régente  du  côté  de  l'Espagne  et 
de  l'Autriche.  Au  fond,  Marie  de  Médicis,  très  soucieuse  de  suivre 
l'exemple  de  la  grande  reine,  dont  elle  portait  le  nom  sans  en  avoir  le 
génie,  n'avait  aucune  des  aptitudes  de  gouvernement  de  la  mère  des 
Valois.  Sa  politique  de  bascule  consistait  à  ruiner  le  trésor  royal,  en  dis- 
tribuant des  places  et  de  l'argfïnt  aux  représentants  des  deux  partis. 
Mais,  une  fois  l'épargne  dilapidéf,  elle  n'eut  plus  d'inlluence  à  exercer 
sur  personne,  et  elle  devint  l'instrument  presque  inconscient  de  cet 
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infâme  Concini,  dont  M.  B.  Zeller  ne  non?  parle  encore  qu'incidemment. 
Le  règne  de  l'étranger  ne  pouvait  commencer  que  quand  tous  les  amis 
de  Henri  IV  auraient  disparu. 

Un  autre  point,  par  lequel  la  mère  de  Louis  XIII  diffère  essentielle- 
ment de  Catherine  de  Médicis,  c'est  qu'elle  n'jiime  ni  son  mari  ni  ses 
enfants.  Celle  Florentine  avait  plus  de  vanité  que  d'ambition,  et  elle 
ne  parait  pas  avoir  été  douée  d'un  cœur  facile  à  émouvoir.  M.  Zeller 
passe  légèrement  sur  l'accusation  de  complicité  dans  le  meurtre  de 
Henri  IV,  récemment  remise  en  lumière.  Mais  il  cite,  d'après  le  témoi- 
gnage de  l'ambassadeur  Cioli,  une  scène  singulièrement  déplacée  qui  ?e 
passa  publiquement  à  Compiegne,  un  mois  après  l'assassinat  de  Ravail 
lac,  à  la  veille  des  obsèques  solennelles  de  Saint-Denis,  dans  laquelle  la 
Reine  plaisante  gaiement  le  duc  d'Épernon  sur  un  changement  qu'il  a 
frit  dans  la  coupe  de  sa  barbe,  et  s'amuse  de  la  réponse  du  vieux  cour- 
tisan :  «  Madame,  je  me  suis  fait  jeune,  afin  de  vous  mieux  servir.  » 
L'année  suivante,  on  la  trouve  médiocrement  touchée  de  la  mort,  pres- 
que subite,  de  son  second  fils,  le  duc  d'Orléans.  Quant  au  petit  Roi,  qui 
avait  beaucoup  de  sensibilité  et  de  bonne  grâce  native,  la  Régente  ne 
s'en  occupe  guère  :  elle  l'a  rarement  près  d'elle,  et  ne  préside  ni  à  son 
éducation  ni  à  ses  jeux.  On  lui  avait  donné  un  gouverneur  assez  mo- 
rose, qui  ne  connaissait  que  le  fouet,  et  un  précepteur  tellement  mé- 
diocre, que  l'enfant  lui-même  s'apercevait  de  son  insuffisance.  Il  prit  de 
bonne  heure  le  goût  des  exercices  violents  et  de  la  chasse  ;  et  Concini, 
pour  conserver  sur  lui  de  l'influence,  plaça  près  de  sa  personne  un  jeune 
Florentin,  nommé  Jacobi  Spini,  qui  tirait  merveilleusement  de  l'arba- 
lète, mais  ne  sut  pas  ruiner  le  prestige  du  fauconnier  Albert  de  Luynes, 
fort  malheureusement  pour  le  favori. 

Beaucoup  d'autres  traits  piquants  pourraient  être  extraits  du  volume 
de  M.  Berthold  Zeller.  Qu'il  nous  suffise  d'avoir  donné  une  idée  de  la 
méthode  de  travail  de  l'historien.  C'est  seulement  en  le  lisant  qu'on 
peut  juger  de  l'art  avec  lequel  il  a  enchâssé  ses  nombreuses  citations. 

G.  Baguenault  de  Puchesse. 


La  France  et  Morne  de  1700  k  1715,  d'après  des  documents  iné- 
dits, par  Albert  Le  Roy.  Paris,  Perrin,  1892  in-8  dexxm-794  p.  —  Prix  : 
Sfr. 

M.  Albert  Le  Roy  est  un  écrivain  de  talent  ;  il  sait  tirer  des  documents 
les  éléments  nécessaires  à  la  restitution  d'une  époque,  et  sa  plume  tra- 
duit avec  énergie  les  luttes  et  les  passions  d'autrefois.  Le  chapitre  qu'il 
a  consacré  à  l'élection  de  Clément  XI,  ceux  où  il  raconte  l'évasion  de 
Quesnel  et  les  derniers  moments  de  Louis  XIV  sont  vivants  et  saisis- 
sants à  l'excès;  les  ingrates  questions  doctrinales  abordées  dans  le  cours 
de  ce  gros  volume  ne  manquent  même  pas  d'intérêt,  bien  qu'elles  se 
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ressentent  forcément  de  l'esprit  chicanier  et  des  laiinfferies  subtiles  qui 
ont  toujours  accompagné  le  sort  du  Livre  des  j^éflexions  morales,  du 
Problème  ecclésiastique,  et  du  Cas  de  conscience.  Nous  voudrions  donc 
dire  beaucoup  de  bien  de  cette  histoire  diplomatique  de  la  bulle  Uni- 
genitus,  pour  laquelle  la  volumineuse  correspondance  conservée  aux 
archives  d'Amersfoort  et  une  foule  de  documents  accumulés  au  dépôt 
des  affaires  étrangères  ou  dans  l'importante  bibliothèque  janséniste  de 
M.  Gazier  ont  été  dépouillées;  malhoureusfment,  l'auteur  a  un  défaut 
bien  préjudiciable  à  son  caractère  d'historien  :  il  écrit  en  homme  pré- 
venu, et  par  là  même  injuste.  Admirateur  enthousiaste  de  Quesnel, 
parce  qu'en  l'exaltant,  il  peut  se  répandre  avec  fiel  contre  l'Église  ro- 
maine et  les  jésuites,  il  s'écarte  résolument  de  l'unité  catholique  et  pré- 
sente en  sa  personne  cet  étonnant  spectacle  d'un  janséniste  transplanté 
en  plein  xix"  siècle,  avec  toutes  les  haines  et  les  mesquines  rancunes 
d'antan,  moins  l'excuse  de  l'entraînement.  Quand  une  vingtaine,  une 
cinquantaine  d'années  se  sont  écoulées  à  la  suite  d'une  grande  querelle, 
après  la  mort  d'un  homme  politique  discuté  ou  quelque  grave  événe- 
ment, on  est  ordinairement  en  mesure  de  porter  un  jugement  plus 
sain,  car  on  a  eu  le  temps  de  laisser  s'apaiser  un  peu  l'ardeur  méprisante, 
souvent  injuste,  née  des  préventions  et  de  la  présence  de  ladversaire  ; 
mais  ici,  après  bientôt  deux  siècles,  alors  que  des  questions  si  diffé- 
rentes préoccupent  les  esprits,  nous  retrouvons  la  même  acrimonie  qui 
animait  les  jansénistes  pendant  les  dernières  années  de  Louis  XIV,  et 
c'est  même  ce  ton,  volontairement  hautain  et  outrageant,  qui  est  la  ca- 
ractéristique de  tout  le  livre.  M.  Le  Roy,  qui  aime  à  parler  de  la  ((  nuit 
lourde  du  moyen  âge,  des  massacres  et  des  bi^hers,  de  la  tyrannie  de 
l'Église,  »  n'hésite  pas  à  avancer  ce  ridicule  paradoxe  que  la  Comj)agnie 
de  Jésus,  «  établie  depuis  deux  cents  ans  et  répandue  de  toutes  parts, 
ne  peut  produire  ni  un  homme  ni  un  livre  qui  s'impose;  »  Fénelon 
n'est  pour  lui  qu'un  ambitieux  hypocrite,  le  pieux  Albaniun  roué  pleu- 
rard et  impie....  Il  semble  qu'après  cola  il  n'y  ait  plus  qu'à  tirer  l'é- 
chelle, mais  non;  poursuivez  la  lecture  de  l'ouvrage  :  à  toutes  les  pages 
à  peu  près,  vous  rencontrerez  des  énormités  de  ce  genre.  M.  Le  Roy  serait- 
il  un  ignorant,  nianque-t-il  de  critique?  Non,  c'est  un  érudit,  c'est  un 
styliste  qui  dessine  finement  un  portrait  (fantaisiste  parfois),  c'est  un 
travailleur  sérieux,  un  homme  distingué.  Comment  donc  expliquer 
l'étrangf'té  de  ses  appréciations?  —  C'est  qu'il  a  une  idée  fixe  :  le 
spoctre  du  jésuite  l'éfjouvante,  Rome  lui  fait  horreur,  et  il  sacrifiera 
tout,  même  la  vérité,  pour  satisrair(^  sa  niéchanto.  humeur.  Il  agira 
ainsi,  du  reste,  avec  la  meilleure  conviction  du  monde  et  une  al)Sûlue 
bonne  foi.  Il  est  janséniste,  janséniste  pratique,  logique,  allant  jusqu'au 
bout  du  principe,  et  ne  craignant  pas  d'écrire  des  phrases  comme  celles 
qu'on  va  lire  et  qui  nous  dispensent  de  la  nécessité  désagréable  de  dire 
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à  leur  auteur  ce  qu'il  esl,  puisqu'il  le  proclame  lui-même  :  «  Nous  trou- 
vons actuellement,  dit-il,  l'image  de  cette  conception  religieuse  si  large 
"et  si  démocratique  (le  jansénisme),  d'une  part  dans  l'Église  vieille  ca- 
tholique de  Hollande,  de  l'autre  dans  l'Église  épiscopale  d'Angleterre  et 
d'Amérique.  Sous  une  forme  plus  catholique  à  Ulrechl,  moins  ritualiste 
à  Londres  ou  à  New-York,  c'est  bien  l'application  aussi  parfaite  que 
possible  des  doctrines  de  Port-Royal  sur  le  maintien  de  l'épiscopat  et 
la  création  d'Églises  nationales  dans  la  vaste  unité  du  christianisme.  » 
Voilà  le  programme  de  l'auteur  :  un  schisme  ;  tel  est  le  but  auquel 
son  hvre  nous  montre  le  jansénisme  marchant  sans  relâche.  La  gloire 
mélancolique  du  grand  Arnauld  et  du  profond  penseur  Pascal,  tout  ce 
qu'on  essayait  de  sauvegarder  de  Port-Royal,  se  trouve  ainsi  bien  im- 
prudemment compromis  par  l'historiographe  posthume  du  défunt  parti; 
jamais  la  mémoire  du  jansénisme  ne  se  relèvera  d'un  pareil  coup  de 
massue.  La  poésie  du  panégyrique  de  Sainte-Beuve  s'est  pour  toujours 
dissipée  et  l'orgueilleuse  hérésie  demeure  seule  dans  sa  sombre  réalité. 
Remercions  M.  Le  Roy  d"avoir  opéré  cette  exécution  si  méritée. 

G.  PÉaiEs. 

La  Clinte  fie  raucienne  Frauce.  Les  DéSsnts  de  la  Révoln- 
tion,  par  Marius  Sepet.  Paris,  Victor  Retaux,  1893,  in-18  de  ix-528  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  précédent  volume,  M.  Marins  Sepet  a  retracé  les  Prélimi- 
naires de  la  fleuo/wfîon  ;  aujourd'hui,  il  traite  des  divers  épisodes  qui, 
en  cinq  mois  de  l'année  1789,  ont  déterminé  et,  pour  mieux  dire,  cons- 
titué la  Révolution.  11  y  en  eut  quatre  :  1°  le  serment  du  Jeu  de  paume, 
qui  brisa  le  mandat  que  les  députés  avaient  reçu  de  leurs  électeurs  ; 
2°  la  prise  de  la  Bastille,  qui  fut  le  signal  de  ce  qu'on  a  appelé  l'anarchie 
spontanée,  terme  plus  heureux  que  vrai  et  qui  définit  des  apparences, 
sans  rendre  compte  de  la  réalité  ;  3°  la  nuit  du  4  août,  où  s'abîma 
volontairement,  avec  plus  d'entrain  que  de  sagesse,  la  vieille  organisation 
féodale  ;  4°  les  journées  des  o  et  6  octobre,  qui  firent  du  Roi  et  de  sa  fa- 
mille les  prisonniers  delà  Révolution.  Ces  quatre  épisodes  forment,  chez 
M.  Sepet,  autant  de  chapitres,  subdivisés  en  sections. 

Bien  que,  dans  sa  préface,  l'auteur  cite  loyalement  certains  livres  d'his- 
toire générale  qui  lui  ont  été,  dit-il,  d'un  grand  secours  ;  bien  que,  en  tête 
de  chaque  chapitre,  il  rappelle  les  ouvrages  spéciaux  qu'il  a  dû  con- 
sulter, il  ne  faudrait  pas  le  croire  sur  parole  ;  il  lit  ses  prédécesseurs,  il 
est  très  au  courant  des  publications  les  plus  récentes  ;  il  n'en  est  pas 
moins  très  indépendant  dans  sa  marche.  Ce  qu'il  a  voulu,  il  est  facile 
de  le  voir,  c'est  appliquer  à  cette  époque,  théâtre  de  tant  de  disputes,  la 
méthode  d'un  médiéviste  qui  se  soucie  plus  de  l'exactitude  des  faits  et 
des  appréciations  que  des  préoccupations  des  partis. 


—  2r)6  — 

La  place  nous  manque  pour  suivre  ses  récits,  mais  nous  pouvons  dé- 
clarer, de  façon  générale,  qu'ils  sont  contrôlés  avec  assez  de  rigueur 
pour  paraître  tantôt  nouveaux  et  tantôt  plus  sûrs.  Pour  la  prise  de 
la  Bastille,  il  la  raconte  avec  précision,  notant  pas  à  pas  les  progrès  de 
l'insurrection  ;  pour  la  nuit  qui  la  suivit,  il  s'en  rapporte  au  tableau 
qu'en  a  tracé  M.  Victor  Fournel.  On  sait  tous  les  désordres  qui  succé- 
dèrent en  province  à  cet  événement  parisien  ;  l'un  des  exemples  les 
plus  saisissants  est  ce  massacre  commis  à  Ballon,  dans  le  jeudi  et  le 
vendredi  fous,  comme  on  dit  alors,  et  qu'a  raconté  d'une  façon  si  magis- 
trale M.  Robert  Triger.  Cette  page  sinistre,  qu'on  négligeait  antrefois,  a 
sa  place  maintenant  dans  toute  histoire  exacte,  et,  à  la  lumière  des 
renseignements  nouveaux ,  on  reconnaît  que  tous  ces  soulèvements 
furent  provoqués  par  un  signal  donné  à  toutes  les  parties  de  la  France: 
le  jour  fut  le  même,  pareils  lurent  les  procédés,  les  moyens  et  les  actes. 

On  remarquera,  dans  la  suite  du  travail  de  M.  Marius  Sepet,  les  por- 
traits-notices qu'il  donne  de  Camille  Desmoulins,  de  Brissot,  de  Marat, 
de  Danton  :  ses  renseignements  sont  puisés  aux  meilleures  sources  et 
c'est  là  que  ressort  toute  son  impartialité.  Comme  d'autres,  il  s'étonne 
de  la  facilité  avec  laquelle  Danton  paya  sa  charge  d'avocat  aux  Conseils 
et  comment  il  ne  le  fit  qu'après  s'être  engagé  dans  la  politique,  c'est-à- 
dire  à  un  moment  où  elle  devait  lui  rapporter  moins  que  jamais.  On  trou- 
vera aussi,  à  propos  de  la  nuit  du  4  août,  le  discours  de  Sieyès  et  une 
partie  de  ses  remarquables  observations  imprimées  sur  l'abolition  des 
dîmes  :  ce  sont  des  documents  précieux  et  qui  iont  honneur  à  leur  auteur. 

M.  Marius  Sepet  nous  donne  à  tous  un  bon  exemple  :  celui  de  consi- 
dérer et  d'étudier  la  période  révolutionnaire  d'abord  avec  calme,  puis 
sans  préoccupation  étrangère.  Nos  principes  n'ont  rien  à  craindre  de 
cette  allure  scientifique,  et  si,  de  loin  en  loin,  une  étude  plus  sévère  des 
textes  modifie  quelques  jugements  de  convention,  gardons-nous  de  nous 
en  alarmer:  les  illusions  ne  sont  qu'un  terrain  mouvant  sur  lc(juel  rien 
ne  se  fonde,  et  la  vérité  seule  peut  servir  de  base  soit  aux  constrnctions 
politiques,  soit  aux  monuments  historiques  de  l'avenir.  Victor  Pierre. 


Dm  Absent  Kccret  Moii<ti  laRcvcBiaiâoii  el  l'BOnipirc.  Le  Comte 
«rAiitraigiieM,  par  Léonce  Pingaud.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8 
de  -128  p.,  avec  3  portraits  en  héliogravure.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

A  l'opposé  des  biographes  ordinaires,  M.  L.  Pingaud  ne  se  laisse  pas 
séduire  par  son  héros.  Dès  l'introduction,  il  rassemble  les  qualifications 
que  les  ennemis  ou  h'S  adversaires  de  d'Antraigues  ont  accumulées  sur 
son  nom  :  polisson,  insolent,  tlenr  des  drôles,  cliarlatan,  intrigant  dé- 
honlé,  coquin  ficfié  :  ce  sont  des  injures  et  non  des  jugements.  A  la  fin 
du  livre,  c'est  un  intrigant,  un  politicien,  d'ailleurs  «  plein  de  talents 
et  de  ressources,  mais  indiscret,  allairé,  mécontent  de  tout.  »  Sa  mère 
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le  jugeait  avec  bien  de  la  clairvoyance  :  «  Je  vous  crois  presque  toujours 
agile....  Si  vous  aviez  eu  par  moitié  en  jugement  ce  que  vous  avez  en 
esprit....  Il  suffit  que  vous  ayez  promis  quelque  chose  pour  ne  pas  le 
tenir.  »  Et  cette  phrase  de  Saint-Priest  :  u  II  n'y  a  pas  de  considération 
dans  le  monde  pour  qui  ne  tient  à  rien.  Vous  croyez  que  l'esprit,  les 
belles-lettres  suppléent  à  cela,  et  vous  vous  trompez.  »  Il  lui  écrivait 
ainsi  en  1777  :  d'Antraigues  avait  vingt-quatre  ans. 

Il  suffit  que  l'auteur  de  ce  livre  ait,  avec  un  grand  bonheur  secondé 
de  beaucoup  d'activité  et  de  pénétration,  porté  à  propos  de  cet  homme 
ses  recherches  de  tous  côtés  ;  qu'il  ait  eu  la  patience  d'éclairer  autant 
qu'il  était  possible  tous  les  abords  et  tous  les  secrets  de  cette  vie  ;  qu'il 
ait  réuni  tant  de  documents  sur  cet  unique  personnage,  d'ordre  en  ap- 
parence secondaire,  pour  que  le  «politicien  «  qu'on  sacrifie  volontiers  se 
relève  de  sa  réputation,  d'autant  qu'elle  ne  lui  a  été  faite  que  par  ses  ad- 
versaires. Avec  d'Antraigues,  nous  reconnaissons  au  début  le  caractère 
incertain  de  la  noblesse  qui  se  jette  aveuglément  dans  la  critique  des 
abus  et  qui,  devant  l'abîme,  se  rejette  brusquement  en  arrière  ;  il  s'est 
contredit,  mais  n'est-ce  pas  arrivé  à  tant  d'autres,  que  leur  talent  signale 
moins?  Il  émigré  :  un  homme  en  lumière  comme  il  l'était  pouvait-il  se 
taire,  s'abstenir,  rester  dans  la  coulisse?  Il  savait  écrire,  il  avait  connu 
dans  les  lettres  d'illustres  amitiés;  il  était,  on  ne  peut  le  contester,  très 
supérieur  à  ses  rivaux  de  l'émigration  ;  comment  ne  se  fùt-il  pas 
trouvé,  comme  tant  d'autres,  des  aptitudes  d'homme  d'État  ?  Qu'on  l'en 
critique,  soit;  mais  avec  lui,  il  faudra  frapper  de  même  d'Avaray,  Pui- 
saye  et  tant  d'autres,  ou  plutôt  tous  ceux  qui,  en  ce  temps-là,  se  per- 
mettaient de  remuer  et  qui  n'ont  pas  réussi.  Ils  s'insultaient  et  se  détes- 
taient les  uns  les  autres  :  n'y  a-t-il  pas  à  doser  aujourd'hui  ces  insultes 
et  ces  haines  d'antan?  Jusqu'en  1797,  Louis  XVIII  goûtait  d'Antraigues; 
il  le  jugeait  «  digne  de  la  plus  extrême  confiance;  »  c'est  l'affaire  du 
portefeuille  qui  a  tout  gâté. 

Elle  reste  mystérieuse,  même  après  les  recherches  de  M.  Pingaud. 
Chacun  y  peut  édifier  son  roman.  Si  d'Antraigues  n'y  a  pas  joué  un  rôle 
de  héros,  n'est-il  pas  téméraire  de  lui  imputer  un  rôle  de  traître  ?  Il  est 
arrêté  :  s'est-il  fait  arrêter  ?  On  saisit  ses  papiers  :  les  avait-il  livrés  ? 
Sur  trois  portefeuilles,  deux  disparaissent  par  ses  soins  ou  par  ceux  de 
sa  femme.  Était-il  coupable  d'avoir  conservé  la  conversation  Montgail- 
lard?  Oui,  s'il  avait  pu  craindre  d'être  surpris;  non,  s'il  pouvait  se 
croire  abrité  par  les  privilèges  diplomatiques  que  Bernadotte  et  Bona- 
parte n'ont  pas  voulu  reconnaître.  Il  a  écrit  de  sa  main  cette  conversa- 
lion,  et  c'était  la  certifier;  sans  doute,  mais  elle  n'avait  pas  besoin, 
pour  paraître  authentique,  de  ce  surcroît  de  copie,  puisqu'elle  existait 
en  original  de  la  main  de  d'Antraigues.  On  lui  reproche,  sans  en  être 
sûr,  de  l'avoir  tronquée  et  d'en  avoir  retranché  tout  ce  qui  pouvait  cou- 
Mars  1893.  T.  LXVII.  17. 
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cerner  Bonaparte;  celle  mutilation  était  la  rançon  de  la  liberté  que  Bo- 
naparte lui  rendait.  Content  de  perdre  un  rival  en  écartant  de  lui-même 
les  soupçons,  on  comprend  que  Bonaparte  ait  traité  d'Antraigues  avec 
égards.  Plus  tard,  d'Antraigues  menaça  de  publier  les  lettres  où  Mont- 
gaillard  lui  racontait  ses  pourparlers  avec  le  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie  :  celui-ci  se  serait  écrié  alors  :  «  Si  ces  lettres  paraissent,  d'An- 
traigues disparaîtra,  de  quelque  manière  qu'on  doive  s'y  prendre,  »  et, 
lorsqu'il  tenait  ce  langage,  Pichegru  venait  de  mourir  au  Temple.  Il  plut 
aux  rivaux  de  d'Antraigues  de  le  déclarer  «  traître;  «l'ingratitude  natu- 
relle aux  princes  s'en  accommoda;  mais  que  prouva-t-on  contre  lui? 
Qu'il  avait  sauvé  sa  liberté,  sa  vie  peut-être.  Ses  concurrents  et  ses 
chefs  avaient-ils  donc  été  si  prodigues  de  la  leur? 

De  Moscou,  de  Vienne,  de  Londres,  de  Paris  et  d'ailleurs,  M.  L.  Pin- 
gaud  s'est  procuré  nombre  de  documents  inédits,  qui  forment  la  trame 
très  serrée  de  son  livre.  Il  est  de  ceux  qui  estiment  qu'il  faut  tirer  des 
documents  le  suc  qu'ils  renferment  et  qu'il  suffit  ensuite  d'y  renvoyer. 
Cette  théorie,  très  Httéraire,  ne  comporte-l-elle  pas  quelque  tempéra- 
ment? La  conversation  de  d'Antraigues  avec  Champagny,  les  extraits 
des  correspondances  de  Vami  et  de  Vamie,  qu'il  détache  de  son  trésor 
de  documents  et  qu'il  publie,  allèchent  tellement  le  lecteur  qu'il  sup- 
porterait et  désirerait  volontiers  des  citations  plus  nombreuses  et  plus 
longues.  Ces  lettres,  qui  amusaient  Alexandre  et  ses  ministres,  auraient 
bien  de  rintérèt  pour  les  lecteurs  français.  M.  Pingaud,  qui  s'en  est 
montré  un  peu  avare,  persévérera-t-il  à  les  retenir?  Disons  tout  de  suite 
que  Vami  (qu'on  ne  nomme  point)  était  un  haut  personnage  qui  travail- 
lait près  de  Talleyrand  et  qui  souvent  semble  écrire  sous  la  dictée  de 
son  ministre.  Quant  kVamie,  elle  frayait,  à  titre  officiel,  chez  Joséphine, 
et,  comme  l'autre,  elle  avait,  avec  des  yeux  et  des  oreilles,  une  plume 
excellente.  Une  collection  de  ces  deux  correspondances  anonymes, 
jointes  à  cellf)  de  Vanuelet,  qui  écrivait  dans  les  deux  dernières  années 
du  Directoire,  paraîtrait  devoir  être  des  plus  curieuses. 

D'Antraigues  eut  deux  choses  contre  lui  :  son  mariage  avec  la  Saint- 
Huberty,  qui  le  déclassa  et  qui  entrava  toutes  ses  allures,  sa  qualité 
d'homme  de  plume  condamné  à  une  activité  épislolaire  ou  littéraire  à 
laquelle  aucune  fonction  définie  ne  servait  de  contrepoids.  La  philosophie 
du  XVII 1'=  siècle  ôta  l'équilibre  à  son  esprit  cl  à  ses  mœurs.  On  l'appelle 
intrigant  :  que  de  diplomates  de  son  temps  n'ont  pas  fait  autre  chose! 
mais  on  peut  dire  que  ses  qualités  d'esprit  et  même  de  cœur  méritaient 
mieux  que  la  vie  qu'il  a  menée.  Que  de  fois  il  fit  preuve  de  clairvoyance, 
soit  quand  il  dénonça  la  tyrannie  des  assemblées,  soit  quand  il  traça 
les  programmes  de  l'enseignement  officiel  pour  l'empire  russe,  soit 
le  jour  où  il  prédisait  cl  fixait  les  conditions  auxquelles  devrait  s'etJec- 
tiujr  la  rentrée  de  Louis  XVIII  ! 
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Ce  personnage  qu'on  est  si  prompt  à  décrier,  il  eut  des  amis  dévoués  ; 
Alexandre  lui-même  eut  pour  lui  des  regards  plus  complaisants  que  tels 
de  ses  ministres  qui  en  étaient  jaloux.  Supposez  à  d'Anlraigues  la  fran- 
chise de  ses  coudées,  il  fût  sorti  des  régions  inférieures  du  discoureur 
politique;  en  montant,  il  se  fût  purifié;  en  tout  cas,  revêtu  d'une  position 
officielle,  on  ne  lui  eût  pas  marchandé  la  considération. 

11  agit  sans  cesse  contre  la  France  en  croyant  agir  contre  Bonaparte  : 
ce  fut  son  impardonnable  tort.  Et  pourtant,  il  aimait  la  France.  «  Je 
l'aime,  écrivait-il  en  1803,  plus  que  je  ne  l'aimais  quand  j'étais  Fran- 
çais.... Dès  que  je  suis  seul,  alors  je  me  retrouve  au  milieu  du  pays  où 
je  suis  né,  et  mon,  imagination  s'aide  de  mes  souvenirs  pour  la  peupler 
de  tout  ce  qui  me  fut  jadis  si  cher.  La  France  actuelle  ne  m'est  rien...., 
ma^s  celle  qui  a  péri,  et  à  laquelle  j'ai  survécu,  sera  toujours  le  premier 
et  le  dernier  objet  de  mes  'plus  tendres  souvenirs.  »  J'interromps  à  re- 
gret cette  touchante  citation  (326-328).  Sur  la  fin  de  sa  vie,  le  voltai- 
rien  se  reprit  à  croire,  ce  qui  réjouissait  le  cœur  de  son  admirable 
mère.  Le  1"  janvier  de  l'année  qu'il  mourut,  il  écrivait  :  «  Je  me  borne 
à  demander  à  Dieu  la  résignation,  la  force,  les  ressources,  la  grâce 
d'être  bon  catholique,  celle  de  protéger  mon  fils,  de  conserver  ma  femme 
et  de  mourir  sans  souffrir,  mais  en  ayant  le  temps  de  me  préparer  » 
(375).  On  sait  qu'il  fut  assassiné  le  22  juillet  1812,  en  même  temps  que 
sa  femme,  par  un  domestique  congédié;,  qui  se  suicida  immédiatement. 

A  ce  livre,  d'investigation  profonde  et  d'art  savant,  M.  Pingaud  a  joint 
trois  portraits,  dont  deux  de  d'Anlraigues  et  le  troisième  delà  Saint-Hu- 
berty.  Victor  Pierre. 


ilémoires  du  iirluce  de  Talleyraud,  publiés  avec  une  préface  et 
des  notes  par  le  duc  de  Broglie,  de  rAcadémie  française.  Tomes  IV  et  V. 
Paris,  Calmann  Lévy,  1891-1892,  2  vol.  in-8  de  501  et  xviii-650  p.  — 
Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Le  quatrième  volume  contient  la  suite  de  l'ambassade  du  prince  de 
Talleyrand  à  Londres  et  des  négociations  pour  la  reconnaissance  du 
royaume  de  Belgique.  Une  partie  des  dépêches  qu'il  contient  a  déjà  été 
donnée  par  M.  Pallaiu,  dans  son  livre  sur  l'ambassade  de  Talleyrand  à 
Londres  ;  mais  la  publication  de  M.  Pallain  s'arrête  à  la  fin  de  juin  1831, 
celle  de  M.  le  duc  de  Broglie  au  22  juin  1832.  De  plus,  ce  volume  des  Mé- 
moires contient,  outre  les  dépêches  officielles,  un  très  grand  nombre  de 
lettres  de  hauts  personnages  :  du  roi  Louis-Philippe,  de  M.  Casimir  Pe- 
rler, du  duc  de  Dalberg,  de  Madame  Adélaïde  d'Oiiéans,  et  du  prince  de 
Talleyrand  lui-même,  soit  à  Madame  Adélaïde,  soit  à  la  princesse  de  Vau- 
démonl.  Cette  correspondance,  qui  n'était  nullement  destinée  à  la  publi- 
cité, n'est  certes  pas  la  partie  la  moins  intéressante  du  livre;  les  lettres 
du  duc  de  Dalberg,  surtout,  contiennent  de  très  vives  critiques  de  la  po- 
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litique  du  gouvernement  français  dans  les  commencements  de  la  monar- 
chie de  Juillet,  particulièrement  pendant  le  ministère  LaffiLe.  Ces  cri- 
tiques, Talleyrand  les  approuvait  évidemment,  car  il  blâmait  sévère- 
ment ce  système  de  laisser  faire  qui  eût  conduit  rapidement  la  France  à 
une  nouvelle  révolution,  si  elle  n'eût  été  relevée  et  arrachée  à  l'abîme 
par  la  main  vigoureuse  de  Casimir  Périer.  Il  fallait  toute  l'habileté  de 
Talleyrand  pour  mener  à  bien  la  difiicile  négociation  dont  il  était  chargé 
au  milieu  de  tous  les  obstacles  qu'il  avait  à  vaincre  :  malveillance  des 
puissances  continentales,  résistance  du  roi  de  Hollande,  soutenu  en  des- 
sous par  la  Russie,  imprudence  des  Belges,  incohérence  souvent  du 
gouvernement  français,  qui  ne  tenait  pas  à  Bruxelles  le  même  langage 
qu'à  Londres.  Mais  il  fallait  aussi  toute  l'expérience  et  toute  l'autorité  du 
vieux  diplomate,  qui  s'imposait  à  ses  collègues  delà  conférence,  et  aussi 
à  son  propre  ministre,  dont  il  mettait  les  instructions  dans  sa  poche, 
quand  elles  le  contrariaient.  Lorsqu'au  bout  de  deux  ans  d'absence, 
Talleyrand  rentra  en  France  le  22  juin  1832,  il  pouvait  se  dire  qu'il  avait 
rendu  un  grand  service  à  la  nouvelle  dynastie,  qu'il  avait  fait  accepter  par 
la  Sainte-Alliance,  malgré  son  origine  révolutionnaire;  à  la  France,  qu'il 
avait  su  préserver  d'une  guerre  imminente  et  dont  il  assurait  la  fron- 
tière du  Nord;  à  la  Belgique  enfin,  qu'il  avait  définitivement  constituée. 
Le  roi  Léopold  régnait  à  Bruxelles,  la  neutrahlé  de  la  Belgique  était 
proclamée  et  acceptée  par  les  grandes  puissances;  ses  limites  étaient 
fixées;  il  n'y  avait  plus  à  obtenir  que  le  consentement  de  la  Hollande; 
mais  devant  l'accord  de  l'Europe,  ce  consentement  était  inévitable  ;  ce 
n'était  plus  qu'une  aflaire  de  temps;  et  c'est  ce  qui  est  raconté  dans  le 
cinquième  volume. 

Le  prince  lui-môme  avait  arrêté  ses  Mémoires  à  la  signature  du  traité 
de  quadruple  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne  et  le  Por- 
tugal. M.  le  duc  de  Broglie  a  cru  devoir  cependant,  et  avec  raison,  pousser 
sa  publication  jusqu'à  la  fin  même  du  séjour  du  célèbre  diplomate  à  Lon- 
dres. 11  l'a  fait  à  l'aide  des  documents  conservés  aux  Archives  étrangères, 
de  ceux  qu'il  possède  dans  ses  propres  archives  et  des  lettres  du  prince, 
publiées  par  la  nièce  de  M.  de  Bacourl,  M™°  la  comtesse  de  Mirabeau. 
C'était  le  complément  nécessaire  de  l'œuvre. 

Quant  aux  alfaires  traitées  pendant  cette  période,  ce  sont  celles  qui 
avaient  été  commencées  déjà  dans  la  période  et  le  volume  précédents,  et 
tout  d'abord  celle  constitution  du  royaume  de  Belgique  qui  fut  l'œuvre 
principale  de  Talleyrand  pendant  cette  ambassade  d'Angleterre  et  qui  lui 
donna  tant  de  peine,  celle  peut-être  où  il  dé|)loya  le  plus  d'habilelé  et  deij 
perspicacité.  Il  ne  l'acheva  pas  cependant  complètement,  et  son  départi 
de  Londres  laissait  la  Hollande  hésitante  encore,  malgré  la  prise  d'An- 
vers et  le  blocus  de  ses  côtes,  à  ratifier  les  décisions  du  Congrès.  Mais 
deux  autres  questions  avaient  surgi,  qui  mettaient  aussi  à  l'épreuve  l'ac-- 
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tivilé  du  vieux  diplomate  :  la  question  d'Orient  où  à  la  Russie,  qui 
jouait  le  rôle  assez  singulier  de  protectrice  de  la  Porte,  il  fallait  opposer 
l'alliance  franco-anglaise  qui  s'interposait  plus  utilement,  et  avec  un  in- 
térêt plus  réel,  entre  le  débile  sultan  et  son  turbulent  vassal  Méhémel- 
Ali.  Mais  où  Talleyrand  échoua,  c'est  quand  il  voulut  remplacer  cette 
alliance  de  fait  par  une  alliance  de  droit,  cimentée  par  un  traité.  Les 
hommes  d'État  anglais  se  dérobèrent  toujours,  et  il  semble  que  cette 
significative  réserve  aurait  dû  avertir  le  prince  de  ce  qu'avait  de  factice 
et  de  fragile  l'alliance  qu'il  rêvait.  Les  intérêts  sont  trop  opposés,  les 
antipathies  trop  vives  entre  les  deux  peuples,  pour  qu'il  y  ait  entre  eux 
autre  chose  que  des  rapprochements  momentanés.  Qu'eût  dit  Talleyrand 
encore,  s'il  avait  vu  adopter  de  nos  jours  avec  tant  d'enthousiasme  cette 
alliance  franco-russe  qu'il  combattait  de  toutes  ses  forces  et  déclarait  à 
jamais  im.possible  ?  Qu'eût-il  dit,  lui  qui  croyait  que  la  similitude  des 
systèmes  politiques  suffit  à  fonder  l'union,  s'il  avait  entendu  saluer  des 
mêmes  applaudissements  l'hymne  russe  et  la  Marseillaise  ? 

Une  très  curieuse  étude  sur  Choiseul,  étude  peu  sympathique  au  mi- 
nistre de  Louis  XV,  mais  plus  personnelle  peut-être  que  la  première 
partie  du  livre  et  ayant  moins  la  forme  de  Mémoires^  termine  ce  volume. 
Une  courte  introduction  le  précède,  où  M.  le  duc  de  Broglie  établit,  avec 
des  arguments  qui  nous  paraissent  sans  réplique,  rauthenlicilé  et  l'inté- 
grité de  celte  publication  qui  a  certainement  causé  des  déceptions,  mais 
qui,  comme  le  dit  justement  l'illustre  éditeur,  «  peut  prendre  place  à  un 
rang  élevé  dans  cette  riche  collection  de  souvenirs  historiques  qui  est 
l'un  des  titres  de  gloire  de  notre  littérature.  »    M.  de  la  Rocheterie. 


Christophe  Colomh,  par  A.  Rastoul.  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et 
Briguât,  1893,  in-8  de  382  p.,  orné  de  grav.  —  Prix  ;  6  fr. 

Quatrième  centenaire  de  la  découverte  du  H'ouveau 
Monde  (Comité  départemental  du  Calvados).  Caen,  20  août  1892,  petit 
in-8  de  101  p.,  avec  une  carte. 

Christophe  Colomb,  vie  populaire,  par  la  vicomtesse  Simard  de 
PiTRAY,  née  DE  Ségur.  Paris,  Tolra,  s.  d.,  in-i8  carré  de  135  p.  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Comme  il  fallait  s'y  attendre,  la  célébration  du  quatrième  centenaire 
de  la  découverte  de  l'Amérique  a  motivé  la  publication  de  nombreux 
ouvrages  sur  Christophe  Colomb.  Les  trois  que  nous  signalons  aujour- 
d'hui à  nos  lecteurs  sont  dignes  de  recommandation  à  des  litres  divers. 

M.  Kasloul,  l'éminenl  écrivain  c.itholiquf,  a  fait  vériiable  œuvre  d'his- 
torien, et  nous  n'hésitons  pas  à  lui  donner  le  premier  rang.  Dans  son  étude 
très  consciencieuse,  il  a  utilisé  les  travaux  antérieurs  des  Espagnols  : 
Fernand  Colomb,  fils  du  grand  navigateur.  Las  Casas,  Oviodo;  des  pro- 
testants: W.  Irving,  Roberlson,  Humboldt;  enfin  de  l'ardent  panégyriste 
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de  Colomb,  le  comte  Roselly  de  Lorgnes.  Mais  il  a  eu  grand  soin  de  ne 
citer  ces  divers  auteurs  qu'eu  contrôlant  très  sérieusement  leurs  appré- 
ciations, sans  se  laisser  entraîner  on  aveugler  par  les  partis  pris  qui  ont 
trop  souvent  altéré  cette  grande  tîgure  que  réloignement  du  temps  semble 
amplifier  de  plus  en  plus.  L'histoire  impartiale  ne  doit  pas  se  laisser  im- 
pressionner par  ces  effets  de  mirage  ;  elle  doit,  au  contraire^  s'efforcer  de 
ramener  les  faits  et  les  hommes  à  leurs  proportions  réelles;  c'est  ce  que 
M.  Rastoul  a  compris  excellemment.  Pour  lui,  Christophe  Colomb  fut 
un  navigateur  de  génie,  le  premier  peut-être  qui  ait  jamais  existé;  mais 
en  outre,  et  c'est  ce  qu'il  importe  de  mettre  en  relief,  sans  toutefois  rien 
exagérer,  ce  fut  un  grand  chrétien,  un  admirable  et  constant  serviteur 
du  Christ  et  de  son  Église.  Fut-il  un  saint?  Fit-il  des  miracles  et  eut-il 
des  révélations  divines,  comme  ses  panégyristes  l'affirment?  Sur  ce 
double  et  délicat  sujet,  l'auteur  se  maintient  dans  une  sage  réserve,  dé- 
clinant toute  compétence;  pour  lui,  et  jusqu'à  ce  que  l'Église  ait  pro- 
noncé, on  peut  admettre  simplement  que  le  découvreur  de  l'Amérique 
fut,  en  raison  de  ses  hautes  vertus,  singulièrement  favorisé  par  la  Pro- 
vidence ;  là  se  bornent  ses  constatations.  En  tous  cas,  l'on  doit  admettre 
quti  Colomb,  tout  grand  chrétien  et  homme  de  génie  qu'il  fut,  eut  des 
faiblesses  et  commit  des  fautes.  Sans  doute,  il  eut  beaucoup  à  se 
plaindre  de  l'injustice  et  de  l'envie  de  ses  contemporains,  même  les  plus 
haut  placés;  mais  en  y  regardant  de  près,  on  doit  reconnaître  qu'il  a 
souvent  provoqué  les  passions  de  ses  adversaires  par  son  attitude  hau- 
taine et  dure  et  par  son  âpreté  dans  ses  revendications.  L'un  de  ses 
grands  mérites  est  de  s'être  toujours  proposé,  comme  but  suprême  de 
ses  efforts,  la  conquête  des  âmes  et  l'extension  du  royaume  de  Dieu  ; 
lors  même  qu'il  recherchait  l'or  avec  une  apparente  avidité,  c'était  pour 
procurer  le  rachat  du  Saint  Sépulcre.  Maisa-t-il  toujours  employé,  pour 
atteindre  son  noble  objectif,  des  moyens  irréprochables?  M.  Rastoul  ne 
le  pense  pas;  il  montre  son  héros  souvent  déloyal  à  l'égard  des  Indiens, 
parfois  même  envers  ses  compagnons  d'armes,  inaugurant  dans  les  An- 
tilles le  funeste  système  de  colonisation  caractérisé  par  les  repartimienlos, 
la  réduction  des  indigènes  en  esclavage  et  la  chasse  à  l'homme  au 
moyen  de  chiens  féroces  ;  si  l'on  peut  dire  que  l'illustre  Génois  usa  de  ces 
moyens  regrettables  avec  une  modération  relative,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'il  donna  un  exemple  que  ses  successeurs  suivirent  avec  une 
cruauté  abominable,  qui  aboutit  à  l'extinction  des  races  primitives. 
M.  Rastoul  nous  paraît  avoir  donné  la  note  juste  en  proclamant  que  Co- 
lomb lut  admirabh;  connue  navigateur  et  comme  chrétien,  mais  qu'il  ne 
fut  pas  exempt  des  imperfections  humaines;  tel  doit  bien  être  le  juge- 
ment de  l'impartiale  histoire.  Nous  n'avons  relevé  dans  son  excellent 
ouvrage  qu'une  faute  d'inattention  :  il  parle  des  vents  alises  comme 
pouvant  favoriser  le  retour  des  navires  d'Amériqr.e  en  lùuope,  oubliant 
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que  ces  venls  soufflent  constamment  du  nord-est  dans  l'hémisphère  nord. 
—  Tout  autre  est  l'élégante  plaquette  publiée  par  le  comité  départe- 
mental formé  dans  le  Calvados  pour  la  célébration  du  Quatrième  cen- 
tenaire de  la  découverte  du  Nouveau  Monde.  On  y  trouve  un  peu  de 
tout,  plusieurs  des  membres  de  ce  comité  y  ayant  contribué,  chacun 
suivant  ses  connaissances  spéciales.  Le  recueil  débute  par  une  dédicace 
fort  respectueuse  et  bien  tournée  à  Sa  Majesté  la  Reine  régente  d'Espagne, 
signée  de  tous  les  membres,  y  compris  le  préfet  du  Calvados.  Puis  vient 
une  légende  indienne  intitulée  rOr/?/iéeame>icam,  racontée  et  commentée 
par  M.  le  comte  de  Gharencey;  suit  un  très  curieux  exposé  de  l'État  des 
connaissances  géographiques    quarante    ans  après   la   découverte   du 
Nouveau  Monde,  d'après  Sébastien  Miinster,  par  M.  Louis  Guillouard, 
avec  un  très  curieux  fac-similé  d'une  carte  du  célèbre  cosmographe  alle- 
mand. La  pièce  la  plus  intéressante  est  une  traduction  par  M.  Emile 
Travers,  l'érudit  président  de  l'Académie  des  sciences,  arls  et  belles- 
lettres  de  Caen,  d'un  drame  espagnol  de  don  Tomas  Rodriguez  Rubi, 
dont  les  principaux  personnages  sont  :  Gonzalve  de  Cordoue  el  Chris- 
tophe Colomb  ;  par  une  ingénieuse,  mais  un  peu  audacieuse  fiction,  l'auteur 
représente  ces  deux  grands  hommes  liés  par  une  ardente  amitié  ;  les  deux 
principales  scènes  ont  trait  au  départ  et  au  retour  triomphal  de  Colomb. 
Enfin,  sous  le  titre  de  Glanes  normandes  à  propos  de  la  découverte  du 
Nouveau  Monde,  M.  Eugène  de  Beaurepaire  expose  quelques  traditions 
à  peu  près  contemporaines  du  grand  événement,  mais  ne  s'y  rapporlant, 
pour  la  plupart,  que  très  indirectement.  Cet  opuscule  constitue  une 
louable  tentative  de  célébrer  par  un  monument  httéraire  le  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  de  l'Amérique. 

—  Quant  au  petit  volume  de  M"''  la  vicomtesse  de  Pilray,  c'est  une 
réduction  fidèle  de  l'œuvre  de  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgnes;  on  y 
trouve,  par  conséquent,  le  même  parti  pris  de  présenter  les  événements 
à  l'avantage  du  grand  navigateur  en  vue  d'une  canonisation  ardemment 
soUicitée.  Les  faits  qui  s'y  prêtent  le  moins  du  monde  sont  délibérément 
qualifiés  miracles,  et  la  discussion  critique  est  écartée  d'une  façon  systé- 
matique. Le  sentiment  religieux  y  est  très  exalté  et  cette  lecture  convient 
parfaitement  aux  classes  populaires.  Ajoutons  que,  dans  un  avis  en 
forme  de  préface,  l'éditeur  prévient  que  l'ouvrage  se  vend  au  profit  du 
rachat  des  Lieux  Saints.  Comte  de  Bizemoot. 


Heiue  Intime,  lettres  inédites  avec  notes  biographiques  et  commen- 
taires par  le  baron  L.  de  Embden.  Édition  française  par  M.  S.  Gourovitch. 
Préface  par  Arsène  Houssaye.  Paris,  Le  Soudier,  1893,  in-18  de  xv-369  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Louis  de  Embden,  neveu  de  Henri  Heine,  vient  de  hvrer  à  la  pu- 
blicité les  lettres  de  son  oncle  à  sa  mère  et  à  sa  grand'mère.  «  Jesouhaite, 
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dit-il,  que  celte  piiblicalion....  et  les  quelques  détails  biographiques  que 
j'y  ai  ajoutés  mettent  fin,  une  fois  pour  toutes,  aux  faux  bruits  répan- 
dus sur  la  vie  du  poète  et  ses  relations  avec  sa  famille;  j'espère  aussi 
que  ces  pages  resteront  comme  un  tribut  d'amour  et  de  vénération  bien 
dû  à  la  mémoire  de  celui  qui  n'est  plus.  »  L'édition  française  de  cette 
correspondance  de  famille  a  paru  presque  en  même  temps  que  l'édition 
allemande.  Heine  s'est  partagé  entre  la  France  et  l'Allemagne,  et  il  n'est 
point  si  oublié  chez  nous  que  toute  publication  le  concernant  ne  trouve 
facilement  dos  lecteurs.  Cependant  ces  lettres  inédites  n'ajouteront  rien 
à  sa  gloire  littéraire  :  ce  sont  des  compliments  de  nouvel  an,  des  billets 
de  condoléance  ou  de  félicitation  à  l'occasion  des  petits  événements  de 
la  famille,  des  demandes  de  livres,  des  avis  de  changement  d'adresse, 
d'envois  de  cadeaux,  le  tout  écrit  à  la  hâte,  sans  couleur  et  sans  style, 
d'une  suprême  banahté.  A  peine  quelque  mot  isolé  laisse-t-il  parfois 
soupçonner  l'écrivain  de  profession.  Le  malin  poète  ne  montre  un  peu 
d'esprit  que  dans  l'expression  de  son  infinie  tendresse  pour  sa  «  chère, 
vaillante  et  sainte  femme  de  mère  »  et  pour  sa  sœur  Charlotte,  objet  de 
déclarations  passionnées.  Il  trouve  à  leur  adresse  des  câlineries  char- 
mantes, des  hyperboles  d'amoureux.  Toute  sa  malice  est  réservée  à  sa 
femme,  Mathilde  Mirât,  la  ((  dépensière,  »  et  encore  ses  amusantes  bou- 
tades sonL-ellesbien  émoussées  par  la  résignation,  une  reconnaissance  en- 
thousiaste, la  joie  de  l'amour.  Cette  correspondance  atteste  donc  chez 
Heine  des  qualités  de  cœur  que  son  scepticisme  et  ses  impitoyables  raille- 
ries lui  avaient  fait  parfois  contester  :  il  fut  excellent  parent  et,  dansl'inti- 
mité,  bourgeoisement  bonhomme.  De  littérature,  il  n'en  est  pas  question  ; 
la  plupart  des  œuvres  du  poète  ne  sont  même  pas  mentionnées;  tout  au 
plus  rencontrc-t-on  quelques  allusions  à  ses  querelles  avec  l'éditeur 
Campe.  En  revanche,  dès  les  premières  lettres,  les  lettres  de  jeunesse 
datées  du  temps  des  tragédies  et  dn  Buch  der  Lieder,  le  pauvre  poète 
se  plaint  de  sa  santé  :  il  soufire  déjà  d'intolérables  maux  de  tête;  puis 
les  paupières  s'alourdissent,  les  muscles  de  la  face  se  paralysent  ;  bien- 
tôt paralysie  et  cécité  sont  presque  complètes,  l'intelligence  seule  reste 
intacle  pour  soullrir.  «  Mes  yeux  sont  au  plus  mal  et  j'ai  l'àme  rongée 
par  le  cbagrin  et  la  pensée  qu'il  n'y  a  plus  d'espoir  pour  moi.  »  Mais 
la  douleur  le  ramène  à  un  déisme  grave,  humble,  repentant,  presque 
religieux.  «  Je  meurs  croyant  en  un  Dieu  unique  cl  éternel,  créateur  du 
monde,  et  dont  j'implore  la  miséricorde  pour  mon  âme  immortelle.  » 

L'édition  allemande  est  ornée  des  portraits  de  la  mère,  de  la  sœur, 
de  la  femme  de  Heine  et  de  celui  de  Heine  Ini-mêmc  d^ins  sa  jeunesse. 
Ce  dernier  devrait  partout  remplacer  la  figure  de  mort  ou  de  mourant, 
tombante,  aux  yeux  clos,  qu'on  donne  ordinairement  comme  l'efligic  du 
poète.  Mais  en  ce  qui  concerne  Lololle  et  Malhikle,  il  y  a  là  trahison  : 
comment  reconnaître  dans  ces  femmes  laides  et  vieilles  les  charmeuses 
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d'antan?  Peut-être  l'éditeur  français  a-t-il  bien  fait  de  siippriQier  ces  do- 
cuments peu  séduisants,  mais  il  était  assurément  inutile  de  leur  substi- 
tuer une  préface  par  laquelle  M.  Arsène  Houssaye  revendique  l'honneur 
d'avoir  connu  personnellement  Heine.  Et  pourtant  on  y  pourrait  glaner 
de  ci  de  là  quelque  chose.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  préfacier  ap- 
précie Mathilde  Mirât  :  «  Ses  qualités,  c'était  de  représenter  la  Vénus 
de  Milo  avec  quatre  bras  (?).  »  E.  S.  A, 

Le  Cardinal  llerniîllod,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  apostolat,  par 
J.-T.  DE  Belloc.  Fribourg,  Librairie  de  FUniversité  ;  Paris,  LamuUe  et 
Poisson,  1892,  in-4  de  xii-614  p.,  rel.  toile.  —  Prix  :  10  fr. 

Il  semble  qu'il  soit  bien  tôt  pour  écrire  l'histoire  définitive  du  cardinal 
Mermillod.  Cette  vie  si  remplie,  si  féconde,  exige  une  longue  étude,  de 
longues  recherches  pour  être  bien  connue  et  bien  racontée.  Mais  il  est 
possible  déjà  à  ceux  qui  Font  approché  et  suivi  dans  sa  brillante,  glo- 
rieuse et  sainte  carrière,  de  nous  donner  un  aperçu  de  sa  vie  extérieure, 
de  ses  œuvres,  de  son  apostolat;  c'est  ce  qu'a  fait  l'auteur  de  ce  beau 
livre,  et  il  l'a  fait  avec  succès.  L'illustre  prélat  nous  y  est  montré  sous 
ses  aspects  multiples  et  divers  :  l'homme  du  monde,  le  prêtre,  l'orateur, 
l'évêque,  le  cardinal  apparaît  tour  à  tour,  et  de  ces  pages  qui  le  font 
revivre  et  parler,  s'échappe  comme  une  sorte  d'attrait  et  de  charme 
qui  le  font  admirer,  qui  le  font  vénérer,  qui  le  font  aimer.  Car  l'auteur,  et 
nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter,  cite  très  longuement  les  discours  et 
les  actes  épiscopaux  du  cardinal  Mermillod.  C'est  une  idée  très  heureuse, 
car  ces  discours  et  ces  lettres  n'ont  pas  été  publiés  pour  la  plupart,  ou, 
tout  au  moins,  emportés  par  la  publicité  d'un  jour,  ils  n'ont  pas  été 
recueillis  dans  des  livres  et  sont  fort  difficiles  à  retrouver.  C'est  par  là 
surtout  que  le  hvre  de  M""^  de  Belloc  a  sa  véritable  valeur  et  off're  un 
très  grand  intérêt.  La  part  de  l'auteur  est  d'ailleurs  estimable  et  distin- 
guée; elle  a  su  très  bien  rendre  le  charme  et  la  poésie  de  son  sujet,  et 
c'est  beaucoup,  en  pareil  cas,  de  ne  pas  rester  au-dessous  d'une  si  diffi- 
cile tâche.  Elle  y  a  réussi.  La  vie  du  cardinal  Mermillod  est  le  monument 
provisoire  où  se  réfugieront  ceux  qui  ont  gardé  le  culte  de  cette  noble 
et  sainte  figure,  en  attendant  le  monument  définitif  que  lui  doit  et  que 
lui  élèvera  la  postérité.  P.  TalOiN. 


BULLETIN 

A.  uno  Bupérieure  religieuse,  au  eujet  d'un  récent  décret  ponti- 
fical. Lettre  du  R.  P.  Secondo  Fkango,  S.  J.  Traduite  par  M.  l'abbé  A.-E.  Gau- 
tier. Paris,   Téqui,  189.3,  in-16  de  iii-174  p.  —  Prix  :  1  fr.  75. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  signaler  plusieurs  commentaires  du  fameux 
décret  «  Quemadmodum,  »  si  utile,  et  depuis  longtemps  si  désiré.  Le  R.  P.  Pie 
de  Langogne,  le  R.  P.  Meynard  ont  chacun,  dans  un  genre  et  à  un  point  de 
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\-ue  un  peu  différent,  traité  de  ces  délicates  questions.  M.  Tabbé  Gautier, 
docteur  en  droit  canonique,  nous  apporte  aujourd'hui  une  excellente  tra- 
duction d'un  travail  analogue  dû  à  la  plume  expérimentée  du  savant 
R.  P.  Franco.  C'est  la  forme  de  lettres  spirituelles  qui  a  été  adoptée  ici. 
Après  une  reproduction  du  texte  pontifical  en  latin  et  en  français,  un  pre- 
mier chapitre  donne  le  résumé  des  matières  du  décret,  puis  viennent  sous 
les  titres  suivants  les  points  les  plus  importants  :  La  reddition  du  compte  de 
conscience,  les  confesseurs  extraordinaires  ;  Une  religieuse  peut-elle  faire 
la  communion  plus  fréquemment  que  ne  le  prescrit  la  règle?  A  qui  appar- 
tient-il d'accorder  ou  de  refuser  cette  autorisation?  —  Comme  conclusion, 
le  commentateur  insiste  sur  les  paragraphes  VII  et  VIII,  relatifs  à  l'obliga- 
tion oîi  sont  les  supérieurs  religieux  de  faire  connaître  les  sages  dispositions 
du  Souverain  Pontife.  Signalons  à  l'éditeur  un  assez  grand  nombre  de  fautes 
typographiques  qui  déparent  cet  utile  petit  volume  :  elles  se  multiplient 
un  peu  trop  à  certaines  pages  (v.  p.  m  en  particulier  :  «  je  me  formerai  » 
pour  je  me  bornerai,  «  cette  opuscule  »).  G.  P. 


Carnet  d'un   séininai*istc-Boldat,  par  Alfred  Tastevin.  Paris,  OllendorfT, 
4892,  in-12  de  243  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Les  mangeurs  de  curés  en  seront  encore  cette  fois-ci  pour  leurs  frais.  On 
avait  fait  grand  fond  sur  cette  taquinerie  ridicule  qui,  chaque  année,  met 
le  sac  au  dosa  trois  ou  quatre  cents  séminaristes  :  on  avait  pensé  tarir  ainsi 
la  source  du  sacerdoce  ;  on  avait  compté  que  nos  prêtres  de  l'avenir,  désem- 
parés de  l'aide  tutélaire  de  leurs  maîtres  naturels,  renonceraient  en  masse 
à  un  ministère  dans  lequel  ils  seraient  tous  entrés  —  au  dire  des  saucisson- 
niers  —  sans  connaître  la  vie,  la  vraie  vie.  Comme  nous  le  disions,  les 
prétrophobes  ont  donné  là  un  coup  d'épée  dans  l'eau.  Voilà  deux  ans  que 
le  système  est  appliqué  :  le  chiffre  des  déserteurs  a  été  infime,  archi-infime, 
et  le  passage  du  séminariste  par  la  caserne,  au  lieu  de  démoraliser  la 
soutane,  a  moralisé  la  chambrée.  On  y  jure  inoins,  on  y  chante  moins 
de  chansons  obscènes,  parfois  on  y  fait  la  prière  en  commun  !  Voilà  un 
résultat  dont  nous  ne  nous  plaindrons  pas,  mais  auquel  ne  s'attendaient 
guère  les  promoteurs  des  Curés  sac  au  dos.  Le  Carnet  d'un  séminariste-soldat 
intéressera  vivement  tous  les  gens  qui  tiendront  à  se  rendre  compte  de  la 
façon  dont  nos  futurs  abbés  ont  pris  vaillamment  leur  parti  d'une  persécu- 
tion aussi  ridicule  qu'inutile.  11  fera  rire  jaune  bien  des  gens  qui  se  frot- 
taient les  mains,  il  y  a  deux  ans,  de  la  bonne  farce  jouée  aux  calotins. 

Arthur  dk  Gannikrs. 


Étude   «If   Ju  fi-ojilloi-c    nord-est  ou    IVanco-aHeinantlc,  par   le    géné- 
ral X'".  l'aris,  Cliarlcs-Lavauzclle,  1893,  iii-8  de  Oi  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Écrite  au  point  de  vue  de  la  défense  de  notre  frontière,  l'étude  du  gé- 
néral X"*  est  traitée  avec  une  grande  connaissance  du  sujet  et  une  compé- 
tence militaire  très  remarquable.  C'est  un  chapitre  do  géographie,  de  statis- 
tique, de  stratégie  basée  sur  une  étude  géologique  très  serrée,  très 
condensée,  que  tous  nos  ol'Iicicrs  liront  avec  intérêt  et  profit.  Des  détails 
complets  sur  les  voies  de  communication  et  les  ouvrages  d'art  qu'on  ren- 
contre dans  celte  région  complètent  heureusement  cette  publication. 

Arthur  de  Gannikks. 
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Le  Chansonnier  français  à  l'usage  de  la  jeunesse,  par  le  baron 
d'Avril.  Paris,  Leroux,  1892,  in-16  de  ix-)82  p.  —  Prix  :  2  fr. 
«  Qu'ils  chantent  pourvu  qu'ils  paient,  »  disait  Mazarin.  Les  Français 
d'aujourd'hui  ont  de  bien  autres  charges  que  ceux  de  son  temps,  mais  ils 
ne  chantent  plus  guère,  si  ce  n'est  la  Maneillaise,  ou  pis  encore,  la  Carma- 
gnole et  le  Ça  ira.  M.  d'Avril  a  voulu  réveiller  les  chansons  d'autrefois.  Il  en 
a  publié  un  recueil  illustré  par  de  nombreuses  gravures,  dont  plusieurs  sont 
la  reproduction  de  vieilles  et  curieuses  images.  Nous  avons-là  une  foule  de 
couplets  choisis  de  manière  à  n'effaroucher  aucun  chanteur.  Parmi  eux, 
M.  d'Avril  a  inséré  quelques  pièces  de  caractères  fort  différents,  telles  que  le 
charmant  rondel  de  Charles  d'Orléans  sur  le  Renouveau,  et  telles  aussi  que 
les  Adieux  de  Marie  Stuart  à  la  France,  mis  en  musique  par  Niedermeyer, 
mais  qui,  malgré  leur  aspect  archaïque,  ne  sont  pas  de  la  pauvre  Reine, 
comme  on  l'a  cru  longtemps.  Ils  sont  l'œuvre  d'un  lettré  du  dernier  siècle, 
Meussier  de  Querlun.  Bien  entendu,  nous  rencontrons  dans  le  Chansonnier 
français  toutes  les  pièces  pour  ainsi  dire  classiques  du  genre  :  Fanfan  la 
Tulipe,  le  Juif  errant,  Malbrough,  le  Roi  Dagobert,  etc.,  etc.,  et  aussi  quel- 
ques chansons  populaires  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  encore  quelques 
chansons  artistiques  de  Désaugiers  et  de  Béranger.  M.  d'Avril  a  pensé  de- 
voir accueillir  de  plus  divers  morceaux  tirés  d'opéras  que  le  succès  a  vul- 
garisés. Peut-être  est-il  à  regretter  que  quelques  pages  de  notes  n'accompa- 
gnent pas  certains  couplets  ou  certaines  stances.  Plusieurs  airs  ne  doivent 
plus  être  connus  des  jeunes  générations  auxquelles  le  livre  s'adresse  spé- 
cialement. Charmant  volume  du  reste,  qui  se  distingue  de  toutes  les  collec- 
tions analogues  par  la  prudente  réserve  avec  laquelle  il  a  été  composé. 

Th.  p. 

Théâtre  À  la  maison  et  à  la  pension,  par  B.  Vadier.  Paris,  Hetzel,  S.  d., 
10  vol.  in-12  de  35  p.  Illustrations  de  J.  Geoffroy.  —  Prix  :  3  fr. 

Passons  en  revue  les  dix  petits  volumes  de  cette  collection  dramatique, 
qui  convient  plutôt  à  la  »  maison  »  qu'à  la  «  pension,  »  puisqu'elle  comporte 
presque  toujours  en  même  temps  des  rôles  de  jeunes  gens  et  des  rôles  de 
jeunes  filles. 

l*^""  VOLUME  :  Une  seule  pièce  :  Entre  parents,  pour  quatre  jeunes  filles  et 
deux  garçons.  Sujet  :  deux  parents  brouillés  pour  une  vétille  et  raccom- 
modés par  l'intermédiaire  des  enfants,  peu  faits,  heureusement,  pour  par- 
tager ces  petites  haines  de  famille. 

2«  VOLUME  :  La  Petite  Nièce,  pièce  pour  une  jeune  fille  et  trois  garçons.  Ici 
ce  n'est  pas  d'une  brouille  de  famille  mais  d'un  misanthropisme  invétéré 
que  triomphe  la  gracieuse  intervention  d'une  charmante  petite  nièce,  qui 
ramène  avec  son  sourire  la  joie  dans  la  maison. 

3^  VOLUME  :  Trois  pièces  :  Une  bonne  action,  pour  deux  jeunes  filles  et 
trois  garçons;  Les  Enfants  célèbres,  pour  deux  jeunes  filles  et  un  garçon; 
enfin  Une  Mystification,  pour  une  jeune  fille  et  deux  garçons  ;  la  première 
montre  qu'une  bonne  action  n'est  bonne  qu'à  condition  d'être  faite  à  propos 
et  avec  la  permission  de  qui  de  droit;  la  deuxième  fait  voir  que  les  enfants 
doivent  travailler  avant  de  songer  à  devenir  célèbres  ;  la  troisième  met  en 
garde  contre  la  tentation  de  faire  mal  à  propos  des  mystifications. 

4e  VOLUME  :  Deux  pièces  :  La  Fée  de  Blanche  et  de  René,  pour  trois  jeunes 
filles  et  un  garçon;  Le  Serpent,  pour  deux  jeunes  filles  et  deux  garçons.  La 
Fée  de  Blanche  et  de  René  n'est  qu'une  pauvre  vieille  que  leur  imagination 
transforme  en  fée  ;  mais  à  défaut  de  dons  merveilleux,  elle  leur  prodigue 
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de  bons  conseils  ;  Le  Serpeyit  n'est  que  la  réédition,  à  l'usage  des  enfants,  de 
la  scène  du  Paradis  terrestre,  d'oii  il  est  toujours  aisé  de  faire  sortir  une 
très  pratique  leçon. 

5e  volume:  Deux  pièces  :  Le  Bahut,  pour  deux  jeunes  filles  et  trois  gar- 
çons; Le  Petit  misanthrope,  pour  trois  jeunes  filles  et  un  garçon;  la  pre- 
mière prouve  une  fois  de  plus  qu'en  voulant  attraper  les  autres  on  s'expose 
à  s'attraper  quelquefois  soi-même;  la  deuxième  n'est  qu'une  adaptation  à 
l'enfance  des  premières  scènes  du  Misanthrope  de  Molière;  les  enfants  y 
apprendront  qu'entre  Alceste  et  Philinte  il  y  a  un  juste  milieu  et  qu'il  faut 
s'y  tenir. 

Dans  les  autres  volumes,  ce  sont  aussi  de  petits  préceptes  de  morale 
utile  et  courante  qui  font  l'objet  de  développements  comiques  ;  il  nous 
semble  inutile  de  résumer  toutes  les  pièces,  dont  le  titre  suffit  souvent  à 
indiquer  le  sujet.  Je  me  borne  donc  à  les  citer  : 

6e  VOLUME  :  Le  Nouveau,  pour  sept  garçons  et  plusieurs  figurants  ;  C'est 
un  poisson  d'avril,  pour  une  jeune  fille  et  cinq  garçons  ;  Prêté-rendu,  pour 
deux  garçons. 

7e  VOLUME  :  L'Ermite  de  dix  aiis,  pour  deux  jeunes  filles  et  deux  garçons, 
mise  en  scène  d'un  épisode  de  la  vie  de  Bernardin  de  Saint-Pierre;  Arran- 
geons mon  armoire,  monologue  pour  jeune  fille. 

8"=  VOLUME  :  L'École  buissomiière,  pour  trois  garçons  ;  Le  Penseur,  pour  une 
jeune  fille  et  deux  garçons. 

9e  VOLUME  :  Le  Précepteur,  pour  une  jeune  fille  et  six  garçons  ;  Qu'en  ferai- 
je?  et  le  Gâteau  des  Rois,  deux  monologues  pour  garçon. 

10'=  VOLUME  :  La  Fin  du  inonde,  pour  deux  jeunes  filles  et  trois  garçons; 
l'Auberge  rouge,  pour  une  jeune  fille  et  deux  garçons. 

L'impression  que  m'a  laissée  la  lecture  de  tous  ces  petits  drames  enfan- 
tins est  bonne.  Le  style  est  aimable  et  vif;  l'intérêt  bien  ménagé,  et  la 
leçon  toujours  très  morale  et  très  pratique.  J'y  voudrais  seulement  une  note 
chrétienne  qu'à  mon  grand  regret  je  n'entends  résonner  nulle  part.  Par  ce 
temps  de  neutralité,  ce  peut  être  habile  d'être  neutre;  mais  cela  nuit  au- 
près des  familles  vraiment  chrétiennes.  Et  il  y  en  a  encore  assez  en  France, 
grâce  à  Dieu,  pour  que  les  auteurs  aient  le  devoir  de  compter  avec  elles. 
L'auteur  du  Théâtre  à  la  maison  n'y  a  guère  pensé,  et  c'est  dommage. 

P.  Talon. 


Le  Concordat,  ce  qu'il  est,  ce  que  l'on  veut  en  faire.  Extrait  de  la  licvuc  du 
diocèse  d'Annecy.  Écrit  de  propagande.  Annecy,  François  Abry,  1893,  in-32  de 
x-39  p.  —  Prix  :  0  fr.  10. 

C'est  au  rapporteur  du  budget  des  cultes  pour  1893  que  s'attaque  l'au- 
teur de  ceUc  brochure.  Ce  budget  de  43  millions,  on  voudrait  le  réduire  de 
32  ;  mais  «  ce  résultat  ne  peut  être  atteint  que  par  des  procédés  successifs.  » 
Pour  y  parvenir,  on  multiplie  les  fausses  affirmations,  les  mensonges,  les 
détours  hypocrites.  —  On  parle  de  chiffres  concordataires,  on  y  veut  ramener 
le  traitement  des  évêques  :  or,  le  Concordat  ne  détermine  aucun  chiffre.  — 
On  prétend  que  le  nombre  des  diocèses  a  été  irrévocablement  fixé  aussi  bien 
par  le  Concordat  que  par  l'cxéculion  qu'il  a  reçue;  or,  tout  au  contraire, 
des  bulles  ont  succédé  à  colle  de  1801  et  ont  modifié,  en  l'augmentant,  le 
nombre  des  diocèses.  —  On  veut  supprimer  les  vicaires  généraux  comme  des 
agents  administratifs  qui  ne  fonctionnent  que  dans  l'intérêt  des  évêques; 
or,  le  gouvernement  sait  si  bien  qu'ils  ne  font  qu'une  seule  personne  avec 
l'évêquo  qu'il  est  jaloux  de  son  droit  de  les  agréer.  —  On  veut  supprimer  l'ai- 
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location  des  desservants,  les  traitements  mêmes  des  curés  et  des  vicaires, 
qui  n'ont,  dit  le  rapporteur,  rien  de  conventionnel,  et  cela,  ajoute-t-il,  «sans 
nuire  au  service  du  culte.  »  Et'c'est  un  ministre  des  cultes,  catholique  devenu 
protestant;  ce  sont  les  membres  de  la  commission,  libres  penseurs,  francs- 
maçons  ou  rien  du  tout,  qui  décident  sans  façon  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient 
à  ces  suppressions  !  —  Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  l'exécution 
fidèle  du  Concordat.  Le  Concordat  détruit,  la  religion  sera  libre  et  possible  en 
France.  Or,  conclut  l'auteur,  «  vous  n'avez  pas  d'autre  but  que  de  lui  ôter 
toute  liberté,  tout  moyen  d'exister.  »  —  Cette  brochure,  qui  n'a  pas  besoin 
d'une  signature  pour  qu'on  en  devine  l'origine,  n'est  pas  seulement  solide 
et  précise;  elle  a  une  netteté  et  un  relief  singuliers.  L'auteur  veut-il  décrire 
les  procédés  «  successifs,  »  il  écrit  :  «  Il  y  a  des  gens  qui,  pour  abattre  une 
maison,  la  font  sauter  tout  simplement.  Les  entrepreneurs  s'y  prennent 
autrem.ent  ;  ils  tâchent  de  ne  pas  causer  de  blessures  aux  ouvriers  et  aussi 
de  ménager  les  matériaux  pour  les  faire  servir  dans  d'autres  constructions  » 
(p.  15).  Je  voudrais  citer  la  suite,  et  les  pages  20-21;  mais  j'en  ai  assez  dit 
pour  montrer  le  caractère  saisissant  de  cette  brochure,  la  haute  compé- 
tence qui  l'a  dictée,  l'utilité  qu'il  y  a  à  la  lire  et  à  la  propager.         V.  P. 


I^'Encyelîque  aux  catholiques  de   France.    Objections  et  réponses,    par 
Mgr  H.  Sauvé.  Paris,  Palmé,  1892,  in-12  de  xvm-112  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  à  ceux  qui  connaissent  Mgr  Sauvé,  avec 
quel  amour,  quel  enthousiasme,  quelle  conviction,  l'excellent  prélat  s'em- 
presse de  recevoir  les  enseignements  de  l'encyclique  du  16  février  1892  et 
s'efforce  de  les  faire  agréer  autour  de  lui.  «  Je  prie  Dieu  de  vous  éclairer,  ô 
Prince  !  (dit-il  à  Mgr  le  Comte  de  Paris),  vous  et  vos  partisans,  à  ce  sujet, 
et  de  méditer  ces  paroles  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  si  j'ai  bon  sou- 
venir :  Volonté  du  Pape,  volonté  de  Dieu.  »  Mgr  Sauvé  n'avait  pas  toujours 
envisagé  comme  aujourd'hui  certaines  questions  «  oti  la  politique  est  inti- 
mement liée  à  la  morale,  »  il  l'avoue  en  toute  simplicité  et  explique  fran- 
chement les  motifs  de  sa  conversion.  Sans  donc  entreprendre  un  commen- 
taire complet  de  l'Encyclique,  il  en  expose  le  but,  dit  quelle  conduite  il 
faut  tenir  envers  la  République  actuelle,  et  répond  à  la  difficulté  résultant 
des  sentiments  anti-chrétiens  de  l'État,  manifestés  par  des  lois  injustes  et 
illicites.  Il  le  faut  reconnaître,  la  chose  ne  semble  pas  très  aisée,  et  nous 
signalerons  à  l'auteur  (p.  27  et  28)  certaine  «  distinction  lumineuse  destinée 
à  porter  la  lumière  dans  tous  les  esprits.  »  Cette  lumière  lumineuse  nous 
apparaît  en  brisant  ses  rayons  dans  une  avalanche  de  que,  de  comme, 
de  auquel,  qui,  qu'elle,  etc.,  peu  favorable  à  leur  convergence  vers  le  point 
visuel.  —  Dix  que  ou  qui  dans  une  même  phrase,  c'est  un  peu  trop  pour 
lui  conserver  sa  clarté.  —  Dans  la  réponse  aux  différentes  objections, 
Mgr  Sauvé  insiste  sur  le  caractère  éminemment  religieux  des  enseignements 
pontificaux  et  démontre  que  la  ligne  de  conduite  tracée  dans  l'important 
document  rentre  bien  dans  les  attributions  du  Saint-Père.  F.  d'H. 


L'Apostolat  de  la   presse,   par  le   P.    H.   F.'^.yollat,   S.   J.  Paris    et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-12  de  xi-268  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties.  Jetant  un  coup  d'œil  sur  la 
situation  actuelle,  le  R.  P.  Fayollat,  après  avoir  pesé  la  lourde  responsabi- 
lité des  écrivains  de  nos  jours  et  constaté  la  diffusion  prodigieuse  des 
mauvais  livres,  démontre  d'une  manière  saisissante  la  nécessité  de  réagir  et 
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rexcellence  de  l'apostolat  de  la  presse.  Mais  comment  exercer  cet  apostolat 
avec  fruit?  La  seconde  partie  du  livre  l'explique  en  entrant  dans  des 
détails  très  pratiques  et  en  donnant  des  conseils  qu'on  ne  saurait  trop  mé- 
diter. Enfin,  comme  beaucoup  opposent  des  difficultés  derrière  lesquelles 
ils  se  retranchent  pour  justifier  leur  inaction,  l'auteur,  dans  la  dernière 
partie,  réfute  les  objections  qu'on  apporte  le  plus  ordinairement.  Cinq 
appendices  terminent  le  volume.  Le  premier  indique  la  composition  d'une 
bibliothèque  choisie,  le  second,  le  règlement  applicable  à  une  bibliothèque 
de  bons  livres.  Dans  le  troisième  sont  contenus  un  résumé  très  clair  des 
règles  de  l'Index  et  un  extrait  du  catalogue  de  l'Index.  De  courtes  notices 
sur  les  œuvres  de  la  presse,  comme  la  Société  bibliographique,  l'œuvre  de 
Saint-Paul,  l'œuvre  de  Saint-Michel,  etc.,  forment  le  quatrième  appendice, 
et  l'ouvrage  se  termine  par  l'extrait  d'une  allocution  du  P.  Lacordaire  aux 
dames  de  Lyon.  Cet  excellent  petit  traité  est  certainement  appelé  à  faire 
beaucoup  de  bien.  Sa  lecture  est  des  plus  faciles  ;  son  prix  peu  éle\  é  en 
fait  un  véritable  ouvrage  de  propagande.  On  ne  saurait  trop  le  recomman- 
der. Auguste  Rivet. 

L'Apothéose  de  Renan,  par  le  P.  V.  Delapoute,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
E.N:lrail  des  Études,  novembre  1892.  Paris,  V.  Retaux  et  fils,  1893,  in-16  de  63  p. 
—  Prix  :  0  fr.  50. 

Les  honneurs  officiels  rendus  à  feu  M.  Renan,  l'éclat  des  cérémonies  dont 
le  gouvernement  français  s'est  efforcé  de  rehausser  ses  funérailles,  la  bas- 
sesse et  le  ton  écœurant  des  éloges  répandus  à  l'envi  sur  le  blasphéma- 
teur par  la  presse,  par  l'Université,  par  l'Institut,  tout  cela  exigeait  des 
catholiques  une  protestation  vigoureuse.  Le  P.  Delaporte  y  a  employé 
toute  l'énergie  de  sa  pensée  et  tout  son  talent  d'écrivain.  Tandis  que  d'au- 
tres travaux  —  parmi  lesquels  nous  rappellerons  seulement  celui  de 
Mgr  d'Hulst  dans  le  Correspondant  du  25  octobre,  —  examinaient  avec  calme 
la  vie  et  l'œuvre  du  renégat  et  flétrissaient  ses  doctrines,  le  P.  Delaporte 
s'est  fait  l'écho  de  l'indignation  que  soulevait  dans  tous  les  cœurs  catholi- 
ques l'apothéose,  le  transfert,  dans  une  église  désaffectée,  du  cadavre  de  l'in- 
sulteur  du  Christ.  Peut-être  cette  indignation  a-t-elle  jeté  l'auteur  dans  quel- 
ques exagérations  de  plume  ;  mais  il  a  eu  raison  de  rappeler  que  ni  la  valeur 
morale  ni  la  valeur  littéraire  ou  scientifique  de  M.  Renan  ne  méritaient  une 
telle  glorification  ;  d'insister  sur  les  véritables  causes  de  ces  honneurs,  à 
savoir,  l'apostasie  de  M.  Renan  et  sa  haine  contre  la  foi  catholique  ;  de  flé- 
trir enfin  ceux  qui  se  sont  associés  à  ces  vilenies.  E.-G.  Ledos. 


Dor  Anthell  dcr*  .Tesulten  an  dci>  prcussisclien  Kônigski-one 
yfon  ITOI....  Eine  preussischc  und  deulschc  Sludic  von  Nikolaus  Thoemes. 
Berlin,  1892,  iii-8  de  112  p. 

En  1878,  les  archives  d'État  do  Prusse  ont  publié  un  volume  de  docu- 
ments relatifs  aux  négociations  qui  ont  procuré  à  l'électeur  de  Brandebourg 
la  couronne  royale  de  Prusse.  Deux  jésuites  se  trouvèrent  mêlés  à  cette 
affaire.  L'un,  Frédéric  Liidinghausen,  plus  connu  sous  le  nom  de  Wolff, 
demeurait  à  Vienne;,  et  jouissait  d'une  haute  considération  auprès  de  l'em- 
pereur Léopold.  L'autre,  Carlo  Maurizio  Vota,  Italien  d'origine,  remplissait 
à  Varsovie  la  charge  de  confesseur  du  roi  Auguste  II.  Or,  c'était  précisé- 
ment à  Vienne  et  à  Varsovie  que  l'érection  d'un  nouveau  royaume  de 
Prusse  pouvait  rencontrer  les  plus  graves  obstacles  ou  les  plus  désirables 
facilités.  L'électeur  de  Brandebourg  s'adressa  donc  aux  PP.  Wolff  et  Vota, 


—  271  — 

qui  crurent  bien  mériter  de  l'Église  d'Allemagne  et  préparer  de  loin  l'unité 
religieuse  en  favorisant  les  projets  de  Frédéric  III.  Ils  lui  prêtèrent  l'appui 
moral  de  leur  influence.  Devenu  roi  sous  le  nom  de  Frédéric  I^^"",  l'ancien 
électeur  se  montra  prodigue  de  remerciements. 

L'auteur  s'est  proposé  de  vulgariser  ces  documents,  dont  une  partie  est 
rédigée  en  français,  et  il  n'a  presque  pas  utilisé  d'autres  sources.  Elles 
sont  cependant  nombreuses,  comme  l'atteste  le  livre  de  M.  Albert  Wad- 
dington  sur  VAcquisition  de  la  couronne  royale  de  Prusse  par  les  Hohenzol- 
leiti.  M.  Thœmes  semble  avoir  plutôt  un  but  pratique  en  vue.  Il  s'attache  à 
faire  ressortir  le  contraste  entre  les  belles  promesses  de  Frédéric  I^""  et  les 
paroles  de  M.  de  Caprivi,  déclarant  à  la  Chambre  des  députés,  le  29  jan- 
vier 1892,  que  le  Gouvernement  prussien  voterait  contre  le  rappel  des 
jésuites  si  le  Conseil  fédéral  était  saisi  de  cette  question.  P.  S.  P. 


Ro'iget  de  Lisle  et  l'Hymne  n:\tional,  par  Er.-Ch.  Gaudot.  Extrait  des 
Annales  franc-comtoises  (septembre-octobre  1892).  Besançon,  Paul  Jacquin; 
Paris,  LamuUe  et  Poisson,  1892,  in-8  et  in-4  de  17  p.,  avec  un  portrait  (papier 
de  Hollande).  Quelques  exemplaires  sur  papier  rouge.  —  Prix  :  1  fr.  50  et  3  fr. 

Rouget,  à  qui,  vers  1777  ou  1778,  on  ajouta  le  nom  de  Lisle,  qui  était  celui 
de  son  grand-père,  «  pour  faciliter  son  entrée  à  l'École  militaire,  »  est-il 
l'auteur  du  chant  de  la  Marseillaise?  M.  Gaudot,  d'accord  avec  M.  Julien 
Tiersot,  lui  restitue  cet  honneur,  que  M.  Arthur  Loth  lui  avait  contesté  et, 
de  l'avis  de  beaucoup,  enlevé  !  La  controverse  reste  ouverte  et  les  arguments 
produits  méritent  d'être  examinés.  L'espace  nous  manque  pour  le  faire  : 
il  suffira  de  signaler  aux  curieux  cette  brochure  qui  forme  un  nouvel  et 
curieux  numéro  dans  la  bibliographie  de  la  Marseillaise.  V.  P. 


Beltr&ge    zur    vaterl&ndlHcben  Gesclilchte    (Band  W,    Hefl  1),  Franz 
Hotman,  von  L.  Ehinger.  Bâie,  H.  Georg,  1892,  in-8  de  121  p. 

La  vie  d'Hotman  est  des  plus  curieuses  à  étudier  pour  qui  veut  connaître 
i'érudit,  le  jurisconsulte,  le  publiciste  du  xvr  siècle,  dont  le  savant  fran- 
çais en  question  est  un  des  types  les  plus  achevés  ;  aussi,  félicitons-nous 
sincèrement  la  Société  des  historiens  et  antiquaires  de  Bàle  qui  lui  a  ac- 
cordé une  place  parmi  les  contributions  à  l'histoire  locale  publiées  sous  ses 
auspices.  L'auteur  a  retracé  d'une  plume  sobre  les  nombreuses  péripéties 
de  l'existence  agitée  de  son  héros  qui,  pendant  l'exil  auquel  le  condamna 
un  zèle  outré  pour  la  Réforme,  enseigna  tour  à  tour  à  Genève,  Bàle  et  Stras- 
bourg. Nous  aurions  aimé  à  constater  quelques  recherches  nouvelles  à  pro- 
pos du  rôle  rempli  à  l'Université  de  Paris  par  le  jeune  docteur  qui  y  ensei- 
gna le  droit  romain  en  dépit  des  antiques  défenses.  Les  conditions  de  cet  ensei- 
gnement passager  n'ont  pas  encore  été  entièrement  élucidées,  et  ce  que  nous 
avons  dit  dans  un  livre  sur  la  Faculté  de  droit  de  Paris  a  soulevé  des  dis- 
cussions oii  l'action  d'Hotman  aurait  mérité  d'attirer  davantage  l'attention. 
M.  Ehinger  ne  fait  qu'indiquer  rapidement  cette  particularité,  en  renvoyant 
à  la  lettre  bien  connue  de  Pasquier.  La  correspondance  intéressante  du 
huguenot  exilé  valait  assurément  la  peine  d'être  publiée;  malheureusement, 
elle  nous  montre  sous  un  triste  jour  l'influence  néfaste  exercée  par  les 
haines  religieuses  et  politiques  sur  un  homme  d'une  haute  valeur  intellec- 
tuelle, mais  dont  la  vie  n'a  guère  été  consacrée  en  définitive  qu'à  rechercher 
les  moyens  de  combattre  son  pays.  G.  Fériés. 
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CHROIVIQUE 

Nécrologie.  —  La  mort  de  Mgr  Alexandre-Jean  Namèche,  survenue  à 
Louvain,  le  30  janvier  dernier,  est  une  perte  considérable  pour  la  science 
historique  catholique  en  Belgique.  Né  à  Perwez  le  26  juillet  1811,  Mgr  Na- 
mèche, après  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  en  théologie,  dirigea  tour  à 
tour  le  collège  de  la  Haute-Colline,  puis  l'école  normale  de  Nivelles.  En  1854, 
il  fut  appelé  à  la  Faculté  des  lettres  de  Louvain.  En  1871,  à  la  mort  de 
Mgr  Laforét,  il  fut  choisi  pour  lui  succéder  à  titre  de  recteur  magnifique. 
Il  en  exerça  les  fonctions  jusqu'en  1881,  date  à  laquelle  il  obtint  l'éméritat 
qui  lui  permit  de  se  retirer  à  l'abbaye  du  Parc,  où  il  se  livra  tout  entier  aux 
études  historiques.  Les  ouvrages  dus  à  Mgr  Namèche  sont  assez  nombreux, 
même  sans  tenir  compte  d'ouvrages  classiques,  tels  que  le  Livre  de  lecture 
(1847,  in-8).  Nous  manquons  malheureusement  des  éléments  nécessaires  pour 
dresser  la  bibliographie  de  l'illustre  prélat.  Mais  nous  ne  pouvons  omettre 
de  rappeler  ici  son  principal  titre  de  gloire,  ce  Coui'S  d'histoire  nationale  qui, 
commencé  en  1853,  ne  fut  achevé  qu'en  1891,  et  compte  près  de  trente 
volumes.  C'est  jusqu'à  présent  l'ouvrage  le  plus  considérable  qui  embrasse 
dans  son  ensemble  l'histoire  de  la  Belgique,  et  c'est  une  œuvre  colossale 
qui  n'a  guère  de  similaires  dans  les  autres  États  de  l'Europe. 

—  M.  Arsène-Léon  Bbièle,  qui  est  mort  le  2  mars  dernier  à  Paris,  était 
né  dans  la  même  ville  le  10  septembre  1836.  Il  n'avait  donc  que  vingt-deux 
ans  quand  il  sortit  de  l'École  des  chartes,  oh  il  avait  eu  entre  autres  condis- 
ciples M.  Siméon  Luce,  dont  nous  avons  eu  récemment  la  douleur  d'annoncr 
la  perte,  et  M.  Jules  Lair.  Archiviste  du  Haut-Rhin  en  1858,  il  entra  plus 
tard  aux  archives  de  l'assistance  publique  à  Paris,  dont  il  devint  même  chef 
de  bureau.  Après  la  guerre,  il  reçut  la  mission  de  professer  un  cours  d'alle- 
mand aux  élèves  de  1'  jcole  des  chartes,  mais  cette  innovation  ne  dura  pas, 
et  le  cours  ne  tarda  guère  à  être  supprimé.  La  plupart  des  publications  de 
M.  Brièle  portent  naturellement  sur  les  hôpitaux.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  la  part  qu'il  prit  dans  la  rédaction  de  VInventaire  sommaire  des  ar- 
chives départementales  du  Haut-Rhin,  ni  dans  celle  de  VInventaire  sommaire 
des  archives  communales,  pour  lequel  il  rédigea  celui  de  Cernay,  et  nous  cite- 
rons seulement  de  lui  :  Rapport  à  M.  le  préfet  du  Haut-Rhin  sur  la  première 
partie  du  fonds  de  la  régence  d'Ensisheiin  (1861,  in-8);  —  Notes  pour  servir 
à  V histoire  de  l' Hôtel-Dieu  de  Paris  (1870,  in-8);  — Récolcment  des  archives  de 
V administration  générale  de  Vassistance  publique  qui  ont  échappé  à  l'incendie 
de  i8H  (1876,  in-8);  — Collection  de  documents  pour  servir  à  l'histoire  des 
hôpitaux  de  Paris  (1881-1887,  4  vol.  in-fol.);  —  De  l'origine  de  l'hospice  des 
incurables  (1885,  in-8);  —  Supplément  à  l'inventaire  sommaire  des  archives 
hospitalières  antérieures  à  4190  (1888-1889,  2  vol.  in-fol.);  —  L'Hôpital  de 
Sainte-Catherine  de  la  rue  Saint-DeJiis,  4 184-1796  (1890,  in-8). 

—  Nous  consacrerons  aussi  quelques  lignes  à  un  savant  allemand,  que  ses 
recherches  anthropologiques  ont  rendu  illustre,  M.  le  professeur  Hermann 
ScHAAFFUAUSEN,  mort  à  Bonn  le  26  janvier,  à  soixante-di.x-sept  ans.  Il  était 
né  à  Coblentz  en  1816.  C'est  à  Berlin  qu'il  couronna  ses  études  par  une 
thèse  de  doctorat  De  vitae  viribus  (1839,  in-8).  Ses  investigations  anthropo- 
logiques eurent  la  vallée  du  Rhin  comme  principal  champ  de  recherches  ;  et 
l'on  se  rappelle  les  habitations  lacustres  d'Andcrnach  qu'il  retrouva.  L'on 
n'a  pas  oublié  le  bruit  que  lit  dans  le  monde  savant  la  découverte,  à  la- 
quelle il  prit  part,  du  crâne  de  Néaaderthal  et  les  discussions  passionnées 
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qui  s'établirent  là-dessus  entre  savants.  Est-il  utile  de  rappeler  les  efforts 
tentés  par  quelques-uns  pour  en  tirer  la  preuve ''de  l'origine  simienne  de 
l'homme,  efforts  restés  d'ailleurs  sans  résultats?  Parmi  les  ouvrages  dus  à 
l'illustre  anthropologue,  nous  citerons  :  Recherches  sur  la  génération  spon- 
tanée (1863,  in-8)  ;  —  Ueber  die  IJrform  des  menschlichen  Schàdels  (1869,  in-4)  ; 

—  Anthropologische  Sammlungen  Deutschlands  (1880-1884,  in-4);  —  Der Schd- 
del  Raphaëls  (1883,  in-4);  —  Anthropologische  Studien  (1885,  in-8);  —  Der 
Neanderthalerfund  (1888,  in-4). 

—  M.  Louis-Alphonse  Leveaux,  né  à  Paris  en  1810,  est  mort  àCompiègne 
le  10  février  1893.  Homme  de  lettres  et  auteur  dramatique,  il  a  fait  jouer 
avec  Eug.  Labiche,  sous  le  pseudonyme  d'Alphonse  Jolly,  les  pièces  sui- 
vantes :  Le  Fin  mot,  aux  Variétés,  en  1840;  —  Un  Ami  acharné,  au  môme 
théâtre,  en  1853  ;  —  Le  Baron  de  Fourchevif,  au  Gymnase,  en  1859,  et  enfui  la 
Grammaire,  au  Palais-Royal,  en  1867.  Dans  deux  brochures  intitulées  l'une  : 
Histoire  de  quatre  pièces,  souvenirs  dramatiques  (1881,  in-8),  et  l'autre  :  La 
Grammaire,  notes  pour  servir  à  Vhistoire  d'une  pièce  (1888,  in-8),  M.  Leveaux 
a  raconté  l'histoire  de  cette  collaboration.  Il  a  encore  publié,  sous  le  même 
pseudonyme  :  Italie  et  Sicile,  journal  d'un  touriste  (1854,  in-12);  —  Les 
Lectures  de  V oncle  Robert,  avec  notes  et  commentaires  (1866,  in-12)  ;  — 
Six  mois  du  Monde  illustré  ('IS6'i)  (1869,  in-12);  et  sous  son  nom  :  Étude 
sur  les  Essais  de  Montaigne  (1870,  in-8  carré)  ;  —  De  la  poésie  dans  les  fables 
de  La  Fontaine  (in-12);  —  Le  Théâtre  de  la  cour  à  Compiègne  pendant  le  règne 
de  Napoléon  III  (1882-1885,  in-12);;  —  Les  Premières  de  Molière  (1882,  in-8). 

—  Il  a  donné,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  historique  de  Compiègne,  une 
notice  biographique  sur  Mague  de  Saint-Aubin,  comédien  et  auteur  drama- 
tique compiégnois  (t.  II),  et  une  notice  sur  son  oncle,  Dom  Leveaux,  reli- 
gieux bénédictin  (t.  VII).  On  lui  doit  aussi  une  Notice  sur  Antoine  Vivenel, 
placée  en  tête  du  Catalogue  du  musée  de  Compiègne  (1873,  in-8). 

—  Le  3  janvier  est  mort  à  Oxford  le  professeur  Westwood,  âgé  de  quatre- 
vingt-sept  ans.  En  zoologie,  il  avait  publié,  en  collaboration  avec  Bâte,  la 
célèbre  History  of  the  British  Sessile-eyed  crustacea,  mais  c'est  spécialement 
comme  entomologiste  qu'il  s'était  acquis  une  renommée  universelle.  Ses 
Arcana  entomologica  et  Cabinet  of  oriental  entomology,  sont  de  remar- 
quables monuments  d'iconographie  zoologique.  Parmi  ses  autres  ouvrages, 
il  convient  de  citer  :  The  Gênera  of  diurnal  Lcpidoptera;  Introduction  to  the 
modem  classification  of  Insects;  Palaeographa  Sacra  dictoria  et  Lapidarium 
Wallix. 

—  M.  l'abbé  Marie-Eucher  Gaillaud,  curé-archiprètre  de  la  cathédrale  de 
Gap,  est  mort  en  février,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  était  né  à  Saint- 
Bonnet-en-Champsaur,  le  5  avril  1819.  Il  fit  de  brillantes  études  littéraires 
et  théologiques  au  petit  séminaire  d'Embrun  et  au  grand  séminaire  de  Gap, 
et  fut  ordonné  prêtre  le  10  juin  1843.  Après  avoir  professé  avec  succès  les 
humanités  au  petit  séminaire  d'Embrun,  il  fut  nommé,  en  1853,  vicaire  de  la 
cathédrale  de  Gap.  Au  bout  de  dix  ans,  il  devint  curé-archiprètre  de  Rosans 
(1864),  peu  après,  curé-archiprètre  de  Serres  (1867),  puis  de  Briançon  (1869) 
et  enfin  de  Gap  (l^r  août  1876).  Entre  temps  M.  Gaillaud  s'occupait  de  tra- 
vaux littéraires  et  historiques.  Parmi  ses  diverses  publications,  nous  signa- 
lerons ses  Recherches  historiques  sur  la  Belle  Briançonne  (2"^  édition,  1861); 
VHistoire  de  Notre-Dame  d'Embrun,  ou  la  Vierge  du  Real  (1862),  et  surtout 
les  Ephémérides  pour  servir  à  l'histoire  des  Hautes- Alpes,  travail  considérable, 
publié  d'abord  dans  le  Courrier  des  Alpes  (1862-1863),  puis  tiré  à  part  (1864) 
et  dont  une  seconde  édition,  considérablement  augmentée  et  enrichie  d'une 
double  table  chronologique  et  alphabétique,  a  paru  à  Gap,  chez  MM.  Jou- 
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glard,  en  1874.  Pendant  plusieurs  années,  M.  Gaillaud  fut  à  la  fois  le  di- 
recteur et  le  rédacteur  principal  des  Aimales  de  Notice-Dame  du  Laus, 
semaine  religieuse  du  diocèse  de  Gap.  Récemment  il  éditait  encore,  chez 
M.  Richaud,  les  Œuvres  choisies  du  poète  Jean  Faure  de  Chaillol,  qu'il  a 
fait  précéder  d'une  préface  remarquable,  au  point  de  vue  littéraire  et  histo- 
rique. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Gustave  de  Baural,  explorateur, 
qui  laisse  de  précieux  documents  sur  son  voyage  au  Casally,  mort  à  Grand- 
Lahau;  —  du  comte  de  Cornulier-Lucinière,  ancien  officier  de  marine  et 
écrivain  distingué,  mort  à  Orléans  à  la  fin  de  janvier;  —  du  docteur 
Alphonse  Da vaine,  moins  connu  que  son  oncle  le  docteur  Casimir  Davaine, 
mort  le  22  février;  —  de  M.  Delaitre,  secrétaire  de  l'Académie  de  France 
à  Rome,  mort  à  la  fin  de  janvier;  —  de  M.  Jérôme  Duval,  savant  archéo- 
logue normand,  mort  à  Lillebonne,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  17  février; 

—  de  M.  Alphonse  Leveaux,  connu  par  sa  collaboration  à  quelques  pièces 
de  Labiche,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  14  février;  —  de  M.  Raoul- 
Léonor  l'Homme-Dieu  du  Tranchant,  comte  de  Lignerolles,  bibliophile 
distingué,  mort  à  Paris,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  le  14  février;  —  de 
M.  l'abbé  Pérignon,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Verdun,  et  qui 
dirigeait  avec  zèle  le  grand  séminaire  de  cette  ville,  où  il  est  mort  le 
9  février,  âgé  de  soixante-sept  ans;  —  de  M.  Robinet  de  Gléry,  premier 
président  honoraire  de  la  cour  d'appel  de  Besançon,  mort  à  quatre-vingt- 
huit  ans,  le  18  février;  —  de  M.  le  docteur  Sonrier,  un  des  plus  actifs  et  des 
plus  anciens  collaborateurs  de  la  Gazette  des  hôpitaux,  mort  à  Poussay,  à 
soixante-seize  ans,  au  début  de  février;  — de  M.  le  docteur  Thomas,  biblio- 
thécaire adjoint  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  mort  le  6  février. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Henri-Francis  Blanford,  atta- 
ché au  Geological  Survey  of  India,  auteur  de  travaux  estimés  sur  la  météo- 
rologie et  la  géologie  de  ce  pays,  mort  à  Folkestone,  le  24  janvier;  —  de 
M.  A.-J.-N.  BiscHOFF,  professeur  de  physique  et  bibliothécaire  de  l'Institut 
technique  de  Munich,  oii  il  est  mort  dans  le  courant  de  janvier  ;  —  du 
R.  P.  Antoine  Denis,  S.  J-,  auteur  d'ouvrages  de  piété,  mort  à  Charleroi,  le 
20  novembre;  —  de  M.  Robert  Dickson,  dont  nous  avons  annoncé  dans  ce 
recueil  (t.  LXI,  p.  353)  l'excellent  ouvrage  :  Annals  of  Scottish  printing ; 

—  du  comte  Emanuele  Garelli  della  Morea,  doyen  de  la  Faculté  de  droit 
de  Turin,  mort  le  18  janvier,  à  soixante-douze  ans  ;  —  de  M.  Ludwig 
Goldiiann,  dramaturge  et  publiciste,  président  de  la  Société  des  publicistes 
moraves,  mort  à  Brunn,  le  19  janvier,  âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de 
M.  J.-E. -H.  Gordon,  électricien  distingué,  collaborateur  de  YAthcnxum,  au- 
teur d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  noterons  :  Electricity  and  Ma- 
gnetism  (1880),  mort  en  février;  —  de  M.  W.  Hazlitt,  fils  du  fameux 
essayiste  dont  il  a  publié  les  œuvres,  auteur  de  divers  ouvrages  juridiques 
et  d'une  biographie  de  Cromwell,  mort  en  février;  —  de  M.  Melchior 
Imhofer,  professeur  au  Lycaeum  de  Dillingen  pour  l'histoire  de  l'Église  eti 
le  droit  canon,  mort  à  l'âge  de  trente-huit  ans;  —  de  M.  Louis  Jennings, 
journaliste  et  publiciste  anglais,  fondateur  de  The  Wc'eA,  tour  à,  tour  collabo- 
rateur de  journaux  importants,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer  l(^  Times 
de  Londres  et  le  New-York  Times,  à  qui  l'on  doit  entre  autres  ouvrages 
80  Years  of  repiiblican  government  in  ihc  United  States  (1868,  in-8);  the 
Millionnaire  (1882-1883,  in-8);  liambles  in  the  peak  of  Derbyshire  and  the 
South  downs  (1886,  in-8);  —  de  M.  Otlo  Kaiilkr,  professeur  de  pathologie 
et  de  thérapeutique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  mort  le  24  jan- 
vier ;  —  de  M""'  Eduarda  Mancilla  de  Garcia,  poétesse  estimée  de  la  Repu- 
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blique  argentine,  morte  à  Buenos-Ayres  en  décembre;  —  de  M.  O.-F.  Mor- 
ris, connu  par  de  remarquables  travaux  d'entomologie  et  d'ornithologie,  et 
notamment  par  une  History  of  the  British  biixls  en  six  volumes  ;  —  de 
M.  Fried.-Carl  Noll,  rédacteur  de  Der  zoologische  Garten,  naturaliste  distin- 
gué, mort  le  14  janvier,  à  Francfort-sur-le-Mein,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ; 
—  de  M.  Diodati  Pictet,  naturaliste  genevois,  mort  à,  vingt-neuf  ans,  en 
février;  —  de  M.  Karl  Renz,  qui  s'est  surtout  occupé  de  l'éducation  des 
sourds-muets,  mort  à  Stuttgart,  le  31  janvier;  —  de  M.  Heinr.  Richard, 
professeur  à  l'École  technique  supérieure  de  Carlsruhe,  mort  dans  cette 
ville,  le  2  février;  —  de  M.  Friedrich  Seidel,  connu  par  de  nombreuses  pu- 
blications pédagogiques,  professeur  à  l'Institut  Sophie  de  Weimar,  mort  à 
soixante  et  un  ans,  le  13  janvier;  —  de  M.  John  Sevaix,  poète  anglais, 
mort  à  Londres,  lelljanvier;  —  de  M.  Ferdinand  von  Steinbein,  dont  on  a 
quelques  études  commerciales,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  le  7  février;  — 
de  M.  C.-J.  Stock,  frère  du  libraire  bien  connu  et  auteur  de  poésies,  qui 
ont  été  récemment  réunies  en  un  volume,  mort  le  22  janvier;  —  de 
M.  Van  Rysselbraghe,  électricien  belge,  mort  en  février;  —  de  M™«  Bet- 
tina  Walker,  excellente  pianiste,  à  laquelle  on  doit  un  intéressant  ou- 
vrage :  My  musical  expérience,  morte  à  Fulham  en  février;  —  de  M™«  Jane 
Whately,  à  laquelle  on  doit  une  biographie  de  l'archevêque  'Whately,  son 
père,  morte  le  19  février;  —  de  M.  Whipple,  directeur  de  l'observatoire  de 
Kiew;  —  de  M.  von  Zech,  directeur  du  Polytechnicum  de  Stuttgard,  mort 
le  17  janvier. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  2  février,  à 
l'élection  aux  fauteuils  laissés  vacants  par  la  mort  de  MM.  Ernest  Renan, 
Xavier  Marmier  et  Camille  Rousset. 

Fauteuil  de  M.  Renan  :  premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Berthelot  10  voix, 
Challemel-Lacour  13,  Emile  Zola  4,  bulletins  blancs  5;  —  second  tour  : 
MM.  Berthelot  10  voix,  Challemel-Lacour  14,  Emile  Zola  3,  bulletins 
blancs  5;  —  troisième  tour  :  MM.  Berthelot  9  voix,  Challemel-Lacour  14, 
Emile  Zola  3,  bulletins  blancs  6;  —  quatrième  tour  :  MM.  Berthelot  13  voix, 
Challemel-Lacour  13,  Emile  Zola  2,  bulletins  blancs  4;  —  cinquième  tour  : 
MM.  Berthelot  10  voix,  Challemel-Lacour  15,  Zola  2,  bulletins  blancs  5.  — 
Après  ce  cinquième  tour,  l'Académie  a  décidé  de  remettre  l'élection  à  une 
date  ultérieure. 

Fauteuil  de  M.  Marmier  :  au  premier  tour  de  scrutin,  M.  de  Bornier  a 
obtenu  10  suffrages,  M.  Leroy-Beaulieu  10,  M.  Zola  6,  M.  Imbert  de  Saint- 
Amand  5,  et  M.  G. -Augustin  Thierry  1  ;  au  second  tour,  M.  de  Bornier  a  été 
élu  par  22  voix  contre  5  à  M.  Leroy-Beaulieu,  2  à  M.  Zola,  1  à  MM.  Imbert 
de  Saint-Amand  et  G. -Augustin  Thierry. 

Fauteuil  de  M.  Rousset  :  M.  Thureau-Dangin  a  été  élu  au  premier  tour 
de  scrutin  par  22  suffrages  contre  4  à  M.  Zola  et  6  bulletins  blancs. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Le  3  février,  l'Académie  a 
procédé  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  en  remplacement  du  marquis 
d'Hervey  de  Saint-Denis,  décédé.  Au  premier  tour  de  scrutin,  MM.Barth  et 
Eug.  Mùntz  ont  obtenu  chacun  11  voix,  MM.  H.  Derenbourg  et  L.  Havet 
chacun  5  voix,  M.  Cordier  2.  Au  second  tour,  M.  Barth  a  été  élu  par  23  suf- 
frages contre  9  à  M.  Mûntz  et  2  à  M.  Havet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Le  3  février,  après  la  présentation  d'un  curieux  reliquaire  florentin  par 
M,  Schlumberger,  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  à  Venise.  —  Dans  la  séance  du 
10  février,  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  une  communication  sur  l'emplace- 
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ment  de  rembouchure  du  Jourdain  dans  la  Mer  Morte  au  temps  de  Josué 

—  La  lecture  de  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  été  continuée  dans  la  séance 
du  17  février. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  4  février,  M.  Léon  Say  a  lu  une  analyse  du  rapport  de 
M.  Gould  sur  la  statistique  des  salaires  des  ouvriers  en  Amérique.  M.  Buffet 
a  commencé  la  lecture  d'une  notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  comte  Daru. 

—  La  lecture  de  M.  Buffet  a  été  terminée  dans  la  séance  du  11  février.  M.  Per- 
rens  a  ensuite  commencé  une  communication  intitulée  :  Une  Page  incom- 
plète de  l'histoire  de  Port-Royal.  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la 
séance  du  18  février.  —  Le  25  février,  M.  Binet  a  lu  une  étude  sur  les  fa- 
cultés remarquables  de  mémoire  qui  permettent  à  certains  joueurs  d'échec 
de  jouer  une  partie  sans  voir  l'échiquier.  M.  Barthélemy-Saint-Hilaire  a 
ensuite  communiqué  une  étude  sur  le  néo-bouddhisme. 

Les  Noces  d'argent  de  la  Société  bibliographique.  —  Les  noces  d'argent 
de  la  Société  bibliographique  sont  un  peu  celles  du  Polybiblion ;  si  la  Société 
a  été  définitivement  constituée  le  6  février  1868,  c'est  dans  le  même  mois 
de  la  même  année  qu'a  été  lancé  le  premier  numéro  du  recueil  qui  en  est 
aujourd'hui  à  son  soixante-septième  volume,  et  qui  se  trouve  ainsi  le  pre- 
mier en  date  des  publications  de  la  Société.  Il  n'est  donc  que  juste  d'accor- 
der ici  une  place  aux  réunions  qui  ont  marqué  la  journée  du  6  février 
dernier.  A  neuf  heures  du  matin,  la  Société,  représentée  par  son  conseil  et 
par  un  certain  nombre  de  s'es  membres,  est  allée  demander  à  Dieu,  dans 
l'église  de  Sainte-Clotilde,  la  continuation  de  ses  grâces;  la  messe  a  été  célé- 
brée par  l'un  des  plus  ancieils  membres  de  la  Société,  M.  l'abbé  Gardey,  curé 
de  la  paroisse,  qui  a  prononcé  une  éloquente  allocution.  A  la  réunion  tenue 
l'après-midi,  à  quatre  heures,  da^ns  la  grande  salle  de  la  Société  de  géogra- 
phie, un  auditoire  choisi  a  entendu  d'abord  le  président,  le  fondateur  de 
la  Société,  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  dresser  le  bilan  de  ce  qui  a  été  fait 
jusqu'ici;  montrer  les  services  rendus  à  la  cause  catholique  et  à  la  science 
par  des  travaux  comme  le  Répertoire  de  l'abbé  U.  Chevalier,  devenu  le 
manuel  de  tout  homme  d'études;  retracer  les  efforts  tentés  pour  répandre 
des  ouvrages  de  propagande  et  de  vulgarisation;  raconter  l'impulsion 
donnée  à  l'œuvre  des  Publications  populaires  par  son  union  avec  la  Société 
bibliographique.  Le  Polybiblion,  qui  a  eu  sa  part  aux  éloges,  s'efforcera  de 
les  mériter  chaque  jour  davantage.  Après  M.  le  marquis  de  Beaucourt, 
M.  Godefroid  Kurth,  venu  exprès  de  Liège,  a  pris  la  parole  à  son  tour; 
et  l'assemblée,  après  avoir  applaudi  à  ce  qui  a  été  fait,  s'est  associée  à 
l'éminent  catholique  belge,  montrant  qu'il  y  avait  encore  beaucoup  à  faire, 
indiquant  ses  desiderata,  proclamant  la  nécessité  d'une  fédération  entre  la 
Société  bibliographique  et  les  sociétés  catholiques  analogues  de  l'étranger, 
manifestant  ses  espérances  à  l'égard  des  congrès  provinciaux  de  la 
Société,  capables  de  développer  en  province  l'action  de  cette  grande  œuvre 
et  de  porter  la  vie  du  centre  jusqu'aux  extrémités,  établissant  l'utilité 
qu'il  y  aurait  à  publier  des  ouvrages  de  référence,  des  manuels  faits 
dans  un  esprit  catholique.  Enfin,  Mgr  d'Hulst,  qui  avait  bien  voulu  accepter 
la  présidence  de  cette  réunion,  a  insisté  sur  la  nécessité  pour  les  catho- 
liques de  reconquérir  la  supériorité  sur  le  terrain  des  principes,  et  sur  le 
devoir  pour  la  Société  biljliographique  de  contribuer  à  cette  œuvre  de  tous 
ses  efforts.  La  fête  a  été  terminée  par  un  banquet  cordial,  oii  de  nombreux 
toasts  ont  été  portés,  même  au  Polybiblion,  et  où  n'a  cessé  de  régner  la  plus 
grande  animation  et  la  plus  franche  gaieté. 

Numismatique  du  Daupiiiné  et  du  Comtat. —  M.llogcr  Vallciitin  i)Oursuit 


—  277  — 

la  publication  de  ses  intéressantes  recherches  sur  l'histoire  monétaire  du 
Dauphiné  et  du  Comtat.  S'attachant  moins  à  décrire  les  pièces  frappées 
dans  les  différents  ateliers  qu'à  faire  connaître  l'organisation  de  ces  ateliers, 
la  condition  de  leurs  officiers  et  à  examiner  les  documents  inédits  qui 
peuvent  nous  éclairer  sur  les  droits  des  seigneurs  au  point  de  vue  du 
monnayage,  il  nous  donne  :  Observations  sur  le  monnayage  des  évéques  de 
Gap  (Gap,  in-8,  16  p.)  ;  —  Un  atelier  monétaire  à  Conrthézoji,  1210  (Avi- 
gnon, in-8,  7  p.)  ;  —  Du  prétendu  monnayage  des  barons  de  Mévouillon 
(Valence,  in-8,  13  p.)  ;  —  Du  mode  de  nomination  des  prévôts  généraux  de  la 
monnaie  d'Avignon  (Genève,  in-8,  46  p.)  ;  —  Du  degré  d'instruction  du  per- 
sonnel des  monnaies  d'Avignon  et  de  Villeneuve-lez-Avignon  à  la  fin  du 
XFJe  siècle  (Bruxelles,  in-8,  21  p.)  ;  —  Marques  de  la  confrérie  du  Saint- 
Esprit  de  l'Aumône  de  la  rue  de  l'Épicerie  et  de  l'Aumône  générale  d'Avignon 
(Bruxelles,  in-8,  17  p.). 

Paris.  —  Le  Correspondant  du  25  janvier  contient  un  article  de  Mgr  d'Hulst 
sur  la  Question  biblique.  L'éminent  recteur  de  l'Institut  catholique  vient  de 
publier  cet  article  en  tirage  à  part  (Paris,  Poussielgue,  in-8  de  53  p.).  Nous 
ne  saurions  recommander  assez  vivement  la  lecture  de  ces  pages  où 
Mgr  d'Hulst,  avec  une  admirable  clarté  d'expressions,  montre  comment  se 
pose  de  nos  jours  la  question  de  U  Bible.  Il  établit  que  désormais,  c'est  au 
Nouveau  Testament  qu'il  faut  demander  les  raisons  positives  de  notre  foi 
à  l'inspiration  des  Livres  Saints.  Il  examine  ensuite  quelle  doit  être  la  con- 
duite de  l'apologiste  dans  l'étude  des  erreurs  scientifiques  et  historiques 
reprochées  à  la  Bible  ;  il  nous  fait  connaître  les  deux  écoles  apologétiques 
aujourd'hui  en  présence  :  l'école  étroite,  ou  de  ceux  qui,  faisant  Dieu  res- 
ponsable de  tout  le  contenu  des  Ecritures,  prétendent  qu'il  ne  s'y  peut 
trouver  aucune  énonciation  inexacte;  l'école  large,  ou  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  que  l'inspiration  ait  pour  effet  de  garantir  en  tout  l'exactitude  des  saints 
Livres,  et  qui  sont  portés  à  ne  pas  leur  attribuer  une  autre  infaillibilité  qu'à 
la  sainte  Église,  c'est-à-dire  qui  ne  regardent  la  Bible  comme  infaillible  que 
sur  les  questions  de  doctrine  et  de  morale.  L'éminent  écrivain  termine  en 
conseillant  aux  familles  chrétiennes  la  lecture,  trop  abandonnée  de  nos 
jours,  de  la  Bible. 

—  La  Revue  du  monde  latin,  dont  les  bureaux  sont  transférés  actuellement 
5,  rue  Saint-Simon,  et  qui  paraît  déjà  depuis  dix  années,  entre,  avec  le 
numéro  du  1^''  mars  prochain,  dans  une  voie  nouvelle.  Sans  abandonner 
l'étude  des  races  latines,  elle  va  consacrer  régulièrement  une  partie  de  son 
recueil  aux  questions  slaves.  Le  baron  A.  d'Avril  et  le  marquis  de  Barral- 
Montferrat  dirigeront  ensemble  cette  importante  publication,  qui  s'appel- 
lera désormais  le  Monde  latin  et  le  Monde  slave. 

—  En  1886-87,  M.  Lanéry  d'Arc  publia,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile,  un 
essai  de  bibliographie  des  ouvrages  relatifs  à  la  Pucelle.Cet  essai  est  devenu 
le  point  de  départ  d'un  ouvrage  très  considérable  qui  doit  prochainement 
paraître  à  la  librairie  Techener  (H.  Leclerc  et  F.  Cornuau,  successeurs), 
sous  ce  titre  :  Le  Livre  d'or  de  Jeanne  d'Arc,  bibliographie  raisonnée  et  ana- 
lytique des  ouvrages  relatifs  à  Jeanne  d'Aix,  catalogue  méthodique  descriptif 
et  critique  des  principales  études  historiques  et  littéraires  consacrées  à  la 
Pucelle  d'Orléans  depuis  le  XV^  siècle  jusqu'à  nos  jours.  M.  Lanéry  d'.\rc  a 
divisé  cet  ouvrage  en  deux  parties.  Première  partie  :  Jeanne  d'Arc  dans 
l'histoire.  Section  I,  histoires  générales.  Section  II,  monographies. 
Deuxième  partie  :  Jeanne  d'Arc  dans  la  poésie,  au  théâtre  et  dans  les 
beaux-arts.   Appendice  :  Revues,   almanachs,  etc. 

—  Nous  signalons  avec  plaisir  les  Notices  et  extraits  de  manuscrits  inté- 


ressant  Vhistoire  de  France,  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vicmie, 
par  M.  E.-S.  Bougenot.  (Paris,  E.  Leroux,  in-8  de  69  p.  Extrait  du  Bulletin 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  section  d^histoii^e  et  de  phi- 
lologie, année  4892.)  Entre  autres  documents  intéressants  dont  M.  Bouge- 
not nous  donne  ici  la  description,  nous  avons  relevé  :  l'Obituaire  du  prieuré 
de  Sainte-Foy  à  Coulommiers,  que  Dom  Toussaint  du  Plessis  avait  en  vain 
recherché  et  que  M.  Bougenot  reproduit  intégralement;  un  manuscrit  des 
Chroniques  de  Jean  de  Wavrin  (n°  2545),  présentant  des  variantes  intéres- 
santes avec  le  texte  des  éditions  données  par  M.  Chadupont  et  M.  William 
Hardy;  une  Chronique  anonyme  française  unissant  en  1308,  dont  M.  Bougenot 
a  noté  d'utiles  variantes  avec  le  texte  donné  dans  le  Recueil  des  historiens 
de  Fraiice  (tome  XXI,  p.  132-134);  le  Trésor  de  Tarchiducale  d'Autriche,  par 
le  Franc-Comtois  Claude  Perrod,  dont  on  trouvera  ici  quelques  extraits; 
des  lettres  relatives  à  Jeanne  d'Arc  publiées  en  appendice.  L'appendice 
contient  aussi  des  extraits  du  manuscrit  2545  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

—  Encore  un  ouvrage  sur  Marie  Stuart,  dû  à  la  plume  de  M.  John  Skelton, 
et  qui  sera  publié  par  MM.  Boussod,  Valadon  et  C'^.  L'auteur  suit  le  courant 
apologétique  qui,  depuis  quelques  années,  s'est  décidé  en  faveur  de  la  mal- 
heureuse reine. 

—  La  librairie  Fischbacher  annonce  la  deuxième  édition  refondue  et  aug- 
mentée d'un  ouvrage  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  blason, 
nous  dirons  même  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches  historiques, 
avec  lesquelles  l'art  héraldique  a  tant  de  liens  :  c'est  V Armoriai  général, 
précédé  d'un  Dictionnaire  des  termes  du  blason,  par  J.-B.  Riestap.  L'ouvrage 
est  publié  en  deux  forts  volumes  grand  in-8,  dont  le  prix  est  de  cent  francs. 

—  La  Revue  neurologique,  que  MM.  E.  Brissaud  et  P.  Marie  publient  deux 
fois  par  mois  à  partir  du  28  février  (G.  Masson,  éditeur),  se  propose 
d'analyser  les  travaux  français  et  étrangers  qui  concernent  le  système  ner- 
veux et  ses  maladies.  (Abonnement  :  20  fr.  par  an  ;  22  fr.  pour  l'Union 
postale.) 

—  La  librairie  L.  Joly,  quai  Saint-Michel,  entreprend  une  publication  ori- 
ginale qui  est  appelée  à  un  succès  certain.  Elle  a  pour  titre  :  Iminortels 
passés,  présents  et  futurs,  par  M.  F.  Vallotton.  Plusieurs  pourront  croire,  en 
raison  du  mot  «  immortels,  »  qu"il  s'agit  là  exclusivement  d'académiciens  : 
erreur.  L'artiste,  embrassant  un  cadre  plus  complet,  a  voulu,  au  moyen  de 
fort  belles  lithographies  de  format  in-4  (portraits  par  la  tète,  charges  par 
le  reste  du  corps  ou  ce  qui,  parfois,  tient  lieu  de  corps  à  cette  tète),  repro- 
duire la  physionomie  de  «  tout  ce  que  la  France  compte  d'illustrations  dans  la 
presse,  dans  la  littérature  et  dans  les  beaux-arts.  »  Le  champ  est  vaste,  très 
vaste,  et  nous  souhaitons  que  M.  Vallotton  le  parcoure  avec  le  brio  dont  il 
a  fait  preuve  dans  la  composition  et  l'exécution  des  huit  sujets  déjà  parus, 
savoir  :  Emile  Zola,  Alexandre  Dumas  lils,  Alphonse  Daudet,  Jean  Riclu'pin, 
Pierre  Loti,  Puvis  de  Chavanncs  et  Louis  Pasteur. 

—  L'an  dernier  (t.  LXIV,  p.  82),  nous  avons  signalé  le  Catalogue  métho- 
dique des  revues  et  journaux  parus  à  Paris.  La  seconde  année  de  cette  utile 
publication  (1892)  vient  de  nous  parvenir  (Paris,  Albert  Schulz,  in-l(5  de 
85  p.).  C'est  déjà  deux  pages  de  plus  que  pour  1891,  ce  qui  n'cmpèclK;  pas 
que  l'on  pourrait  encore  constater  un  certain  nombre  d'omissions;  c'est  ainsi, 
qu'entre  autres,  nous  n'avons  point  trouvé  à  la  table  alphabétique  qui  clôt 
la  brochure  :  la  Gazette  iimbrologiquc  et  le  Gratis.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  travail 
mérite  bon  accueil,  car,  si  l'on  cherche  dans  le  genre  un  catalogue  absolu- 
ment irréprochable,  on  ne  le  rencontrera  jamais. 

—  Chez  l'éditeur  E.  Bouillon,  vient  do  p.-iraître  :  Saxe  et  Moscou,    Un 
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médecin  diplomate,  Laurent  Rinhuber  et  Rcinufer,  par  P.  Pierling.  C'est  un 
épisode  très  curieux  qui  répand  sur  la  Russie  du  xvii^  siècle  une  lumière 
inattendue. 

—  M.  Charles  Dejob  offre  à  son  savant  ami  M.  Alessandro  d'Ancona,  dont 
le  Polybiblion  louait  récemment  les  Origini  dcl  teatro  italiano,  une  char- 
mante plaquette,  à  l'occasion  du  mariage  de  M"**  d'Ancona  {Nozze  Cassin- 
d'Anco7ia,  petit  in-8  de  35  p.).  A  la  suite  de  l'épître  dédicatoire,  datée 
de  Paris,  janvier  1893,  et  très  bien  tournée,  M.  Dejob  a  fait  imprimer 
un  Supplément  à  un  essai  de  bibliographie  pour  servir  à  l'histoire  de 
l'influence  française  en  Italie  de  1796  à  iSti;  essai  qui  fait  partie  de  son 
livre  sur  W^^  de  Staël  et  l'Italie.  Le  Supplément  est  divisé  en  trois 
sections:  I.  Histoire  générale  de  l'Italie  (histoire  civile  et  politique, 
histoire  militaire)  ;  II.  Histoire  particulière  de  l'Italie  (Piémont  et  Ligurie, 
Lombardie,  Vénétie  et  Mantouan,  Toscane,  Lucques  et  Parmesan,  États 
pontificaux,  royaume  de  Naples)  ;  III.  Mémoires,  correspondances,  bio- 
graphies (Napoléon  et  sa  famille,  autres  personnages).  Il  ne  manque  à  cet 
excellent  travail  bibliographique  que  l'indication  de  la  monographie  que 
M.  Boulay  (de  la  Meurthe)  vient  de  consacrer  à  la  mère  de  Napoléon  I"  et 
qui  a  été  si  bien  analysée  par  M.  Cherbuliez  dans  une  des  dernières  livrai- 
sons de  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

—  Donnons  une  mention  à  la  Danse  des  morts  comme  elle  est  dépeinte  dans 
la  louable  et  célèbre  ville  de  Basle,  pour  servir  d'un  miroir  de  la  nature 
humaine,  dessinée  et  gravée  sur  l'original  de  feu  Matthieu  Merian  (Paris,  maison 
de  la  bonne  presse,  imp.  Petithenry,  8,  rue  François  P"",  petit  in-16  de  ix- 
81  p.).  Cette  jolie  brochure,  qui  débute  par  une  courte  préface,  résumé 
historique  nécessaire  pour  beaucoup  de  lecteurs,  fait  partie  de  la  «  Biblio- 
thèque à  0  fr.  40.  »  Les  quarante  gravures  dont  elle  est  ornée  sont  accom- 
pagnées des  textes  tels  qu'ils  sont  traduits  en  français  dans  la  réédition  de 
l'œuvre  faite  à  Bàle  en  1744. 

—  Comprendra  qui  pourra,  parmi  les  «  prolétaires  »  socialistes,  pour- 
quoi un  Almanach  de  la  question  sociale  pour  4893  (Paris,  5,  boulevard 
Saint-Michel,  gr.  in-8  illustré  de  223  p.)  coiîte  1  fr.  50.  Ce  prix,  bien  élevé 
pour  un  almanach,  ne  révèle-t-il  pas  des  tendances  «  bourgeoises  »  au 
moins  inconscientes?  Il  nous  paraît.  Quoi  qu'il  en  soit,  ne  nous  plaignons 
pas  desdites  tendances:  les  théories  ultra-révolutionnaires  de  M.  P.  Ar- 
gyriadès  et  consorts  ne  se  propageront  guère  à  ce  prix.  Ajoutons  que  cet 
almanach  libre  penseur  est  fort  bien  imprimé,  sur  beau  papier  vélin — 
aristocratique.  De  tout  cela,  nous  conclurons  naturellement  que  V Almanach 
de  la  question  sociale,  dont  les  éphémérides  offrent  une  salade  extravagante 
et  parfois  réjouissante,  ne  sera  guère  lu  que  par  les  adversaires  du  socia- 
lisme sous  toutes  ses  formes. 

—  L'on  a  souvent  eu  l'idée  de  publier  dans  une  revue  les  cours  les  plus 
importants  de  l'enseignement  supérieur.  Nul  n'ignore  que  la  Revue  poli- 
tique et  littéraire,  plus  ordinairement  connue  aujourd'hui  sous  le  titre  de 
Revue  bleue,  a  commencé  modestement  par  être  la  Revue  des  cours  littéraires. 
D'autres  périodiques,  sans  avoir  pour  unique  objet  la  reproduction  des 
cours,  leur  ont  donné  une  place  dans  leurs  colonnes  :  telles  l'Instruction 
publique  et  VUriiversité.  Voici  une  tentative  du  même  genre  :  la  Revue  des 
cours  et  conférences  qui  paraît  tous  les  jeudis,  du  mois  de  décembre  au 
mois  d'août  (Paris,  Lecène  et  Oudin,  in-8.  Prix  :  15  francs  par  an).  La  revue 
rendra  certainement  des  services,  surtout  en  province. 

—  Nous  signalerons  encore  trois  autres  revues  :  la  Revue  thomiste  (Paris, 
P.  Lethielleux,  in-8.  Bimestrielle,  12  francs  par  an),  dirigée  par  les  Pères  do- 
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minicains  et  qui  se  donne  comme  l'organe  officiel  do  saint  Thomas  ;  —  la 
Cîiriositô  militaire,  organe  des  amateurs  d'histoire,  de  littérature  et  du  bibelot 
militaires  (Paris,  18,  rue  des  Grands-Augustins.  Mensuelle,  10  francs  par 
an).  C'est  une  espèce  d'Intermédiaire  des  chercheurs,  dont  l'objet  est  restreint 
à  un  ordre  spécial  de  recherches  ;  —  la  Franco-English  Revieio  (Paris,  Boy- 
veau  et  Chevillet,  22,  rue  de  la  Banque.  Mensuelle,  sauf  aoiit  et  septembre. 
7  fr.  50  par  an),  revue  spéciale  pour  les  dames  qui  étudient  l'anglais. 

—  La  Revue  rétrospective  a  pour  sous-titre  justifié  :  Recueil  de  pièces 
intéressantes  et  de  citations  curieuses.  Nous  avons  sous  les  yeux  le  tome  XVII 
de  cette  publication  (juillet-décembre  1892.  Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-12 
de  432  p.).  Parmi  les  choses  qui  méritent  une  mention  spéciale,  nous 
citerons  :  Lettres  sur  la  guerre  du  Mexique  (1862-1863),  écrites  par  le  capi- 
taine d'artillerie  Guinard  et  reproduites  d'après  les  originaux;  —  Les  Avatars 
d'une  œuvre  de  Balzac,  par  le  vicomte  Spoelberch  de  Lovenjoul,  notice  de 
grand  intérêt  pour  les  balzaciens;  —  un  important  travail  de  M.  Paul 
Destrée  sur  Un  Policier  homme  de  lettres,  riyispecteur  Meusnier  (174-8-1757), 
qui  renferme  des  détails  sur  des  personnages  connus  et  sur  la  société  à  cette 
époque;  —  Croqïds  diaprés  nature,  notes  sur  quelques  artistes  contempo- 
rains, par  Philippe  Burty.  Ces  artistes  sont  :  Eugène  Delacroix,  Millet, 
Meissonier,  Eugène  Lami,  Louis  Cabat,  Théodore  Le  Blanc;  —  Mommsen  et 
Renan  (1871  )  :  ici,  on  trouvera  une  lettre  de  Mommsen  à  Renan  et  la  réponse 
de  celui-ci  (17  mars  1871),  où  l'on  remarque  ce  passage,  bien  digne  du 
triste  sire  :  «  Nombre  de  fois,  avant  les  derniers  événements  (la  guerre 
contre  l'Allemagne),  j'ai  proclamé  que  je  mettais  au-dessus  de  la  patrie  les 
intérêts  de  la  civilisation;  »  —  enfin  trois  pages  intitulées  :  Le  Secret  du 
banquet  des  bouquinistes  [1892),  signées  X.  simplement,  lesquelles  ne  man- 
queront pas  d'être  désagréables  aux  amis  de  Xavier  Marmier,  mais  seront 
certainement  relevées  quelque  jour.  En  résumé,  ce  recueil  est  un  des  plus 
intéressants  et  des  plus  variés  qu'on  puisse  consulter. 

—  La  librairie  Gangloiî,  de  Mulhouse,  nous  prie  de  rectifier  le  prix  du 
volume  qu'elle  a  publié  :  Croquis  honnêtes,  'par  G.  de  France,  titre  qui  a  figuré 
ici  (livraison  do  janvier  dernier,  p.  11').  Ce  prix  n'est  pas  de  2  fr.,  mais  de 
1  fr. 

—  M.  .Vlexandrc  Beljame,  dans  une  courte  mais  substantielle  brochure 
(Paris,  E.  Bouillon,  in-8  de  21  p.),  démontre  que  la  Prononciation  du  nom  de 
Jean  Laiv,  le  financier,  provient  de  la  forme  Laios,  la  première  entendue  et 
ensuite  adoptée  en  France. 

BouRGOGNK.  —  M.  F.  Fertiault  vient  de  publier  une  très  attachante  bro- 
chure sous  le  titre  :  Une  Noce  d'autrefois  (En  Bourgogne)  (Le  Puy,  imp.  Mar- 
chessous,  in-8  de  92  p.).  Ces  pages  charmantes  ne  sont,  paraît-il,  destinées 
qu'aux  «  amis  de  l'auteur.  »  Lecture  faite,  nous  nous  déclarons  de  ceux-ci. 
Le  récit  de  M.  Fertiault  est  précédé  des  lignes  suivantes,  qui  en  résument 
parfaitement  le  but  et  la  portée:  m  Au  point  de  vue  ethnologique,  il  serait 
])iquant  et  utile  de  ressusciter,  avec  couleur  et  fidélité,  les  coutumes,  les 
usag(!s,  les  cérémonies  de  jadis....  On  vient  de  le  tenter  pour  une  do  ces 
dernières.  Amusons-nous  h  la  décrire.  C'est  une  noce  moderne  qui  va  se 
dérouler  devant  nous,  mais  dans  laquelle,  avec  un  drame  animant  la  des- 
cription, nous  allons  voir  se  reproduire  les  curieux  di;tails  d'une  noce  an- 
cienne. »  Tout  cela  est  si  bien  peint  que  nous  conseillerons  à  M.  Fertiault 
de  nous  entretenir,  le  plus  tôt  possible  et  par  le  même  procédé,  des  céré- 
monies de  baptême  et  d'enterrement  dans  le  pays  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
qui,  situé  sur  les  confins  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  pourrait 
bien  être  quelque  chose  comme  Verdun-sur-le-Doubs. 
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Bresse  —  Sens  du  mot  «  quitte  »  dans  les  actes  féodaux  de  la  Bresse  et  du 
Bugey,  par  M.  Henri  Beaune  (Paris,  Ernest  Leroux,  in-8,  tirage  à  vingt-cinq 
exemplaires).  Cette  brochure  explique  les  raisons  pour  lesquelles  le  mot 
«  quitte,  »  dont  le  sens  général  est  libéré,  affranchi,  signifiait  au  contraire 
en  Bresse  mainmor table. 

Bretagne.  —  Voici  le  seizième  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio- 
bibliographie bretonne,  par  M.  René  Kerviler  (Rennes,  imp.  de  J.  Plihon  et 
L.  Hervé).  Nous  ne  nous  lasserons  pas  de  recommander  à  nos  lecteurs  cette 
excellente  publication,  la  plus  importante  en  ce  genre  qui  ait  jusqu'ici  été 
consacrée  à  Tune  de  nos  provinces.  Ce  fascicule  comprend  les  articles  Bré- 
VALAiRE  (saint)  à  Broussais  et  termine  le  sixième  volume.  Les  notices  les 
plus  considérables  se  trouvent  sous  les  mots  Briand,  Briçonnet,  Brieuc 
(saint),  Brizeux,  Broussais. 

—  La  Bretagne  a  pris  sa  part  aux  fêtes  qui  ont  célébré  de  tous  côtés  le 
quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  r.\mérique.  Sous  l'impulsion  du 
marquis  de  Granges  de  Surgères,  un  comité  s'établissait  et  organisait  la 
participation  de  la  Bretagne  à  ces  fêtes.  On  lira  avec  intérêt  la  brochure 
que  le  président  de  ce  comité,  M.  de  Granges  de  Surgères,  vient  de  publier 
sous  ce  titre  :  Quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  V Amérique  {14^92- 
1892).  Rapport  sur  les  travaux  et  opérations  du  comité  de  la  Loire-Inférieure, 
de  l'Ille-et-Vilaine,  de  Maine-et-Loire,  de  la  Mayenne  et  du  Morbihan  (Nantes, 
imp.  Bourgeois,  in-8  de  49  p.). 

Dauphiné.  —  Le  Polybiblion  doit  doublement  une  mention  honorable  au 
Curriculus  vitae  d'un  de  ses  meilleurs  collaborateurs,  lequel  est  aussi  un  des 
meilleurs  bibliographes  de  notre  temps,  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier 
(Romans,  imp.  R.  Sibilat  André,  gr.  in-8  de  14  p.).  L'opuscule  contient  une 
notice  biographique  qui  se  compose  surtout  d'indications  chronologiques, 
d'une  bibliographie  très  complète  oii  sont  énumérés  :  1°  ouvrages  et  articles 
de  fond  ;  2°  ouvrages  sous  presse  ;  3°  ouvrages  en  préparation  ;  4°  collabora- 
tions. La  bibliographie,  en  son  ensemble,  renferme  cent  douze  articles, 
quelques-uns  d'une  importance  extrême,  et,  comme  l'auteur  est  dans  toute 
la  force  de  l'âge  (étant  né  le  24  février  1841),  on  peut  se  demander  oii  s'ar- 
rêtera sa  fécondité  et  si  l'on  a  jamais  vu  pareil  exemple  d'une  activité  litté- 
raire produisant  en  si  grand  nombre  des  œuvres  dont  une  au  moins,  le  Ré- 
pertoire des  sources  historiques  du  moyen  âge,  est  un  véritable  chef-d'œuvre. 

Franche-Comté.  —  Les  rimailleurs  du  commun  «  aussi  célèbres  qu'in- 
connus »  ne  se  font  pas  faute  de  vous  fatiguer,  en  leurs  luxueux  volumes, 
—  que  personne,  d'ailleurs,  ne  s'inflige  le  supplice  de  lire  en  entier,  —  de 
banalités  sur  la  lune,  le  soleil,  les  étoiles  et  autres  sujets  ejusdem  farinae. 
Point  ne  ferons  le  même  reproche  au  poète-ouvrier  bisontin,  M.  Louis  Du- 
plain,  dont  le  nom  s'imprime  ici  pour  la  première  fois.  Voilà  un  poète,  un 
vrai.  Ce  n'est  pas  que  l'on  puisse  recommander  tous  ces  vers  aux  jeunes 
iilles:  M.  Duplain  se  livre  parfois  à  des  fantaisies  tant  soit  peu  naturalistes, 
et,  par  conséquent,  capables  d'étonner  les  délicats.  Sa  jolie  brochure  :  La 
Loue  (Besançon,  Bossanne,  in-18  de  88  p.),  n'en  mérite  pas  moins  d'être 
signalée  comme  supérieure  aux  quatre-vingt-dix-neuf  centièmes  des  produc- 
tions dites  poétiques  qui  encombrent,  peu  après  leur  apparition,  les  boîtes 
des  bouquinistes  du  quai.  M.  Duplain  a  un  talent  incontestable  :  qu'il 
veuille  bien  éviter  certaines  peintures  trop  réalistes  et  il  ne  tardera  pas  à 
prendre   rang  parmi  les  poètes  contemporains  les  plus  originaux. 

—  M.  le  docteur  JuUiard  a  publié  dans  le  journal  le  Cycliste,  qui  paraît  à 
Saint-Étienne,  puis  fait  tirer  à  part  une  intéressante  relation  de  voyage  en 
bicyclette,  intitulée  :  Excursions  vélocipédiques.  Quatre  jours  dans  le  Jura  et 
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cinq  jours  en  Savoie  (Saint-Étienne,  imp.  Thiolier,  in-18  de  58  p.).  Ces 
pages  sont  à  la  fois  pleines  d'humour  et  de  renseignements  pratiques  dont 
s'égaieront  et  bénéficieront  non  seulement  les  vélocipédistes,  mais  encore 
quiconque  se  propose  de  visiter  les  pittoresques  régions  parcourues  et  dé- 
crites par  l'auteur.  Deux  petites  cartes  eussent  été  utiles. 

—  Nous  recevons  une  brochure  intitulée  :  Pratique  de  la  dévotion  à 
saint  Alexandre,  martyr,  dont  les  reliques  sont  conservées  dans  régiise  de 
Châtelblanc,  diocèse  de  Besançon  (Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-16  de 
198  p.).  Le  volume  s'ouvre  par  une  notice  historique  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Alexandre  à  Châtelblanc  et  sur  la  dévotion  à  ce  saint. 
Viennent  ensuite  des  réflexions  pieuses  pour  chacun  des  jours  de  deux  neu- 
vaines  à  l'illustre  martyr.  Signalons  comme  particulièrement  intéressants 
les  faits  miraculeux  attribués  à  saint  Alexandre,  lesquels,  groupés  sous  le 
titre  à'Exeinples,  suivent  les  réflexions  et  pratiques  de  la  première  neuvaine. 

—  Il  est  bien  difficile  de  trouver  un  livre  pkis  rempli  de  l'esprit  sectaire 
que  celui  qui  a  pour  titre  :  Abrégé  de  l'histoire  du  pays  de  Montbéliard 
depuis  les  temps  primitifs  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France  en  4193  (Montbé- 
liard, Pétermann,  in-16  de  vi-28l  p.  avec  2  vues  et  un  portrait  de  l'auteur). 
Cet  auteur  n'est  autre  que  M.  P.  de  Résener,  lequel  se  donne  ici  des  allures 
de  pamphlétaire.  Papes,  empereurs,  rois,  nobles,  prêtres,  tous  gibier  de 
potence,  pour  le  moins,  aux  yeux  de  M.  de  Résener  !  OEuvre  de  dénigre- 
ment systématique,  ce  travail,  au  point  de  vue  de  la  science  historique,  n'a 
on  le  devine,  qu'une  très  mince  valeur;  mais,  par  la  façon  dont  il  est  conçu, 
il  offre  assez  d'intérêt  pour  être  lu  couramment  dans  les  masses  qui  seront 
ainsi,  tout  simplement,  induites  en  erreur.  Il  est  à  désirer  qu'un  antidote 
soit  bien  vite  opposé  à  ce  poison.  Qui  donc,  d'une  façon  sérieuse  et  sereine, 
ainsi  qu'il  convient  au  véritable  historien,  se  chargera  de  ce  soin  parmi  les 
catholiques  lettrés  du  pays  de  Montbéliard? 

Languedoc.  —  M.  P. -M.  Vieules,  qui,  à  l'occasion  du  centenaire  de  Lapé- 
rouse,  avait  publié  une  notice  sur  la  famille  et  la  vie  privée  du  célèbre 
marin  avec  portraits  et  fac-similé  (février  1888),  vient  de  donner  un  Supplé- 
ment à  la  dite  notice  (Albi,  gr.  in-8  de  26  p.).  M.  Vieules  y  combat  une  note 
du  journal  le  Temps,  d'après  laquelle  Lapérouse  serait  un  Toulousain.  Les 
registres  paroissiaux,  déposés  aux  archives  communales  d'/\lbi,  établissent 
que  le  navigateur  naquit  en  cette  dernière  ville  le  23  août  1741  (le  Diction- 
naire Lalanne  indique  le  22).  Le  consciencieux  biographe  montre  encore, 
par  des  témoignages  incontestables,  que  J.-Fr.  de  Galaup  ne  fut  jamais 
élève  du  collège  de  Sorèze  et  qu'il  ne  fréquenta  d'autre  établissement  sco- 
laire que  le  collège  d'Albi,  dirigé  depuis  1623  par  des  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  poursuit  avec  une  infaligablc  activité  ses  recher- 
ches sur  le  règne  de  Louis  XII,  et  il  nous  en  donne  les  résultats  dans  des 
livres  et  des  brochures  où  les  textes  viennent  appuyer  chacune  de  ses  as- 
sertions. Aujourd'hui,  c'est  le  Traité  d'alliance  de  Louis  XIl  et  de  Philibert 
de  Savoie  en  /4.9.9.  (Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  lettres 
de  Montpellier,  section  des  lettres,  2"  série,  tome  I.  Montpellier,  Ch.  Bœhm, 
in-8  de  118  p.).  Nous  assistons  à  la  suite  des  négociations  entamées  avec 
la  Savoie  par  Louis  XII  dès  le  début  de  son  règne,  et  que  les  faux-fuyants 
par  lesquels  le  duc  de  Milan  répondit  à  une  demande  d'argent  de  Philibert 
et  du  bâtard  de  Savoie,  précipitèrent  et  amenèrent  au  traité  du  13  mai  1499. 
En  appendice,  M.  Pélissier  publie,  entre  autres  pièces  justificatives,  le  texte 
du  projet  de  traité  du  22  février  1499et  celui  même  du  traité  signé  le  13  mai 
suivant. 
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-  Le  P.  Apollinaire,  sous  le  titre  de  :  La  Peste  en  Languedoc,  de  1627  à 
1632  (Nimes,  imp.  Gervais-Bedot,  gr.  in-8  de  37  p.),  publie  d'intéressants 
fragments  des  Chroniques  (inédites)  des  capucins  de  la  province  de  Toulouse, 
écrites  vers  la  fin  du  xvii=  siècle,  par  un  de  leurs  religieux  nommé  le  P.  Ga- 
briel de  Saint-Nazaire,  dont  le  manuscrit  autographe,  énorme  in-folio,  est 
conservé  aux  Archives  du  département  de  la  Haute-Garonne.  Les  localités 
mentionnées  par  le  pieux  chroniqueur  comme  ayant  été  successivement 
atteintes  par  la  maladie  sont  les  suivantes  :  Figeac,  Sauveterre  (en  Rouergue), 
Villefranche  {ibid.),  Cahors,  Toulouse,  Grenade,  Castelnaudary,  Castelsar- 
rasin,  Montauban,  Saint-Antonin,  Béziers,  Carcassonne,  Limoux,  Pézenas, 
Montpellier,  «  où  le  venin  de  la  peste  se  mêla  parmi  celui  de  l'hérésie  (juil- 
let 1430),  »  Marmande,  Villeneuve-d'Agenais,  etc.  On  remarquera  d'autant 
plus  les  détails  donnés  sur  la  peste  à  Toulouse,  que  les  auteurs  de  VHis- 
toire  générale  de  Languedoc  n'ont  donné  que  quatre  lignes  bien  comptées 
au  récit  des  ravages  du  fléau  en  cette  province. 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  a  extrait  de  VAlmanach  limousin  de  1893 
une  excellente  étude  sur  La  Monnaie  de  Limoges  (Limoges,  veuve  Ducourtieux, 
in-8  de  40  p.).  Cette  étude,  aussi  neuve  que  complète,  est  suivie  d'une  liste 
des  monétaires  et  monnayeurs  de  Limoges  et  de  l'indication  des  sources  con- 
sultées, sources  à  la  fois  inédites  et  imprimées,  dont  l'abondance  explique 
l'exactitude  et  la  richesse  des  renseignements  réunis  par  le  savant  auteur. 

—  Aujourd'hui  que  les  questions  sociales  sont  à  l'ordre  du  jour  et  que 
l'on  s'occupe  si  ardemment  d'améliorer  le  sort  des  travailleurs  et  de  les 
grouper  afin  qu'ils  puissent  défendre  leurs  intérêts,  la  brochure  de  M.  le 
marquis  de  Moussac  :  Une  Coi'poration  d'autrefois  encore  vivante  aujourd'hui  ; 
la  Corporation  des  bouchers  de  Limoges  (Paris,  LamuUe  et  Poisson,  in-8 
de  116  p.)  ne  peut  qu'être  bien  accueillie.  La  persistance  de  cette  corpora- 
tion d'autrefois  est  vraiment  très  curieuse.  On  puisera  là  quantité  de  ren- 
seignements qui  ne  pourront  manquer  de  charmer  les  lecteurs. 

—  L'auteur  des  Iles  oubliées,  M.  Gaston  Vuillier,  vient  de  faire  paraître 
dans  les  livraisons  des  4  et  11  février  dernier  du  Tour  du  monde  un  travail 
intitulé  :  En  Limousin  (paysages  et  récits).  M.  G.  Vuillier  a  bien  observé  cette 
forte  race,  dure  au  travail,  sobre,  un  peu  âpre  au  gain  comme  toutes  les 
populations  généralement  pauvres  et  pour  qui  la  fortune  réside  surtout 
dans  la  propriété  du  sol.  Il  y  a  là  de  captivantes  descriptions  de  ce  pays 
pittoresque  et  de  curieux  détails  de  mœurs  :  les  folkloristes,  entre  autres, 
liront  ces  pages  avec  le  plus  grand  plaisir.  Les  gravures  qui  ornent  cette 
jolie  esquisse  d'une  partie  du  Limousin  sont  de  toute  beauté  :  elles  ont, 
d'ailleurs,  été  exécutées  d'après  les  dessins  de  l'auteur,  un  maître  artiste. 

Lorraine.  —  M.  Georges  Pariset,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Nancy,  a  choisi,  comme  sujet  de  son  cours  pendant  cette  année  scolaire, 
l'étude  de  la  Réforme  en  Allemagne.  Sa  leçon  d'ouverture,  publiée  dans  les 
Anjiales  de  l'Est,  vient  d'être  tirée  à  part  :  Introduction  à  l'étude  de  la  Réforme 
en  Allemagne  (Nancy  et  Paris,  Berger-Levrault,  in-8  de  29  p.).  M.  Pariset  fait  ici 
preuve  d'un  esprit  clair,  méthodique  et  quelque  peu  systématique.  Il  expose 
rapidement  les  solutions  générales  données  par  le  protestantisme,  d'abord  à 
la  foi,  puis  à  l'organisation  de  l'Église  ;  il  trace  ensuite  le  tableau  des  con- 
ditions dans  lesquelles  est  né  et  s'est  développé  le  protestantisme,  montre 
l'existence  de  trois  partis,  dont  l'un,  qu'il  appelle  parti  du  Pape  et  de  l'Em- 
pereur, veut  la  Réforme  par  l'Église  contre  les  protestants;  tandis  que  le 
deuxième,  celui  des  princes,  veut  la  Réforme  contre  l'Église  par  les  princes 
et  les  réformateurs;  et  le  troisième,  celui  des  chevaliers,  des  déclassés  et 
des  mystiques,  veut  la  Réforme  à  la  fois  contre  l'Église  et  les  princes. 
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Picardie.  —  En  publiant  la  Vie  de  collège  chez  les  jésuites  (Abbeville,  Pail- 
lard, in-18,  107  p.),  M.  le  baron  X.  de  Bonnault  d'Houet  n'a  eu  d'autre  but 
que  de  rappeler  les  souvenirs  des  dix  années  passées  par  lui  à  Amiens,  au 
collège  de  la  rue  de  Narine.  Écrites  sans  prétention,  mais  souvent  avec  une 
grande  hauteur  de  vues,  ces  pages,  dans  lesquelles  l'ancien  écolier  rend  un 
juste  hommage  à  ses  maîtres,  seront  lues  avec  intérêt  non  seulement  par 
les  personnes  qui  s'occupent  des  questions  d'enseignement,  mais  aussi  par 
tous  les  pères  de  famille. 

Poitou.  —  M.  Bélisaire  Ledain  vient  de  publier  en  brochure,  sous  le  titre  : 
Savary  de  MauUon  et  le  Poitou  à  son  époque  (Saint-Maixent,  Reversé,  in-8  de 
58  p.),  les  articles  qu'il  avait  donnés  à  ]a.  Revue  poiteviiw  et  saint ongeaise  sur 
le  célèbre  chevalier  poitevin,  qui  joua  un  rôle  si  considérable  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xiii<'  siècle,  non  seulement  en  France,  mais  en  Angleterre. 

—  Bertrand  de  Vigrioles,  un  des  maréchaux  de  camp  de  Henri  IV,  était  bien 
un  peu  oublié.  Notre  érudit  collaborateur  M.  Tamizey  de  Larroque  vient 
de  publier  quatre  de  ses  lettres  inédites  (Niort,  in-8  de  10  p.),  adressées  à 
M.  de  Pontchartrain,  qui  servent  l'histoire  régionale  du  Poitou  et  com- 
plètent l'édition  des  Mémoires  des  choses  passées  en  Guyenne. 

Provence.  —  C'est  pour  la  sixième  fois  que  nous  annonçons  une  publi- 
cation périodique  très  bien  faite  et  digne  de  la  plus  favorable  attention  : 
Almanach  des  saints  de  Provence  pour  l'année  1893,  contenant  le  calendrier 
romain  et  le  calendrier  provençal  (Marseille,  Imp.  marseillaise,  in-8  de  40  p.). 
L'almanach  de  la  présente  année  est  enrichi  de  notices  sur  saint  Paul,  évè- 
que  de  Trois-Chàteaux,  et  ses  successeurs,  sur  la  fondation  de  l'abbaye  de 
Lérins  et  sur  saint  Venance,  saint  Honorât,  saint  Caprais,  enfin  sur  saint 
Domitien  et  sur  saint  Grégoire,  évoque. 

Saintonge.  —  La  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
r.\unis  vient  de  mettre  en  distribution  deux  volumes  à  la  fois,  le  XXe  et  le 
XXI'^  :  Jonzac  et  Ozillac,  par  l'abbé  Bertrand  de  Cugnac,  et  Chartrier  de  Pons 
(seconde  partie),  par  l'archiviste-paléographe  Georges  Musset  (Paris,  A.  Pi- 
card ;  Saintes,  M™'^  Mortreuil,  gr.  in-8  de  487  et  de  459  p.).  Le  tome  XX  est 
rempli  de  renseignements  et  de  documents  relatifs  à  la  commune  d'Ozillac 
et  à  son  chef-lieu  de  canton,  Jonzac.  Diverses  gravures  ornent  cette  savante 
monographie  (vues  et  plans  du  château  de  Jonzac).  Le  tome  XXI  contient 
plus  de  240  pièces  qui  concernent  la  maison  et  la  terre  de  Pons.  La  plus 
ancienne  est  une  charte  de  1245  ;  la  plus  moderne  est  un  contrat  de  vente 
de  1784. 

Allemagne.  —  Le  Mouvement  de  la  lumière,  par  M.  Auguste  Tischner 
(Leipzig,  G.  Fock,  in-12  de  12  p.),  est  une  vive  attaque  contre  les  théories 
de  Bradley.  C'est  un  très  bon  sentiment  qui  a  déterminé  l'auteur  à  écrire 
sa  brochure  en  français;  mais  sans  compter  les  fautes  qu'il  commet  contre 
notre  langue,  que  de  fautes  typographiques!  Sa  brochure  en  devient  illi- 
sible ;  aussi  l'engageons-nous  à  mettre  dans  la  correction  des  épreuves  une 
plus  grande  "  rigourcusité,  »  comme  il  dit. 

—  M.  L.  Neubaur  a  publié  en  1884  un  ouvrage  sur  le  Juif  errant,  dont  il 
a  été  rendu  compte  ici  même  (tome  XLIII,  p.  251).  11  nous  donne  aujourd'hui 
de  nouvelles  notes  sur  le  même  sujet:  Neue  Mittheilungen  iiber  die  Sage  vom 
ewigen  Juden  (Leipzig,  J.-C.  Hinrichs,  in-8  de  24  p.).  11  analyse  les 
données  que  fournissent  les  travaux  les  plus  récents  sur  la  matière  comme 
celui  de  M.  Morpurgo  :  L'Ebrco  errante  ùi  llalia,  et  aussi  les  notices  qui  lui 
avaient  échappé  lors  de  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage.  On  lira  avec 
intérêt  tous  ces  renseignements  bien  condensés  et  bien  ordonnés  par 
M.  Nf'ubaur. 
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—  La  Zeitschrift  fur  Litteratur  und  Geschichte  der  Stadtsicissenschaft 
(Leipzig,  C.  L.  Hirschfeld,  in-8),  se  publiera  par  fascicules  irréguliers  dont 
six  formeront  un  volume  (prix  de  souscription  :  15  francs).  A  côté  du  direc- 
teur, M.  Kuno  Frankenstein,  figurent  parmi  les  collaborateurs  de  la  revue 
des  noms  fort  connus,  comme  ceux  de  notre  compatriote  M.  Block  et  de 
M.  Oncken.  Ce  dernier  notamment  a  publié  dans  le  premier  numéro  un 
article  sur  Louis  XVI  et  le  système  des  physiocrates.  Trois  parties  dans  la 
revue  :  la  première  réservée  aux  questions  de  méthode  et  à  Thistoire  de  la 
science  économique  ;  la  seconde  aux  comptes  rendus  critiques  ;  la  troisième 
à  la  bibliographie  (revues  comprises). 

Angleterre.  —  Lord  Ronald  Go\ver  a  rédigé  sur  Jeanne  d'Arc  une 
monographie,  qui  sera  bientôt  publiée  avec  plans  et  gravures  par  la  maison 
Nimmo. 

—  Par  le  temps  qui  court,  c'est  tout  à  fait  un  ouvrage  de  circonstance  que 
la  biographie  de  M.  de  Lesseps  par  M.  Barnett  Smith,  qui  va  paraître  à  la 
librairie  Allen. 

—  La  sûreté  des  informations,  directement  obtenues  des  intéressés  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  assure  une  valeur  considérable  au  «  livre  d'or  » 
de  rinde,  dont  sir  Roper  Lethbridge  entreprend  la  publication  à  la  librairie 
Macmillan  et  C'^  Le  titre  du  volume  en  dit  assez  l'objet  :  The  Golden  Book 
of  India,  dictionary  of  the  ridiivj  princes,  chiefs,  nobles  and  other  personagcs 
tilled  and  décorât ed  of  India. 

—  Les  dernières  publications  de  VEnglish  dialect  Society  (exercice  1892) 
sont  :  le  premier  volume  de  A  Glossary  of  ivords  used  in  Northu7nberland  and 
on  Tyneside  (lettres  A  à  F),  par  M.  R.-O.  Heslop,  et  la  Grammar  of  the  dialect 
of  Windhill,  in  the  west  riding  of  Yorkshire,  par  M.  Joseph  Wright,  qui  y 
a  inséré  nombre  de  textes  originaux. 

—  Les  ISotes  and  Queries  viennent  de  publier  une  importante  bibliogra- 
phie de  M.  Gladstone.  On  y  trouvera  une  liste  aussi  complète  que  possible 
des  écrits  du  Gi^eat  old  rnan,  à  l'exception  de  ceux  dont  il  refuse  de  laisser 
dévoiler  pour  le  moment  l'anonymat. 

—  M.  W.  Sparrow-Simpson  prépare  un  catalogue  qui  ne  pourra  être 
reçu  qu'avec  faveur  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  de  Londres  :  c'est  le 
catalogue  des  livres,  pièces,  cartes,  etc.,  relatives  à  cette  cité  (Elliot  Stock, 
éditeur). 

—  La  Cambridge  Vniversity  Press  prépare  deux  nouveaux  catalogues  des 
collections  du  «  Fitzwilliam  Muséum.  )>  Ils  comprendront  une  description 
complète  des  manuscrits  par  M.  Montagne  Rhodes  James,  avec  vingt 
planches  de  reproductions  photographiques  et  un  relevé  des  antiquités  égyp- 
tiennes par  le  docteur  E.-A.  Wallis  Budge,  du  British  Muséum;  cette  der- 
nière partie  contiendra  une  introduction  et  une  série  de  chapitres  consa- 
crés aux  momies,  aux  tombeaux,  aux  ornements  funéraires  avec  leur 
signification  religieuse,  et  un  grand  nombre  de  renseignements  historiques. 

—  MM.  Eden,  Remington  et  C''=  publieront  prochainement  les  souvenirs 
de  M.  Ernest  Legouvé,  de  l'Académie  française,  sous  le  titre:  «  Sixty  years 
of  recollcctions  translatée  loith  notes  by  the  Editor  of  «  An  Englishman  in 
Paris.  » 

—  MM.  Sampson  Low  et  C'«  ont  sous  presse  The  Princely  Chandos,  a  bio- 
graphy  of  the  first  Duke  of  Chandos,  par  J.-R.  Robinson. 

—  The  Partition  of  Africa  de  M.  J.  Scott  Peltie  paraîtra  sous  peu  chez 
l'éditeur  Stanford.  L'ouvrage,  qui  a  été  mis  à  jour,  sera  accompagné  d'un 
grand  nombre  de  cartes  et  donnera  l'état  présent  de  la  question  africaine 
envisagée  sous  ses  multiples  aspects. 
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—  La  Chambci's's  Encyclopsedia  est  terminée.  Cet  événement  a  donné  lieu 
à  un  banquet  à  Edimbourg.  M.  Chambers  a  offert  à  M.  David  Patrick,  le 
rédacteur  en  chef  de  ce  monumental  ouvrage,  un  album  contenant  la  pho- 
tographie de  ses  quntre  cents  collaborateurs. 

—  Le  Centiiry  de  mars  contient  un  article  qu'il  importe  de  signaler  à  nos 
lecteurs.  C'est  un  récit  de  la  déportation  à  l'île  d'Elbe  de  l'empereur  Napo- 
léon I",  par  feu  Thomas  Ussher,  alors  officier  en  charge.  Ce  document 
n'avait  pas  encore  été  publié. 

—  Nous  recommandons  aussi  une  publication  de  la  Royal  Geographical 
Society  de  Londres,  qui  a  un  intérêt  d'actualité  :  Bibliography  of  Morocco 
from  the  earliest  times  io  the  end  of  I89i ,  par  le  lieutenant-colonel  sir  Lam- 
bert Playtaw,  consul  général  en  Algérie,  et  par  le  docteur  Robert  Brown. 

Autriche-Hongrie.  —  La  Romdnische  Revue  vient  de  transporter  le  siège 
de  sa  rédaction  de  Vienne  à  Hermannstadt,  en  Transylvanie,  à  la  suite  de 
difficultés  avec  la  poste  autrichienne.  Elle  a  cru  devoir  modifier  en  même 
temps  le  titre  adopté  primitivement  :  elle  s'appellera  donc  désormais  :  Bo- 
mànische  Jahrbûcher ;  mais  ce  changement  extérieur  n'est  pas  accompagné 
d'une  modification  dans  l'organisation  interne  de  la  revue,  qui  continuera 
à  donner  à  ses  lecteurs  les  mêmes  renseignements  sur  toutes  les  choses 
roumaines. 

Belgique.  —  Un  Pape  belge.  Histoire  du  pape  Etienne  X  (Bruxelles,  Société 
belge  de  librairie,  in-16  de  121  p.)  est  la  réédition,  avec  remaniements, 
d'un  article  autrefois  publié  par  M.  Ulysse  Robert  dans  la  Revue  des  ques- 
tions historiques  (1876,  tome  XX,  p.  49-76).  Cette  notice  remet  en  lumière 
l'un  des  papes  les  plus  obscurs  qui  aient  occupé  le  trône  pontifical  entre 
Léon  IX  et  Grégoire  "VII.  L'auteur  a  étudié  consciencieusement  et  exposé 
avec  méthode  les  événements  de  ce  pontificat  de  sept  mois.  Comme  pièces 
justificatives,  on  trouvera  les  douze  actes  qui  nous  ont  été  conservés  de  ce 
pontife.  La  première  de  ces  bulles  nous  paraît  contredire  ce  qu'écrit  à  la 
page  46  M.  U.  Robert  du  concile  et  de  l'envoi  dTlildebrand  en  France. 
M.  U.  Robert  rejette  l'hypothèse  de  l'envoi  en  France  d'Hildebrand  par 
"Victor  II,  et  attribue  à  Etienne  l'initiative  de  la  convocation  du  concile;  or, 
que  le  concile  ait  été  convoqué  par  Victor  II,  c'est  ce  qui  ressort  à  l'évi- 
dence de  la  phrase  suivante  de  la  première  bulle  citée  à  l'appendice  (p.  64)  : 
De  concÀlio  autem  Remis  hnbcndo  quid  aliud  dicendum  nisi  quod  beatsc  mémo- 
rise dominus  VicAor  Dei  judicio  hinc  est  raptus?  Yicior  avait  donc  convoqué 
le  concile  et  était  mort  avant  qu'il  se  fût  réuni. 

Espagne.  —  Soluciones  catolicas,  tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  revue 
mensuelle  que  vient  de  fonder  à  Valence  (Espagne)  Mgr  Sancha,  aujour- 
d'hui archevêque  de  cette  ville,  et  précédemment  évèque  de  Madrid.  La 
revue  aura  un  caractère  nettement  apologétique  et  s'attachera  à  défendre  le 
catholicisme  contre  les  négations  de  la  science  contemporaine.  Elle  aura 
aussi  une  section  bibliographique.  Le  premier  numéro  correspond  à  février 
de  la  présente  année.  La  direction  de  la  revue  a  été  confiée  à  M.  l'abbé 
Farreiroa,  grand  chantre  de  la  cathédrale  de  Valence,  avantageusement 
connu  par  ses  publications  antérieures. 

—  MM.  Francisco  de  Zabalburu  et  José  Sancho  Bayn  ont  inauguré  une 
nouvelle  collection  de  documents  inédits  pour  l'histoire  de  l'Espagne  et  de 
ses  colonies  en  publiant  la  correspondance  de  Don  Luis  de  Rcquesens  avec 
Philippe  II  et  le  cardinal  de  Orauveile.  Le  tome  I  a  paru  et  n'embrasse  que 
deux  mois  et  demi,  soit  du  i"  janvier  au  18  mars  1J374  (Madrid,  Murilio, 
in-4  de  iv-329  p.). 

Chili.  —  Nous  avons  à  signaler  drux  ouvrages  de  M.  Tabbi;  Rafaël  Eyza- 
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guirre,  écrits  l'un  et  l'autre  pour  la  jeunesse.  Dans  son  Catecismo  de  pri- 
mera comuniôn,  parvenu  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition  (Santiago  de 
Chile,  imp.  de  Emilio  Ferez,  in-32  de  70  p.),  M.  Eyzaguirre  ne  s'est  pas  pro- 
posé de  faire  un  ouvrage  que  les  enfants  dussent  apprendre  par  cœur.  Il  a 
voulu  donner  une  idée  claire  aux  personnes  chargées  de  leur  enseigner  le 
catéchisme  de  la  manière  dont  on  peut  s'en  acquitter  avec  profit.  L'autre 
volume  est  le  Compendio  de  historia  antigua,  griega  y  romana  (Santiago  de 
Chile,  imp.  de  Emilio  Ferez,  in-18  de  315  p.).  Ce  résumé  s'étend  de  la  créa- 
tion du  monde  à  la  mort  de  Théodose.  L'histoire  de  chaque  peuple  n'est 
pas  traitée  isolément;  on  a  voulu  dresser  la  suite  chronologique  des  événe- 
ments qui  intéressent  l'histoire  générale  de  l'humanité.  Nous  n'osons  trop 
reprocher  à  l'auteur  de  s'être  peu  occupé  des  institutions;  nous  n'oublions 
pas  qu'il  est  assez  difficile  de  donner  là-dessus,  aux  jeunes  élèves,  des  no- 
tions claires. 

États-Unis.  —  Nous  sommes  un  peu  en  retard  pour  signaler  la  25'*  année 
de  l'excellent  Illustrated  catholic  family  annual  for  i893  (New-York,  Catho- 
lic  publication  society,  in-16  de  160  p.).  Outre  les  renseignements  propres 
à  tous  les  calendriers,  ce  petit  volume,  bien  imprimé  et  bien  illustré,  con- 
tient d'intéressants  articles  que|naturellement  nous  ne  pouvons  signaler 
tous  ici.  Deux  ont  pour  la  France  un  intérêt  spécial  :  une  courte  biographie 
du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Salle  par  le  frère  Azarias  et  une  notice 
du  docteur  Madden  sur  Jeanne  d'Arc.  Nous  notons  encore  quelques  pages 
du  Rév.  John  Talbot  Smith  sur  l'illustre  cardinal  Manning.  Un  desideratum 
auquel  les  almanachs  catholiques  devraient  peut-être  tous  satisfaire  et  au- 
quel nous  fait  penser  la  liste  des  congrégations  romaines  que  nous  trouvons 
ici  :  pourquoi  ne  pas  dresser  celle  des  livres  mis  à  l'index  dans  le  courant 
de  l'année?  Ce  catalogue  rendrait  certainement  des  services. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Mythes  de  la  Bible,  par  E.  Perrière 
(in-12,  Alcan).  —  Entstehvng  und  crste  Entwicklung  der  Katechismcn  des 
seligen  Petrus  Canisius,  von  0.  Braunsberger  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  Lehrbuch  der  Moraltheologie,  von  D""  T. -A.  Simard  (in-8, 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  La  Enciclica  de  nuestro  Santissimo 
Padre  Léon  XIII,  por  el  F.  A.  Vicent  (in-8,  Valencia,  Ortega).  —  Œuvres 
choisies  de  Mgr  de  Rovérié  de  Cabrières,  évêque  de  Montpellier  (in-8,  Pous- 
sielgue).  —  Œuvres  oratoires  de  l'abbé  B.-J.  Vittault  (3  vol.  in-8, 
Lyon,  Vitte).  —  Le  Discernement  des  esprits,  par  le  P.  J.-B.  Scaramelli, 
trad.  par  M.  A.  Brassevin  (in-18,  Walzer).  —  Principes  de  droit  interna- 
tional public,  par  A.  Chrétien,  t.  I  (in-8,  Chevalier  Marescq).  —  Le  Droit 
d'association  et  l'État,  par  H.  Brice  (in-8,  Rousseau).  —  Les  Impositions 
municipales  en  vue  de  la  suppression  des  octrois,  par  A.  Desplanques  (in-18, 
Savine).  —  L'Enseignement  du  droit  et  des  sciences  politiques  dans  les  Uni- 
versités d'Allemagne,  par  E.  Duthoit  (in-18,  Rousseau).  —  Sommaire  de  phi- 
losophie, par  L.  Bossu  (in-8,  Roubaix,  Reboux).  —  Les  Luttes  entre  sociétés 
humaines  et  leurs  phases  successives,  par  J.  Novicow  (in-8,  Alcan).  —  Joseph 
de  Maistre  et  la  philosophie,  par  F.  Paulhan  (in-18,  Alcan).  —  El  Estado  y  la 
reforma  social,  par  E.  Sanz  yEscartin  (in-8,  Madrid,  imp.  San  Franscisco  de 
Sales).  —  Annales  des  professeurs  des  Académies  et  Universités  alsaciennes, 
1523-187'! ,  par  0.  Berger-Levrault  (gr.  in-8,  Nancy,  Berger-Levrault). — 
L'xinnée  scientifique  et  industrielle,  36e  année,  par  L.  Figuier  (in-18.  Ha- 
chette). —  L'Alimentation  de  l'homme  et  des  animaux  domestiques.  T.  L  La 
Nutintion  animale,  par  L.  Grandeau  (in-8,  Firmin  Didot).  —  L'Embryologie 
générale,  par  le  D"'  L.  Roule  (in-18  cartonné,  Reinwald).  —  Blanchisseries, 
Désinfection,  Lavoirs  publics,  par  J.  Piet  (in-8,  J.-B.  Baillière).  —  Modestes 
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observations  sur  l'art  de  versifier,  par  Clair  Tisseur  (in-8,  Lyon,  Bernoux  et 
Cumin).  —  La  Chanson  de  la  Bretagne,  par  A.  Le  Braz  (in-18,  Rennes,  Cail- 
lière).  —  Chansons  et  Poésies,  par  J.  Fuchs  (in-18,  Rennes,  Caillière).  — 
Chansons  gauloises,  par  J.  Fuchs  (in-8,  Messac,  chez  l'auteur).  —  Ègérie, 
par  E.  Aube  (in-18,  Perrin).  —  Poésies-Théâtre,  par  L.  Germain  (in-18, Panier). 

—  Sophocle.  Œdipe-Roi,  Œdipe  à  Colonc,  Antigone,  trad.  en  vers  par 
L.  Richaud  (in-12,  Rouam).  —  Le  Faust  de  Gœthe,  traduit  en  frariçais,  dans 
le  mètre  original  et  suivant  les  règles  de  la  versification  allemande,  par 
F.  Sabatier  (in-8,  Delagrave).  —  Madame  Rivât,  par  H.  Maisonneuve  (in-18. 
Pion  et  Nourrit).  —  Déçue,  par  J.  Frehel  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Les 
Dessous  de  l'histoire,  par  le  comte  A.  de  Saint-Aulaire  (in-18,  Calmann-Lévy). 

—  Ames  blanches,  par  W.  Ritter  (in-18,  Lemerre).  —  Claudius  Bombarnac, 
par  J.  Verne  (ni-lS,  Hetzel).  —  Les  Enfants  de  Grand-Pierre,  par  E.  Muller 
(gr.  in-8,  Delagrave).  —  Amour  de  Mère,  par  M.  du  Campfranc  (in-12,  Gau- 
tier). —  Le  Sénégal  et  le  Soudan  français,  par  P.  Gafîarel  (in-8,  Delagrave). 

—  Histoire  ancienne  des  peuples  de  l'Orient,  par  Melin  (in-18,  Moulins,  André 
Paris). —  Lectures  historiques.  Moyen  (ige,-pa.v  J.  de  Crozals  (in-18,  Delagrave). 

—  Vie  de  saint  Camille  de  Lellis,  par  l'abbé  T.  Blanc  (in-18,  Lecoffre).  —  Les 
Coulisses  du  Panama,  par  L.-M.  Floridian  (in-18,  Savine).  —  Le  Concordat, 
par  le  duc  de  Broglie  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Histoire  poétique  des  Méro- 
vingiens, par  G.  Kurth  (in-8,  A.  Picard). —  Les  Origines  de  l'ancienne  France, 
X"  et  XP siècles,  II,  par  J.  Flach  (in-8,  Larose  et  Forcel).  —  Étude  sur  la  dé- 
romposition  de  la  France.  Avant  89,  par  L.  Bascoul  (in-18,  Vie  et  Amat).  — 
Origines  de  l'Inde  française  (Jân  Begum.  Mme  Dupleix),  4l06-i756,  par 
M.-J.  Guet  (gr.  in-8,  Baudoin).  —  Heures  d'histoire,  par  le  vicomte  E.-Mel- 
chior  de  Vogué  (in-18,  Colin).  —  Petits  Mémoires  du  XIX'  siècle,  par  P.  Au- 
debrand  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Charles  le  Téméraire  et  René  de  Lorraine, 
par  A.  Berlet  (in-8,  Dijon,  imp.  Daranticre).  —  ^otes  sur  la  justice  et  les 
tribunaux  à  Agen  pendant  la  Révolution  (41S9-1800),^d.v  A.  Douarche  (in-8, 
Charavay).  —  Histoire  du  règne  de  Marie  Sluart,  par  M.  Philippson,  t.  II, 
(in-8,  Bouillon).  —  Leone  X  e  la  suapolitica,  di  F.  Nitti  (in-18,  Firenze,  Bar- 
bera). —  Le  Tasse,  par  E.  Mellier(in-8,  Lecènc  etOudin).  —  La  Bruyère,  par 
M.  Pellisson  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Le  Comte  Joseph  de  Maistre  et  sa 
famille,  i7o3-i832,  par  M.  de  Lcscure  (in-18,  Chapelliez).  —  Lflmaî'^ine,  par 
E.  Rod  (in-8,  Lecène  et  Oudin).  —  Daniel  O'Connell,  sa  vie,  son  œuvre,  par 
L.  Nomours-Godré  (in-8,  H.  Gautier).  —  Les  Apologistes  laicjucs  au  XL\'e 
siècle,  par  l'abbé  E.  Duplessy  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Mîisée  des 
archives  nationales,  par  J.  Guiffrey  (in-16  cart.,  Delagrave).         Visenot. 

Le  Gérant  :  CHAPUIS. 
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REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

i.  Si  /....  Elude  sociale  d' après-demain,  par  Auguste  Chirac.  Paris,  Savine,  1893,  in -18 
de  334  p.,  3  fr.  50.  —  2.  L'Ennemi  des  lois,  p.ir  Maurice  Barrés.  Paris,  Perria, 
1893,  in -12  de  300  p.,  3  fr.  50.  —  3  le  Trailé  de  la  Méduse,  par  Maurice  Quillot. 
Dijon,  Daranlière,  1893,  in-16  de  40  p.,  1  fr.  —  4.  Typhnnia,  par  Joséphin  Péladan. 
Paris,  Denlu,  1893,  in-18  do  254  p.,  ?■  fr.  50.  —  5.  La  Fin  des  dieux,  par  Henri 
Mazel.  Paris,  librairie  de  1'  «  Arl  indépcndanl,  »  1893,  in-12  do  294  p.,  3  fr.  50.  — 
6.  Passagère,  par  Paul  Bonnetain.  Paris,  Lemerro,  1893,  in-18  de  306  p  ,  3  fr.  50. 

—  7.  Décadence  (Étude  d'artiste),  par  Thomas  Maisonneuve.  Paris,  L.  Sauvai tre,  1893, 
in-18  de  312  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Mademoiselle  d'Orchair,  par  Richard  Ranft.  Paris, 
Savine,  1893,  in-18  do  278  p.,  illustré,  3  fr.  50.  —  9.  ^  l'enlrée  de  la  vie,  par  Ernest 
Daudet.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  324  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Complices,  par 
Hector  .Malot.  Paris,  Flammarion,  1893,in-12  de  437  p  ,  3  fr.  50.  —  H.  L'Hermine, 
par  G.  Lafargue-Decazes.  Paris,  Savine,  1893,  in-18  de  310  p  ,  3  fr.  50.  —  12.  Jean, 
Bonnet  à  Ludion,  par  Ernest  Ferras.  Paris  et  Toulouse,  N.  Brun,  1892,  in-18  de 
280  p.,  3  fr.  50.  —  13.  Léa  Dalli,  par  Léon  Vedel.  Paris,  Dubois.  1892,  in-18  de 
200  p.,  2  fr.  —  14.  L'Ami  des  jeunes  filles,  par  Théo-Critt.  Paris,  Flammarion,  1892, 
in-12  de  200  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Ballupar  des  demoiselles,  par  ÀiAuiE  et  Robert  Halt. 
Paris,  Flammarion,  1892,  in-12  de  336  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Le  Mariage  de  liohert,  par 
.\NDRÉ  Surville.  Paris,  Flammarion,  1892,  in-12  de  280  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Un  Cœur 
discret,  par  Gustave  Guiches.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-18  de  268  p.,  3  fr.  50. 

—  18.  La  Dragée  haute,  par  Féline  de  Comberousse.  Paris.  Perrin,  18^2,  in-12  de 
282  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Marié,  par  Carmen  Silva.  Paris,  Perrin,  1892,  in-12  de 
272  p.,  3  fr.  50.  —  20.  Terre  de  Lourdes,  par  Boyer  d'Agen.  Paris,  Lemerre,  1893, 
in-8  de  148  p.,  2  fr.  —  21.  Jean  de  Kerdren,  par  Jeanne  Schultz.  Paris,  Calraann 
Lévy,  1892,  ia-18  do  362  p.,  3  fr.  —  22.  Mon  Chevalier,  par  Gabriel  Fhanay.  Paris, 
Colin,  1893,  in-12  de  334  p.,  3  fr.  50.  —  23.  Midi  à  quatorze  heures,  par  Ernest 
d'Hervilly.  Paris,  Westliausser,  1893,  in-18  carré  de  326  p.,  3  fr.  50.  —  24.  La  Ba- 
taille de  Tire-tes-Grègues,  par  Maxime  Oget.  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  324  p., 
3  fr.  50.  —  25.  Corallé,  épisode  de  la  révolution  de  Saint-Domingue,  par  ^1""°  Guzman 
(Clara  Goguet).  Paris,  Savine,  1892,  in-18  de  292  p.,  3  fr.  50.  —  26.  Contes  de  fées, 
par  la  même.  Paris,  Savine,  1892,  in-12  de  234  p.,  3  fr.  —  27.  Contes  du  Nord,  par 
DE  l'Estoile.  Paris,  Sauvaiire,  1892,  in-16  de  184  p.,  3  fr.  —  28.  Deux  Gloires,  par 
F.  de  Juliot.  Paris,  Kolb,  1892,  in-18  de  268  p.,  3  fr.  50.  —  20.  L'Étui  de  nacre, 
par  Anatole  France.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-18  de  320  p.,   3  fr.  50. 

I.  —  Le  roman  socialiste  esl  à  la  mode  plus  que  jamais.  L'an  der- 
nier, dans  sa  livraison  de  janvier,  le  Polybiblxon  rendait  compte  d'un 
ouvrage  d'imagination  :  Seul  de  son  siècle  en  l'an  2000,  dû  au  roman- 
cier américaia  Edward  Bellamy.  Amalgame  des  idées  de  FoiiiMer,  de 
Proudhon,  de  Karl  Marx  et  autres  collectivistes,  cet  ouvrage  offrait  aux 
lecteurs  naïfs,  sons  sa  forme  brillante  et  facile,  un  danger  tel  qu'un 
économiste  français,  M.  le  vicomte  Charles  de  Lestrade,  crut  devoir, 
pour  en  neutraliser  les  effets,  traduire  l'œuvre  de  l'utopiste  du  Nouveau 
Monde  dans  notre  langue  et  la  réfuter,  page  par  page,  au  moyen  de 
AvKiL  1893.  T.  LXVII.  19. 


-   200  — 

noies  abondantes  et  miniilieuses.  Depuis  lors,  nous  avons  eu  les  romans 
socialistes  de  MM.  Drimeiir,  Pellerin,  Martitivast,  Robidan,  VerLprô, 
tons  sans  grande  portée,  tous  ennuyeux,  sauf  celui  de  Robidan,  qui  est 
dans  la  note  gaie.  Est  venu  ensuite  un  médecin  parisien,  le  doctenr  Ri- 
chet,  qui,  sons  ce  titre  :  Dans  cent  ans,  nous  a  donné  ses  prévisions  sur 
notre  avenir  social,  avenir  où  Ton  verra  les  riches  appauvris,  les  pau- 
vres enrichis,  les  frontières  abohes,  la  guerre  rendue  impossible  par  la 
suppression  des  armées  permanentes,  les  impôts  remplacés  par  une 
taille  unique  sur  le  revenu,  les  machines  partout  substituées  à  la  maiu 
d'œuvre,  le  capitaliste  méprisé,  l'ouvrier  honoré,  la  religion  maintenue, 
mais  «  moins  absurde  »  {sic)  et  dépouillée  de  son  caractère  «  surnatu- 
rel. »  Aujourd'hui  nous  avons  à  parler  de  l'Ennemi  des  lois,  de  M.  Mau- 
rice Barrés,  et  de  Si!....  (élude  sociale  d'après-demain),  de  M.  Auguste 
Chirac. 

Cehii-ci  n'a  pas  fait  grand  effort  pour  écrire  son  livre.  La  fiction  y  est 
à  peu  près  nulle,  et  elle  sert  tout  simplement  de  cadre  à  l'auteur  pour 
développer  ses  doctrines,  défendre  ses  idées,  répandre  ses  erreurs. 
M.  Chirac  a  pour  interprèle  un  bouillant  écrivain,  Maurice  Dalbret,  qui, 
par  ses  articles  et  sa  propagande,  aurait  grandement  coopéré  à  la  Révo- 
lution sociale  de  France,  sans  y  avoir  pris  matériellement  part.  Menacé 
d'être  fusillé  par  la  <'  réaction  »  aux  abois,  il  se  serait  réfugié  en  Russie, 
au  fond  d'une  province  perdue,  où  il  aurait  demeuré  sept  ans,  sans  au- 
cune nouvelle  de  son  pays.  Un  jour  cependant,  il  apprend  que  la  France 
a  fait  complètement  peau  neuve  et  que  le  collectivisme  y  est  passé  de 
la  théorie  à  la  pratique.  Il  s'embarque  aussitôt  à  Odessa  et,  après  quel- 
ques jours  de  traversée,  il  arrive  heureusement  à  Marseille,  où  ses  amis 
lui  expliquent  en  détail  le  nouveau  machinisme  gouvernemental.  Avec 
Maurice  Dalbret,  rentrent  en  France  le  duc  de  la  Rochelaillée,  son  fils 
Jacques,  sa  fille  Diane,  qui  avaient  émigré.  Le  duc  représente  le  passé 
et  meurt  dans  1'  «  impénitence  »  de  ses  convictions;  Jacques  devient 
agriculteur,  et  Diane  épouse  un  des  chefs  du  nouveau  régime,  le  comte 
Georges  de  Santeny,  converti  jadis  au  colleclivismc  par  Maurice  Dalbret. 
La  Révolution  n'a  pas  été  trop  sanglante.  Rothschild,  Ferry,  Rouvier, 
ont  eu  le  temps  de  filer  en  Allemagne.  On  n'a  exécuté  (magnanimité 
touchante)  qu'une  cenlaine  d'individus,  parmi  lesquels  (pourquoi  ce 
choix?)  un  opportuniste  des  moins  en  vue,  M.  Loubet.  La  Franco 
est  maintenant  divisée  en  dix-huit  zones  géographiques,  correspondant 
à  autant  de  commissions  régionales.  La  région  géographique,  la  com- 
mune régionale,  sont,  en  apj)arence,  autonomes.  En  réalité,  elles 
obéissent  à  un»'  aiiministralidn  mathémaliquemenl  organisée  qui,  sous 
Iirétextc  de  statistique,  de  sécurité,  d'hygiène,  euglnbe  tout,  dirige  tout. 
Ainsi,  chaque  commission  régionale  a  dans  ses  allributions  la  statistique 
ol  la  sécurité  territoriales  d'abord,  [mis  riiNgièuc  [jiihliquc  et  le  gouver- 
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uemenl  de  toutes  les  affaires  communales  courantes.  La  commune  se 
relie  à  la  région,  et  celle-ci  a  un  grand  conseil  central  qui  siège  dans 
la  première  zone,  dont  le  chef-lieu  est  Paris.  Toutes  les  impositions 
sont  suppriniées  et  remplacées  par  une  contribution  unique,  qui  ne  peut 
être  acquittée  ni  en  or,  ni  en  argent,  mais  seulement  en  billets  d'impôt 
annuellement  émis  par  l'administration  nationale.  Cette  contribution 
unique  s'évalue  au  cube  pour  les  maisons,  à  la  surface  pour  les  terrains  : 
c'est  le  détenteur  de  ces  objets  qui  paie.  Plus  de  rentes,  d'arrérages, 
d'intérêts  perçus,  de  capitalisations  sous  quelque  forme  que  ce  soit.  La 
Bourse  a  été  détruite.  La  monnaie,  consistant  en  bons  d'impôt,  en  bil- 
lets de  la  Banque  de  France,  en  un  métal  frappé  par  la  direction  cen- 
trale, a  cessé  d'être  une  chose  mobilière,  une  chose  fongibie.  Elle  ne 
peut  faire  l'objet  d'aucune  usure,  d'aucun  intérêt  :  son  rôle  exclusif  est 
de  servir  de  moyen  d'échange.  Il  n'y  a  qu'un  immeuble,  la  terre  :  il  est 
défendu  de  la  vendre  et  de  l'aliéner.  Des  répartitions  équivalentes  en 
ont  été  faites.  Ce  n'est  plus  une  propriété  personnelle  :  ce  n'est  qu'une 
appropriation.  Chaque  ancien  propriétaire  est  devenu  le  délégué  agricul- 
teur de  ses  anciennes  terres,  dont  il  partage  le  produit  avec  ceux  qui 
lui  aident  à  les  cultiver,  c'est-à-dire  avec  ses  coopérateurs  agricoles.  Le 
gouvernement  s'est  emparé  de  tons  les  objets  mobiliers  :  usines,  ate- 
liers, machines,  chemins  de  fer,  voitures,  chariots,  bateaux,  vaisseaux, 
meubles,  livres,  instruments  de  musique,  force  motrice  provenant  des 
animaux  domestiques,  force  motrice  naturelle,  etc.  Il  loue  le  tout  aux 
citoyens.  Plus  d'écoles,  de  collèges,  d'établissements  d'éducation,  de 
pensionnats  ni  d'externats.  Les  professeurs  vont  dans  les  familles  don- 
ner leurs  leçons,  et  on  a  organisé  des  cours  publics  nationaux,  régio- 
naux, communaux,  tous  gratuits.  Plus  de  maisons  de  banque  et  de  cré- 
dit; plus  de  tribunaux  :  des  magistrats  élus  par  la  commune,  pour  une 
année  seulement,  sont  chargés  d'appliquer  aux  contrats  sociaux  la  sanc- 
tion delà  volonté  nationale.  Tous  les  travaux  se  font  par  équipes,  divi- 
sées en  spécialités  de  production,  et  chaque  corps  d'état  est  tenu  de  réa- 
liser dans  un  temps  donné  une  même  quantité  de  travail.  La  produc- 
tion exécutée  par  chaque  individu  doit  procurer  à  ce  dernier  l'intégralité 
de  sa  consommation. 

Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  l'organisation  matérielle  rêvée  par 
M.  Chirac.  Mais  l'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain  :  il  vit  aussi 
d'intelligence,  d'art,  d'idéal,  de  religion.  L'art  préoccupe  peu  notre  écri- 
vain collectiviste  :  les  théâtres  populaires  lui  suflTisenl;  il  admet  aussi 
l'enseignement  de  la  presse,  une  presse  d'informations  scientifiques,  res- 
treinte à  un  journal  officiel  par  région.  Qaant  à  la  religion,  en  atten- 
dant que  la  science  et  la  diffusion  des  lumières  aient  fait  disparaître 
cette  «  folie  »  d'un  antre  âge,  il  est  de  bonne  polilique  de  la  laisser 
vivre  et  de  ne  pas  la  persécuter.  Il  y  a  donc  une  église,  un  clergé,  dans 
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la  France  colleclivisle  de  INI.  Chirac;  mais  une  église  sans  hiérarchie,  un 
clergé  sans  chefs  :  plus  d'évèques,  plus  d'archevêques,  plus  de  cardi- 
naux; rien  que  des  curés,  pour  le  ministère  paroissial.  Un  de  ces  curés, 
l'abbé  Jean  Cabriès,  joue  un  rôle  dans  le  roman  socialisle  de  M.  Chirac. 
Un  moment,  on  croit  même  qu'il  va  présider  au  mariage  purement 
civil  de  Diane  de  Rochetaillée  et  de  Georges  de  Sainteny.  C'eût  été 
trop  odieux  :  le  romancier  se  ravise,  et  l'abbé  Cabriès  finit  par  donner 
aux  fiancés  la  bénédiction  nuptiale.  On  a  fondé,  dans  la  France  nou- 
velle, des  pensions  de  retraite  civile  pour  tous  les  invalides  du  travail, 
sauf  pour  les  prêtres,  le  gouvernement  ne  considérant  pas  leur  minis- 
tère ((  comme  une  utilité  sociale.  «  Ils  vivent  d'un  budget,  mi-partie 
fourni  par  leurs  paroissiens,  uîi-parlie  par  les  congrégations  «  produc- 
trices ;  ))  car  il  faut  vous  dire  que  M.  Chirac  maintient  aussi  les  congré- 
gations, non  par  esprit  de  justice  et  par  amour  de  la  liberté,  mais  parce 
qu'elles  constituent  de  féconds  ateliers  de  production.  Il  a  été  seulement 
établi  à  leur  égard  des  règlements  qui  les  empêchent  de  capitaliser  et 
de  surproduiae.  Ce  sont  elles  qui  pourvoient  au  budget  de  leur  culte  et 
à  l'entretien  de  leur  religion.  En  résumé  et  malgré  son  libéralisme 
d'apparat,  le  système  socialiste  de  M.  Chirac  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment des  systèmes  égalilaires  et  utilitaires  préconisés  par  les  commu- 
nistes modernes.  Tout  y  est  réglé,  étiqueté,  prévu,  tiré  au  cordeau.  Le 
pays  se  partagera,  comme  aujourd'hui,  en  fonctionnaires  et  en  admi- 
nistrés :  il  y  aura  aussi  comme  aujourd'hui  des  malins  et  des  naïfs.  On 
pourra  y  avoir  moins  faim,  moins  froid,  moins  mal.  Y  sera-l-on  plus 
heureux?  J'en  doute,  car,  avec  toutes  ses  suppressions,  il  est  défendu  à 
M.  Chirac  de  supprimer  les  passions  et  l'égoïsme.  Avec  toutes  ses  inno- 
vations, il  ne  lui  est  pas  donné  de  combler  ce  besoin  d'infini  que 
tout  homme  civilisé  porte  en  lui.  Avec  toutes  ses  réformes,  il  ne  lui  est 
pas  permis  de  changer  la  nature  humaine.  Au  fond,  le  socialisle 
Chirac  impose  à  la  France  de  ses  rêves  une  règle  économique  et  une  rè- 
gle morale  dont  le  positivisme  est  la  base  :  faible  digue  contre  la  logi- 
que des  appétits  de  ceux  que  rien  ne  satisfait,  et  contre  les  débordements 
des  masses  instinctives! 

2  et  ;j.  —  Tout  autre  est  le  socialisme,  ou  i)lutùt  l'anarcliisnie  de 
Al.  Maurice  IJarrès.  Il  ne  s'adresse  pas  au  jimple,  à  la  foule.  C'est  un 
anarchisme  élégant,  sensuel,  artistirpic,  exclusivenionl  réservé  aux 
«  personnes  de  ce  temps  (pii  ont  une  vie  intérieure  la  plus  intense  et  la 
[lus  ornée,  »  et  à  (jui  SfM'ait  (ll''^olll,  en  vcrlu  de  leur  très  profonde  cul- 
ture intellectuelle,  «  le  droit  d'être  supérieur  aux  lois  »  (jui  régissent 
les  autres  hommes.  J.' Ennoni  des  lois,  de  i\I.  Harrès,  a  nom  André  Mal- 
terre; il  est  professeur  dans  un  collège  de  Paris,  et,  à  ses  moments 
jierdiis,  il  écrit,  sous  le  voilode  l'anonyme,  des  articles  anarchistes  dans 
un  journal  révolutionnaire.  Vwq  bombe  éclate  dans  la  cour  d'une  caserne  : 
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on  rend  André  MaUerre  responsable  du  fait,  et  il  est  condamné  à  trois 
mois  de  prison.  Ce  «  martyre  »  lui  vaut  l'amour  de  deux  jeunes  femmes: 
la  princesse  slave  Marina  et  M""  Claire  Pichon-Picard,  fille  d'un  membre 
de  l'Institut.  Il  épouse  Claire,  tout  en  fdant,  du  consentement  de  sa 
femme,  le  parfait  adultère  avec  la  princesse.  L'ennemi  des  lois,  des 
usages  et  des  coutumes  a  pour  principe  que  «  chacun  doit  vivre  à  sa 
guise,  selon  sa  sensibilité.  »  On  conviendra  que  c'est  là  une  morale  plus 
que  facile  et  qu'elle  pourrait  mener  loin.  Si  l'on  ne  savait  que  M.  Mau- 
rice Barrés  a  l'habitude  de  se  moquer  de  soi  d'abord,  et  puis  des  aulres 
qui  existent  si  peu  pour  lui,  il  y  aurait  lieu  de  protester  contre  son  di- 
lettantisme énervant.  Mais  à  quoi  bon?  Ses  livres  peuvent  exercer  une 
influence  dangereuse  sur  de  jeunes  snobs  qui  prennent  cet  ironiste  au 
sérieux:  ils  n'auront  jamais  une  action  décisive  ni  sur  nos  destinées 
sociales  ni  sur  les  affaires  humaines.  A  vrai  dire,  M.  Barrés  n'est  qu'un 
individualiste.  Dans  V Ennemi  des  lois,  comme  dans  Sous  l'œil  des  bar- 
bares, dans  Un  Homme  libre,  dans  le  Jardin  de  Bérénice,  c'est  le  culte 
du  Moi  qu'il  préconise.  En  ce  style  hautain,  alambiqué,  subtil,  capri- 
cieux et  moqueur,  dont  il  a  le  secret,  il  élève  ce  culte  à  la  hauteur  d'une 
religion.  Il  le  transforme  en  éthique  et  en  règle  de  vie,  à  l'usage  d'une 
élite  dont  il  se  réclame.  Nous  sommes  loin  du  socialisme  autoritaire,  du 
socialisme  d'État.  André  Malterre  discute,  analyse,  dissèque  les  systèmes 
économiques  des  réformateurs  modernes  :  Saint-Simon,  Fourier,  Karl 
Marx,  Lasalle,  Kropotkine.  Aucun  ne  le  contente  pleinement,  et  il  finit 
par  conclure  que  la  «  société  se  transformera  bien  plus  par  malaise  et  sous 
la  poussée  des  circonstances  que  par  logique  et  à  la  suite  de  ses  apôtres.  » 
11  s'enthousiasme  pour  le  feu  roi  de  Bavière,  Louis  II.  Ce  prince,  très 
personnel,  rêveur  toujours  occupé  à  rendre  tangible  son  rêve,  échappant 
par  tous  les  moyens  à  la  banahté  du  monde  épais  qui  l'entoure,  mani- 
festant sans  cesse  son  horreur  instinctive  pour  tout  enrégimentement, 
et  sans  cesse  affirmant  son  «  moi,  »  l'intéresse  autant  et  même  plus  que 
Fourier  organisant  son  phalanstère.  Le  lecteur  a  déjà  deviné  qu'André 
Malterre,  sinon  dans  sa  vie,  du  moins  dans  ses  théories,  c'est  M.  Barrés 
lui-même.  Il  se  raconte,  il  explique  son  état  d'àme,  il  expose  son 
«  idéal  »  d'égoïsme  supérieur.  Reste  à  savoir  si  cet  «  égoïsme  »  suffit  à 
son  bonheur  moral.  Ce  n'est  pas  sûr.  Çà  et  là,  dans  l'Ennemi  des  lois, 
partent  des  déclarations  significatives.  Il  dit  ici  :  «  Seules  nous  mènent 
les  vérités  qui  nous  font  pleurer.  »  Ailleurs  :  «  Dieu  seul  aie  droit  d'être 
misanthrope.  »  Plus  loin  :  «  Dégager  la  douleur  de  son  caractère  de 
vilenie,  lui  restituer  la  part  de  subhme  qu'elle  renferme,  c'est  avancer 
d'un  grand  pas  la  question  sociale.  »  Mentionnons  enfin  ce  singulier 
aveu,  dans  la  préface  du  livre  :  «  Il  n'y  a  pas  à  composer  un  système  de 
plus.  Et  notamment  la  religion  catholique  n'est-elle  pas  assez  belle  pour 
suffire  aux  besoins  les  plus  profonds  des  personnes  qui  réclament  une 
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loi  et  mi  Dieu?  »  Tout  cela  indique  très  certainement  que  le  romancier 
doit  souffrir  de  son  scepticisme. 

Est-ce  la  similitude  du  prénom  qui  a  fait  de  M.  INJanrice  Quillot  nu 
disciple  de  M.  Maurice  Barrés?  Je  ne  sais.  Mais  celui-ci  peut  se  vanter 
d'avoir  dans  le  jeune  écrivain  un  ardent  adepte  de  ses  façons  philoso- 
phiques, de  son  idéologie  et  de  sa  «  psychothérapie.  »  Seulement,  le  dis- 
ciple dépasse  le  maître,  comme  c'est  l'habitude,  et  son  barésisme  affecte 
une  transcendance  mystique  dont  l'obscurité  ravirait  un  Allemand.  C'est 
si  profond  que  l'on  n'y  voit  goutte.  Déjà,  dans  VEnlralné,  M.  Maurice 
Quillot  avait  jeté  les  bases  de  ce  qu'il  appelle  la  ^c  Mélapsychose.  »  Au- 
jourd'hui, dans  le  Traité  de  la  Méduse,  il  ouvre  une  fenêtre  (mais  com- 
bien opaque  !j  sur  son  système.  Qu'est-ce  que  la  Méduse?  «  C'est  l'ombre 
sur  l'écran.  C'est  une  âme  vagabonde,  complément  de  notre  âme,  moitié 
de  nous-mêmes,  qui  possède  toutes  les  qualités  qui  nous  manquent  et 
tous  les  défauts  que  nous  souhaitons.  »  Avez-vous  compris  ?  L'auteur 
suppose  deux  êtres  d'essence  supérieure,  quelque  chose  dans  le  genre  du 
Séraphilns-Séraphila,  de  Balzac.  Un  matin,  se  tenant  par  la  main,  ils 
entreprennent  un  voyage  dans  l'indéfini.  Après  avoir  admiré  en  passant 
toutes  les  richesses  de  la  nature,  les  «  mers  glauques  des  jeunes  blés,  » 
les  «  champs  d'ocre,  »  les  «  prairies  merveilleuses,  »  1'  «  or  jongleur  des 
sables,  »  la  «  crête  grise  des  vagues,  «  1'  «  hostie  du  soleil  s'abaissant 
sur  les  forêls,  »  ils  arrivent  dans  une  région  illimitée,  où  les  bruits  de  la 
terre  ne  parviennent  plus:  «  patrie  convoitée  »  qu'ils  cherchaient  depuis 
des  siècles.  Là,  se  révèle  à  eux  dans  son  essence  plénière  la  mystérieuse 
Méduse,  et  ils  se  mettent  à  ratiociner  sur  le  temps,  l'espace,  l'action,  le 
repos,  le  mouvement,  l'ombre,  la  lumière,  le  silence,  la  vie  et  la  mort. 
Ces  ontologies  imprécises  n'ont  rien  d'attrayant,  rien  de  pratique,  rien 
de  moralement  profitable.  El  cependant,  grâce  à  ses  mots  curieux,  à  ses 
phrases  cherchées,  à  ses  périodes  berceuses,  on  épiouve  un  certain 
plaisir  à  lire  l'élégant  opuscule  de  M.  Quillot.  Ce  «  philosophe  »  n'est, 
au  fond,  qu'un  artiste. 

ï.  —  M.  Joséphin  Péladan  en  est  au  onzième  volume  de  son  Éthopéc  : 
La  Décadence  latine.  Ce  volume  a  pour  litre  :  7)/phonia.  Il  renferme, 
surtout  vers  les  pages  de  la  fin,  des  tableaux  passionnels  et  des  détails 
sensuels  dont  ni  l'intention  esthétique,  ni  la  facture  artistique,  ne  sau- 
raient en  rien  légitimer  le  dévelojipemcnt,  excuser  la  hardiesse,  atténuer 
le  danger  —  surtout  pom- les  lect(>urs  inexpérimentés.  Kl  c'est  fort  regret- 
table; car  il  y  a  dans  Typlwuia  de  dures  vérités  (>t  d'excellentes  choses. 
La  trame  même  du  roman  est  simple  cl  peu  compliquée.  Les  Sin,  à  la 
suite  de  revers  de  fortune,  vinrent  se  fixei'  de  Tonlunsc!  à  'ry{)honia 
(lisez  :  Nimes).  Le  père,  très  savant  et  très  pieux,  possédait  une  nom- 
breuse bibli(jlhè({ue  cl  y  passait  une  parli(!  de  son  tenq)S.  Il  ne  l'réquen- 
lail  que  les  deux  bouquinistes  de  la  ville  et  de  vieux  prêtres.  La  mère 
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resLait  à  son  foyer,  toujours  en  noir.  Le  fils,  intelligence  supérieure, 
à  la  façon  d'nne  lyre  muette,  passait  pour  un  cancre,  impropre  à  tout. 
Il  scandalisait  Typhonia  par  ses  longs  cheveux  et  sa  prétendue  paresse. 
Il  se  promenait  des  journées  entières,  un  livre  à  la  main,  dans  le  jardin 
du  Nymphée  ou  sur  le  moal  Zigur.  C'est  dans  une  de  ses  promenades 
qu'il  rencontre  Nannah,  panvre  lycéenne  orpheline,  que  sa  tante  des- 
tine au  professorat.  Le  père  de  Sin  veut  marier  l'adolescent  à  une  riche 
héritière  de  l'Ardèche,  M"''  de  Lautaret.  Sin  s'y  refuse  :  il  aime  Nannah. 
Celle-ci  a  passé  ses  examens  et  reçu  son  diplôme.  Elle  doit  partir  pour 
l'Angleterre.  Avant  son  départ,  elle  donne  à  Sin  rendez-vous  dans  les 
ruines  de  l'antique  cité  des  Baux.  Ce  rendez-vous  est  loin  d'être  plato- 
nique. Nannah  fait  promettre  à  Sin  de  ne  pas  se  marier  :  elle,  de  son 
coté,  lui  promet  de  faire  fortune  et  de  le  sortir  de  l'état  précaire  qui 
annihile  son  indépendance  et  stérilise  son  génie.  Sin  est  catholique, 
Nannah  protestante,  mais  aussi  peu  que  possible.  On  conçoit,  par  ce 
qui  précède,  combien  peu  ces  denx  êtres  tiennent  à  la  réalité  de  la  vie! 
Ce  sont  plutôt  des  entités  symboliques.  Ce  que  M.  Joséphin  Péladan  a 
surtout  voulu  peindre  dans  Typhonia,  c'est  l'étoufTement  de  toute  ori- 
ginalité, de  tout  enthousiasme,  de  tout  lyrisme  par  le  collectif  bourgeois 
des  petites  et  moyennes  villes  de  province.  Ancun  génie  ne  résiste  au 
face  à  face  de  l'esprit  étroit,  mesquin,  hainenx,  envieux,  qui  règne  là. 
Ou  n'y  voit  que  des  âmes  «  relâchées,  lentes  et  paresseuses.  »  La  «  bru- 
talité des  hommes  »  y  va  de  pair  avec  «  la  bêtise  des  femmes.  »  Le 
«  côlé  animal  de  la  vie  »  y  devient  «  la  plus  perpétuelle  des  préoccupa- 
tions. »  C'est  «  un  marais  :  «  il  faut  s'y  habituer,  c'est-à-dire  «  s'immo- 
biliser. ^)  Vivre  à  l'écart  dans  un  pareil  milieu,  «  c'est  athcher  son  mépris 
pour  tous;  comment  le  pardonneraienl-ils?  »  Un  moine  qui  revient  sou- 
vent dans  l'Éthopée  de  M.  Joséphin  Pelaclan,  le  père  Alta.  prêche  à 
Typhonia  contre  ce  qu'il  appelle  le  «  péché  provincial  :  »  péché  fait  de 
haine,  d'égoïsme,  d'hypocrisie  et  de  calcul.  Il  tonne  contre  ces  fausses 
dévotes  dont  la  province  pullule  :  personnes  insolentes  et  rêches,  phari- 
siennes  implacables  qui  damnent  tout  le  monde  et  ne  se  doutent  pas 
que  la  première  des  vertus  chrétiennes  est  la  charité.  Tout  cela  est 
juste,  tout  cela  est  vrai,  en  principe.  Seulement  le  père  Alta,  ou  plutôt 
M.  Joséphin  Peladan,  a  le  tort  de  trop  généraliser  :  la  province  ne  se 
compose  pas  seulement  de  'l'yphonias  et  de  bourgs  pourris  où  régnent 
les  vices  qu'il  stigmatise  avec  tant  d'éloquente  énergie.  La  province 
comprend  aussi  des  villages,  des  hameaux,  des  mas.  Ici,  les  âmes  sin- 
cèrement religieuses  ne  manquent  pas,  les  vertus  patriarcales  y  fleuris- 
sent encore  et  on  y  vit  généralement  en  toute  simplicité.  Je  suis  pour- 
tant de  l'avis  de  M.  Peladan,  quand  il  démontre  que  la  moyenne  et  la 
petite  ville  enlisent  le  génie,  l'individualité,  l'intelligence.  Pour  les  intel- 
lectuels, en  eflTel,  il  n'y  a  que  le  village  on  la  très  grande  ville.  A  louer 
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tout  particulièrement  dans  Jypkonia,  en  dehors  des  proses  lyriques,  les 
méprisants  et  vigoureux  croquis  intitulés  :  la  Préfecture,  la  Mairie, 
le  Palais  de  justice,  le  Lycée.  C'est  pris  sur  le  vif,  et  le  burin  du  peintre 
s'enfonce  comme  un  fer  ronge  dans  toutes  les  tristes  plaies  que  recèlent 
et  alimentent  ces  monuments  de  notre  centralisation  jacobine  et  césa- 
rienne. Typhonia  se  termine  parla  règle  eslliétique  du  second  Salon  de 
la  Rose-Croix.  Rien  de  la  franc-maçonnerie  :  c'est  nn  Salon  où  ne  sont 
admis  que  les  œuvres  de  peinture,  de  dessin  et  de  gravure,  qni  procè- 
dent de  l'Art  idéaliste  et  mystique.  Cette  tentative  de  rénovation  artis- 
tique, similaire  au  mouvement  préraphaélisle  de  Rnskyn,  en  Angle- 
terre, a  ses  critiques  et  ses  approbateurs.  Je  me  borne  à  mentionner  le 
fait,  la  chose,  en  cette  Revue,  n'étant  pas  de  mon  domaine. 

5.  —  Drame  en  style  magnifique,  aux  scènes  grandioses,  la  Fin  des 
dieux,  de  M.  Henri  Mazel,  tient  aussi  du  roman  et  du  poème.  C'est  une 
œuvre  dans  le  genre  de  la  Tentation  de  saint  Antoine,  de  Gustave  Flau- 
bert, mais  conçue  dans  un  tout  autre  ordre  d'idées  et  dans  un  meilleur 
esprit.  La  Fin  des  dieux  met  en  présence  la  raison  chrétienne  représen- 
tée par  le  moine  Norbert  el  la  superstition  païenne  incarnée  dans  l'évè- 
que  Terpandre.  Le  drame  se  déroule  dans  la  ville  d'Arles,  à  la  cour  du 
roi  René  :  un  René  fictif,  qui,  revenant  d'une  croisade  fantaisiste  au- 
tour des  îles  d'Ionie,  avait  ramené  tout  un  cortège  de  sophistes  grecs, 
byzantins  et  alexandrins,  dont  le  but  était  de  faire  revivre  en  Occila- 
nie  les  mythes  et  les  rites  du  paganisme.  Ainsi,  vers  la  même  époque, 
à  Florence,  une  entreprise  analogue  fut  tentée  (et  ceci  est  historique)  par 
Gémisle  Plélhon  et  Marsile  Ficin.  Donc,  à  la  cour  du  roi  d'Arles,  ce  ne 
sont  que  fêtes  et  danses  voluptueuses  autour  des  statues  réédifiées 
d'Éros  et  de  Vénus.  On  mêle  sacrilègement  le  nom  du  Christ  à  des  or- 
gies d'amour,  et  la  personne  du  divin  Crucifié  se  confond  pour  ces  pan- 
théistes avec  celle  du  ditm  qu'adoraient  les  Bacchantes  dans  lesmystèn's 
dionysiaques.  Terpandre,  l'évèipie  apostat  de  Scyros,  est  le  propagateur 
du  culte  nouveau.  Sur  ces  entrefaites,  accourt  du  nord  le  moine  Nor- 
bert, mâle  et  austère  descendant  des  apôtres.  II  est  envoyé  par  les  pri- 
mats d'iiulre-Loire  pour  rappeler  à  la  vérité  catholique  le  peuple  du 
midi,  les  chevaliers  occilaniens,  le  roi  René,  le  Pape  lui-même,  qui,  sié- 
geant alors  à  Avignon,  ne  tient  pas  d'une  main  assez  ferme  rorlhodoxc 
gouvernail  de  l'église.  Frère  Norbert  commence  par  prèclier  dans  les 
rues  la  bonne  doctrine  :  il  a  contre  lui  tous  les  ergoteurs,  tous  les  j)aïens, 
tous  les  libertins,  tous  les  enrichis,  Ions  les  satisfaits,  tous  les  puissants 
du  jour;  il  a  pour  lui  le  peujile  qui  travaille  el  qui  soutire,  les  parias, 
les  lépreux,  les  pestiférés,  les  allâmes  de  justice,  les  iiujuiets,  ceux  que 
tourmente  le  souci  de  l'an  delà,  les  cherclieurs  assoiffés  d'idéal  que  les 
foimes  présentes  rebutent,  les  pa'ivres  filles  séduites  et  abandonnées. 
Tous,  attendris,  puisent  dans  ses  discours  une  consolation  à  leurs  souf- 
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frances,  une  soin  lion  à  leurs  anxiétés.  Les  tristes  voient  rayonner  dans 
leurs  ténèbres  un  soleil  de  certitudes;  les  idéalistes  s'abreuvent  à  une 
source  vivifiante  et  surnaturelle;  les  Madeleines  retrouvent  la  paix  de 
l'âme  et  le  repos  du  cœur.  Cependant,  les  païens  murmurent.  Furieux 
contre  frère  Norbert,  ils  le  dénoncent  comme  un  perturbateur  au  roi 
RenC  et  celui-ci  défend  au  moine  de  prêcher  en  public.  Mais  voilà 
qu'une  armée  de  croisés,  commandée  par  Ruslache  Lèvre-Forte,  comte 
de  Montlhéry,  descend  par  la  vallée  du  Rhône  comme  une  avalanche, 
foulant  les  moissons,  fauchant  les  hommes.  Ces  guerriers,  bardés  de 
fer,  ont  pour  mission  de  refouler  au  delà  des  mers  les  hérétiques  de 
Scyros.  La  cause  est  juste,  pourquoi  faut-il  que  des  moyens  aussi  vio- 
lents soient  employés  à  son  triomphe?  Frère  Norbert  en  gémit  :  il 
essaie  d'arrêter  l'efïusion  du  sang.  Avec  trois  saints  prélats,  Pierre  de 
Cîleaux,  l'évêque  de  Laon  et  Fra  Serafico,  il  pénétre  dans  le  château  do 
Minerve  assiégé  et  entreprend  de  convertir  le  roi  René.  Les  prélats  dis- 
cutent avec  Terpandre  :  se  voyant  démasqué,  Févêque  relaps  les  assomme 
de  sa  masse  d'armes.  Ils  sont  vengés  parles  chréiiens  du  septentrion, 
qui  entrent  dans  la  ville  d'Arles  en  vainqueurs.  L'hérésie  païenne  est  dé- 
truite. Toutelois,  frère  Norbert,  magnanime  et  miséricordieux,  fait  grâce 
de  la  vie  à  Terpandre,  et  favorise  la  fuite  de  deux  jeunes  fiancés  qui 
ont  joué  dans  le  drame  un  grand  rôle  :  le  prince  Cléolas  et  la  princesse 
Chryséis,  prêtresse  d'Aphrodite.  Cléotas  a  été  converti  par  Uii  à  la  foi 
catholique  :  l'amoureux  jeune  homme  converlira-t-il  plus  tard  Chryséis? 
Frère  Norbert  l'espère,  et  le  drame  se  clôt  sur  cet  espoir.  La  thèse  de 
M.  Henri  Mazel  est  celle-ci  :  que  l'œuvre  de  la  croisade  des  hommes  du 
nord  contre  les  hérétiques  du  midi  a  reconstitué  une  Gaule  chrétienne; 
que  revenir  au  paganisme,  c'est  faire  un  recul  en  arrière  ;  que  les  anti- 
ques civilisations  n'ont  plus  rien  à  nous  donner;  que  nulle  renaissance 
des  âmes  et  des  cœurs  par  l'art  ne  sera  si  l'esprit  catholique  ne  guide 
les  artistes;  que  le  christianisme  intégral  seul  contient  en  lui  les  élé- 
ments d'une  science  vraiment  humaine,  d'une  démocratie  équitable  et 
généreuse,  d'une  littérature  féconde,  d'un  art  original  et  vrai.  Telle  est 
l'idée  qui  se  dégage,  bien  qu'un  peu  confuse  et  brouillée,  de  la  Fin  des 
dieitx.  Malheureusement,  en  M.  Mazel,  le  lettré,  le  poète,  ont  déteint  un 
peu  trop  sur  le  philosophe  et  le  penseur.  Ce  panthéisme  grec,  cette  ci- 
vilisation hybride,  ces  rites  sensuels,  ces  amours  libres  et  folles  qu'il 
réprouve  dans  sa  foi  ont  grisé  sa  plume.  Il  les  décrit  et  les  restitue  avec 
un  lyrisme  des  plus  séduisants,  et,  dans  le  duel  oratoire  de  frère  Nor- 
bert avec  l'évêque  Terpandre,  c'est  à  ce  dernier  qu'il  fait  tenir  les  dis- 
cours les  plus  charmeurs  et  les  plus  mélodieux  :  ces  légitimes  réserves 
bien  établies,  il  y  aurait  injustice  à  méconnaître  les  intentions  et  les  ra- 
res qualités  d'écrivain,  d'évocaleur  et  d'érudit  dont  la  Fin  des  dieux  té- 
moigne d'une  page  à  l'autre.  Je  suis  complètement  aussi  de  l'avis  de 
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M.  Mazel^  quand  il  expose  la  véritable  esthétique  du  catholicisme.  Il  u'y 
a  que  les  jansénistes  pour  prétendre  que  le  Christ  glorieux  est  venu  at- 
trister le  monde  el  que  sa  doctrine  est  la  condamnation  môme  de  la  na- 
ture, de  l'art  et  du  beau.  Le  christianisme  bien  compris  n'altriste  rien, 
n'étouffe  rien,  n'obscurcit  rien  de  ce  qui  est  vie,  mouvement,  science, 
beauté,  lumière,  amour  :  il  idéalise,  surnaturalise,  purifie  et  ennobht 
tout. 

6,  7  et  8.  —  Un  petit  l'onclionnaire  aux  Beaux-arts,  Henri  Fresneaux, 
hérite  inespérément  d'une  fortune  de  plusieurs  millions.  Après  quelques 
années  d'extravagances,  de  l'ohes,  d'oisiveté,  le  nouveau  Crésus  s'ennuie 
de  l'existence  parisienne.  Il  se  lait  construire  un  yacht,  la  Liane,  et 
s'apprête  à  partir  pour  le  «  tour  du  monde.  »  Une  toute  jeune  femme, 
excentrique,  audacieuse,  émancipée,  poussée  par  le  goût  des  aventures 
ou  par  des  chagrins  de  cœur,  demande  à  Henri  Fresneaux  de  l'accompa- 
gner dans  ce  voyage.  Ils  partent  :  le  boulevardier  se  prend  de  passion 
pour  la  mystérieuse  inconnue,  qui,  d'abord,  résiste,  indignée,  hau- 
taine, dédaigneuse,  pour  succomber  ensuite  résignée,  raflinée,  capri- 
cieuse, maladivement  névrosée.  Elle  meurt  un  jour  à  Ceylan,  et  Fresneaux 
revient  à  Paris  reprendre  sa  vie  de  désœuvrement  et  d'ennui.  Ce  fait  di- 
vers a  fourni  à  M.  Paul  Bonnetain  le  canevas  d'un  long  roman,  mi-des- 
criptif, mi-psychologique.  Le  style  de  Passagère  est  chaste,  mais  l'œuvre 
est  malsaine,  et  on  n'en  peut  guère  retenir  que  quelques  pages  (genre 
Loti)  sur  les  mille  fugaces  paysages  dont  se  peuple  le  ciel  oriental,  sur 
l'imprévu  toujours  renouvelé  des  escales,  sur  la  douceur  des  nuits  cons- 
tellées et  les  ardeurs  des  divers  soleils  que  connaît  l'Océan. 

Décadence,  de  iM.  Thomas  Maisonneuve,  est  le  contraire  de /^assa^ère. 
Ici,  l'œuvre  en  elle-même  a  une  portée  morale,  et  le  style  est  d'un  réa- 
lisme scandaleux.  Yves  de  Kerbraz  quitte  sa  Bretagne  et  vient  à  Paris 
chercher  la  gloire.  Orphelin  de  père,  il  a  été  élevé  par  sa  mère,  une 
sainte,  dans  les  principes  de  la  religion  et  la  pratique  de  la  vertu.  Écri- 
vain et  poète  de  talent,  Yves  se  fait  d'abord  connaître  par  des  livres, 
pleins  de  pensées  élevées,  où  il  glorifie  Dieu,  l'àme,  l'idéal  et  la  foi. 
Un  soir,  il  va  au  Moulin-Houge  pour  s'y  distraire  et  y  rencontre  une 
danseuse  de  l'Éden  qui  profile  de  sa  naïve  inexpérience  pour  jeter  sur 
kii  son  dévolu,  peu  désintéressé.  Elle  le  débauche,  l'accapare,  l'absorbe, 
le  domine,  et,  en  rien  de  temps,  en  fait  un  mauvais  fils,  un  mauvais 
ami,  un  égoïste,  un  maLérialiste,  un  être  pervers.  De  l'argent  laborieu- 
sement et  honnêtement  gagné  par  son  père,  Yves  de  Kerbraz  entretient 
cette  gueuse  qui  l'aitrutit  et  le  dégrade.  Lui,  un  convaincu,  aimant  pas- 
sionnémi'nl  son  métier,  soignant  son  œnvi-e,  Innu-cux  naguère  de  tra- 
vailler poiu-  l'art,  |iiiui'  l'idi'c,  -lour  le  beau,  prostitue  mainlenant  sa 
plume,  écrit  des  romans  ignoljlcs,  fournil  de  contes  licencieux  les  jour- 
naux pornograplii(pi('s,  traîne  enfin  dans  la  boue  le  nom  si  pur^  si  uni- 
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versellement  respecté  de  sa  mère.  Celle-ci  meurt  :  un  instant  on  pour- 
rail  croire  que  le  malhenreiix  va  se  reprendre  Non  !  L'affolante  obsession 
le  tient  :  elle  ne  lâchera  pas  sa  proie.  Quelle  existence!  Le  suicide  en 
est  le  dernier  mot.  Évidemment,  dans  cette  Décadence,  qui  rappelle  par 
certains  côtés  la  Sapho  d'Alphonse  Daudet,  M.  Maisonneuve  a  voulu 
montrer  le  danger,  pour  l'inlelligence  comme  pour  le  cœur,  des  liaisons 
coupables,  et  l'influence  néfaste  des  prostituées  sur  les  esprits  les  mieux 
doués.  La  thèse  est  vraie;  mais  le  romancier,  en  appuyant  plus  que  de 
raison  sur  les  débordements  de  ses  personnages,  en  a  détruit  tout  l'effet. 

Moins  réaliste  d'expression  est  le  roman  de  M.  Richard  Ranft,  inti- 
tulé :  /t/^'e  d'Orchair;  il  ne  vaut  pas  pourtant  beaucoup  mieux.  C'est 
l'histoire  d'une  jeune  évaporée  qui  se  donne  au  premier  homme  qu'elle 
rencontre  sur  sa  route.  Fille  putative  d'un  général  du  second  Empire, 
Marthe  d'Houbrelan  n'a  pas  trouvé,  enfant,  l'affection  à  laquelle  elle 
avait  droit,  malgré  le  vice  de  sa  naissance.  Son  éducation  s'est  ressentie 
de  ces  dissentiments.  Élevée  comme  la  Renée  Mauperin,  des  Concourt, 
très  habile  dans  les  exercices  du  corps,  elle  s'est  engagée  comme  écuyère 
dans  un  cirque,  après  la  mort  du  général.  Un  viveur  et  un  faiseur,  cor- 
rompu dans  ses  idées,  pourri  dans  ses  mœurs,  débauche  et  pervertit 
l'écuyère.  Plus  tard,  un  plus  noble  amour  la  dégage  de  cette  tange;  mais 
elle  y  a  souillé  à  jamais  sa  dignité  de  femme.  Histoire  banale,  au  sur- 
plus, et  qui  n'offre  de  bien  original  que  le  portrait  d'une  pauvre  inslitu- 
trice,  très  intelligente  et  très  laide,  qui  reporte  vers  la  littérature,  à  force 
de  volonté,  tous  les  sentiments,  toutes  les  délicatesses,  tous  les  enthou- 
siasmes de  sa  nature  féminine,  parvenant  ainsi  à  un  gotît  très  personnel 
et  à  un  jugement  très  sûr. 

9.  —  S"il  ne  s'y  trouvait  une  scène  trop  risquée,  celle  où  un  oncle 
sans  mœurs  se  comporte  avec  sa  nièce  de  la  plus  odieuse  façon,  je 
n'hésiterais  pas  à  recommander  (car  l'œuvre  est  bonne)  le  nouveau 
roman  de  M.  Ernest  Daudet  :  A  Venlréc  de  la  vie.  Il  s'agit  d'une  jeune 
fille  des  mieux  douées,  qui,  à  sa  sortie  du  couvent,  rencontre  dans  sa 
famille  les  plus  cruelles  épreuves.  Noémi  Margerin  est  son  nom  :  elle  a 
pour  père  un  riche  banquier  qui  s'est  marié  deux  fois,  qui  manque  tota- 
lement de  sens  moral  et  qui  se  ruine  dans  des  spéculations  hasardées. 
Sa  belle-mère,  femme  sèche,  sans  cœur,  sans  principes  religieux,  mène 
une  conduite  indigne.  Elle  hait  son  mari,  le  trompe  et  profite  de  sa 
ruine  pour  divorcer.  Le  frère  du  banquier,  Narcisse  Margerin,  est  encore 
pire.  Il  est  riche;  il  pourrait  sauver  le  père  de  Noémi;  il  le  ferait,  mais 
à  la  condition  honteuse  que  la  pauvre  enfant  consentit  à  se  livrer  au 
triste  personnage.  Quel  joli  monde!  Par  bonheur,  IMoémi  est  entourée 
aussi  d'excellents  cœurs  qui  lui  aident  à  se  garer  de  tous  les  pièges  qui 
l'entourent:  il  y  a  d'abord  le  vieux  comptable  Berlhold,  l'honnêteté 
même,  qui  veille  non  seulement  sur  la  caisse  de  son  maître,  mais  encore 
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sur  les  intérêts  et  sur  l'honneur  de  la  jeune  tille  ;  il  y  a  ensuite  une  an- 
cienne amie  de  pension,  Henriette  de  Péronne,  qui  est  ponr  elle  une 
véritable  sœur;  il  y  a  enfin  le  jeune  peintre  Adrien  Langier,  qui  aime 
Noémi  d'un  amour  profond  et  chaste,  et  se  dévoue  à  son  bonheur. 
Grâce  à  tous  ces  etiorts  réunis,  grâce  également  aux  leçons  de  piété,  de 
courage  et  de  vertu  que  la  jeune  fille  a  autrefois  reçues  au  couvent  et 
qui  ont  trempé  son  caractère,  la  vie  finit  enfin  par  lui  sourire.  Tous  ceux 
qui  l'ont  méconnue  ou  persécutée  sont  châtiés  comme  ils  le  méritent. 
Quant  à  M"'  de  Péronne,  guérie  d'une  incurable  infirmité  par  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  elle  se  fait  carmélite  avec  une  joie  profonde  :  ce  qui 
donne  occasion  au  romancier  d'écrire  de  fort  belles  pages  sur  la  vocation 
religieuse.  M.  Ernest  Daudet  a  moins  de  talent  que  son  frère,  l'auteur  du 
Nabab  ;  mais  il  a  beaucoup  plus  que  lui  le  respect  de  tout  ce  qui  touche 
au  sentiment  chrétien. 

10.  —  Pas  de  sentiment  chrétien  du  loul,  et  un  monde  plus  vilain, 
plus  infâme,  plus  criminel  encore,  sans  aucune  figure  réellement  hon- 
nête (à  l'exception  d'un  pharmacien),  dans  Complices,  de  M.  Hector 
Malol.  Il  y  est  question  de  la  femme  d'un  notaire,  Henriette  Gibourdel, 
qui  empoisonne  son  mari,  ;\F  Courteheuse,  pour  vivre  plus  à  l'aise  avec 
le  premier  clerc  de  celui-ci,  un  certain  Lavaupalière,  venu  de  Paris  en 
Normandie  pour  y  faire  une  fin.  L'action  se  passe  dans  la  petite  ville 
d'Oissel.  Le  notaire  mort,  les  deux  complices  s'emparent  de  son  étude  et 
se  mîjrienl.  Une  vie  d'enfer.  L'empoi.-onneuse,  qui  a  des  instincts  de 
fille,  essaie  de  débaucher  un  petit  saule-ruisseau  et  de  se  débarrasser  de 
son  second  mari.  Mais  Lavaupalière  connaît  son  horrible  femme  et  déjoue 
tous  ses  calculs.  11  y  a  dans  la  ville  d'Oissel,  je  l'ai  déjà  dit,  un  pharma- 
cien, nommé  Turlure,  qui  est  aussi  le  maire  de  l'endroit.  Ce  pharmacien, 
une  véritable  création,  a  été  frappé  de  certaines  circonstances  mysté- 
rieuses qui  ont  entouré  la  mort  d(;  M'' Courteheuse.  D'enquête  en  enquête, 
de  déductions  en  déductions,  il  finit  par  découvrir  le  crime  et  il  dénonce 
les  coupables.  Le  jury  acquitte  l'empoisonneuse  et  condamne  son  com- 
plice à  vingt  ans  de  travaux  forcés.  M.  Hector  Malot  décrit  complaisam- 
ment  tous  ces  adultères,  tous  ces  empoisonnements,  tous  ces  forfaits, 
sans  leur  reconnaître  d'autre  frein  que  la  crainte  du  gendarme,  il  est 
plus  qu'indulgent  pour  les  passions  désordonnées  de  ses  personnages. 
Rien  de  bien  neuf  d'ailleurs  dans  ce  drame  jirovincial.  La  façon  dont  s'y 
prend  Henriette  Gibourdel  pour  tuer  lentemi.'ut  son  premier  mari  est 
imitée  de  VAiJaire  La  Farge  et  de  la  Dame  de  Saint-Tropez.  On  peut 
rapprocher  aussi  certains  types  de  Complices  de  ceux  de  Madame  lio- 
oanj  ;  mais  il  ne  faudrait  point  en  conclure  que  le  style  de  M.  Hector 
Malot  ressemble  à  celui  de  Gustave  Flaubert. 

II. —  Avec  l'Hermine,  de  M.  G.  Lafargue-Docazes,  nous  ne  sortons  pas 
du  scandale,  de  la  scélératesse,  de  la  boue  et  du  crime.  Seulement,  on 
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ne  rencontre  pas  chez  lui  la  moindre  indulgence  pour  les  scélérats. 
L'auteur  leur  applique,  au  contraire,  lesépithèles  les  plus  énergiquenient 
flétrissantes.  C'est  le  juif  que  l'auteur  dénonce  et  dont  il  dévoile  sans 
pitié  les  turpitudes.  Le  réquisiloire  avait  déjà  connnencé  dans  un  autre 
roman  du  même  écrivain  :  Le  Citoyen  Vénal.  Cette  fois,  M.  Lafargue 
nous  montre  le  sémite  aux  sommets  de  la  magistrature  Française,  cachant 
sous  son  hermine  les  instincts  les  plus  dépravés,  de  même  que  certains 
Roherl-Macaires  de  la  finance  et  de  la  politique  cachent  sous  un  masque 
d'or  la  lèpre  hideuse  qui  souille  et  ronge  leur  âme  corrompue.  Est-il 
cependant  possible  qu'un  corps  social  qui  a  autrefois  compté  dans  ses 
rangs  des  d'Aguesseau,  des  Orner  Talon,  des  Harlay,  des  Mole,  soit 
aujourd'hui  envahi  par  des  gagas  comme  le  président  du  Boulois,  des 
sodomites  comme  le  conseiller  Creuzin,  des  monstres  comme  le  juge 
d'instruction  Walkner?  Fils  d'un  Israélite  bordelais,  ce  Walkner  pousse 
la  perversité,  le  cynis.me  et  l'hypocrisie  à  ses  dernières  limites.  Il  lait 
payer  en  faveurs  gratuites,  à  une  coureuse,  l'ordonnance  de  non-lieu  dont 
elle  est  l'objet,  bien  qu'elle  ait  été  prise  en  flagrant  délit  de  tentative 
d'assassinat.  Il  l'ail  avorter  la  femme  d'un  magistrat  qu'il  a  détournée  de 
ses  devoirs.  Chargé  de  poursuivre  ce  crime  dont  il  a  été  l'inspirateur,  il 
en  accuse  un  de  ses  anciens  rivaux.  Il  abuse  de  ses  pouvoirs  pour  enlever 
à  ce  dernier  des  dossiers  importants  sur  un  ministre  en  exercice  et  dont 
il  se  sert  ensuite  pour  s'assurer  l'impunité  de  ses  prévarications.  Non  ! 
franchement,  ce  n'est  pas  possible,  et  M.  Lafargue-Decazes  exagère  :  si 
bas  tombée  que  soit  notre  magistrature  épurée,  elle  ne  contient  pas  des 
malfaiteurs  d'un  pareil  calibre.  Celte  exagération  diminue  la  portée  mo- 
rale et  le  caractère  vengeur  de  son  livre.  Il  pouvait  prouver  (ce  qui  est 
vrai)  que  le  juif,  termite  démoralisateur,  a  aujourd'hui  pénétré  dans 
tous  les  rouages  de  notre  monde  politique  et  social,  et  qu'il  y  poursuit 
implacablement  son  œuvre  de  décomposition.  Il  ne  fallait  pas  forcer  la 
note  au  point  de  rendre  dangereuse  la  lecture  de  l" Hermine, —  quia  du 
bon.  Dans  ce  roman  à  clefs,  passent  des  individuahtés  bien  connues  :  le 
ministre  Gompans,  le  procureur  de  Brivazac,  Louis  de  Mora,  Samuel 
Vénal,  et  tant  d'autres,  dont  il  est  inutile  de  dire  les  vrais  noms  :  chaque 
lecteur  }:eul  facilement  les  épingler  au  passage. 

l'2  et  ')3.  —  Un  antre  roman  à  clefs,  mais  d'un  ton  bien  différent  et 
d'un  sujet  où  la  politique  n'a  rien  à  voir,  c'est  Jean  Bonnet  à  Luchon. 
Auteur  :  M.  Ernest  Ferras,  avocat  à  la  cour  d'appel  de  Toulouse.  Un  de 
ses  jeunes  confrères  rencontre  à  la  gare  de  Monlrejeau  une  riche  famille 
américaine  qui  se  rend  dans  les  Pyrénées.  La  famille  Rickson  se  com- 
pose de  trois  personnes  :  le  père,  un  archéologue  passionné  ;  la  mère, 
une  aimable  bonne  femme  ;  la  fille,  miss  Mary,  très  intelligente,  très 
distinguée,  charmante.  Jean  Bonnet  fait  la  cour  à  miss  Mary.  C'est 
d'abord  un  simple  flirtage,  qui  ne  tarde  pas  à  changer  de  caractère.  Un 
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amour  vrai,  sincère,  s'empare  de  leurs  cœurs.  Sceptique  et  frivole,  un 
instant  accaparé  par  une  vierge  folle,  Jean  Bonnet  subit  peu  à  peu  le 
salutaire  empire  de  la  vierge  sage.  Il  s'amende,  se  corrige,  et  au  dénoue- 
ment devient  le  gendre  du  riche  Américain.  L'inlrigue  de  ce  roman,  on 
le  voit,  est  des  plus  simples  et  n'oflre  pas  grand  attrait,  malgré  tout  le 
soin,  un  soin  trop  méticuleux  et  trop  complaisant,  qu'a  mis  AI.  Ferras  à 
nous  décrire  la  vie  des  eaux,  le  casino,  le  jeu,  sans  parler  des  extrava- 
gances balnéaires  de  quelques  viveurs  toulousains.  L'intérêt  de  l'œuvre 
se  concentre  dans  la  partie  légendaire  et  archéologique  :  il  y  a  là  des 
évocations,  des  descriptions,  des  tableaux  très  réussis  sur  le  Lugdunum 
Convenarum  des  Romains  et  sur  Saint-Uertrand  de  Comniinges  au 
xiii®  siècle.  Le  reste  est  écrit  à  la  diable,  mais  non  sans  esprit. 

L(ki  Daiti,  de  M.  Léon  Vedel,  roman  dont  l'action  se  passe  aussi  pen- 
dant la  saison  des  eaux,  à  Vals-les-Bains,  est,  au  contraire,  une  œuvre 
d'artiste.  Le  drame  qui  s'y  développe  est  vivant,  le  paysage  vrai,  celui- 
ci  formant  à  celui-là  un  splendide  décor.  L'idée  du  drame  est  \enue  à 
M.  Léon  Vedel  d'une  phrase  de  M.  Alexandre  Dumas,  dans  laquelle  l'au- 
teur du  Demi-Monde  distingue  les  femmes  déclassées  des  courtisanes, 
et  expos?;,  avec  un  exemple  à  l'appui,  les  dangers,  les  erreurs  et  les  hor- 
reurs qui  peuvent  résulter  de  leur  fausse  situation  sociale.  La  «  déclas- 
sée »  de  M.  Léon  Vedel  était  une  orpheline  de  bonne  famille  qu'un  parent 
éloigné,  chargé  de  sa  tutelle,  se  hâta  de  marier  avec  le  comte  de  Hayx. 
Elle  avait  vingt  ans,  lui  quarante.  Union  malheureuse,  déséquilibrée, 
que  l'antipathie  des  goùls  et  des  caractères  rendait  plus  pénible  encore. 
La  comtesse  de  Bayx  fut  intidèle  à  la  foi  conjugale.  Une  séparation  eut 
lieu.  Le  comte  prit  son  fils  et,  avec  lui,  s'expatria  en  Amérique.  La  com- 
tesse changea  de  nom  et,  comme  elle  avait  une  très  belle  voix,  devint 
une  chanteuse  célèbre  d'opéra.  Tout  Paris  applaudissait  la  Floriani. 
Vingt  ans  après,  nous  la  retrouvons,  sous  le  nom  de  Léa  Dalli,  aux  eaux 
de  Vais.  Elle  est  courtisée  par  André  de  Valverte,  un  grand  et  beau 
jeune  homme  qui  lui  a  sauvé  la  vie  dans  une  excursion  sur  les  préci- 
pices de  la  liezorgues.  Léa  n'est  plus  la  femme  légère  d'autrefois  :  les 
chagrins  l'ont  amendée.  Jeune  encore  et  toujours  belle,  elle  se  détache 
du  monde  jjcu  à  ])eu  et  aspire  au  repos  de  l'àme,  à  la  paix.  André  l'aime 
d'un  amour  sincère  et  respectueux  :  il  la  tient  pour  une  grande  dame 
italienne  et  provo(|ue  en  duel  un  rastaquouère  (jui  l'avait  insultée.  Au 
momejil  où  André  se  bat,  où  Léa  sinit  qu'elle  va  répoiulre  à  son  amour, 
une  découverte  imprévue  lui  apprend,  à  n'en  pou\oir  douter,  que  M.  de 
Valverte  est  son  fils.  Immédiatement,  elle  quitte  Vais,  renonce  au 
théâtre,  jiart  pour  Home  et  entre  dans  un  couvent  pour  expier  les  fautes 
de  sa  vie  tourmentée.  Il  est  difficile  d'imaginer  quelque  chose  de  plus 
dramatique  et  de  plus  saisissant.  Et  cependant  ce  n'est  pas  ce  qui  m'at- 
tire le  plus  dans  Lca  JJalll.  Je  suis  surtout  ravi  par  les  paysages  :  ils 
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sont  de  loule  beauté.  M.  Léon  Vedel  a  contemplé  souvent  cette  Volane 
«  aux  eaux  vertes,  »  ces  blés  «  aux  teintes  d'or,  »  ces  coins  de  prairie, 
«  qui  ressemblent  à  des  tapis  de  velours,  »  ces  vignes  «  aux  pampres 
rougis,  »  ces  châtaigniers  «  aux  feuilles  moutonnantes  »  et  ces  volcans 
«  à  peine  éteints  »  qui  encadrent  la  station  vivaraise,  et  Ton  dirait 
parfois  que  pour  décrire  toutes  ces  merveilles  il  a  trempé  sa  plume  dans 
l'arc-en-ciel. 

14,  15  et  16.  —  On  vient  de  fonder  une  Bibliothèque  des  darnes. 
Si  j'en  juge  par  les  trois  volumes  que  j'ai  sous  les  yeux,  elle  ne  doit  pas 
s'adresser  à  des  lectrices  bien  catholiques  ;  car  on  y  évite  avec  soin  de 
leur  parler  de  notre  culte  et  de  notre  religion,  et  la  morale  qu'on  leur 
enseigne  est  toute  mondaine.  Ainsi,  dans  VAmi  des  jeunes  filles,  il  est 
abondamment  question  des  devoirs  d'une  jeune  personne  envers  ses 
parents,  envers  ses  domestiques,  envers  ses  voisins.  De  ses  devoirs 
religieux,  pas  un  traitre  mot.  —  Dans  Battu  pca^  des  demoiselles,  on  nous 
présente  un  certain  James  Parker,  qui  est  chantre,  le  dimanche  dans 
une  église  wesleyenne  et  qui  occupe  la  semaine  les  fonctions  de  comp- 
table dans  un  magasin  de  la  ville  d'Osborne.  Joli,  fleuri,  coquet,  ce 
Parker  fait  la  cour,  sans  en  épouser  aucune,  à  toutes  les  petites  héri- 
tières de  sa  communion.  Deux  de  ses  victimes  platoniques  le  forcent 
enfin  à  se  marier  avec  celle  qu'il  avait  le  plus  dédaignée.  Intrigue  sans 
intérêt,  mêlée  de  versets  sacrés,  de  chants  méthodistes,  de  flirtage,  de 
caquetage  et  de  rosbif.  —  Bien  que  ce  ne  soit  pas  un  chef-d'œuvre,  le 
meilleur  des  trois  volumes  parus  de  la  Bibliothèque  des  dames  serait 
encore  le  Mariage  de  Robert.  On  finit  par  s'attachera  ce  jeune  Français, 
Robert  de  Brian,  qui,  malade  d'une  fluxion  de  poitrine,  épuisé  de  souf- 
france et  de  fatigue,  au  milieu  d'une  forêt  du  Tyrol,  est  recueilli  par  des 
charbonniers,  soigné  et  sauvé  par  une  jeune  fille  enlevée  autrefois  à  sa 
famille  par  des  Bohémiens.  Les  charbonniers  ont  acheté  Rosita  ;  Robert 
la  rachète,  la  fait  élever  dans  un  couvent  de  Vienne  et  l'épouse,  malgré 
une  belle-mère  acariâtre  et  têtue  qui  a  sur  lui  d'autres  desseins.  Au  dé- 
nouement, Rosita  retrouve  ses  parents  et  son  vrai  nom  :  elle  s'appelle 
Yolande  d'Alby.  Tout  cela  fait  bien  songer  un  peu  à  t" Enfant  de  la 
Forêt,  de  Ducray-Duminil;  mais,  en  somme,  le  livre  n'ennuie  pas,  et  il 
est  inoffensif. 

17,  18  et  19.  —  Je  n'en  dis  pas  autant  (ïUn  cœur  discret,  de  M.  Gus- 
tave Guiches  ;  de  la  Dragée  haute,  de  M.  Féline  de  Comberousse  ;  de 
Marié,  de  Carmen  Sylva  (la  reine  de  Roumanie).  Les  intentions  des 
auteurs  sont  droites,  très  certainement.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
leurs  œuvres  sont  totalement  dépourvues  d'élévation  morale. 

Le  Cœur  discret,  de  M.  Guiches,  s'appelle  Honoré  Bastid.  Il  exerce 
la  profession  d'avocat  consultant  à  Flottes-en-Quercy.  Esprit  bizarre, 
caractère  pessimiste  dans  un  corps  chélif  et  maladif,  Honoré  a  pour  in- 
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lime  ami  André  Mazels,  jeune  étudiant,  égoïste,  ambitieux,  sans  scru- 
pules. Ce  dernier  l'ait  la  cour  à  une  jeune  et  jolie  receveuse  des  postes, 
M"*  Claire  de  Gisols.  Ame  naïve,  Thérèse  croit  que  c'est  pour  le  «  bon 
motif.  »  Elle  se  donne  à  l'étudiant,  qui  file  immédiatement  sur  Paris. 
Il  feint  toutefois  l'amour  le  plus  sincère,  écrit  à  Claire  des  lettres  hypo- 
crites et  se  fait  prêter  de  l'argent  par  celle  qu'il  a  lâchement  abandonnée 
après  l'avoir  séduite.  Doublement  compromise  et  comme  femme  et 
comme  fonctionnaire,  Claire  est  sauvée  par  Honoré  Bastid,  qui  l'aime  en 
secret  depuis  longtemps.  Celui-ci  paie  les  dettes  qu'elle  a  contractées 
pour  l'indigne  André,  comble  le  déficit  de  la  caisse  postale  et  se  marie 
avec  la  receveuse.  Cet  Honoré  est  arrivé  à  point  et  à  temps.  Un  cœur 
discret  est  bien  inférieur  à  Céleste  Prudhoma t ,  à  VEnneml,  à  Philippe 
Bestal,  du  même  auteur.  Tout  au  plus  peut-on  s'arrêter  ici  à  quelques 
types  effacés  d'égoïsme  féroce^,  de  basse  hypocrisie  et  de  froide  avarice: 
les  Mazels,  les  Molinier,  les  Savoix,  les  Gimbels  et  ce  radoteur  de  doc- 
teur Collonges.  Ils  donnent  bien  une  idée  de  l'esprit  étroit  et  fermé  de 
certains  bourgeois  de  petite  ville.  On  les  sent  vrais  :  seulement,  ils  appa- 
raissent à  nous  sous  un  jour  trop  gris. 

Dans  la  Dragée  haute,  M.  F'éline  de  Comberousse  a  voulu  peindre 
un  genre  de  coquette  parisienne  tout  à  fait  à  part  :  la  coquette  vertueuse, 
celle  qui  se  joue  du  danger  et  dont  l'honnêtelé  est  purement  matérielle. 
Le  portrait  s'incarne  dans  la  personne  de  M"^*  Alice  Gradinat.  Elle  a 
pour  mari  un  polisson,  et  par  cela  même  croit  qu'il  lui  est  permis  de 
jouer  toutes  les  gammes  de  l'amour  de  têle  avec  un  jeune  romancier 
idéaliste,  Gaston  Lesseparbès.  Elle  entre  dans  ses  vues,  l'encourage  dans 
ses  voies,  adopte  ses  théories,  se  montre  avec  lui  tour  à  tour  galante  et 
prude,  l'exalle,  l'exaspère  et  lui  donne  des  rendez-vous  auxquels,  sous 
un  prétexte  quelconque,  elle  ne  se  rend  jamais.  Quelle  ditiérence  voyez- 
vous  entre  cette  femme  et  une  courtisane?  Lesseparbès  finit  par  se 
lasser,  et  il  épouse  Marguerite  Descliaumo.  Que  ne  s'y  décidait-il  plus 
tôt?  Les  ptM'Sonnages  de  la  Dragée  haute  ont  des  noms  bien  singuliers  : 
Gradinat,  Lediueur,  Vaucloison,  Certouil,  Palingru.  Ah  !  on  n'intentera 
pas  de  procès  à  M.  Féline  de  Comberousse.  Cet  écrivain  est  de  l'école 
gauloise.  Il  aime  et  cultive  la  note  comique. 

Tout  autre  est  le  genre  de|Garmen  Sylva.  Lagaidé,  l'entrain,  le  naturel, 
lui  font  complètement  défaut.  Elle  écrit  imi)eccablemont  notre  langue  ; 
mais  elle  pense  en  allemand.  J'incline  à  croire  qu'elle  s'est  trop  nourrie 
de  Schopcnhauer.  Le  pessimisme  noir  dont  elle  est  coutumière  lui  vient 
cerlainement  de  ce  philosophe  beaucoup  trop  vanté.  Elle  ne  l'a  pas  seu- 
lement étalé  dans  les  Pensées  d'une  Heine  ;  on  le  retrouve  encore  dans 
tous  ses  romans,  notamment  dans  Marié,  le  dernier  paru.  Ce  «  marié  » 
est  un  insiqq)ortable  musicien  teuton  qui  épouse  Nora,  adore  Lavinia, 
n'aime  pas  sa  femme,  se  liait  lui-même,  se  méprise,  gémit,  geint,  pleure, 
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voudrait  se  liier,  et  couche,  comme  une  petite  pensionnaire,  ses  lamen- 
lalions  quolitliennes  dans  un  Journal  insupportable.  Heureusement  que 
le  volume  se  termine  par  une  nouvelle  du  môme  auteur,  qui  fait  oublier 
le  roman.  Mérimée  eùl  applaudi  à  ces  pages,  dans  lesquelles  sont  racon- 
tées, en  un  style  énergique  el  sobre,  toutes  les  péripéties  d'une  vieille 
haine  héréditaire  existant  entre  la  famille  du  paysan  slave  Dragomir  et 
celle  du  maître  d'école  Parvu.  Le  père  de  l'instituteur,  un  pope,  avait 
tué  le  père  du  paysan  dans  son  église.  Parvu  aimait  deux  êtres  au 
monde  :  son  jeune  frère  et  sa  vache  :  Dragomir  tue  l'adolescent  et  mutile 
l'animal.  La  vengeance  de  Parvu  ne  se  fait  pas  attendre  :  il  fouette 
Sanda,  sœur  de  Dragomir,  en  pleine  place  publique  et,  suprême  déshon- 
neur !  lui  coupe  les  cheveux.  Mais  il  en  garde  les  tresses.  Parvu  devient 
alors  amoureux  de  Sanda,  qui  le  hvre  à  Dragomir  et  devient  folle.  C'est 
encore  phis  terrible  que  les  fameuses  vendettas  corses,  et,  pour  retrouver 
une  telle  agglomération  d'horreurs,  il  faut  remonter  à  la  tragique  his- 
toire de  ces  Labdacides  grecs,  poursuivis  par  le  «  destin  amer  »  —  y-oipa. 
•Ki-Apà.,  comme  dit  Euripide. 

20  et  21.  —  Il  y  a  deux  choses  dans  Terre  de  Lourdes,  de  M.  Boyer 
d'Agen  :  la  préface  et  le  roman.  La  préface  est  très  respectueuse,  très 
éloquente  et  très  belle.  L'auteur  y  parle  comme  un  croyant,  et  l'écrivain 
ne  ménage  aucune  des  couleurs  de  sa  riche  palette  pour  nous  décrire 
l'inoubliable  paysage  qui  se  déroule  devant  les  yeux  du  pèlerin  émer- 
veillé, quand  s'offrent  simultanément  à  son  regard  la  vieille  Lourdes  et 
son  château  fort,  le  Gave  et  ses  eaux  frissonnantes,  les  monts  Espe- 
îugues,  la  grotte  Massabielle,  la  basilique  de  l'Immaculée,  les  Pyrénées 
gigantesques  tout  à  coup  entr'ouvertes.  Je  ne  donnerai  pas  au  roman  un 
certificat  aussi  élogieux.  Certes,  la  forme  en  est  parfaite  :  c'est  le  fond, 
le  sujet,  qui  nécessitent  des  réserves.  Un  jeune  montagnard,  Alban 
Desbourdelles,  est  sollicité  par  sa  mère  d'embrasser  l'état  ecclésiastique. 
Ce  n'est  pas  la  piété  vraie  qui  guide  la  mère  d'Alban  :  c'est  la  gloriole, 
l'égoïsme,  la  vanité.  Fermière  enrichie,  Agnès  Desbourdettes  ne  se 
demande  pas  si  son  fils  a  «  la  vocation.  »  Elle  le  pousse  impérieusement 
au  séminaire,  ne  songeant  qu'à  la  considération  qui  rejaillira  du  sa- 
cerdoce d'Alban  sur  sa  famille  et  sur  sa  maison.  Le  jeune  homme  part, 
non  sans  tristesse.  Il  a,  tout  enfant,  gardé  les  troupeaux  sur  le  Vigne- 
male  avec  la  pastoure  Zabeth.  Son  souvenir  lui  tient  au  cœur  :  il  l'aime, 
sans  oser  se  l'avouer  à  lui-même.  Aux  vacances,  Alban  porte  la  sou- 
tane. Sa  passion  pour  la  pastoure  lui  fait  prendre  ce  saint  habit  en 
dégoût.  Il  se  défroque  chez  un  tailleur  de  Tarbes.  Mais  sa  terrible  mère 
est  là.  Il  n'ose  pas  affronter  son  courroux,  reprend  la  soutane  et  repart 
pour  le  séminaire  où  il  écrit,  désolé,  ennuyé,  fatigué,  le  récit  de  ses 
souflrances,  de  ses  incertitudes  et  de  ses  impressions.  Agnès  Desbour- 
dettes a  surpris  l'amour  de  son  fils  pour  Zabeth.  Elle  négocie  le  mariage 
Avril  1893.  T.  LXVIL  20. 
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de  celle-ci,  qui  est  à  son  service,  avec  Hierro,  jeune  soldai  en  ce  moment  au 
Tonkin.  Zabeth  refuse  :  elle  connaît  le  secret  du  séminariste  et  en  meurt. 
Le  secret  est  enterré  avec  elle,  et,  cette  fois  pour  tout  de  bon,  Alban 
demande  à  Dieu  la  grâce  de  la  vocation  et,  résigné,  mais  Tàme  tran- 
quille, se  donne  sérieusement  à  ses  études  théologiques.  L'abbé  Alban 
Desbourdelles  est  un  frère  de  Jocelyn  et  de  l'abbé  Mouret,  avec  cette 
diflérence  que  ses  amours  irréalisées  conservent  un  caractère  chaste  que 
la  plume  du  romancier  n'a  jamais  trahi.  Le  livre  n'en  est  pas  moins 
dangereux.  Il  y  a,  dans  Terre  de  Lourdes,  une  figure  de  curé  de  campagne 
qui  est  marquée  à  l'effigie  d'un  saint.  C'est  celle  du  curé  de  Gavarnie, 
M.  Bargelas.  Il  est  le  véritable  ann',  le  conseiller  intelligent,  l'appui  et  le 
soutien  du  jeune  séminariste.  C'est  lui  qui  initie  son  âme  à  tous  les 
devoirs,  à  toutes  les  abnégations,  à  toutes  les  responsabilités  que  la  car- 
rière sacerdotale  comporte  :  «  Si  vous  ne  voulez  pas,  lui  dil-ii,  chercher 
dans  la  soufirancc  la  plus  grande  volupté  de  ce  monde,  ne  vous  faites 
pas  prêtre.  » 

Le  jeune  oflicier  de  marine,  Jean  de  Kerdren,  dont  les  aventures 
ont  fourni  à  M""  Schnllz,  l'auteur  de  la  Ncuvaine  de  Coletle,  le  sujet 
d'un  roman  plus  captivant  encore,  devait  penser  sur  ce  point  comme 
l'abbé  Bargelas.  En  eflet,  après  avoir  passé  par  toutes  les  phases  les 
plus  mouvementées  de  la  vie  et  en  avoir  connu  les  amertumes  et  les 
douceurs,  il  estime  que  celte  vie,  au  fond,  a  été  bien  vide,  bien  inutile 
devant  Dieu.  La  vie  du  prêtre,  toute  de  sacrifice,  toute  de  dévouement, 
lui  apparaît  désormais  comme  seule  digne  d'un  homme  tel  que  lui. 
Devenu  veuf,  sans  hésiter,  il  l'embrasse  et  y  consacre  tout  ce  qui  lui 
reste  d'énergie,  de  force,  de  bonne  volonté.  H  y  a  bien  de  l'inexpérience 
encore  dans  Jeati  de  Kerdren,  mais  il  y  a  progrès  aussi;  et  on  prend  au 
livre  plus  de  plaisir  qu'à  une  foule  d'autres  romans  laborieusement  i 
limés,  irréprochablement  écrits. 

■2-2  et  23.  —  La  petite  Lisbetli  a  vécu  sous  l'aile  de  sa  grand'mère. 
Elle  ne  sait  rien  du  monde,  et  n'a  lu  (avec  ses  Heures)  que  des  ouvragcsj 
de  chevalerie.  Son  âme  candide  et  sa  naïve  imagination  en  sont  impré-[ 
gnées  au  point  qu'elle  voit  tout  sous  un  jour  héroïque  et  pare  le  pro- 
saïsme  du   siècle    des  plus  poétiques  illusions.  Aux   bains   de  mer,| 
Lisbelh  rencontre  un  jeune  gentilhomme  du  Morvan,  Renaud  de  Sur- 
gères, qu'elle  tient  tout  de  suite  pour  un  preux  des  anciens  temp^ 
détaché  de  son  cadre.  Le  fait  est  que  Renaud  a  grand  air  :  il  est  fort, 
est  vigoureux,  il  ne  s'épargne  pas  pour  les  autres.  Tout  récemment,  il  il 
sauvé  une  grosse  dame  en  train  de  se  noyer,  il  a  exterminé  im  chiecj 
enragé,  il  a  plongé  au  fond  de  la  mer  pour  rapporter  à  Lisbcth  uu(^  pcrUj 
précieuse.  Lisbelh  l'apjjelle  «  mon  chevalier,  »  et  elle  frissonne  de  joi«j 
([uaiid  elle  apprend  que  Renaud  ademantlé  sa  main.  L'aïeule  a  consenliil 
et  Renaud  emporte  Lisbelh  à  Surgères,  dans  le  vieux  château  palrimo»! 
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niai.  La  jeune  femme  y  oublie  vite  Paris  :  elle  vogue  en  plein  rêve. 
Tout  lui  plaît,  tout  lui  sourit,  loul  la  charme,  tout  l'enchante,  et,  au 
jour  le  jour,  elle  note  ses  joies,  ses  surprises,  ses  réflexions.  Cependant 
Renaud  est  avant  tout  un  gentilhomme  rural  :  il  est  plus  souvent  avec 
ses  fermiers,  ses  domestiques,  ses  bêtes,  qu'avec  sa  femme.  Cet  amour 
de  Lisbelh  en  est  bien  un  peu  décontenancé  au  début;  mais  elle  finit 
par  s'y  faire  et  elle  aime  son  «  chevalier  »  plus  que  jamais.  Hélas  i  le 
bonheur  durable  n'est  pas  de  ce  monde.  Renaud  meurt  d'un  accident  de 
chasse,  laissant  à  Lisbelh  un  fils  qu'elle  élèvera  dans  le  culte,  les  tra- 
ditions et  les  principes  de  son  père.  Mon  Chevalier  est  un  roman  qui 
glorifie  et  fait  chérir  le  foyer  traditionnel,  la  vie  de  famille,  la  vie  des 
champs.  On  y  respire,  avec  le  parfum  salubre  des  bois  et  des  pâturages, 
quelque  chose  de  frais,  de  pur,  de  vivifiant,  qui  a  sa  source  dans  l'exal- 
tation morale  de  tous  les  nobles  sentiments  du  cœur.  Le  style  dénote 
une  plume  féminine,  et  Gabriel  Franay  doit  être  un  pseudonyme.  En 
tous  cas,  l'auteur  n'aime  ni  ce  qui  est  vicieux  ni  ce  qui  est  laid.  Il  n'y 
a,  dans  Mon  chevalier^  que  de  fort  braves  gens. 

Il  en  est  de  même  —  bien  qu'ils  appartiennent  à  une  autre  classe 
sociale  —  des  personnages  si  spirituellement  mis  en  scène  par  M.  Ernest 
d'Hervilly  dans  Midi  à  quatorze  heures.  M.  Godard,  ancien  sous-chef  de 
bureau  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  vit  de  sa  modeste  pension  de  retraite, 
dans  un  coin  perdu  de  Vaiigirard,  avec  sa  femme  et  sa  fille.  Les  Godard 
n'admettent  dans  leur  intimité  qu'un  de  leurs  parents  orphelin, 
Cyprien  Lovergnaud,  et  un  ami  de  vieille  date,  Thomas  Pahouïn.  Ils 
considèrent  Cyprien  comme  leur  futur  gendre.  Mais  celui-ci  n'a  pas  l'air 
de  s'en  douter  :  il  résiste  à  toutes  les  avances  qui  lui  sont  faites. 
Delphine,  cependant,  est  charmante,  elle  a  des  qualités  fort  appréciables  : 
la  modestie,  la  réserve,  l'esprit  d'ordre  et  d'économie,  une  vertu 
aimable,  un  caractère  toujours  égal.  Cyprien  ne  les  voit  pas  :  élevé 
naguère  avec  Delphine,  il  continue  à  la  traiter  en  camarade,  cl  va  cher- 
cher loin  ce  qu'il  trouverait  si  près,  s'il  voulait  s'en  donner  la  peine. 
Thomas  Pahouïn,  lui,  n'est  ni  sourd  ni  aveugle.  Pendant  que  Cyprien, 
k  la  suite  d'une  fantastique  aventure,  épouse  miss  Arabella,  Thomas 
demande  la  main  de  Delphine  Godard,  et  l'obtient.  Un  homme  bien 
amusant,  ce  Pahouïn  !  Il  arrive  d'Amérique,  où  il  a  dirigé  l'exploitation 
de  plusieurs  mines  de  cuivre  ;  il  a  une  taille  colossale,  un  aspect  ter- 
rible, une  voix  formidable.  Au  fond,  cet  hercule  de  quarante  ans, 
bruyant,  bavard,  tapageur  et  d'apparence  féroce,  est  doux  comme  un 
agneau,  bon  comme  le  bon  pain,  naïf  comme  un  enfant.  Il  a  la  manie 
des  petits  soldats  en  plomb,  des  polichnielles,  des  chevaux  de  bois 
rouge.  Sous  prétexte  de  faire  plaisir  à  un  «  petit  Pahouïn  »  qui  n'existe 
encore  que  dans  son  imagination,  il  en  achète  constamment,  il  en  déva- 
lise les  magasins,  il  en  remplit  sa  maison  et  en  donne  aux  mioches 
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pauvres.  Celte  manie  a  une  origine  louchante  :  son  enfance,  qui  eut  à 
peine  de  quoi  s'alimenler  matériellement,  manqua  de  jonjoux,  celle 
joie  des  bébés.  Maintenant  que  Thomas  Pahouïn  est  riche,  il  s'en  paie. 
Quoi  de  plus  inoffensif?  A  signaler  aussi,  dans  Midi  à  quatoi^ze  heures, 
deux  bonnes  à  qui  jamais  l'idée  ne  vient  de  faire  danser  l'anse  du  panier. 
!)*'  ces  bonnes-là,  on  peut  dire  qu'aujourd'hui  la  vieille  graine  est 
perdue. 

2i,  25,  2G  et  27.  —  Il  m'est  prescjue  pénible,  après  Mon  Chevalier  el 
Midi  à  quatorze  heures,  d'avoir  à  parler  d'un  livre  aussi  boursouflé, 
aussi  incohérenl,  aussi  absurde,  que  la  Bataille  de  Tire-trs-Grcgues, 
de  M.  Maxime  Oget,  et  d'un  roman  aussi  banal  ot  aussi  parfaitement 
ennuyeux  qne  la  Curalfe,  de  M""'  Guzuian.  Le  premier  est  lerérit,  héroï- 
comique,  de  la  déraitc  humiliante  ue  cinquante  ulilans  pinssiens^  qui, 
ayant  une  nuit  quitté  leurs  chausses  dans  la  basse-cour  d'une  ferme  cau- 
choise, sont  poursuivis  par  des  oies  lancées  contre  eux  par  les  dindon- 
nières  de  la  ferme.  On  n'arrive  à  celte  grosse  ftrce  qu'après  trois  cents 
mortelles  pages  de  digressions  oiseuses,  de  réflexions  saugrenues,  de 
plaisanteries  sans  le  moindre  spI.  A  chaque  ligne,  on  sent  que  l'écrivain 
se  bat  les  flancs  pour  faire  de  l'esprit.  Mais,  l'esprit  qu'il  veut  avoir  gâte 
même  celui  qui  pourrait  chez  lui  naturellement  se  produire.  Dans  le 
cours  du  volume,  on  lit  une  lettre  adressée  à  M.  Oget  par  un  chef  de 
rayon,  nommé  Cotillon,  qui  traite  d'  «  écolier  en  rupture  de  thème  » 
l'auteur  de  la  Bataille-de-Tire-tes-Grègues,  et  lui  reproche  de  n'écrire 
que  des  «  platitudes.  "  Cette  lettre  est  évidemment  supposée  et  elle 
n'est  mise  là  que  pour  donner  au  romancier  le  plaisir  de  la  réfuter. 
Mais  il  a  beau  dire  que  Cotillon  est  un  sol,  Cotillon  n'en  a  pas  moins 
frappé  juste.  Je  m'en  liens  à  son  jugement.  Le  second  récit  (la  critique 
d'ensemble  a  de  ces  rencontres  désagréables)  est,  je  le  répète,  d'une 
banalité  désolante.  11  a  trait  à  l'amour  d'une  créole  pour  un  Français, 
pendant  la  révolution  de  Saint-Domingue,  et,  en  dehors  de  (pielqiies 
renseignements  sur  le  traitement  des  esclaves,  ne  renferme  que  des 
lieux  communs.  —  M™^  Gnzman  a  publié,  en  même  temps  que  Corallé, 
un  recueil  de  Contes  de  fées.  Certaine  réclame  a  le  toupet  d'afTirmer 
que  ces  Coules  peuvent  rivaliser  avec  ceux  de  Perrault.  Il  faut  en  rabattre. 
Sauf  le  Lièvre  el  la  Volonté  assoupie,  qui  ont  (jnebpic  valeur,  le  reste 
est  d'une  alleterie  bizarre. 

Les  Contes  du  Nord,  de  M.  de  l'Esloile,  pèchent  bien  un  peu  égale- 
ment par  la  prétention.  Mais  ici,  du  moins,  nous  avons  affaire  à  un  con- 
teur qui  a  le  souci  du  style.  Attila,  Argentine,  Lemmi  Kainen,  sont 
écrits  en  prose  poétique.  11  manque  toutefois  à  ces  contes  ossianesques 
et  vaporeux  la  musique  de  Schubert. 

28.  —  Avec  M.  F.  de  Juliol  (pseudonyme  masculin  d'une  femme  de 
ialent),  nous  sommes  on  pleine  vie  moderne,  dans  le  réalisme.  Je  me 
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Mie  d'ajouter  qu'avec  la  phrase  alerte,  ngréable,  spirituelle,  do  l'auleur, 
ce  réalisme  n'a  rien  de  brutal.  Cela  ne  v(Mit  pas  dire  que  les  trois  nou- 
velles composant  le  volume  publié  par  M.  de  Juliot  :  Dpaix  Gloires, 
Un  Cas  (V hypnotisme,  Changement  d'école,  soient  destinées  à  la  dis- 
traction des  jeunes  filles  et  au  passe-temps  des  âmes  innocentes.  Non  !.... 
Le  livre  s'adresse  uniquement  aux.  lettrés.  Eux  seuls  peuvent^  sans 
danger,  s'intéresser,  par  exemple,  à  ce  Cas  d'hypnotisvie,  où  l'on  voit 
une  M""^  de  Varanciennes,  curieuse  de  magnétisme,  permettre  à  un  cer- 
tain Teslinc  de  se  livrer  sur  elle  à  des  expériences  scientifiques  dont 
l'hypnotiseur  ne  laisse  que  trop  deviner  le  but,  lequel  n'a  rien  de  scien- 
tifique du  tout.  Eux  seuls  encore  peuvent  apprécier  la  fine  critique  sub- 
ite qui  se  dégage  des  Deux  Gloires  :  originale  histoire  de  deux  artistes 
de  génie,  le  peintre  Patrice  et  le  musicien  Verbert,  qui,  furieux  d'être 
absolument  méconnus  de  leurs  contemporains,  simulent  un  suicide.  Ce 
n'est  pas  le  réchaud  d'Escousse  et  de  Lebras  ;  c'est  un  plongeon  au  fond 
de  l'Océan.  A  peine  la  nouvelle  de  leur  mort  est-elle  répandue  que  l'on 
s'arrache  leurs  œuvres  et  que  leurs  parents  et  leurs  amis  battent  mon- 
naie sur  leur  renommée  posthume.  [1  y  a  là  quelques  bons  coups  de 
griffe  aux  zoïles  de  notre  temps  qui  passent,  dédaigneux  et  méprisants, 
devant  le  génie  solitaire,  et  n'accordent  leurs  éloges  qu'aux  faiseurs.  Il 
y  a  aussi  un  bon  type  de  ju  f;  mais  c'est  une  exception,  et  elle  ne  suffit 
pas  à  faire  aimer  tous  les  fils  d'Israël. 

29.  —  L'Ftui  de  nacre,  de  M.  Anatole  France,  ne  convient  pareille- 
ment qu'aux  artistes  et  aux  lettrés.  Cet  étui,  certes,  renferme  des 
perles  fines,  précieuses,  rares  et  vraies.  Mais,  dissimulées  dans  le  nombre, 
il  s'en  trouve  d'autres  dont  la  forme  parfaite,  le  chatoiement  caressant, 
la  couleur  indéfinissable,  ne  sont  que  des  trompe-l'œil.  Je  citerai  :  Le 
Procurateur  de  Judée,  Ponce-Pilate,  avec  son  méprisant  oubli  de  la  con- 
damnation de  Jésus;  Amycus  et  Célestin,  où  le  christianisme  et  le  paga- 
nisme sont  également  glorifiés;  Scolastica,  avec  cette  ironie  discrète, 
subtile,  sceptitjue  et  dangereuse  qui  fait  le  fond  du  Sérénus  de  M.  Jules 
Lemailre.  Toutes  ces  nouvelles  pourraient  être  signées  de  feu  M.  Renan. 
Les  vraies  perles  de  tEtui  sont,  à  mon  sens,  Sainte  Fuphrosine,  mer- 
veilleux chapitre  de  la  Vie  des  Pères  du  désert;  La  Légende  des  saintes 
Oliverie  et  Lihereite,  deux  jeunes  princesses  du  pays  Porcin,  converties 
en  l'an  36 i,  par  le  bienheureux  saint  Berthaud,  fils  d'un  roi  d'Ecosse; 
La  Messe  des  ombres,  inspirée  par  une  indéracinable  et  vieille  croyance 
populaire;  Le  Manuscrit  d'un  médecin  de  village,  où  est  soutenue  cette 
thèse,  très  juste,  que  du  plus  humble,  du  plus  simple,  du  plus  élémen- 
taire paysan  peut  naitre  un  savant  hors  ligne,  un  génie  lumineux  ;  Ges- 
tas,  apologue  où,  sous  le  nom  du  bon  larron,  apparaît,  dans  son  exis- 
tence débraillée,  son  insouciance  étrange  et  sa  foi  robuste,  le  poète 
Paul  Verlaine  ;  Les  Mémoires  d'un  volontaire.  Le  Petit  Soldai  de  plomb, 


—  ;no  — 

récit?  prosternent  enlevés,  tont  vibrants  de  patriotisme;  Za  Mort  ac- 
cordée, Anecdo/e  de  Floiral,  dramatiques  épisodes  de  la  Révolution, 
Mais  la  perle  des  perles  contenues  dans  l'End  de  nacre,  c'est  encore  et 
surtout  :  Frère  Barnabe,  le  jongleur  de  Notre-Dame.  La  voici  en  deux 
mots.  Un  pauvre  jongleur  de  Compiègne,  craignant  Dieu  et  dévot  à  la 
sainte  Vierge,  se  lait  moine.  Cela  se  passait  au  moyen  âge.  Dans  le  cou- 
vent où  Barnabe  fut  reçu,  les  religieux  employaient  tous  leurs  talents, 
toute  leur  habileté,  tout  leur  savoir,  à  servir  et  à  magnifier  la  Mère  de 
Dieu.  Le  prieur  composait  des  livres  et  des  hymnes  en  son  honneur  ;  le 
frère  Paul  chantait  ses  miracles  en  langue  vulgaire;  le  frère  Marbode 
taillait  ses  statues;  le  frère  Alexandre  peignait  son  image.  Frère  Bar- 
nabe se  désolait,  il  ne  savait  que  jongler.  Alors  une  idée  lui  vint.  Tous 
les  jours,  à  une  heure  déterminée,  le  bon  frère  se  rendait  myslérieuse- 
menl  dans  la  chapelle  du  couvent.  Au  bout  d'un  certain  temps,  intrigués, 
le  prieur  et  deux  de  ses  assistants  Ty  suivirent.  Quelle  ne  fut  pas  leur 
surprise!  Ils  aperçurent  frère  Barnabe  jonglant  avec  des  boules  de 
cuivre  et  des  couteaux  devant  l'autel  de  Notre-Dame.  Il  faisait,  en  l'hon- 
neur de  Marie,  les  tours  (jui,  dans  le  monde,  lui  avaient  valu  le  plus 
d'applaudissements.  Le  prieur  et  ses  assistants  allaient  crier  au  sacri- 
lège, quand  ils  virent  la  Sainte  Vierge  descendre  les  degrés  de  l'autel  et 
essuyer  d'un  pan  de  son  manteau  bleu  la  sueur  qui  coulait  du  Iront  du 
jongleur,  ^f.  Anatole  France  a-t-il  voulu  mettre  une  malice  dans  celte 
naïve  légende?  Je  ne  le  crois  pas,  et  en  la  prenant  telle  qu'il  la  raconte, 
on  ne  peut  que  la  trouver  exquise,  et  répéter  avec  le  prieur  du  monas- 
tère de  Compiègne  :  «  Heureux  les  cœurs  simples,  car  ils  verront  Dieu  !  » 

FiRMIiN   BoissiN. 
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Tour  de  Douvres  (1250-162^).  Documents  pour  servir  à  l'histoire  du  Bas-Bugey  et  des 
provinces  voisines,  par  l'abbé  F.  Marchand.  Bourg,  imp.  Villefranche,  1891,  in-8 
de  x-238  p.  —  14.  Un  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Xotre-Dame  de  Bourbourq, 
recueilli  et  dressé  par  Ignace  de  CoussEiMAKER.  Lille,  imp.  Ducoulombier,  1882-1891, 
iii-8  de  xii-663-108  p.  —  15.  Recueil  d'inventaires  des  ducs  de  Lorraine.  Nancy, 
Wiener,  1891,  in-8  de  xxiii-3~5  p.  —  16.  Histoire  de  Chazay-d'Asergues  en 
Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagam.  Lyon,  irap.  Mougin-Rusand,  1892,  iu-8  de 
in-528  p.  el  pl.,  8  fr.  —  17.  £a  Commune  d'Agen.  Essai  sur  son  histoire  et  son  or- 
ganisation depuis  son  origine  jusqu'au  traité  de  Rrétigny,  par  André  Ducom.  Paris, 
A.  Picard,  1892,  in-8  de  lii-330  p.,  7  fr.  50  —  18.  Histoire  du  pays  de  Hllequiers 
en   Berry,   par  Max  de  Laugardière.  Paris,   A.  Picard,  1892,  in-8  de  iv-433  p.,  G  fr. 

—  19.  Fressin,  histoire,  archéologie,  staiislique,  par  l'abbé  Fromentin.  Lille,  imp. 
Salésienne,  1892,  in-8  de  688  p.,  8  fr.  —  20.  Histoire  de  la  Valette  {Var),  2^  éd., 
revue  et  corrigée,  par  Laurent  Gsr.main.  Toulon,  iinp.  A.  Isnard,  1891,  iu-8  de  vm- 
231  p.  et  pl.  —  21.  Histoire  illustrée  de  la  ville  et  du  canton  de  Saint-Gervais 
d'Auvergne  (Puy-de-Dôme),  suivie  d'un  Dictionnaire  historique  et  archéologique 
des  communes,  paroisses,  églises,  chapelles,  prieurés,  commanderies,  châteaux,  fiefs, 
etc.,  compris  dans  ce  canton,  par  Amdroise  Tardieu  et  Augustin  Madebène.  Herracnt 
et  Saint-Gurvais,  chez  les  auteurs,  in-16  do  232  p.  et  pl.,  3  fr.  —  22  Monographie 
de  la  paroisse  de  la  Mancelli'ere  au  diocèse  d'Avranches,  par  Alfred  de  Tesson.  Avran- 
ches.  imp.  de  J.  Durand,  1892,  in-8  de  175  p.  —  23.  Chambre  de  commerce 
de  la  Roc/telle.  Le  Commerce  rochelais  au  XVlll"  siècle,  d'après  les  documents  compo- 
sant les  anciennes  archives  de  la  Chambre  de  commerce  de  la  Rochelle,  par  É.mile 
Garnault.  3'  partie.  Marine  et  colonies,  de  1718  a  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  (1748). 
La  Rochelle,  imp.  de  E.  Martin,  1891,  in-8  de  2r,2  p.,  7  fr.  —  24.  Histoire  dtë 
arbalétriers  de  Saint-Omer,  dils  compagnons  ou  chevaliers  de  Saint-Georges,  par  l'abbé 
0.  Bled.  Saint-Omer,  imp.  H.  d'Homont,  1892,  in-8  de  158  p. 

1.  —  Dans  le  volume  édité  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  de  Pont- 
briant  sur  la  Principauté  d'Orange,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver 
une  histoire  complète  de  ce  pays  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
jusqu'à  nos  jours.  Si  l'on  jette  un  coup  d'oeil  sur  l'ouvrage,  on  se 
rendra  compte  tout  de  suite  que  c'est  principalement  l'histoire  de  la  domi- 
nation de  la  maison  de  Nassau  que  l'auteur  a  retracée.  En  effet,  ce  qui 
est  relatif  aux  origines  de  la  principauté  est  renfermé  dans  les  trente- 
cinq  premières  pages,  et  presque  tout  le  reste  est  consacré  aux  luttes 
que  le  protestantisme  suscita  dans  cette  région  et  aux  princes  d'Orange 
qui,  au  xvii^  siècle,  monlèrent  sur  le  trône  des  Pays-Bas.  L'auteur, 
après  s'être  occupé  aussi  du  gouvernement  du  comte  de  Grignan  et  du 
prince  de  Conti,  retrace  dans  le  dernier  chapitre  les  sanglantes  et 
barbares  exécutions  qui  souillèrent  la  ville  d'Orange  pendant  la  Révolu- 
lion.  Quatre-vingt-quatre  pièces  justificatives  placées  à  la  fin  du  volume 
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en  augmenteiiL  l'iiilérèl.  On  a  ainsi,  dans  ce  travail  fait  consciencieuse- 
ment, une  intéressante  histoire  de  ce  petit  pays  depuis  la  dernière 
moitié  environ  du  xvi*'  siècle  jusqu'à  la  tin  du  xyiii"  siècle,  c'est-à-dire 
pendant  les  années  où  elle  est  le  plus  curieuse  par  suite  des  événe- 
ments qui  s'y  accomplirent. 

2. —  Le  travail  de  M.  Dupuy:  Etudes  sur  V  odministrationmunicipale 
en  Bretagne  au  XVIII'^  siècle,  ne  devait  être  que  le  tome  P  d'un  grand 
ouvrage  que  la  mort  de  l'auteur  laisse  malheureusement  inachevé.  Un 
chapitre  seulement  du  second  volume  fut  rédigé,  et  ce  chapitre,  réuni 
au  premier  volume,  en  forme  la  deuxième  partie  avec  une  pagination 
différente.  M.  Dupuy  s'occupe  successivement  des  municipalités  et 
de  leur  organisation,  de  la  répartition  et  de  la  perception  des  impôt-' 
directs  et  des  charges  publiques,  louage,  capilation,  dixième  et 
vingtième,  casernement  et  logement  des  troupes,  milices  provinciales, 
corvées  pour  la  construction  et  l'entretien  des  grands  chemins.  Les 
finances  municipales,  les  revenus  et  les  dépenses  des  principales 
villes  sont  également  passés  en  revue.  Le  second  volume,  qui  forme 
le  quatrième  chapitre,  est  consacré  aux  travaux  publics  et  à  la 
police  municipale.  Quoique  n'étant  pas  achevé,  cet  ouvrage  n'en  est  pas 
moins  très  important  sur  cette  question.  Fait  à  l'aide  de  documents  de 
premier  ordre  recueillis  patiemment  dans  les  divers  dépôts  d'archives 
de  Bretagne  et  aux  Archives  nationales,  il  donne  sur  une  foule  de  points 
des  détails  très  précis.  Si  l'on  avait  quelque  reproche  à  lui  faire,  ce  serai! 
peut-être  de  trop  accumuler  les  chiflres  et  les  faits.  Si  celte  manière  de 
procéder  a  le  grand  avantage  de  mieux  éclairer  les  petits  côtés  de  l'his- 
toire, elle  a  le  défaut  de  perdre  le  lecteur  au  milieu  d'une  foule  do 
détails  qui  l'empêchent  de  suivre  l'idée  générale  qui  a  servi  de  guide  à 
l'auteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  très  regrettable  que  la  mort  soit  venue 
interrompre  M.  Dupuy;  l'érudition  a  été  ainsi  privée  d'une  œuvre  qui 
aurait  été  le  digne  pendant  de  son  Histoire  de  la  réunion  de  la  lirc- 
tagne. 

3.  —  L'ouvrage  de  Î\L  Henri  Sée  est  d'une  portée  plus  générale  que 
celui  de  ]\L  Dupuy  ;  dans  Louis  XI  et  les  Villes,  il  a  voulu  examiner  h 
politique  suivie  par  ce  monarque  à  l'égard  des  communes  qui  s'étaient 
formées  sous  les  premiers  Capétiens.  Le  sujet  est  en  lui-même  inté- 
ressant, et  il  est  curieux  de  voir  comment  peu  à  peu  le  pouvoir 
royal  s'immisça  dans  l'administration  municipale  et  transforma  les  ma- 
gistrats des  différentes  villes  en  agents  de  sa  politique.  A  la  fin  du 
xv*^  siècle,  à  la  suite  de  la  guerre  de  (lent  ans,  la  plupart  des  villes 
avaient  leurs  finances  en  très  mauvais  ét;it  et  beaucoup  élaient  acciblées 
sous  le  poids  des  dettes.  Aussi  le  moment  était-il  favorable  à  la  Royauté 
pour  s'implanter  dans  les  communes.  Louis  X'F,  avec  son  caractère,  ne 
pouvait  manquer  de  profiter  des  occasions  (jui  lui  étaient  ollcrtes;  il  ne 
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cessa  de  favoriser  les  tendances  et  les  changements  qui  aflPuiblissaient  le 
régime  communal-,  il  disposa  souverainement  des  constitutions  urbaines 
et  intervint  dans  toutes  les  élections  municipales.  M.  Sée  a  su  faire 
ressortir  dans  son  étude  ces  caractères  de  la  politique  de  Louis  XI  à 
l'égard  des  villes.  Après  avoir  exposé  rapidement  la  situation  et  l'orga- 
nisation des  villes  à  l'avènement  de  Louis  XI,  il  montre  le  parti  qu'il 
en  lira,  tant  au  point  de  vue  militaire  qu'au  point  de  vue  financier,  et 
le  rôle  politique  que  jouèrent  les  villes  du  domaine,  li'auteur  passe 
ensuite  en  revue  les  villes  qui  n'en  faisaient  point  partie  ;  telles  étaient 
les  villes  de  Guyenne  et  de  Normandie,  les  villes  de  la  Somme,  celles 
du  duché  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté,  d'Artois,  de  Flandre  et 
d^  Hainaut,  du  Roussillon,  de  Lorraine  et  de  Savoie.  Le  volume  se  ter- 
mine par  un  appendice  et  vingt  pièces  justificatives  qui  viennent  à  la 
suite  de  trois  chapitres  consacrés  au  commerce  et  à  l'industrie  dans  les 
villes  du  royaume.  Une  table  alphabétique  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux  permet  de  le  consulter  facilement,  et  une  bibliographie  ])lacée  en 
tête  fait  connaître  les  ouvrages  que  l'auteur  a  utilisés  pour  son  travail. 

-4.  —  Les  petits  côtés  de  l'histoire  ne  sont  pas  toujours  les  moins 
intéressants,  et  souvent  en  glanant  ce  que  d'autres  abandonnent,  on 
peut  trouver  la  matière  d'un  bon  ouvrage.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  le  livre  consacré  par  M.  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour 
au  Département  de  fOise.  Ces  Causeries^  comme  il  les  intitule,  sont 
une  suite  d'articles  sur  des  sujets  variés.  Dans  TAvant-propos,  il  passe 
en  revue  les  sobriquets  des  archers  et  arquebusiers.  La  première  causerie 
est  destinée  à  redresser  un  certain  nombre  d'errem^s  scientifiques.  Dans 
la  deuxième  il  s'occupe  du  festin  du  Roy-Boit  et  de  la  polémique  soule- 
vée à  ce  sujet  en  France  et  particulièrement  à  SenliS;,  dans  la  seconde 
moitié  du  xvii®  siècle.  Avec  la  troisième  causerie  le  lecteur  fait  une 
promenade  à  travers  les  rues  de  Senlis.  La  quatrième  est  tout  entière 
réservée  à  un  réformateur  religieux  du  xvii''  siècle  :  l'abbé  Bourdoise. 
La  cinquième  est  consacrée  au  Mont-Pagnotte  et  la  sixième  à  Pierre  de 
Gugnières,  conseiller  au  Parlement  du  xiv'  siècle.  Ce  travail  conscien- 
cieux, bien  documenté,  pourvu  d'un  index  alphabétique,  peut  rendre 
des  services  non  seulement  aux  érudits  locaux,  mais  à  tous  en  général. 
La  plupart  des  questions  soulevées  sont  bien  traitées,  souvent  avec 
humour,  toujours  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  clarté. 

5.  —  Comme  l'indique  le  titre,  le  Précis  historique  de  la  guerre  des 
Camisards  n'est  pas  une  histoire  détaillée  du  soulèvement  des  Cam isards 
de  1702  à  17lo,  mais  un  bon  résumé  et  un  exposé  chronologique 
des  faits  accomplis  dans  les  Cévennes  pendant  celte  période.  Quoique 
concis,  l'ouvrage  donne  une  idée  bien  exacte  de  ce  qui  se  passa  dans 
cette  guerre.  Composé  en  grande  partie  d'après  des  imprimés,  les  ' 
sources  manuscrites  n'y  sont  pourtant  pas  négligées.  L'ordre  chronolo- 
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gique  donne  de  la  clarté,  mais  force  quelquefois  à  couper  en  plusieurs 
parties  le  récit  de  faits  qui  mirent  quelque  temps  à  se  dérouler.  Tel 
qu'il  est,  ce  volume  ressemble  à  une  chronique  ou  à  un  journal  tenu 
par  quelqu'un  qui  aurait  assisté  à  toutes  ces  scènes.  Inutile  d'ajouter 
que  l'opinion  de  l'auteur  anonyme  est  favorable  aux  catholiques. 

6.  —  M.  l'abbé  T.  Brieiigne  fait  paraitre  aujourd'hui  le  premier  fas- 
cicule d'un  ouvrage  destiné  à  présenter  l'histoire  des  quatre-vingt-douze 
paroisses  qui  forment  le  diocèse  de  Marseille.  Publié  d'abord  dans  Y  Echo 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  Semaine  religieuse  de  ce  diocèse,  on  com- 
prendra facilement  que  ces  Monographies  paroissiales  ne  forment  pas 
une  élude  bien  complète  de  chacune  d'elles.  L'auteur,  du  reste,  dit  très 
bien  qu'il  n'a  «  aucune  prétention  au  rôle  et  à  la  gloire  des  érudils.  »  Il 
ne  s'est  proposé  que  de  mettre  à  la  portée  de  tous  l'histoire  de  ce  dio- 
cèse. Ce  premier  fascicule  ne  comprend  encore  que  les  paroisses  dépen- 
dantes des  archidiaconés  de  Sainte-Marie-Majeure  (canton  de  la  Major) 
et  de  Saint-Martin  (canton  de  Saint-Martin),  savoir  :  La  Major,  Saint- 
Laurent,  Notre-Dame  du  Monl-Carmel,  Saint- Lazare,  Saint  Martin, 
Saint-Théodore,  Saint-Vincent  de  Paul,  Saint-Michel,  Sainte-Marie-Ma- 
deleine, Saint-Pierre,  Saint-Paul.  Un  certain  nombre  de  photogravures 
représenlent  les  monuments  ou  les  objets  les  plus  dignes  d'attention. 
En  somme,  une  histoire  du  diocèse  de  Marseille  ainsi  comprise  pourra 
offrir  un  certain  intérêt,  surtout  au  point  de  vue  des  œuvres  dont 
l'auteur  donne  la  nomenclature  et  l'histoire  en  quelques  mots. 

7.  —  C'est  vers  l'année  1240  que  fut  commencée  la  fondation  du  cou- 
vent des  Dominicains  d\\uxerre,\\-àv kmicw.  de  Monlfoit.  Celte  maison, 
fondée  ainsi  dans  les  premières  années  de  l'établissement  du  nouvel 
ordre,  devint  bientôt  une  des  plus  célèbres  et  ne  cessa  de  fournir  pen- 
dant de  longues  années  des  hommes  remarquables  à  l'Église.  Sou  his- 
toire pouvait  donc  légitimement  tenter  un  des  hls  de  Saint-Dominique 
ou  un  Auxerrois.  Le  P.  Chapotin,  qui  réunit  ces  deux  qualités.  Ta  en- 
treprise et  terminée  avec  succès.  Son  ouvrage,  résultat  de  longues  et 
patientes  recherches,  est  digne  de  cette  maison.  On  se  rend  bien  compte 
en  le  parcourant  de  l'inHuence  heureuse  qu'elle  eut  non  seulement  sur 
la  région  où  elle  était  située,  mais  sur  toute  l'Église  de  France.  Plus  de 
quatre-vingts  pièces  inédites  sont  citées  en  note;  il  sera  très  facile  de 
retrouver  ces  nombreux  documents  grâce  à  une  bonne  table  chronolo- 
gique placée  <à  la  lin.  Deux  autres  tables  de  noms  permettent  encore  de 
le  consulter  avec  fruit.  Parmi  les  chapitres  les  plus  intéressants,  on  peut 
signaler  ceux  qui  retracent  les  événements  dont  Auxerre  fut  témoin 
pendani  les  guerres  de  religion, 

K.  —  M.  l'abbé  Cazauran,  dans  son  volunie  intitulé  Séminaires  de  la 
province  d'Aurh,  donne  successivement  quelques  renseignements 
très  courts  sur  U"^  séuiinnires    des  diocèses   d'Aire,  de  Bayonne,    de 
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Bazas,  de  Cominges,  de  Saint-Lizier,  de  Dax,  de  Lescar,  d'Oloron,  de 
Tarbes,  d'Auch,  de  Lectonre,  de  Condom,  de  Lombez  et  sur  la  maîtrise 
d'Auch.  Beaucoup  de  ces  établissements  et  même  des  diocèses  où  ils 
étaient  fondés  ont  disparu  actuellement.  L'auteur  a  été  bien  inspiré 
de  les  rappeler  par  cet  opuscule. 

9.  —  Les  Études  sur  les  communautés  et  chapitres  de  Laval  sont 
une  œuvre  posthume  de  M.  Morin  de  la  Beauluère.  On  n'a  pas,  dans  ce 
volume,  une  histoire  bien  suivie  de  chacune  de  ces  communautés,  mais 
plulûl  un  ensemble  de  notes  réunies  et  sutfisamment  coordonnées  pour 
faire  un  ouvrage  digne  d'être  présenlé  au  public.  Ces  notes,  recueillies 
il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  fournissent  bien  des  renseignements  que 
Tou  chercherait  vainement  ailleurs;  car  les  archives  de  ces  maisons 
sont  aujourd'hui  détruites  ou  dispersées;  aussi  sont-elles  précieuses. 
Les  communautés  dont  M.  de  la  Beauluère  s'occupe  sont  :  le  chapitre 
de  Snint-Tugal,  les  Ursulines.  le  monastère  de  Patience,  les  Capucins, 
le  prieuré  de  Sainte-Catherine,  le  cimetière-Dieu  et  le  chapitre  de  Saint- 
Michel,  Saint-Melaine  et  Saint-Vénérand,  les  Dominicains,  les  Cordeliers 
et  les  Bénédictines.  L'ouvrage  est  publié  par  MM.  Louis  de  la  Beauluère  et 
Jules-Marie  Richard,  sous  le  patronage  de  la  Société  historique  et 
archéologique  du  Maine.  Les  deux  éditeurs  y  ont  ajouté  bon  nombre  de 
notes  qui  le  rendent  plus  intéressant  et  une  table  alphabétique  des 
matières. 

10.  —  M.  Ratouis  consacre  un  volume  tout  entier  à  l'histoire  des 
Bourniquettes  de  Sainl-Charles ,  couvent  d'Ursulines  construit  au 
milieu  du  xvii*  siècle  sur  la  paroisse  de  Saint-Jean-le-Blanc-lez  Or- 
léans. Le  nom  bizarre  donné  à  cetle  communauté  vient  de  ce  qu'elle  fut 
établie  dans  une  propriété  appelée  le  Boiamiquel.  C'est  eu  165.^^  sous 
Tépiscopat  de  Mgr  d'Elbène,  que  fut  ouvert  l'établissement  du  Bourniquet. 
Cette  fondation  ne  se  fit  pas  sans  difficultés.  Les  jésuites,  ennemis 
acharnés  de  ce  qui  était  janséniste  ou  avait  des  rapports  avec  cette 
secte,  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces.  L'évêque  d'Orléans  l'em- 
porta cependant;  mais  après  lui,  ses  successeurs,  animés  d'un  esprit 
différent,  ne  soutinrent  plus  cette  communauté.  De  là  des  luttes,  des 
plaintes,  des  résistances  qui  durèrent  jusqu'à  la  ruine  du  monastère, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1770.  Ce  sont  toutes  les  différentes  phases  de  ces 
luttes  que  M.  Ratouis  retrace  en  général  avec  impartiahté.  Il  a  eu  entre 
les  mains  une  quantité  de  documents  considérables  qu'il  reproduit  pour 
la  plupart.  Aussi  son  volume  sera-t-il  très  intéressant  à  consulter  par 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  rehgieuse  des  xvii''  et  xviii^  siècles  et 
en  particulier  du  jansénisme. 

11.  —  Si  M.  Pascal  s'était  borné  à  réimprimer  les  deux  premières 
éditions  de  son  Désert  de  la  Grande-Chartreuse ,  en  y  apportant  les 
modifications  qui  pouvaient  être  nécessaires,  peut-être  pourrions-nous  lui 
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adresser  dos  éloges,  tandis  que  nous  ne  pouvons  qne  blâmer  cette  troi- 
sième édition.  L'extension  donnée  à  la  partie  historique  n'a  pas  été  une 
heureuse  innovation  et  nous  craignons  bien  qu'elle  ne  cause  quelque 
préjudice  à  ce  travail.  Pour  M.  André  Pascal,  les  Chartreux  ne  sont  que 
des  tyrans,  «  bien  plus  durs,  plus  intolérants  et  plus  rapaces  que  les  sei- 
gneurs laïcs.  »  Maintenant,  ne  pouvant  pUis  ramener  les  populations 
au  servage  de  la  glèbe,  ils  font  tous  leurs  efforts  pour  les  soumettre  à  la 
servitude  morale  en  propageant  le  paupét^lsine  par  l'abus  des  aumônes 
et  Vabsinthisme  par  le  résidu  de  leurs  liqueurs.  Si  les  idées  émises 
dans  cet  ouvrage,  sont  mauvaises,  l'ouvrage  en  lui-même  ne  vaut 
pas  beaucoup  mieux.  Vraiment,  certaines  parties  sont  propres  à  faire 
hausser  les  épaules  à  toute  personne  un  peu  sensée.  Voir,  par  exem- 
ple, aux  pages  161-162,  ce  que  l'auteur  dit  à  propos  de  l'exclusion  des 
femmes  de  la  Chartreuse;  aux  pages  402  40i,  ce  qu'il  dit  sur  les  catho- 
liques et  les  églises.  Au  point  de  vue  de  la  compostion  enfin,  l'ouvrage 
de  M.  Pascal  n'est  pas  non  plus  des  mieux  réussis.  Que  viennent  faire, 
pages  37  et  suivantes,  à  propos  des  premiers  habitants  du  pays,  cette  di- 
gression sur  l'alcoolisme  ;  pages  Sll-'âli,  l'histoire  de  l'amiral  de  Coligny 
racontée  avec  des  détails  que  donnerait  un  biographe,  et  pages  337  et 
suivantes,  ces  longues  considérations  sur  les  suites  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes?  En  somme,  M.  Pascal  a  été  mal  inspiré  de  chercher  à 
dénigrer  les  Chartreux  surlout  avec  autant  de  fiel  et  aussi  peu  d'à-propos, 
car  il  n'a  réussi  qu'à  rendre  très  mauvais  un  ouvrage  ({ui  auparavant 
pouvait  être  au  moins  convenable. 

12.  —  Lo  volume  de  M.  l'abbé  Marchand  sur  VAhhaye  de  Chasaagne- 
en-liresse  n'est  piis'seulement  le  groupement  de  quelques  notes,  conmie 
pourrait  le  faire  croire  la  deuxième  partie  du  titre,  mais  une  véritable 
histoire  de  ce  monastère.  Il  le  prend,  en  elîel,  depuis  son  origine  et  le 
suit  à  travers  les  siècles  jusqu'à  sa  ruine,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Uévolu- 
lion.  Celte  abbaye  fut  fondée  vers  lliN  par  un  essaim  de  religieux  sorti 
de  celle  de  Saint-Sulpice.  Elle  appartenait  à  l'ordre  de  Cîleaux.  Sans  en- 
trer dans  de  très  grands  détails,  M.  l'abbé  Marchand  a  su  cependant,  à 
l'aide  des  documents  qu'il  a  pu  recueillir  de  divers  côtés,  composer  un 
livre  qui  nous  fait  connaître  suffisamment  ce  monastère,  son  administra- 
tion et  sa  vie.  Non  seulement  on  y  trouve  des  renseignements  sur  la  vie 
religieuse  dans  celte  contrée,  mais  encore  bien  des  détails  intéressants 
sur  l'histoire  de  la  région  au  centre  de  laquelle  eslChassagne.  L'ouvrage 
est  composé  sans  prétention  et  avec  soin.  Bien  que  le  sujet  n'odVe  pas 
beaucoup  d'agrément  en  lui-même,  l'auleur  sait  cependant  se  faire  lire. 
Deux  appendices  et  huit  pièces  justificatives  terminent  ce  voliune. 

13.  —  Les  Charles  de  la  tour  de  Douvres  (  1 250-1  ()2-1),  du  même 
auteur,  ne  sont  jjas,  comme  on  jjourrait  le  croire  d'après  IcMiIre,  unt^  sorte 
de  carlulaire  contenanl  les  pièces  qu'il  a  trouvées  dans  l'ancien  manoir 
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de  la  famille  (VOiicieii.  Ce  volume  ne  nous  donne  que  l'analyse  des 
cent  quarante-neuf  pièces  que  M.  Marchand  y  a  découvertes,  mais  ana- 
lyse qui  est  presque  une  traduction  inlégrale.  L'au  tour  étudie  en  quelques 
pages  les  difTérenles  particularités  qu'offraient  les  cliartes  aux  divers 
points  de  vue  de  l'écriture,  des  formules,  des  notaires,  des  témoins, 
des  sceaux.  Un  dernier  chapitre  enfin  donne  la  généalogie  de  la  ianiille 
d'Oncieu.  Cet  ouvrage  peut  certainement  rendre  aux  personnes  qui 
s'occupent  de  l'histoire  du  Bas-Bugey  et  des  provinces  voisines  quelques 
services^  mais  peu  considérables,  vu  l'importance  secondaire  de  ces  docu- 
ments. Une  transcription  intégrale  n'eût  pas  exigé  un  volume  beaucoup 
pins  fort  et  eût  été  certainement  plus  utile  que  cette  traduction  incom- 
plète et  les  remarques  qui  l'accompagnent. 

14.  —  La  publication  de  M.  de  Coussemaker  est  une  publication  pos- 
thume. Commencée  en  1882  elle  ne  fut  achevée  qu'en  1891.  On  ne  sera 
pas  étonné  que  tout  ce  temps  ait  été  consacré  à  éditer  ce  Cariulaire  de 
l'abbaye  de  Notre-Dame  de  Bourbourg,  si  Ton  se  reporte  aux  indica- 
tions des  sources  placées  à  la  fin  de  chaque  acte.  On  n'a  pas,  en  effet, 
la  simple  transcription  d'un  manuscrit,  mais  pour  former  ce  volume 
M.  de  Coussemaker  a  fouillé  dans  plusieurs  dépôts  susceptibles  de 
lui  offrir  quelque  document,  lin  dehors  de  la  Bibliothèque  nationale, 
dont  les  n"^  9126  du  fonds  latin  et  le  Colbert  Flandre,  n"  193,  ont  fourni 
la  plupart  des  pièces,  l'auteur  a  encore  exploré  les  archives  du  royaume 
de  Belgique,  du  département  ou  Nord,  et  la  bibliothèque  de  Saint-Omer. 
Aussi,  on  a  là  une  publication  d'un  réel  intérêt.  Divisée  f'acticement  eu 
trois  volumes,  elle  n'en  forme  qu'un  en  realité,  puisque  la  pagination 
n'est  pas  interrompue.  Dans  les  deux  premiers  on  n'a  que  des  documents 
sans  notes,  et  une  courte  introduction  placée  en  tête  de  l'ouvrage.  Le 
tome  III  contient  un  appendice  enrichi  de  notes  nombreuses,  puis  après 
viennent,  avec  une  pagination  différente,  premièrement  des  notes  qui  se 
rapportent  aux  documents  des  deux  premiers  volumes  ;  deuxièmement 
une  table  détaillée  suivie  d'un  long  errata.  Cet  ouvrage  ne  pourra  donc 
être  que  très  utile  peur  les  érudits  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la 
Flandre  et  des  pays  environnants. 

15.  —  La  publication  des  anciens  inventaires  des  meubles  qui  ont 
appartenu  aux  maisons  princières  ofTre  toujours  de  l'intérêt.  L'érudit, 
comme  l'archéologue,  peut  en  faire  son  profit.  Grâce  à  eux  on  pénètre 
dans  la  vie  intime  des  grandes  familles  en  même  temps  que  l'on  se  rend 
compte  de  ce  qu'étaient  leurs  bijoux  et  quels  étaient  les  artistes  qui  les 
avaient  fabriqués.  Le  Recueil  d'inventaires  des  ducs  de  Lorraine,  que 
publie  la  Société  d'archéologie  lorraine,  est  curieux  par  le  nombre  et 
la  variété  de  ses  documents.  Il  y  en  a  vingt  allant  de  15.30  à  1006.  Les 
principaux  sont  ceux  qui  fournissent  l'énumération  des  armures  qui 
étaient  à  Nancy,  des  meubles  des  châteaux  de  liar,   de  Boullay,  de 
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Condé,  de  Darney,  de  Pont-SaiiU- Vincent,  de  Nomeny,  do  Châlel,  des 
maisons  de  Nancy  et  de  Solriip,  du  palais  de  Gondreville.  A  rênuméra- 
tion  des  meubles  il  tant  ajouter  celle  du  linge  et  de  la  vaisselle  du  duc, 
qui  étaient  à  Nogent-sur-Seine,  de  ses  bagues  qui  étaient  dans  la  même 
localité,  de  la  vaisselle  des  princesses  et  enfin  des  armes  et  munitions 
de  guerre  du  château  de  Châlel.  Une  introduction  fait  connaître  les 
sources  d'où  sont  tirés  ces  documents,  de  nombrenses  notes  éclairent  le 
texte,  et  enfin,  nne  table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux  el  un  glos- 
saire des  termes  anciens  permeltent  de  consulter  ces  inventaires  facile- 
ment et  avec  fruit. 

16.  —  L'Histoire  de  C hazay-dWzergues ,  de  M.  l'abbé  L.  Pagani,  est 
non  seulement  un  ouvrage  édité  avec  beauconp  de  soin,  mais  encore  un 
bon  travail  d'histoire  locale,  fait  en  grande  partie  à  l'aide  des  travaux 
déjà  publiés  sur  cette  région,  tels  que  les  Cartulaires  d'Aiuay,  la  Biblio- 
theca  Dumbensis,  les  Mazures  de  Guigne;  l'aulenr  n'a  pas  cependant 
négligé  les  dépôts  d'archives,  tels  qiie  les  archives  départemen- 
tales du  Rhône,  les  archives  de  la  Charité  et  de  l'archevêché  de  Lyon, 
les  archives  locales  de  Chazay  et  de  quelques  communes  des  environs, 
et  même  les  archives  de  particuliers.  Aussi  toutes  les  informations  pui- 
sées à  ces  diverses  sources  lui  ont-elles  permis  d'oflrir  une  histoire  bien 
comnlète  de  Chazay-d'Azergues,  enrichie  de  seize  belles  gravures  et  de 
quatre  planches  donnant  les  quarante-huit  blasons  des  seignenrs  de 
Chazay  et  des  principales  familles  citées.  Les  seigneurs  de  Chazay, 
dépendant  de  l'abbaye  d'Aiuay,  qni  y  avait  une  maison,  eurent  sou- 
vent des  démêlés  avec  les  abbés  de  ce  monastère.  M.  Pagani  nous  en 
fait  bien  suivre  pas  à  pas  tontes  les  péripéties.  Il  donne,  en  eflet,  au 
cours  de  son  ouvrage,  la  succession  chronologique  des  abbés  et  montre 
ce  qu'ils  firent  à  l'égard  de  Chazay.  Les  chapitres  les  plus  intéressants 
sont  ceux  qui  se  rapportent  à  la  période  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Cette 
ville  joua  alors  un  rôle  important  dans  la  défense  de  la  vallée  du  Rliône 
contrôles  troupes  d'écorcheurs  répandues  dans  cette  région.  C'est  aussi 
dans  un  de  ces  chapitres  qu'il  retrace  l'histoire  du  Babouin,  dont  le 
souvenir  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  par  des  fêtes  en  son  honneur. 
Une  table  générale  de  noms  placée  à  la  fin  permet  de  retrouver  facile- 
ment les  renseignements  produits  sur  les  familles  de  cette  région. 

17.  —  "SI.  Ducom,  dans  la  Commune  d' A  g  en,  ne  nous  donne  le  tableau 
de  l'organisation  de  celle  commune  que  jusqu'au  traité  de  Brétigny.  On 
ne  sera  pas  étonné  que  l'auteur  se  soit  arrêté  à  cette  date  si  l'on  sait 
que  ce  volume  est  la  publication  de  la  thèse  qu'il  présenta  à  l'École  des 
chartes  pour  l'oblenlion  du  diplôme  d'archiviste -paléographe.  Daus 
une  introduction  étendue,  M.  Ducoin  fait  une  étude  critique  des  docu- 
ments et  des  iiisloires  ipii  concernent  la  commune  d'Agen.  l'>n  parcou- 
rant cette  élude,  on  voit  (pi "il  n'a  négligé  aucune  des  principales  sources 
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d'informations  qui  pouvaient  l'aider  à  faire  un  travail  sérienx.  Il  Ta 
divisée  en  deux  parties  :  la  première  est  consacrée  spécialement  à  la 
période  qui  a  précédé  la  com(Uune  et  aux  administrations  du  comte,  dn 
sénéchal,  du  baile  et  de  l'évêque.  Dans  un  chapilre  i!  retrace  l'histoire 
de  l'établissement  de  cette  commune,  qui  joua  nn  rôle  souvent  impor- 
tant pendant  la  guerre  de  Cent  ans  à  cause  de  sa  situation  entre  les 
deux  pays  rivaux.  La  deuxième  partie  est  consacrée  uniquement  à  la 
commune,  à  son  organisation,  à  son  administration;  l'auteur  nous  dit 
quelle  était  la  coutume  qui  la  régissait  et  comuient  la  justice  était  rendue. 
Onze  pièces  juslificalives  terminent  ce  volume.  Le  style  et  la  manière 
dont  est  présenté  le  récit  se  ressentent  un  peu  de  la  hâte  apportée  à  sa 
composition  :  on  y  trouve  trop  de  redites;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être 
une  bonne  contribution  à  l'histoire  communale. 

18.  —  Jusqu'en  1666,  le  pays  de  Villequiers  portait  le  nom  de  Mont- 
faucon.  A  cette  date,  Louis-Marie  d'Aumont,  marquis  de  Villequiers,  étant 
devenu  possesseur  de  cette  baron  nie,  obtint  de  Louis  XIV  la  faveur  de 
lui  donner  son  nom.  L'histoire  de  ce  pays  et  de  ses  environs  [M.  de  Lau- 
gardière  ne  s'est  pas  confiné  seulement  dans  la  monographie  de  Ville- 
quiers] n'offre  rien  de  bien  particulier.  Situé  au  centre  de  la  France, 
il  n'eut  pas,  comme  les  localités  placées  sur  les  frontières,  une  vie 
agitée.  La  guerre  de  Cent  ans  et  les  guerres  de  religion  n'ont  fait  qu'ef- 
fleurer ce  territoire,  y  laissant  des  traces  peu  sensibles.  Aussi  l'auteur 
a-t-il  dû  se  rejeter,  pour  écrire  l'histoire  de  cette  région,  sur  les  différents 
changements  survenus  dans  ladminisl ration  ou  sur  la  transmission  de 
propriétés,  les  fondations  religieuses,  les  établissements  charitables.  Il 
nous  retrace  même  tout  cela  avec  un  grand  luxe  d'érudition.  On  ne  peut 
lui  en  faire  un  reproche;  cependant  s'il  eût  condensé  davantage  le  résultat 
de  ses  recherches,  son  volume  eût  été  sans  doute  moins  gros,  mais  plus 
intéressant,  car,  présenté  comme  il  l'est,  il  n'offre  souvent  qu'une  sèche 
énuoiération  de  faits  insignifiants.  Les  notes  rejetées  à  la  fin  lui  don- 
nent un  aspect  bizarre  ;  elles  font  voir  que  M.  de  Laugardière  n'a  pas 
épargné  ses  peines  pour  arriver  à  être  aussi  complet  que  possible.  Nous 
signalerons  cependant  des  renvois  qui  sont  puérils  :  ainsi,  page  3:22, 
un  renvoi  à  une  histoire  de  France  à  l'usage  de  la  jeunesse,  édi- 
tion A.  M.  D.  G. 

19.  —  M.  l'abbé  Fromentin  a  écrit  un  bien  gros  volume  sur  sa  pa- 
roisse. Quelque  intéressant  que  puisse  être  le  passé  de  Fressin,  nous 
croyons  que  la  moitié  de  ce  travail  eût  suffi  pour  donner  une  bonne 
monographie  de  cette  localité.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  soit 
rempli  de  hors-d'œuvre;  non,  car  son  auteur  a  su  éviter  de  faire  de 
l'histoire  générale  à  propos  de  cette  commune,  mais  il  accable  le  lecteur 
sous  le  poids  des  détails  et  nous  donne  les  moindres  particularités  qu'U 
relève  dans  les  registres  de  l'état  civil,  les  moindres  changements  sur- 
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venus  dans  la  municipalité.  Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la 
première  est  consacrée  au  château  et  aux  seigneurs.  On  a  fort  peu  de 
renseignements  sur  le  château,  mais  beaucoup  plus  sur  les  seigneurs, 
dont  les  principaux  furent  les  Créqui.  Dans  la  deuxième  partie,  M.  Fro- 
mentin retrace  l'histoire  de  Féglise  et  de  la  paroisse.  C'est  ici  surtout 
qu'il  s'étend  avec  complaisance  sur  les  plus  petits  détails  ;  il  donne 
l'histoire  de  tous  les  curés,  depuis  la  fin  du  xvi**  siècle  jusqu'à  lui 
inclusivement,  et  nous  fait  connaître  toutes  les  modiiîcations  sur- 
venues dans  la  paroisse  ou  dans  l'église  sous  chacun  des  desservants. 
La  troisième  partie,  consacrée  à  la  commune,  est  faite  aussi  avec  la  plus 
grande  minutie  et  l'auteur  va  jusqu'à  indiquer  l'état  de  la  popula- 
tion par  quartiers  et  par  rues  en  1892.  Ce  volume  est  peut-être  même 
trop  borné  à  la  seule  histoire  de  celte  localité  sans  la  rattacher  à  celle  de 
toute  la  région;  aussi  ne  peut-il  guère  intéresser  que  les  habitants  de 
celle  commune  et  des  environs  immédiats. 

20.  —  La  Valette  est  une  petite  ville  du  Var,  située  à  trois  kilo- 
mèlres  de  Toulon.  Sans  tenir  une  grande  place  dans  l'histoire  de  la 
Provence,  elle  eut  cependant  une  certaine  importance  dans  les  siècles 
passés  ;  aussi  méritait-elle  que  quelqu'un  s'occupât  de  la  taire  connaître. 
L'hisloire  que  M.  Germain  en  donne  est  faite  avec  soin.  L'auteur  a  bien 
su  retracer  les  difierentes  phases  de  l'existence  de  cette  bourgade  avant 
J789,  et  en  présente  un  tableau  complet  sans  se  perdre  dans  des 
détails  inutiles  ou  superflus.  A  la  hn,  se  trouvent  des  listes  des  fonc- 
tionnaires et  des  seigneurs  de  La  Valette  et  quelques  pièces  justifica- 
tives. 

2L — M.  Tardieu  s'occupe  sans  relâche  de  fouiller  les  archives  privées  ou 
publiques  quiofïrent  quelques  matériaux  sur  l'Auvergne.  Ses  recherches 
lui  ont  déjà  permis  de  publier  bon  nombre  de  volumes,  la  plupart 
intéressants,  sur  ce  pays,  h' Histoire  illust?'ée  de  la  ville  et  du  canton  de 
Saint-Gervats  d'Auvergne,  qu'il  présente  aujoiu'd'hni,  est  conçue  sur  le 
môme  plan  que  celle  d'Auzances  et  de  Crocq,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  il  y  a  quelques  années.  Cet  ouvrage  se  divise  en  trois  parties: 
d'abord  l'histoire  générale  du  canton,  ensuite,  colle  de  Saint-Gervais 
môme,  esquissée  assez  rapidement,  sauf  pour  ce  qui  concerne  les  an- 
ciennes familles  et  les  illustrations  du  pays.  A  la  fin,  on  a  un  dictionnaire 
historique  et  archéologique  des  localités  comprises  dans  le  canton  de 
Saint-(iervais.  On  y  trouve  beaucoup  de  renseignements  sur  nombre  de 
familles  de  cette  région.  En  somme  ce  nouveau  travail  pourra,  dans  bien 
des  circonstances,  rendre  service  aux  érudits  qui  s'occupent  de  l'Au- 
vergne. 

22.  —  M.  Alfred  de  Tesson,  dans  sa  Monographie  de  la  paroisse  de 
la  Mancellière,  donne  plutôt  une  généalogie  qu'une  œuvre  d'histoire 
locale.  Le  commencement  du  volume  est  consacré  à  une  rapide  esquisse 
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hisloriqiio  du  villag!"!  de  la  M;mcellière,  mais  celle  esquisse  n'est  guère 
que  la  préface  de  la  généalogie  de  la  famille  de  Tesson,  dont  les  membres, 
pendanl  quelques  années,  furent  seigneurs  de  la  Manceliière.  On 
comprend  du  reste  très  bien  qne  ce  volume,  écrit  par  l'nn  des  membres 
de  cette  famille,  soit  consacré  principalement  à  ceux  qui  l'ont  représentée 
dans  la  localité.  L'onvrago,  d'ailleurs,  semble  fait  avec  soin,  et  nous 
voyons  par  l'indication  des  manuscrits  dépouillés,  placée  à  la  fin,  que 
l'auleur  n'a  négligé  aucun  des  dépôts  dans  lesquels  il  avait  des  chances 
de  trouver  quelque  document.  Ses  recherches  n'ont  pas  été  infructueuses, 
et,  s'il  ne  nous  donne  que  peu  de  chose  sur  la  Manceliière,  il  fournit,  en 
revanche,  un  grand  nombre  d'indications  sur  la  famille  de  Tesson,  qui 
occupa  une  certaine  place  dans  une  partie  de  la  Normandie. 

23.  —  C'est  déjà  le  troisième  fascicule  que  publie  M.  Garnault  sur  le 
Commerce  rochelais  au  XVI 11^  siècle.  Dans  les  deux  premiers,  il  s'oc- 
cupait de  la  représentation  commerciale  et  des  établissements  mari- 
times ;  dans  ce  troisième,  il  traite  de  la  marine  et  des  colonies,  de  1718 
à  1748.  Toute  cette  période  a  été  florissante  pour  le  commerce,  et  les 
relalions  avec  nos  colonies  d'Amérique  très  fréquentes.  Malheureuse- 
ment, pendant  les  guerres  qui  éclatèrent,  guerres  de  la  succession  de 
Pologne  et  d'Autriche,  la  marine  royale  ne  fut  pas  toujours  en  étal  de 
protéger  eflicacement  la  marine  marchande.  Ce  sont  tous  les  eflorts 
faits  par  les  Rochelais  pour  soutenir  la  prospérité  de  leur  port  et  pour 
se  défendre  contre  les  escadres  anglaises,  que  retrace  M.  Garnault.  La  mé- 
thode employée  est  toujours  la  même;  avant  tout  il  laisse  parler  les 
documents.  Son  ouvrage  n'est,  la  plupart  du  temps,  qu'un  recueil  de 
pièces  extraites  des  archives  de  la  chambre  de  commerce  de  la  Rochelle; 
aussi  les  érudits  et  les  économistes  pourront-ils  souvent  le  consulter 
avec  fruit:  présenté  de  cette  manière,  ce  n'est  pas  au  grand  public,  mais 
aux  chercheurs  et  aux  curieux  qu'il  s'adresse. 

24.  —  Bien  que  les  plus  anciens  documents  que  M.  l'abbé  0.  Bled  ait 
trouvés  sur  les  Arbalétriers  de  Saint-Omer.,  dits  chevaliers  ou  compa- 
gnons de  Saint-Georges,  ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  xiv*'  siècle, 
il  est  cependant  très  probable  que  celle  confrérie  a  une  origine  plus 
reculée,  mais  ses  archives  ont  disparu.  Aussi  l'auteur  a-l-il  dû,  pour 
combler  celle  lacune,  fouiller  les  archives  mêmes  de  Saint-Omer  et  dé- 
pouiller les  divers  ouvrages  déjà  publiés  sur  ce  sujet  ou  sur  cette  ville. 
Grâce  à  ses  recherches,  il  a  pu  faire  connaîlre  sufTisamment  l'organisation 
de  celte  confrérie,  ses  statuts,  ses  fêles,  les  services  qu'elle  a  rendus,  la 
manière  dont  elle  se  recrutait,  etc.  Pour  terminer,  il  réunit  un  bon 
nombre  de  documents  utiles.  On  a  ainsi  dans  celte  brochure,  extraite  du 
tome  XXII  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie, 
une  publication  fuite  avec  soin.  Jules  Viard. 

AvKiL  1893.  T.    LXVII.  21. 
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THEOLOGIE 

Le  Règ;ne  (In  Clirist.  L'Église  niilitaute  et  les  «leruiers 
temps,  par  l'abbé  Thomas,  vicaire  général  de  Verdun.  Paris,  Bloud  et 
Barrai,  1892,  in-8  de  vi-333  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Cet  ouvrage  nous  offre  une  suite  d'élades  qui  s'appellent  et  se  coni- 
plèlenl  réciproquement.  Elles  sont  distribuées  en  six  livres.  Il  s'agit,  au 
livre  I",  des  croyances  eschatologiqiies  de  la  chrétienté  primitive.  Eu  les 
comparant  avec  la  doctrine  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres,  l'auteur 
explique  d'une  manière  très  heureuse  plusieurs  passages  obscurs  du 
Nouveau  Testament,  notamment  le  chapitre  XXIV  de  saint  Matthieu.  Il 
examine  ensuite  ce  que  ces  croyances  ont  pu  emprunter  aux  idées 
erronées  sur  le  règne  du  Messie,  qui  se  trahissent  chez  les  contemporains 
de  Jésus  et  qui  se  retrouvent  plus  tard  dans  le  système  des  Millénaires. 
Ce  sujet  amène  nécessairement  les  questions  qui  sont  traitées  dans  les 
deux  livres  suivants:  Quelle  est,  d'après  les  écrits  du  Nouveau  et  de 
l'Ancien  Testament,  l'idée  vraie  du  règne  du  Christ?  Le  livre  II  est 
une  belle  synthèse  de  tous  les  points  de  doctrine  qui  se  rapportent  à 
l'Église  considérée  dans  sa  mission,  sa  constitution  intime  et  l'exercice 
de  ses  droits.  Le  livre  Ifl  débute  par  une  élude  très  intéressante  des 
croyances  d'Israël  à  la  vie  future  et  à  la  résurrection  en  tant  qu'elles  se 
rattachent  aux  espérances  messianiques;  il  détermine  ensuite  le  véri- 
table sens  des  prophéties  qui  ont  pour  objet  le  Messie  et  son  royaume. 

C'est  de  l'avenir  qu'il  sera  question  désormais.  Le  livre  IV  a  pour 
titre:  L Avenir  dlsrarl ;\q  livre  V,  L'Eglise  militante  et  son  avenir 
terrestre.  Entre  un  littéralisme  matériel,  étroit,  et  une  interprétation 
spirituelle,  allégorique,  qui  ne  laisse  rien  subsister  du  sens  littéral, 
M.  Thomas  suit  une  voie  moyenne  et  aboutit  à  des  conclusions  qui  ne 
satisfont  pas  sans  doute  les  néo-millénaires,  mais  qui  tiennent  compte  de 
toutes  les  exigences  légitimes.  Il  estime  que  la  conversion  d'Israël  et  sa 
réintégration  dans  la  Terre  promise  marqueront  le  commencement  d'une 
ère  de  prospérité  ponr  l'Église,  triomphe  relatif,  accalmie  plus  ou  moins 
prolongée  entre  les  orages  du  passé  et  les  tempêtes  de  l'avenir.  Dans 
plusieurs  chapitres  du  livre  V,  il  montre  quelle  lumière  et  quelle  force 
apporte  cet  espoir  à  ceux  qui,  à  l'heure  présente,  souffrent,  combattent 
et  attendent.  Toutes  les  questions  qui  se  rapportent  aux  derniers  temps 
et  à  la  consommation  Qnale  soûl  traitées  dans  le  livre  VI.  Nous  avons 
surtout  remarqué  le  chapitre  II,  Néron  et  l'Antéchrist,  où  l'auteur  réfute 
M.  Renan,  puis  la  belle  explication  du  chapitre  XX  de  l'Apocalypse,  où 
il  nous  montre  la  conOrmation  des  conclusions  précédemment  déduites, 
touchant  l'ère  de  gloire  promise  à  l'Église  avant  la  dernière  tribnlaiion 
que  suivra  immédiatement  la  réstuTection  finale  et  le  triomphe  éternel. 

Les  travaux  si  remarquables  publiés  précédemment  par  l'auteur  sur 
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les  origines  du  christianisme  et  sur  Jes  origines  religieuses  de  l'huma- 
nilé  ne  pouvaient  avoir  un  plus  beau  couronnement.  Le  meilleur  accueil 
est  réservé  à  cet  ouvrage,  grâce  à  l'inlérêl  qu'excite  tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  destinées  du  monde  et  de  l'Église,  grâce  surtout  à  cette  mé- 
thode qui  donne  aux  écrits  de  M.  Thomas  un  si  grand  prix,  à  cette 
critique  qui  considère  les  questions  sous  toutes  leurs  faces  et  se  montre 
toujours  d'accord  avec  la  plus  saine  théologie,  en  prenant  pour  règle  le 
plus  judicieux  bon  sens.  Lamoureux. 

Introductiou  scientiflic|iic  à  la  foi  elaréticiine.  —  Étiidea  mo- 
dernes sur  le  christianisme,  par  Ua  ingénieur  de  l'État,  ancien  élève  de 
rÉcoIe  polytechnique.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1892,  petit  in-8  de  308  ]>. 
—  Prix  :  4  fr. 

La  vérité  ne  change  pas.  Mais  l'erreur,  véritable  Protée,  revêt  toutes 
les  formes  et  tire  parti  de  tous  les  progrès  des  connaissances  humaines, 
pour  se  fabriquer  des  armes  contre  la  vérité.  Une  démonstration  scien- 
tifique, non  pas  des  objets  de  la  foi  qui  ne  sont  pas  démontrables,  mais 
de  leur  certitude,  est  donc  bien  en  situation.  Et  l'auteur  fait  voir,  dans 
ce  volume,  que  les  objets  de  la  foi  reposent  sur  des  inductions  et  des 
considérations  d'une  exactitude  et  d'une  précision  tout  aussi  rigoureii- 
semenl  scientifiques  que  les  théories  et  les  faits  les  plus  incontestés  des 
sciences  physiques  et  naturelles. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  premier  est  intitulé  :  A^ece.s- 
silé  scientifique  de  Vexistence  de  Dieu.  Prenant  l'erreur  à  son  principe 
même,  l'athéisme,  il  montre  que  parmi  tous  les  systèmes  tentés  pour 
expliquer  la  cause  première  et  universelle  de  tous  les  phénomènes  de 
l'univers,  aucun  n'est  aussi  simple  et  partant  aussi  rationnel  et  aussi 
scientifique  que  l'explication  spiritualiste  et  théiste.  Tous  les  autres 
aboutissent  fatalement  au  matérialisme  ou  au  panthéisme.  Or,  par  l'ex- 
posé de  la  cosmologie  aujourd'hui  adoptée  pour  l'univers  inorganique, 
des  conditions  de  la  vie  dans  le  monde  organique,  l'auteur  montre  l'ab- 
surdité, aux  points  de  vue  non  seulement  métaphysique,  mais  aussi  et 
surtout  scientifique,  de  ces  deux  vieilles  et  trop  fameuses  conceptions. 

Dans  le  deuxième  livre,  Des  rapports  delà  divinité  et  de  r/iamanitc, 
notre  savant  fonde  l'existence  de  Dieu  sur  la  notion  que  nous  en  avons 
et  en  déduit  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme  humaine.  Puis  il 
passe  à  l'examen  de  la  question  du  miracle,  et  fait  voir  combien  est 
irrationnelle  et  antiscientifique  l'opposition  systématique  faite  par  cer- 
tains savants  à  sa  réalité. 

Avec  le  troisième  livre,  le  savant  écrivain,  sous  ce  titre  :  Jesus-Clmst, 
fait  une  certaine  excursion  dans  le  domaine  de  la  théologie,  mais  tou- 
jours en  restant  sur  le  terrain  scientifique,  démontrant  la  certitude 
historique  de  la  vie  du  Christ  et  de  ses  miracles,  l'authenticité  de  tous 
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les  livre?  du  Nouveau  Testament,  la  supériorité  eLla  vitalité  delà  morale 
cvangéliqiie. 

La  Rédemption,  l' Eglise,  objets  du  livre  IV  et  dernier,  donnent 
occasion  à  l'ancien  polytechnicien,  auteur  de  cet  ouvrage,  d'étudier  le 
problème  de  l'origine  du  mal,  et  de  démontrer  la  nécessité  de  l'autorité 
souveraine  de  l'Église  en  matière  de  doctrine.  Les  eflets  de  la  faute  ori- 
ginelle et  de  l'acte  réparateur  de  la  Rédemption  y  sont  expliqués  par 
une  analogie  tout  au  moins  très  ingénieuse,  dans  le  monde  moral,  avec 
les  ébranlements  vibratoires  et  les  interférences  reconnus  dans  le  monde 
physique,  avec  cette  différence  essentielle  toutefois  que,  dans  ce  dernier, 
les  molécules,  par  elles-mêmes  inertes  et  passives,  obéissent  aveuglé- 
ment aux  impulsions  reçues,  tandis  que,  dans  le  monde  moral,  les 
individualités,  molécules  vivantes  et  libres,  ont  la  faculté  de  résister  à 
l'ébranlement  réparateur  et  de  n'en  pas  recevoir  les  salutaires  effets. 

Il  résulte  de  là  que  l'accession  aux  vérités  spiritualisles,  et  plus  parti- 
culièrement encore  aux  vérités  de  la  foi,  n'est  pas  seulement  un  acte  de 
l'intelligence,  un  acte  de  l'esprit,  mais  aussi  un  acte  de  la  volonté.  Il  ne 
suffit  pas  de  voir  la  certitude,  de  voir  l'évidence  pour  y  adhérer  ;  il  faut 
encore  que  la  volonté  intervienne  pour  y  donner  son  adhésion.  El  la 
plus  excellente  condition  pour  cela,  c'est  d'avoir  le  cœur  pur  et  dégage 
de  passions  et  de  parti  pris.  C.  de  Kirwax. 


La  Voie  purS'aiie,  «si  Se  C2»rB«t  éswtérîajMC,  par  Anna  Kingsford 
et  Edouard  Maitland.  Ouvrago  traduit  de  l'anglais,  avec  une  préface 
d'Edouard  Schuré.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8  de  xv-336  p.  -  Prix  :  6  fr. 

La  doctrine  religieuse  exposée  dans  cet  ouvrage  n'est  autre  que  le 
monisme,  le  monisme  mystique.  Elle  comprend  les  dogmes  suivants 
Dieu  est  la  substance  de  l'existence  ;  la  conception  de  l'univers  se  ramène 
à  l'idée  du  manifesté  et  du  noii-manifesté.  A  l'évolution  descendante 
que  l'être  accomplit  en  se  manifestant,  en  se  déterminant,  jusqu'à  ce 
qu'il  rencontre  l'extrême  limite  ou  la  matière  qui  est  l'antithèse  de 
l'esprit,  répond  le  processus  ascensionnel,  nommé  aussi  évohition  ou 
involulion,  qui  va  du  dehors  au  dedans  et  fait  remonter  l'être  à  sa 
source.  Quand  l'àme,  soit  individuelle,  soit  collective,  descend  vers  la 
matière  et  s'assujettit  au  corps,  c'est  la  chute;  quand  elle  remonte,  c'est 
la  rédemption.  La  rédemption  est  l'œuvre  du  Christ  ou  plutôt  des 
Christs,  car  le  Christ  n'est  pas  un  personnage  historique,  c'est  l'homme 
régénéré.  La  régénération  s'accomplit  par  diverses  étapes  nommées 
p;ission,  crucifixion,  ascension.  Historiques  ou  non,  les  plus  remarqua- 
bles des  Christs  sont  :  Jésus  pour  l'Occident,  Uouddha,  Osiris  et  Mithra 
pour  l'Inde,  l'Egypte  et  la  Perse.  Le  Christ  est  toujours  fils  de  Marie, 
c'est-à-dire  de  l'àme  qui  se  polarise  dans  l'esprit  et  conçoit  le  Divin.  Le 
composition  de  l'homme  est  (luatoruaire,  elle  comprend  le  corps  pliysi- 
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que,  le  périspril  ou  corps  astral,  l'âme  et  enfin  l'esprit.  Engendrée 
d'abord  dans  les  formes  les  plus  Lassos  de  la  matière.  Psyché  évolue  en 
montant  à  travers  les  plantes  et  les  animaux  jusqu'à  l'homme.  Elle  a 
ordinairement  besoin  de  plusieurs  migrations  avant  d'arriver  à  l'état 
parfait.  11  est  des  âmes  qui  n'arrivent  pas  à  cet  état  du  Nirvana  céleste, 
elles  finissent  par  se  dissoudre  et  tombent  dans  le  Nirvana  de  l'anéan- 
tissement. Comme  dans  le  microcosme,  ainsi  dans  le  macrocosme  les 
âmes  vont  du  simple  au  complexe.  Dans  Tàrae  d'un  système  sont  con- 
tenues les  âmes  de  toutes  les  planètes  et  dans  l'âme  de  l'univers  les 
âmes  de  tous  les  mondes.  L'âme  de  l'univers,  c'est  Dieu,  en  qui  sont 
tous  les  dieux.  Les  deux  principes,  le  masculin  et  le  féminin,  sont  dans  le 
non-manifesté  aussi  bien  que  dans  le  manifesté.  Dieu  est  père  et  mère  et 
il  engendre  Adonaï,  l'Esprit.  Lorsque  la  femme  occupera  dans  la  société 
la  place  prépondérante  qui  revient  à  l'élément  intérieur  par  rapport  à 
l'extérieur,  la  rédemption  de  la  société  sera  accomplie. 

Cette  doctrine  est  le  résultat  de  l'intuition  complétée  et  couronnée 
par  l'illumination  divine.  Au  plus  haut  degré  de  cette  intuition,  l'homme, 
atteignant  la  région  intérieure  et  céleste  de  sa  nature,  connaît  comme 
il  est  connu.  Cette  condition,  qui  est  celle  des  parfaits,  se  nomme  la 
compréhension. 

La  méthode  d'exposition  adoptée  par  M""  Kingsford  a  pour  but  de 
montrer  que  «  les  dogmes  et  les  symboles  du  christianisme  sont  en 
substance  identiques  à  ceux  des  autres  et  plus  anciens  systèmes  reli- 
gieux. »  Elle  a  pour  instrument  l'interprétation  au  moyen  de  laquelle 

;  on  fait  concorder,  dans  une  même  signification,  la  Bible  et  les  livres 

I  hermétiques,  la  théosophie  orientale  et  le  gnosticisme  alexandrin,  la 
Kabbale  et  l'Évangile,  le  polythéisme  grec  et  le  culte  chrétien,  y  com- 

I  pris  les  mystères  du  Rosaire. 

Sans    insister  sur    le  caractère  antiralionnel,  antiscientifique   d'un 

I  pareil  critérium  et  d'une  pareille  méthode,  ni  sur  le  caractère  mons- 
trueux d'un  système  qui  aboutit  à  mettre  l'homme,  le  moi  humain,  à  la 
place  du  Christ,  à  la  place  de  Dieu,  disons  quelles  sont  les  causes  qui 
peuvent  rendre  compte  d'un  état  d'esprit  qui,  on  le  sait,  tend  à  se 
répandre  en  cette  fin  de  siècle.  Ces  causes  sont,  d'une  part,  le  besoin 
qui  est  au  fond  de  l'âme  humaine  d'avoir  une  vue  sur  l'au  delà  ;  d'autre 
part,  les  préjugés  aussi  nuisibles  qu'injustifiés  contre  la  foi  chrétienne 
>'i  l'enseignement  de  l'Église.  Dans  la  Voie  parfaite,  on  accuse  l'Église 
d'être  en  opposition  complète  avec  les  connaissances  historiques  et 
scientifiques  contemporaines;  puis  on  lui  reproche  la  théorie  luthé- 
rienne de  la  justification  par  imputation  extérieure,  la  théorie  d'une 
relation  logique  entre  l'eSusion  du  sang  matériel  et  l'expiation,  et 
d'autres  choses  aussi  peu  comprises  et  dont  elle  est  aussi  innocente. 
Lorsque  l'étude  et  la  réflexion  auront  fait  tomber  ces  préjugés,  alors 
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apparaîtra  la  saine  lumière  devant  laquelle  se  dissiperont  les  ombres 
fanlaslisques  de  l'ésotérisme.  Nous  comprenons  le  dégoiit  que  le  maté- 
rialisme inspire;  nous  applaudissons  au  cri  :  En  avant,  vers  le  dedans, 
vers  l'an  delà  !  Mais  si  vous  ne  voulez  pas,  dans  votre  marche  en  avant, 
aller  au  caprice  du  vent  vers  Tillusion  absurde,  fixez  vos  regards  vers 
l'étoile  directrice,  la  seule  qui  ait  mission  pour  nous  monirer  le  Christ, 
parce  qu'elle  a  été  placée  par  lui  comme  la  règle  vivante  et  indéfectible 
de  la  foi.  Lamourefx. 


llecHeiua  pastoralis.  Edidit  D''  C.  Capellmann,  medicus  Aquisgra- 
nensis.  Editio  nona,  latinarum  tertia.  Paria,  Retaux,  1893,  in-8  do  vi-245  p. 
—  Prix  :  3  fr.  75. 

Pour  remplir  tous  les  devoirs  de  son  délicat  ministère,  le  pasteur  des 
âmes  ne  doit  pas  ignorer  certaines  questions  touchant  plus  ou  moins  à 
la  médecine  et  que  ses  études  préliminaires  ne  lui  permettent  ordinai- 
rement pas  d'aborder.  On  pourrait  citer  en  France  tels  et  tels  séminaires 
dont  les  élèves  n'ont  qu'une  notion  tout  à  fait  incomplète,  j'allais  dire 
enfantine,  de  la  physiologie  et  de  Tanatomie  :  que  d'imprudences,  de 
bévues  même,  ne  sont  pas  exposés  à  commettre  les  prêtres  qui  assument 
dans  ces  conditions  les  redoutables  responsabilités  de  la  direction  des 
consciences  !  Faudra-l-il  donc  consoiller  à  ces  jeunes  ecclésiastiques  de 
compléter  leurs  connaissances  imparfaites  par  la  lecture  des  livres  spé- 
ciaux?.... Outre  le  danger  qui  résulterait  le  plus  souvent  du  mnniement 
imprudent  d'oeuvres  matérialistes  et  athées,  le  choix  serait  malaisé  et  la 
dépense  deviendrait  rapidement  trop  considérable  pour  de  très  modestes 
budgets.  Les  auteurs  de  morale,  dira-l-on,  fournissent  les  indications 
essentielles,  et,  avec  un  peu  de  jugement  et  d'observation,  on  peut 
aisément  les  compléter.  —  Nous  demandons  la  permission  de  nous 
inscrire  contre  cette  assertion.  Non  pas,  certes,  que  nous  rêvions 
de  faire  du  curé  un  médecin,  mais  un  homme  d'expérience,  capable  de 
donner  un  sage  conseil,  d'indiquer  à  propos  aux  familles  l'oiiportunilé 
d'une  démarche,  de  juger  par  lui-même  des  conditions  réelles  où  se 
trouve  le  malade  qu'il  doit  administrer,  en  étal,  en  un  mot,  do  ne  pas 
comprometire  les  fruits  de  son  ministère,  en  ouhliant  qiu^  les  âmes  dont 
il  a  le  soin  sont  unies  à  des  corps.  C/est  ce  qu'a  compris  un  docteur- 
médecin  d'Aix-la-Chapelle,  chrétien  pratiquant  et  éclairé.  Désireux  de 
mettre  sa  science  et  les  résultats  de  longues  années  de  cons(;iencieuse 
prati(|ue  au  service  de  ri'^glise,  iM.  Capellmann  a  rédigé  en  allemand  un 
traité  de  médecine  pastorale.  Le  livre  répondait  à  un  tel  besoin,  (pie  les 
éditions  se  succédèrent  rapidement  et  qu'on  pria  l'auteur  de  donner  ime 
traduction  latine  de  son  ouvrage.  La  Mrj/irina  paslorolis  devrait  avoir 
sa  jilace  dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques,  à  côté  de  la  71ieo- 
lofjia  niornlis,  dont  elle  est  le  complément  naturel.  L'auteur  a  conçu  uil 
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plan  d'une  extrême  simplicité.  11  prend  d'abord  les  commandements  de 
Dieu,  ceux  de  l'Église,  parle  des  sacrements,  puis  donne  quelques 
notions  qu'il  a  reconnues  plus  nécessaires,  sur  les  sujets  ne  rentrant  pas 
dans  la  régularité  de  cette  partition.  Deux  commandements  divins 
sont  connexes  dans  les  détails  de  leur  application  avec  la  science 
médicale  :  le  cinquième  et  le  sixième.  A  propos  du  cinquième,  on 
envisage  la  question  de  Yaborlus,  les  opérations  chirurgicales,  l'usage 
de  certains  remèdes  (morphine,  chloroforme,  hypnotisme).  Des  appen- 
dices traitent  de  la  vaccine,  des  nourrices,....  des  maladies  de  l'âme,  etc. 
Relativement  aux  commandements  de  l'Église,  l'auteur  examine  les 
excuses  mises  en  avant  pour  s'exempter  des  offices  du  dimanche,  du 
jeune  et  de  l'abstinence,  et  parle  des  mortifications  corporelles.  Viennent 
ensuite  divers  sacrements  :  Baptême,  communion,  extrême-onction, 
mariage  (très  développé).  Plusieurs  chapitres  consacrés  aux  mal.idies  dan- 
gereuses et  à  leurs  indices,  à  l'agonie,  à  l'asphyxie,  aux  signes  de  la 
mort  prochaine,  aux  premiers  secours  à  donner  dans  les  cas  d'indispo- 
sition subite,  aux  soins  à  prodiguer  aux  malades,  aux  mourants,  aux 
corps  des  défunts,  terminent  cet  utile  ouvrage.  Nous  aurons  dit  le  bien 
que  nous  en  pensons,  quand  nous  aurons  affirmé  qu'il  est  indispen- 
sable à  tout  confesseur  et  que  le  devoir  d'un  professeur  de  morale  est 
d'en  recommander  l'usage  à  ses  disciples.  Le  médecin  chrétien  ne  man- 
quera pas  non  plus  de  s'inspirer  des  précieux  renseignements  multipliés 
dans  ces  pages  :  elles  seront  pour  lui,  au  point  de  vifé  de  la  conscience, 
le  meilleur  des  directoires,  un  véritable  traité  de  Offlciis.     G.  Péries. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Itttsi  fau!K  Moralistes,  ou  les  fainenses  «  lla^îmes  )>  «Be  la 

RoclieloueaiBÏd,  par  André  Berthet.  Ouvrage  précédé  d'une  notice 
par  Abel  Jacquin.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Mot- 
teroz,  1890,  2  voL  in-12  de  xxxvi-167  et  196  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  avons  rendu  compte  à  cette  même  place  du 
Catéchisme  laïque,  d'André  lîerlhet.  La  notice  qui  précède  TVoa-  faux  Mo- 
ralistes nous  apprend  qu'André  Berlhet  est  mort;  personne  ne  s'en  est 
aperçu,  bien  que  M.  Abel  Jacquin  nous  le  présente  comme  le  continua- 
teur de  Galilée,  de  Rabelais,  de  Voltaire,  de  Michelet  et  de  Victor  Hugo. 
11  parait  qu'il  était  inspecteur  de  la  Maternelle.  Nous  serons  vraisembla- 
blement le  dernier  à  parler  de  lui,  et  nous  sommes  vraiment  lâché  de 
ne  pas  avoir  à  en  dire  du  bien.  Ce  citoyen,  qui  fut  de  son  vivant  parti- 
san de  la  morale  «  libre,  variable  et  diverse,  »  et  avait  publié  un  livre  in- 
titulé :  Mes  lunes,  a  laissé  en  mourant  un  commentaire  des  Maximes  de 
la  Rochefoucauld.  Voici  quelques  échantillons.  La  Rochefoucauld  a  dit  : 
Les  passions  en  engendrent  souvent  qui  leur  sont  contraires....  M.  Ber- 
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ihet  commente  :  Ja)7mis  les  cJiiens  n'ont  fait  des  chats.  —  La  Roche- 
foucauld :  Plus  on  aime  une  maîtresse  et  plus  on  est  près  de  la  haïr.  — 
M.  Berthet  :  Plus  on  aime  le  homard  et  plus  on  est  près  d'en  avoir 
une  indigestion.  —  La  Rochefoucauld  :  On  ne  loue  d'ordinaire  que  pour 
être  loué.  -  M.  BerlheL  :  Voyons,  censeur  sévère  et  peu  juste,  quand 
vous  dites  :  Dieu  soit  loué  !  attendez-vous  qu'il  vous  le  rende  ?  Inutile 
de  multiplier  les  citations  :  voilà  par  quelles  raisons  victorieuses  le 
susdit  Berthet  réfute  les  paradoxes  de  la  Rochefoucauld.  Il  faut  noter  à 
sa  décharge  que  l'auteur  avait  gardé  ses  commentaires  inédits.  Mais 
quelle  idée  singulière  que  d'infliger  cà  sa  mémoire  l'aÔront  d'une  publi- 
cation posthume!  M.  Berthet  était  inconnu,  on  l'expose  à  paraître  ridi- 
cule. Mais  ne  nous  apitoyons  pas  trop  à  son  sujet  :  comme  personne  ne 
le  lira,  ce  mauvais  renom  lui  sera  très  certainement  épargné.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  lui  souhaiter  de  mieux.  Qu'il  repose  en  paix! 

P.  Talon. 


Le  ItufSget,  c*c  Cita'il  est,  ce  qu'il  peut  être,  par  Edouard  Cohen. 
Paris,  Guillaumin,  1892,  iu-18  de  iv-3iO  p.  —  Prix  :  3  i'r.  50. 

Étudiant  l'établissement  du  budget,  M.  Cohen  souhaite  avec  raison 
qu'on  l'unifie,  en  y  rattachant  tous  les  comptes  annexes,  qu'on  le  rende 
plus  simple,  pilus  clairet  plus  sincère.  Il  sent  aussi  qu'il  conviendrait  de 
séparer  des  éléments  obligatoires  et  fixes  de  la  loi  de  finances  les  élé- 
ments variables,  sur  lesquels  se  concentreraient  les  débats  parlemen- 
taires. Mais  il  n'ose  pas  s'attaquer  résolument  au  droit  révolutionnaire, 
reconnu  à  chacune  des  deux  Chambres,  de  refuser  la  totalité  du  budget. 
M.  Paul  Leroy-Beaulieu  n'a  pas  eu  celle  timidité.  «  Il  faudrait,  écrivait-il 
le  IJ  décembre  1880,  à  V Économiste  français,  considérer  le  budget 
comme  une  loi  ordinaire  qui  n'est  pas  faite  seulement  pour  un  seul 
exercice,  mais  qui  nécessite,  pour  tout  changemonl,  l'accord  des  deux 
Chambres.  »>  C'est  une  solution  analogue  qu'ont  indiquée,  l'année  sui- 
vante, les  Instructions  de  M.  le  Comte  de  Paris.  «  Il  suffira,  clil-il,  d'une 
modification  de  nos  prali(pies  parlementaires  pour  prévenir  tonle  domi- 
nation exclusive  de  l'une  ou  l'autre  Cliambre  Lf  budget,  au  lieu  d'être 
voté  annuellement,  sera  désormais  une  loi  ordinaire,  et  ne  pourra,  par 
conséquent,  être  amendé  cpie  par  l'accord  des  trois  pouvoirs.  » 

Dans  le  légime  des  iuqjôts,  l'auteur  propose  des  réiormes  qui  sont 
certainement  désirables  :  suppression  du  principal  de  l'impôt  Ibncier; 
suppression  des  octrois;  allégement  des  impôts  indirects  qui  pèsent  sur 
les  consommations  populaires,  et  spécialement,  dégrèvement  des  bois- 
sons hygiéniques.  La  principale  ressource  qui  comblerait  les  vides  ainsi 
faits  devrait  être  cherchée  dans  la  surélévation  de  l'impôt  sur  l'alcool 
ou  même  dans  le  monopole  de  l'Ktat  pour  la  fabrication  ou  la  vente  des 
caux-de-vie. 
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Les  dépenses  publiques,  si  Ton  joint  les  budgets  locaux  an  budget  de 
l'État,  atteignent  en  France  quatre  milliards  par  an.  Et  elles  donnent 
une  idée  grandiose  (p.  3)  de  notre  richesse  nationale.  Pourtant, 
M.  Cohen  cherche  sagement  à  les  réduire.  On  peut  penser  que  les 
services  de  la  guerre  et  de  la  marine  pourraient  obtenir  plus  économi- 
quement les  mêmes  effets  utiles.  Le  poids  de  la  dette  devrait  être  allégé 
par  des  conversions  et  des  unifications  intelligentes.  Quant  aux  services 
civils,  on  n'obtiendra  d'économies  sérieuses  qu'en  renonçant  à  en 
faire  un  instrument  d'oppression  et  de  corruption  aux  mains  du  gouver- 
nement, en  répudiant  tout  socialisme  d'État,  en  adoptant  franchement 
une  politique  de  liberté.  Noire  auteur  le  sent  bien  et  l'indique,  en 
somme,  assez  nettement.  Il  n'ose  toucher  qu'avec  les  plus  extrêmes  mé- 
nagements au  régime  de  l'instruction  primaire,  mais  il  se  demande  si 
l'on  ne  devrait  pas  restituer  aux  communes  une  certaine  autonomie 
pour  la  fixation  des  dépenses  et  le  choix  des  instituteurs.  Il  voudrait 
enfin  voir  «  entreprendre  la  réforme  de  l'administration,  non  point  en 
rognant,  par  petites  parcelles,  le  nombre  ou  le  traitement  du  personnel, 
mais  en  inaugurant  un  vaste  système  de  décentralisation  administra- 
tive, qui  reportera  de  l'État  sur  les  départements  et  les  communes  une 
grande  partie  des  dépenses  centrales,  et  simplifiera  à  la  fois  la  bureau- 
cratie actuelle  et  les  rapports  des  citoyens  avec  l'autorité.  » 

Le  budget,  on  le  voit,  résume  toute  la  politique.  Et  l'on  aperçoit  aussi 
quel  profit  on  trouvera  certainement  à  lire  ce  livre  de  bonne  foi  et  d'in- 
lormation  sûre.  J.  Angot  des  Rotours. 


Tû'aîté   de  cliiBBiSe  a^B'SeoEe,  par  P. -P.   Dehép.aix.   I^nris,  Masson, 
1        1892,  gr.  in-8  de  904  p.  —  Prix  :  16  f'r. 

I       II  y  a  longtemps  que  M.  Debérain,  alors  jeune  professeur  à  l'école  de 
I    Grignon,  publiait  ses  Leçons  de  chimie  agricole.  Promptement  épuisé, 
I    C(.'t  ouvrage  ne  se  trouvait  plus  d'ailleurs  au  courant  des  nombreuses 
■    découvertes  et  des  progrès  de  la  science  moderne.  Si  réclamée  qu'elle 
fût,  une  seconde  édition  ne  pouvait  donc  se  faire  que  par  un  remaniement 
complet,  et  l'auteur  appréhendait  toujours  d'avoir  à  composer  un  livre 
entièrement  nouveau.  Ses  hésitations  ont  cependant  pris  fin.  Aujour- 
d'hui membre  de  l'Institut,  il  couronne  sa  longue  carrière,  consacrée 
aux  travaux  de  laboratoire  en  même  temps  qu'à  des  cultures  pratiques,, 
par  ce  traité  important  que  les  agriculteurs  ont  maintenant  à  leur  dispo 
1   silion  et  dont  nous  allons  donner  le  rapide  résumé. 
'!       Divisant  son  traité  en  trois  parties,  l'auteur  examine  successivement 
le  développement  de  la  plante  en  elle-même,  le  sol  et  les  engrais.  Par- 
\-   tant  de  la  graine,  il  suit  les  évolutions  successives  par  lesquelles  le  vé- 
;l   gélal  passe,  grandit  et  arrive  à  la  période  des  fleurs  et  des  fruits.  Che- 
i  min  faisant,  il  étudie  les  causes  extérieures,  les  influences  diverses  et 
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mnlliples  qui  influencent  nécessairemenl,  activent  ou  ralen lissent  la 
marche  normale  de  la  nature.  Chaque  point  de  vue  est  approfondi.  On 
avance  pas  à  pas  dans  les  démonstrations  des  faits  qu'appuient  une 
exposition  minutieuse  et  les  expériences  les  plus  concluantes.  —  L'étude 
de  la  terre  arable,  du  sol,  est  l'objet  de  la  seconde  partie;  on  y  voit  sa 
formation,  ses  propriétés  physiques,  son  analyse  et  sa  constitution  chi- 
miques, ses  propriétés  absorbantes  et  les  causes  de  sa  stérilité.  Ce  sont 
autant  de  chapitres  principaux  qui  se  subdi\isenl  eux-mêmes  suivant  les 
nécessités  et  l'ordre  des  matières.  Elles  abondent  en  eflet,  et  se  multi- 
plient, et  ne  serait,  ce  qui  est  le  propre  de  l'ouvrage  entier,  l'exposition 
simple,  méthodique  et  parfaitement  claire,  elles  provoqueraient  facile- 
ment de  la  confusion  et  du  trouble  dans  l'esprit  du  lecteur.  Mais  il  sent 
tout  de  suite  que  tout  est  à  sa  place,  se  relie  et  s'enchaine.  —  L'étude 
des  forces  naturelles  développant  les  plantes  sur  le  sol  a  rempli  les  deux 
premières  parties.  La  dernière  de  l'ouvrage  va  laisser  apparaître  l'homme 
qui,  par  son  industrie,  cherchera  à  favoriser  le  travail  des  agents  natu- 
rels en  apportant  dans  le  sol  les  éléments  que  les  circonstances  physio- 
logiques ont  pu  répartir  avec  trop  d'irrégularité.  11  faut  donc  étudier 
successivement  les  amendements  et  les  engrais  que  son  activité  répandra 
pour  obtenir  de  meilleures  moissons.  On  entre  ici  dans  les  pratiques 
agricoles,  mais  toujours,  à  vrai  dire,  sous  leur  côté  scientifique.  Cette 
connaissance  des  engrais  est  actuellement  d'une  importance  capitale  et 
Ton  ne  saurait  trop  s'en  pénétrer.  Par  ignorance  on  a  trop  longtemps 
négligé  cette  partie  de  l'agriculture,  par  insouciance  on  le  fait  encore  trop 
souvent  aujourd'hui  et  l'on  arrive  fatalement  à  de  graves  mécomptes. 
Les  propriétaires  et  les  cultivateurs  ne  se  pénétreront  donc  jamais  trop 
des  résultats  certains  de  la  science,  corroborés  par  l'évidence  des  résul- 
tats agricoles.  Un  dernier  chapitre  s'occupe  du  commerce  et  de  la  vente 
des  engrais;  il  est  intéressant,  mais,  à  notre  avis,  il  eût  mieux  valu  en 
l'aire  une  sorte  d'appendice  que  de  le  comprendre  dans  le  corps  même 
de  ce  traité,  auquel  il  ne  se  rapporte  qu'accessoirement.  En  résumé,  peu 
d'ouvrages  contribueront  à  répandre  les  noiions  d'une  science  éprouvée 
autant  que  celui  dont  nous  venons  de  parler,  et  l'auteur,  en  le  publiant^ 
rend  à  l'a-iricnlleur  sérieux  un  immense  service.      G.  de  Senneville. 


IICK  rrMidiiM  iii«Iii«»(rnolK  «Inii»  l'alinioiitfatioia  «l«i  BtéâaSE,  par 

Cii.  CouNKViN.  l-*;iris,  Firiniu-lJiilol,  1892,  iii-8  de  552  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Dans  les  conditions  où  elle  se  trouve  placée  aujourd'hui,  l'agriculluro 
doit  utiliser  toutes  les  ressources  qu'elle  a  sous  la  main.  Or,  l'industrie 
lui  fournit  un  grand  nombre  de  déchets,  qui,  provenant  pour  la  plupart 
de  matières  premières  ionrm'es  par  la  culture,  peuvent  donner  une  aide 
et  souvent  un  grand  profit  dans  l'alimentation  du  bétail.  C'est  à  en  étu- 
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dier  la  nature,  les  qualités  et  les  avantages  que  l'auteur  a  consacré  ce 
nouveau  volume. 

Successivement  il  examine  les  résidus  industriels  suivant  qu'ils  ont 
une  origine  végétale  ou  animale.  Les  premiers  proviennent  principale- 
ment de  la  fabrication  du  sucre,  de  la  bière  ou  des  huiles,  etc.,  les  autres 
sont  laissés  par  les  boucheries,  les  tanneries,  les  industries  de  conserve 
de  viande  ou  de  poisson.  Le  champ  est  vaste  et  n'avait  guère  été  exploré 
jusqu'ici  qu'incomplètement  et  utilisé  que  dans  quelques  parties.  Il  n'a- 
vait encore  été  écrit  sur  ces  matières  aucun  ouvrage  d'ensemble,  bien 
méthodique,  où  les  diflTérenles  questions  qui  se  présentent  dans  cet 
ordre  d"idées  fussent  étudiées  avec  soin  et  ampleur,  rapprochant  tous  les 
résultais  de  la  pratique  et  les  enseignements  d'une  science  sans  cesse  en 
progrès  nouveaux. 

Chaque  déchet  connu  et  susceptible  d'être  utilisé  de  quelque  manière 
a  donc  sa  place  déterminée  dans  cet  ouvrage.  Les  analyses  auxquelles  il  a 
donné  lieu  sont  relevées,  sa  composition  nettpm<^nl  définie,  et  les  ser- 
vices qu'on  en  peut  tirer  parfaitement  exposés.  L'agriculteur  a  ainsi  en 
main  un  guide  précieux;  c'est  à  lui  de  le  mettre  en  œuvre.      G.  de  S. 


BELLES-LETTRES 

Vocabniario  cspanol-araltigo  «tel  «lialecto  de  Marrtiecos, 

con  grau  numéro  de  voces  usadas  en  Oriente  y  en  la  Argelia  (Alger),  por 
el  P.  José  Larchundi.  Madrid,  Gregorio  del  Amo,  1892,  in-4  de  xxui-602  p. 
—  Prix  :  20  fr. 

Parmi  les  arabisants  de  l'heure  présente,  un  des  plus  avantageuse- 
ment connus  est  sans  contredit  le  R.  P.  Larchundi,  de  l'Observance  de 
Saint-François,  préfet  apostolique  des  Missions  espagnoles  du  Maroc. 
On  lui  devait  déjà  plusieurs  ouvrages  justement  estimés  pour  l'étude 
de  l'arabe,  tels  que  :  i°  Radimenlos  del  arabe  vulgar,  première  édition, 
Madrid,  1873;  seconde,  Tanger,  1891.  2°  Creslomathia  arabigo-espa- 
hola,  1881,  etc. 

Il  vient  de  donner  au  public  un  dictionnaire  espagnol-arabe,  qui, 
bien  que  composé  spécialement  pour  des  Espagnols,  comme  son  titre 
l'indique,  sera  cependant  aussi  d'une  grande  utilité  pour  nos  colons 
d'Algérie  et  de  Tunisie  et  en  général  pour  les  missionnaires  et  les  visi- 
teurs qui  vont  en  Orient.  L'auteur  a  un  grand  avantage  sur  tous  ses  devan- 
ciers :  c'est  que  non  seulement  il  possède  comme  eux  la  connaissance 
théorique  de  la  langue;,  mais  en  outre  il  la  parle  constamment  depuis 
trente  années  et  plus.  Pendant  tout  ce  laps  de  temps  il  a  été  en  contact 
journalier  avec  les  Arabes.  Il  a  pu  les  consulter  à  loisir  sur  tons  les 
points  obscurs,  et  il  l'a  lait  en  maintes  circonstances,  comme  il  nous 
le  déclare  dans  sa  préface.  Aussi  son  vocabulaire  laisse-t-il  bien  loin  en 
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arrière,  loiil  ce  qui  avait  été  publié  précédemment  à  cel  égard.  Celui 
qui  signe  ce  compte  rendu  se  garderait  d'être  aussi  attirmaLif,  s'il  par- 
lait en  son  nom,  puisqu'il  n'a  pas  l'avantage  de  connailre  la  langue 
arabe.  Mais  il  a  eu  soin  do  consiillerun  arabisantd'un  très  grand  renom 
en  Espagne,  M.  Xavier  Simonnel,  et  de  lui  soumettre  les  assertions 
qni  viennent  d'être  énoncées;  c'est  donc  ce  savant  bomme  qui  en 
assume  sur  lui  la  responsabilité.  François  Plaine. 


Traditions  l»og»BiIaiE>e!^  (Se  Sa  BBaute-Naôuc  o(  a!aa  Jaia'a,  par 
Ch.  Thuriet.  Paris,  Lechcvalicr,  1892,  iii-8  varvi-  de  (iôi'  p.  —  l^rix  :  10  l'r. 

L'année  dernière  M.  Thuriet  a  publié,  sur  les  TradUions  populaires 
du  Doiibs^  un  beau  volume  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  cette  revue 
(1.  LXIV,  p.  311).  Dans  ce  livre,  M.  Thuriet  disait  que  la  Haute-Saône 
et  le  Jura  pouvaient  offrir  une  récolle  aussi  importante  que  celle  qu'il 
venait  de  faire.  11  nous  prouve  la  vérité  de  son  assertion  en  nous  donnant 
une  énorme  quantité  de  contes  et  de  légendes  recueillis  dans  ces  deux 
départements.  Sans  doute,  quand  l'auteur  s'éprit  de  toutes  ces  traditions, 
le  mot  folklore  n'était  pas  inventé  et  M.  Tluuiet  n'avait  probablement 
nulle  prétention  à  faire  de  la  science.  Il  s'était  senti  amusé  ou  intéressé 
par  des  récits  populaires,  il  pensait  que  des  lecteurs  y  pourraient  prendre 
le  plaisir  qu'il  y  trouvait  et  les  a  tout  bonnement  racontés  sans  aucun 
appareil  d'érudition.  Il  ne  cite  guère  les  lieux  où  il  a  récolté  telles  tra- 
ditions el  semble  le  plus  souvent  les  avoir  trouvées  dans  des  ouvr.iges  de 
genres  divers.  Fréquemment  ces  trailitions  qu'il  nous  donne  comme 
propres  à  la  Haule-Saône  et  au  .Jura  ne  sont  que  des  importations  ré- 
centes et  de  source  liltéi-iire.  Ainsi  (p.  112)  il  nous  raconte  la  préten- 
due histoire  de  Gabrielle  de  Vergy  sans  remarquer  que  les  Coucy  appar- 
tenaient au  Vermandois,  sans  se  douter  que  M""  de  Lussan  rajeunit  au 
siècle  dernier  le  roman  qu'au  xiv^  siècle  Jakeinon  Sakescp  composa 
d'après  une  lahle  celtique,  et  qu'elle  inventa  le  nom  de  dahrielle  de 
Vergy.  Il  sutlil  à  lui  seul,  ce  nom,  pour  révéler  d'où  vient  cette  préten- 
due traditiou.  (Voir,  sur  Jakemon  Sakesep,  l'inléressanle  notice  de 
M.  Caston  Faiis  dans  Vl/iaioirc  lUléraivc  de  la  France  (t.  XXVlll, 
p.  352  el  suiv.)  La  légende  de  Mélusine  nous  paraît  tout  aussi  adven- 
tice. Les  noms  d'Imogine  el  d'Alonzo  (p.  590)  viennent  probable- 
ment du  lem])S  où  M.  d'Arlincourt  écrivait  le  Solitaire  ou  Ibsihoé.  La 
légende  de  liéatrix  (j).  .'Hl)  avait  déjà  été  narrée  par  Ch.  Nodier, 
mais  .Nodier,  lettré  comme  il  l'était,  avait  fort  bien  pu  l'emprun- 
ter à  un  fabliau  [La  Sacrixlinr,  lahliaux  de  Le  Grand  d'Aussy,  t.  V, 
p.  lOri),  dont  le  sujet  est  devenu  un  joli  petit  poème  sous  la  plume 
espagnole  de  Zurrilla.  —  Ces  immixtions  exotiques  auraient  rendu  utiles 
de  précises   indications  de  provenances;  elles  eussent  aidé  le  lecteur  à 
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découvrir  quel  pouvait  èlre,  dans  le  recueil  de  M.  Tluiriet,  le  véritable 
élément  traditionnel  et  populaire.  Qnoi  qu'il  en  soil  de  ces  remarques, 
ce  beau  volume  ne  sera  pas  sans  quelque  intérêt  pour  les  folkloristes  et 
occupera  agréablement  les  loisirs  du  simple  lecteur.  —  A  ces  mérites  il 
en  joint  nn  autre,  prisé  des  bibliophiles  :  il  n'est  tiré  qu'à  deux  cents, 
exemplaires.  Tu.  P. 

L,c  î'^atist  «2e  G<B^t3BP,  traduit  en  français  dans  le  mètre  de  l'original  et 
suivant  les  règles  de  la  versiiication  allemande,  par  François  Sabatier. 
Paris,  Delagrave,  1893,  in-8  de  xix  p.,  186  feuillets  et  198  p.  -  Prix  : 
7  fr.  50. 

Le  titre  adopté  par  les  édilenrs  de  ce  livre  posthume  en  dit  assez  le 
caractère  :  c'est  un  essai  de  traduction  métrique  de  la  première  partie 
de  Faust,  avec  le  texte  en  regard.  «  Les  règles  poétiques  de  Malherbe  et 
de  Boileau  sont,  parait-il,  de  ce  suranné  auquel  il  faut  avoir  le  courage 
de  renoncer.  »  Laissant  donc  aux  poètes  en  perruque  le  vers  syllabique, 
M.  Sabatier  a  inventé  —  après  Baïf,  Jodelle,  Passerat  et  autres  jeunes 
d'il  y  a  trois  siècles,  —  le  vers  métrique  jadis  renouvelé  des  Grecs.  Il  fut 
encouragé  dans  cette  voie  par  quelques  fervents  admirateurs,  à  ce  que 
nous  assure  l'Avant-propos.  «  Et  quand  M.  Coquelinaîné  vint  demander 
à  Hpnri  Laube,  le  plus  grand  dramaturge  de  l'Allemagne,  le  plus  illustre 
des  directeurs  du  Burgthealer  de  Vienne,  de  lui  indiquer  la  meilleure 
traduction  de  Faust,  celle  qui,  selon  lui,  permettrait  le  mieux  d'initier 
le  public  français  à  toutes  les  beautés  du  chef-d'œuvre  de  Goethe,  il  lui 
répondit  :  «  Il  n'y  en  a  qu'une,  c'est  celle  de  M.  Sabatier,  mais  elle  est 
inédite.  »  M.  Laube  est  assurément  une  autorité,  et  pourtant  s'il  a  vrai- 
ment prononcé  les  paroles  qu'on  lui  prêle,  il  peut  être  taxé  de  quelque 
indulgence  pour  un  vieil  ami.  Cette  traduction  ne  manque  pas  de  réelles 
qualités  sans  doute  :  elle  est  très  consciencieuse,  et  les  notes  témoi- 
gnent du  soin  et  des  connaissances  philologiques  de  l'auteur:  elle  est 
aussi  matériellement  très  exacte.  Mais  elle  a  le  grave  défaut  d'être  d'une 
lecture  pénible  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les  vers  qui  sont  composés 
«  suivant  les  règles  de  la  versification  allemande,  »  —  fantaisie  déjà 
suffisamment  biz.irre,  —  c'est  la  langue  môme  qui  est  mise  à  la  torture, 
sous  prétexte  de  je  ne  sais  quel  agencement  d'ïambes,  de  trochées  et 
d'anapestes  peu  visibles  à  l'œil  nu.  J'ai  beau  regarder,  je  ne  distingue 
pas  les  pieds  qu'on  me  signale  ;  j'ai  beau  écouter,  je  n'entends  aucune 
cadence.  Peut-être  sommes-nous  portés,  nous  autres  profanes,  à  nous 
faire  une  fausse  idée  de  la  poésie  :  nous  ne  la  comprenons  que  comme 
quintessence  de  la  perfection,  tandis  que  les  gens  du  métier  ont  au  con- 
traire toujours  proclamé  très  haut  leur  droit  aux  licences.  Hiatus,  enjam- 
bements, indigence  des  rimes,  j'admettrai  donc  tout  cela  dans  une  cer- 
taine mesure,  et  n'aurai  qu'un  minimum  d'exigence  :  que  les  vers  ne 
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soient  pas  de  tous  points  inférieurs  à  une  prose  médiocre.  Un  spécimen 
du  faire  de  M.  Sabalier  en  dira  plus  que  tout  commentaire.  Voici  donc 
le  début  de  Fau^t.  Le  Iraducleur  a  réussi  à  ne  rien  relrancber  ni 
rien  ajouter  :  seuls  les  deux  derniers  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  le 
texte. 

J"ai  étudié  philosophie, 

Droit,  médecine,  et  par  malhein-. 

Hélas!  aussi  théologie, 

A  fond,  avec  effort  et  ardeur  ! 

Et  me  voilà  aussi  savant, 

0  pauvre  fou,  qu'auparavant. 

Nom  j"ai  de  Maître,  suis  Docteur  titré. 

Et  voici  bien  dix  ans  que  par  le  nez, 

A  droite,  à  gauche,  à  tort  et  à  travers, 

Moi  je  mène  mes  élèves  très  chers.... 

Et  voici  à  quelle  note  donne  lieu  ce  dernier  vers.  «  Vers  frochaïque 
de  cinq  pieds,  dont  le  dernier  est  un  ïambe,  avec  césure  féminine  au 
second  pied  (entre  la  troisième  et  la  quatrième  syllabe),  ce  qui  le  rend 
singulier  à  des  oreilles  françaises.  Elles  préféreraient  :  «  Je  vais  menant 
mes  élèves  très  chers.  »  E.  S.  A. 

Itililîntora  cSa!4Bea.  Antologia  de  poetos  liricoa  castellanos  dcsde  la  fonna- 
cion  dcl  idioma  hasta  iiuestros  dias,  ordenada  por  D.  Marcelino  Mknkndicz 
Y  Pelayo,  de  la  Real  Academia  espaDola.  Madrid,  Viuda  de  Hernandn, 
1890-1892,  3  tomes  in-12  de  xgv-300,  lxxxiii-304  et  cxliv-268  p.  —  Chaque 
vol.  :  3  fr. 

«  Celte  nouvelle  anthologie  des  poêles  lyriques  castillans,  à  première 
vue,  pourra  sembler  un  travail  ni  très  diliicile  ni  très  méritoire  à  qui  se 
rappellera  les  nombreuses  collections  existantes  et  la  réputation  dont 
jouissent  plusieurs  d'entre  elles.  »  Ainsi  débute  rintroducliou  que 
M.  Menendez  y  Pelayo  a  placée  en  tète  de  sou  premier  volume.  Mais 
comme  on  devait  s'y  attendre  de  la  part  d'un  savant  tel  que  lui,  il  n'a 
pas  le  projet  de  reproduire  ou  décondenser  des  recueils  antérieurs,  c'est 
une  a.Hi\re  nouvelle  qu'il  nous  offre,  l'on  s'en  aperçoit  tout  di>  suile  à 
l'érudilion  et  au  goût  avec  lesquels  il  examine  les  matériaux  qu'il  em- 
ploiera et  les  livres  qui  ont  précédé  son  aulhologie.  Nous  ne  pouvons 
suivre  l'auteur  pas  à  pas  dans  les  appréciations  si  justes  qu'il  émet  sur 
ses  devanciers,  parmi  lesquels  il  mentionne  très  honorablement  Sanchez, 
qui,  à  une  époque  où  le  moyen  âge  intéressait  si  jteu,  dans  un  temps  où 
toutes  nos  chansons  de  geste  dormaient  dans  l'oubli  de  nos  liibliolhèqucs, 
eut  la  gloire  de  publier  le  premier  la  Geste  du  Cid  et  plusieurs  autres 
vieux  poèmes  castillans.  Peut-être  M.  iMencndcz  aurait-il  pu  accorder 
un  souvenir  à  Argolé  de  Molina,  qui,  avant  Sanchez,  s'était  épris  des 
antiques  romances  et  on  a  rappelé  ou  cilé  plusieurs  dans  sa  Nohkza  dcl 
Andalnzin.  Nombreux  du  reste  furent  les  lellrés  qui  plus  lard  réuni- 
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i  Mit  les  vieux  chants  espagnols  avant  le  moment  où  don  Agnstin  Duran 
publia  son  Romancero  général,  «  ponr  lequel  toute  louange  paraît  petite, 
1p  monument  d'une  vie  entière,  le  plus  considérable  qui  ait  été  élevé  à 
la  [)oésie  nationale  d'aucun  peuple  »  (page  xxxii). 

Après  un  examen  extrêmement  intéressant  de  tout  ce  qui  a  paru 
comme  romanceros  elcancioneros,  M.  Menendez  parle  de  l'ancienne  litté- 
rature espagnole  en  général,  et  des  influences  qu'elle  put  subir.  11  com- 
mence ensuite  à  tracer  magistralement  l'esquisse  de  l'histoire  littéraire, 
ou  tout  au  moins  poétique  de  l'ancienne  Espagne. 

Le  tableau  commencé  dans  ce  volume  se  continue  dans  les  introduc- 
tions du  tome  II  et  du  tome  III. 

L'introduction  de  ce  troisième  volume  est  particulièrement  intéres- 
sante. M.  iMenendez  établit  que  si,  comme  cela  a  été  dit  et  redit,  la  langue 
galicienne  devint  une  sorte  d'idiome  poétique  propre  à  toute  l'Espagne, 
elle  ne  fut  cependant  employée  que  par  les  poètes  lyriques,  tandis  que 
les  poètes  épiques  ou  didactiques  usèrent  du  castillan.  Une  pointe  dans 
la  littérature  portugaise  nous  vaut  des  observations  curieuses  sur  ce 
qu'on  y  appelait  les  Cantigos  de  arnicas,  sur  l'influence  bretonne,  sur 
ce  fameux  roman  d'Amadis,  dont  on  ignore  l'auteur.  Une  bonne  partie 
de  cette  introduction  est  occupée  par  l'examen  de  l'œuvre  si  re- 
marquable de  Juan  Ruiz,  l'archiprètre  de  Hita  ;  puis  viennent  des 
appréciations  de  poètes  divers,  parmi  lesquels  il  faut  distinguer  le  juif 
SemTob.  Arrivé  à  Pero  Ayala,  M.  Menendez  réserve  l'examen  des  œu- 
vres de  l'illustre  chancelier  pour  l'introduction  de  son  tome  IV,  où  il 
étudiera  le  développement  de  la  littérature  espagnole  jusqu'à  la  mort 
d'Isabelle  la  Catholique.  M.  Menendez  louche  à  bien  des  questions  dans 
ses  savantes  préfaces.  Il  est  un  point  sur  lequel  je  ne  saurais  être  d'ac- 
cord avec  lui,  et  à  ce  sujet  je  suis  obligé  d'occuper  un  instant  le  lecteur 
de  mes  livres,  parce  que  ce  point  est  d'un  assez  grand  intérêt  littéraire. 
-M.  Menendez  m'a  tait  l'honneur  de  citer  plusieurs  fois  ce  que  j'ai  écrit  sur 
les  vieux  auteurs  de  sa  patrie.  Je  suis  fier  de  l'avoir  devancé  en  faisant 
arriver  par  les  Galiciens  l'influence  provençale  aux  Castillans  (Voir  la 
Cour  littéraire  de  D.  Juan  II,  t.  II,  p.  42.  Romanceiro,  p.  xliii).  Je 
suis  très  heureux  d'avoir  peint  Juan  Ruiz  à  peu  près,  ce  me  semble, 
comme  ill'a  fait  lui-même  (V'.  les  Vieux  auteurs  castillans,  t.  II,  p.  65 
de  la  première  édition,  et  tome  II,  p.  359,  de  la  seconde).  Mais  mon  sa- 
vant ami  me  reproche  d'avoir  exagéré  l'influence  française  (t.  II,  p.  xly, 
LUI,  Liv).  Je  ne  puis  entrer  dans  les  détails  nécessaires  à  la  défense  de 
mon  opinion  :  il  faudrait  résumer  une  partie  de  ce  que  j'ai  dit  dans  deux 
gros  volumes;  cette  opinion,  pourtant,  je  la  maintiens,  tout  en  ne  pensant 
pas  que  l'on  puisse  m'accuser  d'avoir,  dans  mes  études, vu  une  seule  chose, 
le  triomphe  de  l'influence  française  (t.  Il,  p.  xlv).  N'ai-je  pas  bien  des 
lois  mis  les  poètes  castillans  au-dessus  des  nôtres  ?  N'ai-je  pas  été  le 
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premier  en  France  à  parler  de  l'archiprètre  de  Hila  coranie  il  mérilait 
qne  l'on  parlai  de  lui  et  pour  le  placer  an  premier  rang?  Et  en  faisant 
allusion  à  ces  éloges,  M.  Menendez,  sans  que  rien  puisse  l'y  autoriser, 
avance  que  cela  dut  être  un  crève-cœur  pour  moi  d'avoir  à  louangcr 
ainsi  son  vieux  compatriote  !  Lorsque  mes  recherches  personnelles  m'a- 
menèrent à  constater  le  rôle  littéraire  de  la  France  au  delà  des  Pyrénées, 
un  illustre  Allemand,  Wolf,  soutenait  la  même  thèse,  si  bien  qu'en  m'al- 
taquaut,  moi  chétif,  M.  Menendez  me  rappelle  un  peu  Chrysale  quand, 
n'osant  pas  trop  contredire  sa  femme,  il  lui  riposte  indirectement  en 
prenant  sa  sœur  à  partie  : 

Jo  vous  le  dis,  ma  sœur,  tout  ce  train-là  me  blesse, 
Car  c'est,  comme  j'ai  dit,  à  vous  que  je  m'adresse. 

Mais  nous  voilà  bien  loin  de  V Anlologia ;  revenons-y  un  instant.  Elle 
n'est  que  le  début  d'une  série  de  publications  qui  comprendront  la  poésie 
épique  et  les  romances.  Les  trois  volumes  que  nous  venons  d'examiner 
nous  mènent  du  xiu"  au  xv^  siècle,  cette  époque  si  intéressante  où  l'Es- 
pagne, en  avance  sur  nous  de  plus  d'un  siècle,  se  trouva  à  peu  près  dans 
la  situation  où  la  Franco  fut  sous  les  derniers  Valois  (V.  Cour  littéraire 
de  D.  Juan  IL  t,  II,  p.  206).  Le  choix  que  \i.  Menendez  a  fait  est  tel 
qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  érudit  plein  de  goût.  C'est  ce  goût  peut- 
ùlre  ([ui  l'a  cmpêciié  de  donner  une  petite  place  à  Maciars  l'Enamouré, 
à  qui  une  mort  tragique  a  valu  une  célébrité  que  de  mauvais  vers 
ne  lui  méritaient  point.  iNe  peut-on  pas  s'étonner  que  M.  ^Menendez  ait 
dans  ces  trois  volumes  accueilli  des  morceaux  qui  appartiennent  à  la 
poésie  épique,  conmje  les  fragments  de  Juan  Loronzo,  de  Juan  Huiz,  de 
Juan  de  Mena?  M.  Menendez,  il  est  vrai,  a  déclaré  qu'à  ces  mots  :  poésie 
lyrique,  il  donnait  l'acception  la  plus  large  et  que,  sous  celte  rubrique,  il 
comprendrait  élégies,  églogues,  satires,  petits  poèmes  didactiques,  etc. 
Une  telle  latitude  ne  contrarie-l-elle  pas  beaucoup  des  usages  acceptés? 
—  Chaque  tome  est  terminé  par  un  fort  utile  glossaire  des  mots  an- 
tiques. Tu.  P. 

I^c  JS'oèmc  e4  îii  légeudc  «ïcs  .'^'iltelaicifteii,  par  H.  Lic.uTi;.\ui:RGiii:. 
Paris,  Hachette,  1891,  gr.  in-S  de  142  p.  —  l'rix  :  7  IV.  50. 

Dans  l'appendice  bibliographicpie  {)ar  lequel  il  clôt  son  livre,  M.  Licli- 
Lcnberger,  après  avoir  émunéré  les  noml)reus(!S  publicatit)ns  alle- 
mandes à  consulter  pour  l't'tude  de  la  légende  et  du  poème  des  N'ibe- 
lunrjen,  range  sous  une  ridjriijue  spéciale  les  ouvrages  ayant  paru  on 
France  ou  écrits  en  français  sur  le  même  sujet.  La  liste  de  ceux-ci  n'est 
pas  longue;  elle  comprend  en  tout  une  vingtaine  de  numéros.  Et  encore 
plusieurs  de  ces  ouvrages  n'ofFient-ils  plus  «  qu'un  intérêt  do  curiosité; 
la  plu[iart  n'ont  plus,  à  l'heure  qu'il  est,  aucuni'  vali:'ur  scient:fi((ue....  » 
Et  railleur  ajoute  cet  av.'îi  :  «  11  est  regrettable  (juaui-'une  des  traduc- 
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lions  ni  du  Nrbelungenlicd,  ni  des  poèmes  eddiques,  ne  puisse  être 
considérée  comme  suffisamment  exacte.  »  La  France  n'a  prêté  jusqu'ici 
qu'une  attention  distraite  au  bruit  qui  s'est  fait  autour  de  l'anlique  épo- 
pée. Cependant,  depuis  que  les  leçons  d'Auguste  Guillaume  de  Schlegel 
attirèrent,  en  1803,  l'attention  des  lettrés  et  du  grand  public  sur 
l'ancienne  poésie  allemande,  le  Niôelungenlied  n'a.  cqssq  d'être,  cbez  nos 
voisins,  l'objet  de  savantes  recherches  et  de  polémiques  passionnées.  Il 
était  grand  temps  que  la  France  prît  une  part  sérieuse  à  ces  travaux  et 
à  ces  discussions  dont  le  résultat,  en  dehors  de  son  intérêt  général,  a 
pour  elle  un  intérêt  tout  particulier,  aussi  bien  que  pour  l'Allemagne. 
Le  poème  étant  écrit  en  ancien  haut-allemand,  les  questions  de  philolo- 
gie et  de  métrique  qu'il  soulève  peuvent  être  abandonnées  aux  disputes 
d'outre-Rhin,  et  M.  Lichtenberger  n'a  pas  cherché  à  nous  y  mêler.  Mais 
nul  n'a  plus  de  droits  que  nous  à  revendiquer  la  légende  de  Sigfrid,  du 
jeune,  vaillant  et  séduisant  héros  des  temps  mythiques  de  la  race  fran- 
que.  Cette  légende  inconnue  aux  historiens,  qu'élait-elle  primilivemenl? 
Qu'esl-elle  devenue  dans  la  tradition  orale  du  monde  germanique  et 
Scandinave,  dans  ces  lieder  populaires  où  elle  a  dû  se  conserver  par 
fragments  pendant  plusieurs  siècles  avant  de  se  métamorphoser  définiti- 
vement en  une  vaste  épopée  ?  Comment  la  légende  des  rois  burgoudes  et 
celle  d'Attila  sont-elles  venues  se  souder  à  celle  de  Sigfrid  ?  Quelle  part 
revient  au  peuple,  aux  jongleurs  ou  aux  poètes  dans  la  composition  du 
Nibelungeniied  ?  Ces  problèmes,  qui  ont  exercé  la  sagacité  de  chercheurs 
infatigables,  M.  Lichtenberger  a  tenté  à  son  tour  de  les  résoudre  dans 
la  mesure  du  possible.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  résumer  les  travaux 
les  plus  récents,  il  a  classé  lui-même  et  étudié  les  matériaux  que  lui 
offraient  les  traditions  allemandes  et  norroises  et  a  montré  une  fois  de 
plus  que  la  science  française  peut  lutter  sans  désavantage  avec  toute 
autre  ;  il  a  su  déployer,  à  côté  de  l'érudition  d'un  docteur  allemand,  les 
qualités  françaises  de  sûreté  dans  la  critique,  de  sagesse  dans  l'induction, 
de  clarté  dans  l'exposition. 

La  thèse  soutenue  jadis  par  Wolf  dans  ses  célèbres  prolégomènes 
contre  la  croyance  dogmatique  et  traditionnelle  à  l'unité  des  poèmes 
homériques,  devait  être  d'autant  plus  facilement  reprise  contre  le 
Nibelungeniied,  que  ce  poème  nous  est  parvenu  sans  nom  d'auteur  et 
que  toutes  les  recherches  pour  lui  en  découvrir  un  n'ont  jamais  abouti 
à  aucun  résultat  satisfaisant.  Aussi  Karl  Lachmann,  dès  1816,  et  ses 
disciples  après  lui  ont-ils  relevé  une  série  de  contradictions  et  signalé 
un  grand  nombre  de  passages  interpolés  qui  excluaient,  selon  eux,  toute 
idée  d'unité  primitive  du  poème:  ils  ont  prétendu  n'en  faire  qu'une  mo- 
saïque de  lieder  populaires.  Ce  système  obtint  et  garda  longtemps  une 
faveur  presque  générale  :  les  Lachmanniens  orthodoxes  d'observance 
stricte  parlaient  avec  tant  d'autorité  que  le  doute  ne  semblait  pas  per- 
Ayril  1893.  T.  LXVII.  22. 
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mis.  Mais  les  partisans  de  l'iinilo  relevèrent  enfin  la  tète  avec  Iloltzmann, 
Pfeiffer,  BarLsch.  Les  multiples  contradictions  du  texte  adopté  par  Lach- 
raann  étaient  plus  rares  et  moins  sensibles  daiis  d'auires;  on  fil,  on 
outre,  valoir  que  la  belle  ordonnance  de  l'ensemble  ne  pouvait  être 
attribuée  à  un  simple  effet  du  hasard.  FA  <'omme  on  ne  réussit  toujours 
ni  à  retrouver  nn  lied  priuiitif  authentique,  ni  à  faire  accepter  un  nom 
d'auteur,  ni  même  à  se  mettre  d'accord  pour  le  classement  chronolo- 
gique des  textes,  les  explications  devinrent  de  plus  en  plus  difficiles  et  il 
fallut  bien  en  venir  finalement  à  des  concessions  mutuelles.  L'hypothèse 
absolue  cleLachmann  n'est  plus  soutenable,  faute  de  loutepreuveposilive: 
l'hypothèse  contraire  ne  l'est  pas  moins,  et  pour  la  même  raison.  La  vérité 
semble  être  entre  ces  deux  extrêmes,  et  c'est  la  conclusion  à  laquelle 
arrive  ^L  Lichtenberger  après  une  discussion  minutieuse  des  argmnenls 
mis  en  avant,  nn  examen  détaillé  du  poème,  aventure  par  aventure, 
et  sa  confrontation  avec  les  poèmes  allemands  et  norrois  qui  racontent 
la  même  lé^jende.  c  Vers  la  fin  du  xii^  siècle,  les  matériaux  qui  devaient 
composer  le  Nibelungenlied  étaipul  donc  font  prêts  à  ôlre  mis  en  œuvre.... 
Transformer  en  une  épopée  li^s  lieder  chantés  en  Autriche  par  les  jon- 
gleui^  n'était  pas  une  entreprise  qui  put  présenter  de  grosses  diffi- 
cultés. Les  divers  épisofles  de  la  légende  étaient  traités  d'une  manière 
plus  ou  moins  satisfaisante,  certains  lieder  déjà  groupés  entre  eux  de 
manière  à  pouvoir  être  chantés  l'un  à  la  suite  de  l'autre.  Il  ne  restait 
donc  pins  qu'à  choisir  les  lieder  et  groupes  de  lioder  destinés  à  faire 
partie  de  la  collection,  c'esl-à-dire  à  fixer  le  commencement  et  la  fin  du 
poème,  à  raccorder  ensuite  les  divers  groupes  de  lieder  entre  eux,  pro- 
bablement aussi  à  mettre  le  tout  au  point  quant  à  la  forme  cxtériem^e,  la 
langue  et  la  versification.  Il  fallait  enfin  effacer  les  divergences  par  trop 
Ibrtfis  qui  pouvaient  exister  entre  les  différentes  parties  du  poème.... 
Pourquoi  le  rédacteur  un  Nihrlangenlkd  Q\\i-\\  fait  plus?  il  ne  prétendait 
évidemment  pas  à  la  gloire  littéraire  :  il  n'a  pas  signé  son  poème  et  sou 
nom  ne  paraît  pas  avoir  été  célèbre  parmi  ses  contemporains....  » 

Dans  le  grand  Combat  pour  le  trésor  des  Nihelungen,  la  victoire  res- 
terait donc  en  définitive,  —  chacun  ayant  plus  ou  moins  tort  et  raison, 
—  aux  plus  modérés.  Mais  ces  discussions  savantes  auront  du  moins 
éclairci  bien  des  points  à  côté  du  litige.  Les  légendes  du  Nihelutignnlied, 
confrontées  avec  celles  de  la  Snorra  Edda,  de  la  Sicmundar  Edda,  de 
la  Volsnnga  Saga,  de  la  7'hidreksaga,  du  Sigfridslied,  de  la  Klagc,  du 
Itosencjarlen,  du  Bilr.ro/ f^  ont  pu  être  rétablies  dans  leur  teneur  d'avant 
les  grandes  invasions  et  la  dispersion  des  Germains.  On  a  pu  également 
reconstituer  une  sorte  de  philosophii;  morale  de  ces  peuples.  Tout 
rajeuni  qu'il  est  dans  sa  forme  actuelle,  le  Nibelungenlied  a  conservé  de 
ses  origines  un  certain  idéal  barbare  très  différent  de  celui  des  poèmes 
chevaleresques,  ses  contemporains  des  xii"  et  xiii"  siècles.  La  partie  du 


--  :«y  - 

livre  de  M.  Licbtenborger  consacrée  à  celle  élude  esl  peul-èlre  la  plus 
originale;  elle  esl  du  nioiiis  dégagée  de  ces  querelles  d'école  loujours  un 
peu  savamment  fuliles  pour  la  masse  du  public.  L'auteur  nous  y  trace 
d'abord  une  rapide  esquisse  des  mœurs  des  Germains  aux  temps  hé- 
roïques ;  plus  d'une  remarque  de  Tacile  s'y  trouve  confirmée.  11  passe 
ensuite  en  revue  les  types  de  rois  suivanl  les  conceptions  populaires  et 
les  idées  politiques  de  l'époque.  Elles  sont  peu  compliquées  :  la  libéralité 
(mille)  est  la  principale  vertu  royale;  le  sentiment  de  solidarité  qui  unit 
le  roi  el  les  -vassaux  (triiiwe)  sert  de  consliUUion.  «  Il  y  a  en  général 
harmonie  préétablie  entre  la  volonté  du  roi  et  celle  des  sujets  :  le  roi 
agit  et  ordonne  conformémenlaux  désirs  de  ses  vassaux  et  ceux-ci  désirent 
ce  que  veut  le  roi  et  l'assislenl  fidèlement  sans  chercher  à  faire  échec  à 
son  autorité.  »  Que  n'en  sommes-nous  encore  là  !  L'honneur  chevale- 
resque est  à  naître  ;  le  héros  de  l'épopée  germanique  a  des  instincts 
matériels,  des  désirs  violents  ;  mais  «  le  mobile  de  toutes  les  actions 
désintéressées,  la  vertu  morale  par  excellence,  c'eslla  fîdélilé,  la  iriuive.n 
tandis  que  pour  les  jongleurs,  «  l'idéal  du  héros  est  l'habile  homme  qui 
sait  se  tirer  d'affaire  en  toute  rencontre.  »  Quelques  pages  sont  aussi 
accordées  à  la  femme,  à  son  rôle  et  à  son  caractère. 

Pour  terminer  par  une  légère  critique,  je  reprocherai  à  M.  Lichten- 
berger  de  n'avoir  pas  complété  son  livre  par  un  index  analytique. 
Peut-être  a-t-il  jugé  que  les  infinies  répétitions  du  texte  ne  per,]  ettaient 
pas  d'établir  un  index  d'un  usage  commode  ;  mais  il  aurait  au  moins 
pu  reproduire  à  la  table  les  souunaires  détaillés  des  chapitres.  Le  seul 
mol  inlroduclion,  par  exemple,  résume  fort  insuffisamment  tout  ce  qui 
est  exposé  dans  les  soixante  pages  et  les  cinq  chapitres  de  celle  partie 
du  livre.  E.  S.  A. 
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L,' Anse  cS'sdbi  ■si2^<^j34»sassaBi*e.¥§e  sliii  f*.  rVeas&pou,  EaBS!iiè@I®i!si3ssa,ËB*e 
î8p®st»iîfl|MC  daa  T©iBlé.Bîs  «»a;ci«IeMÉsiI,  par  l'abbé  Gustave  Mox- 
TAUUis.  Prél'ace  de  Mgr  Baunard.  Paris,  Retaux,  1891,  in-8  de  xvi-430  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

La  vie  d'un  missionnaire  qui  meurt  à  vingt-sept  ans,  sans  avoir  fait 
autre  chose  que  vaquer  pendant  cinq  années  aux  occupations  d'un  mo- 
deste apostolat,  il  semble  que  ce  soit  peu  de  chose,  et  de  ce  peu  de 
chose  pourtant,  M.  l'abbé  Monlauuis  a  fait  l'un  des  livres  les  plus  inté- 
ressants, les  plus  touchants,  les  plus  émouvants  qui  se  puissent  lire. 
C'est  qu'à  défaut  d'événements  dramatiques,  il  y  a  dans  ce  livre  l'his- 
toire d'une  âme  noble,  qui  se  livre  tout  entière  et  nous  rend  témoins 
de  ses  luttes  intimes,  de  ses  rêves  généreux,  de  ses  espérances  héroïques 
et  de  ses  victoires  modestes,  mais  méritoires  et  fécondes.  Cette  grande 
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âme,  qui  enlrevoil,  qui  dem;inde  et  solliciLe  de  tout  son  cœur  le 
martyre  et  la  souffrance,  est  d'ailleurs  une  âme  charmante,  d'une  admi- 
rable candeur,  el  toute  pénétrée  de  sourire  et  de  tendresse  Quelle 
noble  nature,  el  combien  généreuse  et  sympathique!  Aussi  son  histoire 
est-elle  de  celles  qui  doivent  faire  beaucoup  de  bien.  11  s'en  exhale 
comme  un  parfum  qui  embaume  et  pénètre  les  âmes  et  les  prédispose 
et  les  incline  à  la  piété,  à  la  vertu,  au  sacrifice.  (Test  par  excellence  un 
hvre  bienfaisant,  mais  c'est  aussi  un  livre  bien  fait  :  l'auteur  écrit  dans 
une  langue  élégante  et  claire,  précise  et  gracieuse,  quand  il  le  faut,  et 
son  livre  est  composé  avec  un  art  qni  sait  dramatiser  les  récits,  graduer 
et  ménager  l'intérêt.  C'est  un  heureux  début,  plein  de  promesses.  Je 
recommande  très  particulièrement  ce  livre,  où  l'on  respire  un  air  pur  et 
fortifiant,  cet  air  des  hauteurs  célestes  qui  fait  les  apôtres,  les  héros  et 
les  martyrs.  P.  Talon. 


Cui*ioj>>ité»i  l'évoluiiouuaircs.  —  Billaud-Varenne,  membre  du  Co- 
mité de  salut  public.  —  Mcinoircs  inédits  et  correspondance,  accompagnés 
de  notices  biographiques  sur  Billaud-Varenne  et  Collol  d'Herbois,  par 
.\lfred  Bégis;  précédés  de  deux  portraits.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle 
Revue,  1893,  in-8,  x-455  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Billaud-Varenne  n'a  pas  laissé  de  descendants  ;  de  toute  sa  famille, 
une  seule  personne  lui  survécut,  sa  nièce,  fille  de  son  frère  Benjamin; 
c'est  le  fils  de  celle-ci,  Joseph  Bellion,  peintre  paysagiste,  qui  recncillit 
dans  la  succession  de  son  père  les  Mémob'es  de  son  grand-oncle;  les 
autres  papiers  avaient  péri  en  1823,  dans  un  naufrage.  Ces  Mémoires 
mérilent-ils  ce  nom?  A  peine  si  Billaud  y  parle  politique;  quelques 
détails  sur  sa  déportation  ne  suffisent  pas  à  en  masquer  le  vide.  C'est 
plutôt  une  dissertation  sur  des  points  de  morale  dans  un  style  dont 
l'amphigouri  est  le  moiiidn;  défaut.  Il  est  henrenx  pour  Billaud  qu'il  se 
soit  assuré  un  nom  par  son  rôle  sanglant  au  Comité  de  salut  public;  car 
sa  littérature  n'eût  pas  permis  môme  de  le  classer. 

L'intérêt  de  ce  volume  est  dans  la  biographie  qu'a  tracée  M.  Bégis. 
Il  a  en  mains  et  il  nons  offre  quantité  de  lettres  soit  de  Billaud  lui-même, 
soit  de  son  père,  de  son  frère,  de  sa  femme,  qui  éclairent  celte  triste 
figure.  Il  avait  certaines  vertus  privées;  son  respect  el  son  affeclion  pour 
son  père  et  sa  mère  ne  varient  pas;  il  est  désintéressé.  Quant  à  son  rôle 
politique,  loin  de  le  désavouer,  il  s'en  glorifie.  En  1800,  il  écrivait  à  son 
père  :  <<  En  dépit  de  l'aigreur  de  mes  souffrances,  j'en  trouve  l'ample 
dédounnagemiiul  dans  la  sérénité  et  le  témoignage  consolateur  d'une 
conscience  intacte....  ;  dans  l'espoir  si  flatteur  et  qui  a  toujours  été  mon 
objet,  de  recueillir  la  gloire  immortelle  qni  altend  tôt  ou  lard  l'homme 
probe....  »  Il  regrettait,  il  est  vrai,  d'avoir  frapi)é  Danton;  il  ne  regret- 
tait pas  moins  d'avoir  contribué  au  0  thermidor  :  «  Nos  divisions  ont 
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brisé  ces  jours-là  l'unité  du  système  révolutionnaire.  »  Les  extraits  que 
M.  Bégis  donne  ici  de  la  Nouvelle  Minerve  (1835)  sonl-ils,  peuvenl-ils 
être  du  style  de  Billaud  ?  Il  y  règne  une  fermeté,  une  netteté,  qui 
trahissent  une  autre  main  que  la  sienne.  (Vest  une  apothéose  du 
régime  de  la  Terreur  (elle  qu'il  était  de  mode  d'en  dresser  après  la  ré- 
volution de  Juillet.  Ces  pages  peuvent  refléter  les  théories  de  Billaud, 
mais,  littérairement,  elles  les  embellissent.  Il  faut  pourtant  les  accueillir 
comme  des  renseignements  utiles  :  «  Le  malheur  des  révolutions,  c'est 
qu'il  faut  agir  trop  vite;  vous  n'avez  pas  le  temps  d'examiner;  vous 
n'agissez  qu'en  pleine  et  brûlante  fièvre,  sous  l'effroi  de  ne  pas  agir.... 
Les  décisions  que  l'on  nous  reproche  tant,  nous  ne  les  voulions  pas 
le  plus  souvent  deux  jours,  un  jour,  quelques  heures  avant  de  les 
prendre  :  la  crise  seule  les  suscitait.  Elles  étaient  prises  au  milieu  des 
lassitudes  de  nos  longues  séances  du  Comité;  nous  ne  voulions  pas  tuer 
pour  tuer,  c'est  trop  stupide;  nous  voulions  vaincre  à  tout  prix....  »  On 
jugera  l'explication.  Uu  reste,  point  de  repentir.  Il  disait  à  Pétion,  pré- 
sident de  la  république  d'Haïti  :  «  La  plus  grande  faute  que  vous  avez 
commise  dans  le  cours  de  la  révolution  de  ce  pays,  c'est  de  n'avoir 
pas  sacrifié  tous  les  colons,  jusqu'au  dernier.  En  France,  nous  avons  fait 
la  même  faute,  en  ne  faisant  pas  périr  jusqu'au  dernier  des  Bourbons.  » 
Cette  faute  fut-elle  volontaire?  En  fait,  ils  n'ont  épargné  que  ceux  qu'ils 
n'avaient  pas  à  portée  de  leur  couperet.  Voilà  ce  que  Billaud  appelait  la 
politique  «  puritaine.  »  Au  moins,  c'est  franc,  et  j'aime  mieux  ces  aveux 
effrontés  que  l'hypocrite  excuse  des  gens  qui  disent  :  Je  ne  savais  pas, 
je  ne  lisais  pas,  je  signais  sans  îire. 

Billaud  était  parti  seul  pour  Cayenne  ;  sa  femme,  bien  qu'elle  en  eût 
le  désir,  n'avait  pu  ni  l'y  accompagner  ni  l'y  rejoindre.  Eu  janvier  1797, 
elle  obtint  son  divorce  et  se  remaria  avec  un  sieur  Johnson,  Américain, 
très  épris  de  Billaud  et  peut-être  de  sa  femme,  et  qui,  déjà  âgé,  voulait 
leur  laisser  sa  fortune.  Il  mourut  à  la  fin  de  décembre  1799.  Billaud  avait 
ignoré  jusque-là  ce  qui  s'était  passé;  il  ne  l'apprit  qu'en  1802.  Les 
efforts  de  sa  femme  pour  rétablir  des  rapports  avec  lui  ayant  échoué, 
elle  se  décida  à  se  remarier  une  troisième  fois,  et  sa  fortune,  assez  con- 
sidérable, passa  à  son  nouvel  époux.  Quant  à  Billaud,  il  avait  depuis 
longtemps  uni  son  sort  à  celui  d'une  négresse  dont  il  avait  éprouvé  le 
dévouement  et  à  qui  il  laissa  tout  son  bien.  Il  mourut  à  Port-au-Prince, 
en  1819,  à  soixante -trois  ans;  on  prétend  que  Virginie  vivait  encore 
en  1874. 

M.  Bégis  a  consacré  quelques  pages  à  Collot  d'Herbois,  l'ami  et  le 
compagnon  de  déportation  de  Billaud.  Les  «  mitraillades  »  de  Lyon  suffi- 
raient à  sa  réputation,  d'autant  que,  d'après  lui,  ce  fut  «  une  marque  de 
sensibilité.  »  Et  comment?  Collot  s'explique  :  «  Lorsqu'on  guillotine 
vingt  coupables,  le  dernier  exécuté  meurt  vingt  fois,  tandis  que  ces  deux 
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cents  conspirateurs  périrent  ensemble.  La  foudre  populaire  les  frappe, 
et,  semblable  à  celle  du  ciel,  elle  ne  laisse  que  le  néant  et  les  cendres  » 
(p.  32).  Il  rédigea  et  signa  avec  Billaiid  la  circulaire  du  23  janvier  1794 
aux  représentants  en  mission  :  elle  rorle  la  double  grille  de  leur 
férocilé  sauvage  et  de  leur  galimatias  littéraire.  C'est  CoUot  d'Herbois 
qui,  à  la  tribune  des  Jacobins,  s'écriait  :  «  Le  2  septembre  est  le  grand 
article  du  Credo  de  notre  liberté  !  »  En  revanche,  appelé  à  se  défendre 
devant  la  Convention,  il  invoquait  «  le  sincère  tableau  de  son  ménage 
républicain,  où  ont  toujours  habité  les  habitudes  et  les  plaisirs  de  l'éga- 
lité et  de  la  fraternité  »  (p.  285).  La  venve  de  Collot  mourut  à  Paris, 
le  17  mai  1810;  elle  avait  une  modique  pension  du  gouvernement. 

M.  Bégis  a  joint  à  sa  curieuse  publication  les  portraits  de  Billaud  et 
de  Collot  d'Herbois.  Victor  Pierre. 


Un  PE»aB«sîcn  eai  Fpaiace  eia  fiîSJg.  Lettres  intimes  de  J.-F.  Riîichardï, 
traduites  et  annotées  pai-  A.  Laquiante.  Paris,  Perrin,  1892,  in-8  de  431  p. 
—  Prix  :  7  fr.  ïjO. 

La  liste  des  témoins  étrangers  de  la  Révolution  de  1789  s'accroît 
chaque  jour.  Après  Governor  Morris,  Karamsin,  Coray,  John  Moore, 
voici  Reichardt.  Celui-ci  est  un  Allemand  du  Nord,  un  compatriote  et  un 
protéué  de  Kant,  maître  de  chapelle  du  grand  Frédéric,  et  par  surcroît 
écrivain,  ou  tout  au  moins  empressé  à  mettre  par  écrit,  dans  des  lettres 
a  intimes  »  destinées  au  public,  ses  impressions  et  ses  aventures  de 
voyage.  Reichardt  était  venu  en  France  en  1785,  et,  sous  le  patronage 
de  Gliick,  y  avait  fait  apprécier  sa  musit|ue.  11  y  revint  en  1792,  et  dans 
un  milieu  qui  n'était  plus  guère  favorable  aux  arts,  exerça  ses  facultés 
d'observateur  et  de  critique  politique.  Il  devait  mourir,  oublié  de  ses 
compatriotes,  en  181i. 

Ses  lettres  sur  la  France,  devenues  très  rares,  même  en  Allemagne, 
méritaient  une  réimpression,  et  chez  nous  une  traduction.  Reicliardt  a 
visité  notre  pays  pendant  les  premiers  mois  de  1792,  au  moment  où  se 
préparait  la  crise  décisive  qui  devait  emporter,  derrière  la  iiionarchie 
absolue,  la  monarchie  constitutionnelle.  Il  a  vu  de  près,  eu  quatre  lon- 
gues étapes,  d'abord  la  «  France  extérieure,  »  celle  des  émigrés,  (\w\  s'or- 
ganisa confusément,  bruyanimr'nt,  péniblement,  sur  les  bords  du  Rhin, 
dans  les  électorats  ecclésiastiques  et  le  pays  de  Bade;  puis  la  France 
alsacienne,  celle  que  personnidaient  alors  Frédéric  de  Dielrich  et  Victor 
de  Broglie,  et  où  se  montrait  déjà  Eulogo  Schneider  ;  puis  la  France  lyon- 
naise, également  disputée  entre  les  Feuillants  et  les  Jacobins,  et  enfin 
la  France  parisienne,  à  la  veille  de  la  déclaration  de  guerre  à  l'Autrii^hc. 
Reichardt  est  un  modéré,  un  optimiste  plein  d'illusions,  mais  dont  les 
informations  sont  nombreuses,  sincères,  désintéressées,  et  chez  qui  on 
peut  suivre  en  particulier  la  marche  de  l'anarchie  sociale,  parallèle  à  la 
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marche  de  l'anarchie  politique.  Il  fait  de  fréquentes  citations  des  écrits 
cl  des  discours  contemporains  (l'une  d'elles,  p.  301,  a  été  confondue 
d'une  façon  fâcheuse  avec  le  lexlej.  Son  éditeur,  qui  a  pris  soin  de  sup- 
primer les  passages  ne  se  rapportant  pas  directement  à  la  France,  a 
accoinpaiJ,né  le  texte  de  notes  assez  nombreuses,  quelques-unes  per- 
sonnelles et  non  exemptes  d'allusions  au  temps  présent.         L.  P. 


Les  GraudcK  C4>iB>pa£;siiBe«ti  de  coinBuieB'ee.  i'^tta<Be  |B<»sar  ficv 

wir  à  R'IaistïSBB'e  de  Eja  cwBasiialsatÊïBBîi,  par  Pierre  Bonnassu-:ux. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  in-S  dn  iv-5G2  p.  --  Prix  :  10  fr. 

Depuis  quelques  années,  l'attention  du  public  et  des  pouvoirs  se 
porte  vers  l'extension  coloniale  et  le  développement  que  le  commerce 
peut  prendre  par  suite  des  débouchés  que  lui  créent  chaque  jour  les 
nouvelles  conquêtes  de  la  civilisation.  Aussi  l'ouvrage  de  M.  Bonnas- 
sieux  est-il  tout  à  fait  un  ouvrage  d'actualité;  c'est  ce  qui  pourra  encore 
augmenter  l'intérêt  que  présente  déjà  en  soi  le  sujet.  Tout  en  présen- 
tant l'histoire  des  grandes  compagnies  d'une  manière  très  succincte,  il 
offre  cependant  un  travail  t)ien  complet  sur  elles.  Dans  l'introduction,  re- 
montant aussi  haut  que  l'histoire  le  permet,  il  nous  rappelle  les  associa- 
lions  formées  dans  l'antiquité  pour  le  commerce.  Mais,  comme  on  n'a 
pas  de  données  très  certaines  et  très  positives  sur  elles,  il  glisse  rapide- 
ment pour  aborder  de  suite  les  compagnies  formées  au  moyen  âge,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  en  France  et  en  Italie.  Après  ce  préambule, 
il  retrace  l'histoire  des  grandes  compagnies  en  Hollande,  qui  est  le  pays 
où  se  fonda  la  première  et  le  type  des  compagnies  qui  se  développèrent 
pendant  le  xvii"  et  le  xvm^  siècle.  Dans  trois  chapitres,  il  fait  connaître 
les  efforts  déployés  parles  Hollandais  pour  entretenir  et  accroître  leurs 
relations  avec  l'Europe  et  le  Levant,  l'Asie  et  l'Amérique.  A  la  suite  de 
la  Hollande,  viennent  l'Angleterre  et  la  France.  M.  Bounassieux  pro- 
cède de  même  et  passe  en  revue  toutes  les  sociétés  qui  s'y  fondèrent. 
Cependant,  s'il  suit  toujours  la  même  marche  pour  ces  différents  pays, 
il  ne  les  traite  pas  avec  le  même  développement,  et  tandis  qu'un  peu 
pins  de  cent  pages  suffisent  pour  les  deux  premiers,  il  en  consacre  près 
de  trois  cents  à  la  France  seule.  Aussi,  tout  le  livre  III  est-il  réellement 
intérpssant,  et,  grâce  aux  documents,  offre  sur  plusieurs  points  de 
nouvelles  données.  Le  livre  IV  est  consacré  à  un  rapide  examen  des 
grandes  compagnies  dans  les  autre*  pays,  Autriche,  Danemark,  Es- 
pagne, Italie,  Pologne,  Portugal,  Prusse,  Russie,  Suède.  Un  exposé 
général  des  principes  économiques  sur  lesquels  étaient  établies  les  compa- 
gnies de  commerce  et  des  inconvénients  et  des  avantages  qu'elles  ont 
présentés,  forme  le  livre  V.  Enfin,  dans  le  livre  VI,  l'auteur  parle  des 
nouvelles  sociétés  de  commerce  et  de  colonisation  fondées  ou  à  fon- 
der sur  le  modèle  des  anciennes  grandes  compagnies.  On  peut  juger. 
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d'nprès  ce  rapide  exposé,  de  rinlérèl  que  présente  ce  volume  dans  lequel 
les  historiens,  comme  les  économistes,  pourront  trouver  de  nombreux 
et  excellents  renseignements.  Notons,  pour  terminer,  que  l'ouvrage  do 
M.  Bonnassieux  vient  d'obtenir  une  des  médailles  distribuées  en  1892, 
par  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris.        Jules  Viard. 


I.OH  QBierreK  cflcN  AIbicm.  Ciiuerrc  de  Ba  »»iBccessiou  <rAu- 
trielic  (ïî-l'^-BÎ!^).  Mànoirc  extrait  de  la  correspondance  de  la 
cour  et  des  gcndraux,  par  F.-E.  de  Vault,  lieutenant  général,  directeur 
du  Dépôt  delà  guerre  (1763-1790),  revu,  annoté  et  accompagné  d'un 
résumé  d'observations  par  P.  Arvers,  colonel  d'infanterie,  sous-directeur 
au  ministère  de  la  guerre.  Paris,  Berger-Lcvrault,  1892,  in-8,  tome  I'^'', 
xxi-740  p.  ;  tome  II,  870  p.,  avec  cartes  noires  et  en  couleurs,  dans  le  texte 
et  hors  texte.  —  Prix  :  30  fr. 

Ce  ne  sera  pas  l'une  des  moindres  anomalies  qu'aura  présentées  le 
xix°  siècle,  d'y  voir,  à  côté  du  serviayi  pecus  des  ignorants  proclamant 
de  bonne  foi  que  la  France  remonte  à  1780,  ce  retour  intelligent  des 
hommes  sensés  et  des  érudits  vers  l'époque  où  nous  gémissions  sous 
l'afireux  régime  des  tyrans.  A  vrai  dire,  l'armée  française  a  toujours  eu 
le  culte  des  ancêtres,  et  elle  demeure  peut-êlre  la  seule  inslilution  de 
notre  pays  chez  laquelle  la  tradition  n'ait  jamais  été  rompue.  Les  vain- 
queurs d'Anslerlilz  et  de  Solfcrino  n'ont  jamais  renié  leurs  pères  de 
Fonlenoy  et  de  Steinkerque  :  ils  sont  heureux,  au  contraire,  de  se  pro- 
clamer leurs  fils.  Ils  sentent,  ils  comprennent,  en  etiet,  que  le  dévoue- 
ment, le  désintéressement,  l'héroïsme,  ne  sont  point  choses  nées  d'hier 
chez  ]ious,  et  qu'en  mourant  pour  leur  drapeau,  les  soldats  de  notre 
pays  n'ont  jamais  remarqué  ses  couleurs  :  qu'il  se  déployât  à  Rocroi, 
à  Valmy  ou  à  Marengo,  c'était  toujours  le  drapeau  de  la  France  :  il  n'a 
jamais  symbolisé  autre  chose  que  la  patrie. 

Ces  réflexions  nous  venaient  tout  naturellement  à  l'esprit  en  voyant  un 
officier  delà  valeur  militaire  du  colonel  Arvers,  sous-directeur  de  l'infan- 
terie au  ministère  de  la  guerre,  l'organisateur  tenace  et  intelligent  de 
notre  délense  alpine,  consacrer  les  rares  loisirs  que  lui  laisse  un  poste 
laborieux,  à  la  publication  du  Mémoire  du  lieutenant  général  de  Vault 
sur  les  campagnes  qui  eurent  pour  théâtre  les  Alpes,  pendant  la  guerre 
de  la  succession  d'Autriche  au  xviii^  siècle. 

Sans  aucun  doute,  la  guerre  de  montagnes  est  de  toutes  les  guerres 
celle  où  les  modifications  apportées  à  la  lactique  se  font  le  moins  sentir. 
En  effet,  il  n'en  est  point  où  le  terrain,  la  nature,  exercent  une  plus 
grande  influence.  11  était  donc  naturel  d'aller  rechercher  là  les  leçons  de 
l'histoire,  la  façon  dont  le  passé  peut  nous  enseigner  à  préparer  l'avenir. 

Mais  l'éminenl  éditeur  du  général  de  Vault  ne  s'est  point  contente  do 
nous  dunner  le  texte  même  de  l'ancien  directeur  du  Dépôt  de  la  guerre. 
Efleclivcmenl,  plus  qu'à  Ilionneur  d'imc  restilnlion  historique,  d'une 
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publication  liltérairo,  il  tenait  à  nous  donner  nne  œuvre  didactique. 
Aussi,  après  le  texte  même  du  général,  un  peu  long,  parfois  prolixe, 
a-l-il  voulu  nous  donner  un  résumé  de  l'original  où  fussent  synthétisés 
la  doclrine  lactique  et  les  enseignements  qui  découlent  des  événements 
racontés. 

Cette  œuvre  toute  personnelle  du  colonel  Ârvers  a  nne  valeur  de 
premier  ordre  dans  un  genre  de  guerre  que  l'auteur  a  particulièrement 
étudié,  que  personne  comme  lui  en  France  n'a  creusé,  fouillé  sous  ces 
aspects  multiples.  De  nombreux  appendices,  la  plupart  extrêmement  cu- 
rieux, tous  inédits,  ajoutent  un  charme  et  un  intérêt  très  piquants  à 
cette  belle  publicalion,  éditée  avec  grand  luxe,  ornée  de  cartes  aussi 
soignées  que  minutieusement  exactes. 

Nos  officiers  trouveront  là  des  leçons  qui,  pour  ne  pas  dater  d'hier, 
n'en  renferment  pas  moins  des  enseignements  pleins  de  valeur  et  d'ac- 
tualité. Le  livre  du  colonel  Arvers  a  sa  place  marquée,  il  est  inutile  de 
le  dire,  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires,  mais  son  intérêt  histo- 
rique élargit  beaucoup  la  zone  du  succès  qui  l'attend.  Quiconque  s'oc- 
cupe d'histoire,  les  amateurs  de  documents,  trouveront  là  une  ample 
matière  à  réflexions  et  à  études.  Arthur  de  Ganniers. 


Méinoiresi  du  nuarîgni»  de  j^ourcltcs  sur  le  règue  de 
Louis  XIV,  publiés  d'après  le  manuscrit  autlienti([ue  appartenant  à 
M.  le  duc  des  Cars,  par  le  comte  Gabriel-Jules  de  Cosnag  et  Edouard 
PoNTAL.  Tome  XI.  Paris,  Hacliette,  1891,  in-8  de  366  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouveau  volume  que  MM.  le  comte  de  Cosnac  et  Pontal  viennent 
de  mettre  au  jour  s'étend  du  l'"'  janvier  1708  au  30  juin  1709.  Les  évé- 
nements principaux  qui  y  sont  relatés  sont  la  continuation,  malheureuse 
pour  la  France,  de  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  la  prise  de  Gand  et 
de  Bruges  par  les  alliés,  la  sanglante  bataille  d'Oudenarde  que  le  prince 
Eugène  et  Marlborough  gagnèrent  sur  l'armée  du  duc  de  Bourgogne  et 
qui  eut  pour  conséquence  l'investissement  de  Lille,  l'héroïque  défense 
de  cette  place  par  le  maréchal  de  Boufilers,  obligé  enfin  de  capituler 
devant  des  forces  vingt  fois  supérieures.  A  l'intérieur,  Louis  XIV  n'est 
pas  plus  heureux;  les  inondations  d'abord,  la  famine  ensuite  amenée 
par  le  terrible  hiver  de  1708,  portent  à  son  comble  la  misère  du  peuple, 
écrasé  par  les  taxes  que  nécessite  la  guerre.  Le  marquis  de  Sourches 
d'ailleurs  parle  peu  de  ces  terribles  souffrances;  sa  plume  aristocratique 
ne  traite  guère  que  des  faits  de  guerre  et  des  nouvelles  de  la  cour. 

Le  présent  volume  doit,  il  nous  semble,  être  l'avant-dernier  de  la  pu- 
blication. On  prétend  que  les  éditeurs  n'ont  point  l'intention  d'y  joindre 
une  table.  Ce  serait  là  une  faute  énorme  et  bien  regrettable  au  point  de 
vue  de  l'utilité  de  ce  journal  qu'on  attribue  au  marquis  de  Sourches.  Il 
est,  en  effet,  impossible  de  s'en  servir  pratiquement  sans  un  répertoire 
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des  noms  propres,  et  l'iiislorien  négligera  forcément  un  recueil  très 
précieux  que  le  manque  de  table  rendra  sans  usage.  Si  l'on  parle  des 
frais  considérables  que  nécessite  un  travail  de  ce  genre,  il  nous  semble 
que  la  maison  Hachette  n'en  est  point  réduite  à  de  telles  considérations, 
et  qu'elle  n'hésitera  pas  à  faire  un  sacrifice  qui  serait  bien  compensé 
par  la  valeur  et  l'utilité  pratique  qu'une  table  donnerait  à  celte  publi- 
cation. L.  L. 


Les  €'aiases  fâïstsuaeSèrcs  «le  la  iSévolwîioBi  fa-'asiçaîse,  par 
Charles  Gomel.  —  Les  Ministères  de  Turgot  et  de  I^eckcr.  Paris,  Uuillaumin, 
1892,  in-8  de  xxxi-548  p.  —  Prix  :  8  fr. 

C'est  presque  une  banalité  de  dire  que  la  situation  financière  de  ia 
France  a  été  l'une  des  causes  principales  de  la  Révolution.  Quelle  était 
au  juste  celte  situation,  quels  en  étaient  l'es  éléments,  quels  remèdes 
a-t-on  tenté  d'y  apporter  et  avec  qnel  succès  :  telles  sont  les  questions 
que  M.  Ch.  Gomel  s'est  proposé  d'étudier  dans  le  bean  livre  que  nous 
annonçons  aujourd'hui.  Deux  hommes  ont  essayé  des  réformes  et  ré- 
sument en  quelque  sorte  la  première  et  la  plus  henrpuse  partie  dn  règne 
de  Louis  XVI  :  Turgot  et  Necker;  tous  deux  honnêtes  et  désintéressés, 
tous  deux  animés  d'intentions  généreuses,  mais  tons  deux  de  cara(;tère 
et  d'inspiration  très  divers,  poursuivant  un  même,  but,  mais  par  des 
moyens  très  différents.  On  connaît  le  programme  de  Turgot:  pas  de  ban- 
queroute, pas  d'impôts,  pas  d'emprunts.  Necker  admettait  bien  les  deux 
premiers  termes  de  ce  programme,  mais  nullement  le  troisième.  Les 
emprunts  étaient  au  contraire  la  base  essentielle  de  son  système,  et  c'en 
était  aussi  le  défaut.  Neckpr  empruntait,  et  sa  grande  réputation  iinau- 
cière,  l'estime  dont  il  jouissait  près  dfs  banquiers,  avaient  relevé  le 
crédit  de  la  Franco  et  lui  avaient  permis  de  réaliser  ces  emprunts  à 
des  conditions  avantageuses;  mais  il  ne  gageait  ses  emprunts  que  sur 
les  impôts  existants,  absolument  insutTisanls,  il  ne  se  préoccuj)ait  pas 
d'amortir,  et  son  système,  poussé  à  bout,  devait  forcément  le  conduire  à 
la  ruine  ou  à  cette  aggravation  de  charges  que  le  souci  très  grand  de  sa 
popularité  le  pressait  d'éviter  à  toute  force.  Turgot,  lui,  ne  voulait  com- 
bler le  déficit  qu'à  force  d'économies,  mais  il  ne  connaissait  pas  les  uié- 
nagonicnts;  il  était  tout  d'une  pièce;  il  taillait  dans  le  vif,  et  sa  raideur, 
indépendamment  des  courtisans  que  son  honnêteté  gênait,  finit  par  ameu- 
ter contre  lui  tous  ceux  dont  il  lésait  les  intérêts  et  froissait  la  vanité,  tout 
le  royaume  en  quelque  sorte,  suivant  un  mot  de  l'ambassadeur  de  Suéde, 
le  comte  de  Greutz.  iNecker était  plus  souple;  il  l'avait  montré  à  plus  d'une 
reprise;  ses  vues  d'ailleurs  étaient  moins  larges  et  moins  nettes,  il 
n'avaii  point,  conmie  son  prédécesseur,  un  plan  d'ensemble  politiipie  et 
financier  à  la  lois.  Ce  furent  sa  vanité  et  sa  confiance  en  lui-même  qui  le 
perdirent  ;  il  se  crut  indispensable  cl  s'attaqua  au  premier  ministre,  sans 


■vouloir,  comme  le  lui  recomm;iiidail  Marie-Anloinelte,  qui  le  soiilint 
constamment,  patienter  jusqu'à  un  événement  que  le  grand  âge  deMau- 
repas  garantissait  prochain.  Son  compte  rendu,  dont  le  succès  était  extra- 
ordinaire, n'en  fut  pas  moins  une  grave  imprudence.  Comme  le  remarque 
fort  justement  M.  Gomel,  en  excitant  les  Français  à  s'emparer  de  la  di- 
rection financière,  il  les  trompait  sur  Tétat  vrai  de  la  fortune  publique; 
il  majorait  les  receltes,  dissimulait  les  dépenses  et  présentait  comme  en 
équilibre  un  budget  que  tout  le  monde  croyait  en  déficit,  et  qui  l'était 
réellement.  Maurepas,  devenu  fort  hostile  au  contrôleur  général,  avait 
donc  raison,  dans  sa  mordante  ironie,  de  l'appeler  un  «  conte  bleu.  »  Ce 
fut,  sinon  l'occasion  immédiate,  du  moins  la  raison  de  sa  chute  :  chute 
néanmoins  éminemment  regrettable,  comme  l'avait  été  déjà  celle  de  Tur- 
got  ;  car  c'était  la  fin  des  réformes  sages,  la  fin  du  crédit,  la  fin  aussi  de  la 
confiance  que  le  peuple  avait  dans  la  fermeté  du  Roi.  M.  Gomel  compte 
donner  bientôt  la  suite  de  ses  études  financières  sur  le  règne  de  Louis  XVI; 
si  les  volumes  annoncés  offrent  le  même  intérêt  et  sont  aussi  conscien- 
cieux que  celui-ci,  ils  peuvent  être  assurés  du  même  légitime  succès. 

Max.  de  la  Hocueterie. 


L,e  C'Sïîte  de  la  S^alswsaet  Be  Caaite  de  l'Être  stapB'CBaae  (S'îf&S- 
fl'îfl-E).  Essai  historique,  par  F.  Aulard.  Paris,  Aican,  1892,  in-12  de 
viii-371  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  aurions  bien  de  la  peine  à  nous  entendre  avec  M.  Aulard,  car 
nous  ne  parlons  pas  le  même  langage.  A  ses  j^^eux,  l'Église  catholique 
en  France  pendant  la  Révolution,  c'était  l'Église  constitutionnelle,  et 
Robespierre  a  été  le  «  patron  et  le  défenseur  des  catholiques.  »  Singulier 
!  patron  en  vérité,  qui  envoyait  ses  clients,  constitutionnels  ou  insermen- 
1  tés^  à  la  guillotine.  Pour  M.  Aulard  aussi,  la  cause  delà  persécution  reli- 
I  gieuse  fut  surtout  une  cause  patriotique,  l'indignation  contre  les  prêtres 
!  réfractaires  qui  faisaient  cause  comuuine  avec  les  émigrés.  Mais  qui 
j  -donc  avait  forcé  les  prêtres  catholiques  à  émigrer,  si  ce  n'est  r.A.ssem- 
j  blée  législative  et  la  Convention,  qui  leur  avaient  interdit  l'exercice  du 
{  culte  et  condamné  à  l'exil  ou  à  la  déportation  ceux'  qui  refusaient  un 
j  serment  schismatique?  Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  la  fête  de 
\  l'Être  suprême  fut  une  protestation  contre  le  matérialisme  d'Hébert  et 
j  de  Chau mette  et  une  réaction  contre  le  culie  de  la  déesse  Raison  ;  mais 
;j  il  nous  est  impossible  d'y  voir  un  essai  de  christianisation  de  la  France. 
[{  Comment  encore  accorder  la  prétendue  tolérance  religieuse  dont  se  îar- 
I  guail  la  Convention,  et  que  vante  M.  Aulard,  avec  la  proscription  que  les 
I  représentants  en  mission  exerçaient  contre  les  prêtres  et  contre  tout 
I  exercice  du  culte  autre  que  le  culte  officiel?  Si  la  Convention  avait  voulu 

!  sincèrement  la  tolérance,  elle  l'eût  imposée;  elle  n'avait  pas  l'habitude 
^de  se  laisser  bafouer  par  ses  agents. 
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Tout  en  combatlant  éiiergiqnement  les  lomiances  et  l'esprit  du  livre 
de  M.  Aiilard,  nous  ne  taisons  d'ailleurs  nulle  difUculté  de  convenir  qu'il 
est  vraiment  intéressant,  et  qu'il  contient  des  documents  ou  inédits  ou 
oubliés,  en  tout  cas  fort  instructifs  en  ces  temps  de  sinistres  anniver- 
saires. R.  M. 

CorrcKpoiiflnuee  géBit'rale  «Bc  Carnot,  publiée  avec  des  noies 
historiques  et  biographiques,  par  Etienne  Charavay,  archiviste-paléo- 
graphe. Tome  I.  Paris,  Imp.  nationale,  1892,  in-4  de  .\vii-480  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

Le  premier  volume  de  cette  vaste  publication,  qui  doit  comprendre 
toutes  les  lettres  écrites  par  Carnot  de  1792  à  181o,  s'étend  du  mois 
d'août  ITO^  au  mois  de  mars  1793.  ('.elte  période  fut  remplie,  du  l"""  au 
.")  août  1792,  par  nue  mission  au  camp  de  Soissons,  avec  Lacombe-Saint- 
Michel  et  Gasparin  ;  du  10  août  au  A  septembre,  par  une  autre  mission, 
avec  Coustard  et  C.-A.  Prieur,  à  l'armée  du  Rhin  ;  d'octobre  à  décembre 
1792,  par  une  troisième  mission  à  Rayonne  et  à  l'armée  des  Pyrénées, 
avec  Lamarque  et  Garrau.  Los  lettres,  arrêtés  et  rapports  de  Carnot 
pendant  ces  Irois  missions  remplissent  les  trois  cents  premières  pages 
du  volume,  dont  les  cent  dernières  sont  occupées  par  les  actes  de  Carnot 
à  la  Convention,  de  janvier  à  mars  1793. 

Avant  de  dire  de  cette  publication  tout  le  bien  que  nous  en  pensons 
et  qu'elle  mérite,  il  y  a  une  critique  générale  à  faire  :  c'est  qu'il  est 
excessif  d'avoir  tout  publié  in  extenso.  N  mbre  de  pièces  assez  insigni- 
fiantes auraient  pu  être  sommairement  analysées;  l'ensemble  du  volume 
s'en  serait  trouvé  allégé,  et  l'ouvrage  entier  n'aurait  pu  qu'y  gagner.  Cette 
réserve  faite,  il  faut  reconnaitre  en  toute  justice  que  celte  publication 
est  tout  à  fait  remarquable.  On  y  trouve  une  très  grande  précision  et 
une  méthode  très  sûre  ;  la  disposition  en  caractères  différents  des  lettres 
émanées  de  Carnot  et  de  celles  qui  lui  sont  adressées  est  excellente  ;  les 
sources  et  les  références  sont  indiquées  avec  soin  et  exactitude  ;  les 
notes  biographiques  contiennent  une  abondance  de  détails  et  de  dates 
que,  malgré  leur  utilité  incontestable,  les  éditeurs  négligent  trop  souvent 
de  réunir,  et  pour  lesquels  tous  ceux  qui  travaillent  sur  l'iiistoire  de  la 
Révolu  lion  auront  à  M.  Charavay  une  reconnaissance  méritée;  les  noies 
explicatives  sont  judicieusement  faites  et  n'ont  point  le  défaut  trop 
fréquent  de  porter  à  côté  du  point  qu'elles  sont  destinées  à  éclaircir; 
enfin  la  table  analytique,  très  détaillée  et  très  précise,  complète  digne- 
ment cette  excellente  publication. 

En  examinant  ce  premier  volume  de  la  Correspondance  de  Carnot, 
nous  avons  cherché  s'il  n'y  avait  point  à  faire  quelques  observations  de 
détail  qui  pourraient  atténuer  l'éloge  d'ensemble  que  nous  venons  de 
faire.  Nous  n'en  avons  guère  trouvé  qu'une  seule  ;  encore  est-elle  de 
peu  d'importance  ;  nous    ne  la  présentons  que  pour    montrer  com- 
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bien  noire  examen  a  élé  mitiiiLiciix.  En  tôle  des  actes  de  Carnot  à  la 
Convention  se  place  son  vote  dans  le  procès  de  Louis  XVI.  Pourquoi 
l'édileiir  ne  l'a-l-il  pas  inséré  dans  le  texte  même  et  Ta-t-il  renvoyé  en 
note?  C'est  pourtant  là  un  fait  important  dans  la  vie  de  Carnot,  et,  quel 
que  soit  le  jugement  qu'on  porte  sur  ce  vote  régicide,  on  ne  peut  mécon- 
naître les  graves  conséquences  qu'il  eut  pour  son  auteur,  puisqu'il  fut 
cause  de  sa  mort  en  exil.  L.  L. 


Cn  Témoin  des  deum.  Restaurations  (Edmond  Géraud).  Fragment)^ 
de  journal  intime,  publiés  par  Charli:s  Bigot.  Paris,  Flammarion,  1892, 
in-18  de  359  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  a  quelques  années,  M.  Gaston  Maugras  publiait  le  Journal  d'un 
étudiant  sous  la  Révolution  ;  aujourd'hui  M.  Charles  Bigot  se  fait  l'é- 
diteur de  la  partie  de  ce  même  journal  qui  a  trait  à  1814  et  à  1815. 
L'auteur  n'est  plus  un  adolescent,  c'est  un  homme  fait  qui  est  revenu 
des  folles  chimères  de  89,  la  Révolution  l'a  dégoûté,  l'Empire  l'a  em- 
prisonné ;  il  salue  avec  joie,  avec  enthousiasme,  le  retour  du  gouverne- 
ment réparateur  des  Bourbons. 

Edmond  Géraud  était  un  écrivain  de  goût,  modeste,  sans  grande  am- 
bition, satisfait  de  sa  vie  provinciale  vouée  au  culte  des  lettres;  il  avait 
montré  un  assez  rare  courage  d'opposition,  en  un  temps  où  la  police  im- 
périale n'admettait  guère  la  contradiction;  il  fil  du  journalisme  en  1814, 
rédigea  le  Mémorial  bordelais,  résista  avec  énergie,  pendant  les  Cenl- 
jours,  au  courant  bonapartiste,  et  reprit  assez  facilement,  au  second  re- 
tour de  Louis  XVIII,  l'existence  essentiellement  calme  et  littéraire  qui 
lai  plaisait. 

Cet  homme  quasi  obscur,  sans  grande  importance  politique,  d'un 
rang  très  estimable  mais  en  somme  modeste,  a  laissé  un  n  journal  » 
quotidien  rempli  d'observations  justes  et  de  remarques  précieuses  pour 
l'histoire  de  son  temps.  Le  volume  dont  nous  parlons  est  des  plus  ins- 
tructifs, car  il  donne  la  note  exacte  de  la  bourgeoisie  française  du  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  celte  bourgeoisie  intelligente,  cultivée, 
amie  de  son  pays  et  de  l'ordre,  d'abord  enthousiaste  des  Bourbons  et 
assez  mal  disposée  contre  l'autoritarisme  niilitaire  de  Napoléon. 

Parmi  les  meilleurs  passages,  je  citerai  les  portraits  de  Laine  (p.  285- 
381),  de  Chateaubriand  (p.  292),  de  M.  de  Barante  (p.  294),  de 
Louis  XVllI  (p.  307),  de  Maine  de  Biran  (passim);  des  réflexions  bien 
justes  sur  les  hommes  politiques  (p.  295);  plus  justes  encore  sur  les 
responsabilités  terribles  de  l'invasion  de  1815  (p.  311);  —  des  détails 
probants  sur  l'entrée,  en  somme  très  piteuse,  de  Napoléon  à  Paris  en 
mars  1815  (p.  191);  —  les  sentiments  royalistes  du  peuple  (p.  216)  et  la 
brutalité  des  soldats  bonapartistes  pendant  les  Cent-jours  (p.  247).  Tous 
ces  témoignages  ont  leur  prix. 
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On  lira  avec  plaisir  une  charmante  peinture  d'une  séance  à  l'Instiliit 
on  18i6  (p.  3;î3j  ;  et  la  cnrieuso  lellre  d'un  étudiant  bordelais  sur  le 
royalisme  de  l'École  de  droit  de  Paris  (p.  251).  —  Çà  et  là,  très  sou- 
vent, des  pages  piquantes  sur  les  révolutionnaires,  des  pensées  pleines 
de  bon  sens  sur  les  devoirs  des  légitimistes  sont  à  signaler. 

Certaines  lacunes  d'éducation  religieuse  et  un  vieux  fonds  de  voltai- 
rianisnip,  commun  à  ceux  de  sa  génération,  se  manifestent  dans  le  récit 
des  obsèques  de  l'actrice  Raucourl  (p.  148);  ces  lacunes  donnent  plus 
de  valeur  à  ses  autres  jugements,  montrant  bien  que  cet  «  ultra  »  n'a- 
vait pas  de  préjugés  eu  faveur  des  Bourbons  et  de  l'Église.  —  Quelques 
noms  sont  mal  orthographiés,  par  exemple  à  la  page  79  :  (i  Toulouse  et 
Lantrec,  »  pour  «  comte  de  Toulouse-Lautrec,  »  etc.  —  Edmond  Géraud 
(p.  280)  parle  des  édifices  de  «  forme  gothique  »  de  la  place  Royale! 
C'iîsl  d'une  naïveté  trop  forte;  mais  passons. 

M.  Charles  Bigot  a  fait  précéder  les  pages  de  ce  journal  d'une  notice 
intéressante  et  bien  faite  ;  quelques  notes  accompagnant  le  texte  sont 
moins  heureuses,  elles  auraient  pu  être  plus  nombreuses,  et  leur  ten- 
dance d'esprit  n'est  pas  toujours  aussi  bonne  que  l'on  pourrait  souhaiter, 
mais  l'ensemble,  notes  et  notice,  dénote  le  désir  très  vif  d'une  impar- 
tialité diLme  d'éloges.  Geoffroy  de  Grajndmaison. 


SoBivcuig'S  il'uu  vieux.  es&itûttaiïBe  elc  fB>éâ;'tB.îe  (Joskpii  Kervilku), 
publiés  par  son  fils  (Campagne  du  Levant,  4826-1829).  Paris,  (Champion, 
1893,  iii-18  de  272  p.  —  l^rix  :  3  IV.  50. 

Tous  les  membres  de  la  Société  bibliographique  connaissent  de  nom 
M.  Kerviler,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  C'est  ce  distingué 
confrère  qui  vient  d'entreprendre  de  publier  successivement  les  souve- 
nirs de  son  père,  qui  a  servi  brillamment  dans  la  marine.  Le  premier 
volume,  (jui  \ient  de  paraître,  se  rapporte  à  la  camiiagne  du  Levant  ;  ce 
furent  les  débuts  du  jeune  oiiicier  à  sa  sortie  de  l'Ecole  polytechnique, 
d('buls  brillants,  puisqu'il  lui  lut  donné  d'assister  à  la  bataille  de  Na- 
varin. Naturellement  le  récit  de  cette  grande  journée,  où  fut  anéantie  la 
llolte  odomane,  est  l'épisode  principal  du  volume  ;  il  est  écrit  de  main 
de  maître.  Kerviler  fut  très  bien  placé  pour  tout  voir;  car  il  était  em  ■ 
barcpiésur  une  petite  goélette  chargée  spécialement  d'écarter  les  brûlots 
turcs  et  qui  fut  désemparée  par  les  projectiles  ennemis.  Il  constate 
que  l'engagement  eut  lieu,  pour  ainsi  dire,  i)ar  surprise,  les  Turcs  ne 
s'atlendant  pas  à  être  attaqués  ;  cependant,  ils  se  défendirent  avec 
la  plus  grande  vigueur  et  inlligènuU  aux  assaillants  des  pertes  sensibles. 
Mais  ils  ne  pouvaient  lutter  avec  succès  contre  des  ennemis  beaucoup 
mieux  armés  et  surtout  bien  plus  habiles  manœuvriers.  L'auteur  se 
montre  peu  enthousiaste  dans  ses  appréciations  sur  l'amiral  de  lligny, 
qui  ne  lui  ('•lait  pas  sympathique;  mais  surtout  il  juge  sévèrement  les 
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Grecs,  qui,  dans  toute  celte  Inlle  pour  leur  indépendance,  se  montrèrent 
au  moins  aussi  cruels  que  les  Turcs  et  certainement  plus  perfldes;  sou- 
vent ils  s'abandonnaient  à  leurs  instincts  de  brigandage  au  point  de 
piller  leurs  compatriotes  eux-mêmes.  Un  autre  épisode  saillant  de  cette 
campagne  est  la  fin  héroïque  de  l'enseigne  de  vaissean  Bisson,  qui  pré- 
féra se  faire  sauler  avec  le  petit  navire  qu'il  commandait  plutôt  que  de 
le  rendre  aux  pirates  qui  l'assaillaient.  M.  Kerviler  est,  d'ailleurs,  sobre 
d'appréciations  sur  la  politique  de  la  France  et  des  autres  pui-sances 
européennes,  parce  que  les  secrets  diplomatiques  étaient  si  bien  gardés 
par  l'amiral  de  Rigny  et  les  autres  chefs,  que  les  officiers  ignoraient  abso- 
lument les  mobiles  qui  les  faisaient  agir;  ils  ne  voyaient  que  les  faits 
accomplis  et  ne  pouvaient  en  juger  les  origines  et  les  conséquences.  Il 
est  souvent  plus  difficile,  en  effet,  de  juger  les  événements  de  près  que 
de  loin.  11  faut  aussi  tenir  compte  de  la  grande  jeunesse  de  Tofficier- 
écrivain,  et  de  la  mobilité  d'impression  qui  en  résullait  et  qni  fait, 
d'ailleurs,  le  channe  de  ses  mémoires.  Il  passe  avec  une  facilité  surpre- 
nante du  récit  d'une  bataille  à  celui  des  plaisirs  dont  il  pouvait  jouir 
dans  une  relâche  à  Smyrne  et  à  Corfou  ;  c'est  qu'à  son  âge,  on  aime 
d'égale  passion  la  fumée  de  la  poudre  et  la  griserie  des  bals  exotiques, 
et  Kerviler  n'est  nullement  insensible  à  la  beauté  enivrante  des  Levan- 
tines. Hàlons-nous  d'ajouter  qu'il  en  parle  seulement  en  véritable  artiste 
admirateur  de  la  belle  nature.  A  cette  époque,  le  sentiment  religieux  ne 
paraît  pas  encore  très  développé  en  lui,  mais  c'est  toujours  d'un  ton 
parfaitement  respectueux  qu'il  parle  des  prêtres  catholiques,  et  l'on  en- 
trevoit que,  par  la  suite,  les  souvenirs  pieux  de  son  enfance  se  réveil- 
leront énergiquement  dans  son  âme.  Ce  journal,  écrit  avec  un  remar- 
quable accent  de  sincérité,  captive  étrangement  le  lecteur,  et  lui  fait 
désirer  ardemment  la  publication  des  volumes  suivants,  qui  ne  peuvent 
manquer  de  présenter  un  intérêt  au  moins  au?si  vif. 

Comte  de  Bizemoxt, 


Estsadia»  soSsa'C  la  gnci*n*a  fii*aifieo-g°eB*BEiiaua  «le  IS's'O,  por  el 
gênerai  de  division  D.  José  Almirante.  Madrid,  Imprenta  dcl  «  Mémorial 
de  Ingenieros,  »  1892,  gr.  in-8  de  495  p. 

Les  Espagnols  se  plaignent  généralement  de  ce  que  l'étranger  parle 
d'eux  sans  les  connaître  :  ils  ont  raison.  Mais  les  étrangers  n'ont-ils  pas 
motif  de  se  plaindre  à  leur  tour  de  l'ignorance  avec  laquelle  les  Espa- 
gnols parlent  d'eux?  Voici  un  volume  publié  par  un  officier  général  qui 
jouit  dans  son  pays  d'une  réputation  méritée  d'écrivain  et  d'historien,^ 
qui  a  publié  notamment  un  dictionnaire  militaire  estimé  et  qui  livre  à 
l'appréciation  du  public,  en  I89"2,  sur  la  guerre  franco-allemande,  une 
élude  qu'on  eût  pu  apprécier  peut-être  il  y  a  vingt  ans,  quand  la  cam- 
pagne de  1870  était  encore  mal  connue,  mais  qui  aujourd'hui,  après 
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que  loiil  a  été  dit  sur  Tannée  terrible,  parait  bien  pâle  et  bien  insuffi- 
sante. 

Que  dire,  au  point  de  vue  de  la  composition  littéraire,  d'un  récit  militaire 
contemporain,  de  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  pages  dont  cent  qua- 
rante-six sont  consacrées  à  des  hors-d'œuvre  sur  l'histoire  de  la  Prusse 
et  de  la  France,  n'ayant  absolument  rien  à  faire  avec  le  récit?  Quelle  né- 
cessité de  nous  refaire,  à  propos  de  Sedan,  l'histoire  du  démembrement  de 
l'empire  d'Occident,  de  nous  parler  de  Charlemagne  et  même  de  l'inva- 
sion des  barbares?  Pourquoi  cette  histoire  de  l'agrandissement  progressif 
du  territoire  français,  en  remontant  à  l'aulhenticilé  de  Pharamond  et 
de  Clovis?  l\Iais  rnème  en  ne  tenant  pas  compte  de  ces  cent  quarante-six 
malencontreuses  pages,  ne  devons-nous  pas  dire  que  sous  le  rapport 
militaire,  la  relation  est  sans  intérêt?  Après  s'être  attardé  à  nous  parler 
en  détail  d'événements  qui  datent  de  huit  ou  dix  siècles,  l'auteur  court 
quand  il  arrive  à  son  véritable  sujet,  sans  s'arrêter  même  aux  grandes 
itiées  stratégiques  et  tactiques  de  la  campagne  de  1870,  telles  que  le 
mouvement  enveloppant  autour  de  Metz,  la  poursuite  de  l'armée  de 
Châlons,  la  marche  sur  Paris.  La  bataille  de  Borny  est  racontée  en  vingt- 
neuf  lignes  (p.  193  et  194)  ;  celles  du  16  et  du  18  août,  décrites  en  une 
page  chacune,  sont  présentées  (au  moins  la  dernière),  non  pas  comme 
des  batailles  de  rencontre,  mais  comme  des  actions  préméditées.  Tout 
le  reste  est  à  l'avenant.  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  publication  :  elle 
est  de  celles  dont  il  est  préférable  de  ne  rien  dire.  Général  X. 


L''Ancien  t'iorsé  «Be  France.  I.  Les  Évf'qncs  avant  la  Révolution,  par 
l\ibbé  SiCARU.  l^aris,  Victor  LecnlVrc,  1893,  in-8  de  n-523  p.  —  Prix  :  6  l'r. 

Il  ne  faudrait  pas  se  méprendre  sur  le  but  que  s'est  fixé  l'auteur  de 
ce  livre.  Il  n'a  pas  voulu,  croyons-nous,  n'tracer  l'histoire  de  l'Église  en 
France  pendant  les  temps  voisins  de  la  Révolution,  dùt-il  remonter 
jusque  bien  avant  d  ins  le  xvii"  siècle  ;  il  n'a  même  pas  cherché  à  faire 
l'histoire  f)[\  de  l'épiscopat  ou  des  évêques.  Si  tel  eut  été  son  objet,  il 
eût  forcément  suivi  un  ordre  chronologique;  il  eût  divisé  son  récit  en 
périodes;  il  eût  rattaché  à  chaque  période  un  exposé  de  la  conduite  et 
de  l'attitude  de  l'épiscopat.  Or,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  a  fait  :  il  a  donc 
voulu  autre  chose.  Sou  livre  est  un  tableau,  composé  d'histoire  et  de 
chronique,  de  l'étal  social  de  l'ancien  clergé;  l'auteur  montre  «  ce 
qu'étaient  ces  évèijues,  ces  curés,  ces  chanoines,  ces  moines  qui  for- 
maient le  personnel  de  l'I^^glise,  comment  était  recrutée,  élevée,  nourrie, 
distribuée,  gouvernée,  celle  armée....  »  Toutes  les  parties  de  cette  armée 
aiH'ont  leur  leur  :  cette  fois,  il  s'agit  des  évoques. 

IJans  un  recueil  de  bibliographie  comme  celui-ci,  on  nous  permeltra 
de  louer  tout  d'aburd  l'ell'urt  qu'a  fait  en  ce  sens  M.  l'abbé  Sicard.  Si 


—  353  — 

l'onprenail  la  peine  de  relever  tous  les  ouvrages,  histoires  de  diocèses  ou 
biographies  d'évêques,  qu'il  cite  au  bas  des  pages,  on  aurait  une  biblio- 
graphie aussi  complète  que  possible  de  l'histoire  ecclésiastique  dans  le 
dernier  siècle.  Cette  liltéralure  s'est  très  développée;  la  lumière  s'est 
portée  de  bien  des  côlés;  de  jour  en  jour,  il  en  reste  moins  d'obscurs. 
Mais  ces  immenses  lectures,  qui  peut  se  les  permettre?  C'est  le  premier 
service  que  nous  rend  M.  l'abbé  Sicard  :  toutes  ces  biographies  indivi- 
duelles, toutes  ces  histoires  de  diocèses  qu'il  serait  difficile  et 
d'aillt'urs  1res  coûteux  de  se  procurer,  il  les  a  eues  sous  la  main,  il  les 
a  lues,  il  s'en  inspire,  il  les  résume  pour  nous. 

Il  est  d'autres  documents  qu'il  ne  connaît  pas  moins  bien.  On  sait  le 
rôle  considérable  qu'a  joué  le  jansénisme  :  il  a  eu  un  journal,  les  Nou- 
velles ecclésiastiques ,  dont  la  collection  est  très  rare  et  d'un  abord  diffi- 
cile ;  M.  l'abbé  Sicard  l'a  étudiée,  explorée,  exploitée  et  citée.  Si,  dans 
tel  ou  tel  endroit,  très  exceptionnellement,  il  semble  trop  s'y  fier,  il  faut 
ajouter  qu'à  mainte  reprise  il  fait  les  réserves  nécessaires,  qu'il  avertit 
le  lecteur,  et  qu'il  suffit  à  celui-ci  de  prendre  le  contre-pied  de  la  cita- 
tion pour  se  mettre  au  point.  Je  ferai  la  même  observation  pour  le 
Tableau  moral  du  clergé  de  France  de  l'abbé  Laurent,  œuvre  suspecte 
sans  doute  :  mais,  là  encore,  le  lecteur  est  avisé. 

Puisque  c'est  un  tableau,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  un  récit  qui  se 
déroule  avec  suite.  L'auteur  a  pratiqué  dans  son  sujet  le  système  des 
«tranches.»  Dans  le  premier  livre,  il  examine  la  situation  sociale  et  poli- 
tique des  évêques.  Sous  cette  rubrique  générale  se  rangent  quinze  cha- 
pitres (5-259).  Dans  les  quatre  premiers,  il  montre  tous  les  évêques  (à 
de  rares  exceptions  près,  que  M.  l'abbé  Sicard  aurait  pu  signaler)  choisis 
dans  la  noblesse;  tels  évêchés  devenant  le  fief  de  quelque  grande  famille, 
l'éclat  des  titres  répondant  à  celui  de  la  naissance.  Les  évêques  n'ont  pas 
seulement  une  fonction  ecclésiastique:  par  leur  fortune,  par  leur  faste, 
ce  sont  de  vrais  seigneurs.  Ils  sont  chargés  d'une  part  d'administration 
temporelle  ;  ils  se  font  ingénieurs,  économistes,  architectes  ;  non  pas 
tous,  car  il  y  a  deux  camps,  celui  des  politiques  et  celui  des  évaugélisles 
(c.  v-xi).  Tout  ce  monde  gravite  autour  du  Roi,  traite  légèrement 
la  résidence,  vit  à  la  cour.  Dans  ce  tableau,  il  faut,  comme  l'auteur, 
faire  bien  des  exceptions;  à  côté  d'un  mouvement  général  qui  entraîne 
du  côté  de  Versailles  des  prélats  courtisans,  il  en  est,  et  M.  l'abbé  Sicard 
les  signale,  qui  restent  pieusement  dans  leur  diocèse  et  qui  n'en  sortent 
pas  de  leur  vie.  Ailleurs,  il  généralise  un  peu  vile;  ainsi,  sous  ce  litre  : 
Engouement  d\inc  partie  du  clergé  pour  les  affaires  publiques,  est-il 
correct  de  citer  Turgot,  Morellet,  Vergniaud,  j'oserai  même  ajouter  Tal- 
leyrand  et  Brienne  ?  N'eùt-il  pas  fallu  choisir  comme  exemples  des  per- 
sonnages plus  ecclésiastiques? 

Le  livre  deuxième  est  consacré  à  l'administration  épiscopale  et  comprend 
Avril  1893.  T.  LXVII.  23. 
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dix  chapitres.  L'anleiir  y  traite  des  rapports  des  évêques  avec  leur  clergé, 
avec  les  fidèles;  des  soins  qu'ils  prenaient  de  la  défense  de  la  foi,  de  l'ins- 
truction publique,  des  œuvres  charitables;  de  leur  attitude  dans  la  ques- 
tion du  jansénisme,  dans  celle  du  gallicanisme.  Il  me  permettra,  à  propos 
de  ces  divers  points,  une  observation.  Tantôt  il  étend  ses  tableaux  au 
XVII*  et  au  xviii''  siècle,  tantôt  il  s'en  tient  au  xvni".  Il  en  résulte  quelque 
incertitude  sur  les  limites  de  la  période  qu'il  embrasse,  de  môme  que 
sur  les  conclusions  qu'il  émet.  Parle-t-il  de  la  défense  de  la  foi  et  de  la 
valeur  intellectuelle  des  évêques?  Il  n'est  question  que  de  ceux  du 
xviii*^  siècle.  Il  a  pourtant  assez  fréquenmient  rappelé  les  évêques  du 
xvii"  pour  que,  snr  ce  sujet  où  quelqaes-uns  furent  si  grands,  il  soit  juste 
de  ne  pas  les  omettre.  On  fera  la  même  remarque  à  propos  du  jan- 
sénisme :  l'auteur  s'est  cantonné,  mais  plus  volontairement  encore,  dans 
le  XVIII*  siècle.  Enfin,  pour  le  gallicanisme,  n'y  avait-il  pas  lieu  d'in- 
sister sur  le  triste  rôle  d'une  partie  de  l'épiscopat  dans  la  fameuse  assem- 
blée de  i682?  J'exprime  ces  desiderata  moins  pour  y  trouver  l'occasion 
d'une  critique  que  pour  montrer  que  M.  l'abbé  Sicard  aurait  dû  marquer 
d'une  manière  plus  précise  son  point  de  départ. 

Il  y  a  eu  sans  doute  à  blâmer  dans  l'épiscopat  de  l'ancien  régime  ;  mais 
il  y  eut  encore  plus  à  louer.  Sur  cent  trente-cinq  évêques,  une  douzaine 
prêtèrent  à  de  graves  critiques,  quatre  seulement  se  jetèrent  dans  le 
schis[ne  :  voilà  qui  juge  le  corps  tout  entier.  Le  gallicanisme  d'un  cer- 
tain nombre  ne  tardera  pas  à  se  manifester  :  M.  l'abbé  Sicard  nous  le 
dira  sans  doute  dans  un  prochain  volume,  qui  ne  sera  pas,  nous  en 
sommes  sûr,  d'une  lecture  moins  attachante  que  celui-ci  :  nous  lui 
souhaiterons  seulement  une  impression  plus  correcte.     Victor  Pierre. 


B*!a33ip|»c   le    Iteî  jaawêisa'eati    aîS»,   jiar    IIaynald   1^i:tii:t.    Paris, 
I-tousseau,  1891,  in-8  de  .\xvin-2*jr)  p.  —  Prix  :  8  fr. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  se  conformant  au  programme  du  concours 
ouvert  par  la  Faculté  de  droit,  a  entrepris  de  rechercher  à  qui  le  pouvoir 
législatif  appartint  en  droit  et  qui  l'exerça  en  fait.  Il  prend  coumie  point 
df  di'part  ravèneinent  des  Capétiens  ;  à  ce  moment,  d'après  l'auleur,  le 
Roi  a  le  |)ouvoir  législatif  dans  ses  domaines;  les  seigneurs  l'ont  dans  les 
leurs;  le  Hoi  ne  peut  faire  la  loi  chez  eux  sinon  de  leur  propre  consen- 
tement. Sur  ce  point,  M.  Petiot  s'accorde  mal  avec  les  o])inions  expri- 
mées par  M.  Luchaire  dans  son  ouvrage  justement  célèbre  sur  les  ins- 
titutions monarchi(jUi'S.  S'en  tenant  trop  exclusivement  à  la  vieille 
doctrine,  il  oubli»;  dans  Hugues  Cap(it  le  souverain  pour  n'y  voir  que  le 
suzerain.  O  principe  une  lois  posé,  on  devine  le  développement  des 
chapitres  ultérieurs.  L'auteur  y  mentionne  d'abord  l'action  législative  du 
Hoi  dans  ses  domaines,  qui  se  manifeste  par  des  chartes  de  communos 
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OU  de  privilèges,  et  des  élablissements  rendus  avec  le  consentement  des 
barons.  Puis  il  signale  les  lenlatives,  d'abord  rares  et  incertaines,  puis 
plus  précises  et  plus  fréquentes,  que  font  les  rois  pour  s'émanciper  et 
légiférer  sur  les  terres  des  barons  ;  celte  lutte,  dont  il  résume  les  péri- 
péties, est  achevée  au  temps  de  Louis  XI.  M.  Petiet  n'oublie  pas  de  faire 
observer  qu'un  mouvement  analogue  s'était  produit  en  faveur  des  grands 
feudalaires  dans  les  régions  qui  leur  étaient  soumises;  la  Royauté,  en 
recueillant  la  succession  des  grands  fiefs  profita  des  résultats  acquis. 
L'auteur  esquisse  ensuite  l'histoire  des  conflits  que  soutint  la  royauté 
contre  les  états  généraux  et  les  parlements  pour  maintenir  les  positions 
conquises.  Il  n'achève  pas  son  livre  sans  résumer  les  théories  des  juris- 
consultes et  des  publicistes  sur  les  détenteurs  et  la  fonction  du  pouvoir 
législatif. 

A  dire  vrai,  il  ne  serait  pas  bien  difficile  de  trouver  dans  cet  ouvrage  des 
traces  d'inexpérience  ;  on  pourrait  aussi  reprocher  à  l'auteur  de  s'en  te- 
nir à  des  systèmes  vieillis  et  de  ne  point  connaître  certains  ouvrages  qui 
sur  d'importantes  questions  ont  renouvelé  l'opinion  des  historiens.  Mais 
le  critique  qui  se  montrerait  rigoureux  vis-à-vis  de  ce  livre  se  rendrait 
coupable  d'une  criante  injustice.  En  effet,  le  Mémoire  sur  le  pouvoir  lé- 
gislatif en  France  a  été  publié  après  la  mort  de  son  auteur,  par  de  pieux 
amis  qni  l'ont  livré  an  public  à  la  fois  comme  un  monument  élevé  à  la 
mémoire  de  M.  Petiet  et  comme  un  témoignage  de  ses  rares  et  brillantes 
qualités  intellectuelles.  Ce  double  caractère  de  la  publication  a  été  bien 
mis  en  lumière  par  les  quelques  pages  d'introduction  écrites  par  le 
maître  de  M,  Petiet,  M.  A.  Duverger,  lui  aussi  enlevé  depuis  lors  au  sym- 
pathique respect  des  nombreuses  générations  de  jurisconsultes  qu'il  avait 
formées.  J'ai  hâte  de  dire  que  je  m'associe  de  grand  cœur  au  sentiment 
qui  a  inspiré  la  publication  du  Mémoire  de  M.  Petiet;  nul  plus  que  moi 
ne  rend  hommage  à  l'esprit  net,  vigoureux  et  généralisateur  du  regretté 
dérnnt;,  en  même  temps  qu'à  son  style  élégant  et  nerveux.  P.  F. 


iia  Maa-Sase  i»®yaSe  eas    lî'S»,  par  Maurice  Loir,   lieutenant  de  vais- 
seau. Paris,  Colin,  s.  d.,  in-18  de  319  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Taine  a  fait  école  et  sa  méthode  d'investigations  historiques  nous 
a  déjà  valu  quelques  bons  volumes  où  bien  des  théories  préconçues  ont 
été  revisées  avec  impartiahté.  De  ce  nombre  est  le  consciencieux  ouvrage 
de  M.  M.  Loir  sur  la  Marine  royale  en  1789,  qui  fait  le  digne  pendant 
de  celui  de  M.  Albert  Duruy  sur  l'armée  royale  en  1789.  L'auteur  base 
ses  appréciations  sur  divers  documents  contemporains,  et  spécialement 
sur  la  correspondance  des  intendants  déports  de  guerre,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  Malouet.  Il  ressort  de  ce  laborieux  dépouillement  que 
la  marine  française  n'avait  jamais  été  aussi  puissante,  aussi  bien  com- 
mandée et  approvisionnée  qu'à  la  veille  de  la  Révolution.  Le  mérite  en 
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revienl,  d'après  M.  Loir,  à  trois  ministres  qui  la  dotèrent  d'une  organisa- 
tion si  bien  entendue  qu'on  n'a  eu,  jusqu'à  nos  jours,  que  bien   peu 
d'améliorations  à  y  apporter  :  ce  sont  MM.  de  Choiseul,  de  Sartine  et  le 
maréchal  de  Castries.  Sans  doute,  l'administration  n'était  pas  parfaite  : 
on  a  pu,  suivant  le  mot  de  Malouet,  dire  qu'elle  était  intègre,  mais  dés- 
ordonnée; l'auteur  ajoute  avec  finesse  qu'on  pourrait  peut-être  suppo- 
ser cette  critique  plus  récente  et  'i  qu'elle  vise  une  marine  moins  éloignée 
de  nous  que  la  m.irine  de  Louis  XVL  »  Sans  doute  aussi,  des  usages 
barbares  subsistaient,  notamment  les  punitions  corporelles,  telles  que 
la  cale,  la  bouline  et  autres;  mais  ces  abus  étaient  inhérents  aux  mœurs 
de  l'époque,  et  la  grande  Révolution  elle-même,  par  une  étrange  incon- 
séquence, en  faisant  table  rase  de  tout  ce  que  l'ancien  régime  avait  de 
bon  et  de  mauvais,  les  laissa  subsister  et  les  maintint  expressément 
dans  le  code   maritime;  ils  ne  disparurent  définitivetnent  que  vers  le 
milieu  de  ce  siècle.  Les  officiers,  auxquels  on  a  pu  reprocher  justement 
une  certaine  hauteur  de  caste,  étaient  braves,  instruits,  d'une  dignilé  de 
conduite  et  d'une  noblesse  de  senliments  qu'on  ne  saurait  trop  admirer; 
les  matelots  étaient  disciplinés  et  dévoués,  «  l'audace,  la  ténacité,  Tin- 
trépidité,  étaient  leurs  vertus  habituelles  devant  l'ennemi.  »  Quant  aux 
chefs,  il  suffit  de  nommer  les  Snflren,  les  d'Eslaing,  les  d'Orvilliers,  les 
de  Guichen,  les  de  la  Galissonnière,  qui  s'étaient  couverts  de  gloire  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  D'ailleurs,  les  derniers  ministres  de  la  marine 
s'étaient  appliqués  à  réformer  les  inslilulions  dans  un  sens  plus  libéral 
et  leurs  bonnes  intentions  étaient  sur  le  point  de  porter  leurs  fruits 
lorsque  éclata  la  tourmente  qui  remit  tout  en  question.  «  La  guerre  pou- 
vait surgir,  la  flotte  de  Louis  XVI  était  assez  forte  pour  accepter  l'événe- 
ment sans  crainte  et  envisager  se?  conséquences  avec  une  tranquille  séré- 
nité !....  Mais,  hélas!  dans  le  naufrage  de  l'ancien  régime  disparaîtra 
cette  belle  marine  relevée  par  Choiseul  et  par  Sartine,  cette  glorieuse 
marine  qui  avait  fait  la  guerre  de  l'Indépendance  américaine  et  que  le 
maréchal  de  Castries  venait  de  consolider  par  des  ordonnances  qui  do- 
Hieurent  des  modèles....  Ce  sera  l'anarchie  complète  et,  comme  ici- 
bas  toutes  les  lautes  se  paient,  ce  sera  pour  les  flottes  de  la  France  la 
défaite  certaine  dans  les  luttes  à  venir.  »  On  le  voit  par  ces  courts  ex- 
traits, cette  étude  est  conçue  dans  un  esprit  hautement  impartial;  nous 
ajouterons  qu'elle  est  aussi  bien  écrite  que  bien  conçue  et  qu'on  y  trouve 
des  pages  d'une  réelle  éloquence.  Comte  de  IJizkmont. 


I.a  liorniaiidic  iiioiiiiinciitnle  ci  pitiort'Mque.  Le  ITavrc,  Lr 
iiiuli',  gr.  in-l'ol.,  livi'.  17  ;i  2'i,  p.  11)3-288,  iionibr.  hûliogriiv.  —  La  livr. 
4  fr.  50. 

Nous  avons  sous  les  yeux  huit  livraisons  nouvelles  de  la  Normandie 
monumentale  et  pittoresque,  dont  nous  avons  annoncé  (t.  LXV,  p.  539) 
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la  publication.  Ces  livraisons  sont  consacrées  à  la  description  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  des  arrondissements  de  Rouen  et  de 
Neufchàtel,  et  ne  font  qu'entamer  ce  qui  se  rattache  à  l'arrondissement 
de  Die'ppe. 

Nous  rencontrons  d'abord  le  manoir  de  Malvoisine,  édifice  de  la  fin 
du  xvi"  siècle,  à  un  seul  étage,  situé  dans  la  vallée  de  l'Andelle  ;  le  châ- 
teau de  Mondélour,  qui  ne  date  que  du  commencement  du  xviii''  siècle, 
et  où  l'on  conserve  les  souvenirs  du  général  de  Marbot,  dont  les  cu- 
rieux Mémoires  ont  obtenu  tant  de  succès  ;  l'élégante  silhouette  du 
château  de  Clères,  vieille  demeure  restaurée  dans  le  style  de  la  Kenais- 
sance;  puis  le  château  d'Esneval,  «  un  des  rares  monuments  du  xv"  siècle 
qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous  presque  sans  altération;  »  le  château 
d'Yville,  qui  n'avait  vraiment  pas  de  titre  sérieux  à  figurer  dans  cette 
splemlide  galerie;  le  château  de  la  Rivière-Bourdet  à  Quévillon,  vaste 
construction  sans  caractère  architectural;  la  maison  de  Pierre  Corn.ille 
à  Petit-Couronne,  devenue  un  véritable  musée,  dont  M.  P.  Delesques 
énumère  les  curiosités;  le  magnifique  château  de  Mesnières,  construit 
vers  1540  et  qui  subsiste  dans  son  intégrité;  enfin  le  château  d'Argeuil 
et  le  château  de  la  reine  Blanche  à  Normanville. 

Avec  les  châteaux,  les  églises  :  voici  le  curieux  porche  de  l'église  de 
Ry,  «  bijou  qui  a  pour  écrin  un  de  nos  plus  beaux  bourgs  normands;  » 
les  ruines  de  la  célèbre  abbaye  de  Jumièges,  que  la  plume  habile  de 
M.  Alfred  Darcel  reconstruit  pour  nous  la  montrer  dans  toute  sa  splen- 
deur; la  belle  église  romane  de  Saint-Georges  de  Boscherville;  l'ancienne 
chapelle  Saint-Julien  du  Petit-Quevilly,  minutieusement  décrite  par 
M.  le  docteur  Coutan  ;  l'église  Saint-Jean  d'Elbeuf,  édifice  du  xvi"  siècle, 
reconstruit  partiellement  au  xviii''  et  remarquable  par  sa  belle  tour; 
l'église  de  Neufchàtel,  qui  offre  des  parties  remontant  au  xiii"  siècle; 
l'église  de  Blangy,  dont  la  façade  mérite  d'attirer  l'attention  ;  l'église 
d'Aumale,  construite  au  xvi«  siècle  ;  l'église  de  Sigy,  dont  l'abside  à  sept 
pans  est  placée  sous  nos  yeux;  enfin  l'église  Saint-Jacques  de  Dieppe,  bel 
édifice  du  xiv^  siècle,  dont  on  nous  donne  une  ample  description. 

Les  auteurs  ont  eu  soin  de  ne  point  se  borner  à  décrire  les  châteaux 
et  les  manoirs  :  ils  ont  fait  connaître  sommairement  leurs  posses- 
seurs; de  là  des  détails  généalogiques  qui  ont  leur  intérêt,  et  par- 
fois de  piquantes  anecdotes.  Mais  il  ne  faudrait  pas,  dans  un  ouvrage 
aussi  sérieux  et  forcément  aussi  technique,  abuser  des  digressions  : 
ainsi,  l'on  ne  voit  pas  pourquoi,  à  propos  du  château  de  la  Rivière- 
Bourdet  et  de  la  présidente  de  Bernières,  nous  avons  trois  pages  de  cita- 
tions de  letfras  de  Voltaire  —  sous  le  vain  prétexte  que  Voltaire  fut  à 
Rivière  l'hôte  de  M""  de  Bernière  et  qu'il  resta  un  moment  son  corres- 
pondant assidu  ;  mieux  eût  valu  une  description  plus  ample  du  château 
et  plus  de  détails  sur  les  châtelains. 
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La  partie  artistique  est  toujours  fort  remarquable  et  d'une  exécution 
aussi  parfaite.  —  Signalons  au  point  de  vue  typographique  (p.  216  et  247), 
de  regrettables  fautes  d'iuipressiou  :  M.  de  Glauville,  le  célèbre  archéo- 
logue, est  appelé  Glainville  et  Granvilh.  G.  de  B. 


La  Maisou  dite  de  la  reîue  Bérengère  au  Mans  (Maison 
Le  Corvaisier  de  Coiirteilles),  par  Robert  Triger.  Le  Mans,  Pellechat,  1892, 
gr.  iu-8  de  108  p.,  avec  27  planclies.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  Triger,  après  avoir  décrit  rapidement  Tautique  cité  du  j\Iaus,  «  si 
aimée  des  archéologues  et  des  artistes,  »  décrit  de  la  façon  la  pins 
détaillée  la  maison  dite  de  la  y^eine  Berengère.^  qui  a  été  de  tout  temps 
un  des  joyaux  de  ce  vieux  Mans,  que  l'auteur  compare  à  une  sorte  de 
reliquaire.  Il  étudie  non  seulement  dans  son  état  actuel,  mais  aussi  tel 
qu'on  pouvait  l'admirer  avant  les  transformations  modernes,  il  y  a 
soixante  ans  encore,  le  logis  présumé  de  la  reine  Bérengère,  situé  dans 
la  Grande-Rue,  au  sommet  de  la  colline  et  à  quelques  pas  de  la  cathé- 
drale; il  analyse  tout  ce  qui  a  été  écrit  dans  le  Maine  et  ailleurs,  antre- 
fois  et  de  nos  jours,  au  sujet  des  constructions  du  xv''  siècle,  que  la  tra- 
dition n'a  pas  été  seule  à  mettre  sur  le  compte  d'une  princesse  du 
xiii"  siècle.  A  la  suite  de  cette  piquante  revue,  M.  Triger  retrace  l'histoire 
sérieuse,  exacte,  irréprochable,  du  beau  monument  si  bien  restauré  par 
M.  Adolphe  Singher,  artiste  aussi  habile  que  généreux.  Il  établit,  d'après 
divers  documents  inédits  (archives  de  la  Sarthe,  archives  du  Mans,  etc.), 
que,  sous  le  règne  de  Louis  XII,  la  remanjuable  maison  qui  venait  d'être 
achevée  et  sa  voisine  (aujourd'hui  démolie)  étaient  «  des  iiabitations 
privées,  appartenant  à  deux  familles  de  haute  bourgeoisie,  qui  se  sont 
élevées  par  le  travail  et  rintflligence  et  qui  jouent  un  rôle  important 
dans  l'histoire  municipale  du  Mans,  les  familles  Véron  et  Seigneur.  » 
Au  XVI i"  siècle,  le  pittoresque  logis  devient  la  propriété  «  d'une  famille 
à  jamais  illustre  dans  l'histoire  du  Maine,  d'une  famille  qui  suffirait  seule 
à  rendre  cette  maison  célèbre  et  particulièrement  chère  aux  érudits 
du  Mans,  »  la  famille  Le  Corvaisier  de  Courleillcs,  qui  a  produit 
(13  mai  1608)  Antoine  Le  Corvaisier,  l'auteur  delà  V\e  des  évesques  du 
Mans,  le  plus  ancien  et  le  principal  des  historiens  mauceaux.  A  d'inté- 
ressants détails  sur  la  famille  Le  Corvaisier,  entièrement  nouveaux,  car 
ils  sont  empruntés  à  un  dossier  qui  n'avait  pas  été  utilisé  jusqu'ici, 
succèdent  de  non  moins  intéressants  détails  sur  l'installation  do  la 
Société  historique  du  Maine  dans  la  vén''ralilo  maison  qui  porlera 
désormais  le  nom  de  Le  Corvaisier. 

Récits  et  descriptions  sont  faits  de  main  de  inailre,  (t,  Cummc  l'illtis- 
tration  est  digne  du  texte,  on  pont  dire,  eu  reprenant  une  phrase  de 
l'auteur,  que  son  recueil,  si  précieux  au  point  de  vue  liislorique  et  aussi 
au  point  de  vue  bibliographique  (car  les  indications  de  travaux  divers 
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y  sont  d'une  grande  richesse;  voir  snrLont  les  pages  1,  J-4,  50,  37,  Aï, 
46,  59,  65,  99  à  104),  «  sera  parLicnlièrement  aimé  des  archéologues  el 
des  artisles.  »  T.  de  L. 

Cîarisft<»îi»ll8e  €)«î«>dbbI»,  sa  vie,  ses  voyages,  sa  mission  religieuse,  par  l'au- 
teur des  Deux  nouveaux  martyrs,  Perboyre  et  Chanel.  Paris  et  Tournai, 
Castennan,  1892,  petit  in-13  do  Mî  p.,  orné  de  5  grav.  —  Prix  :  0  fr.  GO. 

luflnciicia  «le  los»  Ara^goueses  en  el  descuBtriniieuto  de 
Anteriea,  por  D.  Miguel  Mir,  de  la  Real  Academia  espanola.  Palma  de 
Mallorca,  tip.  de  Amengual  y  Muntaner,  1892,  in-12de  93  p. 

La  I¥ao  ^aBtta-llaB'Ia.  Memoria  de  la  comision  archeologica  ejecutiva. 
Dibujos  de  II.  Monleôn,  1892,  in-4  de  91  p.,  orné  de  nombr.  grav. 

Voici  encore  deux  opuscules  inspirés  par  la  célébration  du  quatrième 
centenaire  de  la  découverte  du  nouveau  monde.  Du  premier  nous  dirons 
peu  de  chose  :  c'est  un  abrégé  de  la  fameuse  histoire  de  Christophe  Co- 
lomb par  le  comte  Roselly  de  Lorgnes.  Le  grand  navigateur  j  est  consi- 
déré surtout  au  point  de  vue  de  sa  mission  divine  et  de  la  cause  de  sa 
béatification;  c'est,  par  suite,  la  justification  et  l'apologie  de  tous  ses 
actes.  En  tête  du  volume  se  trouvent  un  abrégé  de  l'Encyclique  de  Sa 
Sainteté  le  pape  Léon  XIII  et  une  appréciation  élogieuse  du  comte  Ro- 
selly de  Lorgnes.  Le  mérite  de  ce  petit  volume  consiste  surtout  dans  son 
prix  modique,  qui  permet  de  le  faire  figurer  dans  les  bibliothèques  popu- 
laires, pour  lesquelles  il  est  spécialement  écrit. 

■ —  Tout  autres  sont  le  but  et  la  tendance  de  la  seconde  jjrochure. 
L'auteur  s'est  placé  à  un  point  de  vue  spécial  :  détruire  la  légende 
d'après  laquelle  la  pieuse  reine  Isabelle  de  Gastille  se  serait  faite,  dès 
l'origine,  la  protectrice  de  Colomb,  tandis  que  sou  époux,  le  roi  Ferdi- 
nand d'Aragon,  lui  aurait  toujours  montré  une  hostilité  marquée.  D'a- 
près l'auteur,  ce  sont  précisément  des  Aragonais,  fidèles  et  dévoués 
serviteurs  de  ce  monarque  calomnié,  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire 
réussir  l'entreprise,  et  ils  ne  l'ont  fait  certainement  que  sous  l'inspiralion 
de  leur  auguste  maître.  C'est  ainsi  que  Luis  de  Santangel,  trésorier  de 
Ferdinand,  a  avancé,  sur  sa  fortune  personnelle,  la  somme  nécessaire  à 
l'armement  des  trois  caravelles,  ce  qui  réduirait  à  néant  la  version 
d'après  laquelle  Doiia  Isabelle  y  aurait  engagé  ses  bijoux;  c'est  en- 
core le  secrétaire  intime  du  roi  d'Aragon,  Mosen  Juan  Coloma,  qui  rédi- 
gea le  traité  conclu  entre  les  souverains  et  Christophe  Colomb.  C'est  à 
Gabriel  Sanchez,  autre  seigneur  de  la  cour  d'Aragon,  que  fut  écrite  la 
lettre  de  Colomb  envoyée  de  Lisbonne  et  qui,  traduite  en  latin,  fut  la 
première  nouvelle  donnée  à  l'Europe  de  la  découverte  des  nouvelles 
terres.  Puis  don  Juan  Cabrero,  chambellan  de  don  Fernando,  ne  s'em- 
ploya pas  moins  activement  en  faveur  du  navigateur  génois.  Enfin  c'est 
le  roi  d'Aragon  qui,  contrairement  à  ce  qu'ont  répété  à  l'envi  les  histo- 
riens, décida  la  reine  de  Gastille  à  céder  aux  prétentions  exorbitantes 
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de  Colomb.  Quant  aux  mesures  de  rigueur  prises  à  diverses  reprises 
contre  l'illustre  navigateur,  D.  Miguel  Mir  prétend  établir  que  si  Colomb 
fut  un  hiibile  marin,  il  l'ut,  d'autre  part,  un  déplorable  administrateur, 
et  il  ajoute,  chose  plus  grave,  mais  qu'il  ne  démontre  nullement,  que 
sa  vie  privée  ne  fut  pas  irréprochable.  Là  où  cet  auteur  dépasse  évi- 
demment toute  mesure,  c'est  lorsqu'il  loue  hautement  don  Fernando 
d'avoir  établi  les  trop  fameuses  lois  des  Indes  qu'il  déclare  avoir  été  la 
base  de  la  colonisation  la  plus  civilisatrice  qui  l'ut  jamais!  On  ne  peut 
s'empêcher  de  trouver  que  cette  thèse  de  parti  pris  va  vraiment  trop  à 
rencontre  des  jugements  de  l'histoire  basés  sur  les  appréciations  émises 
par  les  écrivains  contemporains. 

—  Quant  à  la  brochure  in-4,  publiée  par  la  commission  executive 
chargée  de  la  reconstitution  du  navire  Santa-Maria  que  montait  Chris- 
tophe Colomb  lors  de  son  premier  voyage  de  découvertes,  c'est,  à  propre- 
ment parler,  im  album  avec  texte  explicatif.  On  y  trouve  les  fac-similés 
d'anciennes  gravures  représentant,  soit  la  Sanla-Maria  elle  même,  soit 
d'autres  navires  du  temps,  puis  des  phototypies  et  des  plans  de  la  cara- 
velle construite,  à  l'occasion  du  centenaire,  sur  les  chantiers  de  la  Caraca, 
d'après  les  indications  de  don  Raphaël  Monleôn,  directeur  du  Musée  na- 
val de  Cadix.  Divers  articles  donnent  de  1res  curieux  détails  sur  le 
gréement,  l'armement  et  l'aménagement  des  bâtiments  de  Christophe 
Colomb.  C'est  une  très  belle  publication  qui  fait  grand  honneur  à  ses 
auteurs.  Comte  de  Bizemont. 


BouqiiiulMtCK  et  lioiiquiiieurs.  l*liysioloj;ie  «Ses  quaiii  «le 
Paris,  «lu  pont  Royal  au  pont  ^iully,  par  Octave  Uzanne. 
Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  1893,  gr.  in-8  de 
xi-318  p.,  illustrations  d'Emile  Mas,  eau-forte  frontispice  de  Manesse. 
—  I^rix  :  10  fr. 

Plût  à  Dieu  que  le  bibliophile  Jacob  ne  se  fût  jamais  plus  trompé  que 
lorsqu'il  exprima  ce  jugement  rendu,  à  mon  sens,  en  dernier  ressort: 
«  Si  l'on  me  demande  quel  est  l'homme  le  plus  heureux,  je  répondrai  : 
Un  bibliophile,  eu  admettant  que  ce  soit  un  homme.  D'où  il  résull(^  que 
le  bonheur,  c'est  un  bouquin.  >> 

Oui,  c(!rtes,  le  bonheur  —  bien  passager,  hélas î  mais  souvent  renou- 
velable—  c'est  un  bouquin  longtemps  désiré,  longtemps  cherché,  décou- 
vert en6n  d'une  façon  inattendue.  Ce  bonheur-là,  je  l'ai,  pour  mon 
compte,  plus  d'une  fois  savouré,  et,  à  coup  sûr,  nombre  des  distingués 
lecteurs  du  l'olybiblion  l'ont  de  même  éprouvé. 

Sans  nul  doute,  M.  Uzanne  a,  lui  aussi,  beaucoup  bouquiné  au  cours  de 
sa  vie  ;  sans  cela,  il  n'eût  point  conçu  et  mené  à  bien  ce  livre  suggestif, 
pour  me  servir  d'une  épithète  à  la  mode.  Ce  n'est  pas  que  tout  soit 
édifiant  en  ces  pages  humoristiques,  au  style  semé  parfois  d'expressions 
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et  de  tournures  passablement  décadenles;  car,  de  ci,  de  là,  on  est  en 
droil  de  regretter  des  notes  réalistes  dont  l'auteur  eût  bien  fait  de 
s'abstenir.  A  la  vérité,  il  peut  me  répondre  qu'il  n'a  point  écrit  pour  les 
jeunes  tilles  et  les  couvents,  mais  pour  les  seuls  bibliopliiles  et  biblio- 
manes,  qui  ne  se  scandaliseront  guère  des  quelques  «  historiettes  » 
fleurant  leur  Tallemant  des  Réaux,  et  qui  ont  trouvé  place  dans  le  vo- 
lume. N'importe,  cela  nie  paraît,  pour  le  moins,  une  faute  de  goût,  et 
je  crois  devoir  en  faire  l'observation. 

L'ouvrage  débute  par  une  sympathique  EpMre  dédicatoire  aux  étala- 
gistes riverains  du  gentil  fleuve  de  Seine.  Page  d'artiste  es  lettres  qui 
n'a  point  suffi  à  calmer  le  courroux  de  plusieurs  bouquinistes  peu  flattés 
ici,  je  le  reconnais.  Certains  d'entre  eux,  assez  typiques  d'ailleurs,  ont 
excité  la  verve  de  leur  «  pourtraictureur,  »  qui  n'a  pas  hésité,  en  divers 
cab,  sinon  à  franchir  le  mur  Guilloutet,  du  moins  à  jeter  des  regards  in- 
discrets du  haut  de  ce  mur.  —  Vient  ensuite  une  Flânerie  préambule 
très  spirituelle,  où  M.  Uzanne  a  eu  le  tort  de  médire  du  Voyage  litté- 
raire sur  les  quais  de  Paris,  de  M.  de  Fontaine  de  Resbecq,  livre  qui  a 
bien  sa  valeur.  Passons.  -  On  a  critiqué  M.  Uzanne  pour  ses  Recherches 
sur  les  bouquinistes  à  travers  le  passé.  On  a  dit  que  cela  constituait  un 
hors-d'œnvre  :  c'est  possible;  mais  ces  «  prolégomènes  historiques  » 
ofl'rent  un  réel  intérêt,  bien  que_,  page  48,  l'on  trouve  une  citation  de 
Diderot  assez  malencontreuse. 

Au  fond,  c'est  surtout  à  partir  de  la  page  75  que  M.  Uzanne  aborde 
absolument  son  sujet.  Alors  se  déroule  aux  yeux  le  plus  curieux  kaléi- 
doscope. Mais  comment  en  donner  une  idée  suffisante?  L'espace  restreint 
dont  je  dispose  me  fait  une  loi  d'être  bref. 

M.  Uzanne  consacre  d'abord  un  chapitre  aux  Étalagistes  disparus, 
un  autre  aux  Etalagistes  du  jour.  On  trouvera  là  des  révélations  sin- 
gulièrement piquantes.  Pu'S  il  passe  aux  Bouquineurs  et  bouquineuses, 
dont  il  esquisse  les  caractères  et  les  physionomies  et  parmi  lesquels  on 
rencontre  Paul  Lacroix,  «  l'illustre  »  Boulard,  Xavier  Marmier  et  d'au- 
tres moins  célèbres.  Les  détails  suivants  font  l'objet  «  de  notes  et  d'ob- 
servaiions  >>  groupées  sous  ce  titre  :  Les  Voleurs  de  livres.  Je  recom- 
manderai à  l'attention  des  fervents  du  quai  la  Physiologie  du  bouqui- 
niste, où  l'auteur,  après  nous  avoir  appris,  notamment,  comment  on 
devient  bouquiniste,  fait  le  tableau  amusant  des  rivalités  des  marchands 
du  plein  air  et  de  ceux  ayant  boutiques  et  catalogues.  Le  dernier  cha- 
pitre est  relatif  au  Commerce  des  livres  sur  les  quais  de  Paris. 

De  cet  ensemble,  où  la  vie  déborde,  je  me  demande  avec  embarras 
quelle  est  la  partie  le  plus  intéressante.  Pour  ne  pas  m'exposer  à  errer,  je 
conclurai  qu'elles  sont  toutes  également  captivantes,  la  seule  différence 
me  paraissant  être  dans  les  sujets  traités. 

Sur  cet  acte  curieux  de  la  u  Comédie  humaine  »  contemporaine,  le 
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rideau  ne  tombe  pas  sans  que  M.  Uzanne  parle  assez  longuemeiil 
du  Banquet  des  bouquinistes,  dont  l'excellent  Xavier  Marmier  a  t'ait  les 
frais  —  après  sa  mort.  Idée  saugrenue  selon  les  uns,  originale  selon  les 
autres,  et  qui  ne  nib  déplaît  nullement.  Toutefois,  j'eusse  préféré,  au 
point  de  vue  utilitaire,  quelque  bonne  petite  rente  inscrite  au  grand- 
livre  de  la  dette  publique  au  profit  des  invalides  nécessiteux  de  la  cor- 
poration. Un  festin,  si  plantureux  soit-il,  ne  laisse  guère,  le  lendemain, 
qu'un  souvenir  équivalant  à  la  fumée  d'un  feu  d'artifice.  Puisse  la  pré- 
sente réflexion  inspirer,  d'une  façon  conforme,  d'autres  bouquineurs 
bienfaisants. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'apprends  qu'un  bouquiniste  lettré, 
«  bibliographe  de  haute  volée,  »  s'est  fâché  tout  rouge  contre  le  volume 
et  contre  son  auteur,  et  qu'il  vient  d'en  publier  une  «  réfutation.  »  A 
dire  vrai,  M.  Uzannel'a  peu  charitablement,  mais  bien  gaiement  «  cro- 
qué. »  Je  n'ai  pas  àprendre  parti  dans  la  querelle  ;  mais  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'envier  l'écrivain  honni  :  car  les  attaques  dont  il  est  ou  sera 
l'objet  ne  peuvent  qu'accroître  le  succès  d'une  œuvre  indispensable  à 
la  fois  aux  personnes  qui  se  font  une  spécialité  de  l'histoire  de  Paris  et 
à  celles  dont  la  manie  bibliophilique  (la  plus  douce  et  la  plus  noble  de 
toutes)  est,  en  quelque  sorte,  une  des  conditions  de  l'existence.  Mais  il 
sera  prudent  de  ne  pas  laisser  ce  livre  à  la  portée  de  toutes  les  mains. 

Que  dire,  pour  terminer,  de  l'illustration?  Émanant  d'un  artiste  connu, 
elle  a  été  acceptée  par  l'ancienne  maison  Quantin.  —  Cela  suffit. 

E.-C.  Gaudot. 


SBiKÎoaiarîo  lïiMfiwgraSâc®,  di  C.  Aulia.  Milano,  Ulrico  Hœpli,  1892, 
in-16  de  100  p.  —  l^rix  :  1  fr.  50.  (Manuali  Hœpli.) 

HiïilSogralîa,  di  Giuseppe  Ottino,  bihIioLecario  délia  Nazionale  di  To- 
rino.  Seconda  edizione  riveduta,  con  17  incisioni.  Milano,  Ulrico  Hœpli, 
1892,  in-lG  de  vni-t66  p.  —  Prix':  2  fr.  (Manuali  Hœpli.) 

Les  lBil»!i(i>grapliIe!>i  inétlBOiIiiiiBcs,  par  Eugène  Bâcha,  docteur  en 
philosophie  et  lettres.  Bruxelles,  imp.  de  l'Économie  linancière,  1892, 
in-8  de  [vhi1-83  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Voici  une  série  de  petits  travaux  consacrés  à  la  bibliographie,  rédigés 
avec  le  désir  d'être  utile.  Les  deux  premiers,  dont  nous  venons  de  trans- 
crire les  titres,  nous  initient  aux  règles  de  la  bibliographie  et  aux  termes 
en  usage  dans  cette  science  ;  tous  ceux  qui  veulent  avoir  un  aperçu  de  ce 
qu'est  un  livre,  des  jirocédés  de  gravure,  d'une  bibliothèque  et  de  tout 
ce  qui  la  constitue,  pourront  recourir  aux  manuels  d'Arlia  et  d'Otliuo; 
mais  ne  leur  demandez  pas  au  delà  d'un  aperçu  très  sommaire  à  l'usage 
d'un  public  peu  exigeant,  car  il  vous  arriverait  bien  souvent  de  ne  pas 
trouver  ce  que  vous  y  chercheriez,  ou  de  trouver  ce  que  vous  n'y  cher- 
chez pas.  Quelques  arlicles  du  dictionnaire  l)il)liographiqun  d'Arlia  sont 
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bons  à  consulter,  par  exemple  Data,  Ex  libris,  Revisore,  mais  combien 
d'autres  sont  notoirement  insuffisants!  La  seconde  édition  du  manuel 
d'Ottino  n'est  guère  supérieure  à  la  première,  dont  nous  avons  parlé  en 
son  temps,  quoique  sur  certains  points  nous  ayons  constaté  de  légères 
améliorations. 

La  dernière  brochure  est  surtout  destinée  aux  étudiants,  mais  nous 
plaignons  les  étudianis  qui  en  useront.  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que 
tous  les  recueils  de  bibliographie  sont  également  bien  fails  et  doivent  être 
sans  discernement  mis  entre  leurs  mains;  il  aurait  donc  fallu  les  prévenir 
du  mérite  relatif  de  chacun  d'eux.  M.  Bâcha  s'est  bien  gardé  de  le  faire, 
et  c'est  cela  surtout  que  nous  lui  reprocherons.  Il  semble  aussi  qu'il  aurait 
pu  facilement  préciser  ses  indications,  être  à  la  lois  plus  large  et  plus 
circonspect,  donner  moins  d'une  part  et  davantage  de  l'autre. 

Henri  Stein. 


BULLEÏIM 

MîssaJc  r-oniaiiuiii  ex  decreto  SS.  concilu  Tridentini  reslitutum,  S.  Pu  V 
Ponlificis  maximi  jussu  edilum,  Clemenlis  VIII,  Urbani  VIII  et  Lconis  XIII 
auc'oriiale  recognitum.  Tornaci  Nerviorum,  sumplibus  et  typis  Societalis 
S.  Joannis  Evangelistae.  Desclée,  Lefebvre,  1892,  in-4  de  49-714-21i-4  p.  — 
Prix  :  20  fr. 

On  n'a  plus  à  faire  l'éloge  des  belles  éditions  de  la  Société  de  Saint-Jean 
rÉvangéliste,  de  Tournai.  L'accueil  si  favorable  qui  a  été  fait  à  bon  droit 
au  petit  missel  manuel  de  1879,  et  plus  encore  au  bréviaire  imprimé  en 
1884,  dont  se  servent  presque  exclusivement  un  grand  nombre  de  nos  dio- 
cèses français,  a  encouragé  MM.  Desclée  et  Lefebvre  à  poursuivre  leur  œuvre 
en  la  perfectionnant  toujours.  Ils  nous  ofïrent  aujourd'hui  un  missel  romain 
contenant  les  plus  récents  oftices,  et  auquel  ils  ont  su  conserver  un  format 
très  commode,  tout  en  donnant  au  texte  la  plus  grande  netteté  typogra- 
phique. Des  gravures  d'un  caractère  profondément  religieux,  serties  de  ces 
encadrements  empruntés  au  style  gothique  flamboyant  qui  sont  familiers 
à  la  maison  de  Tournai,  illustrent  ce  riche  volume,  dont  le  prix  peu  élevé 
complétera  assurément  le  succès.  G.  P. 


lie  infallibilitate  Roïîi.  F»oiitîficîs  opusculum  tlieologicum  auctore 
P.  Petro  Fern.vndez  et  Fernândez,  Augustiniano.  Palma,  J.  Villalonga,  1892, 
in-18  de  xvi-158  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Tout  en  rendant  hommage  au  talent  et  à  l'érudition  du  P.  Fernândez, 
nous  ne  pouvons  admettre  l'opinion  qu'il  préconise,  d'après  laquelle  le  pri- 
vilège de  l'infaillibilité,  à  l'instar  d'une  grâce  efficace  ab  intrinseco,  s'éten- 
drait non  seulement  aux  actes  du  magistère  authentique,  mais  informerait 
partout  et  toujours  la  personne  du  Pontife,  la  préservant  de  toute  erreur 
et  la  rendant  infaillible  jusqu'en  ses  écrits  privés,  pouvu  qu'il  y  remplisse 
non  seulement  le  rôle  de  rapporteur  et  de  critique,  mais  celui  de  théologien. 

Sans  doute  l'hypothèse  d'un  Pape  hérétique  est  absolument  chimérique; 
mais  l'impossibilité  pour  le  Pape,  en  tant  que  personne  privée,  de  commettre 
par  ignorance  une  erreur  touchant  la  foi,  n'est  ni  nécessaire  ni  démontrée. 
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De  plus,  la  distinction  entre  le  docteur  universel  et  le  docteur  particulier 
n'est  pas  adéquate.  Autres  sont  les  actes  du  docteur  suprême  qui,  soit  qu'il 
s'adresse  à  tous,  soit  qu'il  s'adresse  seulement  à  quelques-uns,  déiinit  {ex 
cathedra)  la  doctrine  qui  doit  être  tenue  par  tous;  autres  les  actes  du  même 
Pontife,  dans  lesquels,  sans  rien  défmir,  il  pourvoit  avec  l'autorité  du  pas- 
teur suprême  à  la  sauvegarde  de  la  doctrine  catholique;  autres  enfin  les 
actes  ou  écrits  du  docteur  particulier  qui  établit  sa  thèse  et  défend  son  opi- 
nion au  nom  de  sa  science  personnelle.  Les  premiers  sont  infaillibles,  et 
nous  y  répondrons  par  l'assentiment  de  la  foi  divine  ou  ecclésiastique,  sui- 
vant l'objet.  Les  seconds  nous  imposent  l'obéissance  extérieure  et  intérieure, 
et  nous  donnent  la  sécurité  qu'une  telle  obéissance  comporte.  Les  derniers, 
tout  en  méritant  notre  respect,  sont  matière  à  libre  discussion. 

La  vérité  catholique  se  trouve  entre  les  extrêmes;  là  aussi  est  la  position 
que  doivent  garder  ses  défenseurs.  Lamourkux. 


Les  Saints  dans  le  monde,  par  L.  DE  LA  BriÉhe.  Paris,   Erncsl   Kolb,   1893, 
in-12  de  x-464  p. 

On  peut  se  sauver  ailleurs  que  sous  les  grilles  d'un  cloître.  On  peut  vivre 
chrétiennement  dans  le  monde,  et  y  parvenir  même  aux  honneurs  de  la 
canonisation.  Nous  le  savions  avant  de  lire  M.  de  la  Brière;  nous  en  dou- 
tons moins  encore  après  l'avoir  lu.  L'auteur  de  ce  volume  a  eu  l'heureuse 
idée  de  réunir  les  modèles  de  sainteté,  empruntés  aux  conditions  les  plus 
diverses,  spécialement  aux  rangs  élevés.  Il  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  vrais 
saints,  à  ceux  que  l'Église  honore  d'un  culte  public.  Il  nous  présente  aussi 
de  grands  chrétiens,  comme  le  général  de  Sonis,  de  pieuses  reines,  comme 
Marie  Leczinska  et  Marie-Amélie.  Dans  ce  calendrier  aux  pages  aimables, 
aux  ligures  attrayantes,  on  rencontre  un  vivant  :  Mgr  le  duc  de  Nemours. 
—  Souhaitons  à  ce  livre  beaucoup  de  lecteurs.  En  voyant  combien  le  monde 
produit  de  saints,  ils  éprouveront  peut-être  l'ambition  de  le  devenir. 

H.  DE  Broc. 


Au  l*alnls,  par  le  lieutenant-colonel  Floridor  Dumas,  officier  de  la  Légion 
d'honneur,  avocat  à  la  Cour  d'appel.  Paris,  Savine,  1891,  in-12  de  373  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

De  lieutenant-colonel,  M.  Floridor  Dumas  s'est  fait  avocat.  Il  est  entré 
au  Palais  comme  un  nouveau  propriétaire  entre  dans  la  maison  qu'il  vient 
il'acquérir,  c'est-à-dire  avec  la  pensée  de  tout  réformer  et  de  tout  nniéliorer. 
Mais  pour  bien  connaître  une  maison,  il  faut  l'avoir  habitée  depuis  long- 
temps, et  souvent  les  changements  qu'un  nouveau  propriétaire  s'est  trop 
hâté  de  faire  ne  sont  rien  moins  que  des  améliorations.  Il  en  serait  ainsi, 
à  notre  avis,  de  la  plupart  des  réformes  que  réclame  M.  Dumas.  Par  exem- 
ple, après  avoir  constaté  le  trop  grand  empressement  des  magistrats  à 
prendre  des  vacances,  il  demande  que  la  loi  ne  permette  aux  juges  de  se 
reposer  que  lorsqu'ils  auront  épuisé  toutes  les  affaires  du  rôle.  La  justice  en 
serait  peut-être  plus  rapide;  mais  en  serait-elle  meilleure?  M.Dumas  trouve 
aussi  de  grands  torts  à  tous  nos  codes;  la  partie  de  son  livre  qu'il  a  inti- 
tulée par  ironie:  Iknutds  des  codes  est  pleine  d'idées  neuves.  Nous  croyons 
pourtant  avec  lui  que,  même  dans  un  siècle,  le  «  bouquim-ur  enragé  »  qui 
feuillettera  encore  ce  livre  devra  reconnaître  que  ces  idées  ne  seront  tou- 
jours pas  réalisées.  Déplorable  effet  de  la  routine  !  s'écrie  M.  Dumas.  Mais 
attendons  qu'il  ait  plus  d'expérience  des  choses  du   Palais;  lui-même  alors 
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en  jugera  autrement.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  irruption  d'un  militaire  dans 
le  monde  judiciaire  est  assez  curieuse  à  suivre,  —  comme  le  serait  l'irrup- 
tion d'un  homme  du  Palais  dans  le  monde  militaire.  M.  L. 


L'   «   Amusez-vous    »   «le  M.  Renan   et   le   «    Cnedo   »    «lu  I*.   DIdon, 

par  Henri  de  Villeneuve.  Paris,  Bonhoure,  1892,  in-18  de  136  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Disciple  de  M.  Renan,  l'auteur  ne  croit  pas  cependant  que  son  maître  ait 
donné  des  preuves  suffisantes  que  «  la  vérité  et  la  justice  peuvent  se  pas- 
ser de  Dieu,  »  et  il  n'admet  pas  la  doctrine  de  V Amusez-vous.  Il  rappelle 
ensuite  les  plus  fortes  objections  —  à  son  avis  —  formulées  contre  la  foi 
catholique;  de  vrai,  si  elles  ont  du  poids,  elles  ne  tiennent  guère  de  place, 
car  quelques  pages  lui  suffisent  à  les  épuiser;  quant  à  nous,  le  seul  poids 
que  nous  leur  avons  reconnu,  c'est  celui  de  l'ennui  que  la  lecture  en  cause. 
M.  de  "Villeneuve  nous  offre  une  religion  nouvelle,  un  christianisme  à  sa 
façon,  dont  il  nous  a  exposé  l'évangile  il  y  a  deux  ans  dans  un  ouvrage  en 
deux  volumes  (Cf.  Poljjbiblion,  t.  LXI,  p.  121).  Je  doute  que  la  lecture  de  la 
double  brochure  dont  nous  parlons  ici  attire  beaucoup  de  lecteurs  aux 
deux  volumes  précédents.  E.-G.  Ledos. 

Le  Krack.  certain  des  caisses  d'épai-gne,  par  J.-T.  DE  LA  Bol'Laye.  Paris, 
Savine,  1892,  in-18  de  60  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Dans  cet  appel  adressé  aux  porteurs  de  livrets  de  caisses  d'épargne  afin 
qu'ils  retirent  au  plus  vite  leurs  économies,  la  principale  autorité  qu'on  in- 
voque est  celle  de  M.  Laur,  qui  est,  paraît-il, l'un  de  nos  bons  économistes  : 
l'argument  le  plus  solide  qu'on  développe  à  travers  diverses  digressions  est 
celui-ci  :  il  serait  impossible  de  payer,  si  une  panique  multipliait  tout  à 
coup  les  demandes  de  remboursement.  Sans  être  admirateur  du  système 
qui  a  conduit  l'Etat  à  drainer  3,900  millions  d'épargnes,  il  est  permis  de 
trouver  ces  alarmes  fort  exagérées.  Le  portefeuille  de  la  Caisse  des  dépôts 
a  une  valeur  qui  aujourd'hui  dépasse  d'un  demi-milliard  les  sommes  dues  ; 
les  caisses  ont  une  réserve,  une  fortune  personnelle,  qui  atteint  61  millions 
et  qui  s'accroît  régulièrement.  Enfin  et  surtout  le  débiteur  des  caisses 
d'épargne  est  encore  l'un  de  ceux  dont  le  crédit  est  le  plus  solide,  bien 
qu'il  puisse  connaître  des  embarras  passagers.       J.  Angot  des  Rotours. 


Des  associations  syndicales  appliquées  à  l*agp|cultui*e,  par  J.  GuiOUBS 
Chambéry,  Ménard,  1892,  in-8  de  135  p. 

La  vallée  de  l'Isère  est  sujette  à  des  infiltrations  des  eaux  de  ce  fleuve, 
et  d'ailleurs,  dans  les  parages  du  Dauphiné  et  de  la  Savoie,  on  rencontre  de 
nombreux  marais  insalubres  et  inféconds.  Les  travaux  d'assainissement 
entrepris,  déjà  considérables,  ont  reçu  un  développement  plus  grand  encore 
par  l'organisation  de  syndicats.  Cet  opuscule  écrit  à  leur  sujet,  tout  en  ayant 
un  but  un  peu  spé'cial,  doit  cependant  avoir  une  portée  plus  étendue.  Il 
montre  en  effet  ce  que  peuvent  de  semblables  associations  et  donne  sur  ce 
point  tous  les  renseignements  nécessaires  à  leur  fondation  :  but  qu'ils 
doivent  se  proposer,  statuts  en  vigueur,  et  de  plus,  lois,,  circulaires,  règle- 
ments, relatifs  aux  matières  traitées,  et  dont  il  s'agit  de  tirer  le  meilleur 
parti  possible.  G.  de  S. 
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L'Art  de  peîmii-e  un  ci>oti«îs  et  de  î'iitîlîser,  par  G.  Fraipost,  profes- 
seur à  la  Légion  d'honneur.  Avec  50  dessins  inédits  de  l'auteur,  2"  édition. 
Paris,  Laurens,  s.  d.,  in-8  de  vni-82  p.  —  Prix  :  2  fr. 

1^'A.rt  <le  peindre  les  paysages,   par  le  même. 

L'Art  de  poindre  les  inarines,  par  le  même. 

L'Art  de  peindre  les  fleurs,  par  le  même.  Trois  volumes  in-8  de  70,  74  et 
76  p.,  accompagnés  chacun  de  ôO  dessins  inédits  de  l'auteur  et  d'un  fac-similé 
d'aquarelle.  Paris,  Laurens,  s.  d.  —  Prix  de  chaque  volume  :  2  fr. 

Le  titre  de  ces  petits  livres  en  indique  suffisamment  l'objet,  et  le  nom  de 
M.  Fraipont  est  assez  connu  comme  illustrateur  et  dessinateur  émérite 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  à  insister  sur  leur  intérêt.  Au  point  de  vue  pédagogique, 
Y  Art  de  prendre  un  croquis  est  un  petit  chef-d'œuvre.  Les  trois  autres,  mal- 
gré l'effort  de  l'auteur,  ont  un  caractère  un  peu  moins  directement  pra- 
tique. Dans  tous  abondent  les  indications  utiles  et  d'expérience.  En  ce  temps 
où  tout  le  monde  veut  peindre,  le  succès  de  ces  manuels  est  assuré;  la  mé- 
diocrité d'une  légion  d'amateurs  a  besoin  d'en  être  munie.  P.  N. 


«I.-cj.  Rousseau,  par  Arthur  Ciiuquet.   Paris,  Hachette,  1893,  in-18  de  201  p. 
(Les  Grands  Écrivains  de  la  France).  —  Prix  :  2  fr. 

Le  premier  tiers  de  ce  volume  retrace  assez  exactement  la  vie  de  Jean- 
Jacques,  qui  n'est  pas,  on  le  sait,  une  histoire  bien  édifiante.  Puis  vient 
une  analyse  consciencieuse  de  ses  principaux  ouvrages,  où  le  lecteur  con- 
temporain trouve  aujourd'hui  tant  de  déclamation  fausse  et  de  contradic- 
tions. Dans  le  Contrat  social,  M.  Chuquet  découvre,  non  sans  raison,  la 
marque  de  l'influence  protestante  et  genevoise.  Mais  il  est  bien  dii'ficile  de 
démêler  le  germe  d'une  doctrine  vraiment  libérale  dans  la  souveraineté, 
déclarée  absolue,  de  la  volonté  générale.  L'auteur  tente  pourtant  de  le  faire 
(p.  140).  Il  est  mieux  inspiré  quand  il  rapproche  Rousseau  de  Hobbes  : 
«  L'individu  n'a  plus  de  droits  qu'il  puisse  revendiquer  légitimement;  la 
majorité,  la  volonté  générale  impose  à  chacun  la  loi  civile,  politique  et  reli- 
gieuse; elle  envahit  tout,  décide  tout,  gouverne  tout,  même  la  conscience  » 
(p.  145).  On  le  voit  bien  au  chapitre  suivant,  consacré  à  la  Religioyi.  Le  culte 
et  l'enseignement  de  la  morale  relèvent  uniquement,  comme  la  police,  du 
pouvoir  civil.  Le  déisme  sentimental  du  Vicaire  savoyard  ne  comporte 
aucune  liberté  de  conscience,  aucune  indépendance  pour  l'Église.  A  propos 
des  Co)ifcssions,  on  ne  dissimule  ni  l'orgueil  démesuré  du  pauvre  grand 
homme,  son  amour-propre  maladif  qui  finit  en  vraie  folie,  ni  son  impu- 
deur naïvement  étalée  et  tristement  répugnante.  —  Comment  expliquer 
l'influence  qu'il  a  exercée,  les  amitiés  indulgentes  et  fidèles  qui  l'ont 
iMitouré,  les  vertueux  enthousiasmes  dont  il  a  été  l'inspirateur"?  L'examen 
de  ce  problème  est  toujours  l'une  des  parties  les  plus  curieuses  des  études 
consacrées  à  Jean-Jacques.  Il  a  eu  pour  disciples  non  seulement  M'"'^  Ro- 
land, qu'on  peut  appeler  sa  iille  spirituelle,  non  seulement  la  foule 
bruyante  des  révolutionnaires,  petits  et  grands  —  (Hoche,  dépouillant  les 
églises,  s'écriait  que  l'Éternel  n'exige  d'autre  hommage  que  la  pureté  du 
cœur,  p.  190)  —  non  seulement  tout  le  cortège  des  romantiques,  mais  com- 
bien d'autres,  en  France  et  à  l'étranger,  ont  pensé  ce  qu'a  écrit  Georges 
Lliot  :  ((  Rousseau  a  vivifié  mon  âme,  et  éveillé  en  moi  de  nouvelles  facul- 
tés >t  (p.  194)!  Le  livre  d(;  M.  Chuquet  cxplique-t-il  tout  à  lait  cette  mer- 
veilleuse puissance  de  l'auteur  de  Vlùnile  et  de  la  Nouvelle  Héloise?  Il  en 
indique  au  moins  les  principales  raisons.  En  tout  cas,  c'est  un  résumé  clair, 
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élégant  et  suffisamment  impartial,  des  derniers  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  Jean-Jacques,  et  dont  on  aurait  aimé  à  trouver  une  courte  bibliogra- 
phie. J.  Angot  des  Rotours. 

Regni-ds  historiques  et  iîttéi-aii-es,  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué. 
Paris,  Armand  Colin,  s.  d.,  in-18  de  360  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  est  difficile  de  rendre  compte  d'un  ouvrage  composé,  comme  le  sont 
tant  de  volumes  d'aujourd'hui,  d'articles  n'offrant  aucun  lien  entre  eux  et 
qui  ordinairement  sont  eux-mêmes  des  appréciations  d'autres  livres.  La 
difficulté  augmente  encore  quand  ces  feuilles  ont  été  écrites  par  un  littéra- 
teur éminent  auquel  l'œuvre  d'autrui  suggère  une  foule  de  pensées  neuves, 
d'aperçus  profonds,  qui  du  critique  font  véritablement  un  auteur  original. 
Voilà  les  embarras  que  nous  cause  le  volume  de  M.  de  V^ogûé,  bien  que  le 
classement  des  morceaux  réunis  lui  donne  une  apparence  d'unité.  On  ne 
peut  d'un  même  coup  d'œil  embrasser  les  sujets  si  différents  qu'il  traite  ; 
il  faudrait  pouvoir  s'arrêter  à  beaucoup  d'entre  eux.  M.  de  Vogué  est  très 
suggestif;  comme,  bien  qu'académicien,  il  emploie  ce  néologisme,  je  ne  me 
fais  pas  scrupule  de  m'en  servir  à  mon  tour.  Si  les  livres  dont  il  parle  le 
stimulent  et  lui  font  exprimer  une  quantité  d'idées  personiielles,  ces  idées, 
remuant  d'intéressants  problèmes,  provoquent  de  leur  côté,  chez  le  lecteur, 
quantité  de  réflexions,  d'adhésions  et  parfois  aussi  de  contradictions.  Il 
faudrait,  pour  bien  faire,  débrouiller  ces  multiples  impressions  et  la  tâche 
est  impossible.  Il  faudrait  aussi  essayer  de  définir  le  style  de  M.  de  Vogué. 
Ce  style  est  bien  à  lui,  très  imagé,  très  nourrissant,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  il  ne  laisse  quelquefois  pas  voir  tout  de  suite  la  pensée  qu'il  revêt 
trop^ richement.  En  parlant  de  la  langue  de  M.  Weis,  «  langue  trotte-menu, 
armée  au  xviue  siècle  pour  la  course  et  pour  la  guerre,  »  M.  de  Vogiié  dit 
que  «  l'étranger  qui  a  pris  vingt  leçons  de  français  l'entend  sans  effort» 
(p.  21).  Ce  même  étranger  ne  serait  pas  aussi  à  l'aise  avec  la  langue  de 
M.  de  Vogué.  Ceci  n'est  pas  un  blâme,  du  reste:  de  notre  temps  où  tout  le 
monde  écrit  à  peu  près  de  même,  n'a  pas  une  manière  à  soi  qui  veut.  Ce 
qui  me  console  de  remplir  si  incomplètement  ma  tâche  à  l'égard  des  Regards 
historiques  et  littéraires  (titre  un  peu  prétentieux  et  bizarre,  n'est-ce  pas  ?) 
c'est  que  tous  nos  lecteurs  connaissent  le  talent  de  l'auteur  et  qu'ils  s'em- 
presseront de  lire  ce  volume  oîi  ils  remarqueront  surtout  les  belles  pages  : 
A  ceux  qui  ont  vingt  ans  ;  le  chapitre  le  Voyageur  ;  l'article  le  Saint-Empire 
romain,  on  de  vives  clartés  sont  jetées  sur  des  questions  assez  confuses  — 
la  notice  sur  Mithridate  et  l'étude  sur  Alfred  de  Vigny  considéré  comme 
poète  idéaliste.  Th.  P. 

Kj»  Grèce  îivaiat  -Xïexaisdr-e,  élude  sur  la  société  grecque  du  VI"  au  IV siècle. 
par  Paul  Moxceacx  {Bibliothèque  d'histoire  illusirée).  Paris,  Librairies-impri- 
meries réunies,  1892,  in-8  de  320  p.  avec  de  nombr.  grav. — Prix  :  broché,  4  fr.  ; 
relié,  5  fr. 

Les  histoires  de  la  Grèce,  même  luxueusement  illustrées,  ne  font  pas 
défaut:  mais  elles  n'embrassent  d'ordinaire  que  la  suite  dos  événements 
politiques.  Le  plan  adopté  par  M.  Monceaux  est  bien  différent.  Ce  qu'il  s'est 
proposé  d'étudier  avec  sa  double  compétence  de  lettré  et  d'érudit,  c'est  le 
génie  grec  sous  ses  multiples  aspects.  Religion,  propriété,  état,  unité  natio- 
nale, vie  quotidienne,  —  voilà  les  titres  des  sept  chapitres  entre  lesquels 
se  répartit  l'ouvrage,  auquel  d'assez  nombreuses  illustrations,  la  plupart 
irréprochables  et  puisées  aux  meilleures  sources,  servent  de  vivant  com- 
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mentaire.  Dès  Vlntroduction  Fauteur  associe  de  la  façon  la  plus  heureuse 
ses  réminiscences  classiques  et  ses  impressions  personnelles  de  touriste,  et 
marque  sans  exagération  le  genre  d'intérêt  qui  s'attache  à  son  livre  :  «  Platon 
voyait  dans  toute  science  une  réminiscence  :  bien  souvent  l'on  trouve  chez 
les  vieux  Hellènes  l'esquisse  de  nos  idées,  de  nos  inventions,  de  nos 
œuvres  d'art,  même  de  nos  révolutions.  »  Et  d'ailleurs  n'ont-ils  pas  le  mérite 
d'avoir,  en  quelque  façon,  appelé  à  la  vie  industrielle  comme  à  la  vie  litté- 
raire les  jeunes  nations  de  l'Occident?  Après  la  vérité  chrétienne,  l'éduca- 
trice  par  excellence  du  monde  moderne,  c'est  incontestablement  la  civilisation 
hellénique,  dont  M.  Monceaux  s'est  fait  l'intelligent  historien.      G.  Huit. 


I^*Expédition  du  Onhomey  en  1800,  par  Victor  Nicolas,  capitaine  d'in- 
fanterie de  marine.  Paris,  Charles  Lavauzelle,  1893,  in-8  de  152  p.— Prix  :  3  fr. 

Ernest  Aiillot,  par  Arsène  Thevenot.  Arcis-sur-Aube,  Louis  Frémont,  1892, 
gr.  in-8  de  32  p. 

Les  relations  de  la  France  avec  les  peuples  du  golfe  de  Bénin  sont  an- 
ciennes ;  dès  le  xviie  siècle,  nous  avions  à  Whydah  une  garnison  et  un  fort. 
La  garnison  fut  ultérieurement  supprimée,  mais  la  France  donna  toujours 
des  fonctions  consulaires  à  l'un  des  négociants  des  factoreries  de  cette  ville. 
En  1851  fut  conclu,  entre  le  lieutenant  de  vaisseau  Bouët  et  le  roi  de  Daho- 
mey Guezo,  un  traité  solennel  d'amitié  et  de  commerce  qui  stipulait  d'im- 
portants avantages  au  profit  de  nos  nationaux.  Dix  ans  plus  tard,  Soudji,roi 
de  Porto-Novo,  menacé  par  les  Anglais  de  Lagos,  réclama  la  protection  de 
la  France,  qui  lui  fut  accordée  en  février  1863,  et  devint  effective  à  la  suite 
de  l'occupation  de  Kotonou.  On  sait  comment  éclata  le  conflit  avec  le  Daho- 
mey, à  la  suite  de  l'expulsion  des  religieuses,  des  missionnaires,  et  des 
mauvais  traitements  infligés  à  M.  Bayol.  Une  expédition  fut  décidée,  et  le 
commandant  Terrillon  prit  le  commandement  des  troupes.  M.  Victor  Nicolas 
donne  en  grand  détail  le  compte  rendu  des  opérations  militaires,  qui  furent 
paralysées  par  l'indécision  et  la  pusillanimité  du  gouvernement  métropoli- 
tain, et  aboulirentà  la  paix  boiteuse  conclue  leSoctobre  i890avec  Béhanzin. 

—  Si  le  commandant  Terrillon  fut  au  Dahomey  le  précurseur  du  général 
Dodds,  M.  Jean  Dupuis  fut  au  Tonkin  le  précurseur  de  Francis  Garnier. 
p]t  M.  Jean  Dupuis  eut  pour  bras  droit,  dans  son  audacieuse  exploration 
du  haut  fleuve  Rouge,  un  homme  aussi  intelligent  qu'énergique  dont 
M.  Arsène  Thevenot  nous  donne  une  consciencieuse  biographie.  M.  Millot 
était  franc-maçon;  mais,  en  Indo-Chine,  il  fit  taire  ses  préjugés  de  sectaire, 
se  lia  avec  Mgr  Puginier  et  rendit  pleine  justice  aux  missionnaires,  qu'il 
considéra  toujours  comme  les  premiers  pionniers  de  la  colonisation  l'raii- 
çaise  et  de  la  civilisation.  R.  L. 

I^ci»  Ev«>cl»é»  non  concronilîitîili'OH  «!<■  8''i'î»nco  et  le  ItiidKet  de  1  Sl>3, 

par  11!  comte  de   Llçay,  "'orrcsiiondaiil  de  l'Institut.  (Mxtrait  de  lu  /{éfoniic  xo- 
ciale.)  Paris,  au  secrétariat  de   la  Société  d'économie  sociale,  1892,  in-S,  U"!  p. 

—  Prix  :  1  fr. 

C'est  alfaire  d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi  que  de  distinguer  entre  les 
évèchés  et  de  déclarer  non  concordataires  ceux  que  n'a  pas  prévus  Ir.  Con- 
cordat do  1801.  M.  Jules  Ferry  écrivait  lui-même  il  y  a  quelques  années  : 
«  Tous  les  évêchés  sont  concordataires,  »  et  il  ne  faisait  (|ue  l'aumône  de 
sa  pitié  aux  républicains  qui  contestaient  ou  qui  feignaient  d'ignorer  ce 
principe.  On  persiste  pourtant,  et  la  commission  du  budget  de  1893  inscrit 
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à  son  programme  la  suppression  progressive  par  voie  d'extinction  des 
sièges  épiscopaux  créés  depuis  1801. 

C'est  à  réfuter  cette  grossière  erreur  de  droit,  plus  encore  qu'à  en  montrer 
les  déplorables  conséquences,  que  M.  le  comte  de  Luçay  a  consacré  ces 
quelques  pages.  Après  un  coup  d'œil  rapide  sur  l'organisation  ecclésias- 
tique en  1789  et  sur  la  constitution  civile  du  clergé,  il  aborde  l'étude  de 
l'organisation  diocésaine  et  de  la  nomination  des  évèques,  telles  qu'elles 
résultent  des  négociations  qui  aboutirent  au  fameux  Concordat  de  1801, 
traité  diplomatique  qui,  concerté  entre  le  Pape  et  le  premier  Consul,  futen- 
suite  expressément  ratifié  parle  Corps  législatif.  Il  en  alla  de  même  en  1822, 
011,  sur  les  désirs  mêmes  des  populations,  le  gouvernement  et  les  Chambres, 
d'accord  avec  le  Saint-Siège,  augmentèrent  le  nombre  des  évêchés. 

Au  début  de  la  dynastie  de  Juillet,  on  vit  se  produire  plusieurs  fois 
les  objections  qui  se  font  aujourd'hui;  chaque  fois,  le  gouvernement  les 
réfuta  «  comme  une  atteinte  à  la  prérogative  royale,  à  la  loi,  à  la  charte 
et  à  la  liberté  des  cultes  )>  (p.  35).  En  1834,  la  loi  de  finances  (art.  5) 
s'avisa  de  décider  «  qu'il  ne  serait  pas  afïecté  de  fonds  à  la  dotation  des 
sièges  non  compris  dans  le  concordat  qui  viendraient  à  vaquer;  »  mais,  dès 
l'année  suivante,  la  vacance  de  l'évèché  de  Nevers,  rétabli  eu  1822,  provoqua 
un  tel  mouvement  de  réclamations  dans  les  populations  du  département,  il 
en  vint  tant  d'autres  encore  de  seize  autres  diocèses  de  même  date,  que  la 
Chambre  ne  contesta  pas  le  crédit  et  que  la  loi  de  1834  se  trouva  ainsi 
implicitement  abrogée.  C'est  dans  les  mêmes  conditions  que  l'archevêché 
de  Cambrai,  l'évèché  de  Laval,  ceux  d'Algérie,  etc.,  furent  successivement 
constitués,  de  telle  sorte  que  sans  contestation  possible,  le  même  caractère 
appartient  aux  évêchés  récents  et  aux  anciens. 

M.  le  comte  de  Luçay,  à  la  suite  de  cette  intéressante  et  victorieuse 
démonstration,  donne  deux  utiles  appendices,  l'un  sur  la  France  épiscopale 
de  1789,  l'autre  sur  la  France  épiscopale  de  1892.  V.  P. 


L.a  Sépai-atîon  de  l'Église  et  de  l'État  en  France  au  point  de  "viie 
flnancier,  par  Yves  des  Bruyères.  Paris,  Lethielleux,  1893,  in-8  de  45  p.  — 
Prix  :  0  fr.  75. 

Cette  étude  très  claire  et  très  ferme  d"uu  problème  avec  lequel  il  est  bon 
de  nous  familiariser  comprend  deux  parties.  En  rappelant  le  passé,  l'auteur 
prouve  d'une  manière  irréfutable  que  le  budget  des  cultes  constitue  une 
véritable  dette,  tout  aussi  sacrée  que  les  autres  parties  de  la  dette  publique. 
En  regardant  l'avenir,  il  établit  qu'une  séparation  loyale  et  juste  devrait 
comporter,  outre  une  indemnité  à  débattre  entre  les  parties,  la  reconnais- 
sance du  droit  d'association  et  de  fondation.  Il  montre  combien,  à  cet  égard, 
la  législation  des  États-Unis  est  plus  libérale  que  celle  que  nous  subissons 
et  surtout  que  celle  qu'on  nous  promet.  On  aurait  pu  rappeler  que  le  vicomte 
G._  d'Avenel,  esquissant  un  projet  de  séparation  équitable  de  l'Église  et  de 
l'État,  réclamait  pour  le  clergé  une  dotation  de  rente  semblable  aux  autres 
titres  de  la  dette  publique,  et  représentative  de  l'indemnité  budgétaire  ac- 
tuelle (Voir  la  Réforme  administrative,  1891).  L'étude  avait  paru  dans  la  llci-z^f 
des  Deux  Mondes.  M.  de  Molinarl,  dans  son  récent  ouvrage  intitulé  :  Reli- 
gion, réclame  aussi  pour  l'Église  séparée  de  l'État  la  liberté  de  posséder. 

J.  AnGOT   DI:S  llOTOURS. 


Avril  1893.  T.  LXVIL  24. 
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.\.  tsfavei-B  !e  cliamp  de  bataille.  Histoire.  Pol.ilique.  Anti-socialisme.  Gand, 
Evlenbosch,  1893,  in-12  de  381  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Au  strict  point  de  vue  littéraire,  les  diflurentes  pages  de  ce  livre  n'ont 
point  entre  elles  un  lien  bien  étroit;  l'auteur  ne  semble  pas  avoir  chercbé 
à  les  souder  les  unes  aux  autres  et  un  peu  de  confusion  naît  par  suite  dans 
l'esprit  du  lecteur;  mais,  au  point  de  vue  des  idées,  elles  s'enchaînent 
et  nous  présentent,  sur  la  situation  sociale  actuelle,  des  aperçus  dominés 
par  un  excellent  esprit.  Des  citations  nombreuses,  des  rapprochements 
curieux,  des  autorités  dignes  de  créance  leur  donnent  une  valeur  qu'il  con- 
vient de  signaler.  L'auteur  est  Belge,  et  c'est  naturellement  ses  compa- 
triotes qu'il  met  en  scène  le  plus  souvent  et  à  eux  qu'il  s'adresse  en  leur 
parlant  de  leur  vaillant  pelit  pays;  mais  les  Français  ont,  eux  aussi,  leur 
profit  à  faire  de  ce  livre.  Les  bibliophiles  noteront  qu'il  n'a  été  tiré  qu'à 
deux  cent  cinquante  exemplaires.  G. 


Le  Généi-aî   AiuBjcft,  sa   vie  et  ses  «iiivi'cs,   par  J.  DE   LA  Faye.  Paris, 
Bloud  et  Barrai,  1892,  in-8  de  304  p.  avec  6  portraits.  —  Prix  :  3  fr. 

Le  général  Ambert,  mort  récemment,  n'était  pas  seulement  un  officier 
de  valeur,  un  écrivain  de  talent,  c'était  aussi  un  patriote  et  un  bon  chré- 
tien. M.  de  la  Faye,  connu  déjà  par  d'intéressantes  biographies  du  général 
de  Sonis  et  de  l'amiral  Courbet,  a  pensé  qu'il  y  avait  intérêt  à  ne  pas 
laisser  s'eftacer  une  iigure  comme  celle  de  l'auteur  des  Récits  militaires,  et 
il  nous  donne,  dès  aujourd'hui,  un  portrait  intéressant,  ressemblant,  de 
Técrivain-soldat.  Ceux  qui  ont  connu  l'honorable  général  trouvent  bien,  çà 
et  là,  quelques  exagérations,  quelques  grossissements  un  peu  forcés,  mais 
la  note  n'en  est  pas  moins  très  véridique  au  fond,  très  juste.  Le  temps 
mettra  d'ailleurs  rapidement  au  point  ces  quelques  inégalités.  L'ouvrage, 
orné  de  jolies  vignettes,  peut  être  recommandé  parmi  ceux  qu'on  a  avan- 
tage à  mettre  aux  mains  de  la  jeunesse.  Arthur  dk  Ganniers. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Ilippolyte-Adolphe  Taixe  est  mort  le  5  mars,  âgé  de 
moins  de  soixante-cinq  ans.  Né  à  Vouziers,  le  21  avril  1828,  de  brillantes 
études  faites  au  lycée  Condorcet  le  conduisirent  à  l'Ecole  normale,  où  il 
entra  le  premier.  La  philosophie  dès  l'abord  l'attira,  et  l'échec  qu'il  subit  à 
l'agrégation  ne  le  découragea  pas  de  poursuivre  ses  études  dans  le  mémo 
sens.  Tour  à  tour  professeur  à  Nevers,  à  Poitiers  et  à  Besançon,  il  ne  tarda 
pas  à  quitter  l'Université,  où  ses  idées  nuisaient  à  son  avancement.  La 
Revue  des  Deux  Mondes,  le  Journal  des  Débats  s'ouvrirent  à  lui,  et,  en  lui 
donnant  l'occasion  de  manifester  ses  talents,  lui  facilitèrent  les  moyens 
de  fonder  sa  réputation.  Son  premier  ouvrage,  qui  fut  aussi  sa  thèse  de 
doctorat,  VEssai  sur  les  fables  de  La  Fontaine,  fut  assez  goûté  pour  obliger 
l'auteur  d'en  donner  en  sept  ans  (1853-18G0)  trois  éditions.  Tout  en  conti- 
nuant à  s'occuper  de  littérature,  M.  Taine  consacrait  beaucoup  de  temps 
aux  études  philosophiques,  qui  l'avaient  amené  à  suivre  des  cours  de 
sciences  et  de  médecine;  et  il  ne  dédaignait  pas  non  plus  les  questions  de 
critique  histori(|ue.  Nommé  professeur  à  l'École  des  beaux-arts,  ce  fut  sur- 
tout la  philosophie  do  l'art  qui  captiva  son  attention.  Dans  tous  les  genres 
qu'il  aborda,   l'on  ne  peut  refuser  à  M.  Tainc  des  ([ualités  dont  l'empres- 
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sèment  du  public  à  lire  ses  ouvrages  peut  servir  de  preuve  ;  son  Histoire  de 
la  littérature  anglaise  est  peut-être  ce  que  nous  avons  de  mieux  en  France 
sur  ce  sujet;  son  essai  BeT intelligence  plut  à  beaucoup  de  personnes,  bien 
que  les  théories  de  l'auteur  ne  soutiennent  guère  l'examen,  et  l'on  a  fait  de 
ses  Origines  de  la  France  contemporaine  des  éloges  peut-être  exagérés.  La 
sévérité  qu'il  témoignait  pour  la  Révolution  lui  valut  chez  les  catho- 
liques de  nombreux  suffrages,  qui  empêchèrent  trop  souvent  de  voir  les 
dangers  de  sa  méthode  et  les  défauts  de  son  système.  Quoi  qu'il  en  eût, 
M.  Taine  était  un  esprit  systématique.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  prin- 
cipales publications  dues  à  ce  célèbre  écrivain  :  Be  Personis  platonicis,  thèse 
de  doctorat  (1853,  in-8)  ;  —  Essai  sur  les  fables  de  La  Fontaine  (1853,  in-8)  ; 

—  Voyage  aux  eaux  des  Pyrénées  (1855,  in-12)  ;  —  Essai  sur  Tite-Live  (1856, 
in-12)  ;  —  Les  Philosophes  français  du  XJX'e  siècle  (1857,  in-12)  ;  —  Essais  de 
critique  et  d'histoire  (1858,  in-12);  —  La  Fontaine  et  ses  fables  (1860,  in-12)  ; 

—  Histoire  de  la  littérature  anglaise  (1864,  4  vol.  in-8  ;  4'=  éd.,  1891-1892, 
5  vol.  in-12)  ;  —  L'Idéalisme  anglais,  étude  sur  Carlyle  (1864,  in-12)  ;  —  Le 
Positivisme  anglais  ;  étude  sur  Stuart  Mill  {lS6i,  in-12);  —  Philosophie  de 
l'art;  leçons  professées  à  l'École  des  beaux-arts  (1865,  in-12)  ;  —  Nouveaux 
essais  de  critique  et  d'histoire  (1865,  in-12)  ;  —  Philosophie  de  l'art  en  Italie 
(1866,  in-12)  ;  —  Voyage  en  Italie  (1866,  2  vol.  in-8);  —  Be  l'Idéal  dans  l'art 
(1867,  in-12)  ;  —  Notes  sur  Paris.  Vie  et  opinions  de  M.  Frédéric-Thomas 
Graindorge  (1868,  in-12)  ;  —  Philosophie  de  l'art  en  Grèce  (1869,  in-12)  ;  — 
De  l'intelligence  (1870,  2  vol.  in-8)  ;  —  Bu  suffrage  universel  et  de  la  ma- 
nière de  voter  (1871,  in-16)  ;  —  Un  séjour  en  France  de  1792  à  H9o.  Lettres 
d'un  témoin  de  la  Révolution  française  (1872,  in-12)  ;  —  Notes  sur  l'Angleterre 
(1872,  in-12)  ;  —  Les  Origines  de  la  France  contemporaine.  Tome  I  :  l'Ancien 
Bé^ime  (1875,  in-8);  —  2e  partie:  La  Révolution  (1878-1884,  3  vol.  in-S)  ;  — 
Le  Piégime  moderne  (1890,  in-8). 

—  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  s'étendre  longuement  sur  M.  Jules  Ferry, 
mort  à  Paris  à  la  fin  de  mars.  Sa  carrière  a  été  surtout  politique  et  n'inté- 
resse pas  par  conséquent  le  Polybiblion.  Mais  l'on  ne  peu  t  omettre  de  s'arrêter 
quelques  instants  sur  un  homme  que  ses  amis  ont  voulu  faire  passer  pour 
un  grand  orateur,  et  dont  quelques  écrits  ont  eu  un  retentissement  extraor- 
dinaire. Né  à  Saint-Dié,  en  1832,  avocat  dès  1856  et  avocat  sans  grand 
succès,  il  ne  tarda  pas  à  chercher  fortune  et  réputation  ailleurs  que  dans  le 
barreau.  De  nombreux  journaux  reçurent  sa  collaboration;  nous  citerons 
entre  autres  le  Courrier  de  Paris  et  le  Temps.  Sa  brochure  sur  la  Lutte  élec- 
torale en  1863  (1863,  in-12)  fut  remarquée,  mais  bien  moins  que  le  petit 
pamphlet  qui  fit  sa  réputation  :  Les  Comptes  fantastiques  d'Haussmann  (1868, 
in-8).  Nous  ne  pouvons  oublier  que  M.  Jules  Ferry  est  l'auteur  du  fameux 
article  7  —  il  publia  les  discours  prononcés  par  lui  sur  ce  sujet  :  l'Article 
sept  (1880,  in-12),  — et  des  tristes  décrets  de  1880.  Nous  ne  pouvons  oublier 
tout  le  mal  qu'il  a  essayé  de  faire  à  la  religion  et  à  l'enseignenient  reli- 
gieux, et  le  mal  qu'il  a  fait  aussi  à  l'instruction  en  général  pendant  son  mi- 
nistère néfaste.  Outre  les  opuscules  ci-dessus  mentionnés,  nous  devons 
citer  encore  de  M.  Jules  Ferry  deux  publications  qui  se  rapportent  aux 
questions  coloniales  qu'il  avait  tant  à  cœur  :  Les  Affaires  de  Tunisie  (1882, 
in-12);  —  Le  Tonkin  et  la  mère  patrie  (1890,  in-18). 

—  Le  baron  Pierre-Emmanuel-Albert  Du  Casse,  qui  est 'mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  14  mars,  était  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire du  premier  Empire.  Né  à  Bourges  en  1813,  après  avoir  terminé  son 
éducation  à  l'école  de  Saint-Gyr,  il  fit  les  campagnes  d'Afrique  ;  à  son  retour 
en  France,  il  fit  partie  de  l'état-major  ;  nommé  chef  d'escadron  en  1854,  il 
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<e  vit  cette  même  année  appeli'^  auprès  du  prince  Jérôme,  en  qualité  d'aide 
de  camp.  Les  publications  qu'il  avait  déjà  faites  sur  le  père  de  ce  prince 
le  désignaient  naturellement  pour  ces  fonctions,  c'est  surtout  l'histoire  mi- 
litaire du  premier  Empire,  sur  laquelle  jettent  de  la  lumière  les  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public  et  que  nous  indiquons  ici  presque  tous  :  Rambures, 
épisodes  des  guerres  du  temps  de  Charles  VU  (1845,  in-8)  ;  — Précis  historique 
des  opérations  de  l'armée  de  Lyon  en  iSii  (1849,  in-8);  —  Opérations  du 
iX«  corps  de  la  grande  armée  en  Silésie,  sous  le  commandement  en  chef  de 
S.  A.  1.  le  prince  Jérôme  IÇapoléon,  1806  et  4807  (1851,  2  vol.  in-8);  —  Bu 
soir  au  matin,  scènes  de  la  vie  militaire  (1852,  in-8);  —  Mémoires  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  campagne  de  Russie  en  4812,  suivis  des  lettres  de  Napoléon 
au  roi  de  Westphalie  pendant  la  campagne  de  1813  (1852,  in-8);  —  Des  Er- 
reurs militaires  de  M.  de  Lamartine.  Examen  critique  de  son  Histoire  delà  Res- 
tauration (1852,  in-8);  — Mcmnires  et  correspondance  politique  et  militaire  du 
roi  Joseph  (1853-1854,  10  vol.  in-8); —  Histoire  des  négociations  diplomatiques 
relatives  aux  traités  de  Morfontaine,  de  Luncville  et  d'Amiens  (1855,  3  vol.  in-8); 
—  La  Morale  du  soldat,  ou  les  Vertus  militaires  (1857,  in-16);  —  Le  Maréchal 
Marmont,  duc  de  R.aguse  (1857,  in-8);  —  Précis  historiciuc  des  opérations  mi- 
Utaires  en  Orient,  de  mars  18oi  à  octobre  ISSo  (1857,  in-8)  ;  —  Mémoires  et 
i-orrcspondance  politique  et  militaire  du  prince  Eugène  (1858-18G0,  10  vol. 
in-8)  ;  —  Le  Marquis  de  Pazaval  (1858,  in-12),  en  collaboration  avec  M.  Va- 
lois ;  —  Souvenirs  d'un  officier  du  2^  de  zouaves  (1859,  in-12)  ;  —  Le  Conscrit 
de  l'an  VUI  (1859,  in-12),  en  collaboration  avec  M.  Valois;  — Les  Trois  Ma- 
réchaux d'Ornano  (1862,  in-8);  —  Histoire  anecdotique  de  l'ancien  théâtre  en 
France  (1862-1864,  2  vol.  in-8);  —  Les  Suites  d'une  partie  d'écarté  (1803, 
in-18);  —  Quatorze  de  dames  (1864,  in-12);  —  Le  Général  Arrighi  de  Casa- 
nova, duc  de  Padoue  (1866,  2  vol.  in-8);  —  4863  et  4867.  Question  d'arme- 
ment, d'organisation  militaire  et  de  tactique  (1867,  in-8);  —  Le  Général  Van- 
damme  et  sa  correspondance  (1870,  2  vol.  in-8);  —  Journal  authentique  du 
siège  de  Strasbourg  (1871,  in-12);  --  Conséquences  militaires  et  politiques  des 
armes  nouvelles  (1872,  in-12);  -  La  Guerre  au  jour  le  jour,  4870-4871  (1875, 
in-8);  —  Variétés  militaires  (1879,  in-12);  — Les  Origines  (1880,  in-12);  — 
Monsieur  Patau  (1881,  in-12);  —  Le  Panthéon  fléchais  (1883,  in-8);  —  Les 
Rois,  frères  de  Napoléon  P''  (1885,  in-8)  ;  —  Souvenirs  de  Saint-Cyr  et  de 
l'École  militaire  (1886,  in-12);  —  Supplément  à  la  coirespondanee  de  Napo- 
léon P''  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Animaux  intelligents  (1887,  in-12)  ;  —  Les  Veil- 
lées de  la  brigade,  ou  Vie  d'un  soldat  de  484 A  à  487 1  (1889,  in-16)  ;  —  Sou- 
venirs d'un  aide  de  camp  du  roi  Jérôme  (1890,  in-12)  ;  —  La  Chute  des  monar- 
chies en  France  au  XJX"  siècle  (1892,  in-18). 

—  Les  études  d'histoire  locale  perdent  en  Alsace  un  de  leurs  meilleurs 
représentants,  M.  Xavier  Mossmann,  archiviste  de  Colniar,  moi't  dans  la 
nuit  du  10  au  11  mars.  Né  dans  cette  ville  le  5  avril  1821,  il  eut  d'abord 
une  position  assez  modeste;  simple  expéditionnairi>  à  la  préfecture  du 
Haut-Rhin,  puis  adjoint  au  bibliothécaire-archivisic  (\r  (lolmar,  il  se  vit 
destitué  en  1849  pour  ses  opinions  politiques.  Après  quelques  années  pas- 
sées dans  le  commerce  comme  comptable,  et  pendant  lesquelles  il  com- 
mença sa  collal)oration  h  la  Revue  d'Alsace,  il  fut  de  nouveau  appelé  en  1864 
au  poste  qui  lui  convenait  si  bien  d'archiviste  de  Colmar.  Outre  de  nombreu.v 
et  excellents  arti'rics  dans  diverses  revues,  M.  Mossmann  a  publié  des  tra- 
vaux sur  l'histoire  d'Alsace  qui  comptent  parmi  les  meilleurs,  notamment 
ce  Cartulaire  de  Mulhouse,  si  considérable  à  tous  les  points  de  vue.  Ilcgrct- 
tant  de  ne  pouvoii'  donner  ici  une  liste  complète  des  publications  de  cet 
estimable  érudit,  nous  rappelons  du  moins  à  l'attention  de  nos  lecteurs  les 
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ouvrages  suivants  :  Études  sur  lldstoire  des  juifs  à  Colmar  (1866,  in-8);  — 
Murbai'h  et  Guebunllcr,  histoii'c  d'une  abbmjc  et  d\ine  commune  rurale  d'Alsace 
(1866,  in-12)  ;  —  La  Guerte  des  six  deniers  (Sechs  Plappertkricg)  à  Mulhouse 
(1868,  in-8);  —  Les  Anabaptistes  à  Colmar,  io.'U-ioSo  (1869,  in-8);  —Notes 
et  documents  tirés  des  archives  de  la  ville  de  Colmar  (1872,  in-8);  — Notice  sur 
Dornach  (1872,  in-8);  —  Un  Chef  de  bande  des  guerres  de  Bourgogne  (1873, 
in-8);  —  Scènes  de  mœurs  colmariennes  du  temps  de  la  guerre  de  Trente  ans 
(1875,  in-8)  ;  —  Les  Grands  Industriels  de  Mulhouse  (1879,  in-8)  ;  —  Les  Grands 
Hommes  de  la  France.  Industriels  (1879,  in-8),  en  collaboration  avec  MM.  Al- 
bert Rouxel  et  Lorédan  Larchey;  —  Carlulaire  de  Mulhouse  (1883-1889, 
5  vol.  in-4);  —  Un  Industriel  alsacien;  vie  de   F.  Engel-Dollfus  (1887,   in-8). 

—  Le  vénérable  aumônier  de  Vincennes,  M.  l'abbé  Guyot  de  Laval,  mort 
dans  les  derniers  jours  de  mars,  a  droit  ici  à  une  place  spéciale,  et  nous  de- 
vons lui  donner  Thommage  de  nos  regrets  et  de  notre  respect.  Nous  ne 
pouvons  ici  rappeler  quel  fut  le  rôle  de  M.  Tabbé  de  Laval  dans  les  œuvres 
militaires;  mais  nous  ne  saurions  oublier  qu'il  a  fondé  et  soutenu  jusqu'à 
sa  mort  le  journal  qui  est  l'organe  essentiel  de  ces  œuvres  :  la  France  re- 
ligieuse et  militaire. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Paul  Aclocque,  ancien  député  de 
TAriège,  président  de  l'Association  de  l'industrie  française,  auteur  de  tra- 
vaux de  géologie,  moins  connu  que  son  frère  le  romancier,  mort  le  24  mars; 

—  de  M.  Alfred  Blanche,  ancien  conseiller  d'État,  ancien  secrétaire  général 
du  ministère  de  l'intérieur,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  un  pré- 
cieux Dictionnaire  général  d'administration  (in-8),  dont  la  première  édition 
a  paru  en  1848,  et  dont  la  plus  récente,  publiée  en  1883,  a  été  suivie  de 
deux  suppléments,  mort  le  19  mars,  à  soixante-seize  ans  ; —  de  M.  Maurice 
Bouquet,  connu  par  quelques  romans  et  quelques  pièces  de  théâtre,  notam- 
ment: La  Croix  de  Jeannette  (1865,  in-8)  et  la  Provence  amoureuse  (1866-1885, 
3  vol.  in-8),  mort  le  14  mars,  à  Marseille,  àg«  de  soixante-deux  ans  ;  —  de 
M.  Léon  Donnât,  ingénieur  des  mines,  à  qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvra- 
ges :  De  l'élection  des  fonctionnaires  publics  (1878,  in-12)  ;  État  de  Californie, 
recueil  de  faits  observés  en  1S77-187 8  (1878,  in-12)  ;  La  Politique  expérimen- 
tale (1885,  in-12),  mort  à  soixante-deux  ans,  à  Paris,  le  30  mars; —  de  M.  le 
comte  DU  Mesnil  de  Maricourt,  bien  connu  comme  romancier  sous  son 
second  nom,  mort  le  10  mars,  à  soixante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Hecquet  de 
Roquemont,  traducteur  de  plusieurs  ouvrages  allemands  sur  l'Histoire  du 
droit  et  qui  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  t.  XIV,  Discours  sur  l'Histoire  du  droit,  t.  XVI,  Le  Dernier  Abbé  de 
Prémontré,  mort  à  Amiens,  le  4  mars,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans  ;  —  de 
M.  Jouaust,  imprimeur-éditeur,  fondateur  de  la  librairie  des  bibli«philes, 
mort  à  cinquante-huit  ans,  le  28  mars;  —  de  M.  Adam  Laussel,  compo- 
siteur distingué,  dont  les  œuvres  musicales  sont  généralement  estimées, 
mort  le  10  mars,  âgé  de  quarante-sept  ans,  à  Saint-Florentin,  dans  l'Yonne; 

—  de  M.  Materne,  inspecteur  honoraire  de  l'Académie  de  Paris,  ancien 
censeur  des  études  au  lycée  Saint-Louis,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le 
8  mars  ;  —  de  M.  le  commandant  Prost,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
préfet  des  études  scientifiques  au  collège  de  Juilly,  mort  le  17  mars  ;  — 
de  M.  le  docteur  Prunière,  connu  par  ses  travaux  d'archéologie  et  de  pa- 
léontographie,  mort  à  la  tin  de  mars,  à  Marvejols,  qui  lui  doit  son  musée;  — 
de  M.Gabriel  de  Saint-Victor, auquel  la  cause  catholique  est  beaucoup  rede- 
vable, l'un  des  inspirateurs  de  la  Gazette  de  Lyon,  plus  tard  fondateur  de  la 
Décentralisation,  mort  le  12  mars,  âgé  de  soixante-huit  ans,  à  Rome,  oii  il  se 
trouvait  en  pèlerinage;  —  de  M.  Jean-Victor  Saliou,  rédacteur  au  Courrier 
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du  Finistère,  mort  à  quarante-trois  ans,  au  Relecq  en  Guipavas,  le  17  mars; 

—  d'un  bon  orientaliste,  M.  Léonce  Valensin,  mort  dans  le  courant  de 
mars  ;  —  de  M.  Alfred  de  Villeneuve,  à  qui  d'assez  nombreux  romans 
d'aventures  ont  donné  autrefois  une  certaine  vogue,  mort  à  soixante-dix- 
neuf  ans,  le  22  mars. 

—  A  l'étranger,  ou  annonce  la  mort  :  de  M.  Frederick  Baines,  l'un  des 
éditeurs  du  Leeds  Mcrctiry,  mort  à  quatre-vingt-deux  ans,  dans  le  courant  de 
mars  ;  —  de  M.  Félix  BAjrBERG,  consul  général  d'Allemagne  et  publiciste, 
mort  le  12  fé\Tier,  à  soixante-treize  ans  ; —  de  M.  Douglas  Campbell,  auteur 
d'un  ouvrage  important  intitulé:  Tha  Puritans  in  Holland,  England  and 
America,  mort  à  cinquante-trois  ans,  en  mars; —  de  Mgr  Cornélius,  cvèque 
de  Linkôping,  qui  fut  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'Université 
d'Upsala,  mort  le  12  février  ;  —  de  M.  Fr.  Derabek,  auteur  dramatique  estimé 
en  Bohême,  mort  à  la  fin  de  mars,  à  Prague;  —  de  M.  Friedrich-August 
Genth,  professeur  de  chimie  et  de  minéralogie  à  l'Université  de  Pensyl- 
vanie,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  Philadelphie,  le  2  février; —  de  M.  Jan- 
SON,  professeur  à  l'Université  de  Saint-Pétersbourg,  où  il  est  mort  le  12  fé- 
vrier; —  de  M.  le  baron  Christian  de  Hesse,  qui  a  publié  les  premières 
études  qui  aient  été  faites  sur  l'isthme  de  Panama,  mort  en  mars,  à  New- 
York  ;  —  de  M.  Charles-Pierpoint  Johnson,  auteur  de  Briiish  ivild  floivcrs, 
mort  à  Cambrewell,  le  6  mars  ;  —  de  M.  Ludwig  Lindenschmitt,  qui  s'est 
spécialement  occupé  de  l'archéologie  grecque  et  romaine,  mort  le  14  février, 
à  Mayence,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  William  Minto,  à 
qui  l'on  doit  entre  autres  ou\Tages:  Manual  of  English  prose  lilteratur  (1872, 
in-8),  mort  en  mars;  —  de  M.  Christian-Joachim  Mohx,  philologue  norvé- 
gien, mort  en  mars;  —  de  M.  Prantl,  professcurile  botanique  à  l'Université 
de  Breslau,  mort  dans  cette  ville,  le  24  février;  —  de  M.  Pier-Colombo 
Remondini,  collaborateur  de  la  Musica  sacra,  mort  à  Gènes,  le  9  mars  ;  — 
de  M.  Leopoldo  Romanelli,  à  qui  l'on  doit,  outre  plusieurs  ouvrages  de  géo- 
graphie et  d'histoire,  une  biographie  de  Gui  d'x\rezzo,  mort  le  17  février, 
âgé  de  quarante-six  ans  ;  —  de  M.  Robert  Wilson,  journaliste  et  auteur  de 
The  Life  and  reign  of  queen  Victoria,  mort  en  mars. 

Congrès.  —  Du  12  au  18  juin  doit  se  tenir  à  Chicago  un  congrès  interna- 
tional des  œuvres  de  charité,  de  correction  et  de  philanthropie.  Sept  sec- 
tions :  1.  Les  Pouvoirs  publics  et  le  paupérisme;  2.  Le  Soin  des  enfants 
abandonnés  ;  3.  Hôpitaux,  dispensaires,  etc.  ;  4.  Détention  et  traitement  des 
fous;  5.  Répression  du  crime  et  amélioration  des  criminels  ;  G.  Organisation 
des  œuvres  charitables  dans  les  États,  cités,  bourgs  et  villages,  mesures 
préventives  pour  l'extinction  de  la  pauvreté;  7.  Introduction  de  l'étude  de 
la  socirlogie  dans  les  établissements  scolaires. 

Concours.  —  L'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Iloucn  luet 
au  concours  les  sujets  suivants  :  Prix  Gossier  de  700  fr.  (1894)  :  «  Examiner 
en  quoi  a  consisté  la  réforme  de  la  Coutume  de  Normandie  au  xvi"  siècle  et 
signaler  les  différences  entre  l'ancien  Coutumier  et  la  Coutume  réformée.  « 

—  Prix  de  La  ReinLy  de  500  fr.  (1894),  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  ma- 
nuscrit ou  imprimé,  écrit  en  français,  ou  de  la  meilleure  œuvre  d'art,  fai- 
sant eonnfiître,  par  un  travail  d'une  certaine  importance,  soit  l'histoire 
politique  et  sociale,  soil  le  commerce,  soit  l'histoire  naturelle  des  Antilles, 
préseutement  possédées  par  la  F>ancc  ou  qui  ont  été  jadis  occupées  par 
«lie.  — Prix  Bouctot  de  f)(JO  fr.  (1895):  Trouver  un  moyen  nouveau  pour 
mesurer,  avec  précision,  l<!s  hautes  températures  ou  perfectionner,  au  point 
«If  vuf^  (If!  la  pri'cision,  l'une  des  méthodes  déjà  connues.  Nous  rappelons 
qiH'  chaque  iiianusiTil  doit  fMirter  en    tétc   une  devise  (jui   stra  i'é[)(Héc.  sur 
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un  billet  cacheté,  contenant  Je  nom  et  le  domicile  de  l'auteur,  et  que  les 
ouvrages  adressés  devront  être  envoyés  francs  de  port  avant  le  l"""  mai,  soit 
à  M.  Barbier  de  la  Serre,  soit  à  M.  Pierre  Le  Verdier,  secrétaires  de  TAca- 
dém  ie. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  procédé,  le  23  mars,  à 
l'élection  de  deux  membres,  en  remplacement  de  MM.  Renan  et  John  Le- 
moine,  décédés. 

Fauteuil  de  M.  Renan  :  Premier  tour  de  scrutin  :  M.  Challemel-Lacour, 
11  voix;  M.  Gaston  Paris,  11  voix;  M.  Zola,  8  voix;  1  bulletin  blanc.  —  Se- 
cond tour  :  M.  Challemel-Lacour,  15  voix;  M.  G.  Paris,  12;  M.  Zola,  4.  — 
Troisième  tour  :  M.  Challemel-Lacour  est  élu  par  17  voix  contre  13  à  M.  G. 
Paris  et  1  à  M.  Zola. 

Fauteuil  de  M.  John  Lemoinne  :  Premier  tour  :  MM.  Manuel,  12  voix 
Brunetière,,  12;  Zola,  3;  Fouquier,  5. — Second  tour  :  MM.  Manuel,  14  voix 
Brunetière,  13;  Zola,  2;  Fouquier,  2.  —  Troisième  tour  :  MM.  Manuel,  13 
Brunetière,  12;  Zola,  4;  Fouquier,  2;  1  bulletin  blanc.  — Quatrième  tour 
MM.  Brunetière,  13  voix;  Manuel,  10;  Zola,  5;  Fouquier,  2;  1  bulletin  blanc 
— Cinquième  tour  :  MM. Brunetière,  15  voix;  Manuel,  10;  Zola,  3;  Fouquier,  2 
1  bulletin  blanc.  —  Sixième  tour  :  MM.  Brunetière,  15  voix;  Manuel,  10 
Zola,  2;  Fouquier,  2;  2  bulletins  blancs.  L'élection  a  été  renvoyée  à  une 
date  ultérieure. 

Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  L'Académie  a  procédé  à  l'é- 
lection d'un  membre  titulaire  en  remplacement  de  M.  Siméon  Luce,  décédé. 
Au  troisième  tour  de  scrutin,  M.  Eug.  Mùntz  a  été  élu  par  17  suffrages 
contre  14  donnés  à  M.  Louis  Havet  et  2  à  M.  Courajod. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  10  mars,  M.  le  comte  de  Mas-Latrie  a  continué  la  lecture 
de  son  mémoire  sur  l'empoisonnement  politique  dans  la  République  de  Ve- 
nise. M.  Clermont-Ganneau  a  fait  ensuite  une  communication  tendant  à  dé- 
montrer que  le  passage  du  Jourdain  à  pied  sec  par  les  Hébreux  peut  s'ex- 
pliquer par  un  phénomène  naturel.  — Le  17  mars,  M.  Gaston  Paris  a  lu  un 
travail  sur  l'altération  de  la  prononciation  du  c  devant  e  et  i  dans  les 
langues  dérivées  du  latin.  M.  Héron  de  'V'illefosse  a  ensuite  présenté  deux 
fragments  d'une  inscription  provenant  du  cadastre  de  la  colonie  romaine 
d'Orange.  —  La  lecture  du  mémoire  de  M.  Clermont-Ganneau  a  été  achevée 
dans  la  séance  du  24  mars.  M.  Barth  a  lu  ensuite  un  travail  sur  deux  ins- 
criptions sanscrites  rapportées  de  Siam.  —  M.  Barth  a  continué  sa  commu- 
nication dans  la  séance  du  29  mars.  M.  Chipiez  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  les  origines  de  l'architecture  dorique. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  4  mars,  M.  Levasseur  a  fait  une  communication  sur  l'en- 
seignement de  l'économie  politique  dans  les  Facultés  de  droit.  M.  le  comte 
de  Franqueville  a  lu  ensuite  un  travail  dans  lequel  il  compare  la  justice  cri- 
minelle en  France  et  en  Angleterre.  —  Le  11  mars,  M.  Guillot  a  présenté  un 
mémoire  sur  le  vagabondage  des  enfants.  —  Dans  la  séance  du  18  mars, 
M.  Glasson  a  commencé  la  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Le  Chàtelef  de 
Paris  et  les  abus  de  sa  procédure  aux  xiv''  et  xv"  siècles.  —  Cette  lecture  a 
été  achevée  dans  la  séance  du  25  mars.  M.Alfred  Neymarck  a  ensuite  entre- 
tenu l'Académie  d'une  nouvelle  évaluation  du  capital  et  du  revenu  des  \a- 
leurs  mobilières  en  France. 

Paris.  —  C'est  un  travail  aride  mais  fort  utile  qu'a  entrepris  le  R.  P. 
Hamy  eu  recueillant  et  publiant  les  Bocuments  pour  servir  à  l'histoire  des 
domiciles  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans   le  monde  entier  de  loM  à  i773 
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(Paris,  Picard,  in-i  de  iv-96  p.).  Le  volume  comprend  d'abord  un  réper- 
toire où  l'on  trouvera  :  1°  l'état  général  de  la  Compagnie  en  1749,  d'après  le 
catalogue  officiel  ;  2"  l'énumération  des  domiciles  de  toutes  les  provinces 
vers  la  même  époque  ;  3°  la  liste  alphabétique  des  noms  latins  adoplés  dans 
les  catalogues  officiels  de  1749,  1710,  1679,  1616,  1579,  avec  les  noms  vul- 
gaires; 4o  la  liste  de  quelques  synonymes  latins  (c'est  le  P.  Hamy  qui  dit 
«quelques»  synonymes;  ils  remplissent  quinze  colonnes  serrées)  ;  5°  un 
index  français-latin.  Une  deuxième  partie  renferme  la  nomenclature  de 
tous  les  domiciles  dont  des  plans  nous  ont  été  conservés.  Une  troisième 
partie  donne  le  catalogue  des  localités  desservies  par  les  Pères  de  la  Compa- 
gnie en  Angleterre  et  en  Hollande.  Enfin  divers  appendices  donnent  :  les 
résidences  de  Chine;  des  additions  pour  l'Espagne  au  catalogue  de  1749; 
les  dates  d'érection  des  collèges  pour  les  provinces  de  France,  de  Toulouse, 
(l'Aquitaine,  de  Champagne,  de  Lyon,  d'Allemagne,  de  la  Gaule  Belgique, 
de  la  Flandre  Belgique;  l'état  de  l'assistance  de  Pologne  en  1756;  l'état  gé- 
néral comparé  de  la  Compagnie  dans  les  années  1556,  1579,  1591,  1596, 
1616,  1679,  1710,  1749,  1773,  1833,  1890.  L'on  voit  toute  l'importance  du 
travail  publié  par  le  R.  P.  Hamy,  et  les  services  qu'il  peut  rendre  à  tous  ceux 
qui  voudront  étudier  l'histoire  de  l'illustre  Compagnie. 

—  Une  autre  entreprise  du  P.  Hamy,  qui  mérite  aussi  les  plus  vifs  en- 
couragements, c'est  la  Galerie  illustrée  de  la  Compagnie  de  Jésus,  actuellement 
en  souscription  en  divers  endroits  et  notamment  aux  bureaux  du  Polybi- 
blion,  au  prix  de  31  fr.  85  pour  la  France,  de  32  fr.  15  pour  l'Union  pos- 
tale et  de  32  fr.  40  pour  l'Espagne  (recommandé  à  la  poste).  L'ouvrage,  pu- 
blié en  huit  livraisons,  formera  un  album  de  quatre  cents  reproductions 
photographiques  des  portraits  de  Pères  Jésuites  connus.  Une  notice  biogra- 
phique accompagnera  chaque  portrait.  OEuvre  d'art  et  d'érudition. 

—  Très  petite,  mais  très  importante  au  point  de  vue  bibliographique  est 
la  plaquette  (en  cinq  pages)  de  M.  Lcopold  Delisle  :  Une  Réclame  de  la  librai- 
rie parisienne  des  Marnef  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris  et  de  l'Ile-de-France,  janvier-février  1893).  Il  s'agit  là  d'un  de  ces 
petits  billets  qu'on  distribuait,  au  xv''  siècle,  dans  les  lieux  de  réunion  ou 
sur  la  voie  publique,  pour  indiquer  la  boutique  où  se  vendait  le  livre  nou- 
veau qui  paraissait  devoir  intéresser  une  catégorie  de  lecteurs.  M.  Delisle 
donne  le  fac-similé  d'un  billet  de  ce  genre,  trouvé  dans  une  ancienne 
reliure  par  M.  A.  Claudin,  olfert  par  le  savant  libraire  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  au  moyen  duquel  les  écoliers  de  l'Université  de  Paris  auxquels 
se  distribuait  la  «  réclame  »  étaient  avertis  que  l'ancienne  traduction  des 
Éthiques  d'Aristote,  revue  par  maître  Pierre  Tartaret  et  sur  laquelle  ce  pro- 
fesseur devait  faire  sa  "leçon  le  lendemain  au  collège  de  Reims,  était  en 
vente  dans  la  rue  Saint-Jacques,  Au  Pélican,  c'est-à-dire  chez  les  Marnef. 

—  Tout  en  sachant  gré  à  M.  Léon  Degeorge  de  l'intention  qu'il  a  eue 
d'être  utile  par  la  publication  de  l'Imprimerie  en  Europe  aux  XV^  et  XVI'- 
siècles;  les  premières  productions  li/pographiques  et  les  premiers  imprimeurs 
(Paris,  E.  Paul,  L.  iïuard  et  Guillemin,  in-16  do  xii-137  p.),  Ton  est  bien 
forcé  de  reconnaître  que  ce  travail  ne  répond  pas  au  dessein  de  l'auteur; 
sans  parler  des  incorrections  typographiques  (jui,  pour  être  mises  sur  le 
compte  de  la  linotypie,  n'en  sont  pas  moins  choquantes,  il  y  a  des  lacunes 
et  (les  omissions  extraordinaires.  U  n'est  plus  permis  d'ignorer  l'existence 
(le  l'imprimerie  à  All)i  dès  1481  ;  l'on  s'étonne  de  ne  voir  mcMitionnés,  dans 
un  ouvrage  dont  le  principal  inti;rèt  serait  d'être  complet,  ni  Besançon,  ni 
Tréguicr,  ni  Goupillières,  ni  Valence,  pour  laFrance;  ni,  pourl'Italie,  Venise, 
la  ville  pourtant  otj   l'imprimerie  a  Joué  le  plus  grand   rùh;  au  xv  siècle, 
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ni  Pavie,  ni  Savigliano,  ni  Vcrono,  ni  Viccnce  ;  ni  Valence,  ni  Tolède,  pour 
l'Espagne;  ni  Esslingen,  ni  Laringen,  ni  Ulm,  en  Allemagne;  niZwoll,  aux 
Pays-Bas. 

—  M.  Henri  Moranvillé  a  extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes 
de  très  intéressants  documents  relatifs  à  la  Trahison  de  Jenn  de  Vcrvins  en 
/547  (Paris,  A.  Picard,  in-8  de  7  p.). 

—  M.  Jules  GuifTrey  vient  de  donner  un  Catalogue  sommaire  du  Musée 
des  archives  nationales  (Paris,  Ch.  Delagrave,  in-18  de  127  p.).  Le  catalogue 
est  précédé  d'une  notice  historique  brève,  mais  suffisante,  sur  le  palais  des 
archives.  Le  nombre  des  pièces  exposées  a  été  réduit  de  dix-huit  cents, 
qu'il  comprenait  lors  de  l'ouverture  du  Musée,  à  six  ou  sept  cents.  C'est  de 
celles-ci  que  s'occupe  M.  GuifTrey,  suivant ,  dans  sa  description  rapide, 
l'ordre  même  des  vitrines,  ce  qui  donne  à  son  catalogue  un  caractère  d'uti- 
lité toute  pratique  pour  les  visiteurs  du  musée.  Pourquoi  avoir  reproduit, 

■  dans  la  notice  historique  (p.  22-25),  la  vieille  et  ridicule  légende  sur  le 
typus  religionis  ? 

—  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs  VAiinuaire  de  l'U- 
nion fraternelle  du  commerce  et  de  l'industrie,  dont  la  seconde  édition  vient 
de  paraître,  double  de  la  première,  au  secrétariat  de  l'Union  fraternelle,  14, 
rue  des  Petits-Carreaux  (in-18  cart.  de  lxv-800  p.).  C'est,  à  notre  avis,  un  trait 
d'union  très  important  entre  le  producteur  et  le  consommateur  catholiques. 
A  l'heure  actuelle,  il  est  nécessaire  de  s'unir  sur  le  terrain  des  intérêts  maté- 
riels comme  sur  celui  de  la  spéculation,  et  la  préférence  doit  être  donnée  aux 
industriels  chrétiens  qui  luttent  courageusement  contre  les  coalitions  hos- 
tiles et  franc-maçonniques.  D'ailleurs,  l'Union  fraternelle  ne  se  borne  pas  à 
cette  publication;  elle  procure  aussi  à  la  clientèle  catholique  des  avan- 
tages d'ordres  divers,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  vérification  des  con- 
tributions pour  les  particuliers,  comme  pour  les  établissements  religieux  et 
autres;  elle  publie  un  bulletin  mensuel  destiné  à  renseigner  les  personnes 
qui  s'intéressent  à  la  marche  de  l'œuvre;  l'abonnement  est  de  1  fr.  50.  Le 
conseil  a  pour  président  M.  Léon  Harmel,  pour  directeur  M.  Victor  Le- 
cofTre  et  pour  secrétaire  général  M.  Hyacinthe  Le  Franc. 

—  V Annuaire  du  Conseil  héraldique  de  France,  6"  année  (Paris,  in-8  do  lvii- 
328  p.), contient,  entre  autres  articles  :  Les  Colomb  au  service  de  France,  par  le 
vicomte  Oscar  de  Poli  ;  — Sources  gcnéalogiques  de  la  province  d'Anjou,  par 
M.  Joseph  Denais;  — Les  Pércgrinations  d'un  jeune  gentilhomme  de  Provence  à 
la  fin  du  XV/â  siècle,  par  M.  Paul  de  Faucher  ;  —  Soui'ces  du  nobiliaire  de  l'Au- 
vergne, par  M.  Ambroise  Tardieu  ;  —  Thomas-Eugène  de  Watteville,  marquis 
de  Conflans,  par  M.  Paul  Pellot;  — A  Jeanne  d'Arc,  poésie,  par  le  marquis  de 
Pimodan  ;  —  Le  Blason  du  printemps  et  le  Livre  de  raison,  par  M.  Emile  Tra- 
vers, poésies  ;  —  Famille  de  Poli,  par  le  comte  Cais  de  Pierlas  ;  —  Les  Armoi- 
ries de  Ronsard,  par  le  vicomte  Oscar  de  Poli  ;  —  Les  Roys  d'armes  du 
comté  de  Corbie,  par  le  vicomte  de  Caix  de  Saint-Aymour  ;  —  Sources  d'un 
nobiliaire  de  Normandie,  par  M.  Paul  de  Farcy. 

.Anjou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault  a  donné,  dans  la  Revue  de  l'Anjou,  une 
courte  notice  sur  Un  livre  de  prières  du  XVJ"  siècle  (Tirage  à  part:  Angers, 
Germain  et  Grassin,  in-8  de  6  p.).  Ce  petit  volume,  qui  provient  du  prieuré 
des  Bons-Hommes,  près  d'Angers, adû  être  rédigé  pour  une  dame.  La  parti- 
cularité qu'il  offre  est  de  n'admettre  que  des  vers  français,  paraphrases  du 
Pater,  de  VAve,  du  Credo  et  une  prière  à  la  Vierge.  Les  citations  que  fait 
Mgr  Barbier  de  Montault  donnent  une  idée  suffisante  de  l'ouvrage.  Notons 
que  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  oraisons  des  dames  que  «  prévalait  trop 
souvent  l'élément  sensible  et  humain;  »  il  suffit  de  rappeler  d'une  part  les 
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vers  (lu  P.  Martial  de  Brives,  ot  craiitre  part  les  protestations  de  quelques 
écrivains  du  xvu^  siècle  contre  quelques  passages  mêmes  des  plus  anciennes 
hymnes  oii  ils  prétendaient  relever  des  pensées  «  pas  tout  à  fait  honnêtes.  » 

Champagne.  —  M.  Ernest  Jovy  publie  de  curieux  Documents  sur  la  Société 
populaire  de  Vitry-le-François  pendant  la  Révolution  (\'itry-le-François, 
in-8  de  63  p.  Extrait  du  Messager  de  la  Marne).  Dans  ce  petit  recueil,  le  pre- 
mier qui  ait  été  consacré  à  la  période  révolutionnaire  à  Vitry,  M.  Jovy  a 
réuni  quelques  pièces  qui  avaient  été,  sans  aucun  doute,  imprimées  à 
tirage  fort  restreint,  et  qui  sont  excessivement  rares  aujourd'hui.  Il  y  a 
là  des  discours,  des  adresses,  des  rapports,  un  iièg/cmcni  de  la  Société  popu- 
laire  et  montagnarde  de  Vitr y-sur-Marne,  un  Mémoire  apologétique  de  la  com- 
mune de  Vitry-sur-Marnc.  Une  de  ces  pièces  (p.  22)  est  ornée  de  la  fraternelle 
et  touchante  formule  :  La  République  ou  la  mort.  L'éditeur,  pour  prouver 
que  la  phraséologie  déclamatoire  des  citoyens  de  Vitry  a  été  encore  dépassée 
par  Lamennais  journaliste,  reproduit  (p.  59-62),  en  colonnes  parallèles, 
divers  extraits  des  documents  de  la  Société  populaire  de  1791  et  du  Peuple 
constituatit  de  1848.  Les  rapprochements  sont  piquants. 

Franche-Comté.  —  Claude-François-Philibert  Masson,  né  à  Blamont  en 
1761,  mort  à  Coblentz  en  1807,  devint  rapidement  officier  supérieur  au 
service  de  Catherine  II  de  Russie.  Mais  à  l'avènement  de  Paul  1'='',  il  fut 
disgracié  et  se  réfugia  en  Pologne,  puis  en  Prusse.  Finalement,  il  se  retira 
à  Paris  en  1801  et  fut  nommé  secrétaire  général  de  la  pi^éfecture  de  Rhin- 
et-Mosel!e.  Masson  est  l'auteur,  entre  autres  choses,  d'une  sorte  de  poème 
en  prose  parsemée  de  vers,  dont  l'imprimerie  Hoffmann,  de  Montbéliard, 
vient  de  donner  une  édition  qui  rappelle,  en  mieux,  les  productions  de  la 
célèbre  «  Bibliothèque  bleue  »  de  Troyes.  Cet  ouvrage  est  intitulé  :  La  Nouvelle 
Aslrée,  ou  Histoire  des  coutumes  et  des  mœurs  du  pays  de  Montbéliard  (in-8 
de  158  p.,  avec  quelques  vignettes).  La  seconde  partie  de  ce  titre  n'est  guère 
motivée  que  par  les  notes  placées  à  la  fin  de  la  brochure,  et  cela  ne  nous 
paraît  point  suffisant.  Quant  à  Taction,  qui  se  passe  au  moyen  âge,  elle  est 
écrite  dans  le  genre  semi-héroïque  et  semi-champêtre  qui  caractérise  cer- 
taines enivres  de  Florian. 

—  M.  F.  Richenet  publie  une  jolie  plaquette  :  Passe-temps  rimes  d'un  désiru- 
vré  dolois  (Dole,  typ.  Ch.  Blind,  in-32  de  24  p.).  On  trouve  là  trois  pièces 
de  vers,  toutes  pétillantes  d'esprit,  savoir  :  La  Douleur  de  Ménélas,  lue  au 
banquet  de  l'Association  du  collège  de  l'Arc,  le  18  septembre  1892;  Le 
Chrysanthème,  lu  au  banquet  offert  au  jury  de  l'Exposition  de  chrysanthèmes, 
le  5  novembre  dernier,  et  Dieu  ou  singe  ?  Au  point  de  vue  de  la  prosodie, 
pas  d'observations  à  faire  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  adopté,  à  propos  du 
banquet  de  l'Association  du  collège  de  l'Arc,  un  sujet  plus  local  que  la  Dou- 
leur de  Ménélas?  Un  épisode  historique,  une  vieille  légende,  quelques  traits 
de  mœurs  ou  la  description  d'un  coin  de  ville  ou  de  paysage  comtois, 
n'eussent-ils  pas  été  aussi  bien  accueillis?  Les  «  poètes  du  clocher  »  ne  sont, 
hélas!  qu'en  petit  nombre,  et  il  nous  semble  que  M.  Richenet  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  conquérir  un  bon  rang  parmi  eux.  Le  Chrysanthème  est  une  char- 
mante poésie  de  circonstance,  mais  nous  goûtons  moins  Dieu  ou  singe? 

Languedoc.  —  Le  fascicule  de  janvier-août  1892  de  la  Revue  des  langues 
ramanes  (paru  seulement  en  mars  1893  à  cause  de  certaines  dillicultés 
d'ordre  typographique)  est  tout  entier  consacré  à  la  publication  de  la  chan- 
son de  geste  Maugis  d'Aigremont,  par  M.  F.  Castets,  doyen  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Montpf:llier  (in-8  de  41G  p.).  Le  texte  publié  est  celui  de  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Peterhouso,  à  Cambridge;  l'auteur  a  ajouté  les  va- 
riantes des  manuscrits  de  Paris  et  do  Montpellier. 
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—  Vient  de  paraître  le  premier  volume  du  Dictionnaire  français-occitanicn, 
donnant  Vcquivalcni  des  mots  français  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue 
d'oc  moderne,  par  L.  Piat  (Montpellier,  Imp.  centrale  du  Midi,  gr.  in-8  de 
491  p.). 

Normandie.  —  On  annonce  la  prochaine  publication,  par  M.  Tony  Genty, 
d'une  réimpression  soigneusement  annotée  et  enrichie  de  gravures  de  VHis- 
toire  véritable  des  Grecs  et  des  Troyens  de  Barés  de  Phrygie,  traduite  par 
M.  de  Bras,  fac-similé  de  Texemplaire  unique  de  1572  existant  à  la  biblio- 
thèque de  Caen. 

Poitou.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  quia  déjà  si  bien  mérité,  par  ses 
nombreuses  publications,  de  l'archéologie  et  surtout  de  l'archéologie  chré- 
tienne, nous  donne  aujourd'hui  VInventaire  archéologique  de  l'abbaye  des 
Chalelliers  (Extrait  de  la  Revue  poitevine  et  saintongeaise.  Saint-Maixent, 
Ch.  Reversé,  in-8  de  125  p.).  C'est  l'éminent  prélat  qui  a  lui-même  groupé 
en  musée  les  divers  objets  provenant  de  l'ancienne  abbaye  cistercienne  et 
plusieurs  autres  qui  viennent  de  la  famille  Garran  de  Balzan,  propriétaire 
de  l'abbaye  depuis  la  Révolution.  Cet  inventaire  a  pour  objet  de  servir  de 
guide  aux  visiteurs.  Les  archéologues  y  puiseront  maint  renseignement 
curieux.  Les  objets  décrits  ont  été  répartis  en  quarante-quatre  sections, 
d'après  la  matière  dont  ils  sont  composés  :  fer,  cuivre,  argent,  étoffe,  crin,  etc. 
Un  quarante-cinquième  chapitre  renferme  quelques  rectifications  et  addi- 
tions. Les  objets  les  plus  variés,  les  plus  simples  comme  les  plus  riches, 
sont  ici  décrits  avec  soin  :  plaques  de  cheminée,  fers  à  repasser,  broches, 
armes,  plats  d'étain,  médailles,  monnaies,  sceaux,  bijoux,  meubles,  vête- 
ments, manuscrits  ou  imprimés.  Ce  n'est  pas  en  l'an  585,  comme  le  dit 
Mgr  Barbier  de  Montault  d'après  le  Rosier  de  Marie  (p.  17,  n.  1),  mais 
l'an  595  de  Rome  (il  n'eût  pas  été  inutile  de  marquer  que  c'est  de  l'ère 
romaine  qu'il  s'agit)  que  Scipion  Nasica  introduisit  à  Rome  la  clepsydre 
(Cf.  Pline,  Hist.  natur..  VII,  60).  Sur  les  treizains  (p.  29-33),  je  dois  dire  que 
l'opinion  de  Dom  Martène,  renvoyant  à  la  loi  salique,  se  fonde  tout  naturel- 
lement sur  la  formule  de  Baluze,  citée  en  note  (p.  31,  n.  1)  par  Mgr  Barbier 
de  Montault.  Le  texte  de  Juvénal  des  Ursins,  relatif  au  mariage  de  Henri  VI 
et  de  Catherine  de  France,  et  cité  entre  autres  auteurs  par  Chéruel  [Dict.  des 
instit.,  \°  Mariage),  désigne  nommément  l'usage  des  treize  deniers  à  la  céré- 
monie du  mariage  comme  étant,  «  l'usage  de  France.  » 

Provence.  —  M.  Paul  de  Faucher  publie  la  Liste  des  anciens  syndics  et 
consuls,  des  officiers  municipaux,  maires  et  adjoints  de  Carpentras,  du 
XllI"  siècle  jusqu'à  nos  jours,  précédée  de  quelques  notes  historiques  sur 
l'ancienne  administration  municipale  de  cette  ville  (x\vignon,  Seguin,  gr. 
in-8  de  48  p.).  Travail  excellent  fait  à  l'aide  des  manuscrits  de  la  précieuse 
bibliothèque  donnée  par  Mgr  d'Inguimbert  à  la  ville  de  Carpentras.  La  liste 
commence  à  l'année  1269  et  ne  s'arrête  qu'à  l'année  1892:  elle  comprend 
les  noms  de  près  de  quatre  cents  familles  carpentrassiennes.  M.  de  Faucher 
constate  que,  des  cent  cinq  familles  diverses  dont  les  membres  ont  rempli 
les  fonctions  de  premiers  ou  seconds  syndics  au  cours  des  xiu'^,  xiV  et 
xv^  siècles,  deux  seulement,  avec  une  filiation  bien  prouvée,  sont  encore 
représentées  de  nos  jours,  celles  de  Pelletier  de  Gigondas  de  la  Garde  et 
des  Isnards. 

—  Il  a  été  rendu  compte  ici  des  Promenades  dans  la  ville  d'Arles  et  ses 
environs  (1889),  et  de  l'Expédition  d'Alger  (1890),  par  M.  Réveillé  de  Beau- 
regard.  Annonçons  du  même  auteur  un  ouvrage  non  moins  digne  de  recom- 
mandation :  Promenades  dans  la  ville  de  Tarascon  et  dans  ses  environs,  suivies 
d'une  notice  historique  et  statistique  sur  Beaucaire  (Aix,  Nicot,  in-8  de  219  p.). 
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A  d'intéressantes  notices  sur  l'origine  de  Tarascon,  les  personnages  cé- 
lèbres de  cette  ville,  les  inondations  du  Rhône,  l'hiver  rigoureux  de  1891  à 
Tarascon,  la  Tarasque,  Sainte-Marthe,  la  maison  de  Tartarin,  la  foire  de 
Beaucaire,  etc.,  l'auteur  a  mêlé  d'agréables  pièces  de  vers,  descriptives  pour 
la  plupart,  et  a  ainsi  donné  à  ses  lecteurs  Vutilc  dulci  dont  parle  Horace. 

Angleterre.  —  Le  duc  d'Argyll  a  fait  une  étude  approfondie  «  des  sept 
siècles  de  mauvais  gouvernement  en  Irlande  »  et  il  a  envisagé  sous  tous  ses 
aspects  le  problème  si  complique  du  Home  Ruie.  L'éditeur  Murray  publiera 
prochainement  cet  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Irbh  ]Sationaiism  :  an  appcal 
to  History. 

—  M.  Fraser  Rae,  ami  personnel  du  regretté  M.  H.  Taine,  qui  présenta 
au  public  anglais,  dans  un  article  publié  en  1861  par  la  Westminster  Revicw, 
l'historien  français,  prépare  un  ouvrage  considérable  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres. 

—  La  première  livraison  du  Pall  Mail  Magazine  paraîtra  dans  les  derniers 
jours  d'avril  chez  les  éditeurs  Routledge  et  lils.  Cette  revue,  qui  sera  diri- 
gée par  lord  Frederick  Hamiltoa  et  sir  Douglas  Straight,  s'est  assuré  la 
collaboration  de  la  comtesse  de  Cork,  de  miss  Broughton,  de  Mrs  Parr  et 
de  MM.  Swinburne,  Théodore  Watts,  Zangwill  etW.  W.  Astor. 

—  M.  W.  A.  Copinger,  de  Manchester,  bien  connu  dans  le  monde  des 
lettres  et  fondateur  de  la  Société  bibliographique  anglaise,  vient  de  faire 
imprimer  :  A  Catalogue  of  the  Copinger  collection  of  the  éditions  of  thc 
Latin  Bible,  qui  sera  d'unegrande  utilité  pour  les  érudits  et  les  bibliophiles. 

—  Un  ouvrage  posthume  du  cardinal  Manning  est  sous  presse  chez  les 
éditeurs  catholiques  Burns  et  Oates.  H  comprendra  divers  «  essais  »  sur 
l'honneur,  la  constance,  la  vanité,  la  popularité,  la  conversation,  le  qua- 
trième Etat,  la  critique.  Ce  sera  la  contribution  de  l'éminent  prélat  à  l;i 
littérature  séculière  de  son  temps. 

—  MM.  Swan  Sonnenschein  et  C''=  vont  faire  paraître  un  nouvel  ouvrage 
du  docteur  James  Bonar  intitulé  :  Philosophij  and.  Economies  in  their  histo- 
rical  relations,  qui  traite  de  l'histoire  de  l'économie  politique  depuis  Socralc 
et  Platon  jusqu'à  Karl  Marx  et  son  école,  et  met  en  relief  l'influence  de  Hunir 
et  de  Hegel  sur  le  développement  de  la  science  économique  en  Angleterre. 

Autriche.  —  Le  Pape  a  reçu,  le  27  mars,  M.  Pastor,  professeur  à  l'Univer- 
sité d'Innsbrûck,  auteur  de  la  célèbre  Histoire  des  Papes,  qui  est  chargé  de 
la  continuation  de  VHistoire  du  peuple  allemand  de  Jansen.  Le  Pape  s'est 
grandement  intéressé  à  cette  dernière  publication,  et  a  questionné  M.  Pas- 
tor sur  les  manuscrits  laissés  par  M.  Jansen.  Il  a  appris  avec  satisfaction 
que  les  manuscrits  en  question  permettaient  de  pousser  cette  histoire  jus- 
qu'en 1806.  Léon  XIII  a  aussi  interrogé  M.  Pastor  sur  son  Histoire  des  Papes, 
dont  il  a  fait  le  plus  vif  éloge.  Au  Vatican,  on  considère  l'œuvre  de  M.  Pas- 
tor comme  la  meilleure  histoire  des  Papes  qui  ait  paru  jusqu'à  ce  jour. 

Beloique.  —  Dans  un  article  de  la  Revue  des  questions  scientifiques  de  jan- 
vier 1893,  M.  C.  de  Kirwau  s'occupe  de  Nexcton  et  Inaction  à  distance  (Tirage 
à  part,  Bruxelles,  Polleunis  et  Ceuterick,  in-8  de  23  p.).  Il  établit  que  la 
condamnation  prétendue  portée  par  Newton  contre  le  principe  de  l'action 
à  distance  est  beaucoup  moins  catégorique  ([u'on  ne  l'a  dit,  qu'il  a  voulu 
simplement  prolester  contre  l'interprétation  athée  de  ce  principe,  et  que 
dans  la  {tratique  il  n'a  pas  craint  d'y  recourir.  M.  de  Kirwau  insiste  avec 
raison  sur  l'inutilité  de  ces  interminables  discussions  sur  la  possibilité  ou 
rinipossibilité  de  l'action  à  distance. 

Italie.  —  Parmi  les  publications  qu'a  fait  éclore  h-  centciiain-  di'  la  dé- 
fiouverte  de  l'Ann^riquc,  ce  n'est  pas  Vum:  des  moins  originales  ipic  le  Tos- 
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canclli,  recueil  de  7iotes  et  documenta  concernant  les  rapports  entre  l'Italie  et 
l'Amérique  (Florence,  Loescher  et  Seeber,  in-4),  où  naturellement  Tosca- 
nelli  tiendra  une  grande  place. 

—  C'est  au  contraire  tout  à  la  gloire  de  Christophe  Colomb  qu'est  consa- 
crée la  Raccolta  di  documenti  e  studi  pubblicata  dalla  R.  commissionc  colom- 
biana  pel  quarto  centenario  dalla  scopcrta  dclV  America  (Roma,  IVatelli  Bocca, 
in-fol.).  Cette  publication  de  grand  luxe  comprendra  six  parties, dont  voici 
le  détail  :  Partie  I;  tomes  I-II  :  OEuvres  de  Christophe  Colomb,  publiées 
par  M.  Cesare  de  Lollis;  tome  III  :  Autographes  de  Colomb,  avec  trans- 
cription diplomatique  par  le  même  ;  partie  II  ;  tome  I  :  Documents  sur  la 
vie  privée  de  Colomb  et  sur  sa  famille,  par  MM.  L.-T.  Belgrano  et  M.  Sta- 
glieno;  tome  II  :  Cartulaire  de  Christophe  Colomb,  par  les  mêmes  ;  tome  III: 
Questions  colombiennes,  par  M.  C.  Desimoni;  les  corsaires  Colomb  au 
xv«  siècle,  par  M.  A.  Salvagnini;  les  Portraits  de  Colomb,  par  M.  A.  Keri; 
Médaillier  de  Christophe  Colomb,  par  M.  U.  Rossi  ;  partie  III;  tomes  I-II  : 
Sources  italiennes  pour  l'histoire  de  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  par 
G.  Berchet,  tant  les  documents  diplomatiques  que  les  sources  narratives; 
partie  IV  ;  tome  I  :  L'art  et  l'architecture  navale  au  temps  de  Christophe 
Colomb,  par  M.  E.-A.  d'.\lbertis  ;  tome  II,  comprenant  deux  études,  l'une 
sur  la  déclinaison  magnétique  et  sa  variation  dans  l'espace,  découvertes  par 
Christophe  Colomb,  par  le  P.  T.  Bertelli  ;  l'autre,  de  V.  Bellio,  sur  les  plus 
anciennes  cartes  géographiques  relatives  à  l'Amérique,  conservées  en  Ita- 
lie; partie  V  :  Monographie  des  précurseurs  et  des  continuateurs  de  Chris- 
tophe Colomb,  par  MM.  Uzielli,  Celonia,  Pennesi,  Hugues,  Bellemo,  Pera- 
gallo,  da  Mosto  et  Allegri,  en  trois  volumes;  partie  IV,  en  un  seul  volume: 
Bibliographie  italienne  des  ouvrages  imprimés  sur  Christophe  Colomb  et 
la  découverte  de  l'Amérique,  par  MM.  Giuseppe  Fumagalli  et  P.  Amat  di 
San  Filippo. 

—  VAnnuario  délia  nobilià  italiana,  fondé  par  le  regretté  G.-B.  di  Crolla- 
lanza,  dont  nous  avons  signalé  la  mort  l'an  dernier,  et  continué  par  son 
fils,  en  est  arrivé  à  sa  quinzième  année.  Le  volume  pour  1893  (Bari,  dire- 
zione  del  Giornale  araldico,  in-32  de  998  p.)  vient  de  paraître  et  contient,  comme 
à  l'ordinaire,  trois  parties  :  la  première,  consacrée  à  la  maison  royale  d'Italie, 
au  Saint-Siège  et  aux  cardinaux;  aux  ordres  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et 
du  Saint-Sépulcre;  au  conseil  héraldique  et  à  l'Académie  héraldique  d'Italie; 
la  deuxième  partie,  destinée  aux  maisons  souveraines,  régnantes  ou  dépos- 
sédées, d'Europe;  la  troisième,  eniin,  aux  familles  nobles  d'Italie.  Parmi 
les  écussons  reproduits,  quelques-uns  le  sont  hors  texte  et  en  couleur  :  ce 
sont  ceux  des  familles  d'Arezzo,  Crollalanza,  Poccianti  et  Savorgnan.  Ou 
trouvera  en  outre  en  frontispice  le  portrait  du  comte  Giambattista  Crolla- 
lanza. Ce  précieux  annuaire  rendrait  encore  plus  de  services  s'il  était  ac- 
compagné d'une  table  héraldique. 

—  La  Société  pour  la  protection  des  enfants  de  Florence  a  résolu  de  fon- 
der une  revue  générale  pour  l'étude  de  toutes  les  questions  intéressant  l'en- 
fance. L'infanzia  commencera  sa  publication  en  avril,  sous  la  direction  de 
M.  Giuseppe  Signorini. 

—  Nous  annoncerons  également  la  fondation  d'une  revue  géographique 
éditée  à  Rome,  par  M.  F.  Pasanisi  :  la  Ritista  geografica  italiana. 

—  Nous  n'avons  pas  encore  parlé  ici  d'une  revue  fondée  à  Pise  au  début 
de  l'année  dernière  par  MM.  A.  Crivellucci  et  E.  Pais  :  les  Studi  storici  em- 
brassent tout  le  domaine  de  l'histoire  universelle;  M.  Pais  dirige  la  revue 
pour  l'histoire  ancienne,  M.  Crivellucci  pour  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes. 
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—  En  préparation,  à  la  librairie  Niccolô  Giannotta,  à  Catane  :  un  nouveau 
poème  en  douze  chants  de  M.  Mario  Rapinardi,  V Atlantide  ;  deux  nouvelles 
de  M.  Luigi  Capuana,  le  Paesnne  et  Un  Consulta  ;  la  Biografia  di  Vincenzo 
Bellini,  faite  d'après  des  documents  inédits  par  M.  Antonino  Amore  ;  la 
Poesia  siciliana  sotto  gli  Svevi,  par  M.  G. -A.  Cesareo;  Stiidî  suir  antologià 
latina,  de  M.  Carmelo  Cali;  enfin  un  roman  de  M.  G.  Varvaro,  Anime  deboli. 
Nous  aurons  peut-être  l'occasion  de  revenir  sur  ces  publications  avec  plus 
de  détails. 

République  orientale  de  l'Uruguay.  —  Nous  signalions  récemment  les 
monographies  scolaires  de  M.  José  H.  Figueira.  Le  même  auteur  a  publié 
des  Instrucciones  para  la  ensenanza  de  la  lectura  elemental  y  de  la  ortografia, 
segûn  el  método  analitko-sintético  (Montevideo,  Dornaleche  y  Reyes,  in-16 
de  15  p.),  auxquelles  il  a  donné  un  complément  pratique  :  Método  analitico- 
sintético  para  la  cnscnanza  elemental  de  la  lectura  y  de  la  ortografia,  libro 
n°  1  (ibidem,  in-16  de  101  p.).  Les  principes  que  s'efforce  de  faire  prévaloir 
M.  Figueira,  c'est  qu'un  mot  doit  se  lire  à  première  vue,  sans  épeler  ;  que 
l'on  ne  doit  pas  donner  à  lire  aux  enfants  des  mots  dont  ils  ne  puissent 
comprendre  le  sens,  autrement  dit,  que  la  lecture  ne  doit  pas  être  un  exer- 
cice purement  mécanique,  que  le  meilleur  moyen  de  connaître  les  élé- 
ments d'un  mot  n'est  pas  d'épeler,  mais  d'écrire  ce  mot,  et  par  suite  que 
l'enseignement  de  l'orthographe  et  de  l'écriture  doit  aller  de  pair  avec  celui 
de  la  lecture. 

Publications  nouvelles.  —  Les  Psaumes  commentés  d'après  la  Vulgate  et 
l'hébreu,  par  L.-C.  Fillion  (in-8,  Letouzey  et  Ané).  —  Cursus  scripturae 
sacrae  Commentarius  in  Evangclium  secundum  Matt haeum,  fiuciove  J.  Knaben- 
bauer  (2  vol.  in-8,  Lethielleux).  —  L'Étude  de  la  Sotnme  théologique  do 
saint  Thomas  d'Aquin,  par  le  R.  P.  Berthier  (in-8,  Lethielleux).  —  Manuel 
oratoire  des  pasteurs  et  des  prédicateurs,  par  le  chanoine  E.  Guers  (in-8,Bloud 
et  Barrai).  —  Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évéque  de  Genève,  publiées 
par  les  soins  des  religieuses  do  la  Visitation  du  premier  monastère  d'An- 
necy, t.  Il  (in-8,  Genève,  Trembley).  —  Œuvres  du  cardinal  Mermillocî,  an- 
cien évéque  de  Lausanne  et  Genève,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le  R.  P. 
Dom  A.  Grospellior  (in-8,  Delhomme  et  Briguet).  —  Œuvres  spirituelles  du 
P.  Jean-Joseph  Surin.  T.  1.  Traité  inédit  de  l'amour  de  Dieu  (in-18.  Librairie 
de  l'œuvre  de  Saint-Paul).  —  Choix  de  discours  et  allocutions  des  plus  célè- 
bres orateurs  contemporains  sur  la  Très  Sainte  Vierge,  par  l'abbé  J.  Guiller- 
min  (2  vol.  in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge,  par  le 
Vénérable  Sarnelli  (in-18,  Haton).  —  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  eiifants 
de  Marie,  par  la  comtesse  A.  de  la  Rochefoucauld  (in-12.  Vie  et  Amat).  — 
Manuel  pratic/ue  des  Enfants  de  Marie,  par  le  P.  J.  Jacques  (in-18,  Castcr- 
man).  —  Lchrbuch  des  katholischen,  oricntalischen  und  protcstantischen  Kir- 
chenrechts,  von  F.-H.  Vering  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Traite 
de  droit  commercial,  t.   IV,  par  G.  Lyon-Caen  et  L.  llouault  (in-8,  Pichon). 

—  Code  manuel  de  droit  industriel.  II.  Des  brevets  d'invention  et  de  la  contre- 
façon, par  M.  Dufourinantclle  (in-18,  Giard  et  Brièrc).  —  De  la  nationalité 
d'origine,  par  A.  Gcoulfrc  de  Lapradclle  (in-8,  Giard  et  Brièrc).  —  Code  civil 
du  canton  des  Grisons,  par  R.  de  la  Grasscrie  (in-18,  Pedonc-Lauriel).  —  Les 
Devoirs.  Essai  sur  la  morale  de  Cicéron,  par  A.  Desjardins  (iii-18,  Perrin).  — 
Le  Principe  de  la  morale,  par  G.  Sccrétan  (in-8,  Alcan).  —  La  Causalité  effi- 
ciente, par  G.-L.  Fonscgrive  (in-18,  Alcan).  —  La  Recherche  de  l'unité,  par 
E.  de  Roberty  {'ni-iS,  Wcaii).  —  LaVue'  plastique,  par  G.  Ilirtli  (in-8,  Altran). 

—  Libre-échange  et  protection,  par  L.  I^jinsard  (in-8,  Firiiiiii-Didot).  —  La 
Providence  dans  les  faits  sociaux  et  la  Science  sociale,  par  P.  de  Decker  (in-8, 
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Bruxelles,  Société  belge  de  librairie).  —  L'Évolution  sociale,  par  Bernard- 
Lavergne  (in-i8,  Fisclibacher).  —  De  la  division  du  travail  social,  par 
E.  Durkheim  (in-8,  Alcan).  —  Égo'isme  et  misère,  par  J.  Jcannin  (in-16,  Alle- 
mane).  —  Les  Fruits  de  la  Révolution,  par  le  comte  Léo  de  Saint-Poney  (in- 
12,  GauHie).  —  La  Finance  d'autrefois,  par  E.  Paz  et  L.  Gratien  (in-18,  Guil- 
laumin).  —  Le  Billet  de  banque  productif  d'intérêts  et  à  lots  par  le  Crédit  agri- 
cole, par  le  marquis  Chappuis  de  Maubou  (in-18,  Lethielleux).  — Le  Spiritisme 
dévoilé,  par  A.  Jeanniard  du  Dot  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  La  Thérapeuti- 
cjue  suggestive  et  ses  applications,  par  le  D""  A.  Cullerre  (in-18,  Baillière).  — 
L'Hi/pnotisme,  par  H.  Nizet  (in-18,  Alcan).  —  Hypnotisme  et  suggestion,  par 
W.  Wundt,  trad.  par  A.  Relier  (in-18,  Alcan).  —  Hygièyie  des  fiancés,  par  le 
D''  J.  Nattus  (in-18,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Les  Accidents  de  la 
première  dentition,  par  P.  Poinsot  (in-18,  Société  d'éditions  scientifiques). 

—  L'tJpiiim,  ses  abus,  par  le  D""  E.  Martin  (in-18.  Société  d'éditions  scientifi- 
ques). —  La  Botanique  générale,  par  L.  Gérardin  (in-16,  Alcan).  —  Le  Dessin 
et  la  peinture,  par  E.  Cuver  (in-18,  J.-B.  Baillière).  —  Les  Latins,  par 
E.  Goumy  (in-18,  Hachette).  —  Les  Épopées  françaises,  II,  par  L.  Gautier 
(in-8,  Welter).  —  Études  sur  le  XVP  siècle.  Rabelais,  Montaigne,  Calvin,  par 
P.  Gauthiez  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  Esquisses  littéraires,  par  E.  Monté- 
gut  (in-12.  Hachette).  —  Lesage,  parE.  Lintilhac  (in-18,  Hachette).  — Notre 
temps,  ses  qualités  et  ses  travers  d'après  les  fables  de  La  Fontaine,  pai- 
MgrGilly  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  — Le  Crépuscule,  propos  du  soir,  par  M.  Du 
Camp  (in-18,  Hachette).  —  Mi  Primera  Campana,  por  R.  Altamira  (in-18, 
Madrid,  Jorro).  —  L'Annamite  mère  des  langues,  par  le  colonel  Frey  (in-18. 
Hachette).  — Les  Souffrances,  par  P.-A.  François  (in-18,  Sauvaitre).  —  Mes 
poésies.  Le  Nouvel  Isaïe,  par  A.  Weill  (in-18,  Sauvaitre).  —  Poèmes  chré- 
tiens et  français  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Au  Pays  natal,  par  A.  Gaud  (in-16, 
Mort,  Clouzot).  —  Les  Rois,  par  J.  Lemaître  (in-12,  Calmann  Lévy).  —  Da- 
niel Levar,  par  M.  Floran  (in-12.  Charpentier  et  Fasquelle).  —  Claudine  Lamour, 
par  C.  Lemonnier  (in-12,  Dentu).  —  Quelques  pages  de  l'histoire  d'un  imbé- 
cile écrite  par  lui-même  (in-18.  Librairie  de  la  «  Nouvelle  Revue  »).  —  Le 
Chemin  qui  monte,  par  A.  Filon  (in-18,  Hachette).  —  Les  Meyffren,  par 
A.  Sylvabel  (in-18,  Savine).  —  La  Maison  du  loup,  parS.Weyman,  trad.  par 
M^'^  M.  Dronsard  (in-18.  Colin).  —  Nouvelles  militaires,  par  A.  Delorme 
(in-i8,  Charles  Lavauzelle).  —  L'Automne  d'une  vie,  par  J.  L'Hôpital  (in-18, 
Firmin-Didot).  —  La  Femme  de  mon  fils,  par  D.  d'Arthez  (in-18,  Firmiu-Di- 
dot).  —  Diverses  curio sites,  ]is.r  X.Marmier  (in-18, Firmin-Didot).  — En  pleine 
gloire,  histoire  d'une  mystification,  par  A.  Cim  (in-16,  Kolb).  —  Vingt  ans 
plus  tard,  par  G.  Du  Vallon  (in-12,  Delhomme  et  Briguet).  —  Simples  his- 
toires de  jeunes  filles,  par  Mme  A.  de  Gentelles  (in-18,  Desclée,  de  Brouwer). 

—  Histoires  et  légendes,  par  C.  Pirmez  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de 
librairie). —  E71  Tyrol,  par  M.  Grandjean  (gr.  in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
L'Ouganda  et  les  agissements  de  la  Compagnie  anglaise  «  East-Africa,  »  par 
Mgr  Livinhac  (in-8,  Procure  des  Missions  d'Afric|:ue).  —  Trois  ans  dans 
l'Amérique  septentrionale.  Le  Mexique,  par  le  P.  C.  Croonenberghs  (in-8,  Del- 
homme et  Briguet).  —  Trinidad,  journal  d'un  missionnaire  dominicain  des 
Antilles  anglaises,  par  le  R.  P.  B.  Cothonay  (in-8.  Retaux).  —  Histoire  de 
saint  Ignace  de  Loyola,  par  le  P.  D.  Bartoli,  trad.  par  le  P.  L.  Michel  (2  vol. 
in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Saint  Jean-François  Régis,  par  F.  de  Curley 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les  Saints  de  France  depuis  le  I'"'  jusqu'au 
XUP  siècle^  par  M"^  J.  Verny  (gr.  in-S,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  Bienheu- 
reux Colombini,  par  la  comtesse  de  Rambuteau  (in-18,  Lecoffrc).  —  Les  Grands 
Evêques  de  l'Église  de  France,   par  Mgr   Ricard,  5e  série  (in-8,  Desclée,  de 
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Brouwer).  — Mgr  Jacqucmin,  évoque  de  Saint-Dic  (4750- i 832),  par  Tabbé 
Mangenot  (in-8,  Nancy,  R.  Vagner).  —  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Mgr  H.-A.  LanguUlat,  par  l'abbé  Pierre  (2  vol.  in-8,  Retaux).  —  Cardinal 
Johamies  Dominici,  1337-1419,  \on  A.  Rosier  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau, 
Herder).  —  Le  Père  Joseph  Aréso,  reslauraieur  des  Franciscains  de  l'Obser- 
vance, par  l'abbé  H.  de  Surrel  de  Saint-Julien  (in-8,  Montreuil-sur-Mer,  imp. 
Notre-Dame  des  Près).  —  La  Révolulion  dans  la  société  chrétienne,  par  C*** 
(in-18.  Retaux).  —  Les  Signes  de  la  fin  d'un  monde,  par  J.  du  Valdor  (in-18. 
Vie  et  Amat).  —  Les  Complicités  du  Panama,  par  G.  Rouanct  (in-12,Savine). 

—  La  France  sociale  et  politique  (année  1891),  par  A.  Hamon  (in-8,  Savine). 

—  Les  Grands  Sémiymircs,  par  J.-B.  Aubry  (in-8,  Dcsclée,  de  Brouwer).  — 
Journal  du  congrès  de  Munster,  par  F.  Ogier,  publié  par  A.  Boppe  (in-8,  Pion 
et  Nourrit).  —  Études  et  leço7is  sur  la  Révolution  française,  par  F. -A.  Aulard 
(in-18,  Alcan).  —  Dix  ans  de  la  vie  d'une  femme  pendant  l'émigration.  Adé- 
laide  de  Kerjean,  marquise  de  Falaiseau,  par  le  vicomte  de  Broc  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Mémoires  inédits  de  Bertrand  Poirier  de  Beauvais,  publics  par  la 
comtesse  de  la  Bouëre  (in-8,  Pion  et  Nourrit),  —  La  Lége7ide  de  Cathelineau, 
par  G.  Port  (in-8,  Alcan).  —  Napoléon  intijne,  par  A.Lévy  (iR-8,Plon  et  Nour- 
rrit).  —  Le  Maréchal  Ney  (1813),  par  H.  Welschinger  (in-8,  Pion  et  Nourrit). 

—  Marie-Amélie  et  laCour  des  Twi/trifs,  par  J.  de  Saint-Amand  (in-18,  Dentu). 
— Souvenirs  d'Alexis  de  Tocqueville,  publics  par  le  comte  de  Tocquevillc  (in-8, 
Galmann  Lévy). —  L'Europe  et  l'avènement  du  second  Empire,  par  G.  Rothan 
(in-18,  Galmann  Lévy).  —  Les  Origines  de  la  guerre  de  1870,  par  G.  de  Lari- 
vière  (in-16,  Alcan).  —  Nos  Adieux  à  la  vieille  Sorbonne,  parO.  Gréard(in-8, 
Hachette).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Les  Chirurgiens,  par  A.  Franklin, 
(in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Vie  privée  d'autrefois.  Le  Café,  le  thé  et  le  cho- 
colat, par  A.  Franklin  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Connétable  de  Lesdi- 
guières,  par  G.  Dui'ayard  (in-8.  Hachette).  —  Les  Commissions  militaires  révo- 
lutionnaires dans  l'ille-et- Vilaine  en  1793-1794,  par  Th.  Lcmas  (in-18, 
Fischbacher).  Carlulaire  de  l'abbaye  royale  du  Lieu  Notre-Dame-lez-Romo- 
rantin,  par  l'abbé  E.  Plat  (in-4,  Romorantin,  Standachar).  —  Étude  sur  la 
politique  de  l'empereur  Frédéric  Jl  en  A Uemagne,  \iViV  ij.  Blondel  (in-8,  Picard). 

—  La  Civilisation  florentine  aux  XIII"  et  XVI^  siècles,  par  F. -T.  Perrens.  — 
L'Angleterre  devant  ses  alliés,  1793-1 81 4,  par  P.  Cottin(in-8,  <(  Revue  rétros- 
pective »).  —  L'Allemagne  et  la  Russie  au  ALY*-'  siècle,  par  E.  Simon  (in-12, 
Alcan).  —  Elementos  de  historia  de  Espana,  {)or  D.  F.  Sanchezy  Casado  (iasc. 
de  1  à  6,  in-8,  Madrid,  Hernando).  —  Le  Président  llénault  et  M"""  du  Def- 
fant,  par  L.  Perey  (in-8,  Galmann  Lévy).  —  Correspondance  inédite  de  la 
reine  Catherine  de  AV'es/p/ta/te,  publiée  par  le  baron  A.  du  Gasse  (in-8.  Bouil- 
lon). —  Lettres  à  Lamartine,  1818-1 863,  publiées  par  M"""  V.  de  Lamartine 
(in-18,  (>almann  Lévy).  —  Toullier  et  son  temps,  par  A.  Éon  (in-8,  Chcvalicr- 
Marescq).  —  Friedrich  Nietzsche,  von  \V.  Weigand  (in-18,  Munchcn,  G. 
Franz).  —  Alexis  Vrilhoff,  par  A. -M.  de  Saint-Berthuin  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  Saxe  et  Moscou.  Un  médecin  diplomate,  Laurent  Rinhuber  de 
Reinhufer,  par  le  P.  Pierling  (in-8,  Bouillon).  —  Annuario  délia  Nobillà 
italiana,  1893  (in-l(3,  Bari,  «  Giornale  Araldico»).  Visenot. 

Le  Gérant  :  CIL\.PU1S. 
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PHILOSOPHIE 

Cours  de  philosophie.  —  1 .  Sommaire  de  philosophie,  par  Léon  Bossu,  prof,  do  philo- 
sophie générale  à  l'Université  cath.  de  Louvain.  4°  édit.,  revue  et  compl.  Roubaix, 
A.  Reboux  ;  Louvain,  Ch.  Peeters,  1893,  gr.  in-8  de  330  p  ,  4  fr. 

Psychologie.  —  2.  L' Imagination  et  ses  variétés  chez  l'enfant.  Étude  de  psychologie 
expérimentale  appliquée  à  l'éducation  iniellectuelle,  par  Fréd.  Queyrat,  prof,  de  phil. 
aa  coll.  de  Mauriac.  Paris,  Alcan,  1893,  iû-12  de  162  p.,  2  fr.  50.  —  3.  La  Vue  plas- 
tique, fonction  de  l'écorce  cérébrale,  par  Geo.  Hirth,  trad.  de  l'ail,  par  Lucien  Arréat. 
Paris,  Alcan,  1893,  gr.  in-8  de  120  p.  et  34  pi..  8  fr. 

Esthétique.  —  4.  La  Suggestion  dans  l'art,  par  Paul  Sourian,  prof,  à  la  Facullé  des 
lettres  de  Lille.  Paris,  Alcan,  1893,  gr  in-8  de  348  p.,  5  fr.  —  5.  Les  Éléments  du  beau, 
analyse  et  synthèse  des  faits  esthétiques  d'après  les  docitments  du  langage,  par  Maurice 
Griveau.  Paris,  Alcan,  1892,  in-12  de  xx-582  p.,  4  fr.  50.  —  6.  Discurso  leido  en  la 
Univ.  de  Salamanca,  en  la  sol.  inauguracion  del  curso  academ.  de  i892-i893,  por 
D.  Rafaël  Gang  y  Rodriguez  Cairo,  in-4  de  68  p. 

Métaphysique.  —  7.  L'Idée  de  continu  dans  l'espace  et  le  temps,  réfulation  du  kan- 
tisme, du  dynamisme  et  du  réalisme,  par  Alb.  Farges,  prêtre  de  Sainl-Sulpice  {Études 
philosophiques...,  VI).  Paris,  A.  Roger  et  Ghernoviz,  1892,  gr.  in-8  de  278  p.,  4  fr.  — 
8.  Le  Secret  de  l'absolu,  par  E.-J.  Goulomb  (Amaravella).  Paris,  bibl.  de  la  Renaissance 
orientale  (30,  boulevard  Saint-Michel),  1892,  in-12  de  xv-2o4  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Lettre 
à  nos  coreligionnaires  sur  la  valeur  rationnelle  des  expressions  «  sensibilité,  sentiment 
d'existence,  immatérialité,  »  par  Jules  Putsage.  Mons,  L.  Loret,  1892,  in-4  de  58  p.  — 
10.  Le  Problème  de  la  mort,  ses  solutions  imaginaires  et  la  science  positive,  par  Louis 
BouRDEAU.  Paris,  Alcan,  1893,  gr.  in-8  de  365  p.,  5  fr.  —  11.  Entretiens  sur  l'im- 
mortalité de  l'âme,  par  Jules  Le  Fèvre-Deumier.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-4  de 
619  p.,  5  fr. 

Morale.  —  12.  Le  Principe  de  la  morale,  par  Gh.  Secrétan,  prof,  à  l'Univ.  de  Lau- 
sanne. 2*  éd.  Lausanne,  Payot  ;  Paris,  Alcan,  1893,  gr.  in-8  de  384  p.,  7  fr.  50.  — 
13.  Les  Bases  de  la  morale  et  du  droit,  par  l'abbé  Maurice  de  Baets.  Paris,  Alcan; 
Gand,  SilTcr,  1892,  gr.  in-8  de  385  p.,  6  fr. 

Histoire  de  la  philosophie.  —  14.  Platon,  sa  philosophie,  précédée  d'un  aperçu  de 
sa  vie  et  de  ses  écrits,  par  Gh.  Renard.  Paris,  Alcan,  1892,  gr.  iu-8  de  viii-746  p.,  10  fr. 
—  15.  Commodien,  Àrnobe,  Laetance  et  autres  fragments  inédits,  par  Mgr  Freppel, 
évêque  d'Angers.  Paris,  V.  Retaux,  1893,  gr.  in-8  de  xii-472  p.,  6  fr.  —  16.  La  Philo- 
sophie de  Hobbes,  par  Geo.  Lyon,  maître  de  confér.  à  l'école  normale  super.  Paris, 
Alcan,  1893,  in-12  de  221  p.,  2  fr.  50.  —  17.  La  Morale  du  cœur,  étude  d'âmes  mo- 
dernes, par  J.  Angot  des  Rotours.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  vii-288  p.,  3  fr.  50. 

1.  —  Le  Sommaire  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Léon  Bossu,  profes- 
seur de  religion,  de  philosophie  générale  etd'hisloirede  la  philosophie  à 
rUniversilé  catholique  de  Louvain,  est  déjà  bien  connu  et  bien  apprécié. 
La  quatrième  édition  de  cet  ouvrage,  soigneusement  revue  et  augmentée 
de  pages  assez  nombreuses,  est  pourtant  une  bonne  occasion  de  le  recom- 
mander encore  ici,  comme  un  manuel  très  différent  des  résumés  ana- 
logues et  particulièrement  approprié  à  plusieurs  classes  de  lecteurs  à  qui 
je  ne  vois  guère  une  autre  philosophie  à  conseiller.  Je  parle  des  lecteurs 
M.\i  J893.  T.  LXVII.  2o. 
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de  louL  ordre  qui  ne  peuvent  on  ne  veulent  mordre  ni  aux  traités  sco- 
lasliqiies,  dont  la  méthode  et  le  langage  les  rebutent,  ni  aux  récents  ma- 
nuels universitaires  français,  dont  l'allure  scientifique  ne  leur  répugne 
guère  moins.  Qui  n'a  rencontré  des  esprits  très  désireux  d'être  initiés  à 
la  saine  doctrine,  mais  arrêtés  dès  le  seuil  par  ce  double  obstacle?  Don- 
nez-leur le  Sonunaire  de  M.  l'abbé  Bossu.  Je  le  qualifiais  «  substantiel 
et  alerte  »  à  sa  précédente  édition,  et  je  félicitais  l'auteur  d'avoir  parfai- 
tement réalisé  le  programme  du  recteur  magnifique  de  son  Université, 
M.  Laforêt  :  «  Ni  aride,  ni  banal.  »  D'ailleurs  son  cadre  si  simple  et 
si  large,  «  la  conscience,  les  sens,  la  raison,  »  permet  de  l'embrasser 
d'un  coup  d'oeil,  et  sa  forme  vive  et  animée  ne  fatigue  jamais  l'atten- 
tion. Excellent  déjà,  le  livre  s'est  encore  amélioré,  en  particulier  par 
quelques  emprunts  discrets  —  d'aucuns  diront  trop  discrets  —  à  la  philo- 
sophie thomiste.  En  revanche,  tel  chapitre  nouveau  (sur  l'erreur  théo- 
logique fondamentale  d'Arislole  et  sur  le  rôle  de  la  conscience  en  théo- 
dicée)  combat  vigoureusement  une  théorie  assez  commune  chez  les  sco- 
lastiques  touchant  la  connaissance  de  l'àme.  Mais  il  est  probable  que, 
parmi  les  meilleurs  disciples  de  saint  Thomas,  plus  tl'un,  même  sans 
aller  aussi  loin  que  M.  Barberis,  qui  lait  de  la  perception  immédiate  de 
l'àme  par  elle-même  la  base  de  toute  la  théorie  scolastique  de  la  con- 
naissance, admettra  le  bien  fondé  et  reconnaîtra  l'imporlance  de  la 
thèse  de  M.  L.  Bossu. 

2.  —  L'Imagination,  de  M.  Fréd.  Queyrat,  professeur  de  philosophie 
au  collège  de  Mauriac,  est  un  livre  sans  prétention,  mais  non  sans  mé- 
rite, qui  tiendra  bien  sa  place  dans  la  «  Bibliothèque  de  philosophie 
contemporaine,  »  de  l'éditeur  Félix  Alcan.  Les  six  premiers  chapitres 
constituent  une  bonne  élude  de  psychologie  expérimentale,  elles  quatre 
derniers,  une  application  pratique  de  cette  théorie  à  l'éducation  intellec- 
tuelle. De  part  et  d'autre,  rien  peut-être  d'absolument  nouveau  ;  mais, 
d'abord,  une  doctrine  bien  exposée  et  bien  appuyée,  ajoutant  au  moins 
aux  données  du  sens  commun  les  précisions  et  la  solidité  de  la  science  ; 
ensuite,  des  conseils  judicieux,  fort  utiles  aux  philoso])hcs  et  aux  «  pé- 
dagogues »  de  profession,  et  plus  encore  peut-être  aux  hommes  étrangers 
aux  études  techniques,  mais  appliqués  paraîtrait  ou  par  devoir  à  l'œuvre 
si  nécessaire  et  si  complexe  de  l'éducation.  On  aura  quelque  idée  de 
l'intérêt,  sinon  de  la  valeur  scient iiiqiie,  des  premiers  chapitres,  par  l'in- 
dication de  quelques  sujets  qui  s'y  trouvent  traités  :  1"  image,  substitut 
et  répétition  atlaiblie  des  sensations,  ayant  même  nature  et  mêmes  es- 
pèces; 2"  loi  psychique  de  l'association  dos  images,  des  idées  et  des 
mots,  ces  derniers  fournissant  à  l'intelligence  tous  ses  matériaux  ;  .'{"  va- 
riété des  intelligences,  provenant  de  la  variété  des  aptitudes  sensibles 
et  des  liabitndes  d'association.  Sous  les  rid)ri(jues  sui\antos,  l'clatives 
aux  divers  types  sensoriels,  «  type  visuel,  lyjie  auditif,  type  moteur,  » 
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on  trouvera,  je  crois,  la  partie  la  plus  personnelle  du  travail  de  M.  Quey- 
ral,  qui  a  su  corriger,  par  une  analyse  plus  précise  et  plus  complète, 
ce  qu'il  y  avait  d'étroit  et  d'exclusit  dans  tel  ou  tel  de  ses  modèles. 
Peut-être  y  anra-t-il,  malgré  tout,  quelque  chose  à  dire  à  ses  propres 
recherches  :  ainsi;,  n'aurait-il  pas  dû  remarquer  la  part  universellement 
dominante  de  l'appareil  moteur  dans  la  possession  des  iorniules  «  pour- 
ries dans  la  mémoire,  »  comme  disait  le  P.  de  Ravignan?  Quoi  qu'il  en 
soit,  j'aimerais  à  louer  la  partie  pratique  de  cet  excellent  petit  livre,  en- 
core plus  que  sa  partie  théorique.  Ce  qui  m'en  plaît  surtout,  c'est  que, 
poussé,  ce  semble,  par  le  développement  naturel  de  son  sujet  à  favoriser 
la  «  spécialité  »  dans  l'œuvre  de  l'éducation  intellectuelle  de  l'enfant, 
l'auteur  a  su  pourtant  repousser  toute  vue  exclusive  et  concilier  l'intérêt 
des  vocations  particulières  avec  la  nécessité  supérieure  de  la  culture  gé- 
nérale des  facultés.  On  fera  bien  de  recourir  à  son  livre  pour  apprécier 
sa  méthode,  dont  voici  seulement  un  point  ou  deux,  résumés  par  lui- 
même  :  «  La  prédominance  dans  un  esprit  d'un  ordre  d'images  lui  as- 
sure des  aptitudes  prononcées  pour  une  science,  un  art,  une  profession. 
Le  rôle  de  l'éducateur  est  donc  de  s'appliquer  à  la  reconnaître,  afin,  s'il 
y  trouve  un  réel  avantage,  de  pousser  l'enfant  dans  la  voie  que  lui  trace 
la  nature  ;  —  cependant,  à  cause  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la 
culture  trop  exclusive  d'un  genre  d'images,  la  vraie  lâche  de  l'éducateur 
consistera  à  former  des  esprits  où  les  diverses  espèces  d'images  se  contre- 
balancent :  il  y  aura  double  profit,  en  effet,  puisque  les  périls  signalés 
seront  moins  à  redouter,  et  les  aptitudes  de  l'enfant  plus  variées....  » 
3.  —  La  Vue  plastique  de  M.  G.  Hirth,  traduite  par  M.  L.  Arréat,qui 
nous  avait  déjà  dernièrement  donné  la  Physiologie  de  tart  du  même  au- 
teur, intéresse  moins  directement  que  ce  dernier  travail  l'esthétique 
picturale.  Ce  n'est  qu'une  dissertation  sur  un  point  particulier,  difficile 
et  controversé,  et  où  se  rencontrent  la  psychologie  et  la  physiologie.  Il 
s'agit  de  la  perception  de  la  profondeur.  C'est  depuis  longtemps  une 
sorte  d'axiome  scientifique,  que  la  vue  ne  saisit  par  elle-même  que  des 
surfaces  colorées  ;  de  là  une  foule  de  recherches  et  de  théories  pour  ex- 
pliquer l'éducation  ultérieure  de  ce  sens.  Ceux  mêmes  qui  soutiennent 
le  «  nativisme,  »  en  ce  qui  concerne  la  connaissance  des  trois  dimen- 
sions de  l'étendue,  l'expliquent  généralement  par  l'hérédité,  qui  suppose 
un  travail  psychique  antérieur.  D'après  M.  Hirth,  la  vue  plastique  est 
une  fonction  normale  de  l'organe  visuel  et  proprement  de  l'écorce  céré- 
brale. Il  a  été  préparé  à  cette  conception  par  l'étude  du  stéréoscope,  ins- 
trument fondé,  on  le  sait,  sur  ce  principe  que  «  deux  dessins,  par  la 
seule  différence  de  la  disposition  perspective  de  leurs  lignes  et  plans, 
produisent  dans  les  deux  yeux  une  impression  plastique,  une  image  in- 
vincible, que  ne  peuvent  écarter  ni  l'expérience  du  contraire  ni  la  pleine 
volonté.  »  Il  a  donc  été  amené  à  une  étude  attentive  des  conditions  et 
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des  lois  de  la  vision  binoculaire,  dont  il  résume  les  résultats  en  une 
vingtaine  d'observations  préliminaires  (p.  11-33).  Ces  observations 
elles-mêmes  sont  justifiées  dans  le  reste  de  son  livre  par  une  foule  d'ex- 
périences, accompagnées  de  dessins  dans  le  texte,  sans  préjudice  des 
trente-quatre  belles  planches  de  reproductions  stérêoscopiqnes  qui  ter- 
minent le  volume.  J'ai  tontes  sortes  de  raisons  pour  laisser  aux  savants 
spéciaux  le  jugement  de  ces  discussions  fort  délicates.  Je  dirai  seulement, 
sous  toutes  réserves,  que  les  caractères  d'éloignement  de  la  lumière,  dans 
la  vision  binoculaire  des  objets,  paraissent  bien  étudiés  par  M.  Hirth,  et 
que  néanmoins  ses  constatations  peuvent  laisser  aux  théories  «  acquisi- 
vistes  »  de  la  perception  de  la  profondeur  au  moins  une  bonne  partie 
de  leur  valeur.  Toujours  est-il  que  ce  travail  très  neuf  se  recommande 
de  lui-même  à  l'examen  attentif  des  physiologistes  et  des  psychologues. 
■4.  —  Sans  sortir  de  la  psychologie,  nous  entrons  en  pleine  esthétique 
—  esthétique  surtout  expérimentale,  il  est  vrai,  —  avec  le  travail  de 
M.  Paul  Souriau,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lille,  sur  la  Sug- 
gestion dans  l'art,  publié  tout  dernièrement  dans  la  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine.  La  donnée  générale  de  ce  livre  élégant  et 
plein  d'intérêt  est  celle-ci  :  dans  le  plaisir  que  nous  cause  la  vue  d'un 
objet  d'art,  surtout  dans  cette  rêverie  mystérieuse,  dans  cette  sorte  d'ex- 
tase où  nous  plonge  souvent  la  contemplation  du  beau,  il  y  a  des  rap- 
ports évidents  avec  l'hypnose  ;  et  par  là  même,  les  procédés  de  l'art  peu- 
vent être  considérés  comme  une  forme  atténuée  et  spiritualisée  des 
procédés  de  la  suggestion  hypnotique.  L'écueil  du  sujet,  on  le  voit  tout 
de  suite,  c'est  l'exagération  d'une  vue  acceptable,  c'est  l'assimilation  trop 
exacte  de  l'art  et  de  l'hypnotisme.  Je  ne  dirai  pas  que  'M.  Snuriau  a  su  l'é- 
viter complètement  ;  on  ne  conçoit  guère  une  idée  heureuse,  féconde,  sé- 
duisante, sans  être  amené  à  la  vider  pour  ainsi  dire  de  tout  son  contenu. 
Mais  les  facultés  d'induction  et  de  déduction  sont  doublées,  chez  le  spi- 
rituel professeur,  d'une  solide  provision  de  prudence,  de  modération  et 
de  bon  sens.  Il  l'audra  peut-être  rabattre  quelque  chose  de  sa  théorie, 
considérée  comme  telle,  mais  il  sera  toujours  bon  de  méditer  les  exem- 
ples dont  il  l'appuie  et  les  fines  analyses  psychologi(|Ucs  qui  accompa- 
gnent ces  exemples.  —  Sa  démonstration  comprend  deux  parties,  deux 
études  successives  :  l'une  préliminaire,  pour  ainsi  dire,  sur  l'hypnose, 
considérée  tour  à  tour  dans  ses  conditions  préalables,  dans  les  causes 
qui  produisent  la  fascination  soit  visuelle,  soit  auditive,  enfin  dans  le 
plaisir  étrange  qui  accompagne  la  torpeur  hypnotique.  Tout  cela  est  non 
seulement  très  bien  déduit,  très  nettement  exposé,  mais  fort  attachant 
par  le  clioix  des  matériaux  et  par  l'art  qui  les  a  mis  en  œuvre.  —  Les 
exemples  empruntés  aux  difl^ércnts  arls  et  les  citations  littéraires  don- 
nent encore  plus  d'agrément  et  de  variété  à  la  deuxième  partie,  la  partie 
décisive  de  l'ouvrage,  sur  la  «  suggestion  »  dans  les  arts  {)la?tiiji;es,  daiis 
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la  musique,  dans  la  poésie  pittoresque,  dans  l'éloquence  et  dans  le 
drame.  J'ose  à  peine  ajouter  le  litre  du  dernier  chapitre  :  «  Changement 
de  personnahté;  «  mais  prenez  que  ce  gros  mot  de  la  philosophie  cou- 
rante n'est  guère  ici  que  la  traduction  technique  de  l'expression  triviale 
«  entrer  dans  la  peau  d'un  autre,  »  et  vous  comprendrez  que  le  thème 
n'était  pas  à  négliger.  —  Arrivé  au  terme  du  très  agréable  voyage  qu'on 
a  fait  avec  l'auteur,  fort  suspect,  il  est  vrai,  d'hypnotiser,  lui  aussi,  ses 
compagnons  de  route,  on  se  trouve  persuadé,  et  persuadé  sans  tentation 
de  résistance.  Tout  au  plus  peut-on  se  dire  à  la  réflexion  :  Oui,  «  la  sug- 
geslion  joue  un  rôle  considérable  dans  la  contemplation  du  beau  et  dans 
l'art;  »  mais  était-il  «  bien  nécessaire  d'écrire  tout  un  livre  pour  établir 
cette  thèse?  »  Or,  ce  sont  là  les  termes  mêmes  de  l'auteur  dans  la  con- 
clusion de  son  ouvrage  (p.  344)  ;  et  cet  ouvrage  n'en  est  pas  moins  un 
trésor  d'observations  nullement  banales  et  qui  intéresseront  à  la  fois  les 
philosophes,  les  artistes  et  les  critiques.  Peut-être  M.  P.  Souriau  a-t-il  le 
tort  de  favoriser  çà  et  là  les  pratiques  hypnotiques;  mais  il  semble  y 
mettre  en  somme  les  réserves  que  la  morale  exige,  et  je  ne  sais  rien  de 
plus  éloquent,  pour  détourner  de  ces  dangereux  plaisirs,  que  les  belles 
pages  qui  terminent  le  chapitre  sur  la  «  Pente  de  l'hypnose  »  (p.  64-67). 
5.  —  Les  Éléments  du  beau,  de  M.  ^Maurice  Griveau,  nous  font  passer 
à  l'esthétique  la  plus  didactique,  mais  en  môme  temps  la  plus  spéciale, 
la  plus  parliculière  dans  son  fondement  et  dans  ses  visées.  On  a  fait 
beaucoup  d'esthétique  avec  des  données  empruntées  à  la  psychologie  et 
même  à  la  métaphysique,  on  ne  s'est  guère  avisé  d'y  employer  les  docu- 
ments que  fournit  le  langage.  C'est  le  dessein  qu'a  conçu  et  réalisé  l'au- 
teur de  ce  livre  un  peu  sévère,  un  peu  semblable,  par  l'abondance  des 
formules,  des  tableaux  synoptiques  et  même  des  figures,  à  un  traité 
d'algèbre  et  de  géométrie,  mais  où  ne  manquent  pourtant  pas  les  détails 
attachants.  L'essentiel  est  de  saisir  et  d'apprécier  l'idée  maîtresse  qui  a 
présidé  à  cette  longue  déduction,  recommandée  par  le  suffrage  très  favo- 
rable de  M.  Sully-Prudhomme.  Cette  idée  est  assurément  légitime  au 
fond.  Le  concept  du  beau  et  les  notions  congénères  ou  voisines  s'expri- 
mant  par  une  riche  nomenclature  d'épithètes,  ces  épithètes  deviennent 
pour  l'auteur,  qui  les  classe  et  les  interprète,  «  les  éléments  du  beau.  » 
Il  y  a  là  une  première  opération,  intéressante  pour  la  philosophie  du  lan- 
gage autant  que  pour  l'esthétique,  et  qui  ne  manque  pas  de  nouveauté. 
L'auteur  distingue  fort  judicieusement,  parmi  les  épithètes  d'ordre  esthé- 
tique, celles  qui  peignent  l'état  d'âme  suggéré  par  les  objets,  et  celles 
qui  indiquent  le  caractère  suggestif  des  objets  mêmes  ;  et  cela  dans  chaque 
groupe  de  faits  :  tactiles,  auditifs,  visuels,  physiologiques,  psychiques, 
sans  parler  des  contrastes,  nuances  et  degrés  qui  s'opposent  ou  se  succè- 
dent dans  chaque  série,  comme  dans  une  gamme  musicale.  Cette  analyse 
révèle  un  esprit  exact  et  pénétrant,  et  assure  d'avance  un  véritable  et 
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multiple  intérêt  au  dictionnaire  esthétique  des  épithètes  françaises  que 
railleur  prépare.  Mais  je  n'oserais  ni  rejeter  ni  accepler  le  système  en- 
tier des  lois  de  contraste  et  d'harmonie  qui  constitue  à  ses  yeux  la  tor- 
mule  scientifique  définitive  du  beau  dans  l'art.  Outre  que  ses  déductions, 
quoique  assez  nettement  exprimées,  forment  un  ensemble  bien  labo- 
rieux à  saisir,  il  ne  peut  y  avoir,  ce  semble,  dans  la  manipulation  la 
plus  habile  des  mots  du  vocabulaire,  que  la  philosophie  déjà  présente  à 
l'esprit  du  manipulateur.  Il  est  vrai  aussi  que  la  sagesse,  qui  gît  à  l'état 
latent  dans  le  trésor  d'une  langue,  peut  se  révéler  à  un  esprit  patient  et 
sagace.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  doctrines  esthétiques  développées  dans  cet 
essai  sont  en  elles-mêmes  justes  et  sages;  l'idée  d'évolution,  qui  semble 
y  dominer,  est  restreinte  par  l'auteur  au  sens  scientifique  :  on  me  per- 
mettra de  signaler,  à  ce  sujet,  un  bon  passage  de  la  préface  de  M.  Sully- 
Prudhomme  contre  le  transformisme  exclusif,  au  point  de  vue  de  l'ex- 
plicalion  des  fornies  vivantes  (p.  xiii  et  suiv.). 

6.  —  Ou  ne  s'attend  guère  à  trouver  dans  une  leçon  inaugurale  tout 
un  traité  d'esthétique.  C'est  presque  cela  pourtant  que  nous  ofïre 
M.  Cano,  professeur  à  Salamanque,  dans  le  long  Discours  d'ouverture  de 
son  cours  do  1892-1893;  ou  plutôt,  c'est  à  la  lois  moins,  puisque  les  gé- 
néralités y  sont  réduites  à  un  petit  nombre  de  pages,  et  davantage, 
puisque  l'orateur  philosophe  ne  craint  pas  de  faire,  en  application  de  ses 
principes,  une  rude  critique  des  systèmes  contemporains,  le  vérisme,  le 
réalisme,  le  naturalisme,  le  pessimisme,  avec  des  coups  droits,  même 
sur  nos  auteurs  français,  en  particulier  sur  M.  Zola.  Tel  ou  tel  détail 
peut  prêter  à  la  discussion  littéraire  dans  cet  aperçu,  d'ailleurs  aussi 
brillant  de  forme  que  sérieux  par  le  fond  ;  mais  on  ne  peut  qu'applaudir 
à  la  saine  philosophie  et  à  la  saine  morale  qui  se  révèlent  partout,  et 
particulièrement  dans  les  dernières  pages  contre  le  cynisme  dans  l'art. 
—  Par  quelle  distraction  M.  Cano  a-t-il  classé  notre  pauvre  Fréd.  Soulié 
(p.  63)  parmi  les  romanciers  vertueux  ? 

7.  —  Le  volume  de  M.  Farges,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  sur  Vidée  de 
cojillnu  dans  l'espace  et  le  temps,  forme  la  sixième  livraison  de  ses 
«  Études  philosophiques  pour  vidgariser  les  théories  d'Aristole  et  de 
saint  Thomas  et  leur  accord  avec  les  sciences.  »  Ces  visées  sont  élevées 
autant  que  méritoires,  et  Ton  peut  dire  aujourd'hui,  en  toute  confiance, 
que  le  succès  y  a  répondu.  Non  seulement  les  interprètes  les  plus  auto- 
risés de  la  philosophie  thomiste  ont  salué  avec  admiration  et  reconnais- 
sance les  expositions  et  les  discussions  du  savant  sulpicien;  mais 
M.  Barthélémy  Saint-llilaire,  le  traducteur  d'Aristote,  leur  a  donné  son 
suffrage  le  plus  explicite  ;  M.  Jauet,  le  représentant  le  plus  en  vue  du 
spiritualisme  universitaire,  en  a  reconnu  la  solidité,  et  M.  Uichet  lui- 
même,  le  pliilosophe  le  plus  éloigné  des  idées  traditionnelles,  y  a  re- 
connu la  doctrine  d'Aristole  «  exposée  avec  talent  cl,  suivant  l'exprès- 
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sion  consacrée,  mise  au  courant  de  la  science  contemporaine.  »  Enfin, 
tien  au-dessus  de  Ions  ces  éloges,  la  faveur  et  les  encouragements  de 
S.  S.  Léon  XIII  ont  été  exprimés  au  modeste  et  laborieux  auteur  dans 
une  des  lettres  les  plus  flatteuses  que  le  Sainl-Père  ait  adressées  à  un 
écrivain  catholique.  Comprendrait-on  après  cela  que  les  diverses  études 
déjà  publiées  par  M.  Farges  fussent  absentes  d'une  bibliothèque  philo- 
sophique quelconque,  et  à  plus  forte  raison  d'une  bibliothèque  de  sémi- 
naire ?  —  Le  volume  actuel  ne  déparera  pas  la  série.  Le  sujet  était  dif- 
ficile autant  qu'important;  il  a  été  traité  avec  la  même  exactitude  d'in- 
formation et  la  même  netteté  de  discussion  que  les  sujets  précédents. 
La  thèse  initiale  sur  l'objectivité  des  idées  d'étendue  et  de  durée  est  bien 
menée  et  aboutit  sans  trop  de  peine  à  la  défaite  des  étranges  imagina- 
tions de  la  nouvelle  psychologie.  Les  erreurs  de  Kant  ne  sont  pas  moins 
solidement  combattues.  Dans  les  questions  suivantes,  sur  la  nature  de 
la  quantité  en  général,  sur  celle  de  l'espace  et  du  temps,  l'auteur  développe 
avec  une  subtilité  qui  n'enlève  rien  à  l'aisance  et  à  la  clarté  de  sa  rédac- 
tion les  doctrines  communément  reçues  dans  l'école  thomiste.  Sur  ces 
éternels  problèmes  de  l'étendue  infinie,  de  la  possibilité  du  vide,  je  le 
préviens  loyalement  (mais  n'est-il  pas  édifié  là-dessus  ?)  que  plus  d'un 
philosophe,  même  très  attaché  aux  idées  de  l'École,  ne  le  suivra  pas, 
s'obstinera  dans  cette  croyance  que  les  prétendues  bornes  de  l'espace 
sont  posées  par  l'imagination  et  renversées  par  la  raison,  que  les  «  es- 
paces imaginaires  »  ne  sont  pas  imaginaires  du  tout  et  que  beaucoup  de 
scolastiques  ont  eu  raison  d'affirmer  que  Dieu  y  est  réellement  pré- 
sent.... Mais  trêve  d'oppositions  qui  sont  ici  hors  de  leur  place.  Sur  le 
difficile  sujet  qu"il  vient  de  traiter,  M.  Farges  reste,  comme  toujours,  un 
interprète  très  ferme  et  très  clair  de  la  philosophie  scolastique. 

8.  —  Ce  n'est  pas  à  la  métaphysique  traditionnelle,  c'est  à  la  sagesse 
de  la  vieille  race  aryenne,  c'est  au  mysticisme  des  Hindous,  que  M.  E.-J. 
Coulomb  a  demandé  le  Secret  de  L'absolu.  Cet  absolu,  dont  la  posses- 
sion a  pleinement  satisfait  ses  aspirations  philosophiques  et  religieuses, 
porte  le  nom  de  Parabrahm,  sans  doute  parce  que  tous  les  êtres  et  Brahma 
lui-même  aboutissent  à  lui  ou  plutôt  vivent  et  respirent  en  lui;  il  res- 
semble d'ailleurs  terriblement  à  1'  «  Idée,  »  de  Hegel,  quoique  ses  partisans 
prétendent  dominer  et  dépasser  de  beaucoup  tous  les  idéalismes,  aussi 
bien  que  tous  les  matérialismes  et  tous  les  positivismes  possibles.  Au 
reste,  cet  Absolu  ne  se  démontre  pas.  On  ne  le  définit  même  pas,  à  par- 
ler rigoureusement,  mais  il  a  une  quasi-définition  dans  le  titre  du 
premier  chapitre  de  M.  Coulomb  :  «  Tout  et  Rien;  »  plus  explicite- 
ment :  «  A  la  fois  moi  et  non-moi,  esprit  et  matière,  sujet  et  objet, 
bien  et  mal,  mouvement  et  repos,  cause  et  eflet,  omniscience  et  incons- 
cience, liberté  et  fatalité,  plein  et  vide,  instant  et  éternité,  point  et  in- 
fini, tout  et  rien  (p.  3).  »  Tout  cela,  évidemment,  est  à  la  fois  très  clair 
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et  1res  obscur,  même  au  jugement  de  l'auteur,  qui  n'en  donne  d'autre 
démonstration  qu'une  série  de  textes  traduits  du  sanscrit  et  accumulés 
dans  son  prétendu  «  Voyage  à  travers  les  siècles.  »  Après  quoi,  il  étudie 
l'Absolu  identique  à  l'infini,  dans  les  notions  connexes  de  temps  et  d'es- 
pace. «  Devant  l'éternité  et  l'infini,  la  durée  et  l'étendue  rentrent  leurs 
longueurs  comme  des  limaçons  leurs  tentacules  »  (p.  76).  Quant  aux 
«  causes  premières  et  finales,  »  on  devine  bien  qu'elles  se  noient  sans 
retour  dans  le  sein  ténébreux  et  silencieux  de  Parabrabm,  qui  est....  ce 
qu'il  est,  «  et  ce  qu'il  est,  lui  seul  le  sait,  et  peut-être  ne  le  sait-il  pas; 
ce  qu'il  n'est  pas  n'est  rien^  ou  plutôt  est  encore  lui,  puisqu'il  est  à  la 
fois  l'être  et  le  non-être  »  (p.  112).  —  La  morale  est  représentée  dans  ce 
livre  symbolique  par  les  deux  derniers  chapitres,  l'un  sur  «  l'arbre  de  la 
science  du  bien  et  du  mal,  »  l'autre  sur  «  la  balance  de  justice.  » 
Quoi^ie,  dans  le  premier,  toute  antithèse  morale  précise  s'efiace,  il  y  a 
dans  le  second  une  ombre  d'éthique,  constituée,  ce  semble,  par  l'hy- 
giène (végétarisme,  tempérance,  continence)  et  par  le  progrès  continu 
de  l'altruisme.  — Toutes  ces  ténèbres  visibles  sont  émaillées  d'impié- 
tés pittoresques  et  encadrées  entre  une  préface  et  un  appendice  dont 
il  est  bon  de  dire  un  mot.  L'appendice,  c'est  le  programme  delà  Société 
théosophique,  qui  a  pour  but  immédiat  «  de  former  le  noyau  d'une  fra- 
ternité universelle,  sans  distinction  de  sexe,  couleur,  race,  rang,  credo 
ni  parti,  »  et  pour  but  ultérieur,  de  préparer  la  religion  de  l'avenir  en 
approfondissant  «  les  lois  inexpliquées  de  la  nature  et  les  pouvoirs  psy- 
chiques latents  dans  l'homme.  »  Cette  société,  représentée  à  l'étranger, 
surtout  en  Amérique,  par  de  nombreux  journaux,  n'a  qu'un  organe  en 
France  :  le  Lotus  bleu,  fondé  par  la  fameuse  M™^  Blavalsky.  Dans  la 
préface  mise  en  tête  du  Secret  de  l'absolu,  M.  Em.  Burnouf  célèbre, 
avec  une  imperturbable  sérénité  d'affirmation,  la  portée  universelle  de 
la  pensée  bouddhiste  et  l'infaillible  avènement  pour  le  xx*  siècle  de  la 
philosophie  définitive,  que  l'Orient  doit  nous  fournir.  Voilà  un  beau  cer- 
tificat pour  le  livre  de  M.  Coulomb.  Malheureusement,  M.  Emile  Bur- 
nouf a  donné,  plus  d'une  fois  déjà,  la  mesure  de  son  jugement  en  his- 
toire et  en  philosophie,  même  sur  le  terrain  de  l'indianisme,  en  dépit 
du  nom  glorieux  qu'il  a  l'honneur  de  porter. 

0.  —  C'est  encore  à  une  «  petite  église,  »  celle  du  «  socialisme  ra- 
tionnel, »  que  s'adresse  M.  J.  Puisage,  dans  sa  Lettre  sur  la  valeur  ra- 
tionnelle des  expressions  «  sensibilité,  sentiment  d'existence,  immaté- 
rialité, ))  brouillées  par  Colins,  le  patriarche  de  l'école,  au  bénéfice  du 
sensualisme.  M.  Fiitsage  s'efforce  de  rétablir,  avec  le  vrai  sens  dos  mots, 
les  titres  de  la  raison  et  du  «  moral,  »  propres  à  l'homme.  11  faut  l'en 
féliciter,  en  regrettant  que  cette  cause  ait  peu  de  chance  de  succès  dans 
son  milieu,  fût-elle plaidéc  avec  plus  de  profondeur  et  d'éloquence. 

10.  —  Apres  le  mysticisme  bouddhiste,  après  le  socialisme  rationnel, 
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voici  le  posilivisme  en  train  déjuger  la  question  suprême  de  la  destinée 
humaine.  M.  L.  Bourdeau  aborde  le  Problème  de  la  mort  au  nom  de 
ce  qu'il  nomme  la  «  science  positive.  »  On  sait  bien  que  cet  adjectif  est 
devenu  synonyme  de  son  contraire.  L'on  devine  aussi  que  les  solutions 
qu'il  appelle  «  imaginaires  »  sont  surtout  celles  de  la  métaphysique  la 
plus  rationnelle,  la  plus  étrangère  aux  impressions  de  l'imagination  et 
des  sens.  Certes,  l'auteur  de  la  Théorie  des  sciences  manie  aisément  la 
langue  philosophique  et  ne  manque  ni  d'informations  ni  de  vues  sur  les 
discussions  de  notre  temps.  Il  n'en  n'est  pas  moins  vrai  que  son  livre 
est,  à  prendre  les  mots  dans  leur  vrai  sens,  aussi  peu  philosophique  que 
possible,  encore  bien  qu'il  ait  été  accueilli  dans  une  collection  considé- 
rable, revêtue  de  celte  épithète.  Il  est  surtout  historique,  ou  plutôt  anec- 
dotique.  Des  indications  curieuses  sur  les  croyances  des  divers  peuples 
touchant  la  vie  inture,  voilà  presque  tout  ce  que  l'on  trouve  dans  l'ou- 
vrage entier  et  spécialement  dans  le  second  chapitre  (p.  20-56]  :  «  Exposé' 
des  doctrines,  »  et  dans  les  chapitres  VII-XI  :  «  Réincorporation  des  âmes, 
métempsycose,  lieu  et  durée  d'une  existence  future,  fonctions  physio- 
logiques et  psychiques  dans  l'existence  future,  etc.  »  Tout  cela,  d'ail- 
leurs, peut  être  utile  à  certains  égards,  pourvu  qu'on  sache  se  placer  en 
dehors  du  point  de  vue  étroitement  positif  de  l'auteur,  et  aussi  contr(51er 
an  besoin  son  témoignage.  Que  penser,  en  effet,  de  la  valeur  critique 
d'un  écrivain  qui  ose  émettre  une  assertion  comme  celle-ci  :  «  Jésus, 
hardi  novateur,  exclut  les  riches  du  ciel  et  le  promet  aux  pauvres, 
comme  dédommagement  de  leur  longue  infortune,  sans  tenir  aucun 
compte  du  bien  que  les  premiers  ont  pu  faire  ni  du  mal  dont  les  seconds 
ne  sont  pas  exempts  »  (p.  105)?  H  y  a  pourtant,  dans  cette  longue  com- 
pilation sur  la  vie  future,  trois  ou  quatre  chapitres  de  discussion  philo- 
sophique au  moins  d'intention.  C'est  l'examen  successif  des  trois  preuves 
de  rimmortalité  :  spiritualité  et  simplicité  de  l'âme,  sanctions  de  la 
morale.  Mais  sur  le  problème  psychologique,  M.  Bourdeau  ne  touche 
assurément  pas  le  vrai  point  :  il  se  croit  invincible  en  affirmant  que 
«  l'homme  est  un,  »  pour  écarter  le  dualisme  des  spiritualistes,  tandis 
qu'eux  seuls  établissent  l'unité  humaine  en  affirmant  l'âme,  seul 
vrai  principe  d'unité  dans  la  multiplicité  phénoménale  de  notre  vie. 
Quant  aux  sanctions  surnaturelles  du  devoir,  elles  ne  peuvent  avoir  force 
de  preuve,  c'est  évident,  pour  qui  n'admet  pas  la  valeur  absolue  du 
devoir  lui-même.  Et  ici  encore,  M.  Bourdeau  aurait  dû  s'apercevoir  que 
le  «  problème  de  la  mort  »  n'existe  même  pas  pour  qui  ne  croit  ni  à 
Dieu,  ni  à  l'âme,  ni  au  bien  absolu;  que,  par  conséquent,  il  n'avait  pas 
lieu  de  l'aborder  dans  un  travail  spécial,  mais  tout  au  plus  d'exposer 
et  de  défendre  directement  les  principes  de  la  philosophie  qui  fait  dis- 
paraître les  données  de  ce  problème.  Ce  livre  ne  compte  donc  pas  plus 
comme  œuvre  de  discussion  sérieuse  qu'il  ne  mérite  la  reconnaissance  ^ 
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du  public  par  des  conclusions  qui  ne  sont  ni  neuves  ni  consolantes. 
11.  —  Tout  autre  est  l'esprit  des  Etilretiens  sur  l' immortalité  de  l'âme, 
œuvre  posthume  de  M.  Jules  Le  Fèvre-Deumier,  mort  en  1857,  après 
avoir  ranltiplié  les  volumes  en  vers  et  en  prose  sans  atteindre  le  grand 
public,  mais  non  sans  s'assurer  un  rang  honorable  parmi  les  initiés  du 
premier  romantisme.  Ces  entretiens  surtout  témoignent  non  seulement 
de  la  distinction  de  son  talent,  apprécié  déjà  par  quelques  bons  juges, 
mais  de  la  noble  direction  de  ses  pensées  dans  l'ordre  moral  et  religieux. 
Malheureusement,  on  ne  sait  trop  à  qui  adresser  ce  magnifique  vo- 
lume dans  le  temps  de  lecture  hâtive  et  de  préoccupations  positives  où 
nous  vivons.  Il  est  bien  long,  et,  malgré  l'éloquence  vraie  de  beaucoup 
de  pages,  il  risque  de  paraître  tantôt  traînant,  tantôt  par  trop  so- 
lennel. Ce  n'est  d'ailleurs  pas  un  traité  en  règle  sur  la  question  ;  ce 
ne  sont  que  des  considérations  propres  à  réconcilier  l'esprit  avec  l'espé- 
rance en  l'au  delà.  Les  deux  interlocuteurs  sont  également  amis  de  la 
nature  et  de  l'art  ;  mais  l'un,  Aurèle,  atteint  parles  doutes  de  la  science 
courante,  n'ose  plus  s'appuyer  sur  aucune  croyance  spiritualiste;  l'autre, 
Scévole,  sans  prétendre  dogmatiser,  trouve  en  tout  ordre  d'observations 
au  moins  de  précieuses  lueurs  qui  l'orientent  vers  la  lumière  complète 
du  christianisme.  Le  théâtre  de  leurs  entretiens  change  souvent;  nous 
les  trouvons  d'abord  à  Naples  ;  ils  promènent  ensuite  leurs  préoccupations 
et  leurs  conversations  philosophiques  dans  l'Inde,  l'Amérique,  la  Poly- 
nésie, que  sais-je  encore?  Ils  ne  voyagent  guère  moins  dans  le  monde 
de  l'esprit  :  la  nature  humaine  dans  sa  dualité,  la  parole,  la  liberté,  les 
passions,  les  arts  et  les  sciences,  l'industrie,  la  société,  l'histoire,  les 
religions,  leur  fournissent  tour  à  tour  des  thèmes  aussi  variés  que 
féconds  d'objections  douloureuses  et  d'éclaircissemenls  consolants.  Nous 
sommes  loin  du  programme  de  Malebranche  pour  les  recherches  métaphy- 
siques :  «  H  est  nécessaire  de  quitter  ces  lieux  enchantés  qui  charmcnl 
nos  sens.  Allons  nous  renfermer....  Rejetez  tout  ce  qui  vous  est  entré 
dans  l'esprit  par  les  sens.  Faites  taire  votre  imagination.  Que  tout  soit 
chez  vous  dans  un  parlait  silence.  •>  Les  entretiens  de  Jules  Lo  l^'èvre 
sont  au  contraire  comme  encadrés  dans  les  paysages  les  plus  lumineux 
et  accompagnés  de  toutes  les  harmonies  du  monde  extérieur.  Mais  tout 
est  bien  qui  finit  bien.  Et  le  terme  du  voyage  de  nos  deux  chercheurs,  c'est 
bien  le  repos  dans  le  calme  des  croyances  chrétiennes.  Il  est  vrai  qu'un 
propos  malsonnant  sur  le  jugement  dernier  gâte  ces  dernières  pages 
(p.  fil6),  mais  c'est  là,  ce  semble,  une  pure  étourderie  (jue  les  éditeurs 
auraient  pu  l'aire  disparaître.  Que  la  conclusion  soit  rigoureusement 
amenée,  je  ne  l'aflirmerai  pas  ;  mais  Scévole  y  est  arrivé  du  moins  par  la 
pente  d'un  esprit  et  d'un  nfur  droits  :  c'est  assez  pour  l'éloge  d'un  livre 
dont  le  plus  grand  dél'iuit  est  d'être  trop  long  et  trop  romantique  i)0UP 
'  les  lecteurs  de  l'heuro  présente. 
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i^.—  Le  Principe  delà  morale,  de  M.  Ch.Secrétan,  l'éminenl profes- 
seur de  Lausanne,  a  paru  pour  la  première  ibis  en  1884  et  a  pris  dès  lors 
une  place  distinguée  dans  la  littérature  philosophique  de  notre  siècle. 
Mieux  peut-être  qu'aucun  autre  livre,  il  résume  non  seulement  l'éthique, 
mais  à  peu  près  toute  la  philosophie  du  vigoureux  penseur,  dans  ses 
parties  les  plus  saines  comme  dans  ses  défaillances  et  ses  excès.  A  pro- 
pos d'une  nouvelle  édition  d'un  ouvrage  déjà  connu  et  jugé,  il  suffit 
d'en  rappeler  les  traits  généraux.  —  La  Préface,  datée  de  1883,  n'est 
qu'une  réponse  aux  objections  de  M.  Fouillée  contre  la  Philosophie  de 
la  liberté  de  l'écrivain  suisse.  —  V Introduction  contient  une  réfutation 
solide  de  la  théorie  positiviste  des  trois  états,  rehgieux,  métaphysique 
et  positif;  M.  Secrétan  montre  que  ce  dernier  ne  doit  pas  remplacer  et 
exclure  les  deux  précédents  et  qu'une  vue  complète  delà  réalité  implique 
ces  trois  aspects  également  essentiels.  —  La  première  et  principale 
partie  de  l'ouvrage  (elle  porte  le  même  litre)  constitue  une  synthèse,  une 
concihation  de  la  solution  empirique  et  de  la  solution  a  p?'{o?'i  du  problème 
moral.  L'auteur  maintient  fortement  les  deux  notions  corrélatives  de  li- 
berté et  d'obligation,  comme  double  fondement  de  l'éthique.  Il  défend  en 
particulier  le  hbre  arbitre  contre  tous  ses  adversaires,  mais  il  le  regarde 
comme  indémontrable.  Entre  le  déterminisme  et  la  doctrine  de  la 
liberté,  il  tient  qu'il  faut  opter  pour  cette  dernière,  et  que  ce  choix  n'est 
pas  nécessité  par  la  logique,  mais  imposé  par  la  raison  pratique,  à 
laquelle  appartient  en  tout  et  partout  la  dernière  explication  des  choses. 
Quant  à  l'obligation,  qui  est  proprement  le  principe  rationnel  de  la 
morale,  elle  serait  vide  sans  les  données  empiriques  fournies  par  l'étude 
de  l'homme  et  du  monde.  La  formule  pratique  qui  résulte  de  cette 
étude  pour  M.  Secrétan  est  celle-ci  :  «  Agis  comme  la  partie  libre  d'un 
tout  solidaire.  »  Sa  morale  est  donc,  comme  son  ontologie  et  sa  logique 
elle-même,  bâtie  sur  le  concept  de  liberté.  Au  reste,  cette  solidarité  de 
l'espèce  et  cette  unité  de  but  qui  donnent  à  la  liberté  ses  lois  propres, 
les  lois  morales,  indiquent  un  autre  caractère  propre  à  l'éthique  et  à  la 
politique  de  M.  Secrétan  :  la  charité  y  devient  le  fondement  de  tout 
devoir,  et  il  ne  faut  plus  l'opposer  à  la  justice,  qui  n'est  que  la  charité 
ordonnée.  —  Dans  une  seconde  partie  intitulée  Inférences,  l'auteur 
étend  en  divers  sens  le  cercle  de  sa  discussion,  et  remue  avec  autant 
d'intérêt  que  d'originalité  le  problème  du  mal,  l'idée  de  substance  (qu'il 
ne  veut  pas  abandonner,  sauf  à  Fidenlitier  au  vouloir),  l'eudémonisme, 
le  pessimisme  et  surtout  les  questions  religieuses  du  surnaturel,  de  la 
prière,  etc.  On  sait  tout  ce  que  l'illustre  écrivain  porte  à  la  lois  d'éner- 
gique conviction  et  de  funeste  libéraHsme  dans  ces  matières  réservées. 
On  en  trouve  l'expression  éloquente  dans  les  premiers  mots  de  sa  pré- 
face :  «  Je  suis  resté  fidèle  aux  croyances  de  ma  jeunesse.  Je  hs  toujours 
dans  le  christianisme  le  secret  du  monde  ;  je  vois  toujours  dans  l'assi- 
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milation  de  l'âme  au  Christ  le  saUiL  individuel;  j'attends  toujours  de 
raccommodation  des  rapports  sociaux  à  l'esprit  du  Christ  la  rédemption 
de  l'humanité....  (Mais)  je  n'attribue  aucune  autorité  définissable  aux 
écrits,  aux  traditions,  aux  établissements  qui  nous  l'apportent.  Toute 
infaillibilité  extérieure  mettrait  un  obstacle  insurmontable  à  l'œuvre  de 
pénétration  qui  doit  s'accomplir.  »  On  voit  que  si  le  philosophe  ne  peut 
être  suivi  jusqu'au  bout,  il  importe  eucore  davantage  de  ne  pas  rester 
longtemps  à  l'école  du  théologien. 

13.  —  En  qniUanl  ce  terrain  mouvant,  quoique  élevé,  on  est  tout 
heureux  de  se  retrouver  sur  le  terrain  solide  de  l'éthique  traditionnelle, 
et  on  le  sent  bien  sous  ses  pieds  en  abordant  le  beau  travail  de 
M.  l'abbé  de  Baets  sur  les  Bases  de  la  moi^ale  et  du  droit.  C'est  une 
exposition  nouvelle  de  la  vieille  doctrine  des  maîtres  de  l'école  sur  les 
questions  qui  intéressent  le  plus  directement  l'homme  et  la  société; 
mais  comme  elle  gagne  à  se  produire  dans  sa  forme  et  daus  sa  vigueur 
natives,  qui  ont  forcé  l'admiration  même  des  penseurs  les  moins  favo- 
rables à  la  philosophie  scolastique  !  Toutefois,  s'il  y  a  aujourd'hui  un 
désarroi  doctrinal  presque  absolu  dans  les  écoles  indépendantes  sur  les 
bases  mêmes  de  l'ordre  moral  et  juridique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  les  théories  rationalistes  ou  empiriques,  d'une  part,  les  préjugés 
évolufionnisles,  déterminisies,  «  criminalistes,  »  do  l'autre,  n'ont  rien 
laissé  d'intact  dans  le  vénérable  édifice  de  la  morale  traditionnelle. 
Aussi  M.  de  Baets,  avant  de  le  montrer  dans  sa  solidité  inébranlable  à 
la  génération  nouvelle,  fait-il  connaître  et  apprécier  les  systèmes  qu'on 
a  voulu  lui  subsliluer  sur  les  idées  mêmes  de  droit  et  de  devoir.  Kant, 
Bentham,  Sluart  Mill,  Spencer,  Schopenhauer,  fournissent  leurs  solu- 
tions diverses,  dont  aucune  ne  répond  à  toutes  les  données  du  double 
problème.  Mais  l'auteur  construit  à  son  tour.  Fidèle  à  l'enseignement 
des  docteurs  chrétiens,  il  définit  avec  précision,  il  établit  solidement 
sur  ses  bases  ontologiques  ce  double  élément  objectif,  droit  et  devoir. 
J'ai  eu  pour  ma  part  une  satisfaction  particulière  à  constater  qu'à  l'in- 
verse de  la  plupart  des  écoles  contemporaines,  il  ne  subordonne  pas  du 
tout  l'une  de  ces  idées  à  l'autre  (V.  p.  lGO-161).  —  A  ce  premier  livre 
sur  «  l'élément  objectif,  »  en  succèdent  deux  autres,  l'un  sur  «  l'élé- 
ment subjectif,  impuiahiliié,  »  qui  est  un  traité  de  la  liberté  et  du  dé- 
chet qu'elle  peut  recevoir  par  suite  des  passions,  de  l'infirmité  mentale, 
des  maladies  du  même  ordre,  enfin  des  altérations  physiologiques  acci- 
dentelles ;  —  l'autre  sur  la  «  responsabilité.  »  Ici,  une  critique  vétilleuse 
pourrait  épilogucr  sur  ce  vocable,  qui  ne  s'oppose  guère  à  celui  à' imputa- 
bilité,  inscrit  sur  le  livre  précédent.  Mais  ce  n'est  qu'une  aflaire  de 
mots.  Ce  troisième  livre  n'en  a  j)as  moins  son  objet  propre,  fort  intéres- 
sant et,  comme  on  dit,  fort  «  actuel.  »  Il  s'agit  du  pouvoir  de  la  société 
sur  les  criminels   et  des  atténuations  (ju'y  apporte  la   diminution  ou 
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l'absence  de  liberté  morale.  D'où  une  discussion  serrée  des  doctrines 
afférentes  de  l'anthropologie  et  de  la  criminologie  nouvelles.  Cet  examen 
achève  de  donner  un  intérêt  d'à-propos  et  de  nouveauté  à  un  livre  qui 
a  pour  premier  mérite  d'établir  et  de  défendre,  sous  une  forme  à  la  fois 
très  claire  et  très  scientifique,  la  vieille  morale  et  le  droit  éternel. 

14-.  —  L'un  des  plus  vénérables  représentants  du  spiritualisme  fran- 
çais, M.  Ch.  Bénard,  continue  par  son  beau  volume  récent  sur  Platon 
l'œuvre  commencée  par  un  premier  volume  sur  la  Philosophie  ancienne, 

—  je  veux  dire  l'exposition  historique  et  critique  des  systèmes  anti- 
ques, puisée  aux  sources  et  soumise  au  critérium  des  saines  doctrines, 

—  à  la  différence  de  maints  savants  contemporains  qui  font  de  l'histoire 
de  la  philosophie  l'instrument  trop  docile  de  leurs  vues  les  plus  per- 
sonnelles. —  «  Aucun  de  nous  n'oserait  dire  qu'il  sait  tout  Platon;  » 
c'est  un  mot  d'Origène  dont  M.  Bénard  fait  l'épigraphe  de  son  travail. 
Mais,  sans  se  flatter  d'une  intelligence  complète  de  l'œuvre  de  Platon, 
sans  se  piquer  de  découvertes  exégétiques  ni  de  critique  transcendante, 
il  croit  avoir  atteint  par  une  étude  attentive  et  prolongée  et  compte  pré- 
senter aux  étudiants  plutôt  qu'aux  savants,  sous  une  forme  très  acces- 
sible, l'essentiel  de  la  doctrine  de  Platon  ;  c'est-à-dire,  non  seulement 
la  théorie  des  idées,  à  laquelle  tel  interprète  récent  s'est  presque  exclu- 
sivement arrêté,  mais  encore  sa  cosmologie,  sa  psychologie,  sa  théo- 
logie, et  plus  encore,  sa  philosophie  pratique  (morale,  politique,  esthé- 
tique, éducation);  et  tout  cela  avec  le  développement  utile,  en  distinguant 
soigneusement  le  certain  du  probable,  et  le  probable  de  ce  qui  est  entiè- 
rement douteux  et  obscur.  Par  la  modeste  et  consciencieuse  méthode 
qui  a  présidé  à  ce  long  travail,  on  le  distinguera  sans  peine,  et  non  sans 
lui  reconnaitre  un  précieux  avantage  de  fidélité,  sinon  d'originalité,  de 
plusieurs  essais  analogues  qui  ont  paru  chez  nous  depuis  quelques 
années.  Quant  aux  recherches  publiées  à  l'étranger  et  surtout  en  Alle- 
magne, on  pourra  s'étonner  et  regretter  que  le  traducteur  d'Hegel  ait 
voulu  à  peu  près  les  laisser  de  côté  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elles 
n'auraient  modifié  en  rien  d'essentiel  sa  manière  de  comprendre  et  de 
juger  le  grand  philosophe  qu'il  a  si  longtemps  et  si  attentivement  lu  el 
médité.  —  C'est  assez  pour  recommander  un  excellent  livre,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'analyser  ici.  Disons  seulement  que  l'introduction  historique, 
critique  et  littéraire  (p.  1-48),  qui  touche  à  tant  de  points  intéressants 
et  souvent  controversés,  aurait  comporté  bien  plus  de  développements 
si  Tauteur  n'avait  pas  voulu  s'en  tenir,  comme  il  l'indique  dès  le  titre, 
à  un  simple  «  aperçu  ;  »  c'est  un  des  points  par  lesquels  son  livre  appelle 
un  complément,  el  ce  complément,  on  le  trouvera  sans  doute  surtout 
dans  les  Études  de  M.  Huit,  que  M.  Bénard  annonce  lui-même,  avec 
pleine  sympathie.  En  ce  qui  concerne  l'exposition  de  la  philosophie  de 
Platon  dans  ces  trois  parties  si  vastes  et  si  complexes.  Dialectique, 
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Physique,  Éthique,  je  liens  à  dire,  tout  en  reconnaissant  le  caractère 
presque  exclusivement  objectif  du  travail  de  M.  Ch.  Bénard,  qu'il  vise 
quelquefois,  non  sans  critiques  et  corrections  importantes,  les  interpré- 
tations de  ses  rivaux  ;  voir  par  exemple  ce  qui  concerne  iNI.  Fouillée  dans 
le  chapitre  sur  «  les  idées  cl  la  pensée  divine,  »  en  particulier  une  note 
de  la  page  1-44.  Toutefois,  même  en  s'écartanl  des  autres  interprètes, 
le  savant  et  modeste  écrivain  a  surtout  à  cœur  de  leur  rendre  justice 
et  de  reconnaître  leurs  mérites. 

-15.  —  Le  recueil  posthume  de  fragments  de  Mgr  Freppel,  qui  vient 
de  paraître  à  la  librairie  Relaux,  porte  pour  titre  principal  ces  trois 
noms  :  Commodieti,  Arnobe,  Lactance,  qui  ne  répondent  pas  même  au 
tiers  du  contenu  de  ce  beau  volume.  Ils  en  représentent  pourtant  la 
partie  la  plus  remarquable,  celle  qui  en  assurera  le  succès  ;  car  ces  sept 
leçons  continuent,  en  le  laissant,  hélas  î  inachevé,  le  cours  d'éloquence 
sacrée  sur  les  Pères  de  l'Église  latine,  professé  à  la  Sorbonne  avec  tant 
de  succès  par  l'abbé  Freppel  et  qui,  malgré  quelques  défaillances,  res- 
tera l'un  des  principaux  monuments  de  notre  littérature  chrétienne  au 
xix°  siècle.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d'en  parler  si  la  philosophie  ne 
tenait  une  place  importante,  la  principale  place  même,  sinon  dans  la 
première  leçon  (spécialement  historique  et  littéraire)  sur  Gommodien, 
au  moins  dans  les  trois  leçons  sur  Arnobe  et  les  quatre  sur  Lactauce. 
On  y  remarquera  surtout  la  critique  des  idées  d'Arnobe  sur  la  mytholo- 
gie, avec  retour  contre  MM.  E.  Havet  et  L.  Ménard,  et  l'exposition  delà 
théologie  naturelle  de  Laclance,  avec  des  pointes  du  même  ordre  sur  le 
matérialisme  contemporain.il  est  presque  inutile  d'ajouterque  ces  pages 
un  peu  sévères  sont  relevées,  comme  d'habitude,  par  la  hicidité  et 
l'agrément  de  la  forme  et  par  la  chaleur  de  la  discussion.  —  Les  autres 
morceaux  réunis  dans  ce  volume  ne  portent  pas  tout  à  fait  au  même 
degré  l'empreinte  du  talent  si  ferme  et  si  vivant  de  l'cvêquc  d'Angers  : 
ils  sont  l'œuvre  d'un  jeune  professeur  de  vingt-deux  à  vingt-quatre  ans. 
Et  toutefois,  outre  leur  très  réel  intérêt  pour  l'histoire  de  cette  belle  et 
riche  intelligence,  ils  méritent  encore  d'être  étudiés  pour  eux-mêmes 
surtout  par  les  amis  de  la  philosophie  chrétienne.  Ainsi  les  treize  leçons 
professées  à  l'école  des  Carmes  en  1850  sur  «  l'histoire  de  l'Ecole 
d'Alexandrie  »  résument,  avec  une  puissance  d'assimilation  déjà  bien 
remarquable,  les  notions  les  plus  sûres  touchant  le  néo-platonisme 
païen,  juif  et  chrétien,  la  kabbale,  le  gnoslicisme  de  la  Syrie,  de  l'Egypte 
et  de  l'Asie  IMineure,  etc.  (>,s  difficiles  questions  étaient  traitées  dans 
le  même  temps  par  les  maîtres  les  plus  renommés  de  la  philosophie 
officielle  avec  une  science  et  un  talent  incontestables,  mais  avec  une  trop 
large  part  de  préjugés  rationalistes  ;  elles  sont  reprises  ici,  avec  moins 
d'appareil  scientifique,  mais  sous  une  forme  très  nette  et  très  vive,  et 
la  lumière  des  idées  chrétiennes.  —  Les  sept  leçons  intitulées  «  Ratio- 
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nalisme  et  Raison  »  sont  de  la  même  date  et  se  rapportent  à  des  polé- 
miques alors  très  ardentes  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la  raison, 
ses  limites,  son  indépendance  bien  comprise.  Le  jeune  et  vaillant  pro- 
fesseur y  vise  surtout  le  rationalisme  éclectique  de  M.  Cousin  et  de  son 
école.  —  C'est  contre  l'école  la  plus  opposée,  contre  le  traditionalisme, 
que  sont  dirigées  les  deux  Lettres  à  M.  Bonnetty.  Et  quoique  cette 
polémique  n'ait  plus  guère  que  la  valeur  d'un  document,  l'argumen- 
tation à  la  fois  très  pressante  et  très  polie  du  professeur  d'histoire  du 
petit  séminaire  de  Strasbourg  lait  lire  encore  avec  le  plus  vif  plaisir 
dos  pages  qui  ne  parurent,  en  1850,  qu'alourdies  par  les  notes  intermi- 
nables du  savant  et  naïf  directeur  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. —  Signalons,  en  outre,  deux  belles  études  critiques,  l'une  sur 
les  Lettres  pascales  de  saint  Atlianase,  l'autre  sur  la  Mystique  de 
Gœrres,  et  le  lecteur  sera  plus  que  fixé  sur  l'intérêt  varié  qui  distingue 
ce  volume  complémentaire  des  œuvres  de  Mgr  Freppel. 

16.  —  La  Philosophie  de  ffobbes,  par  M.  Georges  Lyon,  dépasse  de 
beaucoup,  ce  me  semble,  par  l'exactitude  de  l'analyse  et  la  profondeur 
du  sens  critique,  sans  parler  de  la  valeur  littéraire  de  la  forme,  tout  ce 
qui  a  paru  sur  l'œuvre  si  puissante  et  si  étrange  du  théoricien  de  l'abso- 
lutisii>e.  Sur  la  vie  même  de  Hobbes,  on  pourrait  croire  que  tout  était 
dit  et  tiré  au  clair  après  le  travail  d'Aubrey  (1813)  et  les  recherches 
beaucoup  plus  récentes  de  Croom  Robertsou  (1886J.  Mais  en  montrant  à 
son  tour  le  développement  simultané  de  la  vie  extérieure  et  de  la  pensée 
de  Hobbes,  le  nouvel  interprèle  a  souvent  des  explications  plus  ou  moins 
nouvelles,  qu'il  sait  mettre  dans  le  meilleur  jour.  Il  divise  très  naturel- 
lement la  carrière  du  philosophe  de  Malmesbury  en  trois  périodes,  sépa- 
rées par  les  événements  publics  qui  eurent  une  influence  si  profonde  sur 
sa  vie.  La  première  période  va  de  sa  naissance  (1588)  à  la  Révolution, 
qui  le  força  de  se  réfugier  sur  le  continent,  où  il  avait  déjà  voyagé  (1 640)  ; 
la  seconde,  la  plus  remarquable  par  la  portée  des  œuvres  qui  la  signa- 
lent, s'arrête  à  la  Restauration  des  Stuarts  (166^)  ;  une  activité  non 
moins  féconde,  mais  plus  contrariée,  caractérise  la  dernière  période, 
jusqu'à  la  mort  de  Hobbes  (1679).  Parmi  ses  ouvrages  capitaux,  le  De 
cive  fut  pubhé  le  premier  (1632),  le  Leviathan  seulement  en  J652;  enfin 
le  De  corpore  vers  le  milieu  de  1655.  Or  ce  dernier  livre  renferme  les 
Ijases  logiques  et  psychologiques  de  la  philosophie  de  Hobbes,  et  le  Le- 
viathan sa  morale  ave»  les  fondements  de  sa  politique,  dont  le  De  cive 
est  le  développement  :  en  telle  sorte  que  l'ordre  logique  de  l'œuvre  est 
précisément  inverse  de  l'ordre  chronologique  de  sa  publication.  Mais  la 
pensée  entière  du  philosophe  était  de  bonne  heure  fixée  dans  son  esprit 
avec  l'unité  parfaite  et  l'inflexible  rigueur  de  déduction  qu'elle  oflre  dans 
l'ensemble  de  ses  ouvrages.  Aussi  M.  Lyon,  au  lieu  de  les  analyser  sépa- 
rément comme  l'ont  fait  ses  prédécesseurs,  a-t-il  préféré  les  utiliser  tous, 
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sans  préoccupation  de  date,  au  courant  d'un  exposé  complet,  plus  net  et 
plus  vivant  dans  ce  livre  que  dans  ses  sources  elles-mêmes.  Après  un 
premier  chapitre,  épisodique  pour  ainsi  dire,  sur  la  querelle  de  Hobbes 
avec  Descartes,  nous  sommes  initiés  successivement  à  la  métliode  du 
philosophe  anglais  et  à  son  nominalisme;  puis  à  sa  philosophie  pre- 
mière, qui  est  un  déterminisme  absolu  dans  la  pensée,  dans  la  nature  et 
dans  l'action  ;  puis  à  sa  théologie,  qui  est  au  fond  une  théorie  anticipée 
de  «  l'inconnaissable,  »  mais  avec  la  prétention  d'assurer  sa  supériorité 
légitime  à  la  Révélation  ;  puis  k  sa  psychologie,  spécialement  dans  ces 
trois  théories  saillantes  de  l'association  des  idées,  des  passions,  de  la 
volonté.  La  morale  et  la  théorie  de  l'État  n'occupent  que  les  deux  der- 
niers chapitres  ;  et  c'est  bien  la  première  fois  qu'on  montre  pleinement 
le  rapport  de  ces  parties  les  plus  connues  (quoique  souvent  mal  con- 
nues) de  l'œuvre  de  Hobbes  avec  sa  philosophie  proprement  dite,  dont 
elles  sont  les  rigoureuses  déductions.  M.  Lyon  a  raison  de  le  dire  : 
«  Hobbes  demeure  positivement,  dut  l'alliance  de  ces  deux  mots  sembler 
un  intolérable  paradoxe,  le  métaphysicien  de  l'empirisme,  comme  Fran- 
çois Bacon  en  avait  été  le  poète  (p.  4).  »  Saisi  d'une  admiration  pro- 
noncée pour  «  le  souffle  de  la  grande  inspiration  »  qui  anime  les  ouvrages 
de  son  héros,  M.  Lyon  est  loin  de  «  remplir  le  rôle  de  critique  avec  le 
même  soin  que  celui  d'interprète.  >■>  A  vrai  dire,  il  se  désintéresse  à  peu 
près  de  ce  rôle  important,  et  c'est  surtout  là  ce  qui  ne  permet  guère  de 
recommander  absolument  ce  travail  si  bien  composé  et  si  bien  écrit.  Il 
a  pourtant  bien  senti  le  vice  radical  du  système  et  il  le  dénonce  çà  et  là, 
et  surtout  dans  la  dernière  phrase  de  son  livre,  avec  son  habituel  bon- 
heur d'expression  :  «  La  philosophie  de  Hobbes  nous  plonge  en  un  dé- 
sert, où  il  n'y  a  place  ni  pour  l'amour  ni  pour  l'action.  Le  monde  qu'elle 
a  recomposé  est  peuplé  par  les  choses;  l'âme  s'en  est  retirée.  » 

17.  —  ]\L  Jules  Angot  des  lîotours  a  réuni  dans  une  œuvre  d'eusemblf; 
qui  intéresse  à  la  fois  les  moralistes  et  les  philosophes,  —  disons  mieux, 
qui  est  faite  pour  passionner  tous  les  esprits  sérieux  et  attentifs  —  les 
portraits  critiques  des  philosophes  qui,  depuis  Rousseau  jus(ju'à  Tolstoï, 
ont  voulu  fonder  leur  doctrine  sur  l'amuurou  la  volonté,  plutôt  que  sur 
rintelligence.  On  ne  saurait  contester  rà-j)roi)os  de  cette  étude  :  qui  ne 
voit  que  le  mouvemiuit  des  esprits  et  des  âmes  vers  ce  qu'oji  ai)pelle 
Morale  du  cœur  se  manifeste  chaque  jour  avec  plus  de  force  et  semble 
vraiment  devenir,  dans  le  domaine  spéculatif,  le  ])lus  saillant  des  signes 
du  temps?  Il  est  vrai  que  cette  tendance  de  plus  en  plus  générale  admet 
des  difîérences  très  importantes  et  que,  dans  l'armée  de  ces  nouveaux 
chevaliers  de  l'amour,  on  pourrait  distinguer  toutes  les  nuances  qui  sé- 
parent le  scepticisme  le  plus  insouciant  du  dogmatisme  le  plus  aigu.  Ces 
difîérences  n'échappent  ni  à  l'écrivain  lui-même,  ni  au  maître  illustre 
qui  a  voulu  présenter  ce  livre  an  publi( .  Toutefois  la  métaphysique  de 


—  401  — 

M.  Ravaisson,  ici  comme  ailleurs,  est  pins  profonde  que  lumineuse,  et 
son  exposition  un  peu  elliptique  ne  satisfera  peut-être  pas  de  tout  point 
les  esprits  soucieux  avant  tout  de  clarté  et  de  précision.  M.  des  Rolours 
lui-même,  dominé  par  la  pensée  très  légitime  de  montrer  la  convergence 
des  philosophies  et  des  âmes  les  plus  diverses  vers  cette  charité  vivante 
et  pratique  dont  le  christianisme  seul  possède  la  pleine  réalité,  est  peut- 
être  un  peu  trop  indulgent  pour  certains  penseurs  et  certaines  œuvres. 
Mais,  sur  les  points  essentiels,  il  fait  à  merveille  son  devoir  de  critique 
spiritualiste  et  chrétien  :  voir,  par  exemple,  ses  chapitres  sur  Jean-Jac- 
ques, sur  A.  Comte,  sur  Schopenhauer,  sur  Stuart  Mill,  sur  H.  Spencer. 
(A  propos  de  cette  énumération  incomplète,  je  me  permets  de  lui  de- 
mander pour  une  nouvelle  édition  un  chapitre  sur  M.  Secrélan.)  Il 
montre  partout  à  merveille,  et  c'est  le  fruit  le  plus  sûr  de  ce  beau  tra- 
vail, l'insuffisance  des  doctrines  scientifiques  pour  donner  une  base  à  la 
sagesse  humaine,  mie  règle  à  la  conscience,  une  vraie  paix  au  cœur,  et 
son  exposition,  très  remarquable  comme  étude  philosophique.  Test  en- 
core plus  comme  «  élude  d'âmes.  »  Le  but  principal  de  notre  distingué 
collaborateur,  il  le  déclare  lui-même  avec  une  noble  franchise,  c'est  de 
montrer  dans  l'évolution  de  la  «  morale  du  cœur,  »  qu'il  a  étudiée  chez 
une  douzaine  de  ses  plus  illustres  représentants,  la  trace  continue  de 
«  ce  christianisme  intérieur  qu'on  peut  découvrir,  à  des  degrés  divers, 
au  fond  de  toutes  les  consciences.  «  Il  a  d'ailleurs  esquissé  dans  une 
conclusion  éloquente  un  tableau  des  rapports  de  la  vérité  et  de  la  bonté, 
aboutissant  à  la  glorification  du  christianisme  le  plus  formel  et  le  plus 
complet.  Ce  livre  est  donc,  en  même  temps  qu'une  série  d'études  sohdes 
et  attachantes  sur  plusieurs  philosophes  d'un  ordre  élevé,  à  la  fois  un 
excellent  ouvrage  et  une  bonne  action.  Léonce  Couture. 
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Delhomme  et  Briguel,  1892,  in-12  de  380  p.,  2  fr.  50. —  lî.  Le  Bienheureux  Colombini, 
par  la  comtesse  de  Rambuteau.  Paris,  LecoiTrc,  1893,  in-12  de  xvi-353  p.,  3  fr.  — 
Mai  1893.  T.  LXVll.  26. 
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12.  Life  of  Ihe.  Blessed  Falhcr  John  Fnrest,  0.  S.  F.,  hy  Fr.  Tiiaddi.us,  0.  S.  F. 
Londoa,  Burns  el  Oates,  188S,  in-24  de  xii-7'2  p.  —  13.  M.  Hnceal  de  Paul. 
Témoignage  sur  sa  vie  et  ses  vertus  éminentes  par  Bossuet,  édité  par  Arm.\nd  Gasté. 
Bruges,  Dasclée  ul  de  Brouwyr,  1S02,  in-18  uo  47  p.,  0  tr.  15.  —  14.  Les  lies  de 
quatre  des  premières  Mères  de  la  Visitation,  par  la  Révérende  Mère  de  Chaugy.  Paris, 
PoLissielgue,  1892,  in-8  de  xxxix-552  p.,  5  fr.  —  15.  Vie  de  la  Révérende  Mère 
Suzanne  Lévêque,  par  le  R.  P.  Dom  Louis  Lévéque.  Paris,  Lethielleux,  1893,  in-18 
de  344  p.,  2  fr.  50.  —  Ifi.  Françoise  de  Bona,  i^ar  l'abbé  J.  Séaume.  Avignon,  Avi- 
banel,  1892,  in- 16  de  xxiv-.î04  p.,  4  fr.  —  17.  Histoire  du  /?.  P.  de  Clorivière,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  par  le  P.  Jacques  Terrien.  Paris,  Poussieigue,  1802,  in-8  do  vii- 
614  p.,  5  fr.  —  18.  Mgr  Jacquemin,  évêque  de  Saint~Dié,  par  l'abbé  Mangenot. 
Nancy,  Vagner,  1892,  ia-12  do  272  p.  —  10.  Vie  du  T.  R.  P.  .Marie-Joseph 
Coudrin,  par  Un  Père  de  Picpu?.  Paris,  LecofTre,  1892,  in-8  de  xvi-644  p.,  7  fr.  50.  — 
20.  Histoire  de  la  Vénérable  Mère  Marie  de  1 1 ncar nation,  par  l'abbé  Léon  Ghapot. 
Paris,  Poussieigue,  1892,  2  vol.  iii-8  dexi-451  et  473  p.,  8  fr. —  21.  Une  Famille 
napolitaine,  par  le  R.  P.  Sica.  Paris,  V.  Relaux,  1892,  in-12  de  195  p.,  2  i"r. 
—  22.  Vie  de  la  Révérende  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  par  le  R.  P.  Mercier. 
Paris,  V.  Retaux,  in-S  do  x-592  p.,  5  fr.  —  23.  Le  P.  Joseph  Aréso,  par  l'abbé 
Henri  de  Surrel  de  Saint-Julien.  Montreuil-sur-Mer,  189;!,  in-8  de  viii-312  p.  — 
24.  Le  R.  P.  Louis  de  la  Morinière,  par  le  P.  Josepe  Dauphin.  Paris,  Dclhomme  ol 
Briguet,  1893,  in-! 2  de  11-204  p.,  3  fr.  —  25.  Histoire  de  la  vie  et  des  œuvres  de 
Mgr  H. -A.  Languilla:,  S.  J.,  par  l'abbé  Pierre.  Paris,  Victor  Relaux,  1802,  2  vol. 
in-8  de  505  et  484  p.,  10  fr.  —  26  Les  Princip'tux  Faits  miraculeux  de  Lourdes, 
par  l'abbé  Barbé,  4*  édil.  Paris,  LeforI,  in-8  de  viii-205  p.,  2  fr.  50.  —  27.  Ber- 
nadette, sœur  Marie  Bernard,  par  Henri  Lassehre.  Paris,  Pahné,  1890,  in-12  de 
xvi-430  p.,  3  fr.  —  28.  Une  Ame  de  prêtre.  L'Abbé  C.-A.  Eslève,  pur  l'abbé  Naudet. 
Paris,  Tolra,  1893,  in-8  de  xu-23S  p.,  2  fr.  50.  —  29.  Vie  el  œi'vres  de  M.  Legenlil, 
par  le  P.  M.  Bony,  oblat  do  Saint-François  de  Sales.  Paris,  Viiîlor  Rctaux,  1893,  iu-8 
cie  ix-405  p.,  6  fr. 

i.  —  Écrire  une  Vie  de  Sami  Joseph  qui  satisfasse  à  Loulos  les  exi- 
gences de  la  critique,  étendre  ce  travail  aux  proportions  d'un  grand  iu-8 
de  quatre  cents  pages,  orné  desoixanle-dix-huit  gravures,  constitue  une 
entreprise  pleine  de  difficultés.  Devant  cette  tâche,  Mgr  Ricard,  le  fécond 
écrivain,  qui  donne  au  public  un  livre  par  année,  n'a  point  reculé.  Pour- 
tant, nous  n'oserions  pas  affirmer  que  son  nouveau  travail  écliappi;  à 
tout  reproche  de  remplissage  peu  utile.  Même  observation  au  sujet  des 
gravures,  où,  à  propos  de  saint  Joseph,  on  rencontre  lui  peu  tout  le 
monde.  Pour  ce  qui  concerne  le  texte,  les  révélations  de  Marie  d'Agréda 
el  de  Catherine  Emmerich,  les  Évangiles  apocryplies,  le  P.  Faber  et 
beaucoup  d'autres  en  font  les  frais.  Mgr  Ricard  donne  une  large  part  de 
son  livre  au  développement  du  culte  de  saint  Joseph.  On  peut  discuter 
le  titre  donné  au  premier  chapitre  :  Jm  Discipline  du  secret.  Il  n'y  eut 
pas  de  culte  de  saint  Joseph  aux  premiers  siècles  ;  il  n'y  avait  donc  rien 
à  cacher.  Mgr  Ricard  aurait  pu  profiter  aussi  pour  la  dernière  partie  de 
son  ouvrage  d'un  très  bon  article  du  R.  P.  FfiiU',  publié  dans  les  Slim- 
men  aus  Maria  Laach  (t.  XXXVIII,  p.  I37-I(il,  5.S2-3(>2). 

rî.  —  Le  livre  de  M""  Verny  procède  d'une  excellente  pensée.  Ou  con- 
naît les  grands  hommes  de  l'histoire  jirofane,  mais  on  ignore  tout  des 
saints,  i-^t  pourtant  quels  iiomines  que  les  Polhin,  Icsirénée,  les  Hilaire, 
les  Martin,  les  Benoil,  les  Léger,  etc.,  etc.!  Si  le  d.'ssein  de  populariser 
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la  Vie  des  saints  esl  loiiahli;  à  loiU  point  de  vue,  il  n'en  est  pas  de  plus 
délicat  à  réaliser.  Souvent  les  saints  ont  une  double  histoire,  celle  qu'ils 
ont  vraiment  vécue,  et  qui  est  souvent  ignorée,  et  celle  de  la  légende. 
Quelle  histoire  faut-il  propager?  Doit-on  absolument  négliger  les  tradi- 
tions légendaires?  Dans  quelle  mesure  convient-il  de  les  donner?  L'en- 
fant, le  peuple,  s'inléresseront-ils  assez  à  l'histoire  toute  simple?  Nous  ne 
savons  si  ]\P  Verny  s'est  posé  ces  questions.  En  tout  cas,  elle  fait  souvent 
comme  si  la  critique  n'avait  rien  dit.  Il  faut  l'en  blâmer  moins  que  d'antres 
plus  à  même  de  connaître  les  plus  récents  résultais  de  l'hagiographie 
scientifique  et  qui,  malgré  tout,  s'obstinent  à  défendre  la  légende  au  nom 
de  l'histoire.  Dans  la  galerie  des  saints  personnages  de  France  que 
jyjiie  Verny  présente  pour  les  douze  premiers  siècles,  il  y  a  quelques 
omissions.  Plusieurs  diocèses  se  plaindront  de  n'être  point  représentés. 
Les  renseignements  bibliographiques  ne  sont  pas  toujours  bien  choisis. 
Un  exemple  :  pour  saint  Léon  IX,  il  valait  certes  mieux  renvoyer  au 
livre  du  R.  P.  Pierre  Brijcker  qu'à  V Histoire  de  Darras.  Mais,  encore 
une  fois,  nous  nous  laissons  entraîner  à  faire  de  l'hagiographie  scienti- 
fique. Ce  n'est  pas  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  juger  le  travail  de 
M"*  Verny,  qui  n'a  voulu  qu'une  chose  :  raconter  aux  enfants  la  Vie  des 
Saints  de  France. 

3.  —  Le  R.  P.  Moniquet  a  conçu  le  dessein  d'écrire  une  monographie 
détaillée  des  saints  du  diocèse  de  Bordeaux.  Il  a  commencé  par  la  Vie 
de  Saint  Fort,  premier  évêque  de  cette  ville.  L'auteur  nous  avertit  qu'il 
écrit  principalement  pour  édifier:  il  ajoute  pourtant  qu'il  admettra  tout 
ce  qu'ont  «  prouvé  »  avant  lui  les  savants  hagiographes.  Fort  bien,  mais 
quand  ces  savants  hagiographes  sont  MM.  Faillon  et  Arbellot,  que  les 
choses  admises  sontl'évangélisation  de  la  Gaule,  telle  que  la  raconte  la 
légende  d'Aurélien,  on  hésitera  à  dire  que  le  R.  P.  Moniquet  admet  des 
choses  «  prouvées.  »  Cette  réserve  faite,  on  ne  pourra  qu'admirer  le  parti 
qu'a  su  tirer  l'auteur  des  légendes  et  des  maigres  documents  oui  nous 
restent  de  ces  époques  lointaines.  Et  si  l'on  songe  qu'il  ne  s'adresse 
pas  aux  savants,  mais  à  l'universalité  du  peuple  chrétien,  peut-on  lui 
l'aire  un  grief  d'avoir  fait  la  part  pins  large  à  la  légende  pieuse  qu'à  la 
stricte  réalité  de  l'histoire? 

4.  —  Le  P.  Moniquet  a  aussi  donné,  d'après  les  Bollandistes,  —  le 
sous-titre  de  son  livre  l'indique  —  la  Vie  de  saint  Yenanee,  martyr  à 
Camerino.  Nous  savons  gré  à  l'auteur  d'avoir  très  nettement  indiqué  le 
caractère  des  Actes  dont  il  se  sert.  Sous  ce  rapport,  ce  travail  vaut  mieux 
que  le  précédent.  Pour  le  reste,  le  procédé  est  le  même.  Dans  le  but  de 
fournir  à  la  jeunesse  des  exemples  de  vertu  et  de  courage  chrétiens,  le 
P.  Moniquet  raconte,  d'une  façon  très  intéressante,  les  détails  de  la  vie 
et  du  martyre  de  saint  Venance.  Il  renchérit  toutefois  encore  sur  la  pro- 
lixité des  Actes  publiés  par  les  Bollandistes. 
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5.  —  M.  Charles  Pfister  a  naguère  publié,  dans  les  Annales  de  l'Est 
(t.  IV,  p.  433-465;  l.  V,  p.  392-447  ;  t.  VI,  p.  57-119),  puis  réuni  eu 
volume  une  nouvelle  série  de  travaux  préparatoires  à  cette  Histoire 
d'Alsace  qu'il  a  sur  le  métier  depuis  des  années  et  qui  promet  d'être  un 
ouvrage  de  toute  première  valeur.  C'est  là  du  moins  l'espérance  que 
nous  donne  sa  Sainte  Odile,  étude  solide  et  fort  intéressante,  menée 
d'un  bout  à  l'autre  dans  un  esprit  strictement  scientifique,  avec  cette 
critique  ferme  et  modérée  tout  ensemble,  dont  le  savant  professeur  nous 
avait  déjà  donné  maintes  preuves.  Le  tilre  même  de  l'ouvrage  qui  nous 
occupe  aujourd'hui  —  Le  Duché  mér^ovingien  d'Alsace  et  la  Légende 
de  sainte  Odile  —  indique  assez  que  l'auteur  a  élargi  son  cadre,  et  si 
la  célèbre  sainte  alsacienne  domine  au  premier  plan  du  tableau,  on  y 
voit  aussi  apparaître  nombre  de  personnages  historiques  et  toute  la 
perspective  de  Thistoire  d'Alsace,  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le 
tout  est  représenté  avec  une  netteté  de  conlours,  une  vérité  de  détails, 
qu'on  était  loin  d'avoir  atteintes  jusqu'ici.  Un  premier  paragraphe,  le 
plus  instructif  peut-être  de  tous,  est  consacré  à  l'ancien  duché  mérovin- 
gien d'Alsace.  Nous  y  trouvons,  refaite  de  toutes  pièces,  l'histoire  de 
cette  circonscription,  qui  comprenait  les  cités  de  Strasbourg  et  de  Bàle, 
et  dont  l'existence  éphémère  eut  cependant  une  si  grande  influence  sur 
les  destinées  de  l'Alsace.  A  noter  entre  autres  celte  conclusion  impor- 
tante (p.  12)  :  Au  vil"  el  au  vin*  siècle,  «  l'Alsace  obéissait  à  un  seul 
duc,  à  un  seul  comte,  à  un  seul  évèque  »  (celui  de  Strasbourg).  De  la 
dynastie  ducale,  cinq  noms  seulenieut  appartiennent  à  l'histoire  anthen- 
litjue.  M.  Pfister  rassemble,  commente,  critique  avec  le  plus  grand  soin 
tout  ce  qu'on  rencontre  à  leur  sujet  dans  les  documents  contemporains. 
Ceux-ci  ne  font  aucune  mention  d'Odile;  néanmoins,  se  basant  siu-  une 
tradition  fort  plausible,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  en  elle  la  fille  du 
premier  duc,  Adalric  ;  celle  princesse  aurait,  au  commencement  du 
viii"  siècle,  fondé  le  monastère  d'Hohenbourg.  Ces  nuiigrcs  données, 
les  seules  qm  semblent  historiquement  certaines,  n'ont  pas  siitli  à  la 
postérité,  et  la  légende  est  venue,  selon  l'usage,  les  entourer  de  ses  mul- 
tiplfs  ornements.  M.  Ffisler  suit  à  travers  les  âges  ce  tissu  légendaire, 
toujours  de  plus  en  plus  fleuri,  dans  la  vie  de  saint  Hidullc,  dans  un 
court  récit  inédit  [)ublié  d'après  un  lectionnaire  du  ix''  siècle  (manuscrit 
47  de  Berne),  dans  la  Vila  Odiliae  composée,  selon  M.  Pfister,  vers  le  début 
du  x*"  siècle,  dans  les  diplômes  et  les  testaments  apocryphes  d'Iiohen- 
bourg  et  de  Niedermunstcr,  dans  la  chronique  d'I-^bersheim,  dans  la 
Vila  Erhardi,  dans  le  Ilortus  deliciarum  de  Herradc  de  Lansberg,  dans 
la  vie  métrique  de  sainte  Odile,  dans  le  cartulaire  de  Honau,  et  plus  ré- 
cemment dans  les  ouvrages  de  Jérôme  Gebwiler,  du  trop  célèbre  .lérônie 
Vignier,  etc.,  etc.  Toujours  l'histoire  du  monastère  est  meui'c,  parallèle- 
ment à  celle  de  la  légende,  el  toutes  deux  s'éclairent  niutiiellcnK  iit.  Il 
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y  aurait  long  à  dire,  comme  il  y  a  beaucoup  à  y  apprendre,  au  sujet  de 
ce  remarquable  exposé,  d'une  clarté  qui  va  de  pair  avec  une  rare  am- 
pleur d'informations.  Qu'il  suffise  de  signaler  les  conclusions,  absolu- 
meuL  plausible?,  que  M.  Pfistertire,  par  manière  de  résumé,  à  la  fîti  de 
la  partie  hagiographique  de  son  étude  (p.  156-160).  Ces  pages,  que  nous 
gâterions  en  essayant  de  les  résumer,  sont  à  lire  tout  entières  ;  elles 
resteront.  Une  remarque  de  détail  seulement  :  M.  Pîister  croit  trouver 
le  premier  état  do  la  légende  dans  la  Vie  de  saint  Hiclulfe,  écrite  seu- 
lement au  milieu  du  x"  siècle,  mais  d'après  une  vie  plus  ancienne,  qui 
parail  daler  de  cent  ans  auparavant  ;  le  récit  du  manuscrit  4-7  de  Berne  lui 
parait  présenter  une  étape  ultérieure  dans  la  voie  légendaire.  J'ai  de  la 
peine  à  m'en  persuader.  Ce  récit  est  très  vraisemblablement  un  résumé, 
et  pour  qu'il  ait  trouvé  place,  au  cours  du  ix®  siècle,  dans  un  lection- 
naire,  il  faut  bien  que  le  texte  original  ait  été  composé  quelque  temps 
avant.  Cet  original  est-il  plus  ancien  que  la  vie  primitive  de  saint 
Hidulfe?  Je  n'ai  pas  jusqu'ici  de  raison  décisive  pour  l'affirmer,  mais  je 
n'oserais  certes  non  plus  le  nier.  Le  texte  de  Berne,  dit  bien  M.  Pfister 
(p.  40),  présente  la  même  légende  que  la  Vita  Hidulfi,  mais  avec  de 
nouveaux  détails.  Est-ce  rigoureusement  vrai?  Sans  doute,  ce  texte 
nous  apprend,  sur  la  carrière  de  sainte  (3dile,  bien  des  choses  que  le 
biographe  de  saint  Hidulte  passe  sous  silence.  Mais  saint  Hidulfe  n'est 
cité,  dans  toute  la  légende  de  la  sainte,  que  pour  l'avoir  baptisée;  le 
biographe  de  lévêque  de  Trêves  n'avait  donc  à  parler  que  du  baptême, 
non  du  reste  de  la  vie  d'Odile.  Or  les  deux  récits  sont  identiques  au  su- 
jet du  baptême,  et  il  n'y  a  pas,  dans  l'espèce,  d'accroissement  dans  le 
texte  de  Berne.  Il  y  a  cependant  une  légère  modification  :  la  Vita  Hi- 
fZu/^  rapporte  que  les  parents  delà  sainte  l'amenèrent  à  Hidulfe  pour 
qu'elle  fût  baptisée;  Hidulfe  la  baptisa,  tandis  que  son  frère  Erhard 
servait  de  parrain  à  la  catéchumène.  D'autre  part  le  récit  de  Berne,  très 
abrégé,  ne  dit  pas  que  la  sainte  ail  été  amenée  par  ses  parents,  mais  il 
raconte  sommairement  que  le  baptême  fut  fait  secundum  ammonltionem 
divinam  par  Hidulfe  et  par  jirhard.  Enfin  la  Vita  Odiliae  mentionne 
l'avertissement  céleste,  mais  ne  nomme  pas  même  saint  Hidulfe.  Quel 
est  le  rapport  entre  ces  trois  sources?  Le  rédacteur  de  l'abrégé  de  Berne 
s'est-il  servi  de  la  Vita  Hidul/î,  et  l'auteur  de  la  Vita  Odiliae  a-t-il,  à 
son  tour,  employé  l'abrégé  en  question?  M.  Pfister  semble  le  croire  ; 
j'aurais  voulu  qu'il  s'expliquât  plus  nettement  sur  ce  point  et  qu'il 
poussât  plus  à  fond  l'étude  des  rapports  mutuels  de  ces  diverses  sources. 
Sa  manière  de  voir  est  peut-être  exacte;  mais  encore  fallait-il,  ce  sem- 
ble, l'établir  sur  des  preuves  sohdes.  C'est  là  du  reste  la  seule  critique 
un  peu  importante  que  nous  ait  suggérée  l'étude  de  cet  excellent  travail, 
le  meilleur  sans  contredit  qui  ait  paru  ces  derniers  temps  dans  le  do- 
maine de  l'hagiographie  mérovingienne. 


—  40  G  — 

6.  —  Eq  ces  dernières  années,  les  savanls  suédois  onl  publié  un 
grand  nombre  de  documents  nouveaux  sur  Sainte  Brigitte  de  Suède. 
Nous  rappellerons  surtout  la  Vila  Sanctae  Birgittae  éditée  par  M.  An- 
uerstedt  [Scriptoj'es  rerum  suecicarum  medii  aevi,  t.  III,  p.  185-244)  et 
les  œuvres  de  la  célèbre  mystique  publiées  eu  onze  volumes  (1857-1884) 
par  M.  Klemming.  Ces  documents  attendaient  encore  leur  mise  en 
œuvre,  car  l'essai  tenté  par  M.  Jeanjean  (Sainte  Brigitte  de  Suède. 
Paris,  J890)  ne  fut  guère  heureux,  comme  les  BoUandistos  l'ont  lait 
remarquer  [Analecta  Bollandiana,  t.  XII,  p.  89).  Voilà  pourquoi  le 
livre  de  M"""  la  comtesse  de  Flavigny,  qui  tient  compte  des  plus  ré- 
centes recherches  de  la  critique  sur  sainte  Brigitte,  sera  bien  accueilli 
par  tout  le  monde.  Les  érudils  liront  avec  plaisir  ce  travail  de  vulgari- 
sation, où  les  données  scientifiques  ont  été  si  heureusement  exploitées, 
et  ceux  qui  cherchent  à  s'édilier  ne  perdront  rien  à  avoir  l'histoire  vraie 
faite  sur  li'S  pièces  originales.  Histoire  bien  intéressante,  car  personne 
n'ignore  la  place  importante  que  sainte  Brigitte  occupe  dans  la  mystique 
du  moyen  âge.  Pour  ceux  qui  désirent  connaître  les  mœurs  suédoises  à 
ces  époques  anciennes,  la  vie  de  Brigitte  en  offre  un  miroir  fidèle. 

7.  —  Dans  la  préface  quïl  a  mise  en  tète  de  son  Histoire  de  saint 
Ignace  de  Loyola,  Daniel  Barîoli  déclare  qu'il  veut  offrir  à  ses  lecteurs 
«  le  récit  authentique  de  faits  indiscutables  »  et  qu'il  ne  s'écartera 
jamais  de  la  «  rigoureuse  fidélité  imposée  à  l'historien.  »  Il  se  per- 
mettra seulement  «  de  inèler  quelquefois  aux  mémoires  historiques, 
anciens  et  fidèles,  certains  traits  qui  lui  ont  été  fournis  par  des  confrères 
qui  ont  vécu  avec  le  fondateur  de  la  Compagnie  de  Jésus.  L'on  pourra 
se  convaincre,  »  ajoute-t-il,  «  que  cliacune  de  mes  assertions  s'appuie 
sur  des  preuves  authentiques,  et  que  je  n'aurai  rien  caché  de  ce  qu'il 
est  utile  de  raconter.  »  On  ne  peut  que  féliciter  le  R.  P.  L.  Michel, 
d'avoir  choisi  un  livre  écrit  avec  le  souci  constant  de  la  vérité  pour  faire 
connaître  à  des  lecteurs  français  Ignace  de  Loyola  et  l'établissement  de 
la  Compagnie  de  Jésus.  Chaque  biographe  du  saint  a  eu  son  point  de 
vue  spécial;  Bartoli  s'est  surtout  attaché'au  fondateur  d'une  nouvelle 
milice  religieuse,  embrassant  dans  l'expansion  de  sou  zèle  tous  les 
genres  d'apostolat.  Il  expose  successivement  la  conversion  et  les 
qualités  de  rancien  capitaine  d'infanterie,  la  manière  dont  il  a 
discipliné  ses  |)remières  recrues,  les  règlements  tout  à  la  fois  souples 
et  sévères  qu'il  leur  a  donnés,  l'accroissement  rapide  de  la  petite 
compagnie  et  les  œuvres  toujours  plus  nombreuses  que  son  chef  a 
entreprises  et  consulidées.  C'était  un  vaste  cham})  ouvert  à  l'activité 
de  l'historien  ;  et  l'on  conçoit  que,  pour  ne  pas  briser  la  trame 
du  récit,  il  ait  dû  sacriiier  des  détails  môme  curieux  et  qu'il  ait 
relégué  dans  l'ombre  des  personnages  encore  suffisamment  connus 
à   l'époque   où   il    écrivait.    On    trouvera    une    compensation    à   ces 
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lacunes  dans  la  riclie  annotation  du  P.  Michel.  Je  n'aime  pas  à  voir 
rejeter  ioules  les  notes  à  la  fin  de  chaque  volume,  c'est  incommode 
pour  le  lecteur;  mais  je  comprends  ici  cette  disposition  à  cause  de  l'exten- 
sion que  certaines  notes  ont  prise,  surtout  quelques  esquisses  biographi- 
ques. Ces  esquisses  sont  souvent  excellentes,  puisées  en  général  aux 
bonnes  sources;  mais  était-il  bien  besoin  do  nous  donner  des  renseigne- 
ments qu'on  trouve  un  peu  partout  sur  des  personnages  aussi  considé- 
rables que  saint  François  de  Borgia?  Et  le  procédé  une  fois  admis,  pour- 
quoi laisser  dans  l'ombre  un  bienheureux  Pierre  Canisius?  Ce  qu'il  faut 
louer  sans  réserve,  dans  le  travail  du  R.  P.  Michel,  ce  sont  les  larges 
et  judicieux  emprunts  à  la  nouvelle  collection  des  Cartas  de  San 
Ignacio  de  Loyola,  qui  lui  ont  permis  de  nous  dévoiler  davantage  l'âme 
du  saint  et  les  principes  de  son  gouvernement.  Le  nouvel  éditeur  a 
apporté  la  même  sollicitude  à  discuter  certains  points  de  chronolo- 
gie et  à  retracer  les  vicissitudes  des  reliques  d'Ignace  et  l'histoire 
des  lieux  sanctifiés  par  sa  présence.  A  propos  de  l'année  de  sa  nais- 
sance, qu'il  nous  permette  de  lui  signaler  un  articulet  du  R.  P.  Krei- 
len,  S.  J.  {Stimmen  aus  Maria-Laach,  t.  XLIII  (1892),  p.  91-93).  A 
rencontre  de  tonte  la  tradition,  le  savant  allemand  se  prononce  résolu- 
ment pour  l'année  1594.;  et,  franchement,  nous  avons  été  frappé  du 
côté  plausible  de  ses  arguments.  Il  faudra  qu'à  l'avenir  on  s'en  occupe, 
ne  fût-ce  que  pour  les  réfuter.  Parmi  les  documents  publiés  en  appen- 
dice, le  plus  intéressant,  et  à  coup  sûr  le  moins  connu,  est  un  journal 
spirituel  de  quarantejours  écrit  par  le  fondateur  lui-même,  à  l'époque  où 
il  rédigeait  ses  constitutions  (t.  II,  p.  392-412).  On  demeure  stupéfait  à  la 
lecture  de  ce  mémorial  intime,  tant  les  merveilles  surnaturelles  dont 
l'âme  d'Ignace  était  le  théâtre  sont  extraordinaires  et  presque  continuelles. 
En  résumé,  la  traduction  de  Bartoli,  telle  que  nous  roffre  le  R.  P.  Michel, 
est  l'œuvre  d'un  éditeur  érudit  et  consciencieux.  A  ceux  qui  désirent 
connaître  cette  Compagnie  de  Jésus  dont  les  origines,  l'esprit  et  l'orga- 
nisalion  ont  été  travestis  par  bien  des  écrivains,  amis  et  ennemis  de 
l'Église,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  indiquer  ces  deux  volumes, 
en  leur  disant  :  Prenez  et  lisez. 

8.  —  Le  livre  de  M.  l'abbé  Blanc  sur  Saint  Camille  de  Lellis  nous 
présente  un  de  ces  héros  de  la  charité,  qui  a  trouvé  dans  la  doctrine 
évangélique  la  force  et  le  courage  de  se  dévouer  au  soin  des  malades. 
M.  l'abbé  Blanc  a  beaucoup  profilé  de  la  vie  italienne,  écrite  par  le  P.  San- 
zio  Cicatelli,  disciple  et  coiiipagnon  de  saint  Camille,  et  quatrième  général 
de  l'ordre.  Ces  documents  contemporains  sont  de  nature  à  donner  toute 
confiance  au  lecteur  ;  car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  la  science  et  la 
bonne  foi  de  ce  témoin  des  vertus  et  des  œuvres  de  saint  Camille.  Nous 
recommandons  vivement  la  lecture  de  ce  livre  qui  ne  manque  peut-être 
pas  d'actualité.  Il  suggère  un  rapprochement  typique  entre  le  dévoue- 
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ment  de  saint  Camille  et  de  ses  compagnons  avec  les  déclamations  sou- 
vent slériles  du  philanthrope,  qui  prétend  avoir,  mieux  que  les  saints, 
compris  la  pratique  de  la  charité. 

9.  —  Dans  la  nouvelle  Vie  de  Saint  Jean-François  Régis  qu'il  vient  de 
publier,  le  R.  P.  Frédéric  de  Curley,  d'après  ce  que  nous  apprenons  par 
sa  préface,  n'a  épargné  aucune  peine  pour  renouveler  son  sujet.  Nous 
avouons  que,  pour  la  mise  en  œuvre,  nous  eussions  mieux  aimé  lui 
voir  suivre  l'exemple  donné  par  son  confrère,  le  R.  P.  Michel,  dans  sa 
Vie  de  saint  Ignace.  Il  eût  été  préférable,  nous  semble-t-il,  de  reproduire 
la  Vie  publiée  par  le  P.  Daubenton  en  1716  et  dont  environ  cinquante 
éditions  successives,  —  sans  compter  les  traductions,  —  ont  consacré 
le  succès.  Les  quelques  rectifications  de  dates  et  de  faits,  les  descrip- 
tions topographiques,  les  souvenirs  historiques  qui  ne  se  rattachent 
qu'indirecteinent  à  l'histoire  du  héros  principal,  eussent  été  avanta- 
geusement rejetés  dans  des  notes  ou  dans  des  appendices,  et  le  texte 
aurait  conservé  ce  caractère  d'unité,  de  simplicité  et  de  douce  chaleur 
qui  fait  le  charme  de  l'œuvre  du  P.  Daubenton.  Celle  du  R.  P.  de 
Curley  nous  semble  inférieure  sous  ce  rapport.  Le  style,  toujours  bien 
correct  et  net,  est  souvent  quelque  peu  sec  et  dur;  d'un  autre  côté,  il 
se  rencontre  par-ci  par-là  des  pages  dont  le  ton  peut  paraître  ampoulé  et 
déclamatoire,  particulièrement  celles  qui  racontent  la  mort  du  saint 
(p.  310,  319-321).  Ces  réserves  faites  sur  la  forme,  nous  n'avons  que 
des  éloges  à  donner  au  lond  du  livre.  Nous  avons  là  une  histoire  aussi 
sûre  et  aussi  complète  que  permettent  de  la  donner  les  documents  par- 
venus jusqu'à  nous.  Les  lecteurs  sauront  gré  aussi  au  H.  P.  de  Curley 
du  chapitre  qu'il  a  consacré  l'p.  336-350)  à  la  réfutation  de  l'absurde 
légende  propagée  par  les  ennemis  de  la  Compagnie  de  Jésus  sur  les  pré- 
tendues lettres  de  renvoi  adressées  par  le  général  Mutins  Vilelleschi  à 
saint  Jean-François  Régis,  dont  la  mort  inopinée  de  l'apôtre  du  Velay  et 
du  Vivarais  aurait  seule  empêché  l'exécution. 

10.  —  M,  Archier  a  réédité  sou  volume  sur  les  Saints  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus.  On  sait  qu'il  renferme  la  biographie  succincte,  mais 
écrite  d'une  façon  intéressante  et  dans  un  style  très  agréable,  des  bien- 
heureux cl  des  saints  jésuites.  L'auteur  fait  erreur  en  donnant  au  bien- 
heureux Charles  Spinola  le  titre  de  saint. 

11.  —  Le  2  juillet  13o5,  un  riche  marchand  de  Sienne,  (jiovanni  Go- 
lonibini,  qui  jusque-là  n'avait  vécu  que  pour  la  richesse  et  la  gloire 
mondaine,  rentrait  dans  sa  demeure  à  l'heure  du  repas.  Il  dut  attendre, 
et  sa  femme,  pour  le  distraire,  lui  offrit  un  volume  ijui  contenait  la  vie 
des  saints.  Impatiente,  il  jeta  d'abord  le  livre;  mais  se  ravisant,  il  le 
prit,  l'ouvrit  et  tomba  sur  le  récit  de  la  conversion  de  Marie  l'Égyp- 
tienne Ce  l'ut  le  trait  de  la  grâcf;.  Colombini  renonça  aux  vanités  du 
monde  et  fonda  l'ordre  des  Pénitents  connu  sous  le  nom  de  Jcsuales. 
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M™^  la  comtesse  de  RamhiiLeaii  a  voulu  écrire  l'histoire  du  Bienheureux 
Colombini  et  des  jésuales.  Avec  quel  succès,  Mgr  Perraud,  évêque  d'Au- 
tun  et  membre  de  l'Académie  française,  Ta  dil  en  des  termes  après  les- 
quels toute  recommandation  serait  impertinente  :  «  La  lecture  de  ce  livre 
est  tout  à  la  fois  attrayante  et  bienfaisante.  C'est  un  charme  de  revivre 
avec  ces  âmes  passionnées  d'idéal,  généreuses,  chevaleresques,  pénétrées 
à  fond  de  l'Évangile,  consumées  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  pour  lequel 
on  les  voit  accomplir  simplement  les  actes  les  plus  héroïques.  Quel  ins- 
tructif et  salutaire  contraste  avec  le  terre-à-terre  et  le  positivisme  de 
notre  temps  !  Les  récits  des  siècles  passés  sont  narrés  dans  un  style  du 
meilleur  aloi,  et  d'un  bout  à  l'autre  du  hvre,  l'agrément  de  la  forme 
marche  de  pair  avec  la  substantielle  solidité  du  fond.  » 

12.  —  On  connaît  l'attachement  inébranlable  au  Saint-Siège  des  fran- 
ciscains de  l'Observance,  au  fort  de  la  tourmente  religieuse  que  Henri  VIII 
déchaîna  sur  l'Angleterre.  A  leur  tète  se  distingue  le  bienheureux  mar- 
tyr John  Forest,  qui  fut  pendant  plusieurs  années  le  confesseur  de  la 
malheureuse  reine  Catherine  d'Aragon.  Esprit  éclairé  et  ferme,  il  réprima 
avec  une  constante  sollicitude  les  empiétements  sur  les  droits  de 
l'Église,  d'où  qu'ils  vinssent,  même  du  sein  de  son  ordre.  En  152.3,  le 
cardinal  Wolsey  faisait  la  visite  des  monastères  en  qualité  de  légat  a 
lalere  du  Saint-Siège.  Les  religieux  soumis  à  l'obédience  de  Forest  se 
mutinèrent.  Le  saint  provincial  les  châtia  comme  ils  le  méritaient.  Plus 
tard,  il  mit  le  même  zèle  à  défendre  la  validité  du  second  mariage  de 
Catherine  et  à  combattre  par  la  plume  et  par  la  voix  les  prétentions 
exorbitantes  du  Roi  en  matière  de  suprématie  spirituelle.  Naturellement, 
la  prison  puis  le  martyre  furent  le  digne  couronnement  de  son  dévoue- 
ment. On  le  brûla  à  petii  feu,  le  22  mai  1538, avec  tous  les  raffinements 
de  la  cruauté.  Le  R.  P.  Thaddée  a-t-il  donné  à  cette  belle  existence  son 
véritable  relief?  Je  suis  bien  forcé  d'avouer  qu'en  lisant  je  n'ai  pas  eu 
cette  impression.  Son  petit  ouvrage  :  Life  of  the  Blessed  Father  John 
Forest,  n'est  pas  une  Vie  du  bienheureux,  mais  une  pâle  ébauche,  une 
suite  de  découpures  faites  dans  quelques  chroniqueurs  du  temps  et  sur- 
tout dans  Th.  Bourchier  [De  martyrio  Fratrum  minorum,  fol.  2i  et 
suiv.,  Ingolstadt,  1583).  Ni  mise  en  œuvre,  ni  discussion  critique.  Quand 
on  pense  que  l'auteur  n'a  pas  même  feuilleté  les  volumes  des  Lelters 
and  Papers  of  Henrj/  VIII !  C'est  regrettable.  Il  y  aurait  appris^,  entre 
autres  choses  intéressantes,  que  Forest  était  un  des  prédicateurs  les 
plus  distingués  de  la  cathédrale  de  Londres,  et  il  se  serait  fait  une  idée 
plus  grande  des  luttes  du  bienheureux  martyr. 

13.  —  C'est  une  bonne  fortune  pour  les  lettrés  que  la  publication 
d'un  opuscule  inédit  de  Bossuet;  elle  ne  l'est  pas  moins  pour  tous  ceux 
qui  s'intéressent  à  la  mémoire  du  saint  le  plus  populaire  de  nos  temps 
modernes,  Vincent  de  Paul.  L'authenticité  de  ce  précieux  document  dé- 
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fie  tout  soupçon  ;  son  éditeur,  M.  Armand  Gasté,  le  prouve  surabon- 
damment. C'est  sur  le  déclin  de  sa  vie,  en  1702,  que  l'évoque  de  Meaux 
apporta  le  poids  de  son  témoignage  à  la  cause  de  béatification  de 
M.  Vincent.  Bossuet  avait  vécu  à  Metz  pendant  les  six  dernières  années 
de  l'apôtre  de  la  charité,  sous  sa  direction  spirituelle.  Dans  sa  déposi- 
tion, il  se  borne  à  attester  ce  qu'il  a  vu  et  entendu,  ce  qui,  en  somme  — 
il  ne  cesse  de  le  répéter  —  «  est  public  et  notoire  et  le  dire  commun.  »  Il 
n'y  faut  donc  pas  chercher  des  révélations  nouvelles  sur  un  saint  connu 
par  tant  de  biographies.  La  valeur  du  document  est  dans  le  tact,  la  pré- 
cision et  une  souveraine  modération  de  jugement  avec  lesquels  l'ilUistre 
prélat  caractérise  la  carrière  et  surtout  les  vertus  de  son  ancien  maître 
spirituel.  Malgré  le  cadre  étroit  où  l'enfermaient  les  exigences  d'une 
procédure  canonique,  Bossuet  est  toujours  lui-même.  Il  voit  les  choses 
de  haut  et  à  travers  la  multiplicité  des  détails  dont  son  exposition  foi- 
sonne; sans  raffinement  de  pensée  ni  exagération  de  langage  il  fait  revi- 
vre à  nos  yeux,  dans  une  saisissante  vérité,  le  saint  prêtre  qu'on  a  si 
justement  surnommé  l'intendant  de  la  Providence. 

14.  —  On  doit  féliciter  les  religieuses  d'Annecy  d'avoir  entrepris  et 
mené  à  bonne  fin  la  réédition  de  l'ouvrage  de  la  Révérende  Mère  de 
Chaugy  sur  les  Quatre  premières  Mères  de  la  Visilalion.  Par  une  heu- 
reuse inspiration,  elles  ont  négligé  les  éditions  de  1852  et  186-4,  quoi- 
qu'elles eussent  été  revues  et  corrigées  par  un  écrivain  de  mérite,  pour 
reproduire  intégralement  celle  de  1G59,  vérifiée  attentivement  sur  les 
manuscrits.  Ce  travail  de  la  Mère  de  Chaugy,  approuvé  jadis  et  juste- 
ment loué  par  Charles-Auguste  de  Sales,  évêque  dt;  Genève,  jette  de 
vives  lumières  sur  les  origines  de  l'ordre  de  la  Visitation.  Il  sert  ainsi 
de  commentaire  à  la  vie  de  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  ;  de 
plus,  il  montre  de  quel  esprit  la  sainte  fondatrice  savait  animer  ses  pre- 
mières compagnes  et  comment  elle  les  formait  aux  grandes  vertus  du 
cloître.  Les  communautés  religieuses  trou  seront  dans  la  lecture  de  ce 
livre  de  multiples  sujets  d'édification,  les  personnes  pieuses,  de  sérieux 
encouragements  pour  persévérer  avec  ferveur  dans  le  service  de  Dieu. 
Dans  la  collation  du  texte  imprimé  avec  les  manuscrits,  les  éditeurs  ont 
suffisamment  tenu  compte  des  exigences  de  la  critique  moderne. 

l.j.  —  Au  siècle  dernier,  en  1760,  Suzanne  Lévêque,  de  la  Congréga- 
tion des  Filles  de  Notre-Dame,  mourait  à  Avignon  en  odeur  de  sainteté. 
Peu  connue  en  dehors  de  Tordre  auquel  elle  appartenait,  la  Mère  Lé- 
vèque  mérite  cependant,  par  sa  vie  édifiante,  par  son  zèle  à  propager  la 
dévotion  à  la  Très  Sainte  Trinité,  d'être  connue  des  âmes  pieuses.  Le 
R.  P.  Lévêque  a  composé  la  biographit!  ([ue  nous  présentons  on  ce  mo- 
ment au  lecteur  à  laide  do  i)lus  de  deux  cents  lettres  de  la  Mère 
Suzanne.  Il  a  mis  aussi  à  iirofit  une  relation  des  faveurs  extraordinaires 
u'elle  avait  rerues,  écrite  par  elle-même  sur  l'ordre  de  son  (■,onf"SS('nr, 
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le  chanoine  de  Saint-Didier.  Gekii-ci  el  une  autre  religieuse  ont  aussi 
rédigé  plusieurs  notices  qui  ont  servi  au  biogniphe.  On  le  voit,  l'anteur 
a  puisé  à  bonne  source.  Il  a  bien  exploité  ces  documents  et  rendu  d'une 
façon  très  expressive  la  physionomie  de  Suzanne  Lévêque.  Au  point  de 
vue  ascétique,  on  verra  par  la  lecture  de  ce  volume  que  la  Mère  Lévêque 
appartenait  à  l'école  mystique  de  sainte  Thérèse. 

IG.  —  Vers  le  même  temps  que  la  Mère  Suzanne  Lévêque,  la  sœur 
Françoise  de  Bona  édifiait  le  monastère  des  Carmélites  d'Avignon.  Quel- 
ques années  après  sa  sainte  morl,  en  1688,  le  R.  P.  Michel-Ange,  prieur 
du  Carmel  de  Chambéry,  publiait  sa  vie,  dont  une  seconde  édition  parut 
trente  ans  après.  L'œuvre  du  K.  P.  Michel-Ange  est  devenue  très  rare, 
et  sa  forme  surannée  la  rend  peu  attrayante  pour  les  lecteurs  de  notre 
siècle.  M.  l'abbé  J.  Séaume  a  pensé  qu'une  nouvelle  édition,  dépouillée 
de  la  surabondance  exagérée  d'érudition,  plairait  davantage.  Il  nous  a 
donné  un  charmant  volume,  dont  M.  Aubanel,  l'éditeur  bien  connu 
d'Avignon,  a  l'ait  un  bijou  typographique  par  une  impression  soignée  et 
un  heureux  choix  de  gravures. 

17.  —  h^ Histoire  du  IL  P.  de  Clorivière  intéresse  sans  doute  au  pre- 
mier chef  la  Compagnie  de  Jésus.  Né  en  1735  et  mort  en  1820,  il  fut,  dans 
les  desseins  de  la  Providence,  l'instrument  choisi  pour  réorganiser  la 
Compagnie  en  France,  lorsqu'elle  y  fut  rétablie  au  commencement  de  ce 
siècle.  Ses  vertus  furent  reconnnes  par  ses  ennemis  mêmes,  et  Martial 
Marcel,  dans  un  de  ses  plus  violents  pamphlets  contre  les  jésuites,  est 
obligé  de  leur  rendre  un  hommage  d'autant  plus  significatif  qu'il  semble 
moins  spontané.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  aux  membres  de  l'ordre 
religieux,  auxquels  il  rendit  des  services  signalés  à  une  époque  difficile 
et  troublée,  que  la  vie  du  P.  de  Clorivière  peut  offrir  de  l'intérêt  et  de 
l'ulilitc.  11  y  a  toujours  profit  à  contempler  de  près  l'âme  des  saints,  et 
les  événements  auxquels  fut  mêlé  le  P.  de  Clorivière  font  de  sa  carrière 
un  épisode  important  de  l'histoire  contemporaine.  M.  Taine  décrivait 
naguère  les  phases  de  la  reconstruction  de  la  France  après  la  terrible 
tourmente  révolutionnaire.  11  n'a  tracé  de  ce  tableau  que  les  grandes 
lignes.  Des  monographies,  comme  celle  que  vient  de  nous  donner  le 
P.  Terrien,  complètent  les  vues  souvent  trop  générales  des  historiens. 

18.  —  Professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Nancy  de  1778  à  1700, 
membre  de  l'assemblée  préliminaire  des  trois  ordres  de  Lorraine,  vi- 
caire général  du  diocèse  de  Nancy  (1796-1802),  évêque  de  Saint-Dié 
(1823-1832),  MgrJacquendn  fut,  en  ces  diverses  fonctions,  à  la  hauteur 
des  temps  critiques  pendant  lesquels  il  eut  à  les  exercer.  M.  l'abbé 
Mangenot  a  repris,  pour  retracer  cette  carrière,  les  notes  laissées  par 
M.  l'abbé  Thiriet.  Le  clergé  lorrain  fera  bon  accueil  à  cette  intéressante 
biographie.  Divers  appendices  apportent  de  nouveaux  renseignements 
biographii|ues  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  plnsicurs  ecclésiastiques  lor- 
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rains.  Nous  signalerons  surloul  la  notice  consacrée  à  Joseph-Denis  Bar- 
let,  ancien  jésnile.  Elle  complète  ce  qiren  dit  le  P.  Sommervogel,  dans 
la  Bibliothèque  de  la  Compagnie  de  Jésus  (t.  I,  p.  902),  pour  la  partie 
de  la  vie  de  Barlet  qui  s'est  écoulée  depuis  la  suppression  de  la  Com- 
pagnie. 

19.  —  On  ne  possédait  pas  encore  d'ouvrage  sur  les  origines  el  les 
premiers  développements  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus 
el  de  Marie,  dite  de  Picpus.  Et  pourtant,  le  nom  de  cet  institut  religieux 
est  aujourd'hui  partout  connu  et  estimé  depuis  que  l'héroïsme  du 
P.  Damien  l'a  signalé  à  l'admiration  émue  de  l'univers  entier.  Le  fon- 
dateur de  cette  congrégation  fut  M.  Pierre  Coudrin,  né  en  1768.  Ordonné 
prêtre  pendant  la  Révolution  en  1792,  il  exerça,  en  ces  temps  troubles, 
le  saint  ministère  avec  un  zèle  qu'aucun  danger  n'arrêta  jamais.  Vers 
cette  époque,  JM.  Coudrin  rencontra  à  Poitiers  une  association  de  femmes 
pieuses  réunies  pour  honorer  le  Sacré-Cœur.  Il  en  devint  le  directeur. 
Bientôt  l'association  se  transforma  en  congrégation  religieuse  ;  les  pre- 
mières sœurs  firent  leurs  vœux  le  20  octobre  ISOO.  A  ces  personnes  pieuses 
s'étaient  réunis,  pendant  la  Terreur,  plusieurs  prêtres.  La  même  an- 
née 1800,  deux  d'entre  eux,  avec  l'abbé  Coudrin,  firent  aussi  les  vœux 
de  religion.  L'Institut  des  Sacrés-Cœurs  était  fondé. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  raconter  les  rapides  développements  de 
la  nouvelle  congrégation,  qui  fut  approuvée  à  Rome  par  Pie  VII,  le 
17  janvier  1817.  On  lira  cette  histoire  dans  le  livre  que  nous  présentons 
aux  lecteurs.  Tout  en  fondant  l'Institut,  en  le  gouvernant,  M.  Coudrin 
continua  à  occuper  dans  l'Église  des  fonctions  importantes,  comme  vi- 
cairo  général  des  diocèses  de  Mende,  de  Troyes  et  de  Rouen.  Le 
27  mars  1837,  le  fondateur  de  Picpus  couronnait  sa  féconde  existence 
par  une  mort  sainte.  La  vie  si  remplie  de  M.  Coudrin  et  l'histoire  de  la 
Congrégation  de  Picpus,  racontée  d'une  façon  très  intéressante  dans  l'ou- 
vrage que  nous  analysons,  fourniront  aux  prêtres  et  aux  religieux  une 
lecture  des  plus  éditantes.  L'histoire  ecclésiastique  de  France  y  trou- 
vera aussi  une  utile  contribution. 

20.  —  Marie  Guyard,  de  son  nom  do  religion  .ynrie  de  l'Incarnation^ 
fut  une  de  ces  femmes  remarquables  du  xvii"  siècle  dont  l'énergie  virile 
déconcerto  quelque  peu  les  idées  actuelles.  Malgré  l'attrait  qui  la  portait 
dès  sa  jeunesse  vers  l'état  religieux,  elle  s'engagea  dans  les  liens  du  ma- 
riage pour  obéir  à  sosparonts;  mais  la  mort  de  son  époux  vint  bientôt 
rompre  ces  liens.  Demeuréi;  veuve  à  l'âge  de  vingt  ans,  après  avoir,  pen- 
dant les  deux  années  de  sa  vie  conjugale,  réalisé  avec  une  admirable 
perteclion  le  portrait  de  la  femme  forte  tracé  dans  le  livre  des  Proverbes, 
chargée  de  l'éducation  d'un  fils  à  peine  âgé  d'un  an,  elle  repousse  les 
propositions  les  plus  avantageuses  qui  lui  sont  faites  en  vue  d'une  nou- 
velle union,  maigre  les  instances  de  sa  famille,  appuyées,  semblait-il, 


—  413  — 

sur  d'excellentes  raisons.  Bientôt  différents  revers  lui  font  perdre  presque 
tonte  sa  fortune,  et  elle  en  est  réduite  à  accepter  chez  sa  sœur  et  son 
beau-frère  une  position  subalterne  et  les  occupations  domestiques  les 
plus  humbles  et  les  plus  pénibles.  Tout  cela  ne  l'empêche  point  de  mar- 
cher à  grands  pas  dans  les  voies  de  l'oraison  et  de  la  vie  intérieure;  à 
celte  époque  déjà,  elle  est  comblée  des  faveurs  divines  les  plus  e.xlraor- 
dinaires.  Cependant  elle  se  sent  appelée  à  de  nouveaux  sacrifices.  Rom- 
pant tous  les  liens  qui  l'attachaient  encore  au  monde,  elle  prend  l'habit 
religieux,  à  l'âge  de  trente  ans,  au  monastère  des  Ursulines  de  Tours, 
abandonnant  son  vieux  frère  au  désespoir  de  cette  séparation,  laissant 
sans  ressources  son  fils,  âgé  de  douze  ans,  à  la  charité  incertaine  de  sa 
famille,  qui  désapprouvait  hautement  sa  résolution.  Hâtons-nous  d'a- 
jouter que  la  divine  Providence  ne  trompa  pas  l'héroïque  confiance  de 
sa  fidèle  servante.  Ce  fils  devint  le  P.  Dom  Claude  Martin,  bénédictin  de 
la  Congrégation  de  Saint-Maur,  qui  remplit  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre,  el  mourut  en  1696,  en  odeur  de  sainteté,  à  l'abbaye 
de  Marmoutiers,  où  il  venait  de  remplir  les  fonctions  de  prieur  :  il  a 
publié  plusieurs  ouvrages  de  piété  fort  estimés,  dont  le  principal  fut  la 
Vie  de  sa  sainte  mère.  Mais  revenons  à  notre  héroïne.  Bientôt  le  sacri- 
fice delà  vie  religieuse  ne  suffit  pas  à  l'ardeur  de  son  esprit  de  dévoue- 
ment. Elle  en  fil  un  nouveau,  inouï  jusque-là  chez  une  femme,  en  se 
consacrant  à  l'apostolat  des  infidèles  du  Nouveau  Monde,  et,  après  avoir 
surmonté  toutes  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  l'accomplissement  de 
ses  desseins,  elle  alla,  en  1639,  avec  deux  compagnes  auxquelles  elle 
avait  communiqué  le  feu  de  son  zèle,  fonder  à  Québec  un  monastère 
d'Ursulines  pour  y  recevoir  et  y  instruire  les  petites  filles  des  tribus 
sauvages  de  la  Nouvelle-France.  La  mission  du  Canada,  qui  devait  pro- 
duire des  fruits  si  consolants,  était  alors  à  ses  débuts,  et  ces  débuts 
furent  extrêmement  pénibles.  La  petite  colonie  française  établie  à  Québec 
depuis  1608  ne  comptait  encore,  au  moment  de  l'arrivée  de  la  véné- 
rable Mère,  que  deux  cent  cinquante  personnes  ;  dans  son  voisinage  et 
sous  sa  protection,  s'étaient  élabhes  deux  tribus  sauvages  déjà  gagnées 
au  christianisme,  les  Algonquins  et  les  Hurons  ;  mais  au  delà  erraient 
encore  dans  les  immenses  forêls  les  bandes  nombreuses  et  féroces  des 
Ii'oquois,  qui  avaient  juré  une  haine  irréconciliable  aux  convertis  et  aux 
blancs  leurs  maîtres,  et  ne  perdaient  aucune  occasion  de  porter  chez  eux 
le  pillage  et  le  meurtre.  Bien  des  années  devaient  se  passer  encore  avant 
la  soumission  de  cetle  farouche  peuplade  au  joug  de  la  foi;  la  colonie 
devait  èlre  mise  plus  d'une  fois  à  deux  doigts  de  sa  ruine  totale  par  ses 
sauvages  irruptions;  le  sang  de  plusieurs  martyrs,  en  particulier  des 
PP.  Isaac  Jogues,  Jean  de  Brébeuf  et  Gabriel  Lallemand,  devait  èlre 
répandu  chez  elle  au  milieu  d'atroces  tortures,  pour  y  faire  germer 
la  semence  de  la  foi.  Ces  épreuves,  el  bien  d'autres,  non  plus  que  la 


destruction  du  beau  monastère  des  Ursulines,  bâti  par  les  soins  de  la  Mère 
Marie  de  rincarnalion,  et  consumé  par  un  effroyable  incendie  huit  ans  à 
peine  après  avoir  été  construit,  ne  purent  ébranler  un  instant  le  courage 
de  l'intrépide  femme  apôtre,  ralentir  son  zèle  ni  même  troubler  la  paix 
de  son  âme.  Elle  continua  sa  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice  jusqu'au 
terme  de  son  existence,  et  mourut  à  Québec  en  1672,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans,  aprè-  en  avoir  passé  pins  de  quarante  et  un  dans  la  vie  reli- 
gieuse et  plus  (le  trente-deux  dans  la  mission  de  la  Nouvelle-France. 

La  Mère  Marie  de  rincarnation  trouva,  comme  nous  l'avons  déjà  in- 
diqué plus  haut,  son  premier  historien  dans  son  fils  Dom  Claude  Martin, 
qui  avait  pu  s'informer  auprès  d'elle-même  des  plus  intimes  détails  de 
son  admirable  vie.  Il  est  difficile  de  douter  que  ce  fut  en  vue  de  l'œuvre 
que  projetait  sa  piété  filiale  et  cbrétienne  que,  dans  les  lettres  qu'il 
écrivit  à  sa  mère  dans  les  dernières  années  du  séjour  de  celle-ci  en  ce 
monde,  il  lui  posa  tant  de  questions  sur  son  passé,  et  en  particulier 
sur  ses  communications  avec  Dieu,  questions  auxquelles  la  Vénérable, 
par  la  considération  du  caractère  de  prêtre  et  de  religieux  dont  son  fils 
était  revêtu,  se  fit  un  devoir  de  répondre  aussi  exactement  et  aussi  com- 
plètement que  possible.  Les  deux  écrivains  modernes  qui  ont  fait  paraître 
de  nouvelles  Vies  de  la  servante  de  Dieu,  M.  l'abbé  Casgrain,  prêtre  ca- 
nadien, et  peu  d'années  après,  en  1873,  M.  l'abbé  Richaudeau,  n'ont 
peut-être  pas  tenu  assez  compte  de  cette  source  primitive  et  capitale. 
Î\L  l'abbé  Chapol  a  cru  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  trouver  un  meilleur 
guide.  Il  l'a  suivi  pas  à  pas,  se  contentant  de  rajeunir  le  style  du  pieux 
bénédictin  et  de  compléter  son  récit  au  moyen  de  documents  nouveaux, 
particulièrement  de  la  correspondance  de  la  Mère  de  l'Incarnation  et 
d'un  travail  peu  connu  sur  l'histoire  du  monastère  des  Ursulines  de 
Québec.  Son  ouvrage,  d'un  excellent  style,  ofTre  le  plus  grand  intérêt  11 
nous  semble  seulement  que,  en  vue  de  cet  intérêt  même,  il  eût  mieux 
valu  réunir  dans  une  section  spéciale,  plutôt  que  de  les  disperser  dans 
les  diverses  parties  des  deux  volumes,  les  longs  chapitres  où  il  est  parlé 
des  étals  d'oraison  extraordinaires  dont  la  vénéralde  Mère  fut  favorisée. 
Ces  cliapitres  interrompent  désagréablement  la  narration,  surtout  pour 
les  lecteurs  peu  familiarisés  avec  la  théologie  mystique.  Nous  croyons 
devoir  ajouter  que  ceux  ([ue  la  lecture  des  œuvres  de  sainte  Thérèse  a 
mieux  préparés  à  comprendre  ces  pages  n'y  trouveront  pas  grand'chose 
de  neuf  sur  la  matière. 

21.  —  «  Notre  but  en  écrivant  cette  courte  biographie  d^Une  noble 
famille  napolitaine,  aussi  riche  de  vertus  surnaturelles  que  des  biens 
de  ce  monde,  est  de  montrer  la  merveilleuse  influence  que  peut  avoir 
une  éducation  vraiment  chrétienne  sur  des  âmes  généreuses.  »  L'exemple 
de  la  famille  napolitaine  du  baron  Antoine  Massa,  en  donnant  à  Dieu  ses 
cinq  fils  dans  la  Com]>ngnic  de  Jésus,  cl  ses  deux  filles  au  couvent  dos 
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religieuses  des  Sacrés-Cœnrs,  jiislifie  pleinement  cette  intention  de  l'au- 
teiir  de  cette  intéressante  biographie.  On  trouvera  aussi  dans  ce  travail 
de  curieux  détails  sur  les  missions  de  la  Chine.  Des  ilhistrations  hen- 
reusem^nl  choisies  et  d'une  exécution  très  satisfaisanle  donnent  à  ce 
charmant  volume  un  aspect  particulièrement  attrayant. 

22.  —  Le  R.  P.  Mercier  a  pris  une  place  marquée  parmi  les  historiens 
du  Carmelpar  sa  publication  des  Chroniques  de  l'ordre  et  sa  biographie 
de  Xavérine  de  Maistre.  Il  nous  donne  aujourd'hui  l'intéressante  vie  de 
M"''  d'Augustin,  la  Révérende  Mère  Thérèse  de  Sainl-Joseph,  prieure  du 
Carniel  de  Tours.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  la  première  fait 
le  récil  de  l'édifiante  existence  de  la  Mère  Thérèse  de  Saint-Joseph,  la 
seconde  nous  initie  à  l'histoire  de  son  âme.  On  lira  avec  un  grand  in- 
térêt, car  l'auteur  raconte,  prises  sur  le  vif,  les  luttes  soutenues  par 
Ernestine  d'Augustin  pour  vaincre  uq  caractère  difficile  et  suivre  sa  vo- 
cation, malgré  tous  les  obstacles.  Devenue  carmélite,  la  sœur  Thérèse  de 
Saint-Joseph  fut  toute  à  Dieu.  Prieure  pendant  vingt  ans  au  Carmel  de 
Tours,  elle  eut  non  seulement  à  l'intérieur  du  cloître  une  influence  aussi 
douce  que  féconde  pour  le  gouvernement  de  son  ordre,  mais  elle  fut 
mêlée  à  plusieurs  œuvres  extérifures.  Avec  M.  Dupont,  elle  fit  beaucoup 
pour  le  culte  de  la  Sainte  Face  et  pour  la  fondation  du  collège  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  à  Tours.  Que  dire  de  la  vie  spirituelle  de  la  fervente 
carmélite?  Le  P.  Mercier  a  préféré,  et  nous  l'en  louons,  que  chaque  lec- 
teur dégageât  lui-même  son  impression.  Au  lieu  de  fondre  dans  ses 
propres  appréciations  les  données  qu'il  possédait,  il  a  communiqué  inté- 
gralement les  pièces.  Les  âmes  vraiment  religieuses  lui  sauront  gré 
d'avoir  publié  l'intéressante  correspondance  de  la  Mère  Thérèse  de 
Saint- Joseph.  Elles  y  trouveront  lumière  et  force;  elles  y  apprendront 
à  s'Initier  aux  mystères  de  la  vie  d'union,  et  y  puiseront  le  stimulant 
du  sacrifice,  nécessaire  à  toute  âme  qui  veut  être  à  Dieu. 

23.  —  La  restauration  des  franciscains  observants  en  France  au  mi- 
lieu du  xix"  siècle  n'a  pas  eu,  à  beaucoup  près,  le  même  éclat  que  celle 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à  laquelle  a  présidé  le  grand  nom  de  La- 
cordaire.  M.  l'abbé  H.  de  Surrel  de  Saint-Julien  a  cru  qu'il  était  bon 
toutefois  d'en  publier  l'histoire,  sous  forme  d'une  élude  biographique 
sur  le  P.  Joseph  Aréso,  qui  fut  le  principal  instrument  de  l'œuvre.  C'est 
une  pensée  pieuse,  mais  il  faut  avouer  qui^  cette  étude  n'otTre  guère  d'in- 
térêt que  pour  les  membres  de  la  famille  franciscaine.  Il  y  a  là  bien  peu 
de  détails  qui  puissent  captiver  la  généralité  des  lecteurs.  Ce  ne  sont 
certes  ni  cette  ônuméralion  de  missions  prèchéesavec  des  succès  divers, 
très  grands  le  plus  souvent,  mais  sans  aucun  incident  extraordinaire,  el 
les  petites  aventures,  assez  insignifiantes  de  loin,  des  voyages  pédestres 
des  missionnaires,  ni  les  longues  lettres  du  P.  Aréso  dans  son  voyage  à 
Rome  et  en  Terre-Sainle,  ni  les  articles  de  journaux  catholiques  en  fa- 
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veur  des  œuvres  franciscaines,  on  décrivant  rinaiiguration  de  nouvelles 
maisons,  et  autres  pièces  semblables,  qui  produiront  cet  efïel.  Pour  le 
i,Tand  public,  l'ouvrage  eût  beaucoup  gagné  à  être  réduit  à  une  centaine 
de  pages. 

2i.  —  L'bistoire  du  R.  P.  Louis  de  la  Morinière,  restaurateur  de  la 
Congrégation  des  Pères  Eudistes,  est  tout  autrement  mouvementée  que 
celle  du  P.  Aréso.  A  la  vérité,  si  l'on  ne  portait  ses  regards  au  delà,  celte 
histoire  laisserait  une  impression  de  profonde  tristesse.  Ce  n'est,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  suite  de  mécomptes,  d'échecs,  de  luttes  douloureuses, 
sans  éclat  et  sans  grandeur,  et  le  héros  de  l'entreprise  meurt  sans  avoir 
eu  la  consolation  de  voir  son  œuvre  solidement  établie.  D'autres  devaient 
récolter  dans  la  joie  ce  qu'il  avait  semé  dans  les  larmes.  Jamais  pour- 
tant, dans  ses  vingt  ans  de  généralal  (1830-18i9),  cet  homme,  naturel- 
lement bon  et  plein  de  cœur,  q'ui  ressentait  si  vivement  toutes  les 
épreuves  qui  venaient  l'assaillir,  n'eut  un  instant  de  doute,  de  dégoût, 
de  défaillance.  Malgré  les  défections,  malgré  les  contradictions  et  les  diffi- 
cultés de  tout  genre,  il  ne  cessa  de  poursuivre  avec  une  inaltérable  cons- 
tance la  mission  qu'il  ne  pouvait  douter  lui  avoir  été  confiée  par  Dieu. 
—  Le  R.  P.  Dauphin  a  bien  fait  revivre  ce  beau  caractère  dans  les  pages 
qu'il  a  consacrées  à  sa  mémoire.  Il  raconte  dans  un  style  simple  et  vrai, 
sans  rélicences  et  sans  exagération,  les  vicissitudes  du  rétablissemont 
des  eudistes  :  son  récit  ofi're  un  intérêt  qui  se  soutient  jusqu'à  la  fin. 
Nous  ne  pouvons  que  féliciter  cordialement  l'auteur  et  la  congrégation. 

26.  —  La  Vie  de  Mgr  Lnnguillat,  vicaire  apostolique  de  Nan-King  et 
missionnaire  en  Chine  de  1843  à  1878,  résume  l'histoire  de  l'évangélisa- 
tion  du  Céleste  Empire  pendant  une  grande  partie  de  ce  siècle.  Sujet 
bien  digne  de  tenter  la  plume  du   biographe.  M.  l'abbé  Pierre  n'a  pas^ 
trop  mal  réussi  dans  son  entreprise  de  faire  revivre  à  nos  yeux  l'œuvre' 
d'un  grand  apôtre.  Son  livre  se  lit  d'un  bout  à  l'autre  avec  un  intérêt! 
soutenu.  Nous  faisons  exception  pourtant  pour  la  longue  introductioni 
de  cent  trois  pages,  dont  le  lien  avec  l'ouvrage  n'est  pas  justifiable,  où 
l'auteur  parle  un  peu  de  omni  re  scibili,  et  qui  est  écrite  dans  un  ton: 
déclamatoire  peu  digne  de  l'histoire.  Heureusement,  le  temple  vaut' 
mieux  que  le  péristyle.  Mgr  Languillat  a  été  mêlé  en  Chine  aux  événe- 
ments religieux  et  politiques  les  plus  graves,  et  sous  ce  rapport  le  second 
volume  de  M.  l'abbé  Pierre,  cjui  raconte  l'organisation  du  vicariat  apos- 
tolique du  Kiang-Nan,  est  particulièrement  intéressant.  Nous  signalerons 
surtout  les  chapitres  III  et  V  intitulés:  Pharmacies  apostoiiqucs,  et  les 
Religieuses  au  Kiang-Nan.  Le  premier  nous  met  sous  les  yeux  le  fonc^ 
lionnement  ingénieux  de  l'œuvre,  qui  fut  un  des  grands  moyens  de  pro- 
pagation de  la  foi  ;  et  dans  le  second  nous  assistons  à  l'éclosion  de  la  vie 
monastique  en  Chine,  qui  y  fut  portée  par  les  religieuses  auxiliatricej 
de  Paris. 
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26.  —  L^s  Principaux  Faits  miraculeux  de  Lourdes  onl  eu  le  privi- 
lège dinléri'.sser  au  plus  haut  poiiiL  î'aLlenLion  (la  public.  Parmi  les  giié- 
risoiis  remarquables  obtenues  par  l'eau  de  la  groUe,  M.  l'abbé  Barbé  a 
choisi  un  cerlain  nombre  de  faits  particulièrement  caraclérisliques,  et 
puisés  aux  sources  les  plus  authentiques.  C'est  la  qualrième  édition  de 
cel  ouvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  piélô  el  la  confiance  envers  la 
Vierge  de  Lourdes  les  multiplieront  probablement  encore. 

27.  —  Nous  n'avons  plus  à  l'aire  l'éloge  de  l'attachante  biographie  de 
Bernadette,  par  M.  Henri  Lasserre.  En  voici  la  dix-neuvième  édition; 
preuve  manifesle  de  l'accueil  fait  parle  public  à  celte  œuvre  du  vaillant 
écrivain  catholique. 

28.  —  Le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  du  livre  de  M.  l'abbé  Nau- 
det  :  Une  Ame  de  prêtre.  L'Abbé  C.-A.  Fstève,  c'est  qu'il  répond  par- 
faitement à  son  titre.  C'est  bien  l'idéal  d'une  âme  de  prêtre  qu'il  nous 
offre  dans  cette  histoire  d'hier,  si  simple  et  si  touchante.  Bien  simple, 
certes  :  l'abbé  Estève,  né  en  1851,  ordonné  prêtre  en  1876,  est  nîorl 
en  1891,  après  avoir  passé  trois  ans  de  sa  vie  sacerdotale  dans  les 
humbles  fonctions  de  professeur  de  collège,  et  les  suivantes,  dans  celle 
de  directeur  de  deux  orphelinats.  Aucun  événement  de  quelque  im- 
portance, aucun  incident  tant  soit  peu  dramatique  n'a  marqué  celte 
courte  vie.  Et  pourtant  cette  histoire  si  simple  est  vraiment  émouvante. 
C'est  qu'on  y  voit  jointe,  dans  un  homme  qui  a  vécu  au  milieu  de 
nous,  à  une  exquise  sensibilité,  à  la  vivacité  de  l'imagination  et  de  l'in- 
lelligence,  à  la  grandeur  du  caractère,  cette  plénitude  de  la  vie  surna- 
turelle qui  fait  les  saints.  L'abbé  Estève  voyait  tout  du  côté  du  ciel, 
à  la  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  d'un  jour  si  vif  les  choses  de  la  terre. 
Et  dans  cette  hauteur  de  vues  et  de  seniiments,  rien  de  rebutant  et 
d'austère,  rien  qui  ne  provoque  la  sympathie  bien  plus  encore  que  l'ad- 
miralion.  Ajoutons  que  la  peinture  est  digne  du  modèle.  Le  style  remar- 
quablement pur  et  limpide,  d'un  coloris  si  ferme,  si  sobre  el  si  délicat, 
est  parfaitement  en  rapport  avec  le  sujet.  La  figure  du  saint  prêtre 
est  dessinée  avec  une  netteté  saisissante  ;  aucun  trait  ne  manque  pour 
nous  dévoiler  tous  les  recoins  de  sa  belle  âuie  ;  aucun  trait  non  plus 
n'est  exagéré,  aucun  n'y  est  de  trop.  Chacun  souscrira  de  grand  cœur  à 
l'éloge  adressé  au  pieux  écrivain  par  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de 
Bordeaux  :  «  Vous  avez  réussi.  Il  y  a  de  l'intérêt  dans  votre  livre  à  faire 
lire  des  volumes  entiers,  et  arrivé  à  la  fin,  on  ferme  l'ouvrage  avec  le 
regret  qu'il  ne  soit  pas  plus  long.  »  Et  c'est  avec  une  pleine  conviction 
aussi  que  nous  donnons  comme  conclusion  à  ce  rapide  compte  rendu  la 
conclusion  du  livre,  en  y  changeant  seulement  deux  mots  dictés  par  la 
modestie  de  l'auteur  :  «  A  notre  époque  où  tant  de  livres  malsains  racon- 
tcnl  tant  de  vies  romanesques,  en  des  pages  dont  la  lecture  gâte  l'esprit 
et  pervertit  le  cœur,  on  trouvera  sans  doute  un  grand  charme  à  se  repo- 
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ser  dans  une  lecture  d'un  autre  genre,  calme  el  paisible,  qui  ne  raconte 
point  de  grands  événements,  qui  ne  provoque  point  de  troublantes  im- 
pressions, mais  qui  dévoile  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  sur  la  terre,  le  fond 
de  l'âme  d'un  vrai  prêtre  du  bon  Dieu.  » 

29.  —  M.  Alexandre  Legenlil  fut,  on  le  sait  assez  en  France,  l'initia- 
teur de  la  grande  œuvre  du  Vœu  national  de  Montmartre.  Ce  que  l'on 
sait  moins,  en  dehors  du  cercle  de  sa  famille,  de  ses  amis  et  des  œuvres 
auxquelles  il  s'est  consacré,  c'est  la  vie  profondément  édifiante  de  ce 
grand  chrétien.  Sans  doute,  M.  Michel  Cornudet  avait  levé  un  coin  du 
voile  quand  il  résumait  en  ces  termes  la  sainte  carrière  de  son  ami  : 
«  Voici  un  homme  plusieurs  fois  millionnaire  et  qu'on  ne  voyait  ni  au 
club  ni  aux  courses;  un  homme  d'une  intelligence  élevée,  d'un  esprit 
cultivé  et  d'une  conversation  souvent  brillante,  toujours  intéressante,  et 
que  les  salons  mondains  n'attiraient  pas.  Les  petits  et  les  pauvres  occu- 
paient sa  vie,  et  nul  n'a  fait  plus  de  bien,  nul  ne  le  faisait  plus  discrè- 
tement, comme  s'il  eût  tenu  à  le  dissimuler.  Paris  a  le  droit  de  revendi- 
quer comme  la  plus  pure  de  ses  gloires  des  noms  comme  ceux  d'Ozanam, 
d'Augustin  Cochin,  d'Armand  de  Melun,  d'Adolphe  Bandon,  et  de  tant» 
d'autres  qui  ont  passé  parmi  nous  en  n'y  faisant  que  du  bien.  Legontil 
mérite  d'être  placé  à  côté  de  ces  illustres  morts.  «  Il  faut  donc  savoir 
gré  au  R.  P.  Bony  d'avoir  fait  connaître  une  existence  si  méritoire  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes.  Sans  rien  dissimuler  des  grandes  ver- 
tus et  des  œuvres  importantes  de  son  héros,  il  en  a  présenté  le  tableau 
avec  une  parfaite  mesure  de  la  réalité,  avec  une  juste  appréciation  des 
hommes  et  des  choses.  Son  livre  n'a  aucun  des  défauts  qui  déparent 
trop  souvent  les  travaux  de  ce  genre.  Nous  en  recommandons  vivement 
la  lecture  aux  chrétiens  du  monde.  Puisse-t-il  leur  inspirer  le  zèle,  1(! 
dévouement  et  la  piété  solidement  chrétienne  dont  il  offre,  à  chaque 
page,  de  si  nobles  exemples  !  Surtout  les  membres  de  la  Société  de  Saint- 
Vincent  de  Paul,  pour  lesquels  M.  Legentil  écrivit  des  méditations,  se- 
ront heureux  de  pénétrer  plus  intimement  dans  cette  âme.  Relevons 
une  légère  inexactitude,  page  191  :  M.  Victor  Jacobs  ne  fut  jamais  chef  du 
cabinet  catholique  en  Belgique.  Il  fut  même  très  peu  ministre  :  deux  fois, 
quelques  mois.  XXX. 


THEOLOGIE 

lliwtoirc  du  ISréviairo  r«>inaiii,  i);ir  l*iiauuc  Batiffol,  du  clergé  de 
Paris,  docteur  es  lettres.  I^vi'is,  Picard,  181)3,  in-12  de  xiv-3r)6  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Par  «  Breviarium  »  on  entend  la  rédaction  concise,  restreinte,  uni- 
fiée, d'éléments  nombreux  puisés  à  diverses  sources.  Écrire  Vllntoire 
du  Bréviaire  romain^  ou  du  bréviaire  de  rollicc  canonique  romain,  sui)- 
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pose  donc  la  connaissance  préalable  des  principes  constilulifs  de  cet  of- 
fice, tant  dans  leur  formation  évokUionnelle  que  dans  le  délail  précis  de 
leurs  parties.  C'est  ce  qui  nous  vaut  tout  d'abord  dans  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Batiffoi  un  exposé  aussi  intéressant  que  savant  de  la  genèse 
des  heures  canoniques.  Marchant  sur  les  traces  des  cardinaux  Bona  et 
Tommasi,  des  ïhomassin,  des  Mabillon  et  des  Duchesne,  l'auteur  re- 
constitue sous  nos  yeux,  avec  une  sûreté  de  touche  el  une  lucidité  pres- 
tigieuses, les  antiques  réunions  chrétiennes  où  nos  pères  dans  la  foi 
louaient  ensemble  le  Seigneur  «  in  hymnis  et  canlicis.  »  Aux  vigiles 
dominicales  nées  de  la  grande  vigile  pascale,  s'ajoutèrent,  sous  de 
pieuses  influences,  dès  le  second  siècle,  les  anniversaires  des  martyrs. 
Les  prières  des  premiers  ascètes,  perdant  ensuite  leur  caractère  privé,  ne 
tardèrent  pas  à  développer  encore  le  cycle  quotidien  de  la  prière  publi- 
que, et  l'on  eut  ainsi  :  «  Vêpres,  nocturne,  laudes,  tierce,  sexle  et  none  » 
par  l'adjonction  de  leurs  oraisons  diurnes  à  l'office  primitif  de  la  vigile. 
L'origine  des  deux  autres  heures,  prime  et  complies,  se  retrouve  dans 
les  usages  des  maisons  monastiques.  Telle  est  la  part  respective  de 
l'ancienne  Église  el  du  monacbisme  dans  la  constitution  de  l'office. 

Le  clergé  de  chaque  litre  presbyléral  romain  célébrait  quotidienne- 
ment les  vigiles  et  suffisait  à  ce  devoir  et  aux  besoins  quasi  parois- 
siaux qu'il  avait  à  salisfaire;  des  monastères  basilicanx  furent  posté- 
rieurement fondés  dans  le  but  de  le  suppléer  dans  la  psalmodie. 
L'érection  de  ces  monastères  d'un  genre  spécial  fut  d'abord  réservée  aux 
églises  situées  hors  les  murs  et  ne  remonte  guère  qu'au  vu®  siècle  pour 
les  basiliques  intra  muros.  Par  eux  s'accomplit  une  lente  mais  considé- 
rable révolution  liturgique,  résultant  de  la  juxlaposilion  des  heures  mo- 
nastiques à  l'office  traditionnel  des  clercs.  Leur  action  fut  immense,  et 
la  «  scola  »  de  Saint-Pierre,  en  conséquence  de  l'admiration  attachée  à 
la  perfection  de  ses  chants,  non  moins  qu'en  raison  des  privilèges  résul- 
tant de  la  dévotion  universelle  envers  FApôtre,  devint  comme  la  source 
autorisée  de  l'office  ecclésiastique. — Nous  n'avons  pas  craint  d'enlrer,  à  la 
suite  de  M.  Batiffoi,  dans  quelques  détails,  car  il  importait  de  bien 
lau'e  ressortir  la  formation  de  cet  office  romain  que  les  moines  anglo- 
saxons  répandirent  dans  toutes  leurs  missions  et  que  les  rois  carohn- 
giens  favorisèrent  exclusivement.  L'auteur  en  fait  plus  loin  une  minu- 
tieuse analyse  :  Office  commun  du  temps,  éléments  et  distribution  delà 
psalmodie,  leçons, répons;  Fêtes  du  temps  (ii  stations;  Offices  des  saints, 
fêtes  majeures  et  fêles  mineures  (avec  les  transformations  signiflcatives 
du  férial),  el  calendrier  sanctoral  romain.  C'était  là  un  ensemble  admi- 
rable, où  Rome  «  avait  mis  le  meilleur  de  sa  httératnre  et  de  son 
histoire;  la  marque  de  sa  piété  directe  et  simple;  de  son  esthétique 
restée  sensible  aux  compositions  sobres,  larges  et  harmonieuses,  de  sa 
langue  brève,  claire,   concrète,  biblique  de  lexique,  hiéronymicnne 
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de  tour,  rythmique  de  nombre....  enfin  et  siirtoul  de  sa  ranlilène....  » 
'  Ja?qne  vers  la  fin  du  xii''  siècle,  l'office  romain,  tel  qu'il  existait  à 
Rome  à  l'époque  de  Charlemagne,  ne  subit  pas  de  notable  modification. 
M.  Baliffol  en  fournil  la  preuve  au  moyen  d'une  argumentation  assez 
subiile,  dans  les  détails  de  laquelle  nous  ne  pouvons  entrer  ici,  mais 
dont  les  conclusions  sont  de  la  plus  grande  vraisemblance.  Peu  à  peu  un 
office  modrrne  s'est  constitué  pourtant,  transformation  ultramontaine 
de  l'office  romain  du  viii*'  siècle,  et,  pour  en  faciliter  la  récitation,  on 
conçut  l'idée  d'un  volume  portatif  qui  réunirait  les  divers  extraits  tirés 
des  nombreux  livres  contenant  les  parties  de  la  prière  ecclésiastique.  Ce 
fut  Innocent  III  qui  entreprit  au  xiii^  siècle  cette  utile  compilation;  les 
Mineurs  s'en  servirent  depuis  Grégoire  IX  et,  la  popularisant  de  plus  en 
plus,  contribuèrent  par  leur  exemple,  sous  Nicolas  III,  à  la  faire  adopter 
de  la  curie  romaine  elle-même.  Il  faudrait  maintenant  relever  avec 
l'auteur  les  fades  tentatives  des  humanistes,  désireux  de  donner  au 
style  rude  et  massif  de  cette  première  œuvre  quelque  chose  de  la  lan- 
gue précieuse  qu'ils  affectionnaient,  constater  les  retours  en  arrière,  les 
corrections  historiques,  les  modifications  liturgiques  amenées  par  l'intro- 
duction de  nouveaux  offices  de  saints,  étudier  la  tentative  hardie  de 
Quinonez,  les  bréviaires  gallicans,  les  travaux  de  la  Congrégation  de 
réforme  instituée  par  Benoît  XIV;  lemèmeintérêt  puissant  se  maintient 
ou  plutôt  s'accentue  à  chaque  page.  Nous  ne  ferons  pas  à  M.  Baliffol  le 
reproche  de  ne  pas  avoir  conclu  :  il  se  délend.  sans  doute,  d'avoir  fait 
autre  chose  qu'une  œuvre  d'archéologue  ou  d'historien  littéraire  ;  mais 
sa  réserve  voulue,  sa  prudence  bien  com[iréhensible  dans  d'aussi  déli- 
cates questions,  ne  l'ont  pas  empêché  de  témoigner  une  estime  signifi- 
cative pour  les  vieux  éléments  romains  conservés  dans  le  bréviaire  du 
concile  de  Trente  et  de  laisser  entrevoir,  avec  une  lrans{):irenc!'  suffi- 
sante, ses  appréciations  personnelles  sur  divers  points  et  eu  particulier! 
sur  la  quasi-disparition  des  offices  de  ïévl\  —  Avant  de  terminer  ce 
compte  rendu,  nous  nous  peruT^UrdUS  une  critique  h  laquelle  nous; 
donnerons  ]jlutot  la  forme  d'une  question  :  M.  Baliffol  croit-il  (ju'on 
puisse  identifier  d'une  façon  absolue  les  églises  presbylérales  de  Roinei 
avec  de  véritables  paroisses?  (p.  30  en  n.,  p.  56,  p.  71,  etc.)  Ces 
églises  avaient  en  eflel  quel(|ues-unes  des  prérogatives  des  paroisses, 
mais  non  le  caractère  très  distinct  de  l'église  rurale,  seule  paroisse 
d'alors.  A  notre  avis,  on  peut  affirmer  le  litre  romain  nne  inslilutioni 
presipii'  analogue,  mais  il  faut  se  garder  de  le  confondre  complètement 
avec  la  paroisse.  G.  Pkuiks. 
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W^uTres  choisies  de  Mgr  uk  Roverié  de  Cabrières,  évcque  de  Mont- 
pellier. Paris,  Poussielgue;  Montpellier,  Joseph  Calas,  1893,  in-8  de 
454  p.  —  Prix  :  G  fr. 

Par  sa  fermeté,  par  sa  science,  par  la  vigueur,  l'cclat  el  la  gravité  de 
sou  éloquence,  Mgr  de  Cabrières  a  conquis,  dans  l'épiscopat,  une  situa- 
lion  très  haute  el  jouit  d'une  grande  autorité.  L'heure  était  donc  venue 
de  faire  connaître  et  rayonner  au  loin  les  enseignements  de  ses  discours 
ou  de  ses  instructions  pastorales,  qui  n'ont  atteint  qu'un  nombre  néces- 
sairement restreint  d'auditeurs  et  de  lecteurs.  Voilà  pourquoi  le  monde 
chrétien  fera  bon  accueil  à  ce  recueil  d'œuvres  choisies  d'une  science  si 
sûre  et  d'une  inspiration  si  hante.  Ce  recueil,  qui  embrasse  à  peu  près 
toutes  les  circonstances  où  peut  parler  et  écrire  un  évèque,  comprend  des 
instructions  pastorales,  des  discours  d'inauguration,  des  allocutions  funè- 
bres, des  panégyriques,  et  une  série  de  discours  prononcés  dans  diverses 
cérémonies  anniversaires  des  événements  de  la  Révolution  ;  on  pour- 
rait appeler  ces  discours:  les  discours  du  centenaire,  et  ils  constituent 
l'originalité  du  recueil,  qui  se  distingue  par  là  de  tous  les  similaires. 
Ces  discours,  en  effet,  sont  d'admirables  pages  d'histoire  et,  séparés 
des  autres,  ils  forment  à  eux  seuls  un  très  beau  livre.  Citons-les  à 
part  :  ils  le  méritent.  Il  y  a  d'abord  le  discours  prononcé  à  Piomans,  à 
l'occasion  du  centenaire  des  Étals  du  Dauphiné  de  1788,  puis  l'allocution 
d'ouverture  et  le  discours  de  clôture  de  l'assemblée  commémorative  de 
la  réunion  des  sénéchaussées  du  Languedoc  ;  enfin,  l'éloge  funèbre  des 
victimes  des  2  et  3  septembre  1792.  C'est  en  quelques  pages  l'hisloire 
des  espérances  de  1789  suivies  de  si  près  des  désillusions  de  1792.  A 
côté  de  ces  discours,  il  convient  de  citer  ceux  qui  furent  prononcés  à 
l'inauguration  de  l'Université  catholique  de  Lyon,  dans  une  séance  de 
rentrée  dans  la  même  Université,  enfin,  au  centenaire  de  l'Université  de 
Montpellier.  Notons  à  part  aussi  le  beau  panégyrique  de  Jeanne  d'Arc, 
prononcé  à  Orléans.  Pour  le  reste,  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur  au 
Uvre  môme,  sous  peine  de  reproduire  la  table  des  matières.  Toutes  ces 
œuvres  sont  d'une  inspiration  très  haute  où  passe  le  double  souffle  de 
la  religion  et  de  la  patrie.  Ce  livre  classe  définitivement  Mgr  l'évêque 
de  MontpeUier  parmi  les  grands  orateurs  religieux  de  notre  temps. 

P.  Talon. 


L:i':slisc  et  les  Belles-lettres.  —  Études  sur  le  progrés  littéraire 
dans  les  sociétés  chrétiennes,  par  l'abbé  A.  Laveille.  Lyon,  Vitte;  Paris, 
Vie  et  Amat,  1892,  in-12  de  x-36G  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  l'abbé  Laveille  se  propose  dans  ce  livre  de  montrer  que  la  religion, 
bien  loin  de  nuire  à  la  littérature,  a  servi  ses  intérêts,  en  élargissant 
son  horizon  et  en  étendant  son  domaine.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il 
commence  par  faire  un  rapide  résumé  des  divers  genres  littéraires  et 
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montre  que,  pour  tous,  hi  religion  chrétienne  a  été  le  point  de  départ 
de  nouveanx  développements  et  de  nouveaux  progrès.  Puis,  abordant 
les  divers  genres  séparément,  il  fait  voir  tour  à  tour  que  l'éloquence, 
la  poésie,  l'histoire,  ont  pris,  depuis  l'ère  chrétienne,  un  merveilleux 
essor,  et  que  les  grandes  vérités  de  la  religion  lui  ont  ouvert  des  sources 
d'inspiration  que  le  paganisme  n'avait  pas  connues.  Une  analyse 
éloquente  et  vive  des  œuvres  des  Pères  de  l'Église,  au  premier  rang 
desquels  brillent  les  Basile  de  Césarée,  les  Grégoire  de  Nazianze,  les 
Ghrysostome,  les  Augustin  et  leurs  héritiers,  les  grands  sermonnaires  du 
xvii'^  et  du  xix^  siècle,  commence  cette  démonstration,  qui  se  continue 
par  l'étude  des  grands  poètes  qui,  de  Dante  à  Lamartine,  ont  porté  si 
haut  la  gloire  de  la  poésie  chrétienne.  Qn'éloquemnient  parlent  ces 
grands  noms  et  ces  grandes  œnvres,  qui  dominent  les  œuvres  des  païens 
les  pins  illnstres  de  toute  la  hauteur  que  les  vérités  révélées  de  Dieu 
communiquent  aux  œuvres  des  hommes  !  Après  la  poésie  et  l'éloquence, 
l'histoire  dit  aussi  son  mot,  et  il  est  tout  en  faveur  de  l'Église,  car  elle 
n'a  pas  laissé  déchoir  entre  ses  mains  cette  manifestation  de  l'intelli- 
gence humaine,  qui  proclame  si  haut,  en  empruntant  les  voix  du  passé, 
les  grandeurs  et  la  gloire  de  Dieu.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  à 
l'enseignement,  dont  Thistoire  est  un  éclatant  témoignage  en  faveur  de 
l'Église,  qui  a  toujours  montré  tant  de  sollicitude  pour  tout  ce  qui  élève 
les  cœurs  et  grandit  les  âmes.  «  Par  elle,  en  effet,  les  petits  et  les  hum- 
bles, les  pauvrps  et  les  déshérités  ont  été  conviés  au  festin  de  l'intelli- 
gence, comme  l'avaient  été,  au  lestin  de  l'Évangile,  les  aveugles,  les 
boiteux  et  les  mendiants.  » 

Ce  livre,  en  même  temps  qu'il  est  une  apologie  de  la  religion  au 
point  de  vue  esthétique  et  littéraire,  moins  beau  de  forme  que  celui 
qu'avait  esquissé  Chateaubriand,  mais  plus  complet  et  plus  convaincu, 
est  un  très  éloquent  plaidoyer  en  fa\eur  des  classiques  chrétiens.  Par 
là,  il  prend  tout  l'intérêt  d'un  livre  d'actualité,  puisque  cette  question 
des  classiques  préoccupe  toujours  et  divise  les  meilleurs  esprits.  Ces 
considérations  suffisent  pour  donner  une  idée  du  livre  de  M.  l'abbé 
Laveille  et  en  démonlrer  l'utilité  et  l'intérêt.  Elles  sont,  croyons-nous, 
de  nature  à  donner  à  beaucoup  de  nos  lecteurs  le  désir  de  le  lire  et 
surtout  de  l'étudier.  Nous  sommes  sûrs  qu'ils  ne  s'en  repentiront  pas. 

P.  Talon. 

JURISPRUDENCE 

Recueil  des  iraltéM  de  la  France,  publié  sous  les  auspices  du  mi- 
nistère des  afTairos  étrangères,  par  Jules  de  Clercq,  consul  de  France. 
T.  XVIII.  Paris,  Pedone-Lauriel,  1893,  in-8de  xxxn-756p.  —  Prix  :  25  fr. 

J'ai  déjà  eu  à  signaler  ici  même  (t.  LXII,  p.  34.9)  les  mérites  de  celte  pu- 
blication. M.  J.  de  Clercq  marche  presque  aussi  vile  que  les  événements. 
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ce  qui  ajoute  beaucoup  à  rulililé  d'un  pareil  livre.  Le  dix-huilième  vo- 
lume vient  de  paraître  :  il  se  réière  aux  années  1888,  1889  et  1890.  Il 
contient  non  seulement  le  texte  même  des  stipulations  internationales, 
mais  les  docinnenls  annexes  qui  s'y  réfèrent  et  sans  lesquels  la  lettre 
seule  du  pacte  demeure  souvent  peu  intelligible  pour  le  grand  nombre 
des  lecteurs,  y  compris  les  publicistes.  Pour  mon  compte,  j'y  ai  trouvé 
beaucoup  de  pièces  sur  lesquelles  il  n'est  pas  facile  de  mettre  la  main  au 
moment  même  du  besoin. 

Les  tables  sont  une  partie  importante  de  tout  recueil  documentaire. 
Comme  ses  prédécesseurs,  ce  volume  est  pourvu  de  deux  tables,  la  chro- 
nologique, qui  a  vingt-neuf  pages,  et  l'alphabétique,  qui  n'en  compte 
pas  moins  de  soixante-dix.  L'Afrique  y  joue  naturellement  un  grand 
rôle  :  vous  y  trouverez  l'indication  des  plus  petits  principicules  du 
continent  noir  avec  lesquels  nous  avons  conclu  quelque  arrangement 
de  1888  à  1890.  A.  d'Avril. 


SCIENCES  ET  ARTS 

L.e  Problème  de  la  vie,  par  le  marquis  de  Nadaillac,  correspondant 
de  l'Institut.  Paris,  Masson,  1893,  in-12  de  vi-297  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  voudrions  pouvoir  disposer  de  beaucoup  de  place  pour  dire  tout 
le  bien  que  nous  pensons  de  ce  petit  livre,  qui  vaut  plus  à  lui  seul  que 
plus  d'un  gros  volume.  Essayons  toutefois  d'en  dire  beaucoup  en  peu 
de  mots;  car  Facta  non  verba,  telle  est  son  épigraphe,  que  justifie  plei- 
nement d'ailleurs  l'ensemble  de  ces  pages  brillantes  et  convaincues. 

La  vie  n'a  pas  toujours  existé  sur  la  terre;  et,  pour  le  prouver,  l'auteur 
retrace,  en  un  résumé  éloquent,  les  théories  les  plus  plausibles  et  les 
plus  généralement  admises  sur  la  genèse  cosmique  du  globe  terrestre. 
La  vie  y  apparaît  aussitôt  que  les  conditions  climalériques  et  atmos- 
phériques la  rendent  possible,  et  sous  des  formes  appropriées  à  l'état  de 
la  planète  naissante.  Mais  d'où  vient-elle?  Prétendre  avec  le  savant  lord 
Kelvin  (Sir  W.  Thomson)  et  le  professeur  Richter,  de  Dresde,  que  le 
premier  germe  nous  en  fut  apporté  par  un  bolide  tombé  du  ciel  et  formé 
de  débris  d'une  vieille  planète  où  elle  existait  antérieurement,  est  une 
manière  de  paradoxe  qui  ne  soutient  pas  l'examen  et  qui  d'ailleurs  ne 
prouverait  rien  :  car,  ainsi  que  le  dit  excellemment  l'auteur,  cela  ne 
nous  apprend  pas  «  comment  la  vie  aurait  pris  naissance  sur  cette  pla- 
nète chargée  de  nous  la  transmettre.  » 

L'apparition  de  la  vie  à  un  moment  donné  est  un  fait  que  la  science 
constate,  mais  dont,  en  tant  que  telle,  elle  ne  peut  donner  rexplicalion. 
C'est  un  de  ces  cas  nombreux  où  le  savant  doit  savoir  avouer  qu'il 
ignore.  Parti  de  ce  point  initial,  M.  le  marquis  de  Nadaillac  retrace  à 
grands  traits  la  succession  des  êtres  vivants  sur  le  globe  :  il  les  suit  aux 
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différentes  périodes  des  âges  primaire,  secondnire,  terliaire  et  quater- 
naire; et,  toujours  appuyé  sur  les  faits,  qu'il  expose  avec  l'exactilude  la 
plus  scrupuleuse,  il  réduit  â  néant  le  trop  fameux  système  des  généra- 
tions spontanées.  S'il  combat  les  théories  transformisles  avec  la  défé- 
rence qui  sied  envers  des  adversaires  aussi  respectables  que  M.  Albert 
Gaudry,  le  docteur  Maisonneuve  et  le  R.  P.  Leroy,  c'est  d'ailleurs  avec 
une  logique  rigoureuse,  et  en  leur  opposant  des  objeclioiis  qui  n'ont 
pas  été,  que  nous  sachions,  renversées.  L'homme  tertiaire  n'est  pas 
mieux  traité,  et  nous  ne  serions  i)as  surpris  que  le  récent  livre  du  mar- 
quis de  Nadaillac  lui  eiit  donné  le  coup  de  grâce,  ainsi  même  qu'à 
l'homme  simplement  préglaciaire,  les  plus  anciens  vestiges  de  la  vie 
humaine  ne  se  rencontrant  pas  an  delà  de  la  période  inlerglaciaire. 

Notre  auteur,  armé  du  résultat  des  plus  récentes  découvertes,  n'est 
pas  moins  explicite  contre  la  prétondue  origine  simienne  de  l'homme;  il 
en  démontre  l'inanité  aussi  bien  an  point  de  vue  physiologique  qu'au 
point  de  vue  intellectuel  et  moral.  Knfin,  au  moyen  d'une  étude  ethno- 
graphique originale  et  des  mieux  fouillées,  il  allaque  vigoureusement 
le  préjugé  trop  répandu,  même  parmi  les  spiritualistes,  de  la  soi-disant 
sauvagerie  initiale  de  l'homme  et  de  l'incapacité  de  certaines  races  à  s'é- 
lever au-dessus  de  l'état  sauvage. 

Rien  de  plus  propre  que  cet  excellent  ouvrage  à  dissiper  une  foule 
de  préjugés  et  de  malentendus  dont  l'école  matérialiste  a,  comme  à  plai- 
sir, encombré  le  terrain  de  la  science.  On  ne  saurait  trop  l  recomman- 
der aux  esprits  sincères  et  studieux.  Jean  d'Estiennk. 


BELLES-LETTRES 

L'AnnninItc  mère  tics  lansuc«>i,  par  le  colonel  Frkv,  de  rinfantcrio 
de  manne.  Paris,  Hachelle,  1892,  in-8  de  xvi-250  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  colonel  Frey,  qui  publia  l'an  dernier  un  fort  intéressant  volume  : 
Pirates  et  rebelles  au  Tonkin,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  comjjle 
(t.  LXIV,  p.  148),  entreprend  de  démontrer  dans  un  nouvel  ouvrage  que 
les  races  indo-chinoises,  celtiques,  sémitiques  et  suudauaises  ont  une  ori- 
gine commune  et  que  l'anuamile  est  réellement  u  la  mère  des  langues.  » 

La  première  partie  de  la  thèse  n'est  pas  en  contradiction  avec  les  ré- 
sultats acquis  do  l'ethnologie  et  les  notions  que  l'on  possède  sur  les 
grandes  migrations  humaines;  mais  la  seconde  est  plus  osée.  Dans  ime 
série  de  chapitres,  le  colonel  Frey  cherche  à  établir  qu'il  y  a  de  frap- 
j)antes  similitudes  entre  des  mots  annamites  et  des  mots  onolofs,  se- 
rères,  peulhs,  soninkhés,  malais,  ibériques,  basques,  bretons,  esqui- 
maux. La  nomenclature  est  fort  longue,  mais  un  certain  nombre  d'ély- 
mologies  sont  contestables. 

Il  faut  tout  d'abord  noter  que  les  éléments  des  vocabulaires  comparés 


apparlionnent  presque  tous  aux  langues  aïonosyllabiques;  ils  sont  par 
conséquent  très  limités  et  il  faudrait,  pour  démontrer  les  concordances 
rigoureuses,  tenir  compte  des  modulations  chantantes.  Les  sons  primitifs 
émis  par  des  gosiers  de  conformation  semblable  ne  sauraient  différer 
sensiblement,  et  il  n'est  pas  difficile  de  trouver  entre  eux  des  rapports 
de  signification.  Mais  en  voulant  en  trouver  trop,  l'auteur  a  été  amené  à 
forcer  le  sens  de  plusieurs  termes  et  à  comiiiettre  de  véritables  erreurs 
de  linguistique. 

En  ouolof,  la  paille  se  dit  niar  ;  en  soninkhé,  maison  se  dit  kani;  en 
annamite,  maison  se  dit  cai  nhà;  et,  de  ce  que  les  maisons  de  l'Afrique 
centrale  et  des  rives  du  fleuve  Rouge  sont  construites  en  paille,  le  colo- 
nel Frey  en  déduit  que  les  trois  termes  ont  une  origine  commune. 
Pour  prouver  qu'au  mot  kue,  qui  signifie  patrie  en  mandé,  correspond 
une  expression  similaire  en  annamite,  il  donne  à  ké  le  sens  de  :  liomme 
de,  habitant  de,  tandis  que  ce  vocable  n'est  autre  chose  que  le  pronom 
conjonctif  ;  qui,  celui  qui.  Il  faut  aussi  une  certaine  bonne  volonté  pour 
rapprocher  de  Djenné,,. nom  d'un  lac  voisin  de  Timbouctou,  le  verbe 
annamite  chim,  se  noyer.  Quant  au  mot  titi  qu'on  assimile  au  ouolof 
tuti  et  au  français  petit,  il  n'a  jamais  figuré  dans  un  dictionnaire  anna- 
mite; il  appartient  à  ce  jargon  spécial  analogue  au  pidgin  parlé  par  les 
Célestes  d'Hong-kong.  Un  caporal  de  zouaves  croit  parler  annamite  en 
prononçant  ce  mot  et  un  boy  tonkinois  croit  parler  français. 

Malgré  ces  critiques,  je  reconnais  que  l'ouvrage  du  colonel  Frey  con- 
tient beaucoup  de  remarques  curieuses,  fruit  de  laborieuses  et  patientes 
recherches.  Mais  pourquoi,  dans  une  étude  intitulée  :  V Annamite  mère 
des  langues,  n'avoir  pas  parlé  des  dialectes  mongoliens  et  de  la  langue 
chinoise,  dont  l'annamite  dérive  et  qui  lui  a  donné  sa  noiation  écrite  : 
les  caractères  idéographiques?  Roger  Lambelin. 


L,e  Folklore  du  Poitou,  par  Léon  Pineau  {collection   des  contes   et 
chansons  populaires) .  Paris,  Leroux,  1893,  ia-18  de  xi-347  p. —  Prix  :  5fr. 

Au  bon  accueil  fait  à  ses  contes  populaires  du  Poitou,  M.  Léon  Pineau 
répond  par  un  nouveau  volume  également  publié  dans  la  jolie  collection 
de  M.  Ernest  Leroux.  Ce  volume  nous  offre  des  contes  encore,  repro- 
duits avec  la  plus  grande  fidélité  sous  la  dictée  de  rustiques  narrateurs, 
ce  qui  donne  à  ces  récits  un  caractère  à  part  et  les  distingue  de  ceux 
dans  la  rédaction  desquels  on  sent  un  peu  trop  une  préoccupation 
littéraire.  Ces  contes  au  nombre  de  plus  de  quarante,  et  la  dizaine  de 
légendes  locales  qui  les  suit,  précèdent  de  nombreuses  chansons,  rondes, 
bourrées,  pastourelles,  chants  d'amour  et  de  mariage,  ballades,  etc. 
Viennent  ensuite  des  berceuses,  des  formulettes,  des  devinettes,  puis 
des  renseignements  sur  plusieurs  coutumes,  sur  d'anciens  usages,  des 
aphorismes  sur  le  temps,  sur  les  saisons.  Le  volume  est  terminé  par 
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une  table  alphabétique  et  analytique  des  contes  et  des  légendes.  Les  uns 
et  les  antres  auraient  pu  appeler  des  rapprochements  avec  le  folklore  de 
différents  pays,  mais  M.  Pineau  s'est  montré  avare  dans  l'indication  des 
références.  De  temps  en  temps  seulement,  il  cite  quelques  parallèles 
empruntés  à  la  France  et,  en  lait  de  peuples  étrangers,  ne  se  souvient 
guère  que  des  httératures  populaires  du  Nord.  Donnons  un  exemple  de 
cette  pénurie  de  renseignements  :  après  avoir  reproduit  une  version  de 
la  superbe  ballade  de  Renaud  (p.  401),  M,  Pineau  ne  cite  comme  sujet 
de  conFronlation  que  quatre  chants  provenant  de  contrées  françaises,  et 
laisse  de  côté  les  versions  bretonnes,  italiennes,  catalanes,  espagnoles, 
qui  sont  si  intéressantes.  Nous  ne  reprochons  pas  à  M.  Pineau  d'avoir 
négligé  cette  partie  des  parallèles,  qui  aurait  pu  le  mener  bien  loin  ;  mais 
ne  voulant  pas  la  traitera  fond,  il  eût  été  préférable,  croyons-nous,  de 
la  négliger  entièrement.  Que  l'on  ne  prenne  pas  cette  observation  comme 
une  atténuation  aux  éloges  que  mérite  le  travail  de  M.  Pineau.  L'es- 
sentiel, pour  un  recueil  de  ce  genre,  c"est  d'être  fidèlement  et  conscien- 
cieusement exécuté.  Th.  P. 


La  Prose  métrique  de  l^yniiiiaquc  et  les»  origines  métri- 
ques «lu  Cursus,  par  Louis  Havet.  Paris,  Bouillon,  1892,  gr.  in-8  de 
112  p.  -  Prix  :  4  fr. 

C'est  à  M.  Noël  Valois  que  revient  le  mérite  d'avoir  découvert  l'exis- 
tence du  ciwsus  ou  rythme  usité  dans  les  bulles  des  papes,  à  deux  pé- 
riodes assez  éloignées  du  moyen  âge.  Peu  d'années  auparavant,  le 
P.  Bouvy  avait  signalé  un  cursus  observé  d'une  façon  très  rigoureuse 
dans  la  prose  grecque  de  saint  Sophrone  de  Jérusalem.  Reprenant  la 
question,  un  professeur  de  Gœttingue,  M.  Guill.  Meyer,  crut  pouvoir 
établir  que  ce  n'était  là  qu'  «  un  cas  particulier  d'un  système  de  prose 
rythmique  très  général,  lequel  a  été  pratiqué  par  une  multitude  d'au- 
teurs byzantins,  depuis  les  derniers  temps  de  l'antiquité  jusqu'au  delà 
de  la  prise  de  Gonstanlinople.  »  Au  même  moment,  M.  l'abbé  Léonce 
Couture,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  à  l'Institut  catholique  de 
Toulouse,  constatait  l'existence  du  cursus  rythmique  dans  divers  au- 
teurs chrétiens  non  moins  que  dans  les  lormules  liturgiques  de  l'Église. 
Indépendamment  de  cette  dernière  découverte,  l'idée  vint  à  M.  L.  Ha- 
vet de  dépouiller  à  ce  point  de  vue  les  lettres  officielles,  puis  la  corres- 
pondance privée,  enfin  les  discours  de  Symmaque.  Au  lieu  d'y  trouver, 
comme  il  s'y  attendait,  un  cuj'sus  rythmique,  ayant  l'accent  pour  base, 
il  y  a  rencontré  un  cursus  métrique,  fondé  sur  la  prosodie.  A  ses  yeux, 
le  cursus  des  premiers  paj)es  n'est  pas  rythmique,  mais  prosodique  :  saint 
Léon  le  Grand  était  presque  contemporjin  de  Symmaque.  C'est  dans  les 
lettres  de  ce  pape  que  «  les  prosateurs  rythmiques  croyaient  trouver  le 
modèle  de  leurs  combinaisons;  »  il  en  est  de  mémo  de  Thymnogniphie. 


M.  Havet  clôt  son  élude  sans  oser  conclure  «  sur  la  nature  de  la  prose 
qu'écrit  Symmaque,  sur  les  tendances  ou  les  systèmes  qui  le  guident, 
sur  le  principe  soit  phonétique,  soit  mathématique,  de  ses  cadences 
finales.  »  On  le  voit,  la  philologie  classique  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  : 
sur  cerlains  points  nouvellement  mis  à  l'étude,  elle  est  même  à  ses  dé- 
buts. On  ne  saurait  nier  qu'ils  contribueront  à  l'amélioration  des  textes  : 
M.  Havet  vient  d'en  donner  la  preuve.  U.  Chevalier. 


Montaigne,  l'homme    et   l'œnTre,    par   Paul    Bonnefon.   Paris, 
Rouam;  Bordeaux,  Gounouilhou,  1893,in-8carrédexiii-502p. — Prix  :  15  fr. 

Bordeaux  a  toujours  professé  un  culte  pour  Montaigne,  qui  remplit 
dans  la  cité  les  plus  importantes  fonctions  et  qui  en  demeure,  avec  Mon- 
tesquieu, la  grande  gloire  littéraire.  C'est  à  Bordeaux,  où  furent  publiés 
d'abord  les  Essais,  que  paraissait  en  1870  la  réinipression  de  réditiou 
originale  de  1580,  c'est  là  que  le  docteur  Payen  réunissait  son  admi- 
rable collection  de  documents  sur  Montaigne  et  son  époque,  c'est  là  que 
M.  Dezeimeris  et  ses  amis  entretiennent,  parleurs  études  et  leurs  décou- 
vertes, le  feu  sacré  de  l'admiration  et  de  la  recherche.  Les  biographes 
bordelais  de  Montaigne  ont  toujours  été  les  plus  zélés  et  les  plus  minu- 
tieux, et  aujourd'hui  encore  celte  biographie  nouvelle,  imprimée  élé- 
gamment dans  la  docte  ville,  est  due  à  un  érudit  qui,  pour  être  natura- 
lisé Parisien  par  ses  fonctions  de  bibliothécaire  à  l'Arsenal,  n'en  reven- 
dique pas  moins  volontiers  son  origine  provinciale.  L'historien  de  La 
Boélie,  M.  Paul  Bonnefon,  s'était  donné  pour  tâche  de  constituer  sur 
Montaigne,  après  tant  de  travaux  de  détail  et  de  monographies  excel- 
lentes, une  biographie  complète  mettant  en  œuvre  tous  les  résultats 
acquis;  il  a  utilisé  pour  cela  avec  proOt,  entre  autres  sources  précieuses, 
les  dossiers  imprimés  et  manuscrits  de  Payen,  aujourd'hui  classés  dans 
les  divers  fonds  de  la  Bibliothèque  nationale,  et  qui  rendent  plus  facile  le 
travail  sur  Montaigne  à  Paris  qu'à  Bordeaux  même;  mais  il  ne  s'est  pas 
privé  d'ajouter  des  renseignements  inédits  aux  recherchas  de  ses  prédé- 
cesseurs. Son  travail,  par  les  détails  nouveaux  qu'il  apporte,  est  une 
«  contribution  »  notable  à  l'usage  des  chercheurs  les  mieux  informés.  Tou- 
tefois, c'est  surtout  an  ouvrage  pour  le  grand  public  et  qui  doit  être  jugé 
à  ce  dernier  point  de  vue.  Le  livre  est  vivant,  clair,  écrit.  Après  le  cha- 
pitre nécessaire  sur  les  Eyquem  et  leur  origine,  sont  étudiés  successive- 
ment la  jeunesse  et  l'éducation  de  Montaigne,  son  rôle  comme  conseiller 
à  la  cour  des  aides,  puis  au  parlement  de  Bordeaux,  son  premier  voyage 
à  Paris  et  sa  liaison  avec  La  Boétie,  sa  retraite  à  la  campagne,  la  com- 
position et  la  publication  des  Essais,  le  fameux  voyage  en  Allemagne, 
en  Suisse  et  en  Italie  (V.  Polybiblion,  t.  LVI,  p.  45),  la  mairie  de  Bor- 
deaux, le  voyage  à  Paris  pour  l'édition  des  Essais  enrichis  du  troisième 
livre,  les  dernières  années.  M.  Bonnefon  complète  son  livre  par  une 
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élude  parliculiôreinenL  neuve  sur  la  femme  de  Montaigne,  Françoise  de 
la  Ghassaigne,  qui  montra  tant  de  zèle  pour  la  renommée  posthume  de 
son  mari,  et  sur  les  travaux  de  M""  de  Gouruay.  Le  chapitre  capital  sur 
«  Montaigne  chez  lui  »  apporte  des  indications  nombreuses  sur  la  biblio- 
thèque du  philosophe,  ses  annotations  d'humaniste  et  de  moraliste,  etc. 
L'auteur  aurait  pu  y  joindre,  je  pense,  sans  craindre  d'ennuyer  son  lec- 
teur, quelques  références  de  plus,  nous  donner  par  exemple,  avec  les 
indications  el  cotes  d'usage,  la  liste  des  livres  de  Montaigne  retrouvés  à 
l'heure  actuelle.  Aucun  de  ces  livres  n'est  plus  intéressant  que  le  César 
de  Fulvio  Orsini  (Anvers,  1570),  aujourd'hui  à  Chantilly,  dont  les 
marges  ont  été  annolées  phis  de  six  cents  fois  par  l'illustre  possesseur, 
et  dont  M.  Bonnofon  fait  la  description  avec  un  fac-similé  de  la  note 
finale.  Puisque  je  parle  de  Chantilly,  j'exprimerai  le  regret  que  le  por- 
trait gravé  en  lête  du  volume.  «  d'après  le  portrait  à  l'huile  conservé  au 
château  de  Montaigne,  »  n'ait  pas  été  accompagné  du  portrait,  plus  inté- 
ressant à  mon  avis,  et  peut-être  plus  sur,  du  musée  Cimdé.  Ceci  m'a- 
mène à  parler  de  l'illustration.  Les  gravures,  au  nombre  de  quatre-vingt- 
deux,  sont  toutes  documentaires  :  estampes  anciennes,  portraits,  plans, 
vues  de  villes  et  de  résidences,  fac-similés  d'imprimés  et  de  manuscrits. 
Fort  peu  de  ces  gravures  sont  inutiles,  et  il  en  est  beaucoup,  surtout 
dans  le  dossier  iconographique  siu*  Montaigne  et  ses  amis,  que  les  ama- 
teurs du  xvi^  siècle  s'estimeront  heureux  de  trouver  réunies.  Parmi  les 
fac-similés,  on  remarquera,  outre  la  page  de  garde  du  César,  des  auto- 
graphes variés  de  Montaigne,  des  actes  et  signatures  de  sa  famille,  les 
litres  des  ouvrages  qu'il  a  publiés,  el  une  page  de  l'inestimable  exem- 
plaire des  Essais  de  la  bibliothèque  de  Bordeaux,  contenant  les  correc- 
tions et  addilious  marginales  nn'ses  par  l'auteur  en  vue  de  l'édition  qu'il 
préparait  avant  de  mourir.  En  somme,  ce  volume  est  un  monument 
d'im  genre  tout  nouveau  el  ti'ès  moderne,  au  meillpur  sens  du  mol,  à  la 
gloire  d'un  dos  plus  grands  écrivains  de  notre  langue,  lui  réunissant  un 
si  grand  nombre  de  renseignements  écrits  et  figurés,  M.  Bonnofon  a 
constitué  une  sorte  de  Corpus  Monlancnse ;  le  mot  ne  semblera  pas  ex- 
cessii  aux  «  moulaiguophiles,  »  qui  ne  craignent  pas,  pour  célébrer  leur 
héros,  un  peu  de  grandiloquence.  Noliiac. 


ClaMNicgiicM  |»opiilairc»i.  Lamartine,  par  IÎdouard  Itou.  —  La  Bruyère, 
par  MauhicI':  I^eixisson.  —  Le  Taase,  par  K.  MiiULn^ii.  Paris,  Lccf'ine  et 
Ûiidin,  1892-1893,  3  vol.  iii-8  do  232,  239  et  237  p.— Prix  :  1  i'r.  50  le  vol. 

De  ces  trois  nouveaux  volumes  des  Classiques  populaires  dont  nous 
venons  de  transcrire  les  lilros,  le  meilleur  et  le  plus  remarquable,  à  tous 
les  poinls  de  vue,  est  incontestablement  le  premier.  Peut-être  le  sujet 
lui-môine,  Lamartine,  yesl-il  pour  quidipie  chose,  mais  le  talent  de  l'au- 
teur y  est  cerlainemont  pour  beaucoup.  M.  Edouard  Uod  est  un  écrivain 
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charmant,  délicat,  qui  garde  fort  peu  de  cette  lourdeur,  marque  d'ori- 
gine ordinaire  des  livres  qui  nous  viennent  de  Genève.  C'est  un  des  écri- 
vains les  plus  distingués  de  la  génération  nouvelle.  Analyste  pénétrant, 
il  était  mieux:  préparé  que  personne  pour  discerner  dans  l'œuvre  assez 
complexe  de  Lamartine  les  sentiments  divers  qui  l'ont  tour  à  tour  fait 
vibrer.  Son  étude  sur  le  poète  des  Méditations  est  réellement  un  travail 
fort  distingué  et  d'une  élévation  soutenue,  qui  emporte  l'âme  et  la  main- 
tient à  des  hauteurs  vr.iiment  sereines  et  pures,  bien  loin  des  boues  em- 
pestées où  le  réalisme  se  vautre  et  se  débat.  Ce  livre  comprend  trois  par- 
lies  :  la  Vie  de  Lamartine,  VŒuvre  poétique  de  Lamartine,  l'Œuvre 
en  prose  de  Lamartine.  Dans  cps  diverses  parties,  l'auteur  fait  avec  beau- 
coup de  sens  et  de  justesse  le  départ  entre  les  choses  excellentes  et  les 
choses  médiocres,  et  il  ne  se  gêne  pas  pour  dire  que  les  Girondins  sont 
un  mauvais  livre.  Il  montre  ainsi  un  réel  souci  de  la  gloire  de  Lamar- 
tine, dont  une  partie  de  l'œuvre  doit  être  oubliée,  tandis  que  l'autre 
reconquerra  une  place  désormais  indiscutée  dans  la  série  toujours  res- 
treinte des  œuvres  qui  ne  meurent  pas. 

—  Le  La  Bruyère  de  M.  Pellisson  n'est  pas  aussi  bon,  il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Ce  n'est  pas  que  M.  Pellisson  n'ait  pas  de  talent  :  ses  chapitres 
sur  La  Bruyère  écrivain  dénotent  au  contraire  une  plume  alerte  et  uu 
sens  littéraire  très  lin  et  très  sur.  Mais  M.  Pellisson  est  un  de  ces  uni- 
versitaires aux  vues  étroites,  qui  n'ont  rien  appris  et  rien  oublié.  Il  est 
de  cens  qui  ne  peuvent  parler  des  jésuites  sans  dénoncer  leurs  platitudes 
vis-à-vis  des  grands,  comme  si  le  langage  du  jésuite  Bourdaloue  parlant 
à  Louis  XIV  n'évoquait  pas  un  souvenir  autrement  fier  que  l'attitude  de 
tel  ou  tel  universitaire  que  je  connais  bien,  dont  la  platitude  sait  s'ac- 
commoder de  tous  les  gouvernements,  de  toutes  les  opinions  et  de  tous 
les  régimes,  et  dont  la  souplesse  servile  s'entend  admirablement  à  les 
exploiter  tour  <à  tour.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  que,  sous  cou- 
leur d'analyser  La  Bruyère,  M.  Pellisson  se  borne  à  peu  près  à  faire  une 
longue  ditïamation  de  l'ancien  régime,  en  oubliant  que  les  représailles 
nous  seraient  vraiment  bien  faciles,  à  nous  qui  vivons  sous  la  répubhque 
de  Panama.  C'est  dire  assez  que  le  La  Bruyère  de  M.  Pellisson  ne  doit 
pas  pénétrer  dans  les  écoles  chrétiennes. 

—  Le  Tasse  de  M.  Mellier  a  un  caractère  plus  technique  :  c'est 
simplement  une  vie  bien  faite,  quoique  un  peu  lourde  et  savante,  de 
Toi-quato  Tasso,  et  une  analyse  très  détaillée  et  très  intéressante  de  la 
Jérusalem  délivrée.  C'est  un  livre  composé  avec  soin,  avec  conscience, 
qui  ne  sort  pas  de  son  sujet  et  ne  se  livre  pas  au  plaisir  toujours  facile 
(demandez  à  M.  Pellisson  ci-dessus  nonuné)  des  divagations  et  des  allu- 
sions inopportunes.  Bon  livre  d'enseignement.  P.  Talox. 
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.Nouvelles  Tendances  en  religion  et  en  littérature,  par  l'abbé 
Félix  Klein.  Paris,  LecolTre,  1893,  in-12  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ce  livre  est  formé,  en  grande  partie,  d'une  série  d'articles  parus  dans 
le  Correspondant.  L'auteur,  après  les  avoir  augmentés,  revisés,  corri- 
gés, a  cru  divoir  les  réunir  en  volume  :  il  faut  l'en  féliciter.  Le  livre  est 
excellent,  et  il  aidera  l'élite  du  clergé,  les  catholiques  instruits,  l'ardente 
jeunesse  des  écoles,  à  mieux  comprendre  et  à  mieux  juger  le  «  mouve- 
ment néo-chrétien  »  qui,  en  France,  se  manifeste  dans  la  littérature,  la 
poésie  et  l'art  contemporains.  Appartiennent  à  ce  mouvement  les  au- 
teurs qui  se  soustraient  à  l'influence  naturaliste  et  positiviste  pour  s'in- 
téresser aux  phénomènes  intérieurs  de  l'âme  et  de  sa  deslinée;  ceux 
qui  aiment  à  parler  de  religion  et  le  font  avec  sympathie,  respec- 
tueux d'un  dogme  auxquels  ils  n'adhèrent  pas,  admirateurs  déclarés 
d'une  morale  dont  ils  méconnaissent  les  fondements,  mais  qu'ils  n'en 
proclament  pas  moins  la  plus  belle  de  toutes  et  la  plus  etricace;  ceux 
enfin  qui  n'hésitent  pas  à  affirmer  la  nécessité  absolue  de  l'idée  chré- 
tienne et  à  flétrir  tout  ce  qui  est  destiné  à  en  amoindrir  l'action.  Le 
mouvement  commence  sur  l'aile  gauche,  à  lincréilulilécnrieuse  et  bien- 
veillante, pour  finir,  sur  l'aile  droite,  à  la  foi  véritable  (Nouvelles  Ten- 
dances, p.  14).  M.  l'abbé  Klein  range  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  diverses 
catégories  des  romanciers  comme  AL\L  Paul  Bourget,  Edouard  Rod, 
Georges  Duruy  ;  des  publicistes  comme  MM.  Melchior  de  Vogué,  Paul  Des- 
jardins, Anatole  Leroy-Beaulieu  ;  des  poètes  comme  MM.  François  Coppée 
et  Maurice  Bouchor.  Il  analyse  leurs  dernières  œuvres,  il  montre  l'évolu- 
tion qui  se  fait  ou  qui  s'est  faite  dans  leur  esprit  ;  mais  il  a  soin  de  bien 
limiter  et  préciser  les  différences.  Il  n'a  garde,  par  exemi)le,  de  confondre 
M.  de  Vogué  qui,  au  fond,  est  un  chrétien,  avec  M.  Paul  Desjardins,  qui 
ne  l'est  pas.  L'un,  malgré  quelques  méconnaissances,  pénètre  dans  le 
christianisme  intégral;  l'autre  se  perd  dans  une  sorte  de  cartésianisme 
habillé  à  la  moderne  et  dont  son  livre  :  Le  Devoir  présent,  contient  la  for- 
mule quinlessenciée.  Mais,  sans  discuter  les  intentions  (ie  ceux  qui  ont 
provoqué  le  «  mouvement  néo-chrétien,  »  ou  qui  le  continuent,  M.  l'abbé 
Klein  eslimf!  (jue  ce  mouvement  a  quelque  chose  de  sérieux,  qu'il  tient 
trop  à  la  maiche  des  idées  en  cette  fin  de  siècle  pour  n'être  attribué  qu'à 
la  fantaisie  de  quelques  écrivains,  et  qu'ainsi,  il  est  du  devoir  des  catho- 
liques de  ne  pas  jet(!r  aux  écrivains  de  bonne  volonté,  aux  plumes  sin- 
cères que  le  christianisme  attire,  un  analhème  brutal  —  alors  même 
que  certaines  de  leurs  idées  ne  cadreraient  pas  avec  nos  croyances  et  ne 
concorderaient  pas,  en  tout  et  |)our  tout,  avec  nos  propres  sentiments. 
Telle  est  la  thèse,  iiiatlaquable,  à  notre  sens,  que  M.  l'abbé  Klein  sou- 
tient dans  le  premier  ciiapitre  de  ses  Nouvelles  Tendances.  Ce  chapitre, 
déjà  ])ublié  à  part,  en  brochure,  a  pour  titre  :  Le  Mouvement  néo-chré- 
l'ien  dans  la  tilléraiurc  contrwporahic,  et  il  est  le  plus  important.  Les 
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autres  :  Le  Réalisme  et  le  Naturalisme  dans  la  littérature  et  l'art,  l'Art 
au  point  de  vue  social,  la  Poésie  du  temps  présent,  n'en  sont  que  les 
développeîiienl.s  el  les  points  d'appui.  L'auteur  y  établit  l'insuffisance 
pour  les  âmes  éprises  du  vrai,  du  beau  et  du  bien,  des  systèmes  réa- 
listes, des  théories  de  l'art  pour  l'art,  des  prétentions  de  la  poésie  scien- 
tifique. Il  fait  l'historique  de  ces  systèmes,  de  ces  théories,  de  ces 
prétentions,  et  démontre  qu'elles  n'ont  rien  de  nouveau. 

L'élude  intitulée  :  La  Démocratie  et  V Eglise  constitue  un  chapitre  à 
part.  C'est  celui  qui  pourrait  être  le  plus  discuté  et  s'ouvre  le  plus  à  la 
discussion.  Néanmoins,  comme  l'auteur  s'inspire  des  dernières  lettres  et 
encycliques  du  Souverain  Pontife  Léon  XUI,  il  peut  être  ici  également  une 
lumière  dans  les  confusions  et  les  malentendus  de  l'heure  présente.  Ils 
sont  tels,  hélas  !  qu'il  ne  faut  pas  trop  jeter  la  pierre  à  quiconque  ne 
parvient  pas  à  distinguer  encore  très  clairement  les  «  linéaments  de 
l'ordre  futur.  »  Notre  observation  s'applique  aussi  à  la  préface  que 
M.  l'abbé  Joiniot,  vicaire  général  du  diocèse  de  Meaux,  a  écrite  pour  les 
Nouvelles  Tendances.  C'est  un  éloquent  et  vibrant  appel  au  clergé  de 
France,  l'invitant  à  chercher,  «  avec  un  esprit  renouvelé,  »  à  com- 
prendre notre  siècle,  «  dans  ce  qu'il  a  de  noblement  inquiet  ;  »  à  décou- 
vrir «  le  divin  qui  palpite  encore  en  lui  et  le  trouble;  »  à  l'aimer,  sans 
méconnaître  ses  défauts,  «  dans  tout  ce  qu'il  a  de  bon;  »  à  s'ébranler 
de  «  ses  aspirations;  »  à  s'émouvoir  de  ses  «  souffrances;  »  à  s'intéres- 
ser enfin  à  tous  ceux  qui,  privés  de  la  foi  traditionnelle,  «  se  sentent 
mal  à  l'aise  en  dehors  d'elle  et,  inconsciemment  quelquefois,  la  poursui- 
vent à  travers  les  ténèbres  avec  un  cœur  sincère.  »  On  ne  sautait  nier 
que  MM.  Klein  et  Joiniot  ne  se  jettent  avec  une  certaine  hardiesse  dans 
le  camp  ennemi.  Mais  leur  tentative  est  aussi  généreuse  que  louable, 
puisque,  dans  les  limites  de  l'orthodoxie  la  plus  irréprochable,  ils  n'ont 
d'autre  but  que  de  ramener  des  âmes  à  la  vérité  catholique.      F.  B. 


Les  Crands  Écrivains  de  la  France.  —  J.  de  la  Fontaine,  t.  X  et 
XI.  Lexique  de  la  langue  de  J.  de  la  Fontaine.  Paris,  Hachette,  1893,  2  vol. 
in-8  de  ccxviii-499  et  462  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Deux  énormes  volumes  complètent  la  publication  des  œuvres  de  La 
Fontaine,  dont  il  a  été  rendu  compte  au  fur  et  à  mesure  que  paraissaient 
les  tomes  qui  la  composent  ;  c'est  une  immense  tâche  que  vient  de  ter- 
miner M.  H.  Régnier.  On  peut  s'en  faire  une  idée  en  lisant  la  manière 
dont  il  définit  la  langue  de  son  poète,  faite  du  mélange  de  la  langue 
courante  avec  celle  de  Villon,  de  Rabelais,  de  Marot,  de  Ronsard,  de 
Malherbe,  langue  où  La  Fontaine  se  montre  nourri  d'Homère,  de  Platon, 
de  Virgile,  d'Horace,  des  Italiens.  A  la  vue  de  cet  amas  d'éléments  di- 
vers que  mettait  en  œuvre  La  Fontaine,  que  penser  de  l'épitaphe  qu'il  se 
fit  à  lui-même  et  qui  se  termine  ainsi  : 
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Quant  à  son  temps,  bien  le  sut  dispenser, 
Deux  parts  en  fit,  dont  il  souloit  passer 
L'une  à  dormir  et  l'autre  à  ne  rien  faire. 

A  ne  rien  (aire!  Ce  prélenuu  paresseux,  comme  le  conseillail  Boileau. 
polissait  eL  repolissait  sans  cesse  ce  qu'il  écrivait.  On  a  les  preuves  de 
ces  scrupuleuses  correciious,  et  la  préface  de  M.  H.  Régnier  montre  ce 
qu'était  le  u  grand  distrait  «et  quelles  étaient  ses  vastes  connaissances, 
comme  il  euiprunlait  d'heureuses  images  à  des  sciences,  à  des  proles- 
sions,  à  des  situations  sociales  dont  il  semblerait  qu'il  ne  dut  jamais 
avoir  à  s'enquérir.  A  cette  préface  fort  curieuse  succède  une  introduc- 
tion gramuiaticale,  puis  vient  le  lexique  dressé  par  ordre  alpliabélique  : 
tous  les  vocables  employés  par  La  Fontaine  avec  leurs  nombreuses  accep- 
tions et  l'indication  des  œuvres  qui  les  appellent.  Une  des  ditiicultés  de 
ce  grand  travail  a  dû  être  de  choisir  le  mot  qui  dans  tel  ou  tel  passage 
devait  Ogurer  au  lexique.  Ainsi,  à  propos  de  l'épitaphe  dont  je  citais  la 
fin  tout  à  l'heure,  iallail-il  chercher  temps,  rien,  faire,  dispenser?  C'est 
ce  que  je  fis  d'abord  sans  succès  et  j'étais  tenté  d'accuser  M.  Régnier 
d'un  improbable,  d'un  impossible  oubli,  quand  me  vint  l'idée  de  cher- 
cher le  vieux  verbe  souloit  (t.  XI,  p.  351).  Je  rencontrai  aussitôt  les 
vers  si  connus  et  m'expliquai  que  la  présence  d'un  verbe  aujourd'hui 
peu  usité  avait  attiré  l'attention  du  commentateur  de  préférence  aux 
autres  mois  qui  l'accompagnent. 

Ce  magnifique  complément  des  œuvres  de  La  Fontaine  intéresse  vive- 
ment les  nombreux  admirateurs  du  poète  et  autant  quiconque  s'occupe 
de  questions  de  linguistique.  Th.  F. 

L.ett5*C!ï  €îe  Pciresc  awx  frères  niipiay,  publiées  par  Philippe 
Tamizky  dic  Larroque.  Tome  III,  janvier  i()3i  à  juin  1637.  Paris,  Impri- 
merie nationale,  1892,  in-4  de  830  p.  —  l^rix  :  15  fr. 

L'intérêt  va  toujours  croissant  dans  celte  publication  de  la  correspon- 
dance de  Peiresc.  Nous  voici  arrivés  à  la  périodi!  de  1634  à  1037,  (jui 
marque  d'une  façon  toute  spéciale  dans  notre  histoire  littéraire  par  la 
fondation  di*  l'Académie  française,  et  il  semble  que  la  plume  de  notre 
érudit  s'en  inspire.  Ce  n'est  pas  qu'il  songe  à  faire  partie  de  la  docte 
assemblée  :  la  loi  stricte  de  la  résidence  l'on  empêche,  et  comment 
pourrait-il  li'ansijurler  à  Paris  son  immense  cabinet?  mais  il  applaudit 
à  rinslitulion  et  il  en  jjiesscnt  très  judicieusouient  rinlluence  et  l'uli- 
litc,  eu  la  comjjarant  (dès  le  11  avril  lG3ij  à  l'académie  de  la  Gi'usca, 
«  laquelle  n'a  pas  eslé  inutile  pour  la  polissure  de  la  langue  italienne, 
quoy(|u'il  ne  luy  aye  pas  manqué  de  contradicteurs.  Et  si  celle-cy  peult 
aultaut  l'aire  de  bien  ànoslre  langue  que  celle-là  à  la  sienne,  il  n'y  aura 
pas  de  quoy  se  plaindre  de  ceux  qui  s'y  sont  employez  »  (p.  75).  Et  le 
23  janvier  163o,  quand  il  sait  que  l'édit  royal  a  paru,  il  en  demande 
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d'urgence  un  exemplaire,  «  car  l'advis  met  bien  du  monde  en  impa- 
tience, principalement  aux  provinces  où  l'on  ne  peut  quasy  pas  sçavoir 
le  vray  langage  mieux  receus  et  le  plus  espuré  des  corruptions  que 
chasque  païs  y  forme  insensiblement,  en  traduisant  sans  y  penser  les 
locutions  locales....  »  (p.  264-).  A  ce  propos,  je  signalerai  tout  particu- 
lièrement les  observations  philologiques  de  l'éditeur  sur  les  dates  d'em- 
ploi de  certains  mots  ou  de  cerlaines  expressions  dans  la  langue  fran- 
çaise. 11  y  a  là  de  précieuses  indications  pour  le  Dictionnaire  historique 
ajourne  récemment  par  l'Académie.  C'est  ainsi  qu'il  relève,  chemin  faisant, 
des  mots  ou  des  tours  de  phrase  que  Littré  signale  seulement  dans  des 
écrivains  très  postérieurs  à  Peiresc,  tels  que  :  se  faire  tirer  l'oreille 
(p.  173),  pot-de-vin  (p.  375),  avaler  et  dorer  la  pilule  (p.  405),  opacité 
(p.  490],  etc.  En  revanche  il  en  a  relevé  d'autres  dont  Littré  n'a  pas  cité 
d'e-uplni  plus  moderne  que  dans  les  œuvres  d'Ambroise  Paré,  comme 
augment(p.  185);  redonder  (p.  451),  etc.  Il  en  est  aussi  dont  Liltré  ne 
signale  aucun  emploi  ancien  à  sa  connaissance,  tel  que  :  bransler  au 
manche  (p.  330);  et  je  remarque  même  un  mot,  gémination,  pour  re- 
doublement, auquel  Liltré  appose  l'astérisque  indicateur  de  néologisme 
et  que  Peiresc  a  employé  (p.  455). 

Ces  lettres  sont,  comme  les  précédentes,  très  riches  en  renseigne- 
ments biographiques  souvent  fort  inattendus,  celui-ci,  par  exemple,  à 
propos  du  gazetier  Renaudot  :  «  M.  de  Bourdelot  me  parloit  de  luy  comme 
d'un  homme  qui,  en  badinant  et  souffrant  les  badineries  de  ceux  qu'il  est 
obligé  de  respecter,  tire  vingt  mille  livres  de  rente  de  son  bureau  ;  ce, 
dit-on,  qui  est  une  quinte  essence  et  pierre  philosophale  d'importance,  et 
peut  faire  négliger  toute  aultre  correspondance  que  celle  qui  luy  peult 
servir  »  (p.  66).  Ailleurs  nous  apprenons  qu'un  ouvrage  anonyme  fort 
curieux,  cité  par  M.  Joannis  Guigard  dans  sa  Bibliothèque  héraldique  de 
la  France,  mais  dont  aucun  bibliographe  n'a  soupçonné  l'auteur  :  «  Les 
véritables  cérémonies  royales  faictes  à  la  réception  de  Messieurs  les  cbe- 
vahers  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  dans  le  chasleau  de  Fontainebleau  » 
(Paris,  1633,  in-8),  appartient  en  propre  au  généalogiste  Pierre  d'Hozier 
(p.  85)  ;  puis  voici  de  curieux  détails  sur  l'austérité  de  procédé  du 
P.  Mersenne,  plaisant  euphémisme  pour  dire  qu'il  avait  un  mauvais 
caractère  (p.  148)  ;  et  une  piste  à  suivre  pour  la  solution  du  problème 
qui  a  tant  intrigué  les  biographes  au  sujet  de  l'exclusion  de  Granier  de 
Mauléon  de  l'Académie  française  ;  Pellisson  parle  bien  d'une  certaine 
infidélité  à  propos  d'un  dépôt  qu'on  lui  aurait  confié  :  mais  quel  était  ce 
dépôt  et  de  qui  venait-il?  Vaines  recherches;  j'y  ai  perdu  jadis,  comme 
les  autres,  tout  mon  latin  ;  et  voici  dans  une  lettre  de  Peiresc  une 
phrase  qui  m'ouvre  des  horizons  :  «  Je  crois  bien  qu'il  aura  depuis 
songé  à  d'aultres  choses,  ayant  tantfaicl  parler  de  sa  vie  et  de  ce  mau- 
vais tour  qu'il  avait  joué  aux  pauvres  carmélites....  »  (p.  558).  Plusloin 
Mai  1893.  T.  LXVll.  28. 
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nous  apprenons  la  date  de  la  mort  du  géo;,Taphe  Pierre  Bergeron,  pour 
lequel  tous  les  biographes  se  contentent  de  dire  qu'il  mourut  en  1637, 
dans  un  âge  avancé.  Peiresc  écrit  le  24  mars  :  «  Je  plains  bien  le  pauvre 
M.  Bergeron,  et  m'estonne  que  ces  Messieurs  l'eussent  ainsi  laissé  crou- 
pir après  de  si  longs  services  en  une  si  puissante  maison....  »  (p.  6-53). 
Je  ne  sais  quelle  était  celle  puissante  maison,  mais  je  puis  répondre  à 
quel(|ues  autres  questions  de  M.  Tamizey  de  Larroque^  en  particulier  à 
propos  d'une  thèse  de  l'abbé  de  Bruc  citée  en  1634.  La  thèse  et  l'au- 
teur sont  depuis  longtemps  oubliés,  dit  le  savant  annotateur,  si  l'on  en 
juge  par  le  silence  universel  des  biographes  et  des  bibliographes  (p.  107). 
Pas  si  universel  que  cela,  car  l'abbé  de  Bruc  n'est  pas  un  inconnu  pour 
les  amateurs  bretons.  11  est  vrai  que  M.  Tamizey  de  Larroque  ne  pou- 
vait pas  consulter,  en  1892,  l'article  que  je  lui  ai  consacré  dans  le  dix- 
septième  lascicule  de  la  Bio- Bibliographie  bretonne,  mais  M.  le  comte  de 
Palys  avait,  quelque  temps  avant  moi,  parlé  de  celle  magnifique  thèse 
dans  la  Revue  historique  de  VOuest  (1890,  p.  41),  et  l'on  comprend,  à 
sa  description,  que  Peiresc  ait  désiré  posséder  une  pièce  aussi  artisti- 
que, car  les  gravures  sont  de  Michel  Lasne  et  représentent  les  travaux 
d'Hercule,  avec  dédicace  au  cardinal  de  Richelieu.  Henri  de  Bruc,  né  on 
1608,  abbé  de  Bellefontaine  en  Anjou,  de  Saint-Gildas  de  Rhuys  en 
Bretagne  et  d'Orbais  en  Champagne,  était  conseiller  d'État^  aumônier  du 
Roi  et  le  frère  de  René  de  Bruc,  seigneur  de  Montplaisir,  dont  on  a  un 
recueil  de  poésies  très  recherché  des  amateurs. 

Au  point  de  vue  simplement  bibliographique,  la  correspondance  de 
Peiresc,  pendant  cette  période,  nous  offre  encore  une  foule  de  rensei- 
gnements curieux,  car  elle  indique  des  ouvrages  et  des  plaquettes  que 
ne  cite  aucun  recueil  bibliographique  et  qui  ne  figurent  pas  dans  les 
collections  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  la  traduction  en  fran- 
çais des  expériences  nalnrelles  de  Bacon  (p.  242)  ou  les  deux  relations 
sur  les  succès  des  armes  du  Roy  auLimbourgeten  Alsace  en  1635  (p.  331). 
Ailleurs  M.  Tamizey  de  Larroque  fait  remarquer  que  Peiresc  cite  des 
ouvrages  dont  on  ne  connaît  bibliographiquenient  la  date  que  de  l'an- 
née suivante,  tels  que  le  recueil  de  pièces  historiques  de  Paul  Hay  du 
Chastelet  en  163  i,  tandis  qu'on  ne  le  cite  jamais  qu'en  1635  (p.  51),  ou 
l'édition  des  œuvres  de  Saint-Amant  en  1631,  tandis  qu'on  ne  connaît, 
après  celle  de  1629,  in-4,  qu'une  autre  de  1632;  et  le  savan!  annotateur 
se  demande  si  certains  exemplaires  parurent  réellement  avec  les  dates 
de  16.34  et  de  1631.  Je  possède  le  recueil  de  du  Chastelet  avec  la  date 
de  1635  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  eu  d'édition  antérieure,  mais  je 
crois  volontiers  qu'alors  comme  aujourd'hui  on  postdatait  les  livres 
publiés  vers  la  fin  de  l'année,  pour  les  faire  i)araître  j)his  nouveaux.  Ne 
recevons-nous  pas  fréquemment,  dès  le  mois  de  septembre,  des  ouvrages 
datés  de  l'année  suivante  ?....  Même  sur  le  prix  des  livres,  il  y  a  de 
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curieusos  notes  à  relever.  «  Lon  nous  veiilt  vendre  icy,  écrit  Peiresc  en 
octobre  1635,  le  volume  in-4  dn  Parnasse  royal  8  libvres,  qui  est  une 
cherté  plus  qu'espagnole  ;  s'ils  sont  aussy  chers  de  par  delà  à  proportion, 
il  faudra  se  laisser  rançonner,  si  non,  il  vauldra  mieux  en  l'aire  venir 
;îu  nioings  un  exemplaire,  s'il  vous  plaict  »  (p.  397).  Le  Parnasse  royal 
est  ce  recueil  de  poésies  luxueusement  édité  en  l'honneur  du  roi 
Louis  XIII,  par  l'abbé  de  Boisrobert,  pour  faire  pendant  au  Sacrifice  des 
Muses,  spécialement  consacré  au  cardinal  de  Richelieu. 

Enfin  je  signalerai  aux  amateurs  de  curiosités  naturelles  les  recher- 
ches incessantes  de  Peiresc  pour  l'élevage  des  caméléons,  son  enquête 
sur  ce  jeune  Messinois,  signalé  au  P.  Mersenne  par  La  Mothe  le  Vayer 
pendant  son  voyage  en  Italie  à  la  suite  de  M.  de  Bellièvre,  «  dont  les 
ieulx  estoient  si  pénétrants  qu'il  voyoit  dans  le  corps  humain  et  à  tra- 
vers certaine  espaisseur  de  murailles  »  (p.  4-56,  etc.).  On  n'a  que  l'em- 
barras du  choix.  Qu'il  n'y  ait  pas  un  peu  de  fatras  au  milieu  de  tous 
ces  épanchements  de  chercheur  intrépide,  je  suis  loin  de  le  prélendre, 
mais  je  dirai  à  ce  propos  ce  que  Peiresc  écrivait  à  du  Puy  au  sujet  des 
ouvrages  du  panvre  Saint-Amant  :  «  De  l'humeur  que  je  suis,  aymant  à 
cueillir  la  rose  et  laisser  les  espines  selon  le  proverbe  commun,  je  passe 
tout  ce  qui  ne  me  saljsfaict  pas  et  m'arreste  à  ce  qui  se  rencontre  de 
mon  goust,  non  senlement  en  ses  livres,  mais  en  la  plupart  des  aultres 
qui  me  passent  par  les  mains,  y  en  ayant  bien  peu,  où  c'est  qu'ma 
chascun,  selon  la  diversité  de  son  humeur,  ne  trouve  de  quoy  regretter 
beaucoup  de  choses  qui  eussent  mérité  d'en  estre  retranchées,  et  sou- 
vent dans  les  plus  anciens  livres  et  les  plus  célèbres,  si  l'on  y  vouloit 
examiner  les  choses  et  les  conceptions  si  scrupuleusement  et  rie  à  rac, 
comme  faisoit  aultres  foys  Malherbe.  L'on  a  bien  meilleur  marché  de 
passer  oultre  et  choisir  chascun  ce  qui  peult  agréer  le  plus....  »  (p.  571). 
Faites  comme  moi,  ami  lecteur,  et  comme  le  bon  Peiresc  :  laissez  de 
oôté  ce  qui,  pour  vous,  serait  «  espines,  »  et  je  vous  promets  un  bouquet 
de  roses  épais  et  odorant.  René  Kerviler. 

L,e4tres  à.  I^saatasbrtSise,  publiées  par  Miïi«  Valentine  de  Lamartine.  Pa- 
ris, Calmann  Lévy,  1893,  in-16  de  iii-325  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  recueil  de  lettres,  ces  lettres  n'eussent-elles  qu'un  seul  auteur  el 
cet  auteur  ne  fût-il  même  pas  un  homme  éminent,  un  tel  recueil  a  son 
intérêt.  Mais  cet  intérêt  est  birn  autrement  grand,  si  ce  recueil  se  com- 
pose des  communications  de  différents  épistoliers,  si  tous  ont  une  noto- 
riété et  si  elles  s'adressent  à  un  personnage  tout  à  fait  supérieur,  dont  la 
prépondérance  prête  une  sorte  d'unité  à  ces  feuilles  venm^s  de  tous  les 
côtés.  Voilà  ce  qui  fait  l'importance  et  le  charme  des  lettres  à  Lamar- 
tine. Ce  sont  tous  les  personnages  les  plus  en  vue  de  sa  brillante  époque, 
hommes   du  monde,  littérateurs,  poètes,   princes,  politiques,  qui  ont 
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composé  ce  volume  où  chacun  d'eux  apparaît  avec  ses  idées,  son  style, 
ses  opinions,  et  qui  forme  une  sorte  de  mosaïque  littéraire  d'une  origi- 
nalité séduisante.  Lamartine  conservait  les  lettres  qu'il  recevait,  mais 
ne  prenait  pas  le  soin  de  les  classer;  c'est  sa  nièce,  M"""  Valenline  de 
Lamartine,  qui  a  réuni  les  matériaux  épars  dont  est  formé  ce  volume. 
Les  premières  lettres  datent  de  1818,  les  dernières  de  1801.  Dans  ce 
long  espace,  nous  voyons  se  succéder  les  noms  de  M"""  de  Montcalm, 
de  Mathieu  de  Montmorency,  du  duc  de  Rohan,  du  comte  de  Maistre, 
de  la  duchesse  de  Broglie,  de  Villemain,  de  Nodier,  de  Léopold  II,  duc 
de  Toscane,  de  Victor  Hugo,  de  Chateaubriand,  de  George  Sand,  de 
Cuvier....  Mais  impossible  de  donner  cette  éclatante  nomenclature.  11  y 
a  là  deux  lettres  délicieuses  de  Mistral,  et  une  lettre  étrange  d'Eugène 
Sue,  qui  attribue  la  révolte  de  Lyon,  en  1830,  aux  saint-simoniens  et 
s'effraie  des  idées  révolutionnaires  ;  il  y  a  là  aussi  des  contrastes  bi- 
zarres :  à  une  page  où  Déranger  célèbre  «  notre  sainte  révolution,  »  en 
succède  une  où  le  marquis  de  la  Rochejacquelein  prend  la  défense  de 
l'ancienne  noblesse  malmenée  dans  tes  Girondins....  Après  le  déclin  de 
Lamartine,  on  trouva  très  joli  de  le  comparer  à  un  pompier  qui  aurait 
mis  le  feu  pour  avoir  le  plaisir  de  l'éteindre.  Mais,  dès  184'2,  M""  de  Gi- 
rardin  avait  fait  ce  mot  et  l'avait  dit  au  poète  lui-même  :  «  Je  crains 
que  vous  ne  soyez  comme  les  pompiers  qui  n'ont  rien  à  faire  quand  il 
n'y  a  point  d'incendies  ;  j'ajouterai  même  que  vous  m'avez  l'air  assez 
disposé  à  mettre  le  feu  pour  l'éteindre  »  (p.  19i). 

Dupin,  en  1849,  resservit  le  môme  mot  à  Lamartine  :  il  lui  avait 
naguère  écrit  sans  succès  une  lettre  bien  enjôleuse  pour  lui  offrir 
la  pairie.  En  1849,  ce  n'est  plus  le  même  ton,  Dupin  récrimine  sur  l'op- 
position de  Lamartine  à  des  espoirs  de  régence,  grief  ravivé  par  M.  Thu- 
reau-Dangin  dans  sou  Histoire  de  la  înonarchie  de  Juillet,  prétendue 
tache  que  M.  de  Vogué  a  récemment  lavée  dans  un  bel  article  [Heures 
d'histoire,  p.  210). 

Ce  curieux  volume,  dont  nous  voudrions  parler  plus  longuement, 
forme  le  complément  de  la  Correspondance  du  poète,  publiée  il  y  a 
quelques  années.  Tu.  F. 


HISTOIRE 

Histoire  |>oétic|ue  des  lléroviusiens,  parGoDEFROio  Kuuth,  pro- 
f(;.<Kfiir  à  l'Université  de  Liège.  Paris,  A.  Picard;  Bruxelles,  Société  belg<' 
de  librairie;  Leipzig,  Brockhaus,  1893,  in-8  de  D52  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Dans  le  rapide  résumé  que  j'ai  donné  ici  des  noces  d'argent  de  la 
Société  bibliographique,  j'ai  eu  l'occasion  de  signaler  le  dévouement  de 
M.  Godefroid  Kurth  à  celte  œuvre.  L'éminent  professeur  de  Liège  a 
donne   une  nouvelle  preuve  de  son  attachement  à  la  Société,  en  pu- 
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hliant,  sous  ses  auspices  et  avec  son  sceau,  l'ouvrage  dont  je  viens  de 
transcrire  le  litre,  et  dont  l'intérêt  n'échappera  ni  à  ceux  qu'attire 
l'étude  des  temps  mérovingiens,  ni  aux  amis  de  plus  en  plus  nombreux 
des  recherches  sur  la  littérature  populaire.  Nous  croyons  utile  de  résu- 
mer ici  les  diverses  parties  du  travail  de  M.  Kurth. 

L'introduction  est  consacrée  à  établir  que  chez  tous  les  peuples 
l'épopée  est  la  forme  primitive  de  l'histoire  ;  à  montrer  l'impuissance 
des  historiens  en  face  de  textes  légendaires  dont  ils  voyaient  l'invrai- 
semblance, mais  dont  ils  ne  pouvaient  reconnaître  la  nature  et  distin- 
guer les  origines;  à  faire  ressortir  les  services  renihis  par  la  philologie 
contemporaine,  et  à  retracer  l'histoire  de  ses  efïoris  pour  démêler  les 
principaux  traits  d'une  épopée  franque,  efforts  dont  le  dernier  résultat, 
avant  l'ouvrage  que  nous  analysons  ici,  a  été  le  volume  de  M.  Pio  Rajna  : 
Origini  delV  epopea  francese. 

Le  premier  livre  de  M.  Kurth  a  pour  objet  les  ancêtres  de  Clovis. 
Mais  trois  chapitres  préliminaires  présentent  une  élude  des  sources  et 
des  recherches  sur  la  plus  ancienne  chanson  germanique  et  la  plus  an- 
cienne chanson  franque.  M.  Kurth  rappelle  et  commente  les  textes  qui 
attestent  l'existence  d'épopées  populaires  chez  les  diverses  races  germa- 
niques, étudie  et  résout  par  l'affirmative  la  question  de  savoir  si  les 
chroniqueurs  mérovingiens  (Grégoire  de  Tours,  Frédégaire,  l'auteur  du 
Liher  kisloriae  oiiGesta  Francorxim)  ont  connu  et  utilisé  les  chants  bar- 
bares; signale  comme  le  plus  ancien  chant  germanique  un  poème  sur  la 
généalogie  des  Germains,  auquel  un  remaniement  du  vi*  siècle  a  ratta- 
ché la  généalogie  des  peuples  compris  dans  l'empire  franc.  En  recher- 
chant quelle  peut  être  la  plus  ancienne  chanson  franque,  l'auteur  est 
amené  à  donner  le  critérium  qui  lui  sert  à  distinguer  chez  les  chroni- 
queurs mérovingiens  et  notamment  chez  Grégoire  de  Tours  les  ensei- 
gnements empruntés  à  la  tradition  légendaire  des  Francs  et  ceux  qui 
dérivent  de  sources  annalisliques.  Le  plus  ancien  chant  franc  serait  une 
sorte  de  poème  mnémonique  sur  la  loi  salique,  dont  les  prologues  nous 
ont  conservé  la  substance.  La  fin  du  livre  I"  est  occupée  par  l'examen  des 
traditions  épiques  auxquelles  les  chroniqueurs  ont  puisé  pour  Thistoire 
de  Clodion  (ch.  IV)  ;  de  Mérovée  (ch.  V)  ;  de  Childéric  (ch.  VI  et  Vil), 
pour  le  règne  duquel  M.  Kurth  croit  à  l'existence  de  trois  gestes  di- 
verses :  les  Enfances  ;  la  brouille  et  la  réconciliation  avec  le  peuple 
franc;  le  mariage  avec  Basine  et  la  vision  nuptiale  de  la  reine. 

Dans  le  livre  II,  nous  avons  aflaire  à  Clovis  et  à  ses  fils.  La  guerre  de 
Syagrius  (ch.  I"),  bien  qu'empruntée  à  des  sources  écrites  (l'épisode  du 
vase  de  Soissons  tout  à  fait  historique  est  pris  sans  doute  à  une  Vita 
Reymgii),  laisse  voir  l'influence  de  traditions  épiques  franqiics.  La  lé- 
gende barbare  a  une  part  beaucoup  plus  considérable  dans  l'histoire  du 
mariage  de  Clovis,  surtout  chez  l'auteur  des  Gesta  et  chez  Frédégaire  : 
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«  C'esl  la  forme  stylisée  des  histoires  de  mariages  royaux.  »  Dans  les 
chapitres  III,  IV  et  V,  railleur  examine  tour  à  tour  ce  qu'il  y  a  d'histo- 
rique et  d'épique  dans  le  récit  de  la  première  guerre  de  Burgondic,  dans 
celui  de  la  guerre  contre  les  Wisigolhs;  dans  celui  des  prétendus  meur- 
tres commis  par  Glovis  contre  les  pelits  rois  francs  ses  parents.  La 
deuxième  guerre  de  Burgondie,  pour  laquelle  M.  Kurth  rejette  notam- 
ment de  l'histoire  l'influence  de  Clotilde  sur  ses  fils,  fait  l'objet  du 
chapitre  VI.  L'élude  de  la  guerre  de  Frise  (ch.  VII)  et  de  la  guerre  de 
Thuringe  (ch.  VIII),  dont  les  traits  généraux  sont  historiques  et  dont 
tous  les  détails  sont  légendaires,  termine  le  livre  second. 

Le  troisième  nous  transporte  aux  derniers  Mérovingiens.  Si  l'épopée, 
après  la  guerre  de  Thuringe,  n'a  plus  de  place  dans  le  récit  de  Gré- 
goire de  Tours,  il  n'en  est  pas  de  môme  naturellement  dans  les  chroni- 
queurs postérieurs.  Frédégonde  (ch.  I"),  Brunehaut  (ch.  II),  Clotaire  II 
(ch.  III),  passent  tour  à  tour  sous  nos  yeux.  Dans  l'histoire  de  ce  der- 
nier, M.  Kurth  ne  relève  rien  d'épique  que  le  récit  de  la  guerre  de  Saxe, 
et  après  ce  prince,  l'histoire  des  rois  francs  ne  laisse  plus  voir  de 
trace  de  chants  épiques  ;  tout  au  plus  y  peut-on  relever  ce  que  l'émi- 
nent  professeur  de  Liège  appelle  des  «  impressions  épiques,  »  le  portrait 
de  Dagobert,  par  exemple.  Mais  certains  récits  des  chroniqueurs  ont 
plus  tard  fourni  des  données  importantes  à  nos  épopées.  C'est  ainsi  que 
M.  Kurth  voit  dans  le  récit  de  l'expédition,  sous  Dagobert  P',  contre 
les  Basipies,  expédition  dirigée  parle  référendaire  Chadoindus  et  onze 
autres  ducs,  le  prototype  de  l'épisode  de  Roncevaux  dans  la  chanson  de 
Roland.  C'est  ainsi  également  qu'un  autre  passage  de  Frédégaire,  ra- 
contant une  expédition  de  Sigebert  II  contre  les  Thuringiens  en  0i2,  et 
où  il  est  question  de  la  trahison  des  gens  de  Mayeuce,  serait  la  première 
origine  de  la  fâcheuse  réputation  que  les  chansons  de  geste  firent  aux 
Mayençais  dans  le  moyen  âge. 

Un  cliapitre  de  résumé  et  do  conclusions  est  suivi  de  quatre  appen- 
dices :  1)  sur  l'origine  troyenne  des  Francs;  2)  sur  les  généalogies  des 
rois  Mérovingiens;  3)  sur  les  noms  poétiques  des  Francs;  i)  sur  le 
baptême  de  C-luvis,  dont  M.  Kurth  maintient  l'historicité  déjà  établie 
par  lui. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  les  principes  et  les  conclusions  de 
ce  travail  ;  il  faudrait  pour  cela  plus  d'espace  que  celui  dont  je  dispose. 
Je  dois  dire  cependant  que  M.  Kurth  ne  m'a  pas  pleinement  convaincu, 
que  si  sa  démonstration  me  semble  solide  sur  plusieurs  points,  il  en  est 
d'antres  où  je  ne  crois  pas  pouvoir  accepter  les  résultats  de  ses  recher- 
ches. Je  persiste  à  croire  que  la  méthode  philologique  offre  de  véritables 
dangers,  que  l'historien  doit  s'en  servir  avec  beaucoup  de  circonspec- 
tion ;  je  me  méfie  un  peu  de  ces  procédés  de  critique  et  je  ne  pense  pas 
que  M.  Kurth  échappe  sur  tous  les  points  au  reproche  de  témérité.  Mais 
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encore  une  fois,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entreprendre  celle  discussion. 
11  me  suffit  d'avoir  fait  mes  réserves  sur  un  ouvrage  d'ailleurs  fort  éru- 
dit,  fort  intéressant,  et  appelé,  je  le  répèle,  à  un  succès  d'autant  plus 
grand  que  la  méthode  qu'il  emploie,  les  idées  qu'il  développe,  ont  chaque 
jour  un  plus  grand  nombre  de  partisans.  E.-G.  Ledos. 

L,c  Concordat,  par  le  duc  de  Broglie.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-12 
de  v-239  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Gel  écrit  a  paru  dans  le  Correspondant  ;  mais  un  nouveau  ministre 
des  cultes  ayant  renouvelé  le  maintien  des  maximes  et  des  pratiques 
de  ses  prédécesseurs,  l'auleur  a  eu  TexcelliMile  pensée  de  rééditer  son 
étude  sous  forme  de  volume,  dans  le  but  de  réfuter  les  allégations 
du  minisire  sur  le  caractère  du  Concordat,  sur  les  articles  organiques, 
sur  la  siluation  du  clergé  vis-à-vis  de  l'État  et  sur  d'aulres  points  d'une 
haute  importance.  La  récente  publication  d'un  ouvrage  considérable  de 
M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurlhe,  sous  ce  titre  :  Documents  sur  la  négo- 
ciation du  Concordat  et  les  rapporls  de  la  France  avec  le  Saint-Siège  en 
i  800  eteni  80i ,  fait  connaître,  avec  des  renseignements  souvent  inédits, 
«  loules  les  phases  de  la  transaction  la  phis  épineuse  peut-être  dont  les 
annales  de  la  diplomatie  fassent  mémoire.  »  C'est  là  que  M.  de  Broglie 
a  puisé,  dans  une  certaine  mesure,  les  éléments  d'une  discussion  nette 
et  péremptoirc.  Je  la  résume  en  y  ajoutant  ici  et  là  quelques  réflexions. 

Voici  d'abord  les  négociateurs  en  présence,  Bonaparte  et  les  délégués 
du  pape  Pie  VII.  Le  Premier  Consul  sent  le  besoin  de  pacifier  les 
esprits  après  une  anarchie  de  dix  années;  le  Pape  comprend  le  devoir 
de  réorganiser  l'Église  de  France  au  prix  de  toutes  les  concessions  possi- 
bles et  des  plus  douloureux  sacrifices.  D'un  côté  les  prétentions  d'un 
parvenu  autoritaire  qui,  débouté  de  ses  projets  d'ingérence  illégitime, 
prendra  sa  revanche  par  les  articles  organiques  ;  de  l'autre,  une  sou- 
plesse et  une  fermeté  qui  ne  se  démentent  pas.  Pie  VII,  mettant  au- 
dessus  de  ses  afteclions  politiques  ses  obligations  pressantes  de  pontife, 
n'hésite  pas  à  traiter  avec  le  nouveau  pouvoir;  et,  avant  tout  préoc- 
cupé du  soin  des  âmes  confiées  à  sa  garde,  il  ira  même  jusqu'à  sacrer 
quelques  années  plus  tard  le  nouvel  Empereur,  laissant  toutefois  les 
catholiques  parfaitement  libres  de  se  rallier  ou  non  au  soldat  couronné. 

Telle  sera,  sous  les  gouvernements  ultérieurs  et  jusqu'à  nos  jours,  la 
conduite  pleine  de  sagesse  du  Pasteur  suprême.  Léon  XIU,  n'en  déplaise 
aux  polémistes  excessifs,  n'en  a  pas  dévié  :  oralement  et  dans  ses  Ency- 
cliques, en  vue  du  bien  spirituel  de  la  France  qui  lui  est  si  chère,  et 
non  pour  entrer  dans  la  politique,  il  a  puissamment  invité  tous  les 
partis  à  cesser  leurs  divisions  et  leurs  stériles  disputes,  afin  de  lutter, 
la  main  dans  la  main,  dans  une  action  énergique  et  persévérante 
contre  le  joug  des  sectaires  et  de  ressaisir  leurs  imprescriptibles  libertés 
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religieuses,  dont  la  violation  permanente  et  croissante  mènerait  notre 
pays  aux  abîmes.  Par  suite  il  a  conseillé  l'acceptation  du  terrain  légal 
afin  d'y  combattre  avec  plus  d'efficacité  l'ennemi  commun;  mais  il  a 
certifié  d'autre  part  qu'il  n'entendait  ni  blâmer  les  préférences  politiques 
et  les  fidélités  à  de  nobles  causes,  ni  imposer  des  adhésions  d'esprit  ou 
de  cœur  à  des  formes  quelconques  de  gouvernement.  Aussi  bien  «  ne 
peut-il  entrer  dans  l'epprit  de  personne  que  les  fidèles,  qui  n'ont  pas 
charge  d'àmes.  aient  dû  apportera  (des)  maîtres  successifs  une  adhésion 
(intime)  qu'ils  auraient  eu  ensuite  à  rétracter....  autant  de  fois  qu'ils 
l'auraient  promise,  ce  qui  leur  aurait  fait  jouer  le  triste  rôle  de  se  traî- 
ner toujours  à  la  suite  de  la  force  et  de  la  fortune  »  (p.  52  et  53). 

Examinant  ensuite  le  caractère  essentiel  du  Concordat,  œuvre  évidente 
de  conciliation  mutuelle,  l'honorable  écrivain  constate  avec  Léon  XIII  un 
«  Contrat  bilatéral,  assurant  les  droits  et  les  libertés  de  l'Église.  »  Or 
que  font  aujourd'hui  ceux  qui  s'inspirent,  ou  plutôt  qui  sont  les  servi- 
teurs des  injonctions  de  la  franc-maçonnerie?  Ils  affirment  audacieuse- 
ment,  en  paroles  et  en  actes,  que  le  Concordat  a  placé  l'Église  dans 
l'État  par  la  nomination  des  évèques,  par  l'obligation  de  l'agrément 
officiel  pour  le  choix  des  curés,  comme  si,  dans  ces  cas,  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  conservait  pas  ses  prérogatives.  Le  prêtre  est  fonctionnaire, 
dit-on  encore,  en  dépit  de  l'évidence,  en  dépit  des  décisions  successives 
de  la  Cour  de  cassation.  A  cette  occasion,  le  duc  de  Broglie  rappelle 
fort  à  propos  les  paroles  du  procureur  général  Dupin,  l'un  des  vieux 
tenants  du  gallicanisme  parlementaire,  prononcées  au  lendemain  de  la 
révolution  profondément  irréligieuse  de  1830.  «  Les  prêtres,  disait-il,  ne 
sont  ni  ne  peuvent  être  des  agents  du  gouvernement,  puisqu'ils  exer- 
cent des  fonctions  spirituelles.  »  Mais  la  secte  qui  règne  et  gouverne  a 
résolu  et  s'efforce  de  déchristianiser  la  France,  de  faire  triompher  l'a- 
théisme d'État  et  l'athéisme  social.  C'est  pourquoi,  chose  inouïe  dans 
l'histoire  des  peuples,  elle  a  effacé  le  nom  de  Dieu  de  ses  écoles  et  de 
toutes  les  institutions  du  pays,  outragé  la  doctrine  chrétienne  sur  le 
mariage  par  l'établissement  du  divorce,  combattu  le  recrutement  du 
sacerdoce  par  la  loi  militaire,  et  elle  travaille  sans  relâche  à  comprimer 
le  clergé  dans  les  mailles  serrées  de  son  despotisme,  à  lui  imposer  le 
silence  de  la  servitude  par  les  condamnations  iniques  et  par  les  sup- 
pressions de  traitement  opérées  en  haine  du  Concordat,  au  mépris  de 
l'honnêteté  la  plus  vulgaire  et  de  toutes  les  garanties  de  la  justice,  à 
l'exiler  enfin  du  droit  comnuin,  en  même  temps  qu'elle  entoure  des  cer- 
cueils de  la  pompe  scandaleuse  d'un  athéisme  officiel  et  qu'elle  évoque 
à  rencontre  des  persécutés  la  tyrannie  surannée  des  articles  organiques  ' 
réprouvés  parle  Saint-Siège  comme  iniuduleusement  ajoutés  au  Concor- 
dat, celle  de  l'année  1810,  ainsi  que  certains  abus,  du  reste  exagérés, 
d'un  ordre  social  tout  diflercnt  du  nôtre. 
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Dès  lors  nos  maîtres  ont  détriiil,  remarque  justement  l'auleiir,  l'es- 
prit du  Concordat.  S'ils  n'osent  pas  encore  le  dénoncer  à  Léon  XIII,  c'est 
qu'ils  redoutent  pour  leur  domination  l'ébranlement  général  qui  en  serait 
la  suite.  Mais  ils  se  sentent  à  la  merci  d'une  minorité  ardente  et  de  la 
franc-maçonnerie,  avec  lesquelles  ils  doivent  compter  chaque  jour.  D'un 
autre  côté,  certains  catholiques,  à  la  vue  des  malheurs  du  temps,  dési- 
rent la  suppression  d'un  ancien  instrument  de  conciliation  dont  les  puis- 
sants du  jour  font  un  instrument  d'oppression  et  de  perversion  publique. 
Telle  n'est  pas  la  pensée  du  génie  éminent  et  prudent  qui  préside  aux 
destinées  de  l'Église  ;  il  réserve  sa  décision.  Quant  à  l'auteur,  alarmé  des 
conséquences  terribles,  —  et  il  les  énumère  —  de  la  suppression  du  Con- 
cordat, suppression  que  le  mouvement  révolutionnaire  peut  accélérer, 
il  refuse  son  assentiment  et  il  a  raison. 

Un  appendice,  contenant  des  pièces  très  intéressantes,  termine  ce 
volume  d'une  haute  valeur  el  dont  toutes  les  pages  respirent  l'impar- 
tialité, l'attachement  à  la  religion  el  à  l'Église,  le  dévouement  à  la  jus- 
tice et  à  la  vraie  liberté.  On  pourrait  discuter  quelques  détails,  mais  ce 
ne  serait  diminuer  en  rien  l'autorité  des  revendications  courageuses  qui 
se  recommandent  d'elles-mêmes  à  tout  esprit  de  bonne  foi.  Elles 
empruntent  d'ailleurs  un  attrait  à  la  forme  littéraire  dont  M.  le  duc  de 
Broglie  sait  revêtir  tout  ce  qu'il  écrit. 

Puissent-elles  ranimer  les  courages  et  fortifier  l'union  des  honnêtes 
gens  pour  les  luttes  prochaines  !  C'est  le  vœu  de  l'auteur  et  le  nôtre. 

Georges  Gandy. 


L.es  Qrands  Écrivains  de  la  France.  Mémoires  de  Saint-Si- 
ntou.  Nouvelle  édition  collationnée  sur  le  manuscrit  autographe,  augmen- 
tée des  additions  de  Saint-Simon  au  journal  de  Dangeau  et  de  notes  et  appen- 
dices, par  A.  DE  BoisLisLE,  membre  de  l'Institut.  Tome  IX.  Paris,  Hachette, 
1893,  in-8  de  503  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Écrits  inédits  de  Saint-Simon,  publiés  sur  les  manuscrits  con- 
servés au  dépôt  des  Affaires  étrangères,  par  M.  P.  Faugère.  Tome  VIII, 
publié  par  le  vicomte  Menjot  d'Elbenne.  Notes  sur  tous  les  duchés-pairies, 
comtés-pairies  et  duchés  vérifiés  depuis  1500  jusqu'en  1750.  Paris,  Hachette, 
1893,  in-8  de  xv-722  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

M.  de  Boislisle  poursuit  avec  une  louable  persévérance  la  magistrale 
publication  des  Mémoires  de  Saint-Simon  pour  la  collection  des  grands 
écrivains  de  la  France.  Voici  le  neuvième  volume  de  cette  série,  et  la 
période  des  événements  dont  il  est  question  ne  comprend  que  la  fin  de 
l'année  1701,  sans  empiéter  sur  1702.  C'est  l'épisode  du  mariage  du  roi 
d'Espagne,  Philippe  V,  avec  la  princesse  de  Savoie,  avec  la  curieuse  di- 
gression sur  les  mœurs  de  la  cour  espagnole  et  sur  l'institution  de  la 
grandesse  que  le  noble  duc  ne  voudrait,  pour  rien  au  monde,  laisser 
confondre  ou  même  mettre  en  parallèle  avec  la  pairie  française.  Aussi 
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entre-l-il  dans  les  détails  les  plus  miniUieiix  pour  bien  préciser  l'origine 
et  la  valeur  respective  des  différentes  classes  de  celte  distinction  enviée; 
véritable  travail  de  patience  archéologique,  car  il  ne  faut  pas  oublier, 
remarqup-t-il  (p.  1-47),  «  que  la  diversité  des  classes  est  une  espèce  de 
mystère  parmi  les  grands,  qu'ils  n'aiment  pas  à  révéler,  ou  par  vanité 
d'intérêt,  ou  par  politesse  pour  les  autres,  et  d'autant  plus  difficile  à  dé- 
mêler que  la  diflférence  ne  s'en  développe  qu'aux  couvertures,  qui 
s'oublient  bientôt  après;  car  pour  les  distinctions  qu'y  fait  le  style  de 
chancellerie,  c'est  un  intérieur  qui  demeure  dans  leurs  papiers....  » 
Mais  c'est  précisément  dans  ce  genre  d'études  qu'excelle  Saint-Simon, 
qui  nous  donne  ici  un  véritable  traité  ex  professa  sur  la  matière. 

Les  appendices  et  les  notes  de  M.  de  Boislisle  sont  aussi  abondants, 
aussi  riches  que  d'habitude.  A  l'appendice  je  remarque  en  particulier 
les  études  sur  Ségur,  le  beau  mousquetaire,  et  l'abbesse  de  la  Joie  ;  — 
sur  les  Fleuriau  d'Arnienonville,  —  sur  les  généraux  de  l'armée  d'Italie; 
—  sur  les  débuts  de  la  princesse  des  Ursins  ;  —  sur  la  réception  des 
ducs  de  Banos  et  d'Arcosà  la  cour  de  France....  Quant  aux  notes,  elles 
sont,  comme  toujours,  d'une  érudition  invraisemblable.  11  est  un  mol 
dont  abuse  la  critique  moderne,  ou  du  moins  certaine  critique  mo- 
derne, celle  que  j'appellerai  fin  de  siècle  :  c'est  celui  d'impeccable.  On  le 
voit  surtout  apparaître  à  l'époque  des  nécrologies.  Théodore  de  Banville 
était,  je  l'ai  lu  dans  cent  articles  divers,  impeccable  en  poésie;  Uenan, 
impeccable  en  prose.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  nécrologier  M.  de 
Boislisle,  car  il  faut  lui  souhaiter  de  longues  années  pour  terminer  son 
œuvre  ;  mais  si  le  mot  s'acclimate  définitivement,  on  dira  de  lui  qu'il 
fut  impeccable  en  annotations.  Je  ne  lui  reprocherai  que  sa  trop  grande 
richesse.  Lorsque,  par  exeniple,  Saint-Simon  signale  dans  la  famille  de 
Thiard  un  évêque  de  Chalon-sur-Saône,  grand  poète,  ami  de  Ronsard 
et  de  Des  Portes,  j'admets  une  notice  sur  ce  poète,  mais  il  me  paraît 
superflu,  à  moins  de  rectifier  des  erreurs  accréditées,  de  biographier  sépa- 
rément Ronsard  et  Des  Portes,  qui  sont  assez  connus  du  moindre  lecteur 
des  Mémoires. 

Le  huitième  volume  des  Ecrits  iiiédils  de  Saint-Simon  conservés  au 
dépôt  des  affaires  étrangères  est  une  merveilleuse  galerie  de  portraits 
dont  les  figures  se  profilent  avec  une  intensité  de  relief  et  de  vie  extraor- 
dinaire. Prélats,  guerriers,  favoris  et  favorites  semblent  sortir  du  cadre  : 
on  croit  les  avoir  connus  et  fréquenlés.  A  leur  tête  sont  les  princes  de 
la  maison  de  Lorraine  :  Vaudémont,  «  le  Protée  de  son  temps,  >>  Rieux 
et  d'Armagnac,  «  hauts  et  brutaux  à  merveille,  »  le  chevalier  de  Lor- 
raine, à  la  figure  charmante,  menant  «  avec  considération  une  vie  qui  en 
méritait  fort  peu;  »  Marsan,  «  l'un  des  plus  petits  et  des  plus  ragots 
qu'on  puisse  imaginer.  »  Puis  défilent  ceux  de  la  maison  de  Rohan  :  le 
maréchal  de  Gyé  justifiant  sa   railleuse  devise  :  «    A   la  l)onne  heure 
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prend  la  pluie  le  pèlerin  ;  »  Montbazon,  avec  son  tic  «  du  monde  le  pins 
estrange  et  dont  il  plaisantait  tout  le  premier;  »  et  ce  romanesque  che- 
valier de  Rohan,  favorisé  des  dames,  qui  se  montrèrent  parées  pour  lui 
voir  couper  la  têle  devant  la  Bastille.  A  leur  suite,  voici  les  ducs  de  la 
Trémouille,  chez  qui  l'honneur,  la  probité,  la  fidélité,  suppléaient  par- 
fois à  l'esprit,  «  et  cela  avec  beaucoup  de  dignité  ;  »  Sully,  portant  éter- 
nellement le  deuil  de  son  maitre;  le  beau  Brissac,  «  le  père  de  tous  les 
grands  capitaines  de  son  temps;  »  le  petit  Cossé,  <<  le  maréchal  des  bou- 
teilles; »  le  cardinal  de  Lyon,  frère  favori  de  Richelieu,  «  doux,  mo- 
deste, éloigné  de  goût  et  de  volonté  du  monde,  et  toujours  cliartreux  ;  » 
le  maréchal  de  Maillé,  grand  capitaine  aussi,  quand  «  le  lièvre  ne  le 
prend  d'aller  manger  des  melons  et  des  prunes  en  Anjou;  »  Luynes, 
qui  fut  «  trente-neuf  ans  taupe  et  ne  fut  aigle  qne  quatre  ;  »  et  l'ex- 
Madame  Scarron,  «  belle  gueuse  de  petit  aloi,  »  à  qui  le  vindicatif  chro- 
niqueur décoche  ses  traits  les  plus  mordants  ;  et  la  princesse  d'Har- 
court,  «  belle,  galante,  hideuse  de  bonne  heure  et  dévole  ;  »  et  la  Mon- 
tauban,  «  qui  mettait  son  esprit  à  toutes  sortes  d'horreurs;  »  et  la  du- 
chesse de  Ludes,  adorable  avec  une  singulière  beauté....  J'en  passe,  et 
des  meilleurs,  pour  arriver  au  maître  «  titre  »  du  livre,  à  celui  de 
Saint-Simon,  dans  lequel  le  noble  duc  a  tracé  l'histoire  de  sa  maison, 
la  biographie  de  son  père  et  la  sienne.  Son  impartialité  n'y  est  pas 
toujours  indiscutable,  mais  les  pages  consacrées  au  roi  Louis  XIII,  qui 
fut  le  bienfaiteur  de  son  père,  et  au  régent,  qui  fut  son  ami  personnel, 
sont  des  morceaux  de  choix,  qui  font  pardonner  les  vaniteuses  protesta- 
lions  dont  ils  sont  encadrés.  Saint-Simon  s'est  arrêté  court,  au  milieu 
de  l'article  de  la  Rochefoucauld,  sans  achever  l'histoire  des  pairies 
existantes  ;  cela  est  fort  regrettable,  car  ce  qu'il  nous  en  donne  constitue 
déjà  un  monument  unique  dans  les  fastes  modernes. 

Ce  volume  achève  la  publication  des  manuscrits  autographes  contenus 
dans  le  tome  CCXÏII  du  fonds  de  France  des  archives  des  affaires  étran- 
gères. Le  même  dépôt  renferme  encore  d'autres  manuscrits  inédits  du 
maître  :  et  nous  exprimons  l'espoir,  au  nom  de  tous  les  érudits  et  de 
tous  les  lettrés,  que  la  maison  Hachette,  qui  a  déjà  tant  fait  pour  la 
mémoire  du  noble  chroniqueur^  en  commencera  bientôt  l'édition. 

René  Kerviler. 


Mapolëon  intinac,  par  Arthur  Lévy.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  xn- 
656  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ce  livre  est  une  réponse.  M.  Taine  avait  fait  de  Napoléon  une  sorte 
de  monstre  :  M.  Arthur  Lévy  le  réduit  aux  proportions  de  l'humanité. 
Mais  si  M.  Taine  outrait  le  personnage,  M.  Arthur  Lévy  ne  semble-t-il 
pas  le  diminuer?  Ce  n'est  plus  seulement  un  homme,  c'est  un  bon 
homme,  c'est  un  bourgeois.  De  Taccident,  il  fait  la  règle  ;  de  quelques 
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attitudes,  l'attilnde  constante  :  des  nuances  du  caractère,  le  caractère 
lui-même.  En  regard  de  ce  livre,  qu'on  s'avise  de  relire  je  ne  dirai  pas 
M.  Taine,  mais  seulement  M""®  de  Rémusat,  ou  les  lettres  de  ïamie  dans 
le  D'Antraigues,  de  M.  Pingaud,  et  l'on  sera  stupéfait  de  la  différence 
d'impression.  Ces  livres,  pourtant,  sont,  eux  aussi,  des  autorités,  et 
valent  bien  la  duchesse  d'Abranlès,  M"*  Avrillon  ou  le  valet  de  cham- 
bre Constant. 

Suivant  M.  Taine,  il  n'y  avait  pas  de  morale  pour  Napoléon;  il  ne  la 
trouvail  pas  l'aile  pour  les  hommes  de  son  rang.  La  prétention  est  bru- 
tale :  avec  plus  de  formes,  M.  Arthur  Lévy  dit-il  autre  chose?  Il  retran- 
che, et  avec  raison,  à  son  héros  d'odieuses  fantaisies  qu'on  regrette  que 
M.  Taine  ait  enregistrées,  d'après  des  Mémoires  inédits  qui  ne  sont 
peut-être  que  des  commérages  de  vieux  garçons;  mais  il  lui  en  laisse  et 
il  eu  cite  assez  pour  que,  au  jugement  commun.  Napoléon  reste  ce 
qu'il  était,  un  homme  sans  scrupules.  Effaçons  les  violences  de  style  de 
M.  Taine,  et  M.  Lévy  va,  sur  ce  point,  se  rencontrer  avec  lui.  Il  est  vrai 
que  Napoléon  tenait  beaucoup  à  la  morale  chez  autrui,  môme  chez  ses 
frères,  bien  qu'ils  approchassent  du  rang  suprême  :  c'était  sa  seule 
façon  de  la  reconnaître. 

Caractère  tempéré,  égal,  aimable,  prévenant  :  tel  nous  le  représente 
M.  Lévy;  —  personnalité  féroce,  tel  nous  le  montre  M.  Taine.  Qui  donc 
a  raison  des  deux?  L'un  et  l'autre,  suivant  les  heures.  Onn'est  un  héros 
ni  tous  les  jours  ni  toute  la  journée.  Il  y  a  les  moments  de  détente, 
d'abandon,  d'habitude,  de  laisser  aller;  il  y  a  ceux  où  le  travail  com- 
mande, où  les  circonstances  et  les  grands  desseins  emportent  Tâme,  où 
l'on  donne  tout  de  soi,  où  l'on  exige  autant  d'autrui.  A  ces  moments 
divers,  sera-t-on  le  même  homme?  Aura-t-on,  pour  ses  observateurs, 
le  môme  aspect?  M.  Lévy  nous  montre  le  grand  homme  en  robe  de 
chambre;  le  plus  souvent,  il  prend  ses  citations  dans  un  ordre  inférieur 
de  témoins.  Est-ce  faux?  Non,  mais  ce  n'est  vrai  qu'à  quelques  ins- 
tants. Attendons  :  voici  le  chef  d'Étal,  l'homme  de  guerre,  le  législa- 
teur, avec  ses  lumières,  ses  éclairs  cl  sa  foudre  :  pour  ces  heures-là,  il 
faut  d'autres  témoins  que  les  valets  de  chambre. 

En  résumé,  quand  on  voudra  juger  Napoléon  dans  sa  force,  dans  la 
raison  de  sa  puissance  et  de  ses  succès,  on  recourra,  avec  bien  des 
réserves,  au  portrait  qu'a  tracé  M.  Taine.  Pour  s'en  reposer,  on  par- 
courra les  agréables  chapitres  qu'a  écrits  M.  Arthur  Lévy;  chez  lui,  du 
moins,  Ci'sar  «  a  conservé  quelque  chose  d'humain;  »  c'esl  ce  qu'avait 
oublié  M.  Taine.  Victor  Pierre. 
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Annales  «In  collèg;e  royal  Bourbon  d'Aix,  depuis  les  premières 
démarches  faites  pour  sa  fondation  jusqu'au  7  ventôse  an  III,  époque  de  sa 
suppression,  par  Edouard  Méghin,  prêtre.  T.  III.  Paris,  A.  Picard  ;  Aix, 
A.  Dragon,  gr.  in-8  de  xii-363  p.  —  Prix  :  15  fr. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  montré,  en  parlant  des  deux  premiers 
volumes  de  cet  ouvrage,  le  grand  intérêt  que  présente,  pour  Ihistoire 
d'une  ville,  d'une  province  entière,  un  journal  comme  celui  que  les  rec- 
teurs du  collège  des  jésuites  d'Aix  ont  rédigé  pendant  cent  quarante  ans 
(1623-1762).  Le  troisième  volume  de  ces  annales  achève  d'abord  la  pu- 
blication du  journal  (1732-1762),  puis  l'éditeur,  se  faisant  historien, 
conduit  dans  la  seconde  moitié  du  volume  jusqu'en  1793  l'histoire  de 
l'établissement.  Nous  avons  vu  aussi  avec  quel  soin  scrupuleux  le  ma- 
nuscrit des  recteurs  a  été  publié,  comment  chaque  fait  consigné  dans  ce 
joornal,  chaque  nom  propre  a  été  éclairé  par  des  notes  précises  et 
exactes  ;  le  troisième  volume  montre  à  la  ibis  chez  l'éditeur  et  chez  l'his- 
torien les  mêmes  mérites  de  rigueur  dans  la  méthode,  de  précision  dans 
l'exposé  des  faits  et  d'impartialité  dans  les  jugements. 

Le  second  volume  finissait  en  1732,  au  moment  où  la  ville  d'Aix  se 
débattait  en  proie  à  une  vive  émotion.  L'aflaire  du  P.  Girard  y  avait 
soulevé  contrôle  collège  toutes  les  passions;  des  émeutes  éclataient  dans 
les  rues.  Comment  cette  ébullition  s'apaise-t-elle  en  quelques  jours?  Le 
moindre  témoignage  des  auteurs  contemporains  aurait  suffi  à  expliquer 
l'inextricable  malentendu  provoqué  par  l'hallucination  d'une  pauvre 
femme;  quelques  mots  des  mémoires  du  marquis  d'Argens,  par 
exemple,  qui  avait  été  juge  dans  l'affaire,  du  fameux  marquis,  l'ami  de 
Frédéric  et  de  Voltaire,  nous  auraient  paru  utiles  pour  démontrer  l'inno- 
cence des  jésuites,  mais  l'éditeur  ne  les  croit  pas  nécessaires,  il  se  refuse 
à  introduire  dans  le  récit  du  journal  des  faits  nouveaux;  cette  innocence 
est,  à  ses  yeux,  suffisamment  prouvée  par  le  journal  lui-même.  On  voit, 
en  effet,  que  la  tempête  se  calme  d'elle-même,  en  quelques  jours.  Les 
jésuites  ne  cessent  pas  un  instant  de  remplir  leurs  fondions  publiques 
dans  la  ville,  au  milieu  de  la  paix  la  plus  profonde.  Bientôt  ils  prêchent 
une  mission  à  toutes  les  corporations  de  la  cité,  et  avec  le  plus  grand 
succès.  Enfin,  le  Parlement  semble  tenir  à  bien  marquer  sa  réconcilia- 
tion avec  la  Compagnie  en  choisissant  un  jésuite  pour  lui  prêcher  à  lui- 
même  la  station  de  carême.  C'est  ainsi  que  le  journal  suffit  à  montrer  la 
futilité  de  cette  affaire  du  P.  Girard,  qui  fut  très  grosse,  il  y  a  cent 
soixante  ans. 

On  trouve  dans  les  vingt  dernières  années  du  Journal  des  recteurs 
bien  des  symptômes  précurseurs  de  l'expulsion  de  1762.  A  Aix  aussi, 
un  parti  s'agite  pour  arriver  à  ce  but;  mais  tout  cela,  le  journal  l'in- 
dique discrètement  et  l'éditeur  est  aussi  discret  que  le  journal.  Évidem- 
ment, le  mot  d'ordre  part  de  Paris.  Tantôt  c'est  le  chancelier  qui  eni- 
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piète  sur  les  privilèges  aposloliq  nos;  lanlôt  les  thèses  les  plus  innocentes 
sont  taquinées  en  justice.  Lorsque,  dans  sa  querelle  avec  Christophe  de 
Beauaionl,  le  Parlement  de  Paris  a  donné  l'exemple  de  faire  porter  les 
sacrements  aux  jansénistes  par  les  gendarmes,  le  Parlement  dWix  ne 
veut  pas  être  en  retard  dans  cette  voie.  Des  instructions  venues  de  Pa- 
ris provoquent,  dès  1752,  la  réouverture  du  pensionnat  des  doctrinaires 
d'Aix.  L'éditeur  aurait  pu  indiquer  par  une  note  qu'à  ce  moment  le 
gouvernement  faisait  déjà  effort  pour  ouvrir  des  pensionnats  destinés  à 
remplacer  les  maisons  d'internes  qu'on  voulait  fermer.  En  1759,  les 
bénédictins  ouvraient  Sorèze;  l'année  suivante,  l'Oratoire  ouvre  Notre- 
Dame  en  Forez,  et  c'est  en  1761  que  le  Parlement  rend  le  premier  arrêt 
contre  la  Compagnie.  L'œuvre  de  l'éditeur  est  maintenant  terminée  et 
celle  de  Thislorien  va  commencer. 

En  ce  moment  de  l'expulsion,  M.  Méchin  continue  à  se  montrer  d'une 
absolue  discrétion.  Ainsi  l'on  n'aurait  pas  été  fâché  d'apprendre  quelques 
détails  sur  la  querelle  qui  éclata  au  sein  môme  du  Parlement;  les  gens  de 
justice  s'y  condamnaient  les  uns  les  autres;  ce  fut  une  sorte  de  guerre 
civile.  Il  y  a  quelque  vingt-cinq  ans,  le  P.  Carayon  a  publié  sur  cette 
afîaire  un  très  curieux  document,  le  Mémoire  justificatif  du  président 
d'Éguilles,  condamné  à  Texil  par  ses  collègues.  J'aurais  désiré  aussi 
trouver  quelque  explication  de  la  singulière  conduite  de  Ripert  de  Monl- 
clar,  cet  avocat  général  qui  devait  conclure  à  l'expulsion  et  qui,  pendant 
toute  sa  jeunesse,  avait  été  l'élève  chéri  des  jésuites,  leur  protégé;  sur 
Ripert  de  Montclar,  dont  le  propre  frère  appartenait  à  la  Compagnie. 
M.  Méchin  n'a  rien  trouvé  à  publier  de  lui  qu'un  rapport  historique  sur 
le  collège,  mémoire  assez  utile  d'ailleurs.  Maintenant,  le  rôle  de  l'éditeur 
fini^  il  va,  en  nous  racontant  kii-même  les  dernières  années  du  collège, 
publier  de  plus  nombreux  documents. 

Deux  directions  se  succèdent  au  collège  pendant  les  trente  dernières 
années  de  l'ancien  régime  :  celle  des  séculiers,  qui  va  de  1762  à  1773,  et 
celle  des  Doctrinaires,  qui  se  termine  à  la  Révolution.  Le  fait  le  plus 
^aillant  de  la  direction  des  séculiers,  c'est  l'acharnement  que  mit  la  mu- 
nicipalité à  les  remplacer  par  des  doctrinaires.  C'est  Pascalis,  c'est  la  fu- 
ture victime  de  la  populace,  qui  mena  cette  campagne;  nous  aurions 
voulu  démêler  les  motifs  qu'avait  eus,  pour  lutter  avec  tant  de  vigueur, 
l'illustre  avocat  qui  plus  lard  fut  le  dernier  et  éloquent  défenseur  de  la 
constitution  provençale.  Mais  on  ne  voit  guère  ces  motifs;  il  faut  le 
reconnaître,  d'ailleurs,  M.  Méchin  nous  donne  tout  ce  que  les  documents 
lui  fournissent;  on  ne  peut  lui  demander  davantage. 

iVcii  surtout  quand  il  arrive  à  la  période  des  doctrinaires  que  le 
vaillant  clicrchiiur  a  dû  se  !ronv(M'  bien  malheureux.  Les  douze  cai-tons, 
relatifs  à  celte  période,  (ju'on  uKmtrait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  an 
rez-dc-chauss'.'C  de  l'hôtel  d;'  \ille,  ces  douze  précieuK  cartons  ont  dis- 
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paru.  11  a  fallu  se  contenter  des  délibérations  du  conseil  de  ville  et 
de  celles  du  bureau  du  collège  que  la  bibliothèque. Méjanes  a  heureuse- 
ment conservées. 

Malgré  une  lacune  si  grave  qui,  il  faut  l'espérer,  ne  sera  pas  étornelle, 
la  dernière  période  du  collège  est  vraiment  curieuse.  Les  études  s'y 
abaissent  sans  doute,  la  politique  règne  en  souveraine;  ce  n'est  plus  d'é- 
ducation qu'on  s'occupe;  ce  qui  fait  la  vie  du  collège  sous  les  doctrinaires 
et  malheureusement  la  vie  do  la  ville  entière,  c'est  le  rêve  commun  de 
bonheur  universel,  indéfini,  qui  s'est  emparé  des  esprits.  Les  réu- 
nions électorales  de  1789  se  tiennent  dans  la  chapelle  du  collège;  c'est  là 
que  Mirabeau  essaie  son  éloquence,  là  que  chaque  jour  les  doctrinaires 
travaillent  pour  la  Révolution.  Dans  cette  même  maison  où  l'on  ne 
s'occupait  autrefois,  le  Journal  des  recteurs  l'a  bien  démontré,  que  de 
former  les  esprits  et  les  caractères,  où  l'on  enseignait  exclusivement  la 
religion,  les  mœurs,  les  lettres  elles  sciences,  aujourd'hui  le  programme, 
c'est  de  tout  réformer,  de  tout  bouleverser  à  la  fois.  Le  contraste  est 
frappant  et  instructif;  il  expliquerait  à  lui  seul  la  décadence  intellectuelle 
et  morale  qui  caractérise  la  fin  du  siècle;  c'est  une  leçon  de  choses  que 
M.  Méchin  nous  a  donnée  par  le  seul  rapprochement  des  faits  des  trente 
dernières  annéos,  avec  le  calme  récit  des  recteurs  qui  a  duré  cent  qua- 
rante ans  et  dont  l'autorité  ne  peut  être  un  instant  contestée. 

Ce  troisième  volume  aurait  entièrement  complété  l'œuvre  de  M.  Mé- 
chin, si  l'auteur  n'avait  cru  convenable,  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
facile,  d'y  ajouter  de  nombreuses  tables  qui  formeront  un  quatrième 
volume;  ce  dernier  volume  est  déjà  annoncé;  on  comprend  en  eiTel 
l'utilité  d'amples  tables  pour  nous  orienter  dans  ce  dédale  de  faits  locaux 
et  qui  jetteront  sur  l'histoire  de  la  ville,  de  la  province  et  sur  l'hisloirc 
générale  de  l'enseignement,  des  lumières  vives,  inatteiidues  et  désormais 
acquises  à  la  science.  A.  S. 

HîsloSpe  «Saa  collège  de  TauBIe  depuis  son  origine  jusqu'à  la  création 
du  lycée  (1367-1887),  par  G.  Clément-Simon.  Paris,  H.  Champion,  1892, 
gr.  in-8  de  387  p.  avec  6  planches.  —  Prix  :  10  fr. 

Nous  possédions  déjà  un  assez  grand  nombre  d'histoires  de  nos  an- 
ciens collèges  :  l'ouvrage  de  M.  Clément-Simon  prendra  bien  vile  sa 
place  parmi  les  meilleures  de  ces  monographies.  L'auteur,  dont  la  répu- 
tation, soit  comme  écrivain,  soit  comme  érudil,  est  depuis  longtemps 
établie,  n'a  rien  négligé  pour  rendre  sa  nouvelle  publication  aussi  irré- 
prochable que  possible.  Ses  recherches  dans  les  imprimés  comme  dans 
les  manuscrits  ont  été  si  consciencieuses,  si  approfondies,  qu'il  n'a  rien 
laissé  échapper  d'important  dans  son  récit.  Dix  chapitres,  pleins  de 
choses,  nous  amènent  de  1539,  époque  où  sont  mentionnées  pour  la 
première  lois  les  écoles  séculières  de  Tulle,  jusqu'à  l'ouverlurc  du  lycés 
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en  octobre  1887.  En  ces  dix  chapitres,  les  événements  et  les  hommes 
sont  saisis  an  vif.  Parmi  les  personnages  qui  ont  le  pins  mérité  l'alten- 
tion  du  savjint  historien,  nous  nommerons  l'érudit  Jean  Maleden,  le 
maître  es  arts,  Denis  Bilhonel,  chargé  par  les  maire  et  consuls  de  l'ins- 
truction de  la  jeunesse  (1567),  M.  Julien  de  la  Fosse,  régent,  Philippe 
Hersé,  principal  du  collège  de  Tulle  en  1580,  son  successeur  Labeylie, 
le  maire  Pierre  de  Fénis,  qui  confia  la  direction  de  rétablissement  aux. 
jésuites  réprL'sentés  par  le  provincial  Jean  de  la  Ronaudie  (mai  1620), 
Jean  Martin  de  Sanmarsal,  bienfaiteur  du  collège;  les  professeurs  Au- 
deberl,  Frizon,  Josset,  Gaudin,  Leau;  Tévêque  Mascaron,  le  P.  Antoine 
Bonet;les  piincipanx,  l'abbé  Coudert,  l'abbé  Lacombe,  l'abbé  Brival, 
le  P.  Ruffin  (des  Théatins),  le  P.  Lanneau  de  Marey,  devenu  si  célèbre, 
sous  le  nom  de  Victor  de  Lanneau,  comme  fondateur  de  Sainte-Barbe,  etc. 
On  trouve  aussi  beaucoup  de  renseignements  intéressants,  surtout  au 
point  de  vue  bibliographique,  àdinsVInt7'oduction,  où  sont  énumérés  les 
travaux  relatifs  aux  illustrations  littéraires  du  Limousin  pendant  le 
moyen  âge  jusqu'à  la  naissance  des  études  classiques.  Enfin,  signalons 
une  riche  série  de  Pièces  justicalives,  inédites  pour  la  plupart,  entre  les- 
quelles on  remarque  le  testament  de  Jean  Teyssier  (1551),  qui  fournil 
des  détails  nouveaux  sur  la  famille  du  poète  bordelais  Pierre  de  Brach, 
les  lettres  df  Ph.  Hervé,  l'état  des  promesses  et  obligations  faites  à  la 
ville  de  Tulle  en  faveur  de  l'établissement  du  collège  des  Pères  jésuites 
(abondante  lisle  de  souscripteurs),  le  traité  de  fondation  du  collège,  le 
testament  du  sieur  de  Sanmarsal,  fondateur  des  prix  de  la  Vierge,  etc.  A 
ces  pièces,  imprimées  pour  la  première  fois,  M.  Clément-Simon  a  joint  la 
reproduction  de  diverses  pièces  de  théâtre  rares  et  curieuses,  celle-ci, 
par  exemple  :  La  Constance  persiqne,  ou  Horm\sdas  et  Suenes.  Ti'agé- 
die  chreslienne.  (A  Tulle,  chez  Jean  Dalvy,  1651 .)  Il  a  aussi  donné  la 
liste  des  ouvrages  imprimés  à  Tulle  pour  les  jésuites  depuis  16'2'2  jus- 
qu'en 1696.  T.  DE  L. 

Histoire  clWllcinag^uc.  La  Reforme,, Jean  JF/wss,  Martin  Luther,  premiers 
empereurs  de  la  maison  d' Autriche,  j)ar  Julks  Zkllku.  l^aris,  Pcrrin,1891, 
in-8  de  123  p.  —  Prix  :  7  IV.  50. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  longtemps  sur  le  nouveau  volume  que 
M.  Zeller  vient  d'ajouter  à  sa  grande  histoire  d'Allemagne.  Le  titre  seul 
suffit  à  montrer  tout  l'intérêt  du  sujet  qui  y  est  traité;  n)ais  nous  n'é- 
tonnerons pas  nos  lecteurs  en  di.sant  que  le  rationalisme  de  l'auteur  ne 
lui  a  pas  permis  de  porter  un  jugement  exact  sur  celle  grande  époque, 
et  que  son  ignorance  dos  a(l;iircs  et  des  doctrines  catholiques  se  mani- 
feste en  maint  endroit.  Après  cette  réserve,  nous  ne  faisons  pas  dilUculté 
d'avouer  que  l'érudition  de  l'auteur  est  vraiment  étendue  et  que  ce  vo- 
lume nous  semble  supérieur  à  celui  ([ni  l'a  précédé.   L'on   sent   bien 
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encore  quelque  hâte  dans  la  rédaction  :  les  répétitions,  les  défaillances  de 
style,  l'impropriété  de  quelques  expressions,  l'embarras  de  quelques 
tournures  sont  des  taches  qu'un  peu  d'éludé  aurait  fait  disparaître, 
comme  les  multiples  fautes  d'impression,  si  pénibles  à  l'œil,  auraient  pu 
être  supprimées,  avec  plus  de  patience.  Il  est  fâcheux  que  M.  Zeller,  qui 
évidemment  travaille  vite,  ne  fasse  pas  revoir  ses  travaux  par  quelque 
ami;  le  fond  môme  s'en  trouverait  mieux,  car  l'érudition  de  l'honorable 
académicien,  étendue,  à  la  vérité,  n'est  pas  toujours  sûre  dans  le  détail, 
et  l'on  relève,  de  ci  de  là,  beaucoup  de  petites  inexactitudes;  il  n'est 
guère  permis,  par  exemple,  d'appeler  «  un  je  ne  sais  quel  Baptiste  de 
Mantoue,  général  des  carmes  (p.  231),  »  un  littérateur  qui  eut  en  son 
temps  une  aussi  grande  vogue  que  Battista  Spagnuoli,  dit  le  Mantouan. 
Mais  je  ne  veux  pas  dresser  une  liste  de  ces  vétilles;  ce  qui  est  plus  im- 
portant, c'est  l'esprit  de  l'ouvrage;  et  un  catholique  est  bien  forcé  de 
dire  que  si  c'est  là  un  volume  intéressant,  ce  n'est  point,  à  coup  sûr,  un 
bon  livre.  E.-G.  Ledos. 


Ans  «1er  Paalskirehe.  —  Bcrichte  an  den  Schxvabischen  Merkur  aus 
den  Jahren  1848  und  fS49,  von  Gustav  Rumelin.  Herausgegeben  und 
eingeleitet  von  H.  R.  Schafer.  Stuttgart,  G.  J.  Gôschen,  1892,  in-8,  xi-259  p. 

Simple  maître  d'école  dans  une  petite  ville  du  Neckar,  Gustave  RQ- 
melin  est  lancé,  comme  malgré  lui,  dans  la  tourmente  révolutionnaire  où 
l'Allemagne  va  se  débattre  pendant  une  année  :  esprit  sage  et  pondéré 
en  dépit  de  sa  jeunesse  (trente-trois  ans),  il  prend  place  au  centre,  et 
il  envoie  au  Mercure  de  Souabe  des  chroniques  «  vécues»  qui  sont  encore 
aujourd'hui  d'un  puissant  intérêt;  il  prophétise  avec  bonheur,  il  stig- 
matise les  rêvasseries  de  ses  collègues  de  l'Assemblée  francfortoise,  et 
ses  récils  verveux  sont  le  meilleur  commentaire  de  cet  épisode  doulou- 
reux de  l'unité  allemande.  —  Entre  les  éuergumènes  de  la  gauche 
(Blum,  Wesendonk,  etc.)  qui  veulent  raser  tout  et  proclamer  la  souverai- 
neté despotique  de  l'Assemblée,  et  les  maniaques  féodaux  (Vincke  et 
d'Arnim)  qui  parlent  des  «  Irente-huit  nations  »  du  Bund  germanique, 
il  y  a  place  pour  les  unitaires  assagis,  que  l'ambition  n'aveugle  point  et 
qui  sont  «  pratiques  »  avant  tout.  Rumelin  ne  veut  pas  d'une  «  grande 
Allemagne  »  qui  comprendrait  l'Autriche  et  ses  possessions  danubiennes 
et,  comme  il  dit  plaisamment  (p.  163),  la  Colchide,  l'Asie  Mineure  ;  c'est 
un  fantôme,  un  beau  songe,  un  mirage  trompeur;  que  serait  un  Reichstag 
composé  d'Allemands,  de  Magyars,  de  Croates,  de  Tchèques,  de  Polo- 
nais et  d'Italiens,  et  qui  représenterait  soixante-dix  millions  d'hommes? 
un  avorton  [unlebensfàhiges  Monstrum).  Il  veut,  avec  le  grand  histo- 
rien Dahlmann,  une  «  petite  Allemagne  »  sous  l'hégémonie  prussienne  ; 
c'esl  le  sujet  d'un  de  ses  deux  discours,  2-2  janvier  1840  (il  en  fit  un 
autre,  25  septembre  1848,  sur  le  rôle  de  la  religion  dans  l'enseignement)  : 
Mai  J893.  T.  LXVII.  29. 
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-«  Messieurs,  je  me  range  ouverleraent  à  Tavis  de  ceux  qui  regardent 
l'admission  de  FAulriciie  daus  la  famille  germanique  comme  impos- 
sible. »  Il  esl  tort  peu  enthousiaste  de  la  personne  de  Frédéric-Guil- 
laume, l'utopiste  couronné;  ses  ministres  lui  inspirent  peu  de  confiance; 
mais  il  comprend  qu'il  faut  une  tête  an  plus  beau  corps  du  monde.  Le 
Wurtemberg  ne  doit  pas  s'allier  à  la  Bavière  et  à  l'Autriche,  mais  se 
soumettre  aux  Hohenzoilern  (p.  252),  et  sacrifier  son  particularisme. 
Cette  franchise  a  fait  taxer  Kûmelin  ^de  lèse-patriotisme;  mais  l'avenir 
lui  a  donné  raison.  —  Il  a  écrit  aussi,  dès  le  18  juillet  1848  (p.  39-41), 
des  pronostics  qui  se  sont  cruellement  vérifiés;  mais  nous  ne  pouvons 
que  louer  la  clarté  de  sa  vision.  —  Ce  fin  politique,  qui  raille  spirituel- 
lement les  toasts  à  l'Unité  et  les  banquets  Lamourette  et  parle  en  si 
bonne  prose  [praktische  Opfer,  wie  niussen  die  Dinge  sehen  ivie  sie 
sind),  ce  «  réaliste,  »  cet  «  ù-jyio  BtTfAa/jxwTaTo;  »  (comme  il  s'est  qualifié 
lui-même),  a  pourt:int  sa  ])etite  faiblesse  «  romantique  »  les  jours  où  il 
s'enthousiasme  pour  la  Pologne  :  un  novateur  est  toujours  imbu  de 
quelqu'un  des  préjugés  de  son  époque!  —  Lisez  ces  pages  mouvemen- 
tées, et  vous  connaîtrez  une  minute  palpitante  de  l'histoire  de  nos  voi- 
sins. A.  8. 


€iie;i>claicht.c  des  Klosten*»»,  elcr  Vo^^tcS  saBicl  I*fai*B*ei  IBerhitx- 
hcian,  von  Joskph  Lkvv,  Vikar  iii  Herbitzheim.  Strasbourg,  C.  lîauei , 
1892,  in-8  de  xix-288  p.,  2  pi. 

Herbilzheim  est  une  modeste  paroisse  du  diocèse  de  Strasbourg,  sur 
la  Sarre,  dans  le  canton  de  Saverne.  Un  monastère  y  fut  fondé  vers 
740;  la  cure  actuelle  date,  comme  construction,  de  1536.  La  prétendue 
Réforme  y  pénétra  dos  1522.  Vicaire  actuel,  M.  Levy  a  reconstitué  l'histoire 
de  cette  petite  localité  et  l'a  dédiée  à  son  curé.  C'est  d'un  fort  bon  exemple. 
Dans  bien  des  diocèses,  les  ordonnances  synodales  prescrivent  aux  desser- 
vants de  recueillir  les  souvenirs  de  leurs  paroisses  respectives;  ces 
prescriptions  donnent  lieu  à  la  publication  de  bien  peu  de  monographies. 
Je  donnerai  volontiers  celle  de  M.  Levy  comme  un  modèle  de  recherches 
persévérantes  et  fructueuses  :  bonne  division,  tableaux  chronologiques, 
pièces  justificatives,  rien  n'y  manque,  pas  môme  une  lettre  de  félici- 
talion  d'un  professeur  du  grand  séminaire  de  Strasbourg.  U.  C. 


■•osBsEBa",  Mein  CBi«B'aB*.ft«'r  unaS  «l'Siic  B'olSlik  nacli  den  Borichtoii 
doi-  l\iiis(;rlicheii  (JosaïKlLcii  ini  gi;hoiinL;ii  yLaaisarcliiv  /ai  Wicn.  J^^iii  I3oi- 
trag  zur  Gesohichlt;  des  Absnhilismus,  von  Bkunaru  Duim,  S.  J.  Fri- 
l)Ourg  en  Bri.sgau,  llerdei-,  1891,  iii-8  de  182  p.  —  I^rix  :  3  l'r. 

M.  de  Santarem  à  Lisbonne  et  le  docteur  Scha-fer  en  Allemagne 
ont  attiré  de  nouveau,  tout  dernièrement,  l'attention  des  lettres  sur 
Pombal.  L'un  publie  des  documents,  l'antre  compose  une  histoire  gêné- 
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raie  du  PoiUigal.  Tons  deux  souL  d'accord  pour  se  décerner  mutuellemenl 
un  tribut  d'admiration,  puis  pour  faire  de  Pombal  un  grand  homme  et 
un  ministre  libéral.  Afin  de  gagner  sa  cause,  M.  Schr^fer  ne  craint  pas 
de  s'appuyer  souvent  sur  John  Smith  (Momoivs  of  ihe  tnarquls  of  Pom- 
bal). Or,  Smith  remplissait  les  fonctions  de  secrétaire  privé  auprès  du 
maréchal  marquis  de  Saldanha,  descendant  direct  de  Pombal,  et  il  écri- 
vait évidemment  pour  glorifier  l'aïeul  de  son  patron. 

On  voit  assez  par  là  combien  la  note  d'impartialité  fait  défaut  dans 
ce  concert  d'éloges.  Le  P.  Duhr  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  intervenir 
les  ambassadeurs  impériaux  accrédités  à  la  cour  de  Lisbonne.  Ce  poste 
a  été  occupé  pendant  le  ministère  de  Pombal  par  Starhemberg,  Kheven- 
hiiller,  de  Kaii,  Welsperg,  Stockeler  et  Lebzeltern.  Aucun  de  ces  diplo- 
mates n'a  été  hostile  au  tout-puissant  Portugais.  Au  contraire,  quelques- 
uns  étaient  liés  d'amitié  avec  lui.  Dans  leurs  dépèches,  leurs  relations, 
c'est  l'élément  historique  qui  domine.  Khevenhiiller  va  même  jusqu'à  se 
vanter  de  s'être  toujours  mis  en  garde  contre  toute  appréciation  person- 
nelle et  de  n'avoir  été  qu'un  simple  narrateur. 

Telle  est  la  nature  des  matériaux  inédits  qui  ont  servi  au  P.  Duhr 
pour  esquisser  le  portrait  de  Pombal  et  juger  sa  politique.  Le  livre  est 
divisé  en  dix  chapitres  qui  embrassent  toute  l'administration  de  ce  mi- 
nistre, depuis  son  élévation  jusqu'à  sa  chute.  ^Mettant  de  côté  la  poh- 
tique  extérieure,  l'auteur  s'est  étendu  longuement  sur  les  affaires 
d'ordre  intérieur  :  commerce,  industrie,  finances,  armée,  instruction, 
science,  inquisition.  La  suppression  des  jésuites  a  été  aussi  traitée  à 
fond. 

En  suivant  pas  à  pas  ce  ministre  soi-disant  libéral  dans  ses  projets, 
dans  ses  réformes,  dans  ses  entreprises,  dans  tous  les  actes  de  son  admi- 
nistration, on  sera  peut-être  étonné  de  voir  qu'il  a  été  l'incarnation  d'un 
pariait  absolutisme.  P.  S.  P, 

Saxe  et  Mosc©m.  Vn  médecin  diplomate  :  Laurent  Rinhubcr  de  Reinufer, 
par  le  P.  Pierling.  Paris,  Bouillon,  1893,  in-12  de  160  p.  — Prix  :  3  fr. 

«  Intelligent,  médiocrement  instruit,  sachant  se  rendre  compte  des 
événements  et  des  hommes,  c'était  surtout  l'élévation  de  caractère  qui 
.  lui  manquait.  D'un  esprit  impressionnable   et  mobile,  il  poursuivait 
avec  trop  d'ardeur  ses  projets  particuliers  et  ses  propres  avantages  pour 
être  véritablement  utile  à  un  pays  comme  la  Russie  du  xvii°  siècle  : 
.  l'intérêt  avait  trop  de  prise  sur  son  dévouement.  A  cause  de  ces  mêmes 
(Visées  personnelles,  ses  écrits,  qui  ne  manquent  pas  d'indications  pré- 
cieuses, doivent  être  soumis  à  l'épreuve  d'une  critique  sévère  »  (p.  106). 
Tel  est  le  portrait  que  le  R.  P.  Pierling  trace  de  l'aventurier  allemand 
qu'il  promène  successivement  en  Russie,  en  Saxe,  en  France,  en  Alle- 
magne, où,  sans  avoir  jamais  abouti  à  rien,  il  touche  un  peu  à  tout. 
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Protestant  de  naissance,  il  se  fait  catholique  pendant  quelque  temps 
pour  amener  l'union  des  Églises  (p.  62,  9i,  11-4).  Il  avoue  que  «les 
catholiques  sont  détestés  en  Russie,  qu'on  y  favorise  davantage  les  pro- 
testants et  même  les  juits  :  il  insinue  que  la  question  catholique,  à 
cause  des  Polonais,  se  confond  souvent  avec  la  question  nationale  » 
(p.  GO).  «  Si  les  deux  peuples  voisins  ne  s'entendent  pas,  c'est  la  faute 
des  ambassadeurs,  ceux  de  la  Russie  étant  (alors)  mal  élevés  et  ceux  de 
Pologne  très  orgueilleux  >^  (p.  141). 

Avec  Louis  XIV  et  Colbert,  ce  Rinhuber  a  cherché  à  fonder  une 
alliance  franco-russe,  cimentée  par  des  rapports  commerciaux  qui  se- 
raient entretenus  à  Arkangel  (p.  70).  Les  questions  d'étiquette  et  de 
pots-de-vin  apparaissent  de  temps  à  autre  (p.  92,  101,  lOi).  Au  mi- 
lieu de  ces  futilités,  ce  Saxon  devina  le  génie  de  Pierre  I",  alors  ado- 
lescent (p.  05). 

Avant  de  lire  ce  curieux  travail  du'P.  Pierling,  on  pouvait  croire  que 
la  Russie  avait  pensé  pour  la  première  fois  à  l'Abyssinie  dans  les  années 
qui  précédèrent  l'équipée  —  peut-être  la  mission  —  du  cosaque  Atchi- 
uov.  Or,  dès  le  xvii*^  siècle,  Rinhuber,  doublé  de  l'historien  Ludolf, 
avait  imaginé  et  combiné  avec  le  duc  Ernest  une  expédition  russo- 
saxonne  en  Abyssinie,  qui  devait  procurer  beaucoup  d'or  et  faciliter  la 
chute  de  l'empire  ottoman.  Les  Russes  y  parurent  alors  peu  disposés. 

Les  documents  réunis  à  l'appendice  sont  aussi  instructifs  et  peu  con- 
nus que  la  vie  du  personnage,  ne  fùl-ce  que  l'aventure  de  ce  jeune 
Potemkine,  qui,  s'étant  fait  raser  la  barbe  pour  plaire  aux  dames,  fut 
interdit  à  divinls  pour  vingt  ans,  mais  relevé  bientôt  de  la  peine,  après 
boire.  A.  d'Avril. 

Uibliotlièquo  de  la  Coinita^j^nie  «fie  Jcnuk.  1'*=  partie  :  Biblio- 
'jrnphic,  par  les  PP.  Augustin  et  A  lui  s  ni;  I^ackkh.  2"=  partie  :  Histoire, 
par  le  P.  Auguste  Caravon.  Nouvcllo  édition  par  Carlos  Sommkrvogkl,  S. 
J.  Tome  IV.  Haakman-Lorktti..  Paris,  A.  Picard,  1893,  ia-ide  19()()  vo\. 
et  XV  p.  —  Prix  :  'lO  I V. 

Le  bel  ouvrage  auquel  le  P.  Sommervogel  consacre  des  soins  éclairés, 
et  dont  j'ai  déjà  deux  fois  eu  le  plaisir  de  parler  à  nos  lecteurs,  est 
arrivé  à  son  quatrième  volume,  ([ni  nous  conduit  à  peu  près  au  milieu 
de  la  première  jjartie  do  l'ouvrage,  de  la  bibliographie.  1mi  annon- 
çant le  tome  III  de  la  /ii/jliolhèque,  j'attirais  l'attention  sur  1rs  notices 
consacrées  aux  collègos  de  la  Compagnie.  Dans  cet  ordre  d'idées,  je 
signalerai  tout  particulièrement  dans  le  nouveau  volume  la  bibliogra- 
phie considérable  d'Ingolsladt  ;  elle  ne  comprend  i)as  moins  de  qua- 
rante-six colonnes  et  de  sept  cent  quarante-six  articles,  an\([uels  il  faut 
ajouter  vingt-neuf  articles  pour  la  congrégation  de  la  Sainte- V^icrge,  sans 
compter,  pour  la  môme  congrégation,  deux  additions  dans  l'appendice; 
la  liste  des  ouvrages  commence  à  iriOl  pour  s'arrêter  en    177:}.  La  bi- 


bliographie  d'Innsbmck,  qui  ne  commence  qu'en  I080,  est  moins  consi- 
dérable; vingt  colonnes  el  demie  nous  donnent  la  mention  de  cent 
quatre-vingt-dix  ouvrages  (les  numéros  bis  et  les  additions  de  l'appen- 
dice non  compris)  et  de  vingt  pour  la  congrégation  de  la  Très-Sainte- 
Vierge.  Il  en  est  de  même  pour  le  collège  de  Kaschau,  sept  colonnes  et 
demie  et  moins  do  cent  soixante-quinze  numéros,  tout  compris.  Les 
autres  articles  consacrés  aux  collèges  sont  moins  considérables.  Il  n'est 
pas  besoin  d'insister  de  nouveau  sur  l'utilité  que  présentent  ces  notices 
en  signalant  des  ouvrages  (thèses,  comédies,  etc.),  dont  la  lecture  ofïre 
toujours  des  indications  intéressantes  sur  l'enseignement  et  sur  la  vie 
des  établissements  dirigés  par  les  Pères  de  la  Compagnie.  Parmi  les  bi- 
bliographies individuelles,  celles  qui  ont  plus  particulièrement  attiré 
mou  attention  sont  les  suivantes  :  Jean  Hardouin,  si  célèbre  par  ses 
opinions  téméraires  sur  les  auteurs  anciens  (cent  huit  numéros  pour  les 
imprimés  et  vingt-cinq  pour  les  manuscrits)  ;  José-Francisco  de  Isla, 
dont  le  Fray  Ge7'u7idio  eut  tant  de  vogue  et  dont  la  figure  curieuse  a  été 
récemment  remise  en  lumière  par  le  P.  Bernard  Gaudeau  (vingt-trois 
numéros  pour  les  imprimés,  vingt  pour  les  manuscrits,  en  tout  trente  co- 
lonnes) ;  Joseph  de  Jouvancy,  dont  les  éditions  classiques  et  VAppendix 
ont  rendu  le  nom  populaire  et  auquel  les  éditions  modernes  d'ouvrages 
classiques  empruntent,  souvent  sans  le  citer,  la  matière  de  leurs  notes 
(vingt-neuf  colonnes,  soixante-seize  articles  pour  les  imprimés,  et  neuf 
pour  les  ouvrages  inédits)  ;  Athanase  Kircher,  esprit  curieux  et  savant, 
qui  écrivit  sur  tant  de  questions  scientifiques  (vingt-deux  colonnes, 
trente-neuf  articles  pour  les  imprimés,  onze  pour  les  manuscrits)  ;  Phi- 
lippe Labbe,  dont  il  suffit  de  rappeler  ici  le  Pouillé  royal,  l'édition  de  la 
Notilia  dignitatuni,  Y  Abrégé  royal  de  l'alliance  chronologique,  le  Blazon 
royal,  \e  De  scriptoribus  ecclesiaslkis  et  la  collection  des  conciles;  si 
sa  bibliographie  inédite  ne  comprend  que  huit  articles,  il  y  en  a  quatre- 
vingt-trois  pour  la  liste  de  ses  ouvrages  imprimés;  Léonard  Lessius 
(vingt-cinq  colonnes,  vingt-six  numéros  pour  les  imprimés,  vingt- 
quatre  pour  les  manuscrits)  ;  Matthieu  Liberatore,  dont  la  bibliographie 
en  trente  colonnes  donne,  entre  autres  renseignements  précieux,  la  liste 
complète  de  ses  articles  dans  la  Civiltà  cattolica.  J'ai  regretté  de  ne  pas 
trouver  mention  à  l'article  Incholer  du  fameux  pamphlet  de  la  Monar- 
chie des  Solipses,  qui  lui  a  été  souvent  attribué.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
plus  guère  personne  aujourd'hui  qui  soutienne  cette  attribution,  dont  la 
fausseté  a  été  démontrée  avec  évidence,  mais  je  ne  vois  pas  bien  pour- 
quoi le  savant  auteur  de  la  Bibliothèque  qui,  dans  d'autres  cas,  donne 
place  aux  ouvrages  apocryphes,  ne  l'a  pas  fait  ici.  Je  signalerai  au 
P.  Sommervogel  quelques  pièces  du  P.  Pierre  Labbé,  qui  lui  ont 
échappé,  dans  le  volume  de  la  Bib.  Nat.  Réserve  mYc  980.  Je 
termine  en  remerciant  une  fois    encore  le    savant  jésuite  de  l'inap- 


piéciable  service    qu'il  rend  aux   études  par    cette  belle  publication. 

E.-G.  Ledos. 


BULLETm 

Contes  eUrétîens.  Le  ISaptènie  <le  jrésus,  ou  îes  Qsîatne  S>egfés  tle 
Scepticisme,  par  ï.  DE  Wyzewa.  Paris,  Perrin,  1892.  in-18  de  ix-69  p.  — 
Prix  :  1  fr. 

«  Nous  devons  nous  eirorcer  surtout  dn  détruire  en  nous  l'intelligence, 
cette  soi-disant  faculté  de  savoir  et  de  penser  :  car  toute  science  est  vaine, 
toute  pensée  est  vainc,  et  c'est  d'elles  que  naît  toute  la  souffrance  qui 
est  dans  le  monde...  Sous  rintelligence,  il  y  a  la  bonté  et  Tamour,  qui  fleu- 
riront en  fleurs  immortelles,  si  Ton  déracine  la  mauvaise  herbe  qui  les 
empêche  de  fleurir.  Telle  est  la  doctrine  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  Tévangile  de  saint  Matthieu,  »  et  telle  est  aussi  la  doctrine  que  M.  de 
Wyzewa  veut  exposer  dans  le  «  conte  chrétien  »  qui  suit  la  préface  dont 
nous  venons  de  citer  un  extrait. 

On  peut  juger  par  ces  quelques  mots  que  l'auteur,  quelle  que  puisse  être 
l'excellence  de  ses  intentions,  n'a  pas  des  idées  théologiques  et  philoso- 
phiques très  justes,  car  l'évangile  de  saint  Matthieu  ne  nous  recommande 
en  aucune  façon  de  détruire  en  nous  rintelligence.  Un  peu  plus  loin,  l'auteur 
nous  dit,  contrairement  à  renseignement  de  l'Église,  que  lorsque  Jésus 
fut  baptisé  par  saint  Jean,  «sa  divinité  ne  s'était  peut-être  pas  encore 
révélée  à  lui-mèriie.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si,  dans  le  cours  de  son 
récit,  M.  de  WyzcNva  fait  parler  Jésus  comme  il  n'a  certainement  jamais 
parlé,  s'il  lui  fait  dire,  par  exemple  en  s'adressant  aux  hommes  :  «  Votre 
raison  a  toute  chance  de  vous  venir  de  Batan.  »  Ce  n'est  donc  pas  dans  les 
Co7iics  chrétiens  qu'il  faut  aller  chercher  la  véritable  doctrine  chrétienne. 
L'auteur  met  en  scène  deux  personnages  que  le  Sauveur  rencontre  après 
avoir  été  baptisé  par  saint  Jean-Baptiste,  un  «  prince  des  professeurs  dr 
Jérusalem,»  Iluben  Pompélius,  et  un  Sarmate  élevé  à  la  romaine,  qui  s'est 
retiré  dans  le  désert  de  la  quarantaine.  L'un  et  l'autre,  sceptiques  et  blasés, 
rééditent  àleur  manière  les  plaintes  ctlcs  désenchantements  de  l'I^lcclésiastc;. 
Jésus  ne  leur  répond  rien  ou  pas  grand'chose.  Il  est  vrai  que  l'auteur  nous 
renvoie  en  finissant  au  Sermo7i  svrln  montagne.  C'est  là  en  efl'et  un  sermon 
qu'on  ne  saurait  trop  relire  et  trop  méditer,  et  qui  sera  toujours  efliract 
pour  le  salut  des  âmes  droites.  L.  M. 


l^i'Ai-t  do  vîvi-e,  ;jvcc  mif  lo.llre  de  S.  Km.  le  eardinal  Mermillod,  par  le 
1)'  CiiAi'.i.Ks  it'EspiNiiv.  2''  édilion  revue  et  corrigée  par  l'awlcur.  Nice,  Librairie 
salésieiinc  du  Patronage  de  Saint-Pierre,  1892,  in-8  de  2'.l()  p. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  de.  la  premièr<i  étlitiou  de  ce  p(dil.  livre, 
parue  en  1878,  où  la  science  du  médecin  s'unit  avec  un  charme  infuii  à  la 
foi  du  ehrétien.  Cette  seconde  édition  se  présente  au  public  sous  de  hauts 
patronages.  Des  lettres  de  Mgr  Mermillod,  fie  Mgr  Fticard,  de  M.  de  Pont- 
martin  lui  servent  d'introduction.  On  y  trouvera  d'intéressants  documents 
sur  la,  vie  et  la  mort  édifiantes  de  l'auteur,  connu  par  sa  belle  histoire  de 
Dom  Bosco  et  des  comédies  de  salon,  qui  eurent  un  légitime  succès,  sous  le 
titre  :  Les  Comiklics  dv  dorieiir.  Cette  nouvelle  édition  (!st  augnie.nlée  d'un 
recueil  de  peiis(';es  inédites,  aux(jur'lles  celle  (pli  Cul  la  compagne  du  docteur 
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d'E^piney  a  ajouté  des  méditations  religieuses  tout  à  fait  dignes  de  ligurer 
dans  ce  livre  inspiré  par  la  foi  la  plus  pure.  Arciîlin. 


Oes  înaposâtîons  communaï-cs   en   ■vac  de   la    suppi>cs!3ion    des    oc- 
ti-ois,  par  A.  Desplanques.  Paris,  Savine,  1893,  in-18  de  97  p.  —  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  estime  que  la  démocratie,  après  avoir  obtenu  le  suffrage  uni- 
versel et  l'instruction  obligatoire,  doit  se  hâter  de  gagner  une  troisième 
victoire  en  abordant  la  réforme  économique  par  la  suppression  des  octrois. 
Il  reproduit  donc  les  critiques  accoutumées  contre  ce  genre  de  taxes  :  — 
élévation  des  frais  de  perception;  ils  atteignent  16  0/0  dans  l'Orne,  les 
BoLiches-tlu-Rhône  et  la  Gironde;  — ■  entraves  à  la  circulation  et  à  la  liberté 
du  travail;  —  improportionnalité,  qui  est  le  fait,  dit-on,  de  tous  les  im- 
pôts de  consommation;  on  semble  ignorer  que  le  riche  consomme  plus 
que  le  pauvre,  non  seulement  par  lui-même,  mais  surtout  par  le  personnel 
qu'il  entretient; — exemple  des  pays  étrangers;  M.  Desplanques  affirme  que 
l'Italie  est  seule,  avec  la  France,  à  conserver  ces  maudits  droits;  il  oublie 
l'Kspagne,  qui  ne  les  perçoit  pas,  il  est  vrai,  sans  difficultés,  et  la  Roumanie. 
Le  seul  argument  sérieux  en  faveur  des  octrois  c'est  qu'on  ne  sait  ofi  trouver 
les  285  millions  qu'ils  fournissent  à  nos  budgets  locaux  (142  pour  Paris 
seulement).  L'auteur  propose  une  série  de  taxes  dont  plusieurs  sont  criti- 
quables :  —  taxe  de  4  0/0  sur  le  revenu  cadastral  des  propriétés  bâties,  ce 
qui,  à  Paris,  donnerait  60  millions;  —  taxes  sur  les  terrains  à  bâtir,  sur 
les  maisons  neuves,  sur  les  cheminées  et  sur  les  balcons  ;  — droits  de 
mutation  sur  les  immeubles;  —  doublement  des  centimes  additionnels  sur 
les  patentes  et  la  contribution  mobilière;  —  assurances  contre  l'incendie 
organisées  par  les  localités;  —  taxes  variées  sur  les  débitants  de  boisson, 
les  domestiques  mâles,  les  chevaux  et  voitures,  les  chiens,  les  affiches;  — 
taxe  d'abatage  sur  les  bestiaux,  qui,  pour  le  consommateur,  ressemblerait 
fort  à  un  droit  d'octroi  sur  la  viande.  Il  aurait  fallu  indiquer  que  la  suppres- 
sion des  octrois  aurait  pu  et  dû  être  la  compensation  des  relèvements 
de  droits  de  douane  récemments  votés.  On  aurait  pu  rappeler  aussi  qu'une 
campagne  assez  vive  se  poursuit  pour  que  l'État  abandonne  aux  localités  le 
principal  de  l'impôt  foncier,  dont  la  péréquation  générale  paraît  un  pro- 
blème insoluble.  "Voilà  qui  faciliterait  la  suppression  des  taxes  municipales 
de  consommation.  Enfin  il  est  permis  de  se  demander  s'il  ne  coiiviendrait 
pas,  en  abolissant  les  octrois,  de  rétablir,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  le  contrôle  des  plus  imposés  sur  les  finances  locales. 

J.  Angot  des  Rotours. 


Exercices  sut*  la  petite  grammaire  française,  du  P.  A.  Sexgleu,  par 
Georges  Gabiolle.  Paris,  Delliomme  et  Briguet,  s.  d.,  in-lS  cart.  de  212  p.  — 
Prix  :  1  fr   75. 

Le  P.  A.  Sengler  avait  fait  une  grammaire  graduée,  et  se  proposait  de 
joindre,  suivant  les  âges,  des  exercices  en  rapport  avec  son  enseignement; 
la  mort  a  interrompu  ses  travaux.  Ils  viennent  d'être  repris  par  un  modeste 
professeur  du  collège  de  Mongré,  M.  Georges  Gabiolle. 

Un  questionnaire  précède  chaque  exercice,  et  il  est  frat  de  telle  façon 
que  la  pi  as  petite  intelligence  prend  l'habitude  de  la  logique  si  nécessaire 
dans  l'étude  d'une  langue.  Les  exemples  sont  si  variés  qu'à  défaut  de  l'un 
il  s'en  trouve  toujoui'S  un  autre  pour  donner  à  l'enfant  la  clef  de  la  difficulté 
qu'il  doit  vaincre.  C'est  bien  ainsi   qu'il  faut  procéder  :  d'^sC'''ndre  jusqu'à 
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l'enfant  pour  l'élever  petit  à  petit  au  niveau  des  connaissances  qu'il  doit 
acquérir. 

Livre  précieux  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  de  mettre  non  seule- 
ment entre  les  mains  des  enfants,  mais  encore  entre  les  mains  des  pro- 
fesseurs qui  y  trouveront  la  route  certaine  à  suivre  chaque  jour  pour 
arriver  au  but,  sans  efforts  et  sans  fatigue.  L.  B. 


L.a  Question   électonale  en    1«03,  par  l'abbé   Delafosse.  Paris,  Lamulle 
et  Poisson  ;  Rennes,  Fougeray,  1893,  in-18  de  v-160  p.  —  Prix  :  1  fr. 

M.  l'abbé  Delafosse  est  connu.  Il  a  été  traduit  devant  les  tribunaux:  on 
l'accusait  de  violence;  c'était  un  caractère  ferme  et  un  esprit  net.  Dans  son 
Explication  préalable,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Je  ne  suppose  pas  que  per- 
sonne prétende  demander  au  catholique  de  se  décolorer  eu  cachant  sa  foi, 
pour  se  présenter  simplement  comme  un  honnête  homme,  pas  plus  qu'on 
ne  demandera,  sous  peine  de  rupture,  à  l'honnête  homme  étranger  à  nos 
croyances  religieuses,  de  se  catholiciser  de  suite.  Cela  serait  la  confusion; 
mais  que  les  catholiques,  tout  en  restant  ce  qu'ils  sont  et  formant  un  parti 
à  eux, avec  un  programme  nettement  catholique,  s'allientaux  honnêtes  gens 
pour  combattre  l'ennemi  commun,  à  la  bonne  heure  !  que,  en  vertu  de  cette 
alliance,  le  catholique  appuie  l'élection  de  l'honnête  homme  là  où  les  con- 
ditions locales  l'exigeront;  et  que,  réciproquement,  l'honnête  homme 
appuie  le  catholique  partout  où  ce  sera  possible  :  cela,  c'est  la  fusion  de 
toutes  les  forces  honnêtes,  et  la  fusion  sans  confusion  »  (p.  m).  —  «  Le 
Pape  et  l'épiscopat  i'rançais,  dit  plus  loin  M.  l'abbé  Delafosse,  sont  absolu- 
ment d'accord....;  tous  les  deux,  tout  en  acceptant  la  forme  gouvernementale, 
sont  contre  la  législation  sectaire  »  (p.  viii).  A  la  suib^  de  ces  explications, 
l'auteur  partage  ainsi  son  sujet  :  1"  nature  de  la  question;  2°  manière  de 
poser  la  question;  3°  programme  électoral;  4°  devoir  électoral;  5°  organi- 
sation électorale.  11  s'attache  à  montrer  comment  la  question  religieuse  domine 
la  question  politique,  et, en  regard,  il  énumère  (p.  16-18)  les  prédispositions 
contre  cette  priorité  qu'il  attribue  au  nationalisme,  au  passé  politique,  aux 
enseignements  historiques,  aux  restes  de  gallicanisme,  à  ce  qu'il  appelle  le 
«  régalisme  »  et  aux  relations  sociales.  La  question  électorale  se  pose,  d'après 
lui,  et  doit  être  posée  carrément  :  une  France  sans  Dieu,  ou  une  France 
fidèle  à  son  Dieu.  C'est  la  lutte  antimaçonnique.  Que  tel  soit  le  fond 
de  la  question,  qui  en  doute  ?  Que,  dans  une  circonscription  électorale,  on 
puisse  pratiquement  la  poser  ainsi, c'est  plus  contestable  :dece  que  Dieu  est 
présent  à  toutes  choses,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  mêler  son  nom  à 
toutes.  Admissible  peut-être  pour  certaines  confértuices  et  pour  certains 
auditoires,  ce  système  n'aurait  pas  d'effet  dans  des  discussions  politiques. 
Saint  Michel,  Mathathias  et  les  Machabées  peuvent  avoir  leur  place  en 
chaire,  mais  est-il  à  propos  de  les  ramener  dans  le  vocabulaire  électoral  ? 
On  lira  avec  intérêt  les  développements  que  donne  l'auteur  sur  l'organi- 
sation électorale.  —  «  Il  nous  faut,  dit-il,  un  comité  central;  des  comités 
régionaux  et  locaux;  des  agents  électoraux;  des  écrits  et  des  discours,  prin- 
cipalement le  journal  et  les  conférences  populaires;  des  ressources  pécu- 
niaires; un  cri  de  guerre;  des  alliés;  le  concours  du  clergé;  l'apostolat  de 
la  prière  »  (p.  llOj.  Tel  est  le  vaillant  programme  de  M.  l'abbé  Delafosse. 
C'est  beaucoup,  dira-t-on.  Mais,  si  nous  aimons  tant  notre  repos,  comment 
nous  plaindrn  de  nos  défaites  ?  Victou  I'ikuuk. 
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L.e«  Obsèques  «lu  Cai'dfnnl  Lavigenlc  (.H(/<;/',  Jaunis,  Carthage).  Journal 

(Vun  témoin,  par  l'abbé  A.-J.  Rance-Bolhrey.   Paris,  Lamulle  et  Poisson,  1893, 

in-8  de  87  p.  —  Prix  :  1  Ir.  50. 
I^'Ouganda   et    les    agissements  <le  la  Oompagnie   an^^laise  "  East- 

Africa,  »  par  Mgr  LiviNiiAC.   Paris,  Procure  des  Missions  d'Afrique,  27,   rue 

Cassette,  1892,  in-8  de  176  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  ces  deux   brochures   en  un  seul   compte 
endu,  parce  qu'elles  ont  un  lien  commun  :  elles  sont  l'une  et  l'autre  con- 
sacrées au  souvenir  du  cardinal  Lavigerie,  que  l'Église  et  la  France  viennent 
de  perdre. 

Dans  la  première,  M.  l'abbé  Rancc-Bourrey  décrit  les  magnifiques  funé- 
railles auxquelles  il  a  eu  la  consolation  d'assister  en  trois  étapes  succes- 
sives :  Alger,  Tunis  et  Carthage.  C'est  une  page  d'histoire  qu'il  importait 
d'écrire  aussi  complète  que  possible  ;  pour  les  générations  à  venir,  certains 
épisodes  discutables  s'eifaceront  pour  ne  laisser  voir  que  la  grande  figure 
de  ce  primat  d'Afrique  qui  a  fondé  tant  de  belles  œuvres  et  contribué  plus 
que  les  hommes  d'État,  les  militaires  et  les  diplomates,  à  l'affermissement  de 
la  domination  française  en  Algérie  et  en  Tunisie.  Aussi  a-t-on  vu  à  ses  ob- 
sèques une  touchante  unanimité  de  regrets  et  de  vénération.  M.  l'abbé 
Rance-Bourrey  signale  seulement  l'absence  totale  et  regrettable  de  membres 
de  Fépiscopat  métropolitain.  Son  récit  est  coloré,  précis,  impartial  ;  il  y 
ajoute  les  textes  des  allocutions  prononcées  par  M.  Cambon,  gouverneur 
général  de  l'Algérie,  par  NN.  SS.  Combes  et  Brincat,  et  de  la  lettre  du 
cardinal  Ledochowski,  préfet  de  la  Propagande,  à  Mgr  Tournier. 

— On  connaît  d'une  manière  générale  les  événements  qui  ont  profondément 
troublé  les  missions  catholiques  de  l'Ouganda  (Afrique  équatoriale),  fondées 
par  les  Pères  blancs  d'Afrique  sous  la  direction  de  S.  Ém.  le  cardinal  Lavi- 
gerie. Mgr  Livinhac,  supérieur  général  des  Pères  blancs,  croit  devoir  réunir 
tous  les  documents  relatifs  à  cette  affaire  et  les  exposer  nettement  sous  les 
yeux  des  gouvernements  civilisés.  De  toutes  les  dépositions  désintéressées, 
comme  de  celles  des  victimes,  il  résulte  clairement  que  la  compagnie 
anglaise  East-Africa,  représentée  par  deux  capitaines  détachés  de  l'armée 
anglaise  (Williams  et  Lugard),  ainsi  que  les  missionnaires  anglicans  de 
l'Ouganda,  ont  eu  recours  à  des  procédés  dignes  des  peuples  les  plus  sau- 
vages pour  étouffer  les  progrès  croissants  du  catholicisme  dans  ces  régions. 
Les  persécutions  de  Néron  et  de  Caligula  étaient  à  peine  plus  odieuses  que 
ces  massacres  froidement  combinés  de  femmes  et  d'enfants  sous  les  coups 
des  fusils  perfectionnés  et  des  mitrailleuses  Maxim  de  la  compagnie 
anglaise.  Certainement  le  gouvernement  anglais  se  verra  contraint,  par 
l'opinion  unanime  du  monde  civilisé,  de  renier  ces  actes  de  barbarie  et  de 
les- réparer  dans  une  certaine  mesure  par  des  indemnités;  mais  comment 
pourra-t-il  laver  cette  nouvelle  souillure  à  l'honneur  anglais"? 

Comte  de  Bizemont. 

Cosae  «le  Espafia,  por  EspiNos.v  Y  Qlesada.  Séville,  1892,  pelil  in-16  de  115  p. 
Ce  petit  volume,  qui  contient  beaucoup  de  choses  curieuses  et  piquantes, 
nous  offre  un  document  dont  l'importance  est  tout  à  fait  exceptionnelle. 
C'est  le  compte  rendu  très  détaillé,  par  un  témoin  oculaire  inconnu,  de  l'en- 
trevue de  François  I"  avec  Charles-Quint,  dans  la  ville  d'Aigues-Mortes.  Il 
a  d'abord  été  publié  par  M.  Espinosa  y  Quesada  dans  le  supplément  litté- 
raire à'El  Dia  (23  juillet  1883).  L'entrevue  eut  lieu  le  13  juillet  1538.  Elle 
est  racontée  minutieusement.  C'est,  avec  une  lettre  assez  longue  de  l'empe- 
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reur  Charles-Quint  au  marquis  do  Aguilar,  le  seul  document  en  langue  es- 
pagnole relatif  à  cet  événement  diplomatique.  —  Moins  importante  au  point 
de  vue  de  l'historien,  mais  extrêmement  pittoresque  est  la  relation  d'une 
fête  célébrée  à  Mexico  en  1621,  en  l'hoimeur  de  saint  Isidore,  avec  caval- 
cade et  mascarades.  L'ouvrage  de  M.  Espinosa  y  Quesada  contient  encore 
des  monographies  intéressantes,  consacrées  à  l'histoire  de  la  force  et  de 
l'adresse  en  Espagne,  ainsi  qu'à  l'art  de  la  tauromachie.  Parmi  les  mer- 
veilleuses prouesses  que  nous  raconte  l'auteur,  d'après  des  chroniqueurs 
pleins  d'imagination,  quelques-unes  semblent  bien  un  peu  invraisemblables. 
Peut-être  aurait-il  pu  le  faire  remarquer  lui-même  à  son  lecteur,  sans  nous 
laisser  ce  soin,  —  Cet  ouvrage,  qui  se  termine  par  un  court  article  sur  un 
livre  rare  et  curieux,  El  Tropezôn  de  la  Risa^  est  ù  recommander  aux  cher- 
cheurs et  aux  bibliophiles.  Maxlmic  Foumùnt. 

A  descriptive  B.Sst  of  IVovels  and  'ï'alcs  dealln^  -%vltli  fi^ffe  tn 
France  compiled  by  W.-M.  Griswold.  Cambridge,  (Massachussets),  Griswold, 
1892,  in-8  de  xn-96  p."—  Prix  :  5  fr. 

L'éditeur  Griswokl  a  conçu  l'idée  excellente  de  réunir  dans  ime  sorte 
de  catalogue  raisonné,  comportant  des  notes  bibliographiques  et  des  comp- 
tes rendus  analytiques,  tous  les  ouvrages  et  romans  relatifs  à  la  vie  améri- 
caine et  à  la  vie  en  France. 

Les  livres  de  fiction  ont  une  notoriété  éphémère,  et  quand  ils  ont  disparu 
de  la  vitrine  des  libraires  pour  faire  place  à  des  romans  luiuveaux,  il  est, 
au  bout  de  quelques  années,  difficile  d'en  retrouver  les  traces.  Ces  Descrip- 
tive JAsts  seront  donc  i'ort  utiles  à  consulter,  mais  elles  sont  susceptibles 
d'être  améliorées.  La  valcui-  des  comptes  rendus  est  très  inégale  ;  les  uns 
sont  empruntés  à  des  revues  sérieuses  comme  V Athcnœum  et  le  Spectator: 
les  autres  —  c'est  le  plus  grand  nombre —  sont  extraits  de  journaux  politi- 
ques américains  qui  ne  jouissent  d'aucune  autorité  en  matière  do  biblio- 
graphie, et  il  en  résulte  des  appréciations  superficielles  et  parfois  étranges. 
La  table  alphabétique  des  auteurs  est  un  complément  précieux  pour  guider 
le  lecteur  dans  ce  dédale  de  389  volumes  analysés  dont  les  traducteurs  ont 
souvent  rendu  les  titres  méconnaissables.  Elle  permet  aussi  do  constater 
les  omissions;  des  romanciers  aussi  connus  que  René  Bazin,  Jean  Rameau, 
Pierre  Maël,  Charles  Vincent,  etc.,  ont  été  totalement  oubliés. 

Particularité  digne  de  remarque  :  le  manuel  do  M.  Griswold  est  imprime 
selon  la  méthode  d'une  école  récemment  instituée  aux  États-Unis  pour  la 
réforme  de  l'orthographe.  On  lit  par  exemple  n(^&or  T[\ommciQhbour  (voisin); 
but  \wur  bought  {acholé);  fnscA  \)our  phases;  ol  le^  \oyc\\os  brèves  ou  lou- 
sue.s  sont  C4"iiirriis  dos  signes  "  ou  ".  Roger  Lambri.in. 


CHRONIQUE 

NiiCKOLor.n;.  —  ;',1.  Adol]ilic  Fiianck,  membre  de  rAcadémie  dos  sciences 
morales  et  politiques,  est  mort  le  11  avril  à  Paris.  Né  h  Liocourt  (Meiirtho) 
lo  9  octobre  1809,  il  fui,  après  de  bonnes  éludes  aux  collèges  de  Nancy  et  de 
Toulouse,  admis  premier  ù  l'agrégation  de  philosophie  en  1832.  Appelé  à 
professer  cette  science  au  collège  Charlcmagne  v.n  1840,  il  profila  du  nou- 
V(!au  concours  d'agrégation  aux  Facultés,  où  il  fut  reçu  Itrillanmiont,  et  ou- 
vrit un  cours  h  la  Sorboqne.  Elu,  en  1844,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  morales  ot   poliliqu'-.-,  M.   Franck  reprit  eu  1847  ses  cours  do  la 
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Sorbonne,  que  l'altération  de  sa  santé  l'avait  obligé  d'abandonner  en  1843. 
Deux  ans  après  (1849),  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  le  prenait  pour  sup- 
pléant dans  sa  chaire  de  philosophie  grecque  au  Collège  de  France.  Plus 
tard  (1854),  M.  Franck  professa  dans  le  même  établissement  le  droit 
de  la  nature  et  des  gens.  11  a  beaucoup  écrit,  surtout  sur  des  sujets- 
philosophiques  ou  religieux.  Il  n'est  personne  qui  n'ait  eu  à  consulter  le 
précieux  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  rédigé  sous  sa  direction, 
dont  la  première  édition  (1843-1849)  a  été  publiée  sous  les  auspices  de 
M.  Cousin.  M.  Franck  ne  s'est  pas  contenté  de  diriger  ce  travail  considé- 
rable, il  y  a  personnellement  pris  une  part  active,  et  ses  articles  ne  comp- 
tent pas  parmi  les  moins  solides.  C'est  à  un  autre  de  ses  ouvrages,  la  Kab- 
bale, dont  une  nouvelle  édition  a  été  récemment  donnée,  que  l'on  ira 
longtemps  encore  demander  des  renseignements  sûrs  et  curieux  sur  la 
philosophie  religieuse  des  Hébreux.  La  connaissance  approfondie  que 
M.  Franck  avait  de  la  langue  hébraïque  détermina  l'abbé  Glaire  à  s'assurer 
sa  collaboration  pour  sa  traduction  de  la  Bible.  Voici,  au  reste,  la  liste 
des  ouvrages  du  savant  dont  nous  annonçons  la  mort;  nous  regrettons  de 
n'y  pouvoir  faire  entrer  l'indication  des  articles  qu'il  a  donnés  à  dive^se^ 
revues  et  même  à  des  journaux,  comme  le  Moniteur  et  le  Journal  des  Débats, 
articles  dont  quelques-uns  sont  fort  curieux  :  Nouvelle  Méthode  pour  ap- 
prendre la  langue  hébraïque  (1834,  in-8);  —  Des  Systèmes  de  philosopJde  et 
des  moyens  de  les  mettre  d'accord  (1837,  in-8);  ■ —  Esquisse  d'une  histoire  de  la 
logique  (1838,  in-8);  —  La  Kabbale,  où  la  Philosophie  religieuse  des  Hébreux 
(1843,  in-8);  —  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques  (1843-1849,  6  vol. 
in-8)  ;  —  De  la  Certitude  (1847,  in-8);  —  Le  Communisme  jugé  par  F  histoire 
(1848,  in-8)  ;  —  Paracelse  et  l'Alchimie  au  XVI"  siècle,  à  la  suite  de  l'ouvrage 
de  M.  C.  Théodore  Tiffereau,  intitulé  :  Les  Métaux  sont  des  corps  composés 
(1855,  in-8);  —  Études  orientales  (1861,  in-8);  —  Réformateurs  et  publicistes 
de  l'Europe.  Moyen  âge,  Renaissance  (1863,  in-8);  ■ —  Philosophie  du  droit  pé- 
nal (1864,  in-12)  ;  —  Philosophie  du  droit  ecclésiastique  (1864,  in-12);  —  De 
la  famille  (1867,  in-12)  ;  —  Philosophie  et  religion  (1867,  in-8);  —  Philoso- 
phie mystique  en  France  à  la  fin  du  XVIIP  siècle.  Sai7it  Martin  et  son  maître 
Martinez  Pascjualis  (1866,  in-12)  ;  —  La  Vraie  et  la  fausse  Égalité  (1868,  in-18); 

—  Éléments  de  morale  (1869,  in-12);  — Morale  pour  tous  (1869,  in-12);  — 
Moralistes  et  philosophes  (1871,  in-8);  —  Projet  de  constitution  (1872,  in-12); 
— ■  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  2"  édition,  tellement  transformée 
xjue  c'est  presque  un  ouvrage  nouveau  (1875,  in-8)  ;  — Philosophes  modernes, 
étrangers  et  français  (1879,  in-12)  ;  —  Réformateurs  et  publicistes  de  l'Europe. 
XV'JJ<=  siècle  (1881,  in-8)  ;  —  Essais  de  critique  philosophique  (1885,  in-12);  — 
Le  Péché  originel  et  la  femme  (1886,  in-12);  —  Le  Panthéisme  oriental  et  le 
monothéisme  hébreu  (1889,  in-8); —  Nouveaux  Essais  de  critique  philosophique 
(1890,  in-16);  —  L'Idée  cleDieu  dans  ses  rapports  avec  la  science  (1891,  in-12); 

—  Réformateurs  et  publicistes  de  l'Europe.  XVIII^  siècle  (1893,  in-8). 

—  M.  l'amiral  Edmond  Paris,  mort  à  Paris  le  9  avril,  était  un  de  nos 
marins  les  plus  distingués  et  un  de  nos  meilleurs  écrivains  sur  les  ma- 
tières de  marine.  Né  à  Brest  en  1806,  sorti,  à  peine  âgé  de  seize  ans,  de 
l'école  de  marine  d'Angoulème,  avec  le  grade  d'aspirant;  enseigne  de  vais- 
seau en  1826,  il  accompagna  Dumon;.  d'Urville  dans  son  célèbre  voyage  de 
circumnavigation.  Un  peu  plus  tard,  il  prit  part  à  l'expédition  de  la  «  Favo- 
rite »  (1829),  et  sa  collaboration  à  l'Album  historique  de  voyage  fut  son  pre- 
mier ouvrage  écrit.  Esprit  sérieux  et  amoureux  du  travail,  M.  Paris  ne 
tarda  pas  à  s'acquéçir  une  réputation  justement  méritée  de  savant.  Les 
questions  d'art  naval  ont  tout  particulièrement  attiré  son  attention.   Dès 
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l'abord,  la  navigation  à  vapeur  l'intéressa  et  il  publia  divers  mémoires  sur 
la  matière.  C'est  à  ce  titre  qu'il  collabora  au  Dictionnaire  de  marine,  de 
M.  le  baron  de  Bonnefoux,  dont  le  tome  II,  consacré  à  la  marine  à  vapeur, 
est  son  œuvre  propre.  Le  blindage  des  navires  fut  aussi  l'une  des  questions 
qu'il  étudia  le  plus,  et  ses  Notes  sur  les  navires  cuirassés  ont  été  justement 
remarquées.  D'ailleurs  l'excellence  de  ses  travaux  trouva  une  récompense 
dans  les  honneurs  mérités  qu'il  reçut.  L'Académie  des  sciences  lui  donna  un 
fauteuil  en  1863.  Il  fut  aussi  membre  du  Bureau  des  longitudes,  directeur 
général  du  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  et  vice-président  de  la 
Commission  des  phares.  L'on  pourra  se  faire  une  idée  de  l'activité  scienti- 
fique de  l'illustre  amiral  en  parcourant  la  liste  ci-dessous  de  ses  travaux  : 
Essai  sur  la  consiruciion  iiavale  des  peuples  extra-européens  (1841,  in-fol.);  — 
Dictionnaire  de  marine  â  voile  et  à  vapeur  '1848,  2  vol.  in-8),  avec  la  collabo- 
ration de  M.  le  baron  de  Bonnefoux;  —  Catéchisme  du  marin  et  du  mécani- 
cien à  vapeur  (1850,  in-8);  —  Traité  de  l'itélice  propulsive  (1855,  in-8);  — 
Utilisation  économique  des  navires  à  vapeur  (1858,  in-8)  ;  —  Vocabulaires  des 
termes  de  la  marine  à  vapeur  (1859,  7  vol.  in-8);  — Instructions  sur  la  ma- 
nœuvre des  caiiots  navifjuant  avec  ç/rosse  mer  et  dans  les  brisants  (1859,  in-lS); 
—  Souvenirs  de  Jérusalem  (1862,  in-fol.);  —  L'Art  naval  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres  en  iS62  (1863,  in-8);  —  Notes  sur  les  navires  cuirassés 
(1865,  in-8);  —  LWrt  7iaval  à  l'expositicm  U7iiverselle  de  Paris  en  1 867  (1867- 
1869,  in-8)  ;  —  Note  sur  la  mâture  en  fer  et  en  acier  (1873,  in-8)  ;  —  Souvenirs 
de  marine  conserves,  ou  Collection  de  plans  de  navires  de  qucrre  et  de  com- 
mei'ce  et  de  bateaux  divers  de  tous  les  pays  (1878-1886,  3  fasc.  gr.  in-fol.);  — 
Le  Musée  de  marine  du  Louvre  (1883,  in-fol.);  —  F.-G.  Roux,  peintre  du 
musée  de  la  marine  (1883,  in-8);  —  La  Marine  française  (1885,  in-i'ol.);  — 
L'Œuvre  de  Fraiiçois  Houx  (1885,  in-8  oblong);  —  Les  Peiiitres  et  les  dessina- 
teurs de  la  mer,  en  collaboration  avec  M.  L.  de  Veyran  (1889,  in-fol.). 

—  L'histoire  de  l'art  a  fait  une  perte  considérable  par  la  mort  de  M.  Wil- 
helm  LuBKE,  arrivée  à  Carlsruhe,  dans  les  premiers  jours  d'avril.  Né  à 
Dortmund  le  17  janvier  1826,  il  commença  par  étudier  la  philologie  à  Bonn 
et  à  Berlin,  puis  se  sentit  attiré  vers  l'élude  des  ans  cl  notamment  de  l'ar- 
chitecture. Il  y  réussit  de  telle  façon  que  son  jjremier  ouvrage  sur  la  ma- 
tière, l'Introductionà  l'étude  de  l'histoire  de  l'architecture  ecclésiastique  au 
moyen  Agr,  eut  rapidement  quatre  éditions.  Son  Histoire  de  l'architecture, 
qui  parut  d'abord  en  1855  et  qui  est  un  des  travaux  les  plus  considérables 
sur  ce  sujet,  le  iit  appeler  à  professer  l'histoire  de  l'architecture  à  l'École 
d'architecture  de  Berlin.  Il  passa  de  la  au  Polytechnicum  de  Zurich  (1861), 
puis  à  Stuttgart,  où  il  enseigna  l'histoire  de  l'art  à  l'École  des  beaux-arts. 
Lorsqu'il  est  mort,  il  occupait  la  même  chaire  à  l'École  technique  supé- 
rieure de  Carlsruhe.  Bien  qu'il  se  soit  tout  spécialement  occupé  de  l'art  du 
bâtiment,  il  a  produit,  comme  le  prouvera  un  simple  coup  d'œil  sur  la  liste 
que  nous  donnons  ci-après,  îles  ouvrages,  tous  remarquables  et  estimés, 
sur  d'autres  points  du  domaine  artistique.  Son  Précis  de  l'histoire  de  l'art 
a  eu  les  honneurs  ri'une  traduction  française.  Les  travaux  plus  spéciaux 
qu'il  a  consacrés  à  l'histoire  (!(■  la  sculpture  et  à  celle  de  la  peinture  en 
Italie  méritent  aussi  d'être  signalés  spécialemc^nt.  Eniin  le  succès  de  son 
Histoire  de  l'ai-t  allemand  a  été  considérable.  En  dehors  de  sa  collaboration 
à  divers  recueils  périodiques,  l'éminent  esthéticien  a  produit  les  ouvrages 
suivants  :  Vorschule  zur  Cicsclnchte  der  Kirchcubaukunst  des  Mittelalters 
(1852,  gr.  in-8);  —  Die  mittclaltcrliche  Kunst  in  Weslfalen,  nach  den  vorhan- 
denen  Dcnkmàlern  darucstcllt  (liiThi,  gr.  ']n-H)  ;  —  Crcschichte  der  Archilektur 
von  den  àtteslen  Zeilen  bis  auf  die  Geocnwart  (1855,  in-8);  —  Die  Kunst  der 
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Gcgenivart  (1859,  in-lbl.),  en  collaboration  avec  J.  Caspar  ;  —  Grundriss  dcr 
KunstqeHchichte  (18G0,  in-8);  —  Abriss  dcr  Gesehichtc  dcr  Baukuyist  (1801, 
in-8);  —  Dcr  Todtcntanz  in  dcr  Maricnkirchc  zu  Bciiin  (1861,  in-t'ol.);  —  Bic 
Fraiicn  in  dcr  Kiinatr/eschichte  (1802,  gr.  in-8);  —  Gcschichte  dcr  Plastik  von 
den  àltestcn  leitcn  bis  auf  die  Gc(/cnn:art  (1803,  in-8)  ;  —  Die  GUmicmàldc  im 
Kreuzganijc  zu  Klostcr  Wcttingcn,  lome  XIV,  5e  fascicule  des  Mitthciluiigcn 
der  antiquari$('hcn  Gcscllschaft  in  Ziirich  (1803,  in-4);  —  Uebcr  aUc  Uefcn  in 
der  Schweiz,  namcntlich  im  Kanton  Zurich,  tome  XV,  livr.  4  du  mémo  re- 
cueil (1805,  in-i);  —  Ucbcr  die  altcn  Glasgcmâlde  dcr  Schvmz  (1866,  in-8);  — 
Bcnhmàlcr  des  Hauses  Habsburg  in  der  Schweiz.  Dus  Klostcr  Konigsfclden,  en 
collaboration  avec  M.  Th.  von  Liebenau  (1867,  gr.  in-4);  —  Bericht  iibcr  die 
kiinstlerische  Abtheiliing  dcr  allgcmcincn  AussfeÙung  zu  Paris  (1867,  gr.  in-8); 
—  Gesehichtc  dcr  neucrcn  Baukunst,  en  collaboration  avec  M.  Burckhardt, 
tome  IV  de  la  Gesehichtc  der  Baukunst,  sous  la  direction  de  M.  Franz  Kugler 
(1868,  gr.  in-8); — Kunsthistorischc  Studien  (1869,  gr.  in-8);  —  Ucbcr  Richard 
Wagner  (1869,  gr.  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Eduard  Hanslick;  — 
Grundriss  der  Kulturgeschichte,  o''  Auflage  (1871,  2  vol,  in-8);  — Die  mo- 
derne franzôsische  Kunst  (1872,  gr.  in-8);  —  Wiirttemberg  iind  die  Renais- 
sance (1873,  gr.  in-8);  —  Bas  Kunsthandwcrk  in  Vergangenheit  und  Gegen- 
uart  (1878,  in-16),  tome  I'-''  de  la  3*=  série  de  la  ^euc  Volksbibliothck ;  — 
Gesehichtc  dcr  itnlienischen  Malcrei  vom  4.  bis  im  16.  Jahrhundert  (1879, 
2  vol.  gr.  in-8);  —  Cari  Schnaase,  biographische  Skizze  (1879,  gr.  in-8);  — 
Gesehichtc  der  Re?iaissance  in  Deutschland  (1881-1882,  2  vol.  gr.  in-8);  —  Raf- 
fael-Werk  (1881,  gr.  in-4)  ;  —  Rafaels  Leben  und  WerAc  (18"82,  gr.  in-4);  — 
Die  Kunst  und  der  Kaufmann  (1882,  gr.  in-8),  5"  livraison  de  la  collection 
Deittsche  Biicherei  ;  —  Bic  Kultur  der  Friihrenaissance  in  Ualien  (1882,  gr. 
in-8),  l'asc.  17  de  la  même  collection;  —Zur  franzosischen  Renaissance  (1885, 
gr.  in-8),  l'asc.  35  de  la  même  collection;  —  Waiîdtafeln  zur  Kunst  gesehichtc 
(1883,  gr.  in-fol.);  —  Buntc  Blàtter  aus  Schwaben  (1885,  gr.  in-8);  ^  Kunst- 
we?'/ce  U7id  Kiinstlcr  (1886,  in-8);  —  Gesehichtc  der  deutschen  Kunst  (1888- 
1889,  gr.  in-8)  ;  —  Altes  und  Neues  (1890,  in-8)  ;  —  Bcnkmàler  der  Kunst,  eu 
collaboration  avec  M.  Cari  von  Lûtzaw  (1890,  in-l'ol.)  ;  —  Claus  Meyer's 
Werke  (1890,  in-fol.). 

—  M.  Alphonse-Louis-Pierre  Pvramls  de  Gan'dolle  est  mort  à  Genève  le 
4  avril.  Fils  d'un  des  plus  illustres  naturalistes  de  ce  siècle,  Augustin 
Pyramus  de  Candolle,  il  sut  maintenir  par  ses  propres  travaux  la  gloire  du 
nom  qu'il  portait.  Né  à  Paris  le  27  octobre  1806,  il  lit  ses  études  à  Genève 
.et. prit  en  1829  son  doctorat  en  droit.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se  sentir  in- 
vinciblement attire  vers  l'étude  de  la  botanique  que  son  père  professait 
avec  tant  de  succès.  Après  avoir  suppléé  celui-ci  dans  la  chaire  de  bota- 
nique de  l'Académie  de  Genève,  il  fut  en  1841  appelé  à  lui  succéder,  en 
même  temps  qu'il  était  directeur  du  Jardin  botanique.  Gorrespondant  de 
l'Institut  dès  1851,  il  fut  choisi  en  1874  pour  remplacer  Agassiz  comme 
membre  étranger.  Deux  fois  les  congrès  de  botanique  se  iirent  honneur  de 
l'élire  président.  Voici  la  liste  des  ouvrages  de  l'illustre  savant  :  Prodromus 
systematis  naluralis  regni  ve{fetabiHs  (1824-1874,  17  vol.  in-8),  en  partie  seu- 
lement son  œuvre;  —  Bu  droit  de  grâce,  thèse  de  doctorat  en  droit  (1829, 
in-8)  ;  —  Monographie  des  campamilées  (1830,  in-4i  ;  —  Introduction  à  l'étude 
de  la  botanique  (1834-1835,  2  vol.  in-8)  ;  —  Les  Caisses  d'épargne  de  la  Suisse 
(1838,  in-8)  ;  —  Hypsométric  des  environs  de  Genève  (1839,  in-4)  ;  —  Géogra- 
phie botanique  mjsonnee  (1855,  in-8);  —  Lois  de  la  nomenclature  botaniciue 
(1867,  in-8)  ;  —  Histoire  des  sciences  et  des  savants  depuis  deux  siècles  (1872, 
in-8)  ;  — Monographiaphanerogamarum  (1878-1883, 5  vol.  in-8)  ;  —  Barivin,  cou- 
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sidéré  ait  point  de  vue  des  causes  de  son  succès  et  de  rimpoiia)icc  de  ses  tra- 
vaux (1882,  in-12)  ;  —  La  Phijtoriraphic  i^ibSO,  in-8)  ;  —  Origines  des  plantes 
rultivées  (1883,  iu-8),  dans  1a  liibliolhéqve  scicniificiue  internationale  :  —  Nou- 
velles Remarques  sur  la  nomenclature  botanique  (1883,  in-8).  —  M.  de  Can- 
dolle  a  en  outre  inséré  de  nombreux  mémoin-s  dans  divers  recueils  scien- 
tiliques,  tels  que  les  Annales  des  sciences  7mturelles,  les  Mémoires  de  la  Société 
physicjue  et  des  sciences  naturelles  de  Genève,  etc. 

—  L'Académie  française  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  membres. 
M.  Charles  di-:  Mazade  est  mort  le  26  avril,  à  Paris.  Né  à  Castel-Sarrasin  en 
1821,  M.  de  Mazade,  après  avoir  achevé  ses  études  et  pris  à  Toulouse  son 
doctorat  en  droit,  vint  à  Paris,  débuta  dans  la  vie  littéraire  par  la  publica- 
tion d'odes  (1841),  sut  se  faire  admettre  dans  la  Py 'esse,  puis  dans  la  Revue 
de  Paris,  d'oîi  il  passa  dans  la  rédaction  de  la  Revue  des  Deux  Mondes  qui 
aida  à  rétablissement  de  sa  réputation.  Le  Bulletin  politique  qu'il  y  rédigea 
pendant  vingt-cinq  ans  était  généralement  apprécié.  Ce  sont  surtout  des 
ouvrages  historiques  qui  ont  fait  connaître  M.  de  Mazade.  Le  fauteuil  qu'il 
occupait  à  l'Académie  française  depuis  1882  l'avait  été  auparavant  par 
M.  le  comte  de  Champagny.  On  doit  à  M.  de  Mazade  :  Odes  (1841,  in-8);  — 
Espagne  moderne  (1855,  in-12);  —  Ultalie  moderne  (1860,  in-12);  —  La 
Pologne  contemporaine  (1863,  in-12);  —  L'Italie  et  les  Italiens  (1864,  in-12); 
Deux  femmes  de  la  Révolution  (1866,  in-12);  —  Les  Révolutions  de  l'Espagne 
contemporaine  (1868,  in-12);  —  Lamartine  (1872,  in-12);  —  La  Guerre  de 
France  (1875,  2  vol.  in-8);  —  Portraits  d'histoire  morale  et  politique  du  temps 
(1875,  in-12);  —  Le  Comte  de  Cavour  (1877,  in-8)  ;  —  A  travers  Vllalie,  rimes 
(1879,  iu-12)  ;  —  Le  Comte  de  Serre  ;  la  politique  modérée  sous  la  Restauration 
(1879,  in-12);  —  M.  Thiers  (1884,  in-8);  —  Correspondance  du  maréchal  Da- 
voust  (1885,  4  vol.  in-8):  —  Un  Chancelier  d'ancien  régime.  Le  Règne  diplo- 
matique de  M.  de  Metternich  (1889,  in-8). 

—  M.  Félix  EsQUiROu  de  Paiueu,  sénateur  et  membre  de  riiisLitut,  est 
mort  à  Paris  le  9  avril,  âgé  de  soixante-dix-huit  ans.  Né  à  Aurillac,  le 
13  avril  1815,  d'une  vieille  famille  de  robe,  M.  de  Parieu  suivit  les  exemples 
de  ses  ancêtres  et  entra  dans  le  barreau.  Membre  de  la  Constituante  après 
Ja  chute  de  Louis-Philippe,  il  entra,  le  31  octobre  1849,  comme  ministre  de 
l'instruction  publique  dans  la  coml)inaison  dont  iirent  aussi  partie  MM.  Bar- 
rot,  Fould  et  Rouher.  C'est  à  son  ministère  qu'est  due  la  loi  organique  du 
15  mars  1850  sur  l'instruction  publique,  qui  établissait  un  nouveau  conseil 
supérieur  et  dotait  chaque  département  d'une  académi(>.  Président  de  la 
section  des  finances  au  conseil  d'  jtat,  puis  vice-président  de  ce  corps 
(1855-1870),  il  se  retira  quelque  temps  de  la  vie  publi(|ue  après  la  chute  dr 
l'Empire.  Ce  qui  lui  donne  un  titre  à  figuier  ici,  ci'  sont  ses  nombrouN;  mi- 
vrages  d'économie  politique,  toujours  estimes,  qui  lui  valurent  un  fauteuil 
à  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  et  dont  voici  la  liste  :  His- 
toire des  impôts  généraux  sur  la  propriété  et  le  revenu  (1856,  in-8)  ;  —  Traité 
des  impôts  considérés  sous  le  rapport  historique  (1862-1864,  5  vol.  in-8);  — 
Essai  sur  la  statistique  agricole  du  département  du  Cantal  (1865,  in-12);  — 
La  Question  monétaire  en  France  et  à  l'étranger  (18<)6,  in-8);  —  L'Union  moné- 
tairc  (1866,  in-8);  —  De  l'Uniformité  monétaire  (1867,  in-8);  —  La  Question 
monétaire  et  l' opportunité  de  sa  solution  (1868,  in-8)  ;  —  Principes  de  la  science 
politirjue  (1870,  in-8);  —  La  Politir/ue  monét<iire  en  France  et  en  Allemagne 
(1872,  in-8);  —  Histoire  de  Gustave-Adolphe  (1875,  in-12);  —  La  Fausse  Di- 
rection de  la  démocralie  en  France  (1882,  in-8). 

—  Le  II.  P.  Heiiry-James  Cf»LKiMDOE,  éditeur,  jusqu'en  1880,  de  la  grande 
revue  catholique  The  M()ntli,f\\\'\  liiiil,  jiarnii  les  publications  des  Pères  de  la 
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Compagnie  cl'^  Jésus,  un  nuig  honorable  à  côté  des  Études  religieuses,  est 
mort  le  13  avril  dernier.  Neveu  du  poète  de  ce  nom  et  frère  du  lord  chicf 
justice  actuel,  le  R.  P.  Coleridge  porta  dignement  un  nom  déjà  honoré  dans 
ce  siècle  par  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Né  le  20  septembre  1822,  il  fut 
tour  à  tour  étudiant  à  Eton  et  à  O.x.ford.  Entraîné  comme  beaucoup  de  ses 
contemporains  dans  ce  qu'on  a  nommé  le  tractarian  movemcnt,  il  fut  d'abord 
prêtre  anglican,  mais  ne  tarda  guère  à  se  convertir  au  catholicisme  (1850). 
Ordonné  prêtre  en  1855,  il  entra  deux  ans  plus  tard  dans  la  Compagnie  de 
Jésus.  En  18G4,  il  devint  éditeur  de  The  Month,  qui  venait  de  se  fonder,  et 
déploya  autant  de  talent  que  de  zèle  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Il  s'en 
•lira  pour  se  consacrer  à  la  rédaction  de  son  grand  ouvrage  sur  N.  S.  Jésus- 
christ,  qui  est  un  de  ses  principaux  titres  à  la  reconnaissance  non  seule- 
ment de  ses  compatriotes,  mais  de  tous  les  catholiques.  Nous  n'avons  pas 
à  rappeler  ici  qu'une  édition  française  de  cet  ouvrage  a  été  donnée;  tous 
nos  lecteurs  se  souviennent  des  éloges  que  nous  avons  eu  à  donner  à  plu- 
sieurs reprises  à  la  Vie  de  notre  vie.  Voici  la  liste  des  ouvrages  dus  au 
pieux  et  remarquable  écrivain  :  The  Theolorjy  of  the  Parables,  loith  an 
arrangeme^it  of  the  Parables,  by  Father  Salmeron  (1871,  in-8);  —  The  Dialo- 
gues of  S.  Gn^egory  the  Great,  an  old  English  version  (1872,  in-8)  ;  —  Life  and 
Letters  of  S.Francis  Xavier  (1872,  2  vol.  in-8);  —  The  Life  of  P.  Frore,  front 
the  Italian  (1872,  in-8);  —  The  Story  of  S.  Stanislaus  Kotska  (1875,  in-8)  ;  — 
The  Public  Life  of  oiir  Lord  (1875,  5  vol.  in-8);  —  The  Prisoncrs  of  the  King, 
thoughts  on  the  catholic  doctrine  ofPurgatory  (1878,  in-8)  ;  —  The  Sermon 
on  the  Mount  (1879,  3  vol.  in-8);  —  The  Life  and  Letters  of  S.  Theresa  (1881- 
1888,  3  vol.  in-8);  —  The  Life  of  Mother  Francis  Marg  Teresa  Bail,  foundress 
in  Ireland  of  the  Institute  of  the  Blessed  Virgin  Mary  (1881,  in-8);  —  The 
Works  and  Words  of  our  Saviour  gathcred  from  the  four  Gospels  (1882,  in-8)  ; 
—  The  Return  of  the  King,  Discourse  on  the  latter  days  (1883,  in-8);  —  The 
Baptism  of  the  King,  considérations  on  the  sacred  Passion  (1884,  in-8);  —  The 
Story  of  the  Gospels  harmonized  for  méditation  (1884,  in-8)  ;  —  The  Prépa- 
ration of  the  Incarnation  (1855,  in-8);  —  The  Life  of  lachj  Georgiana  Fuller- 
ton,  from  the  French  of  M"^"  Augustus  Craven  (1888,  in-8).    ■ 

—  M.  le  docteur  Robert  Hartmann,  professeur  d'anatomie  à  l'Université  de 
Berlin,  est  mort  le  20  avril  dernier.  Il  était  né  en  1830.  C'est  un  voyage  fait 
en  Afrique  avec  le  comte  Adalbertvon  Barnim  (1859  et  1860)  en  qualité  do 
médecin,  qui  commença  d'attirer  sérieusement  son  attention  sur  les  pro- 
blèmes anthropologiques.  L'Afrique  l'occupa  toujours  beaucoup  et  c'est 
par  son  ouvrage  sur  les  Peuples  de  V Afrique  qu'il  est  le  plus  connu  des 
lecteurs  français,  grâce  à  la  traduction  qui  en  a  paru  dans  la  Bibliothèque 
scientifique  internationale.  Le  docteur  Robert  Hartmann  s'était  conquis  par  ses 
travaux  un  rang  très  distingué  parmi  les  savants  qui  s'occupent  d'anthro- 
pologie. La  Zeitschrift  fiir  Ethnologie,  fondée  à  Berlin  en  1869  et  dont  il  était 
un  des  directeurs,  est  un  des  recueils  de  ce  genre  les  plus  estimés. 
M.  Hartmann,  qui  a  fait  de  longues  recherches  sur  les  rapports  entre  le 
singe  et  l'homme,  est  arrivé  à  la  conclusion  qu'on  ne  pouvait  sûrement 
rattacher  l'espèce  humaine  à  aucune  des  espèces  connues  de  singes.  Voici 
l'indication  des  principaux  ouvrages  du  savant  Berlinois  :  Plantae  quaedam 
Niloticae,  quas  in  itinere  cum  Adalberto  libero  baroni  de  Barnim  facto  collegit 
(1862,  in-4)  ;  —  Reise  des  Freiherrn  A.  von  Barnim  in  den  Jahren  1S39  und 
■  4860  (1863,  in-4);  —  Naturgeschichtliche  medicinische  Skizze  der  Mllànder 
(1865,  in-8)  ;  -—  Die  Nigritie  (1876,  in-8)  ;  —  Die  menschenahnlichen  Affen 
(1876,  in.-8)  ;  —  Die  Vôlker  Afrikas  (1876,  in-8),  tome  XXXVIIl  de  V Interna- 
tionale wisscnschaftliche  Biblioihck,  et  à  ce  titre  traduit  en  français  ;  —  Der 
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Gorilla   (i880,  in-4)  ;  — Handbuch  der  Anatomie  des  Menschcn  (1881,  in-8): 

—  Die  Oberen  Nillàndcr  (1881,  in-fol.);  —  Abi/SHnien  iind  die  iibriQcn  Gebiete 
de)'  Ostkiiste  Afrikas  (1883,  in-8),  tome  XV  de  Das  Wixsen  dcr  Gc<jemv(irt;  — 
Die  inemdtcnâhnlichcyi  Aff'en  itnd  ihre  Ornani^ation  im  Vergleich  zur  Mcnsch- 
lichen  (1883,  in-8),  tome  LX  de  Vlntcrnationtilc  irix^cnschaftliche  Dibliothek, 
et  à  ce  titre  traduit  en  IVanç-iis  ;  —  Die  Nillânder  (1884,  in-8)  ;  tome  XXiV  de 
Das  Wissen  dcr  Gcffcnwart :  —  Mndufinscor  nnd  die  Insein  Seijcficllcs,  Koinoren 
ifud  Mascaicnen  (1886,  in-8),  tome  LVII  de  Das  Wissen  der  Gcgenwart. 

—  M.  John-Addington  Sy.monds  est  mort  à  Home  le  20  avril,  âgé  de  cin- 
quante-trois ans.  JNé  en  1840  à  Bristol,  élève  à  Harrow  School,  puis  au 
Bailliol  Collège,  à  Oxford,  M.  John  A.  Symonds  commença  de  se  faire  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par  la  publication  de  mélanges  laissés  par 
son  père  (1871).  L'Italie  et  particulièremeut  la  Renaissance  italienne  le  pas- 
sionnèrent, et  les  travaux  fju'il  produisit  sur  la  matière  furent  accueillis 
dans  son  pays  avec  une  faveur  singulière,  comme  d'ailleurs  presque  tous 
les  écrits  sortis  de  sa  plume  délicate.  A  l'étranger,  l'appréciation  fut  moins 
enthousiaste  :  c'est  ainsi  que  les  connaisseurs  des  études  dantesques  re- 
prochent à  son  Introduction  de  ne  pas  témoigner  d'une  science  sufti- 
sante  du  sujet.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  scientifique  de  ces  travaux, 
il  est  un  mérite  qu'on  ne  leur  conteste  pas,  c'est  le  mérite  littéraire;  et 
l'on  ne  saurait  refuser  non  plus  à  M.  Symonds  d'avoir  contribué  à  faire  goû- 
ter les  choses  italiennes  à  ses  compatriotes.  Nous  donnons  ici  l'indication 
de  ses  principaux  ouvrages  :  An  Introduction,  to  the  studi/  of  Dante  (1872, 
in-8);  —  Stiidies  of  the  Greek  poets  (1873-1876,  2  vol.  in-8)  ;  —  Skctchcs  in 
Italy  and  Greece  (1874,  in-8);  —  Renaissance  in  Itali/;  the  açje  of  the  despots 
(1875,  in-8);  —  Renaissance  in  Italy,  the  revival  of  learninij  (1877,  in-8);  — 
Renaissance  in  Italy  :  the  fin.e  arts  (1877,  in-8);  —  Renaissance  in  Italy:  Italian 
literature  (1881,  2  vol.  in-8);  —  Renaissance  in  Italy,  the  catholic  réaction 
(1886,  2  vol.  in-8)  ;  —  The  Sonnets  of  Michael  Anç/elo  Buonarotti  and  Tonnnaso 
Campanella,  now  for  the  first  lime  translated  into  rhymed  Enç/lish  (1878,  in-8)  ; 

—  Many  moods,  a  volume  of  verse  (1878,  in-8);  —  Shelicy,  dans  la  collection 
des  Enylish  men  of  lettcrs  (1878,  in-8);  —  Sketches  and  studies  in  Italy  (1879, 
in-8);  —  Seu-  and  Old,  a  volume  of  verse  (1880,  in-8);  —  Animi  figirra  (1882, 
iu-12);  —  Italian.  Byways  (1883,  in-8);  —  Shakespcarc's  predecessors  in  the 
Ençflish  drama  (1884,  in-8);  —  Wine,  tvoman  and  song,  medixval  songs  in 
English  verse  (1884,  in-12);  —  Vagabundi  libellus  (1884,  in-8);  —  Sir  Philip 
Sid)icy,  dans  la  collection  des  English  Men  of  letters  (1886,  in-8)  ;  —  Ben  Jon- 
son,  dans  les  English  Worthies  (1886,  in-8);  —  Life  of  licnrcnuto  Cclli)ii,  newly 
translated  (1887^  2  vol.  in-8). 

—  Ce  sont  des  travaux  hisLori(|ucs  ([ui  ont  fait  connaître  du  monde  litté- 
raire M.  le  comte  (iabricl-Jules  un  Cosnac,  mort  le  20  avril  à  Paris,  âgé  de 
soixante-quatorze  ans.  Né  à  Clermont-Ferrand  en  1819,  M.  le  comte  de  Cos- 
nac fut  qucl(|ue  temps  conseiller  général  de  la  Corrèze.  Outre  (pielques  bro- 
chures [loliliques  d'unie  médiocre  imporliuicc,  il  .i  |iiil)lii'  di's  (nivi'.iues  (riiii 
intérêt  considérable  pour  l'histoire  du  xvir'  .'^ièclc.  \'(uci  la  courle  lisle  îles 
travaux  qui  lui  sont  dus  :  De  la  Décentralisation  administrative  (1844,  in-8); 

—  Questions  du  jour.  Hcpublirjue,  socialisme  et  pouvoir  (1849,  in-12);  —  Mé- 
moires de  Daniel  de  Cosnar,  ])ubli(;s  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France 
(1852,  2  vol.  in-8);  —  Question  romaine,  croisade  (1860,  in-8);  —  Discours  à 
la  commission  de  décentralisation.  Législation  comparée  des  divers  Etals  de  l' Eu- 
rope relativement  aux-  institutions  municipales  et  à  la  nomination  des  maires 
(1870,  in-8)  ;  —  Midas,  le  roi  Midas  a  des  oreilles  d'une!  (1873,  in-12)  ;  —  Sou- 
venirs du  règne  de  Lniiis  \l\'  (1874-1881,  8  vol.  iii-8i;  —  Les   Ric.hesses  du 
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palais  Mazarin  (1884,  gr.  in-8);  —  Mémoires  du  marquis  de  Sourches,  édités 
'   avec  notre  collaborateur  M,  Edouard  Pontal  (en  cours  de;  publication). 

—  L'un  de  nos  meilleurs  et  plus  savants  collaborateurs,  un  des  érudits 
dont  les  travaux  honorent  le  plus  la  science  catholique  et  française,  M.  1«î 
chanoine  Ulysse  Chevalier  vient  de  perdre  son  p«';re,  M.  Jean-André-Uiysse 
Chevalier,  mort  le  10  avril,  à  Romans,  dans  sa  quatre-vingt-neuvi«3me 
année.  Né  dans  la  même  ville  le  15  juillet  180-i,  après  avoir  complété  ii 
Bourg-du-Péage  son  éducation  commencée  dans  sa  ville  natale,  il  se  tourna 
vers  Tétude  de  la  médecine,  fut  quelque  temps  chirurgien  en  chef  de  l'hô- 
pital militaire  de  Dunkerque,  puis  de  celui  de  Phalsbourg  (1849).  Nommé 
médecin-major  de  1"  classe  en  1852,  il  prit  sa  retraite  Tannée  suivante  à 
Romans,  oii  il  devint  membre,  puis  vice-président  de  la  commission  admi- 
nistrative de  l'Hôtel-Dieu.  Correspondant  de  diverses  sociétés  scientifiques, 
M.  le  docteur  Chevalier  ne  s'intéressait  pas  seulement  aux  études  médi- 
cales, il  s'occupait  aussi  de  travaux  historiques.  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  la  liste  des  cinquante-deux  publications  qu'on  lui  doit  ;  nous  renvoyons 
pour  cela  à  la  notice  que  vient  de  lui  consacrer  son  fils  sous  forme  de  lettre 
de  faire-part  (Romans,  imp.  R.  Sibilat  André,  in-8  de  8  p.).  Nous  avon.-< 
seulement  voulu  adresser  ici  à  notre  excellent  collaborateur  le  témoignage 
de  notre  sympathie  et  l'assurance  de  nos  prières. 

—  M.  Charles  Faider,  l'un  des  plus  éminents  jurisconsultes  de  Belgique, 
est  mort  le'6  avril  à  Bruxelles.  Né  à  Trieste  le  6  septembre  1811,  avocat  en 
1832,  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  par  des  publications  sur  les  insti- 
tutions belges  et  par  son  ardeur  à  défendre  la  nationalité  de  son  pays. 
L'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et  arts  de  Belgique  l'appela  dans 
son  sein  en  1846.  Il  fut  quelque  temps  ministre  de  la  justice.  On  lui  doit  : 
Paroles  d'un  voyant  (1834,  in-18),  parodie  d'un  livre  célèbre  de  Lamennais; 

—  Coup  d'œil  historique  sur  les  institutions  provinciales  et  communales  en 
Belgique  (1834,  in-8)  ;  —  De  la  Nationalité  littéraire  en  Belgique  (1840,  in-8); 

—  De  la  Personnification  civile  des  associations  religieuses  [iSiO,  in-8);  — 
Étude  sur  les  institutiotis  nationales,  Pays-Bas  autrichiens  et  Pays  de  Liège 
(1842,  in-8);  —  État  de  l'instruction  primaire  en  Belgique,  1 830-1 8iO 
(1842,  in-8);  —  De  l'Étude  du  droit  coutumier  en  Belgique  (1846,  in-8). 

—  Bien  que  cette  liste  nécrologique  soit  déjà  longue,  nous  devons  encore 
une  mention  spéciale  à  un  vaillant  prêtre  suisse,  M.  le  chanoine  Schorderet, 
mort  à  Fribourg  le  20  avril.  Sans  retracer  ici  la  carrière  de  cet  apôtre,  qui 
contribua  lieaucoup  à  régénérer  le  catholicisme  dans  une  partie  de  la  Suisse 
et  dont  le  zèle  développa  les  associations  catholiques  (Vouvriers  et  d'étu- 

•diants,  nous  rappellerons  que  c'est  en  partie  au  moins  à  son  initiative 
qu'est  due  la  fondation  du  journal  la  Liberté  de  Fribourg  et  de  la  Revue  de  la 
Suisse  catholique.  C'est  lui  aussi  l'organisateur  de  l'OEuvre  do  Saint-Paul 
qui,  de  la  Suisse,  s'est  répandue  dans  les  pays  voisins. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Charles  Armkxgaud,  ingénieur,  au- 
teur de  traités  industriels  techniques,  parmi  lesquels  nous  citerons  la 
Publication  industrielle  des  machines,  précieux  recueil  périodique,  mort  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  le  11  avril  ;  —  de  M.  Charles  Barat,  qui,  après 
s'être  fait  connaître  par  des  voyages  dans  les  régions  arctiques  de  l'Europe, 
alla  explorer  la  Corée,  mort  à  Paris,  âgé  de  cinquante  et  un  ans,  le  22  avril; 

—  de  M.  Louis  Bessot  de  Lamùthe,  auteur  de  travaux  agronomiques, 
mort  en  avril,  à  quatre-vingts  ans;  —  de  M.  Charles  Bioot,  professeur  de 
littérature  à  l'Ecole  Saint-Cyr,  collaborateur  du  Siècle  et  du  XiXe  Siècle, 
fort  connu  par  ses  ouvrages  pédagogiques  et  notamment  par  un  Manuel 
d'instruction  civique,  conçu  dans  des  idées  que  nous  ne  pouvons  approuver, 
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mort  à  cinquante-trois  ans,  le  15  avril  ;  —  de  M.  Louis  Cantin,  qui  dirigea 
successivenaent  les  Folies-Dramatiques,  l'Éden-Théàtre  et  les  Bouffes-Pa- 
risiens, mort  à  Antibes,  au  commencement  d'avril,  âgé  de  soixante  et  onze 
ans;  —  de  M.  le  docteur  Danet,  mort  le  11  avril  à  Paris;  —  de  M.  Deha- 
RAMBURE,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  mort  le  13  avril  à 
Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans;  —  de  M.  Charles  Duchemin,  publi- 
ciste,  qui  depuis  quarante-cinq  ans  dirigeait  avec  vaillance  Tun  des  meil- 
leurs journaux  de  Bourgogne,  VUnion  de  VYonne,  mort  à  soixante-treize  ans, 
le  18  avril;  —  de  M.  l'abbé  Faivre,  aumônier  honoraire  de  Bellevaux,  cha- 
noine honoraire  de  Besançon,  membre  de  l'Académie  de  cette  ville,  mort  à 
Besançon  le  25  avril  ;  —  de  M.  Feltz,  professeur  d'anatomie  et  de 
physiologie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy,  membre  cor- 
respondant de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  cinquante-huit  ans,  le 
6  avril;  —  de  M.  Ernest  Gaulluùur,  archiviste  de  la  ville  de  Bordeaux, 
auquel  on  doit  notamment  une  Histoire  de  la  Rijformation  à  Bordeaux,  restée 
inachevée;  —  de  M.  Franz  Geraldy,  auteur  do  travaux  remarqués  sur 
l'électricité,  mort  à  Bois-Colombes  le  24  avril  ;  —  de  M.  Hattu,  rédacteur 
à  VObservateitr  français,  mort  à  Paris  le  9  avril;  —  de  M*.  Achille  Kuhnholtz- 
LoRDAT,  membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres  et  de'  l'Académie  de 
Montpellier,  président  de  l'Association  des  amis  de  l'Université  de  cette 
ville,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Dominique-Auguste  Letrain,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées,  mort  à  Bourges  en  avril  ;  —  de  M.  Loys  Lher- 
MiMER,  collaborateur  de  la  Patrie  et  fondateur  du  Bulletin  diplomatique, 
mort  à  soixante-dix-neuf  ans,  au  commencement  d'avril;  —  de  M.  Albert 
LiouviLLE,  avocat,  moins  connu  au  barreau  que  son  père  (M.  Félix  Liou- 
ville),  rédacteur  en  chef  pendant  de  longues  années  du  journal  le  Droit, 
mort  en  avril,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  à  Cannes;  —  de  M.  Alfred  Mame, 
le  grand  éditeur  catholique  de  Tours,  qui  a  contribué  à  donner  à  la  maison 
qu'il  dirigeait  le  rang  éminent  qu'elle  occupe  parmi  les  librairies  du  monde 
entier,  mort  le  11  avril  à  Tours,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans  ;  —  de  M,  Jo- 
seph Marotte,  médecin  honoraire  des  hôpitaux,  membre  de  l'Académie  do 
médecine,  mort  le  11  avril  à  Paris,  âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de 
M.  Louis  Martin  de  Beaucé,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  moi-t 
à  La  Rochelle,  âgé  do  soixante-treize  ans,  le  26  avril  ;  —  de  M.  Joseph  Molon, 
qui  signait  du  pseudonyme  Emile  NoU  les  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  qu'il  donnait  au  Figaro,  mort  le  21  a\Til  ;  — de  M.  Mouant, 
conseiller  général  de  la  Marne,  connu  par  ses  travaux  de  viticulture,  mort 
à  Congy  le  26  avril;  — de  M.  Gustave  Nadaud,  le  chansonnier  fameux, 
mort  il  Paris,  âgé  de  soixante-treize  ans,  le  26  avril;  —  de  M.  Adolphe 
Ricard,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  archéologique  de  Montpellier, 
numismate  distingue,  auteur  de  publications  sur  Murvicl,  etc.,  mort  à 
Montpellier  le  2  avril,  dans  sa  soixante-quinzii^mc  année  ;  —  de  M.  le  docteur 
Charles  de  Villiers,  niembrc  de  rAcadémie  de  médecine,  mort  à  quatre- 
vingts  ans,  le  25  avril. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Théopliilns  iVRÉTAROs,  chi- 
rurgien grec,  que  de  savants  travaux  iin>nt  élire  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  mort  en  avril;  —  de  M.  John  Bartholomew,  carlographe 
écossais,  auteur  d'un  excellent  Gazettecr  of  the  British  Insrls,  l'un  des  colla- 
borateurs do  VImperial  Atlas,  do  Philip,  mort  le  30  mais;  —  de  M.  Karl 
Bkidtel,  ancien  professeur  de  l'Université  d'innsbruck,  mort  le  6  mars,  âgé 
de  soixante-quinze  ans;  — de  M.  Samuel  Cox,  théologien  anglais,  qui  di- 
rigea dans  les  premières  années  The  Expositor,  et  auquel  ou  doit,  entre 
autres  écrits,  des  commentaires  dr-  Jnb    de  Ruth  et  d'autres  livres  bibli- 
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ques,  mort  à  la  tin  de  mars  ;  —  de  M.  Richard  Ckawley,  qui  a  donné  en 
anglais  une  traduction  fort  estimée  de  Thucydide,  et  dont  nous  citerons, 
entre  autres  ouvrages  originaux  :  iîo7'se  and  Foot  {[SGS,  in-8);  Ve7m$  and 
Psyché  and  other  pocms  (1871,  in-8);  Tha  Younqcv  Brother  (1878,  in-8), 
mort  en  avril  ;  —  du  R.  P.  Alphonse  Deham,  S.  J.,  préfet  des  études  du 
collège  Saint-Servais  do  Liège,  auteur  de  nombreux  opuscules  de  piété, 
mort  le  19  mars;  —  de  M.  Udo  Eggert,  professeur  d'économie  à  TUniver- 
sité  de  Tokyo;  —  de  M.  Cargill  Guthrie,  bibliothécaire  de  la  Free  libra.ry, 
à  Dundee,  dont  on  cite  les  Village  scènes,  mort  en  avril;  —  de  M.  James 
HuTTON,  journaliste  et  publiciste  anglais,  qui  séjourna  longtemps  dans 
rinde,  où  il  fonda  la  Delhi  Gazette,  et  écrivit  dans  diverses  revues  ou  jour- 
naux, auteur  dé  souvenirs  de  mission  {The  missionary  Life  in  the  Southern 
Seas),  et  d'un  intéressant  ouvrage  sur  les  Arteveldt  :  James  and  Philip  van 
Arteveldt  (1882,  in-8),  mort  le  21  mars,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  à  Ham- 
mer^mith  ;  —  de  M.  Gustav  Herbst,  professeur  de  physiologie  à  TUniver- 
sité  de  Gôttingen,  mort  le  11  mars,  à  quatre-vingt-dix  ans;  —  du  poète 
strasbourgeois  Daniel  Hirtz,  mort  à  Strasbourg  en  avril,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans;  —  de  M.  Fr.  Jerabek,  membre  de  TAcadémie  François- 
Joseph,  à  Prague,  auteur  dramatique  estimé,  mort  dans  les  derniers  jours 
de  mars  ;  —  de  M.  Gottfried  Leixburg,  baron  de  Luettjendorf,  poète  et 
littérateur  autrichien,  mort  à  Vienne,  le  8  avril,  âgé  de  soixante-huit  ans; 
—  de  M.  Christian-Joachira  Mohn,  linguiste  norvégien,  mort  à  Naples,  le 
2  mars,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans;  —  de  M.  Bernard  Pataky,  correspon- 
dant parisien  de  divers  journaux  autrichiens,  mort  à  Paris  le  9  avril  ;  — 
de  M.  Peabody,  théologien  américain,  mort  en  mars;  —  de  M.  N.  de  Roe- 
"VER,  directeur  des  archives  municipales  d'Amsterdam,  mort  le  11  avril;  — 
de  M.  Sekft,  connu  par  des  recherches  géologiques  et  minéralogiques,  mort 
le  20  mars  à  Eisenach  ;  — de  M.  Supinsky,  économiste,  mort  à  Lemberg  le 
16  mars;  —  de  M.  John  Taylor,  bibliothécaire  de  la  Cité  de  Londres,  qui 
a  publié  de  nombreux  articles  d'histoire  et  d'archéologie  dans  VAihenseum 
et  1b  Saturday  Revieiv,  fondateur  de  la  Société  archéologique  de  Bristol  et 
Glocester,  à  qui  l'on  doit  xles  monographies  de  l'abbaye  de  Tintern  et  de 
la  cathédrale  de  Bristol;  —  de  don  Vicente  Vasquez-Queipo,  membre  des 
Académies  royales  des  sciences  et  d'histoire  de  Madrid,  correspondant 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  auteur  de  :  Essai 
sur  les  systèmes  métriques  et  monétaires  des  anciens  peuples,  depuis  les  premiers 
temps  historicjues  jusqu'à  la  fin  du  khalifat  d'Orient  (1859,  3  vol.  in-8),  et 
d'un  livre  en  espagnol  sur  Cuba,  ses  ressources,  son  administration,  sa  popu- 
lation, traduit  en  français  par^M.  d'Avrainville,  et  écrit  au  point  de  vue  de 
l'émancipation  des  esclaves  et  de  la  colonisation  européenne  ;  — de  M.  Mor. 
Vermehren,  professeur  à  l'Université  d'Iéna,  mort  à  soixante-quatre  ans, 
le  3 avril;  — du  R.  P.  Everard  'VN'^eemaes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  auteur 
de  poésies  flamandes  estimées,  récemment  réunies  en  volume,  sous  le 
titre  :  Gezangen  (1891,  in-8),  mort  le  15  mars,  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
ans,  à  Tronchiennes  ;  —  de  M.  Karl  Werder,  philosophe  et  poète,  dont  on 
estime  les  travaux  sur  Shakespeare,  Lessing  et  Schiller,  mort  le  10  avril; 
—  de  M.  Thomas  Wingham,  pianiste  anglais  distingué,  qui,  après  sa  con- 
version au  catholicisme,  devenu  organiste  de  l'Oratoire  de  Brompton,  com- 
posa de  beaux  morceaux  de  musique  religieuse,  parmi  lesquels  on  cite  tout 
particulièrement  une  messe,  mort  en  avril;  —  de  M.  Thomas  Wood,  à  qui 
Ton  doit  Annals  of  the  disi^uption,  mort  aussi  dans  le  mois  d'avril. 

Concours  et  Prix.  —  La  société  Jablonowski,  de  Leipzig,  met  au  con- 
cours les  sujets  suivants  :  Développement  de  l'industrie  en  Pologne  depuis 
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la  fin  de  Tindépendancc  polonaise  (189i).  —  Les  associations  en  Grèce, 
d'après  les  sources  écrites  et  surtout  d'après  les  inscriptions  (1895).  — 
Étude  sur  le  mouvement  économique,  politique  et  social  dans  une  grande 
ville  de  l'Allemagne  à  la  fin  du  moyen  âge  (1896).  Le  prix  pour  chaque  mé- 
moire couronné  est  de  1,250  fr.  Les  ouvrages  peuvent  être  écrits  aussi  bien 
en  français  qu'en  allemand  ou  en  latin.  Le  terme  du  concours  est  le  30  no- 
vembre de  l'année  pour  laquelle  il  est  annoncé. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  de  Naplcs  décernera,  on 
1894  (délai  pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  mai  1894),  un  prix  de  1,000  fr. 
sur  cette  question  :  la  liberté  de  la  presse  dans  ses  rapports  avec  les  procès 
en  diffamation  et  en  injures,  examen  de  la  législation  des  divers  Etats  sur 
la  matière. 

—  Il  n'est  que  temps  d'annoncer  les  sujets  mis  au  concours  pour  cette 
année  par  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie  :  Prix  d'histoire,  fondation 
Le  Prince,  500  fr.  :  Un  sujet  d'histoire  relatif  à  la  Picardie,  s'arrètant  à 
1789,  laissé  au  choix  des  concurrents  (Histoire  civile,  religieuse,  militaire, 
artistique  ou  littéraire;  même  celle  des  légendes  et  des  chansons  en  dia-' 
lecte  picard,  en  patois  ou  en  français).  —  Prix  d'archéologie,  fondation  Le 
Dieu,  500  fr.  :  Mémoire  manuscrit  d'archéologie,  concernant  la  Picardie,  au 
choix  des  concurrents  (Description  archéologique  d'une  église,  d'un  monu- 
ment civil  ou  militaire.  Épigraphie.  Numismatique.  Tapisseries.  Vitraux. 
Dessins  inédits,  etc.).  —  Prix  de  topographie,  offert  par  Mme  Gar- 
nier,  en  mémoire  de  feu  M.  Garnier,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société, 
300  fr.  :  Carte  topographique,  à  l'échelle  de  1/10.000,  de  l'une  des  com- 
munes du  département  de  la  Somme,  au  choix  des  concurrents.  —  Temps 
préhistorique,  prix  offert  par  M.  Pinsard  (200  fr.)  :  Mémoire  sur  les  temps 
préhistoriques  dans  la  limite  d'un  ou  de  plusieurs  des  arrondissements  du 
département  de  la  Somme.  —  Biographie,  prix  offert  par  M™"  Pinsard,  200  fr.  : 
Biographie  des  femmes  picardes  qui  se  sont  illustrées  dans  la  littérature, 
les  arts,  le  dévouement  à  la  patrie  ou  à  l'humanité  avant  1789.  Les  Mé- 
moires inédits  non  signés,  munis  d'une  épigraphe,  seront  adressés,  avant 
le  i'"'  juillet  1893,  à  M.  le  secrétaire  perpétuel,  à  Amiens. 

Congrès.  —  Le  premier  congrès  d'historiens  allemands  s'est  réuni  le 
5  avril,  à  Munich.  Cent  une  personnes  y  ont  pris  part.  Le  docteur  Huber, 
de  Vienne,  a  été  nommé  président.  Les  professeurs  Kaufmann,  Breszlau  et 
Dove  ont  fait  un  rapport  sur  l'organisation  de  l'enseignement  de  l'histoire* 
et  la  part  ([u'il  doit  avoir  dans  la  préparation  à  la  vie  publique  do  nos  jours. 
D'autres  questions  intéressantes  ont  été  discutées,  notamment  colle  des  ar- 
chives. Le  congrès  a  émis  le  vœu  (jue  les  communications  de  pièces  soient 
autorisées  jusqu'à  l'année  1847  inclusivement;  on  a  également  soulevé  la 
question  de  savoir  s'il  ne  serait  pas  possible  de  faire  dresser  et  publier  les  ' 
répertoires  de  toutes  les  archives  d'Allemagne.  L;i  «prochaine  séance  du 
congrès  aura  lieu  à  Leipzig,  l'année  prochaiin'. 

—  Le  dixième  congrès  des  géographes  allemands  s'est  r(hHii  l(!  même 
jour  à  Stuttgart,  sous  la  présidence  de  MM.  le  comte  de  Linden  et  docteur 
baron  de  llichthofen.  Sujets  traités  :  La  Iléartion  du  nouveau  monde  sur 
ranricn,  de  I  i92  jusqu'à  7ios  jours,  par  \i\  doctiuir  Rein  ;  Icti  I*cuplc!<  nahis 
de  rituri,  par  le  docteur  Stuhlmann. 

LkCTURKS     faites  a    l/AcAUÉMUi:    DES    INSCRIPTIONS   ET    BELLES-LETTRES.  — 

Dans  la  séance  du  7  avril,  M.  Fabia  a  fait  une  communication  sur  le  con- 
sulat de  Tacite,  et  M.  l'abbé  Ducliesne  a  lu  un  mémoire  sur  la  Vie  de  i>aintc 
Geneviève.  —  Le  14  avril,  M.  Delochc  a  entretenu  l'Académie  de  la  signifi- 
cation des  mots  pax  et  honor  (jui  se  trouvent  sur  les  monnaies  béarnaises. 
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M.  L.  Delislc  a  fait  ensuite  une  communication  sur  l'éléphant  de  Henri  IV, 
et  M.  J.  Havet  a  lu  un  mémoire  de  M.  Robiou  sur  les  religions  asiatiques 
au  moment  de  la  conquête  d'Alexandre.  —  Dans  la  séance  du  21  avril, 
M.  Ph.  Berger  a  communiqué  une  note  sur  le  squelette  de  baleine  conservé 
à  Carthage,  selon  saint  Augustin.  M.  Clermont-Ganneau  commence  la  lec- 
ture d'un  travail  sur  les  inscriptions  grecques  qu'il  a  recueillies  à  Gaza.  — 
Cette  communication  a  été  terminée  dans  la  séance  du  28  avril  ;  M.  Ber- 
trand a  ensuite  entretenu  l'.Académie  d'un  vase  à  figures  en  argent  trouvé 
en  Danemark. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  22  avril,  M.  Alfred  Neymarck  a  lu  un  mémoire  sur  l'éva- 
luation du  capital  et  du  revenu  des  valeurs  mobilières  en  France.  M.  HafTa- 
lovitch  a  fait  ensuite  une  communication  sur  les  institutions  patronales  en 
Allemagne.  —  Le  29  avril,  M.  Neymarck  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire. Puis  M.  Picot  a  entretenu  l'Académie  d'un  travail  de  M.  Cheysson 
sur  les  institutions  patronales  destinées  à  améliorer  le  sort  de  l'ouvrier. 

Ecole  des  chartes.  —  Nous  réparons  une  omission  en  donnant  la  liste 
des  archivistes-paléographes  de  la  promotion  de  janvier,  suivant  l'ordre  de 
mérite  :  1.  L.-A.  Coulon,  Étude  sur  les  forêts  de  la  Franche-Comté  ;  —  2.  G. 
Daumet,  Essai  sur  rhistoire  de  Calais  sous  la  domination  anglaise;  3. — M.  Sa- 
che, Étude  sur  François  de  Coligny  :  4. — F.-O.  Claudon,  Histoire  de  la  ville  de 
La ngr es  jusqu'au  milieu  du  XV'e  siècle;  — 5.  J.-S.  Soyer,  La  Communauté  des 
habitants  de  Blois  jusqu'au  commencement  du  XVI''  siècle;  — 6.  J.-M.-V.  Gui- 
hevt,  Jean  H,  duc  d'Alençon; — 7.  E.-M.-J.  dePeretti  delà  Rocca,  Del'influence 
des  coutumes  du  Berry  sur  la  législation  de  Genève  au  XVl"  siècle  ; — 8.  G. -A. 
Salles,  Guerres  et  négociations  entre  François  ]«■■  et  Henri  VHI  (/544- 
1i)46); — 9.  M. -P.  d'Arbois  de  Jubainville,  Recherches  sur  la  condition  de  la 
classe  agricole  dans  l'ancien  diocèse  de  Troyes.  —  Hors  rang  :  P.-T.  Hoppenot, 
Étude  sur  l'église  Sainte-Madeleine  de  Troyes; — A.-P.-E.  Vautier,  Étude  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Robert  Cenalis  [  I  i83-iii63). 

Paris.  —  Pour  la  deuxième  fois  vient  de  paraître  V Annuaire  de  l' ensei- 
gnement commercial  et  industriel,  publié  sous  la  direction  de  M.  Georges 
iPaulet,  chef  de  bureau  de  l'enseignement  commercial  au  ministère  du  com- 
Tierce  (Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  in-32  de  xi-72r)  p.).  L'objet  que 
'on  s'est  proposé  dans  cette  publication  est  le  suivant  :  «  Dresser  le  cata- 
ogue  méthodique  de  toutes  les  institutions  qui  ont  pour  objet  l'enseigne- 
ment industriel  ou  commercial,  renseigner  brièvement  les  parents  et  les 
l'andidats  sur  les  conditions  d'accès  et  de  scolarité,  indiquer  les  matières 
pseignées,  mettre  enfin  à  la  portée  de  tous  les  intéressés  les  documents 
j'elatifs  à  la  situation  et  au  développement  de  l'enseignement  technique. 
)uatre  parties  dans  ÏAn7iuaire  ;  la  première  consacrée  aux  renseignements 
(jénéraux  (administrations  centrales,  conseils  et  inspections,  établissements 
kationaux  d'enseignement,  soit  commercial,  soit  industriel ,  etc.);  la  deuxième, 
il;roupant  sous  la  rubrique  :  renseignements  spéciaux,  la  liste  des  distinc- 
tions, diplômes,  etc.,  décernés  dans  la  dernière  année,  celle  des  sujets 
onnés  aux  examens,  des  matières  de  concours  proposées  par  les  académies 
't  sociétés,  enfin  la  nécrologie.  La  troisième  partie  comprend  la  législation; 
:i  dernière,  la  bibliographie,  qui  donne  une  liste  d'ouvrages  récents  in- 
liéressant  l'enseignement  commercial  et  industriel.  L'on  peut  juger  par  ce 
i, impie  cadre  que  l'ouvrage  de  M.  Paulet  est  mieux  conçu  que  beaucoup 
.es  annuaires  des  autres  écoles.  Nous  exprimerons  seulement  deux  re- 
'  rets  :  d'abord  que  le  directeur  de  l'Annuaire  ait  cru  devoir  n'y  faire  entrer 
•"  ue  les   établissements  officiels  ou   quasi   officiels  ;    nous    espérons    que 
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M.  Paulet  élargira  son  plan  dans  une  nouvelle  édition.  Nous  voLidrions  aussi 
lui  voir  donner  plus  de  développements  à  la  bibliographie  et  ne  se  pas 
borner  à  reproduire  les  titres  des  ouvrages  que  les  éditeurs  lui  envoient 
(encore  oublie-t-il  quelquefois  de  nous  donner  le  nom  de  Téditeur).  Il  a 
paru,  à  l'étranger,  des  ouvrages  qui  méritaient  d'être  signalés;  nous  n'en 
avons  pas  trouvé  un  seul  ici. 

—  La  librairie  Le  Soudier  nous  donne  le  premier  guide  en  français 
de  l'exposition  de  Chicago.  C'est  M.  John  J.  Flinn  qui  est  l'auteur  de. 
ce  Guide  général  de  l'exposition  universelle  de  Chicago  et  Annuaire  officiel  H- 
lustré  (in-8  de  39  p.).  Écrite  à  une  époque  oîi  Texposition  non  seulement 
n'était  pas  ouverte,  mais  n'était  même  pas  complètement  installée,  cette 
brochure  ne  peut  qu'offrir  un  aperçu  rapide  de  ce  qu'ont  fait  les  Améri- 
cains ;  l'exposition  étrangère  n'a  ici  presque  aucune  place.  Tel  qu'il  est,  cet 
opuscule  fournit  des  renseignements  intéressants  sur  quelques-unes  des 
merveilles  qui  se  disputent  l'admiration  des  visiteurs  de  cette  exposilinii 
considérable.  On  trouve  là  un  plan  général  assez  net  et  dix  gravures. 

—  Une  superbe  revue  mensuelle  illustrée,  avec  planches  en  noir  et  en 
couleurs  tirées  hors  texte,  paraît  depuis  le  10  mars  dernier  à  la  librairie 
Emile  Rondeau.  Prix  de  l'abonnement  annuel  :  France,  40  fr.  ;  union  postale,  i 
'iô  fr.  Titre  :  Le  Livre  et  l'Image.  —  Placée  sous  la  direction  de  M.  J.  Grand-  J 
Carteret,  un  littérateur  et  un  artiste  dont  la  réputation,  à  ce  double  titre, 
t^st  faite  depuis  longtemps,  cette  revue  s'annonce  brillamment.  Elle 
«'adresse  surtout  au  monde  des  grands  bibliophiles  et  des  collectionneurs 
(le  la  France  et  de  l'étranger.  Deux  livraisons  seulement  ont  paru;  il  serait 
donc  prématuré  de  porter  sur  ce  luxueux  périodique  un  Jugement  définitif. 
Tel  qu'il  débute,  cependant,  il  s'impose  à  l'attention;  d'ailleurs,  ses  rédac- 
teurs ont  tous  ou  presque  tous  des  noms  connus  dans  les  lettres,  les  arts  ou 
la  (<  curiosité.  »  On  trouvera,  régulièrement  insérés,  dans  la  partie  technique 
duPolybiljlion  les  sommaires  de  la  nouvelle  publication;  mais,  pourendoimer 
ici  une  idée  générale,  nous  citerons  quelques  lignes  de  la  «  manière  de  pré- 
face «par  laquelle  M.  Grand-Carteret  présente  le  Livre  el  /'Mat/eaux  amateurs:  ' 
«LaRevuequenousfondonsserabicnréellementlarcvucdu  Livre  etdel'lmage, 
s'intéressant  au  tableau  de  la  vie,  à  la  vignette  réclame  comme  à  l'estampe 
des  maîtres,  notant  soigneusement  chansons,  caricatures,  scènes  de  mœurs, 
canards,  curiosités,  restituant  le  passé  aux  côtés  du  présent,  en  manière  de 
comparaison.  — Ce  seront  à  la  fois  des  études  et  des  notes,  des  impressions 
d'ensemble  et  des  jalons  posés  à  la  hâte,  au  fur  et  à  mesure,  dans  tous  les 
domaines  de  la  curiosité,  qu'il  s'agisse  d'art,  de  littérature,  de  sciences,  de 
modes,  de  jeux  ou  de  sports.  Ce  seront  également  des  aperçus  sur  les  pro- 
ductions du  Livre  et  de  l'Image,  à  côté  de  la  simple  notation  du  monceau 
de  papier  imprimé  ou  gravé  que  chaque  mois  voit  éclore.  » —  Vaste  et  allé- 
chant programme  qu'il  sera  d'autant  plus  méritoire  de  remplir  qu'il  nouS 
semble  héi'iss*';  de  difficultés  de  toute  sorte.  Mous  suivrons  cette  intéres- 
sante publication  dans  son  développement. 

—  Douze  notes  composent  la  première  série  des  Mélanges  de  Inbliogra.phie 
de  notre  collaborateur  M.  Henri  Stein,  parus  d'abord  dans  le  Bulletin  du  bi- 
liliopfdle,  puis  en  tirage  à  part  (Paris,  Techener,  in-8  de  49  p.).  Du 
xui'^  siècle,  dont  il  nous  fait  connaître  dc'ux  enlumineurs,  Richard  et  Guil- 
laume, omispar  M.  V)rf^.(]\{^Y  dana  son  Diclionary  of  miniaturists,  M.  Stein  des- 
cend le  cours  des  âges  jusqu'au  Directoire,  dont  il  nous  donne  un  acte- 
enjoignant  au  général  Ronapiarte  défaire  venir  de  Rome  les  caractères  étran- 
gers de  l'imprimerie  de  la  l'ropagande.  (]hemin  faisant,  l'auteur  nous  ap- 
porte bien  des  renseignements  intéressants;  combat  l'hypothèse  d'après  la- 
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quelle  Nicolas  Trumeau  aurait  quitté  Reims  vers  1552;  publie  nu  procès- 
verbal  de  saisie  de  livres  protestants,  en  1570;  donne  des  indications 
précises  pour  les  biographies  de  Jacques  Foillet  et  de  Jean  Exertier, 
imprimeurs  à  Besançon  au  xYi*^  siècle  ;  contribue  aussi  à  l'histoire  de  la 
typographie  parisienne,  par  une  notice  sur  le  séjour  à  Paris,  de  1607  à  1610, 
de  Jean  Jannon  ;  lixe  d'une  manière  sûre  à  l'année  1661  et  non  1060,  comme 
le  voulait  Deschamps,  l'introduction  à  Laon  de  l'imprimerie;  exhume  des 
archives  de  Seine-et-Marne  un  important  document  sur  la  papeterie  du 
Marais,  on  1680.  Nous  ne  pouvons  tout  signaler  dans  cette  substantielle  bro- 
chure, mais  nous  voulons  encore  relever  la  note  dans  laquelle  M.  Stein  fait 
connaître  une  curieuse  lettre  de  Dcsmarest  sur  les  tiligranes. 

—  L'histoire  de  l'économie  agricole  dans  la  France  du  xiv''-  siècle  trouvera 
beaucoup  à  prendre  dans  l'excellente  étude  publiée  par  M.  J.-M.  Richard  sur 
Thierry  d'Hireçon,  agriculteur  artésien  (Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École 
des  chartes,  tome  LUI.  Paris,  in-8  de  69  p.).  Agent  de  Philippe  le  Bel,  con- 
seiller de  Mahaut  d'Artois,  prévôt  de  la  collégiale  d'Aire,  et,  dans  les  derniers 
mois  de  sa  vie,  évèque  d'Arras,  Thierry  possédait  de  nombreux  domaines 
dont  il  tirait  le  meilleur  parti  possible.  Ses  comptes  et  ceux  des  domaines  de 
Mahaut  ont  fourni  à  M.  Richard  de  précieux  renseignements  sur  l'exploita- 
tion des  propriétés  rurales  au  début  du  xiV  siècle.  Les  modes  d'exploitation, 
l'ensemencé,  les  prairies,  les  bois,  les  courtils,  les  animaux,  l'outillage,  les 
ouvriers  ruraux  nous  sont  tour  à  tour  présentés.  Un  appendice  comprend, 
outre  divers  documents,  des  notes  sur  les  mesures  de  superficie  et  de  capa- 
cité employées  dans  les  comptes  et  sur  le  prix  des  denrées  alimentaires. 

—  Nous  analysons  plus  haut  (p.  391)  un  ouvrage  de  M.  E.-J.  Coulomb, 
nutroment  dit  Amaravella,  sur  le  Secret  de  Vabsolu,  publié  par  la  Société  théo- 
sophique.  La  même  société,  qui  poursuit  activement  sa  propagande  par  le 
livre,  nous  donne,  traduits  par  le  même  auteur,  des  «  fragments  choisis  du 
livre  des  préceptes  d'or  à  l'usage  journalier  des  lanous.  »  La  Voix  du  silence 
(Paris,  au  siège  de  la  Société  théosophique,  in-16  de  105  p.)  est  dédiée 
au  petit  nombre,  à  ceux  qui  veulent  devenir  des  disciples  (lanous).  Nous 
espérons  que  l'ouvrage  ne  sortira  pas  d'un  cercle  restreint  de  lecteurs,  et 
nous  n'en  pouvons  recommander  à  personne  la  lecture.  Bien  qu'il  ren- 
ferme des  considérations  élevées  et  qu'il  offre  des  préceptes  dont  on  pour- 
rait tirer  profitpour  rendre  meilleur,  les  pensées  étranges  etles  idées  fausses 
y  sont  si  intimement  amalgamées  avec  ce  qu'il  y  a  de  bon,  que  l'ensemble 
du  livre  est  mauvais,  dangereux,  et  que  la  lecture  nous  en  semble  malsaine 
pour  presque  tout  le  monde. 

—  La  Revue  des  Églises  d'Orient  (Paris  et  Poitiers,  Oudin),  est  entrée  dans 
la  neuvième  année  de  son  existence.  Le  congrès  eucharistique  de  Jérusalem 
apporte  un  intérêt  de  plus  à  cette  publication,  qui  se  rattache  à  l'OEuvrc  des 
écoles  d'Orient.  A  l'occasion  des  fêtes,  elle  publie  la  traduction,  quelque- 
fois le  texte  même,  des  hymnes  et  des  prières  des  Eglises  orientales  et  des 
monographies  détaillées  de  ces  communions  si  intéressantes  et  trop  peu 
connues.  Le  prix  de  l'abonnement  annuel  est  de  3  fr. 

—  La  librairie  Picard  vient  d'éditer  un  beau  volume  intitulé  :  La  Dal- 
matie,  de  1797  à  18^5.  Épisode  des  conquêtes  napoléoniennes,  par  M.  l'abbé 
Paul  Pisani.  L'ouvrage,  qui  a  valu  à  son  auteur  les  éloges  unanimes  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Paris,  à  laquelle  il  était  présenté  comme  thèse  de 
doctorat,  est  accompagné  de  3  héliogravures  et  de  10  cartes  en  couleurs. 

—  L'Annuaire  universel  illustré,  revue  gé7iérale  de  l'année,  par  un  groupe 
d'écrivains  français,  dont  la  première  année  (1892)  vient  de  paraître  (Paris, 
31,  rue  Saint-Lazare,  et  à  la  librairie  Paul  Dupont,  in-4  de  1,124  p.  Prix  : 


12  fr.),  a  déjà  reçu  de  nombreuses  approbations  d'honinus  marquants  de 
toutes  les  opinions.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux  donne  des 
renseignements  mtitéorologiques  et  démographiques  ;  rappelle  la  constitu- 
tion nationale  ;  fournit  l'clatdes  Chambres,  des  ministères  et  établissements 
ij^ii  en  dépendent,  des  institutions  de  crédit  et  d'assurance  ;  parle  tour  à 
tour  de  Paris  et  des  pays  étrangers;  dresse  le  bilan  de  Tannée  1893,  en  re- 
traçant non  seulement  les  événements  politiques,  mais  l'histoire  suienti- 
lique  et  littéraire,  résumant,  par  exemple,  les  séances  de  l'Institut.  Les  au- 
teurs présentent  leur  travail  sans  prétention  :  «  Glissant  à  la  surface  des 
choses,  nous  laissons  à  d'autres  plus  compétents,  disent-ils,  le  soin  d'ap- 
profondir ces  questions.  »  Cela  n'empêche  pas  l'Annuaire  d'être  destiné  à 
rendre  d'assez  grands  services. 

Bourbonnais.  —  Lïnventairc  de»  découvertes  archéologiques  faites  pendant 
rannée  1886  dans  le  département  de  l'Allier,  par  M.  Francis  Pérot  (Moulins, 
imp.  de  E.  Auclaire,  in-8  de  14  p.  et  pi.),  est  dressé  à  un  point  de  vue  tout 
particulier.  C'est  la  liste  et  la  description  des  objets  trouvés  et  faisant  pres- 
que tous  partie  de  la  collection  de  M.  Pérot.  Ce  n'en  est  pas  moins  une  heu- 
l'euse  idée  de  faire  connaître  ainsi  chaque  année  le  résultat  des  fouilles  et 
ries  découvertes  qui  viennent  enrichir  les  collections  publiques  ou  privées. 

—  Le  même  auteur,  dans  sa  brochure  :  Les  Vues  et  plans  de  l'ancien  châ- 
teau de  Moulins.  Extrait  des  Annales  bourboimaises  (Moulins,  imp.  de  E.  Au- 
claire, in-8  de  22  p.  et  pi.),  a  réuni  douze  planches  rappelant  les  diverses 
vicissitudes  que  subit  ce  château  très  remarquable  avant  l'incendie  de  1755. 
Le  texte  qui  accompagne  ces  planches  n'en  est  guère  que  l'explication. 

Dauphink.  —  Le  P.  Apollinaire  publie  des  Etudes  franciscaines  sur  la  Ré- 
volution dans  le  département  de  Vlsèrc  (Grenoble,  imp.  Allier,  in-8  de  65  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  4"  série,  t.  VI),  travail  très 
.substantiel,  puisé  aux  meilleures  sources,  et  où  le  savant  capucin  com- 
bat tout  d'abord  avec  une  grande  vigueur  cette  erreur,  sinon  cette  calomnie, 
trop  répandue,  qui  attribue  aux  ordres  religieux  du  xvnic  siècle  le  plus  fâ- 
cheux relâchement.  Il  montre  que,  dans  tous  les  départements,  et  particu- 
lièrement dans  celui  de  l'Isère,  les  franciscains  de  1790  donnèrent  un  grand 
spectacle  d'héroïsme  et  de  iidélité.  Sur  131  religieux  des  ordres  iVanciscains 
que  possédait  ce  dernier  département,  sept  seulement  tombèrent  dans  le 
schisme  :  c'est  le  dix-huitième  du  nombre  total. 

FoRKZ.  —  Dans  sa  Dissertation  sur  le  no7n  primitif  de  la  Loire  (Roanne,  imp. 
de  Chorgnon  et  Bardiot,  in-8  de  12  p.),  M.  Francis  Pérot,  se  basant  sur  un 
certain  nombre  de  remarques  philologiques  et  géographiques,  proposerait 
de  voir  dans  le  mot  Ce,  que  l'on  trouve  dans  Ponts-de-Cé,  l'ancien  nom  de 
co  fleuve. 

FuANCHE-CoMTK.  —  Archéologio,  géologie  et  histoire  :  voilà,  presipie  rx- 
ciusivoment,  les  sujets  traités  par  certains  "membres  de  la  Société  d' émula- 
lion  du  Jura  dans  le  beau  volume  que  cette  société  vient  de  publier  {Ti'^  série, 
t.  II,  Lons-le-Saunier,  imp.  Déclume,  in-8  de  471  p.,  orné  d'un  grand  nombrf 
de  planches).  M.  l'abbé  A.  Guichard  a  donné  h.  lui  seul  trois  études,  savoir  : 
Le  Jupiter  gaulois  de  Pupillin  et  Élude  comparée  sur  les  statuettes  de  Jupiter 
costumé  à  la  gauloise  ;  —  Compte  rendu  des  séances,  section  d'archéologie 
(Congrès  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  1892)  vX  la  Cité  gallo-romaine  de 
Grozon,  dont  \>'.  tirage  à  part  a  déjà  «Hé  signalé  ici  avec  (juelques  détails 
(t.  LXVII,  p.  183).  iNous  devons  mentionner  également  :  Coup  d'ail  sur  les 
leirains  tertiaires  supérieurs  en  liresse  et  cpiaternaires  dans  le  Jura  et  la  Rressc, 
par  M.  A.-N.  Parandier  ;  —  La  Vranche-Condé  ancienne,  intéressant  résumé 
géographique  sur  une  ])artie  de  cette  province  ù  l'époqu'-  romaine,  ]iar  M.  E. 
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Girard;  —  Coupes  des  élar/es  inférieurs  du  système  jurassique  dans  les  environs 
de  Lons-le-Saunier,  précédées  d'un  historique  de  la  géologie  Icdonienne,  par 
M.  Louis-AbelGirardot,  3?  partie  ;  —  Notice  sur  les  antiquités  gallo-romaines 
(statuettes,  médailles,  objets  divers)  trouvées  à  Grozon  (Jura),  par  M.  François 
Vuillermet  ;  —  La  Justice  criminelle  dans  la  terre  de  Saint-Oyend-de-Joux, 
aujourd'hui  Saint-Claude  (Jura),  aux  XVI''  et  XV//e  siècles,  par  M.  Louis  Du- 
parchy,  contribution  importantr;  à  l'histoire  du  haut  Jura,  quoique  nous 
paraissant  un  peu  poussée  au  noir,  et  qui,  avec  les  pièces  justificatives 
qu'elle  comporte,  ne  renferme  pas  moins  de  227  pages.  —  Notons  pour  finir 
un  travail  philosophico-littéraire  de  M.  F.  Guillermet  intitulé  :  La  Vieillesse 
(banalités  et  paradoxes),  où  le  spirituel  écrivain  se  montre  assez  visiblement 
disciple  de  La  Rochefoucauld.  Ce  volume  comptera  parmi  l'un  des  plus  con- 
sidérables de  l'active  Société. 

—  M.  Ch.  Bourget  vient  de  publier  un  très  intéressant  petit  volume  inti- 
tulé :  Les  Amours  rurales,  contes  etnouvelles  franc-comtoises.  (Pourquoi  n'avoir 
pas    écrit  :   Nouvelles  et  contes  franc-comtois?  La  correction  grammaticale 
n'y  eût  rien  perdu,  il  nous  semble)  (Paris,   Bibliothèque  des   modernes, 
in-18  de  147  p.).  Pour  la  première  fois,  l'auteur  est  notre  justiciable.  C'est 
évidemment  un  jeune,  qui  promet  beaucoup  :  dans  ses  jolis  récits,  on  trouve 
à  la  fois  du  cœur,  de  l'esprit,  un  réel  talent  d'observation  et  une  fine  psy- 
chologie; aussi  ses  types  ont-ils  une  vie  intense.  Mais  que  M.  Ch.  Bourget 
prenne  bien  garde  à  l'écueil  naturaliste  :  quand  on  est  capable   d'écrire 
j  quelque  chose  comme  le  Billet  de  loterie,  par  exemple,  on  est  en  droit,  on  a 
I  même  le  devoir  de  dédaigner  absolument  les  grossiers  procédés  du  maître 
j  de  Médan  et  de  ses  disciples.  M.  Ch.  Bourget  connaît  et  aime  sa  Franche- 
I  Comté  :  nous  ne   saurions  trop  l'engager  à  nous  la  dépeindre  encore  en  de 
nouvelles  œuvres  d'oîi  sera  bannie  la  teinte  trop  réaliste  à  la  mode  dans  cer- 
tains milieux. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Beaucoup  de  bien  à  dire  du  Pouillé  du  diocèse 
de  Bordeaux  au  Wllb'  siècle,  dressé  d'api'ès  le?  documents  inédits  des  Archives 
de  l'archevêché,  par  M.  le  chanoine  E.  Allain  (Bordeaux,  imp.  Duverdier, 
in-fol.  de  27  p.).  L'auteur,  en  classant  les  Archives  de  l'archevêché  de 
Bordeaux,  y  a  trouvé  presque  tous  les  éléments  d'un  état  administratif 
et  financier  du  diocèse,  tel  qu'il  était  constitué  avant  la  Révolution.  Il  a 
disposé  ces  éléments  en  une  série  de  tableaux  dont  la  direction  des  archives 
au  ministère  de  l'instruction  publique  a  libéralement  autorisé  l'impression 
dans  l'introduction  du  premier  volume  de  l'inventaire  de  la  série  C  des  ar- 
chives de  la  Gironde,  introduction  dont  la  rédaction  lui  avait  été  confiée  et 
|ne  pouvait  être  confiée  à  meilleure  plume.  Ce  sont  ces  tableaux  que  le  docte 
ichanoine  réimprime  aujourd'hui  avec  la  brève  notice  préliminaire  qui  les 
iaccompagne  dans  la  publication  départementale.  Tout  cela  a  été  fait  avec 
Sun  soin  infini  et  peut  être  consulté  avee  cette  confiance  absolue  due  aux 
[travailleurs  qui  n'ont  pas  moins  de  science  que  de  conscience. 

Ile-de-France.  —  La  brochure  de  M.  le  comte  de  Luçay,  intitulée  :  Le 
Comté  de  Clcrmont-en-Beauvoisis  ;  études  pour  servir  à  son  histoire.  Les  Comptes 
d'un  apanage  de  la  maison  de  France  au  XVl^  siècle  (Beauvais,  imp.  de 
D.  Père,  in-8  de  83  p.),  est  avant  tout  l'analyse  très  détaillée  d'un  compte 
ie  recettes  et  de  dépenses  de  ce  comté,  présenté  en  i514-1515.  En  tête, 
VL  de  Luçay  retrace  très  rapidement  l'histoire  de  cet  apanage  et  donne 
également  quelques  renseignements  sur  le  manuscrit  qui  renferme  ce 
'ompte.  A  la  fin,  se  trouvent  aussi  quelques  détails  sur  l'administration  des 
inances  en  France  à  cette  époque.  Au  cours  de  cette  publication  et  en  note, 
le  nombreux  emprunts  sont  faits  à  l'original  ;  aussi  a-t-on  là  un  opuscule 
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qui  pourra  être  très  utile  aux  érudiis  qui  s'occupent  des  questions  finan- 
cières au  XVI''  siècle,  et  en  particulier  des  possessions  et  des  revenus  de  la 
maison  de  Bourbon  à  cette  même  époque. 

Languedoc.  —  Le  P.  Apollinaire,  dans  ses  Études  frandscaines  sm-  la  Ré- 
volution dans  le  département  de  la  Haute-Garonne  (Toulouse,  Ed.  Privât,  gr. 
in-8de  80  p.  Extrait  du  2'-  volume  des  congrès  de  l'Association  pyrénéenne), 
s'occupe  des  Cordeliers  de  Beaumont-de-Lomagne  ,  de  Montgiscard,  de 
Muret,  du  Salin  (à  Toulouse),  de  Hicux,  de  Valcabrère  et  de  Polignan  ;  des 
grands  Cordeliers  de  Toulouse,  des  Récollets  de  Toulouse,  des  Récollets  de 
Verdun,  des  capucins  de  Toulouse,  de  Villemur,  de  Notie-Dame  de  Peytes 
(à  Montgaillard),  de  Grenade,  des  Pères  de  Picpus  (Toulouse),  des  Clarisses 
du  Salin  (à  Toulouse),  des  Clarisses  de  la  Porte  (à  Toulouse),  des  Clarisses 
d'Hauterive,  de  Beaumont-de-Lomagne,  de  Lévignac,  enliu  des  Tiercercttes 
de  Toulouse.  11  ne  s'appuie  que  sur  des  documents  très,  sérieux,  d'une  in- 
contestable authenticité,  dont  il  publie  de  nombreux  extraits. 

Lorraine.  —  La  Société  d'archéologie  lorraine  et  du  musée  historique 
lorrain  a  récemment  publié  le  vingtième  volume  de  la  troisième  série  de  sa 
collection  (Nancy,  René  Wiener,  in-8  de  416-xxx  p.,  avec  9  planches  et 
figures).  L'on  ne  saurait  trop  recommander  à  l'attention  des  érudits  les 
études  qui  composent  ce  volume  et  dont  voici  la  nomenclature  :  Monogra- 
phie de  l'église  de  Revigny,  par  M.  l'abbé  A.  Bouillet;  —  Le  Traité  conclu  en 
1497  entre  René  II,  duc  de  Lorraine,  et  Robert  II  de  la  Mark,  seigneur  de  Se- 
dan, par  M.  P.  Marichal;  —  Ferri  de  Bilche,  par  M.  le  comte  M.  do  Pange; 
—  Le  Berceau  de  Nancy,  essai  historique  et  archéologique,  par  M.  J.-B.-Paul 
Hannion;  —  La  Communauté  des  enfanls-pr êtres  et  l'Inventaire  des  fondations 
de  la  paroisse  de  Mirecourt,  par  M.  Ch.  Guyot;  —  Note  sur  la  famille  de  Chris- 
tian de  Chastenay,  par  M.  Raymond  de  Souhcsmes;  —  Le  Retable  de  l'église 
d'Aingeray,  par  M.  Victor  Riston  ;  —  La  Sueur  anglaise  en  Alsace  et  en  Lor- 
raine, notes  à  propos  d'un  imprimé  lorrain  présumé  de  i;)29,  par  M.  Jules 
Rouyer;  —  Harangue  des  étudiants  de  Pont-à-Mousson  au  duc  de  Lorraine 
Henri  II,  tGIA,  par  M.  J.  Favicr;  —  Contribution  à  l'étude  des  camps  vitrifiés 
et  ralcinés,  par  M.  F.  Barthélémy;  —  Notice  sur  Etienne  Bourgeois,  abbé  de 
Saint-Vannes,  de  Verdun,  1417-1452,  par  M"c  Buvignier-Clouet  ;  —La  Fa- 
mille Héraudel,  d'après  les  archives  du  bailliage  de  Bassigny,  par  M.  J.  Mari- 
chal ;  —  Lettres  de  Gi'égoire  à  Jérémie- Jacques  Oberlin,  par  M.  Ch.  Plister;  — 
eniin  Table  d'horloges  solaires,  gravée  par  Jean  Appion.  Hanzelel,  par  M.  Léon 
Germain,  avec  la  collaboration  de  M.  Ch.  Millot,  travail  qui  a  été  tiré  à 
part,  et  dont  il  est  question  spécialement  ci-après. 

—  A  la  suite  d'une  visite  faite  à  la  lin  de  l'année  1892  au  musée  de 
Longwy,  M.  Léon  Germain  en  publit;  une  bonne  description  dans  sa  bro- 
chure :  Le  Musée  de  Longwy  et  ses  laques  de  foyer  (Montmédy,  iinp.  (W  Ph. 
Pierrot,  in-8  de  19  p.).  Il  attire  surtout  l'attention  sur  les  taipics  de  foyer 
qui  s'y  trouvent,  et  profite  de  cette  occasion  poui-  pi'ojjoser  un(.'  rectilicalion 
des  armes  de  la  ville  de  Longwy. 

—  II  est  rempli  des  rensiîignenn.iits  hs  jilus  curieux,  l'opuscule  de 
MM.  Léon  Germain  et  Ch.  Millot,  sur  la  Table  d'horloges  solaires  gravée 
par  Jean  Appier  Hanzelet  (Nancy,  Sidot,  iii-8  de  AO  p.).  On  a  là.  d'utiles 
détails  sur  ces  instruments  si  frétiucimiruint  employé^  dans  les  siècles  der- 
niers, sur  Antoine  de  Stain ville,  seigneur  ùc  Cnuvoiigcs,  et  son  (jpouse, 
Françoise  de  Montpezat,  pour  lesquels  la  table  en  question  fut  sans  «loute 
construite,  sur  h;  graveur  Hanzelet;  enfin,  sur  tous  les  points  (|ui  peuvent 
se  rattacher  à  c<;t  objet  de  |»récision.  Bon  travail  qui'  M.  Germain  ajoute 
à  ceux  déjà  très  nombreux  qu'il  a  produits. 


Normandie.  —  Avec  son  vingLiomc  numéro,  la  Ponnnc,  revue  hebdoma- 
daire du  Calvados  (5,  place  de  la  République,  à  Caon),  j'oudée  le  4  décembre 
dernier,  prend  un  nouveau  développement.  Elhî  donnera  désormais  une 
plus  large  place  à  la  littérature,  et  pendant  la  saison  balnéaire,  elle  publiera 
des  chroniques  historiques  et  pittoresques  sur  tout  le  Calvados. 

Provence.  —  M.  Charles  Furby  publie  une  remarquable  étude  sur  les 
Plaidoyers  de  Mirabeau  devant  la  sénéchaussée  d'Aix  et  le  Parlement  de  Pro- 
vence (Aix,  imprimerie  Reniondet-Aubin,  gr.  in-8  de  36  p.).  L'auteur  a  con- 
sulté tous  les  travaux  antérieurs  (dont  il  donne  la  liste  en  une  note  de  la 
page  3),  et,  de  plus,  divers  documents  (mémoires  et  lettres),  dont  quelques- 
uns  inédits;  le  récit  de  M.  Furby  complète  les  études  spéciales  sur  les  pro- 
cès de  Mirabeau  en  Provence,  par  MM.  A.  Joly,  Sandbreuil  ctSeligman. 

—  M.  A.  Mouttet  a  trouvé  de  curieuses  Pièces  relatives  à  Louis-Pierre-Ma- 
rie Thiers  et  à  la  Garde-robe  d'une  grande  dame  au  XVIII'^  siècle.  Extraits  de 
la  Revue  rétrospective  (Paris,  in-8  de  15  p.).  La  première  partie  de  la  pi- 
quante brochure  contient  la  correspondance  (tirée  des  Archives  des  Bouches- 
du-Rhône)  échangée,  en  1777-1778,  entre  le  ministre  Amelot  et  Louis- 
Charles  Thiers,  secrétaire-archiviste  de  la  ville  de  Marseille,  lequel  se 
plaignait  des  dissipations  de  son  fils,  Louis-Pierre-Marie  Thiers,  père  du 
futur  Président  de  la  République  française;  il  demandait  un  ordre  pour  le 
faire  enfermer  au  couvent  des  Pères  Cordeliers  de  Saint-Pierre  de  Canon, 
ordre  qui  fut  envoyé  à  M.  de  la  Tour,  premier  président  du  Parlement  de 
Provence.  M.  Mouttet  ne  dit  pas  que  le  jeune  homme  qui  avait  si  mal  com- 
mencé (à  dix-sept  ans)  finit  bien  tristem.ent,  dans  une  demi-misère  et  dans 
l'isolement,  en  une  petite  maison  de  campagne,  aux  environs  de  la  ville 
d'Aix.  La  seconde  partie  de  la  plaquette  est  remplie  par  le  Bolle  général  des 
effets  de  M"^'^  la  marquise  de  Marignane  (Anne-Gabrielle  Mabile  de  Mali- 
verny,  belle-mère  de  Mirabeau),  Il  y  a  là  sur  ses  robes  d'hiver,  de  prin- 
temps, d'été,  sur  ses  déshabillés  de  printemps  et  d'été,  sur  le  linge  (avec 
flots  de  dentelles),  des  détails  qui  intéresseront  fort  les  curieuses  et  aussi 
«  bon  nombre  d'hommes  qui  sont  femmes  »  sur  ce  point. 

Allemagne.  —  Signalons  l'apparition  de  la  première  encyclopédie  de 
gymnastique  :  Encyclopddisches  Êandbuch  des  gesammten  Turnwesen,  publi- 
cation fasciculaire  sous  la  direction  de  M.  Cari  Euler  (Vienne,  V«  A.  Pichler). 

—  Les  études  astronomiques  de  M.  August  Tischner  se  continuent  par 
Le  Mouvement  universel  (Leipzig,  G.  Fock,  in-8  de  18  p.).  L'objet  de  ce 
nouvel  opuscule  est  d'établir  trois  principes  qui  doivent  guider  les  savants 
dans  les  études  astronomiques  :  1°  «  le  mouvement  universel  ;  »  l'inertie 
n'ayant  pas  de  place  dans  l'univers  ;  2°  «  la  conservation  des  distances 
inaltérables  des  corps  attirants  et  attirés  ;  »  3°  «  l'uniformité  des  mouvements 
des  corps  célestes,  leur  vitesse,  angulaire  et  virtuelle,  restant  invariable- 
ment la  même.  »  Nous  regretterons  encore  une  fois  que  M.  Tischner  s'obs- 
tine à  employer  à  l'expression  de  ses  idées  la  langue  française;  les  multi- 
ples incorrections  qui  choquent  les  yeux  du  lecteur  fatiguent  son  attention. 

—  En  souscription  à  la  librairie  G.  Hirth,  de  Munich,  die  Geschichte  der 
Malerei  im  XIX.  Jahrh'underl,  par  M.  R.  Malher,  publication  dont  le  premier 
fascicule  a  paru  et  qui  doit  être  complète  en  dix  livi'aisons  formant  trois 
volumes  richement  illustrés. 

Angleterre.  —  L  éditeur  T.  Fisher  Unwin  publiera  prochainement  The 
Autobiography  of  Theobald  Wolfe  Tone,  par  M.  Barry  O'Brien,  avec  une  in- 
troduction de  M.  James  Bryce;  l'ouvrage  formera  deux  volumes  et  contien- 
dra, outre  le  frontispice,  cinq  gravures  en  taille-douce. 

—  On  annonce  l'apparition,  chez  MM.  Sampson  Low  et  C''%  de  :  Japan  as  xoe 
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saxv  it,  par  miss  M.  Bickersteth  ;  c'est  le  récit  d'un  récent  voyage  accompli 
en  Extrême  Orient  par  Tévèquo  d'Exeter. 

—  Parmi  les  principaux  ouvrages  destinés  à  commémorer  le  Jubilé  de 
l'Eglise  libre  d'Ecosse,  nous  signalerons  celui  du  docteur  Peter  Bayne  inti- 
tulé :  The  Chitrch  of  Disriiption,  it-<  ralhjing  Cry  :  «  Chrii^t  thc  Head  of  Hh 
Church.  »  On  sait  que  le  docteur  Bayne  a  pris  une  part  importante  au 
schisme  et  qu'il  a  qualité  pour  en  décrire  les  péripéties.  MM.  Clark,  d'Edim- 
bourg, comptent  publier  le  livre  dans  le  courant  de  mai. 

—  Les  trois  volumes  suivants  vont  compléter  la  série  The  Story  of  ZVfli- 
tions,  éditée  chez  MM,  Fisher  Unwin  :  Parthia,  par  le  chanoine  Rawlinson; 
The  Rccovery  of  Spain,  par  M.  H.-E.  Watts,  et  The  Aiistralinn  Commonucalth, 
par  M.  Greville  Tregarthen ,  chef  du  département  de  la  statistique  à 
Sydney. 

—  M.  Wilmot  Harrison,  dont  on  connaît  le  livre  :  Mémorable  Londov 
Hou^ea,  prépare  un  travail  analogue  sur  Paris,  accompagné  de  gravures  et 
do  portraits. 

—  Le  l'f  mai  a  paru  la  premie"'re  livraison  de  Lark^,  journal  hebdoma- 
daire illustré,  dirigé  par  M.  Gilbert  Dalziel. 

—  Le  Century  du  mois  de  mai  contient  des  Souvenir  de  lord  Tcnuyson, 
par  M.  John  Addington  Symonds,  et  un  poème  de  M.  Aubrey  de  Vere,  dédié 
à  hi  mémoire  du  poète-lauréat. 

—  Nous  apprenons  que  la  publication  de  M.  Wilfrid  Ward,  sur  Willimn 
Gcorçjc  Ward  and  thc  catholk  licvival,  a  été  retardée  de  quelques  semaines 
pour  permettre  l'addition  de  plusieurs  fragments  de  la  Correspondance 
échangée  entre  le  chef  du  «  Mouvement  d'Oxford  »  et  le  cardinal  Ncwman. 

—  M.  le  docteur  Joseph  A.  Moloney,  qui  accompagna,  en  qualité  de  mé- 
decin, Tcxpédition  dirigée  vers  le  Katanga  (.\frique  du  Sud)  parle  capitaine 
Stairs,  prépare  à  la  librairie  Sampson  Low  un  récit  de  cette  exploration 
périlleuse,  dont  le  chef  périt  pendant  le  retour  à  la  côte. 

—  MM.  Chapman  et  Hall  sont  sur  le  point  de  mettre  en  vente  un  volume 
consacré  fjar  M.  Edward  Delille  à  l'étude  delà  littérature  française  contem- 
[loraine.  Les  lecteurs  de  la  Fortnujhtly  Hevien.-  ont  déjà  pu  juger  de  cet  ou- 
vrage, dont  quelques  chapitres  leur  ont  été  offerts  en  lecture. 

—  De  longs  voyages  dans  l'Afrique  méridionale  ont  permis  à  M.  Frank 
Evans  de  recueillir  les  éléments  d'un  ouvrage  sur  les  traditions  et  les 
croyances  religieuses  de  ce  pays  :  cet  ouvrage  va  être  publié  chez  MM.  Cas- 
sell  sous  ce  titre  :  Somc  Lcgendary  Landmarhs  of  Africa. 

AuTRiCHK.  —  LaSociélé  des  antiquités  di-  Vienne  (.V.ltrrthumsverein)  pré- 
pare, sous  la  direction  d'un  comité  compos('  d'ecclésiastiques,  d'artistes  et 
de  savants,  une  histoire  encyclopédique  illustrée  de  la  ville  de  Vienne. 

Espagne.  —  M.  Félix  Sanchez  y  Casadu,  professeur  d'histoire  à  l'institut 
de  San-Isidro,  publit;  à  Madrid  (Lil)reria  de  Hernando)  les  premières  livrai- 
sons d'un  ouvrage  considérable,  dont  il  sera  parlT;  dans  le  Polybiblion  lors- 
qu'il sera  terminé.  Cet  ouvrage,  Elemeiitos  de  Ilistoria  de  E»pana,  paraît 
par  livraisons  mensuelles  de  quatre  feuilles  ;  pi-ix  de  chacune:  une  peseta; 
il  se  divisera  en  deux  parties,  la  première  consacrée  au  texte  et  à  la  biblio- 
graphie, la  seconde  aux  cartes,  aux  tableaux  généalogiques  et  à  d'amples 
index.  Six  livraisons  ont  été  publiées  et  donnent  'MS  pages.  L'impression 
est  bonne,  bien  que  le  caractère  soit  un  peu  iin.  Le  livre  offre  d'assez  nom- 
breuses gravures,  les  unes  reproduisent  des  monuments  anciens  ou  des 
vues  ;  les  autres,  cclles-la  sans  valeur,  sont  des  dessins  de  fantaisie  dans 
lesquels  on  a  tenté  de  représenter  div.rs  épisodes.  Les  Elcmentos  ont  mé- 
rité à  leur  auteur  une  médaille  d'or  à  l'exposition  universelU;  de  Barcelone. 


—  Sous  ce  titre  :  Antiguedadcs  y  iinportancia  del  periodismo  espaîiol  (in-8 
de  94  p.),  don  Juan  Criado  y  Dominguez  a  retracé  les  Annales  du  journa- 
lisme en  Espagne,  journalisme  dont  M.  Hatin  s'était  à  peine  occupé  dans 
son  Histoire  générale  du  journal.  M.  Criado  a  adopté  Tordre  chronologique 
et  poursuit  son  sujet  depuis  les  origines  du  journal  et  des  revues  en 
Espagne  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Il  y  a  inévita- 
blement des  lacunes  et  des  erreurs  dans  un  travail  de  ce  genre,  mais  l'au- 
teur n'en  a  pas  moins  bien  mérité  du  public  lettré,  en  raison  des  recherches 
considérables  qu'il  a  dû  l'aire  pour  jeter  du  jour  sur  ce  côté  si  curieux  et  si 
négligé  cependant  de  la  bibliographie  espagnole. 

—  La  collection  des  Documents  inédite  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Es- 
pagne vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau  volume  (le  104";  prix,  12  fr.).  Il 
renferme  :  1°  un  Manuel  pour  l'extirpation  de  l'idolâtrie  chez  les  Indiens 
du  Nouveau  Monde  ;  2°  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  important 
dans  les  provinces  de  Tituano  et  de  Chunchos,  par  Jean  Recio  de  Léon. 

—  Une  revue  hebdomadaire  illustrée  vient  de  se  fonder  à  Rarcelone, 
sous  le  titre  ambigu  :  El  Mundo  de  las  Aventia^as.  Le  premier  numéro  a 
paru  le  15  octobre  1892,  16  pages  de  texte,  nombreuses  gravures.  Prix  du 
numéro,  25  c. 

Italu:.  —  Annonçons  un  recueil  qui  intéressera  aussi  bien  les  Français 
que  les  Italiens  :  La  Litteratura  provenzale  modcrna,  par  E.  Portai  (Palerme, 
Pedone-Lauriel,  in-18  de  437  p.).  L'auteur,  membre  duFélibrige,  parle  avec 
autant  de  compétence  que  d'agrément  de  la  langue  provençale,  de  la  litté- 
rature provençale  au  moyen  âge  et  à  l'époque  moderne,  de  l'origine  et  des 
phases  principales  du  Félibrige  et  de  sa  constitution  actuelle,  de  la  biogra- 
phie des  félibres  et  des  félibresses.  Dans  la  dernière  partie  du  recueil  il 
a  réuni,  sous  le  titre  de  Florilegio  poetico,  les  meilleures  pièces  d'André, 
d'Arène,  d'Arnavielle,  d'Astruc,  d'Aubanel,  d'Azaïs,  de  Bonaparte  Wyse, 
de  Bourrelly,  de  Boy,  de  Chailan,  de  Berlue,  de  Donnadieu,  de  Gras,  de 
Guillibert,  de  Lieutaud,  de  Mistral,  de  Monné,  de  Plauchud,  de  Roumanille, 
de  Verdaguer,  etc.  Cette  anthologie  vraiment  charmante  couronne  à  mer- 
veille un  volume  qu'il  faut  mettre  au  premier  rang  parmi  ceux  qui  ont  été 
consacrés  à  la  langue,  à  la  littérature  et  aux  poètes. du  Midi. 

—  Encore  un  pernozze.  Un  savant  de  Florence,  M.  Eugenio  Casanova,  pu- 
blie, d'après  les  autographes  conservés  aux  archives  de  l'État  en  cette  ville, 
six  lettres  écrites  par  Charles-Quint  au  pape  Clément  VII,  de  1527  à  1533, 
et  très  bien  annotées.  L'intéressant  recueil,  élégamment  imprimé  sur  un 
papier  de  choix,  est  dédié  al  professore  Leone  G.  Pélissicr  nel  licto  giorno 
délie  suenozze  [xxv  avril  1893]  colla  gentil  signorina  Editta  Rouchier-Alquié. 

—  On  a  beaucoup  écrit  sur  la  venue  de  Charles  VIII  en  Italie,  mais  on 
avait  jusqu'ici  négligé  une  source  importante,  les  archives  d'État  de  Pise. 
M.  Vittorio  Fanucci  les  a  consultées  avec  fruit  et  y  a  trouvé  les  matériaux 
d'une  brochure  intéressante  pour  notre  propre  histoire  :  Le  Rclazioni  ira 
Pisa  e  Carlo  VlII  (Pi sa,  tipograiia  Nistri,  in-8  de  84  p.). 

—  On  vient  de  publier  à  Côme  une  seconde  édition  augmentée  de  la  bi- 
bliographie d'un  des  plus  actifs  et  des  plus  savants  travailleurs  de  la  pénin- 
sule :  Bibliograjia  di  Antonio  Manno  con  cenni  autobiografici  e  ritralto  (gr. 
in-8  de  24  p.),  comprenant  84  articles  et  ornée  d'un  beau  portrait  du  baron 
Manno,  contenant  un  curriculiwi  vitne  retracé  avec  beaucoup  de  modestie. 

Suisse.  —  Les  vieux-catholiques  de  Suisse  fondent  une  revue  trimestrielle 
théologique  :  Internationale  theologische  Zeitschrift.  Revue  internationale  de 
théologie.  Directeur  :  M.  Michaud,  17,  rue  d'Erlach,  à  Berne  (Berne,  K. 
Staemplli;  10  fr.  par  an).  C'est  le  deuxième  congrès  international  ancien  ca- 
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tholiqiie  de  Lucerne  tenu  en  septembre  dernier  qui  a  eu  cette  pensée.  Ces 
messieurs,  qui  n'ont  trouvé  en  France  de  meilleur  collalsorateur,  en  dehors 
du  protestant  M.  F.  Puaux,  que  le  renégat  M.  H.  Loyson,  et  qui  prétendent, 
dans  desétudes  d'un  caractère  purement  scientifique  et  pacifique,  travailler 
à  l'union  des  Églises  chrétiennes,  ne  se  font  pas  faute  de  manifester,  dès 
leur  premier  numéro,  leur  esprit  sectaire  et  la  violence  de  leur  passion 
contre  la  sainte  Église  romaine. 

HiNDOusTAN.  —  Il  s'est  établi  à  Calcutta,  le  13  août  de  Tannée  dernière, 
une  société  pour  la  publication  de  textes  bouddhiques.  Présidée  par  M.  Na- 
rendra  Nâth  Sen,  la  société  publie  un  journal  dont  la  rédaction  est  confiée 
au  secrétaire  M.  Sârat  Candra  Dâs.  L'objet  du  Journal  of  the  buddhist  text 
socit'fy  (Calcutta,  Mott's  Lane,  the  Baptist  mission  press)  est  de  poursuivre, 
dans  un  esprit  de  liberté  scientiflque,  des  recherches  dans  le  domaine  de 
l'histoire  et  des  institutions  del'Inde  pendant  la  période  bouddhique.  A  côté 
du  Journal,  la  société  éditera,  par  fascicules  irréguliers,  des  textes  sanscrits. 

Japon.  —  C'est  une  entreprise  tout  à  fait  digne  d'être  encouragée  que  la 
publication  qui  se  fait  à  Tokyo  depuis  le  l^""  janvier  1893  d'une  lievtie  fran- 
çaise du  Japon  (Mensuelle  ;  12  fr.  par  an  pour  la  France  et  les  pays  de 
l'Union  postale.  Bureaux  :  Wa-futsu  Horitsu  Gakko,  n"  16,  6<=  rue,  Fujimi- 
cho,  Kojimachi-Ku,  à  Tokyo).  Par  cette  publication,  la  Société  japonaise  do 
langue  française,  fondée  en  1881,  a  voulu  remédier  à  une  lacune  :  la  non- 
existence  en  Extrême  Orient  d'un  périodique  français.  La  revue  ne  se  borne 
pas  à  donner  des  travaux  originaux,  mais  elle  publie  la  traduction  de  docu- 
ments Japonais  intéressants.  Entre  autres  articles  curieux,  nous  signalerons 
dans  le  numéro  de  février  1892  la  description  d'un  ancien  instrument  japo- 
nais destiné  à  marquer  les  heures  des  marées  et  les  phases  de  la  lune.  Cette 
revue  qui,  si  elle  est  encouragée  comme  elle  mérite  de  l'être,  ne  peut  man- 
quer de  se  développer,  n'intéresse  pas  seulement  les  Japonais  ou  les  Fran- 
çais établis  au  Japon,  elle  peut  rendre  encore  d'utiles  services  à  ceux  qu'at- 
tire la  connaissance  de  l'Extrême  Orient.  Nous  noterons  en  terminant  que 
parmi  les  membres  du  comité  de  publication,  on  trouve  les  noms  de 
MM.  Fouque,  professeur  de  français  à  l'Ecole  des  nobles;  Giraud,  profes- 
seur de  français  à  l'École  des  officiers  supérieurs;  Ouvré,  professeur  à 
l'Université  impériale;  Revilliod,  professeur  de  droit  français  à  l'Université 
impériale  ;  ce  qui  n'empêche  pas  certains  Journaux  parisiens  de  déclarer 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  professeur  français  dans  tout  le  Japon. 

PunLiCATiONS  NOUVELLES.  —  Beuti  Alherli  Magni,  cpiscopi  Ralisboncnsis,  de 
sacrosancto  corporis  Domini  mcvamento  sermones,  accurate  recogniti  per 
G.  Jacob  (in-8,  Ratisbonne,  Pustet).  —  La  Prédication  populaire  d'après  lea 
Pères,  les  Docteurs  et  les  Saints,  par  M.  l'abbé  Pailler  (in-4.  Vie  et  Amat).  — 
Le  Mystère  de  N.-S.  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  J.  Corne.  II,  Incarnation  du  Verbe. 
Vie  cachée  de  Jésus  (in-8,  Delhommc  et  Briguct).  —  Vie  de  la  Sainte  Vierge, 
Mère  de  Dieu  (in-18.  Propagande  catholitiue).  —  il/ois  de  Marie  du  Sai7it  Ro- 
saire, par  l'abbé  G.  de  Bessonies  (in-32.  Vie  et  Amat).  —  Petit  Mois  de  saint 
Jean,  par  le  P.  V.  Jeanroy  (in-32,  Desclée,  de  Brouwer).  —  L'Église  catho- 
lique, lumière  et  force  du  peuple,  par  M"'"  L.  R.  (in-12,  OEuvre  de  iSaint-Paul). 
—  Les  Femmes  chrétiennes.  Rérils  tirés  de  la  vie  des  saints  (in-8,  Proj^agande 
catholique).  —  Manuel  des  antiquités  romaines.  III.  Le  Droit  public  romain,  par 
T.  Mommscn,  traduit  par  P.-F.  Girard,  t.  III  (in-8,  Thorin).  —  Explication' 
élémentaire  du  droit  romain  pour  la  préparation  aux  examens  de  licence  et  de 
doctoral,  pai-  P.  Rambaud,  t.  II  (in-8,  Ch(;valicr-Marescq).  —  Résumé  de  droit 
romain  pour  les  premier  et  deuxième  examens  de  licence,  par  P.  Rambaud  (in-8. 
Cheval ier-Marescq).  —  Code  des  falsifications  agricoles,  industrielles  cl  commcr- 
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rialcs,  par  J.  Desclozeaux  (in-18,  Pion  ot  Nourrit).  —  Hisloire  du  droit  civil 
français,  par  P.  Viollot  (in-8,  Larosc  et  Forocl).  —  L'Année  philosojihique, 
1892,  par  F.  Pilloii  (in-8,  Alcan).  —  Logique  surnaturelle  objective,  par  le 
chanoine  J.  Didiot  (in  8,  Tariin-Lefort).  —  La  Psijcholo(jie  des  idées-forces, 
par  A.  Fouillée  (2  vol.  ia-8,  Alcan).  —  VEducation  datis  l'Université,  par  H. 
Marion  (in-18,  Colin).  —  Programme  et  rcglnncnt  des  études  de  la  Société  de 
Jésus,  comprenant  les  modifications  faites  en  1832  et  1 858,  traduit  par  H.  Ferté 
(in-12.  Hachette).  —  De  la  manière  d'apprendre  et  d'enseigner,  pai"  le  R.  P. 
J.  Jouvency,  traduit  par  H.  Ferté  (in-12,  Hachette).  —  L'Élève  de  rhéto- 
rique au  collège  Louis-le-Grand  de  la  Société  de  Jésus  au  XVIIJ"  siècle, 
par  le  R.  P.  J.  Jouvency,  traduit  par  H.  Ferté  (in-12.  Hachette).  — 
Le  Marché  financier  en  1892,  par  A.  RafTalovich  (in-8,  Guillaume).  — 
Seventh  annual  report  of  the  bureau  of  Ethnology,  by  J.-W.  Powel  (gr. 
in-8  cart.,  Washington  Government  printing-  Oftîce).  —  Hypnotisme  et 
double  conscience,  par  le  D'"  Azam  (gr.  in-8,  Alcan).  —  L'Inoculation  pré- 
ventive contre  le  choléra-morbus  asiatique,  par  J.  Ferran,  traduit  par  le  D^ 
E.  Duhourcau  (in-8,  Société  d'études  scientitîques).  —  Des  Perforations  de  la 
membrane  de  Shrapncll,  étude  anatomique  et  clinique,  par  le  D''  A.  Raoul t 
(in-8,  Société  d'éditions  scientifiques). —  Éléments  de  la  théorie  des  fonctions 
elliptiques,  par  J.  Tannery  et  J.  Molk,  t.  I  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  Les 
Lieux  géométriques  en  géométrie  élémentaire,  par  P.  Sauvage  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Récréations  mathématiques,  par  E.  Lucas,  t.  III  (in-8,  Gauthier- 
Villars).  —  Premiers  Principes  d'électricité  industrielle,  par  P.  Janet  (in-8, 
Gauthier-Villars).  —  Conférences  scient i fi qties  et  allocutions,  par  sir  W. 
Thomson  (lord  Kelvin),  traduit  par  P.  Lugol  (in-8,  Gauthier-Villars).  — 
Jahrbuch  der  ISaturwissenschaftcn  1 892-1 893,  unter  Mitwirkung  von  Fachmàn- 
nern,  herausgegeben  von  M.  Wildermann  (in-8  cart.,  Fribourg-en-Brisgau, 
Herder).  —  La  Porcelaine,  par  G.  Vogt  (in-8,  May  et  Motteroz). —  A  Dakota- 
English  Dictionary,  by  S.  Return  Riggs  (gr.  in-8  cart.,  Washington, 
Government  printing  Office).  —  Antologia  de  poetas  latinos  de  los  siglos 
XVI  y  XVII,  por  J.  Collell  (in-8,  Barcelone,  Subirana).  —  Les  Chimériques, 
par  L.  Malosse  (in-18,  Lemerre).  —  Les  QuatreVcnts  de  l'esprit,  parV.  Hugo 
(2  vol.  in-18,  Hetzcl).  —  Les  Burgraves,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel).  ~ 
Angelo,  tyran  de  Padoue,  par  V.  Hugo  (in-18,  Hetzel).  —  Le  Secret  du  percep- 
teur, par  V.  Cherbuliez  (in-18,  Hachette).  —  La  Nuit  du  crmc',  par  M.  Juillet 
(in-18.  Retaux).  —  A  la  dérive,  par  Brada  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Jolie 
propriété  à  vendre,  par  H.  Gréville  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Aux  jardins, 
par  G.  Beaume  (in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Mademoiselle  de  Circé,  par  E. 
Daudet  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  A  toutes  brides,  par  A.  Germain  (in-18, 
Perrin).  —  Sur  les  grèves.  L'Intérêt  et  le  cœur,  par  L.  Petibon  (in-18,  Savine). 
—  Autour  du  clocher,  coutumes  et  fêtes  chrétiennes,  par  fabbé  A.  de  Barrai 
(in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Aïnhoa,  roman  de  mœurs  basques,  par 
P.  Harispe  (in-18,  Paris-Auteuil,  Librairie  de  la  «  France  illustrée  »).  — 
Une  Pensionnaire,  par  H.  Pirmez  (in-8,  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie). — 
L'Esprit  de  tout  le  monde,  par  L.  Larchey  (in-18,  Berger-Levrault). —  La  Vie 
et  les  œuvres  de  Charles  Sorel,  sieur  de  Souvigny  (1602-1674),  par  E.  Roy 
(in-8.  Hachette).  —  Études  de  litténdure  et  d'art,  par  G.  Larroumet  (in-18. 
Hachette). —  Studien  zur  Litteraturgeschichte,  Michael  Bernays  von  Schûlern 
und  Freunden  gewidmet  (in-8,  Hambourg,  Voss).  — L'Élociuence  et  la  littéra- 
lure  chrétiennes,  par  F.  Bournand  (in-8,  Delhomme  et  Briguet). — Vingt  jours 
'■nTunisie,  par  C.  Lallemand  (album  oblong  cart.,  May  et  Motteroz).  —  Les 
Tonga,  ou  Archipel  des  Amis  et  le  R..  P.  Joseph  Chevron,  par  le  P.  A.  Montât 
!in-8,  Pnris.Vic  et  Ainnt:  Lyon,  E.Vitte).  — Chrétiens  illustres  au  XIX."  siècle, 
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Littcratcum,  saiantf.  et  artistes,  par  l'abbé  A.  Baraud  (in-8,  Tat'fin-LeforO. 

—  La  Thaumaturge  sainte  Philomène,  par  L.  Petit  (in-18,  OEuvre  de  Sainte- 
Philomène).  —  La  Vénérable  Mère  Julienne  Mord,  dominicaine,  sa  rie,  sa  doc- 
trine, son  institut,  par  le  R.  P.  M.-J.  Rousset  (in-18,  Delhomme  et  Briguet). 

—  Le  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale,  par  Tabbé  Lemirc  ( in-18,  Lecoffre). 

—  Vie  du  R.  P.  Muard,  fondateur  des  Pères  de  Pontigny  et  du  monastère  des 
Bénédictins  de  la  Picrre-fiui-Virc,  par  le  R.  P.  Dora  Bouchard  (2  vol.  in-8, 
Rctaux).  —  Histoire  du  cardinal  Pitra,  par  le  R.  P.  Dorn  F.  Cabrol  (in78, 
Retaux).  —  Le  Pape,  les  catholiques  et  la  question  sociale,  par  L.  Grégoire 
^in-18,  Perrin),  —  Sophismes  politiques  de  ce  temps,  par  C.  Benoist  (in-18, 
Perrin). —  La  Questiori  électorale  en  i893,  par  Fabbé  Delafosse  (in-18,  Paris, 
Lamulle  et  Poisson;  Rennes,  Fougeray).  —  Souvenirs  d'un  échappé  de 
Panama,  par  P.  Mimande  (in-18,  Perrin).  —  Recueil  des  instructions  données 
aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France  depuis  les  traités  de  Westphalie 
Jusqu'à  la  Révolution  française,  tapies  et  Parme,  par  J.  Reinach  (in-8,  Alcan). 

—  La  Fin  d'une  société.  Le  Duc  de  Lauzun  et  la  cour  intime  de  Louis  XV,  par 
G.  Maugras  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Mémoires  sur  Carnot,  par  son  fils 
(2  vol.  in-8,  Cbaravay,  Mantoux  et  Martin).  —  Mémoires  militaires  du  général 
baron  Boulart  sur  les  guerres  de  la  République  et  de  VEmpirc  (in-8,  Librairie 
illustrée).  —  Mémoires  militaires  du  général  baron  Dellard  sur  les  guerres  de 
la  République  et  de  l'Empire  (in-8,  Librairie  illustrée).  —  Mémoires  du  général 
Radet,  par  A.  Combler  (in-8,  Saint-Cloud,  imp.  Belin).  —  Un  Homme  de 
lettres  sous  l'Empire  et  la  Restauration  (Edmond  Géraiid).  Fragments  de 
journal  intime,  publiés  par  M.  .Albert  (in-18,  Flammarion).  —  îSfo,  par 
H.  Houssaye  (in-8,  Perrin).  —  Soiivejiirs  du  baron  de  Barante,  de  l'Académie 
française,  1782-1866,  publiés  par  son  petit-lils,  G.  de  Baranle,  t.  Il  et  III 
(in-8,  Calmaïui-Lévy).  —  Actes  et  paroles.  Depuis  l'exil,  1881-1885,  par 
V.  Hugo  (in-18,  lîelzcl).  —  1870-187 1.  Les  Femmes  de  France  pendant  l'in- 
rasion,  par  J.  Turquan  (in-18,  Berger-Levrault). — Monographie  de  la  commune 
de  Beaurnont-la-Ferriére  (iSiévre),  par  G.  Gauthier  (in-8,  Nevcrs,  G.Vallière). 

—  L'Église  Notre-Dame  de  Saint-Omer,  jiar  L.  Deschamps  de  Pas  (2  vol. 
in-18,  Saint-Omer,  d"Homont). —  Les  Populations  agricoles  de  la  France,  par 
H.  Baudrillart,  3e  série.  Les  Populations  d}(  Midi  (in-8,  (uiillaumin).  — His- 
toire de  l'Escale,  par  J.-M.  Maurel  (petit  in-8,  Forcalquier,  A.  Crest).  —  La 
Question  italienne,  période  de  1814  à  /cS'6'0,  par  G.  Giaoometti  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  La  Cour  de  Rome  et  l'esprit  de  réforme  avant  Luther.  I.  La  Théo- 
cratie. Apogée  du  pouvoir  pontifical,  par  F.  Rocquain  (gr.   in-8,  Thorin). 

—  Utorie  infime  di  Venezia,  Repubblica,  per  E.  oav.  Volpi  (in-18,  Vcnezia, 
Visentini).  —  La  Grèce  byzantine  et  moderne.  Essais  historiques,  par  D.  Biké- 
las  (in-8,  Firmin-Didot).  —  La  Chute  de  Khartoum,  26  janvier  188o,  par 
Borelli-Bey  (in-8,  May  et  Motteroz). —  Les  Dernières  Heures  d'une  monarchie, 
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Philosophie  du  droit.  —  La  philosophie  du  droit  paraît  reprendre 
faveur  depuis  quelques  années.  On  ne  peut  qu'y  applaudir.  Après  les 
grands  travaux  accomplis  par  l'école  historique,  il  serait  à  souhaiter 
que  l'école  philosophique  obtint  à  son  tour  des  résultats  équivalents. 
Mais  cette  renaissance  désirable  de  la  dogmatique  juridique,  en  admet- 
tant qu'elle  doive  se  produire,  n'est  encore  qu'à  son  aurore  ;  à  vrai  dire 
même,  elle  commence  à  peine,  car  s'il  se  publie  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  du  droit,  on  ne  saurait  sans  exagération  leur  attribuer  une 
haute  valeur  scientifique. 

1.  —  M.  Gaston  Hichard  a  pris  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat  es 
lettres  :  L'Origine  de  l'idée  de  droit.  Sujet  dilîicile  assurément,  et  pour 
lequel  l'auteur  ne  manquait  ni  de  préparation  ni  d'aptitude  :  une  grande 
abondance  d'informations,  un  style  correct  cl  élégant  distinguent  son 
travail.  Mais,  si  nous  en  jugeons  par  notre  propre  expérience,  la  lecture 
de  cette  longue  dissertation  (263  pages  !)  n'a  pas  pour  effet  d'éclaircir 
beaucoup  les  idées  sur  le  droit.  Quelle  est  la  pensée  de  l'auteur  ?  A  quelle 
école  se  raltache-t-il?  Est-il  spiritualiste  ?  Non.  Positiviste?  Non  plus. 
Entre  la  doctrine  spiritualiste,  qui  fait  remonter  jusqu'à  Dieu  la  loi  mo- 
rale et  la  montre  promulguée  par  la  conscience,  et  la  théorie  matéria- 
liste, qui  identifie  le  droit  avec  la  contrainte  sociale,  M.  Gaston  Richard 
a  cherché  un  système  intermédiaire  d'après  lequel  le  droit  aurait  son 
origine  dans  les  sentiments  altruistes  ou  sympathiques,  dans  l'émotion 
suscitée  en  nous  par  le  spectacle  des  actes  qui  nuisent  à  autrui  ou  qui 
causent  un  trouble  social.  Que  ce  soit  là  l'origine  de  beaucoup  de  nos 
idées  sur  le  droite  on  peut  bien  l'admettre.  Mais  l'idée  du  droit  en  lui- 
môme  a  une  origine  plus  haute;  c'est  la  rabaisser  et  la  méconnaître  que 
d'en  faire  une  idée  contingente,  uniquement  subordonnée  au  milieu 
social.  Et  quelle  peut  être  alors  la  force  obligatoire  du  précepte  juridique? 
M.  Gaston  Richard  a  fort  bien  vu  que,  contrairement  aux  opinions 
matérialistes,  l'idée  du  droit  suppose  un  arbitre.  Cet  arbitre,  il  le  trouve 
dans  la  société.  JMais  pourquoi  l'arbitrage  social  s'impose-t-il  à  l'indi- 
\idu?  Qu'est-ce  qui  peut  empêcher  l'individu  de  mettre  son  propre 
jugement  au-dessus  de  celui  de  ses  semblables  ?  ÏNI.  Richard  peut  répon- 
dre qu'il  ne  s'est  pas  proposé  de  rechercher  le  fondement  du  droit, 
mais  seulement  l'origine  de  l'idée  do  droit  chez  l'homme  vivant  en 
société.  En  fait,  il  confond  souvent  ces  deux  problèmes,  d'ailleurs  inti- 
mement unis.  Il  soutient  (|ue  le  respect  de  la  personnalité  d'aulrui  ne 
sullil  pas  pour  expliijuer  la  notion  du  droit;  le  respect  de  l'autorité 
soci.ile  est-il  donc  lui-même  sufii^anl  pour  justifier  celte  notion,  si  puis- 
sante en  nous,  si  essentielle  à  notre  nature? 

2.  — M.  Tarde  se  raltaclu;  ouvertement  à  l'école  darwinienne  et  an- 
thropologique. Son  ouvr.igc  sur  les  Transforma  (ions  du  droit  n'en  est 
pas  moins  bon;  on  pourniit  presque  dire  qu'il  n'en  est  que  meilleur, 
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car  il  a  pour  but  de  dénoncer  et  de  combattre  les  excès  de  la  doctrine 
évolutionniste  en  matière  de  droit.  Les  similitudes  que  Ton  découvre  et 
les  comparaisons  que  l'on  établit  entre  les  diverses  législations,  dans 
leur  développement  progressif,  ne  prouvent  nullement  que  tontes  les 
sociétés  humaines  obéissent  à  des  lois  fatales  et  identiques.  Beaucoup 
d'institutions  qui,  regardées  superficiellement,  peuvent  paraître  sem- 
blables, sont  au  fond  très  différentes;  d'autres,  qui  se  ressemblent  réel- 
lement, ont  pris  naissance  dans  des  causes  toutes  contraires  ;  d'autres 
encore,  qui  sont  aujourd'hui  dissemblables  et  même  opposées,  tirent  leur 
origine  du  même  état  social.  11  en  est  ainsi,  comme  le  montre  M, Tarde, 
dans  le  droit  criminel,  dans  la  procédure,  dans  le  régime  des  personnes 
et  même  dans  la  théorie  des  obligations  ;  sur  tous  ces  terrains,  les 
transformations  historiques  du  droit  résultent  non  seulement  des 
besoins  innés  et  héréditaires  de  la  nature  humaine,  mais  aussi  des 
besoins  dérivés,  provoqués  par  les  circonstances,  par  les  inventions 
nouvelles  et  acquis  par  contagion  imilative.  De  là,  l'infinie  diversité 
des  institutions  juridiques.  M.  Tarde  nous  parait  même  exagérer  cette 
diversité;  il  va  jusqu'à  nier  la  réalité  du  droit  naturel  :  il  n'y  voit  qu'un 
sentiment  coinfus  et  sans  portée.  Il  réduit  aussi  beaucoup  trop  la  valeur 
du  droit  des  gens,  dont  l'autorité  ne  serait  due,  suivant  lui,  qu'au  suc- 
cès des  ouvrages  de  Grotius  et  de  Wattel.  Si  ces  ouvrages  ont  obtenu 
tant  de  crédit,  n'est-ce  pas  parce  que  les  idées  qu'ils  renferment  sont 
conformes  à  la  raison  et  à  la  morale  ?  Si  le  droit  romain  a  prévalu  dans 
la  plus  grande  partie  du  monde  civilisé,  est-ce  seulement  à  cause  de 
l'expansion  de  l'empire  romain  ?  N'est-ce  pas  aussi  parce  que  ce  droit 
était  «  la  raison  écrite  ?  » 

3.  —  Dans  son  livre,  ridée  du  droit  en  Allemagne,  jVL  Aguiléra  a 
assumé  une  tâche  redoutable  :  celle  d'exposer  les  divers  systèmes  des 
philosophes  allemands  sur  le  droit,  depuis  Kant  jusqu'à  nos  jours.  Il  est 
vrai  qu'en  essayant  de  traduire  en  français  tant  de  théories  nébuleuses, 
M.  Aguiléra  ne  s'est  pas  chargé  de  les  rendre  claires.  Pour  beaucoup,  il 
n'aurait  pu  y  parvenir.  Avec  son  livre  cependant,  on  peut  facilement  se 
rendre  compte  des  doctrines  professées  par  les  principales  écoles  ger- 
maniques :  l'école  idéahsle,  d'abord,  représentée  par  Kant,  Fichte,^ 
Schelling;,  Hegel,  Lasson,  Krause,  Schopenhauer,  Herbarl;  l'école  histo- 
rique ensuite,  fondée  par  Savigny  et  continuée,  avec  des  tendances  di- 
verses, par  Slahl,  Puchta  et  Schaffle,  Blunchli  et  Kunze,  Ihering,  Posl 
et  Knapp,  et  enfin  l'école  socialiste  de  Karl  Marx  et  de  Lassalle.  S'il  fal- 
lait juger  ces  trois  écoles  parleurs  fruits,  Ja  seconde,  l'école  historique, 
surpasserait  de  beaucoup  les  autres  ;  mais  elle-même,  réduite  à  ses 
seules  forces,  comme  le  montre  W.  Aguiléra,  est  incapable  d'expliquer 
l'origine  du  droit.  En  général,  philosophes  et  jurisconsultes  allemands 
s'accordent  à  exagérer  l'autorité  sociale  et  à  identifier  le  droit  avec  la 
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force;  quelqnes-nns  vont  même  jusqu'à  la  déification  de  l'État.  Élait-ce 
bien  la  peine  de  remuer  tant  d'idées  et  d'échafauder  tant  de  systèmes 
pour  aboutir  à  une  pareille  conclusion  ?  A  partir  de  Fichte,  la  science 
allemande  a  été  vraiment  la  mère  nourricière  du  socialisme.  A  la  fin  de 
son  livre,  M.  Ayuiléra  recherche  les  causes  de  cette  conception  particu- 
lière du  droit  chez  le  peuple  allemand.  Ces  causes,  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  les  ait  découvertes  ;  il  ne  parle  même  pas  de  l'une  des  plus  visi- 
bles, la  Réforme,  le  libre  examen,  qui  a  laissé  l'enseignement  universi- 
taire sans  direction.  Il  commet  aussi  dans  cette  discussion  bien  des 
erreurs  :  des  erreurs  philosophiques,  comme  quand  il  dit  que  le  droit 
procédant  de  la  volonté  divine  serait  «  un  pur  arbitraire,  une  force 
aveugle,  sans  aucun  caractère  moral  (!),  incapable  d'obliger  la  cons- 
cience (!!!);  »  des  erreurs  historiques,  comme  lorsqu'il  athrme,  con- 
trairement à  toute  l'histoire  de  la  vieille  Rome,  que  «  le  peuple  romain 
n'a  jamais  songé  à  faire  dépendre  d'un  ordre  divin  quelconque  le  carac- 
tère obligatoire  de  la  loi.  » 

4.  —  Un  bon  moyen  de  connaître  les  idées  que  l'on  a  sur  le  droit  en 
Allemagne,  c'est  d'examiner  comment  le  droit  y  est  enseigné.  On  trou- 
vera sur  ce  sujet  toutes  les  informations  désirables  dans  un  'excellent 
petit  livre  que  vient  de  publier  M.  Eugène  Duthoit,  maître  de  conférences 
à  la  Faculté  libre  de  Lille  :  L Enseignement  du  droit  et  des  sciences  poli- 
tiques dons  les  Universités  d'Allemagne.  Ce  livre  est  le  fruit  d'un  voyage 
scientifique  accompli  parle  jeune  professeur  dans  les  villes  universitaires, 
tant  en  deçà  qu'au  delà  du  Rhin.  L'auteur  ne  parle  que  de  ce  qu'il  a 
vu  et  bien  vu.  Il  compare  les  méthodes  suivies  par  les  professeurs  alle- 
mands à  celles  de  nos  professeurs  français,  et  il  tire  de  ces  rapproche- 
ments d'utiles  leçons  qu'on  aurait  grand  tort  en  France  de  dédaigner.  Le 
dernier  chapitre,  consacré  aux  «  séminaires  juridiques  et  économiques,  » 
sortes  de  conférences  d^éludiants  dirigées  par  un  professeur,  est  surtout 
très  intéressant.  Il  semble  que  de  telles  institutions  ne  se  rattachent  pas 
nécessairement  à  une  Université  ;  dans  toute  ville  un  peu  importante, 
des  conférences  de  ce  genre  pourraient  être  fondées,  au  grand  bénéfice 
de  la  décentralisation  et  du  progrès  scientifique. 

5.  —  La  délimitation  des  droits  de  l'État  est  une  des  questions  dont 
la  philosophie  du  droit  s'est  le  plus  préoccupée,  et  non  sans  raison,, 
dans  ces  dernières  années.  C'est  surtout  dans  les  rapports  de  l'Étal  avec 
les  associations  que  cette  question  est  épineuse,  ou  plutôt  qu'elle  paraît 
telle,  étant  donné  les  habitudes  d'esprit  des  juristes  et  les  préjugés  des 
hommes  politiques.  On  s'obsliue  à  ne  pas  reconnaître  que  le  droit  de 
s'associer  et  de  posséder  en  qualité  d'associé  est  un  droit  naturel,  un 
droit  sacré,  dont  le  législateur  ne  peut  priver  les  citoyens  qu'autant 
qu'ils  en  font  un  mauvais  usage,  (^e  préjugé  est  tellement  enraciné  en 
France  que  les  meilleurs  esprits  ne  peuvent  s'y  soustraire.  Dans  un 
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livre  inlitiilé  :  Le  Droit  d'association  et  VEtal,  livre  précédé  d'une  pré- 
face de  M.  Goblet,  M.  Hubert  Brice  s'indigne  avec  raison  de  la  situation 
laite  en  France  aux  associations,  qui  attendent  encore  leur  89,  qui  sont 
restées  soumises  sous  tous  les  régimes  au  bon  plaisir  de  l'administra- 
tion. Il  fait  l'historique  des  nombreux  projets  de  loi  par  lesquels  on  a 
feint  de  vouloir  les  affranchir,  mais  qui,  pour  la  plupart,  no  leur  appor- 
taient qu'une  liberté  dérisoire.  Si  aucun  de  ces  projets  n'a  encore  pu 
aboutir,  c'est  surtout  parce  que  leurs  auteurs  ont  toujours  poursuivi  un 
but  contradictoire,  celui  d'établir  une  liberté  générale  et  d'empècber  les 
associations  religieuses  d'en  profiter.  M.  Brice  propose  à  son  tour  son 
système,  dont  le  libéralisme  serait  encore  tempéré  par  des  entraves 
inadmissibles  :  impossibilité  de  posséder,  même  individuellement,  pour 
tous  les  membres  des  associations  admettant  la  vie  en  commun;  droit 
pour  le  gouvernement  de  dissoudre  celles  comprenant  des  membres 
étrangers;  incapacité  de  recevoir  aucune  libéralité  sans  l'autorisation  du 
gouvernement  ;  impôt  progressif  sur  le  revenu  des  biens.  La  part  du 
bon  plaisir  ne  serait-elle  pas  encore  excessive  ? 

0.  —  Les  vrais  principes  sur  l'association  sont  fort  bien  définis  et 
expliqués  par  M.  le  comte  de  Vareilles-Sommières  dans  son  nouvel  ou- 
vrage intitulé  :  Du  contrat  d'association,  ou  la  Loi  française  permet- 
elle  aux  associatioyis  non  reconnues  de  posséder  '?  Par  son  côté  théorique, 
cet  ouvrage  se  rattache  à  la  philosophie  du  droit,  bien  qu'il  constitue 
aussi  une  étude  de  droit  civil.  Le  savant  auteur  y  soutient  celte  thèse 
hardie  et  que  beaucoup  de  juristes  ne  seront  que  trop  portés  à  taxer 
d'insensée  :  que  le  code  civil  permet  aux  associations  non  reconnues 
d'acquérir  et  de  posséder  en  tant  qu'associations.  M.  de  Vareilles-Som- 
mières nous  paraît  en  effet  avoir  démontré  d'une  manière  victorieuse 
qu'aucun  texte  du  code  civil  ni  des  autres  lois  françaises  ne  s'oppose  à  ce 
que  les  membres  d'une  association  non  reconnue  acquièrent  et  possèdent, 
même  comme  associés.  Les  lois  qui  hmitentla  capacité  d'acquérir  pour  les 
associations  reconnues  ne  peuvent  pas  être  étendues  aux  associations 
non  reconnues  mais  licites,  puisque  celles-ci  n'entraînent  pas  les  incon- 
vénients que  ces  lois  ont  voulu  prévenir  et  qui  consistent  dans  l'accu- 
mulation des  biens  de  mainmorte.  Sur  un  point,  toutefois,  M.  de  Va- 
reilles-Sommières ne  nous  a  pas  convaincu  :  c'est  lorsqu'il  prétend  que 
les  membres  des  associations  non  reconnues  ne  peuvent  pas  demander 
le  partage  des  biens  acquis.  L'article  815  du  code  civil  interdit  toute  con- 
vention ayant  pour  but  de  maintenir  l'indivision  au  delà  de  cinq  ans; 
cette  prohibition  n'admet  d'exception  qu'en  cas  de  société  civile  ou 
commerciale,  régulièrement  constituée  ;  elle  ne  peut  être  violée  sous  le 
couvert  d'un  contrat  d'associalion  ou  d'une  donation  avec  charge  pas 
plus  qu'autrement.  Mais,  si  la  thèse  soutenue  par  l'éminent  doyen  de  la 
Faculté  libre  de  Lille  est  contestable  et  n'a,  comme  il  le  reconnaît  lui- 
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même,  guère  de  chance  de  prévaloir^  son  oinrage  n'en  est  pas  moins 
excellenl,  car,  en  critiquant  minutieusement  les  doctrines  admises,  il 
indique  sur  tons  les  points  celles  qu'une  science  dégagée  de  tous  les 
vieux  préjugés  devrait  ratifier. 

T.  —  C'est  encore  de  la  philosophie  du  droit,  et  de  la  meilleure,  que 
renferme  la  brochure  de  M.  l'abbé  Maurice  de  Baetz  sur  l'Ecole  cVan- 
thropologie  criminelle.  Cette  école,  M.  l'abbé  de  Baetz  la  connaît  bien  ; 
il  l'a  étudiée  dans  les  œuvres  de  ses  représentants  et  dans  ses  congrès.  Il 
la  juge  avec  impartialité,  la  loue  de  la  rénovation  qu'elle  a  amenée  dans 
l'étude  du  droit  criminel,  mais  constate  aussi  ses  erreurs  et  les  réfute 
en  quelques  pages  \igoureuses,  dans  une  forme  un  peu  oratoire,  moti- 
vée par  la  circonstance  que  ces  pages  furent  écrites  pour  la  conférence 
du  jeune  barreau  do  Bruxelles. 

8.  —  M.  Fabreguettes,  premier  président  de  la  cour  de  Toulouse, 
s'occupe  aussi  des  mêmes  questions  dans  une  brochure  intitulée  :  De  la 
Bes-ponsabiUlé  des  criininels.  Il  y  rend  compte  des  nouvelles  théories 
qui  nient  le  libre  arbitre,  et  il  proteste  contre  elles  plus  qu'il  ne  les 
réfute.  C'est  fort  bien  de  citer  M.  Caro  écrivant  qu'un  peuple  serait 
perdu  le  jour  où  il  ne  verrait  plus  dans  la  pénalité  qu'un  artifice  légal 
imaginé  pour  protéger  les  intérêts.  Mais  encore  faudrait-il  dire  au  nom 
de  qnels  principes  supérieurs  on  condamne  une  telle  doctrine  qui^  si 
funeste  qu'elle  soit,  n'en  est  pas  moins  enseignée  aujourd'hui  dans 
mainte  chaire  officielle. 

Histoire  du  droit.  —  9.  —  Sous  le  titre  de  :  Histoire  du  droit  civil 
français,  M.  Paul  Viollet,  membre  de  l'Institut,  vient  de  pnblier  la 
seconde  édition,  très  augmentée,  de  son  Précis  de  Vhistoire  du  droit 
français,  qui  a  obtenu  le  grand  prix  Gobert  et  dont  l'éloge  n'est  plus  à 
faire.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  Viollet  dans  l'avant-propos  de  cette 
seconde  édition,  «  l'histoire  est  devenue  une  œuvre  collective  à  laquelle 
collaborent  une  foule  de  travailleurs  de  toute  langue  et  de  toute  nation, 
personnellement  inconnus  les  uns  aux  autres,  mais  qui  de  loin  s'en- 
tr'aident,  apportant  chacun  leur  pierre  à  l'édifice  commun.  »  Pour  tous 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'bistoire  du  droit  et  des  institutions,  les  ouvrages 
de  M.  Viollet,  celui-ci  pour  le  droit  civil,  et  son  Histoire  des  institutions 
politiques  et  administratives  pour  le  droit  public,  sont  des  manuels  indis- 
pensables, qui  fournissent  sur  tous  les  points  l'indication  des  sources  et 
lesderniers  résultats  de  la  science.  L'//«s/oe>c  du  droit  civil  est  divisée  en 
quatre  livres:  le  premier  comprend  l'histoire  des  sources,  depuis  le  droit 
gaulois  jusqu'au  code  civil;  le  second  livre  traite  de  la  condition  des 
personnes;  le  troisième,  de  la  famille,  et  le  quatrième,  des  biens  et  des 
contrats.  Au  lieu  de  diviser,  comme  l'ont  fait  presque  tous  ses  devan- 
ciers, l'exposé  du  développement  historique  du  droit  par  périodes  plus 
ou  moins  arbitraires,  M.  Viollet  décrit  l'évolution  de  chaque  institution. 
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depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  en  un  seul  chapitre.  Cette  dispo- 
sition des  matières  rend  l'ouvrage  beaucoup  plus  intéressant,  plus  phi- 
losophique, plus  utile  aussi  au  point  de  vue  des  enseignements  qu'on 
en  peut  tirer,  A  la  fin  de  chaque  chapitre,  M.  Viollet  risque  volontiers 
quelques  aperçus  sur  l'avenir.  Pour  la  condition  des  femmes,  par  exem- 
ple, il  constate  que  tous  les  progrès  sur  lesquels  on  pouvait  compter 
n'ont  pas  été  réahsés,  et  11  conseille  au  législaleur  français  de  prêter 
quelque  attention  aux  lois  nouvelles  qui,  chez  les  peuples  voisins,  vien- 
nent, presque  chaque  année,  améliorer  la  position  sociale  et  juridique 
de  la  femme.  Pour  le  mariage,  M.  Viollet  ne  cache  pas  que  le  système 
du  code  civil  ne  lui  donne  pas  complète  satisfaction.  Il  n'approuve  pas 
qu'un  maire  catholique  puisse  être  obligé  de  marier  un  prêtre  ou  un 
divorcé.  Ajoutons  que  M.  Viollet  accorde  au  droit  canonique  la  part 
légitime  qui  lui  est  due  :  son  livre,  sous  ce  rapport,  mérite  d'être  étudié 
dans  les  séminaires  comme  dans  les  écoles  de  droit. 

10.  —  Comme  monographies  se  rattachant  à  l'histoire  du  droit,  nous 
avons  à  citer  les  biographies  de  deux  jurisconsultes.  La  première  est 
l'œuvre  d'un  maître  :  M.  Éon,  doyen  de  la  Faculté  de  droit  de  Rennes. 
Nous  n'en  critiquerons  que  le  titre,  un  peu  enflé:  ToulUeret  son  temps. 
C'est  plutôt  «  Touiller  et  l'enseignement  du  droit  au  commencement  du 
xix"  siècle  »  qu'il  convenait  d'écrire.  iNé  à  Dol  en  1752,  Toullier  avait 
élé  reçu  agrégé  à  l'ancienne  Faculté  de  droit  de  Rennes  avant  la  Révolu- 
tion. En  1806,  quand  on  réorganisa  les  écoles  de  droit,  il  fut  nommé 
professeur  de  code  civil  à  la  nouvelle  Faculté  de  Rennes  ;  il  en  devint 
le  doyen  en  1812,  et,  après  avoir  cessé  de  l'être  en  1817,  il  le  redevint 
en  1830.  Les  premiers  volumes  de  son  Droit  civil  français^  premier 
commentaire  développé  du  code  civil,  parurent  en  1811  ;  les  derniers, 
sur  le  contrat  de  mariage,  sont  de  1831.  Toullier  est  mort  en  1835.  Sa 
correspondance  avec  Lanjuinais,  avec  Dupin  et  avec  son  collègue  de 
Dijon,  Proudhou,  dont  iM.  Éon  cite  de  nombreux  extraits,  contient  des 
renseignements  intéressants  sur  l'organisation  et  l'esprit  de  FUniversité 
sous  le  premier  Empire  et  sous  la  Restauration. 

11.  —  Deux  siècles  avant  Toullier,  la  science  du  droit  avait  eu  déjà  à 
Rennes  un  illustre  interprète  dans  Bertrand  d'Argentré,  le  réformateur 
et  le  commentateur  de  la  coutume  de  Bretagne.  La  belle  et  fière  figure  de 
ce  vieux  magistrat,  aussi  ardent  patriote  qu'éminent  jurisconsulte,  a  été 
fort  bien  rendue  dans  l'importante  notice  que  M.  Ch.  de  la  Lande  de 
Galan  vient  de  lui  consacrer.  Ses  doctrines  juridiques  y  sont  appréciées 
avec  justesse  et  sagacité.  A  en  juger  par  de  nombreuses  citations  latines, 
—  qu'il  eût  mieux  valu  traduire,  sauf  à  en  donner  le  texte  en  note,  — 
ce  travail  parait  être  une  thèse  de  doctorat;  il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant, bien  écrit  et  digne  de  son  sujet. 

Droit  civil.  —  12.  —  iNous  avons  déjà  signalé  les  caractères  du  nou- 
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veau  Commentaire  du  code  civil,  que  publie  M.  Théophile  Hue,  profes- 
seur honoraire  des  Facultés  de  droit  et  conseiller  à  la  cour  de  Paris. 
C'est  un  ouvrage  qui  tiendra  le  milieu  entre  les  traités  étendus  et  appro- 
fondis, tels  que  ceux  de  Demolombe  et  de  Laurent,  et  les  livres  élé- 
mentaires destinés  aux  étudiants.  Le  quatrième  volume,  qui  a  paru  au 
commencement  de  cette  année,  comprend  tout  le  second  livre  du  code. 
Les  matières  très  importantes  et  très  pratiques  de  la  distinction  des 
biens,  de  l'usufruit  et  des  servitudes,  y  sont  exposées  avec  une  clarté  et 
une  précision  remarquables.  Nous  y  retrouvons  toutefois  aussi  des  ten- 
dances que  nous  avons  déjà  observées  dans  les  précédents  ouvrages  de 
M.  Hue  :  il  accorde  à  l'État  une  prédominance  excessive,  et  il  nous  paraît 
trop  disposé  à  restreindre  la  liberté  des  conventions.  Suivant  lui,  la  pro- 
priété individuelle  doit  son  origine  à  l'État;  il  déduit  celte  idée  d'une 
prétendue  préexistence  de  la  propriété  collective,  qui  n'est  nullement 
démontrée.  La  plus  ancienne  forme  de  propriété  que  l'on  connaisse 
est  la  propriété  familiale;  elle  ne  diffère  guère  de  la  propriété  indivi- 
duelle et  paraît  bien  être  antérieure  à  l'État.  13'autre  part,  M.  Hue,  dans 
ce  volume,  comme  déjà  dans  son  savant  Tmité  de  la  cession  des 
créances  (V.  Polybiblion,  t.  LXIl,  p.  291),  soutient  que  la  propriété  ne 
peut  être  tra.ismise  sous  une  condition,  même  temporaire,  d'inaliénabi- 
lité.  Aucun  texte  cependant  ne  prohibe  une  condition  de  ce  genre,  qui 
peut  être  motivée  en  certains  cas  par  un  intérêt  légitime. 

43.  —  Comme  monographie  consacrée  à  l'élude  d'une  question  de 
droit  civil,  il  serait  dilFicile  de  trouver  un  ouvrage  mieux  fait,  plus 
documenté  et  plus  complet  que  celui  de  M.  Geoufïre  de  Lapradelle  siu*  la 
Nalionalité  d'origine.  Un  enfant  naît  :  quelle  est  sa  patrie?  A  cette 
question  qui  paraît  bien  simple,  deux  théories  principales  apportent 
leurs  réponses,  non  toujours  concordantes.  Anciennement,  sous  le  ré- 
gime féodal,  c'était  le  lien  de  la  naissance  qui  déterminait  la  nationalité. 
Peu  à  peu,  le  principe  de  la  filiation  s'est  introduit  à  côté  du  jus  soli: 
les  jurisconsultes,  pour  combattre  le  droit  d'aubaine,  ont  fait  admettre 
que  la  nationalité  se  transmettait  aussi  par  le  sang.  Puis  le  jus  sangui- 
nis  a  prévalu  :  le  code  civil  l'a  consacré;  la  naissance  sur  le  sol  français 
n'a  plus  eu  d'autre  effet  que  de  permettre  à  l'enfant  né  de  parents 
étrangers  de  réclamer  la  qualité  de  Français  dans  l'année  de  sa  majorité. 
Mais  ce  système  du  code  civil  a  été  la  source  d'un  abus  très  grave,  dési- 
gné sous  le  nom  un  peu  barbare  à'heimntlosal  :  des  familles  étrangères 
se  sont  perpétuées  de  père  en  iils  sur  le  sol  français  sans  subir  les 
charges  du  service  militaire.  C'est  pour  faire  cesser  cet  abus  que  des 
lois  de  1  Sri  1,  de  1 87 'i  et  de  IKK'.)  ont  rétabli  progressivement  l'empire 
du  jus  soli  :  aujourd'hui  tout  individu  né  d'un  étranger  en  France  est 
Français,  si  son  père  y  est  né  ou  s'il  y  est  lui-môme  domicilié  à  l'épo- 
que de  sa  ni.'ijorité,  sauf  dans  ce  dernier  cas  la  faculté  de  revendiquer  la 
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nalionalilé  étrangère.  Ces  lois  ne  sonl-elles  pas  des  lois  d'expédient? 
N'ont-elles  pas  abandonné  les  vrais  principes  en  vue  du  résultat  politi- 
que qu'elles  voulaient  atteindre,  et  qu'elles  n'atteignent  même  pas  tou- 
jours réellement,  grâce  à  la  facilité  qu'on  a  de  les  éluder?  M.  Geouflre  de 
Lapradelle  le  soutient  et  le  démontre  par  les  arguments  l^s  meilleurs  et 
les  plus  probants.  C'est  dans  la  puissance  paternelle  qn'il  place,  avec 
raison,  le  fondement  de  la  nationalité.  Il  montre  que  les  principales  lé- 
gislations modernes  s'orientent  vers  celte  idée,  seule  conforme  aux  droits 
de  la  famille,  et  il  invite  le  législateur  français  à  s'y  rallier  à  son  tour. 

14.  —  M.  Charles  Ragel,  juge  de  paix,  offre  aux  maires,  adjoints  et 
secrétaires  de  mairie,  un  nouveau  Manuel- formulaire  des  actes  de  l'état 
civil.  Cet  ouvrage  modeste  et  sans  aucune  prétention  scientifique  con- 
tient le  commentaire  des  articles  du  code  relatifs  aux  actes  de  l'étal  civil 
et  aux  formalités  requises  pour  le  mariage.  Les  formules  applicables 
suivant  les  cas  sont  intercalées  dans  le  texte.  Une  table  alphabétique 
bien  faite  permet  de  trouver  facilement  les  renseignements  dont  on  a 
besoin. 

15.  —  La  loi  du  9  mars  1891  est  venue  réparer,  après  un  siècle,  un 
oubli,  volontaire  ou  involontaire,  mais  en  tout  cas  inconcevable,  des 
rédacteurs  du  code,  quant  aux  droits  de  succession  entre  époux.  On  sait 
que  cette  loi  accorde  à  l'époux  survivant  un  droit  d'usufruit,  qui  est  du 
quart  ou  de  la  moitié,  suivant  qu'il  y  a  ou  non  des  enfants,  sur  la  suc- 
cession du  premier  mourant,  saut  la  faculté  qu'a  celui-ci  d'empêcher 
l'effet  de  cette  disposition;  dans  tous  les  cas,  le  survivant  a  droit  à  des 
aliments.  Le  Code  des  droits  successoraux  des  époux,  qui  vient  de 
paraître  dans  la  petite  encyclopédie  juridique  de  la  maison  Pedone- 
Lauriel,  contient  l'élude  et  le  commentaire  détaillé  de  cette  nouvelle 
loi  :  il  a  pour  auteurs  deux  avocats  à  la  cour  de  Caen,  MM.  Edouard 
Gerbault  et  Léon  Dubourg.  Cet  ouvrage  aidera  les  notaires  et  autres 
hommes  d'affaires  à  résoudre  les  nombreuses  difficultés  que  soulève  le 
règlement  des  droits  de  l'époux  survivant  dans  la  liquidation  des  succes- 
sions; on  y  trouvera  notamment  la  manière  de  combiner  les  dispositions 
de  la  loi  avec  les  assurances  sur  la  vie  contractées  pendant  le  mariage. 

16.  —  Depuis  la  loi  du  23  mars  1855,  celui  qui  s'est  rendu  acquéreur 
d'un  immeuble  n'en  devient  définitivement  propriétaire  que  par  la  trans- 
cription du  contrat  d'acquisition  au  bureau  des  hypothèques.  Cette 
règle,  établie  pour  proléger  les  tiers  acquéreurs,  peut  aussi  servir  à  les 
tromper.  Il  arrive  parfois  qu'un  homme  de  mauvaise  foi,  après  une  pre- 
mière vente  que  Tacquéreur  n'a  pas  fait  transcrire  immédiatement, 
revend  l'immeuble  à  un  second  acquéreur.  Si  la  seconde  vente  est 
transcrite  avant  la  première,  c'est  le  second  acquéreur  qui  sera  proprié- 
taire. Toutefois,  lorsque  ce  second  acquéreur  a  participé  à  la  fraude  du 
vendeur,  le  premier  acquéreur  peut  faire  annuler  la  seconde  vente,  en 
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verlii  de  l'arlicle  1107  du  code  civil.  C'est  ce  que  démontre  fort  bien 
M.  Raoul  Biville,  agrégé  à  la  Faculté  de  droit  de  Caen,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Les  Conséquences  de  la  mauvaise  foi  du  second  acqué- 
reur d'un  immeuble  qui  a  transcrit  son  contrat  avant  le  premier.  La 
question  sans  doute  n'est  pas  nouvelle,  mais  elle  n'avait  pas  encore  été 
aussi  complètement  élucidée. 

17.  —  M.  Jouilou,  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats  près  la  cour  d'ap- 
pel d'Agen,  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  excellent  traité  sur  le  régime 
dotal.  Le  nouvel  ouvrage  qu'il  vient  de  publier  sur  la  Restriction  de 
l'hypothèque  légale  de  la  femme  est  assuré  d'avance  d'être  bien 
accueilli  parla  pratique....  Nous  ajouterions  :  ^  et  parla  jurisprudence,  » 
si  les  tribunaux  n'avaient  pas  un  peu  trop  pris  l'habitude  de  dédaigner 
les  auteurs  et  de  ne  s'en  rapporter  qu'aux  arrêts.  Ils  feraient  mieux 
souvent  de  se  Qer  à  un  guide  sur  et  savant  comme  ]\I.  Jouitou,  surtout 
dans  une  matière  spéciale  et  encore  peu  étudiée  comme  celle  qui  fait 
l'objet  de  l'ouvrage  dont  nous  parlons. 

18.  —  Avant  tout,  ce  qu'il  faut  pour  guider  les  tribunaux  et  pour  pré- 
server les  justiciables  de  l'arbitraire  du  juge,  c'est  une  bonne  loi.  C'est 
pourquoi  toutes  les  nations  civilisées  éprouvent  de  plus  en  plus  le 
besoin  de  codifier  et  de  perfectionner  leurs  lois  civiles.  On  sait  que 
r.\llemagne  est  entrée  dans  cette  voie  depuis  une  vingtaine  d'années.  En 
1874-,  une  commission  de  onze  jurisconsultes  a  été  chargée  de  préparer 
un  projet  de  code  civil  applicable  à  tout  l'empire.  Ce  projet  a  été  achevé 
et  publié  en  1887  ;  mais  il  ne  doit  être  présenté  au  Parlement  qu'après 
une  revision  à  laquelle  travaille  une  nouvelle  commission.  En  attendant, 
M.  Raoul  de  la  Grasscrie  vient  de  le  traduire,  et  il  l'a  fait  précéder  d'une 
e.xcellente  introduction.  Toutefois,  le  savant  traducteur  ne  s'est-il  pas 
un  peu  trop  épris  de  l'œuvre  qu'il  a  pris  charge  de  présenter  aux 
jurisconsultes  français?  Il  signale  à  bon  droit  dans  ce  projet  des  mérites 
qui  son),  d'ailleurs,  les  (jualités  distinctives  de  la  science  allemande  : 
l'ordre,  la  logique,  l'emploi  de  formules  compréhensives  et  générales, 
l'absence  de  formalisme  inutile,  la  tendance  philosophique.  On  y  remar- 
que aussi  des  dispositions  qui  constituent  de  réels  progrès  sur  notre 
code  civil  :  par  exemple,  le  droit  de  prouver  la  paternité  naturelle;  l'ad- 
mission des  substitutions  fidéicommissaires,  limitées  à  un  degré;  la 
faculté  d'exhérédation  attribuée  au  père  de  famille  dans  certains  cas,  en 
quoi  M.  de  la  Grasserie  voit  avec  raison  une  solution  iieureuse  de  la 
question  de  liberté  de  tester.  Mais,  en  revanche,  n'est-ce  pas  un  recul, 
plutôt  qu'un  progrès,  de  subordonner  le  transfert  de  la  propriété  à  la 
tradition  réelle,  s'il  s'agit  d'un  meuble,  et  à  un  acte  d'investiture,  s'il 
s'agit  d'un  immeuble  ?  Est-ce  bien  le  cas  d'approuver  la  suppression 
partielle  de  l'autorité  maritale,  le  relâchement  qui  résultera  d'un  régime 
légal  où  la  femme  pourra  disposer  seule  de  la  majeure  partie  de  ses 
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biens  ?  Esl-ce  un  progrès  aussi  de  supprimer  le  leslanient  olographe? 
Si  l'on  prévient  ainsi  quelques  procès,  n'empèchera-l-on  pas  la  coni'ec- 
tion  de  beaucoup  de  testamenls?.... 

19.  —  C'est  aussi  à  M.  Raoul  de  la  Grasserie  que  nous  devons  la 
traduction  du  Code  civil  du  canton  des  Grisons.  Ce  code,  rédigé  en 
1862  par  M.  Planta,  est  l'expression  fidèle  des  coutumes  germaniques 
de  la  Suisse,  et  non  une  création  arbitraire  ;  à  ce  point  de  vue,  il  inté- 
resse spécialement  ceux  qui  s'occupent  de  l'évolution  historique  et  de  la 
géographie  du  droit  ;  c'est  en  même  temps  une  œuvre  personnelle  et 
consciente,  où  l'on  peut  chercher  des  modèles  utiles.  Il  contient  notam- 
ment une  sage  et  libérale  réglementation  des  «  personnes  morales,  » 
c'est-à-dire  des  corporations,  associations  et  fondations. 

20.  —  Un  autre  code  civil  récent  est  celui  qui  a  été  promulgué  en 
Espagne  par  M.  Alonso  Martinez  en  1889.  S'il  faut  en  croire  certaines 
critiques,  il  aurait  été  un  peu  trop  rapidement  «  bâclé  »  par  des  gens 
trop  pressés,  de  ces  hommes  qui  ont  à  faire  un  rapport  dans  la  matinée, 
un  discours  parlementaire  dans  l'après-midi  et  une  conférence  scienti- 
fique le  soir.  C'est  ainsi  souvent  que  s'expédient  beaucoup  de  lois,  en 
Espagne  et  ailleurs.  Sous  le  titre  de  Estudios  sobre  el  côdigo  civil, 
M.  Jésus  Firmat  y  Cabrero  a  réuni  seize  éludes  dans  lesquelles  il  exa- 
mine autant  de  questions  soulevées  par  le  nouveau  code  :  il  en  cherche 
la  solution  pratique  plutôt  qu'il  ne  les  discute  au  point  de  vue  théo- 
rique. 

Droit  commercial  et  industriel.  —  21.  —  Le  quatrième  volume  du 
Traité  de  droit  commercial  de  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  nous  trans- 
porte au  cœur  même  du  droit  commercial.  Il  traite  des  lettres  de  change, 
des  billets  à  ordre,  des  chèques,  des  opérations  de  banque,  du  compte 
courant,  des  bourses  et  des  opérations  de  bourse.  Ce  volume,  plus  en- 
core que  les  précédents,  montre  que  les  savants  auteurs  ont  pris  un 
excellent  parti  lorsqu'ils  ont  résolu  de  transformer  en  un  ouvrage  plus 
étendu  le  Précis  du  droit  commercial  qu'ils  avaient  d'abord  publié  en 
deux  volumes.  Ce  tome  quatrième  de  leur  Traité  ne  contient  rien  de 
superflu  ;  comme  dans  les  précédents,  les  notions  d'histoire  du  droit, 
d'économie  politique  et  de  législation  comparée  y  sont  répandues  dans 
une  juste  mesure.  Nous  signalerons  en  particulier,  à  la  suite  de  la  sec- 
tion consacrée  aux  effets  de  commerce,  un  appendice  dont  l'utilité  à 
notre  époque  n'est  pas  contestable  :  il  est  relatif  aux  conflits  des  lois 
des  différents  pays  en  matière  de  lettres  de  change,  de  billets  à  ordre  et 
de  chèques.  Cette  étude  de  droit  international  privé  est  des  plus  remar- 
quables; elle  fournit  la  solution  de  nombreuses  difficultés  qui,  pour  des 
jurisconsultes  moins  consommés  que  M.M.  Lyon-Caen  et  Renault  et,  à 
plus  forte  raison,  pour  de  simples  négociants,  sont  inextricables.  On 
trouvera  encore  dans  ce  volume  des  renseiunements  exacts  et  des  vues 
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très  juridiques  sur  les  fameux  syndicats  de  banquiers  dont  il  a  été  lant 
question  récemment  à  propos  des  émissions  du  Panama.  Toutes  ';les  di- 
verses opérations  de  banque  el  de  bourse  y  sont  d'ailleurs  expliquées 
clairement  et  analysées  d'après  la  législation  et  la  jurisprudence  la  plus 
récente.  Les  solutions  des  questions  douteuses  sont  généralement  ins- 
pirées par  un  esprit  essentiellement  pratique.  L'année  dernière,  en  ren- 
dant compte  du  Traité  des  opérations  de  bourse  de  I\LBuchère,  nous  ex- 
primions le  regret  que  cet  auteur  eût  adopté  une  opinion  qui  laissait  aux 
tribunaux  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  annuler  les  marcliés  à  terme 
sur  les  effets  publics,  tontes  les  fois  qu'ils  y  verraient  de  simples  paris 
{Polybiblion,  t.  LXIV,  p.  -488).  MM.  Lyon-Caen  et  Renault  ont  su  éviter 
une  doctrine  aussi  dangereuse  ;  ils  montrent  que  la  loi  du  28  mars  1885 
ne  permet  plus  d'invoquer  l'exception  de  jeu  que  dans  des  cas  très 
rares.  Ils  constatent  aussi  toutefois  que  pour  toutes  les  valeurs  qui  ren- 
trent dans  le  monopole  des  agents  de  change,  il  est  encore  trop  facile 
aux  spéculateurs  de  mauvaise  foi  de  se  soustraire  à  l'exécution  de  leurs 
engagements,  en  se  prévalant  de  la  nullité  de  l'opération  qui  n'a  pas  été 
conclue  par  un  agent  de  change. 

22.  —  M.  Henri  Prudhomme,  jeune  magistrat  auquel  on  doit  déjà  la 
traduction  des  codes  de  commerce  espagnol  et  chilien,  vient  encore  de 
nous  donner  celle  du  Code  de  commerce  argentin.  Ce  code,  promulgué 
en  1889,  est  un  des  plus  récents.  «Les  auteurs,  nous  dit  M.  Prudhomme, 
avaient  à  leur  disposition  dos  matériaux  considérables.  Ils  ont  pris  soin 
de  les  consulter  et  ils  les  ont  mis  en  œuvre  avec  une  science  consom- 
mée. Sur  quelques  points,  sans  doute,  les  systèmes  qu'ils  ont  adoptés, 
comme  toute  oeuvre  humaine,  peuvent  prêter  à  la  critique.  Leur  travail 
n'en  est  pas  moins  très  intéressant  et  très  utile  à  étudier.  »  Certaines 
parties  de  ce  nouveau  code  doivent  attirer  plus  spécialement  l'attention, 
parce  qu'elles  y  sont  réglenKMitécs  avec  plus  de  développement  el  plus 
de  soin  que  dans  tous  ceux  qui  ont  été  promulgués  jusqu'à  ce  jour  :  telles 
sont  notamment  celles  consacrées  aux  assurances,  au  compte  courant  el 
aux  chèques.  Le  code  argentin  contient  aussi  quelques  particularités 
remarqnables  :  ainsi,  par  exemple,  il  laisse  toute  liberté  d'établir  des 
bourses  de  commerce;  en  revanche,  il  exige  l'autorisation  du  gouverne- 
ment pour  l'établissement  des  sociétés  anonymes;  il  accorde  aux  créan- 
ciers et  aux  obligataires  de  ces  sociétés  le  droit  d'assister  et  d'être 
entendus  aux  assemblées  générales  des  actionnaires;  il  élève  une  pré- 
somption de  faute  contre  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  en  cas 
d'accidents.  Sous  ces  rapports  el  sons  beaucoup  d'autres,  il  est  intéres- 
sant de  comparer  ce  code  au  nôtre  cl  aux  autres  codes  de  commerce 
étrangers,  et  cette  comparaison  est  rendue  iacile  par  les  renvois  que  le 
traducteur  a  mis  à  la  suite  de  presque  tous  les  articles. 

23  el  2i.  —  M.  Maurice  DiirnurniMulolIc  a  entrepris  un  ouvrage  fort 
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utile  sous  le  litre  de  Code-manuel  de  droit  iudustriel.  Les  deux  pre- 
miers volumes  qui  ont  déjà  paru  traitent,  l'un  de  la  Législation  ou- 
vrière en  France  et  à  r étranger,  et  l'autre  des  Brevets  d'invention  et 
de  la  contrefaçon.  Dans  la  législation  industrielle,  l'auteur  fait  entrer 
les  lois  sur  les  syndicats,  sur  le  tra\ail  des  enfants,  des  filles  mineures 
et  des  femmes,  sur  les  établissements  dangereux  et  insalubres,  sur  les 
contrats  d'apprentissage,  de  louage  de  services  et  de  louage  d'ouvrage, 
sur  les  assurances,  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  la  caisse  des  re- 
traites pour  la  vieillesse  et  les  caisses  d'épargne.  Viennent  ensuite  des 
notions  sur  la  participation  aux  bénéfices,  sur  les  sociétés  coopératives 
et  sur  les  habitations  ouvrières.  Par  cette  énumération,  on  peut  juger  de 
l'intérêt  que  présente  ce  petit  ouvrage.  Toutes  les  questions  sociales  les 
plus  agitées  en  ce  moment  y  sont  exposées  simplement,  clairement  et 
sans  parti  pris.  On  peut  même  se  demander  si  l'auteur  ne  se  montre 
pas  parfois  un  peu  trop  timide  touchant  les  moyens  d'améliorer  le  sort 
de  la  classe  ouvrière  :  c'est  ainsi  qu'il  déconseille  la  participation  aux 
bénéfices,  par  le  motif  que,  trouvant  sou  terrain  le  plus  favorable  dans 
la  grande  industrie,  elle  poiu'rait  amener  la  ruine  de  la  petite. 

Dans  le  second  volume,  qui  traite  des  brevets  d'invention,  les  règles 
de  fond  et  de  procédure  relatives  à  l'obtention  des  brevets,  aux  droits 
et  aux  obligations  qui  en  dérivent  et  à  la  poursuite  des  contrefaçons 
sont  expliquées  d'une  manière  très  pratique.  Les  principales  disposi- 
tions des  lois  étrangères  sont  ordinairement  citées  à  côté  de  celles  de  la 
loi  française  ;  sous  ce  rapport-là  toutefois,  il  nous  semble  que  l'ouvrage 
pourrait  recevoir  encore  quelques  développements. 

25.  —  M.  Typaldo-Bassia  est  un  jeune  auteur,  fécond  et  favorisé  du 
succès.  Ses  deux  premiers  ouvrages  sur  les  Assurances  sur  la  vie  et  sur 
les  Classes  ouvrières  à  Rome  ont  obtenu  des  récompenses  académiques. 
Le  dernier,  qui  traite  de  la  Protection  industiielle  et  du  Nouveau  Ré- 
gime douanier,  vient  encore  d'être  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
morales.  Ce  volume  contient  l'historique,  l'examen  et  la  critique,  surtout 
la  critique,  de  la  loi  du  11  janvier  1892,  qui  a  établi  le  tarif  général  des 
douanes.  C'est  moins  un  livre  de  droit  qu'un  livre  d'économie  politique. 
En  tant  que  livre  de  droit,  il  vient  à  son  heure  ;  en  tant  que  livre  éco- 
nomique, il  nous  paraît  un  peu  prématuré.  «  Une  expérience  de  quel- 
ques mois,  dit  la  préface,  a  suffi  pour  juger  et  condamner  les  nouveaux 
tarifs  douaniers.  »  Pour  invoquer  l'expérience,  attendons  au  moins 
quelques  années  !  il  est  vrai  que  les  événements  vont  quelquefois  très 
vite  :  ainsi,  dans  sa  conclusion.  Fauteur  nous  parle  d'un  «  nouveau  mi- 
nistère »  qui  n'est  déjà  plus  nouveau,  qui  n"esL  même  déjà  plus  !....  Au 
fond,  cet  ouvrage  n'est  qu'un  résumé  des  arguments  produits  dans  la 
discussion  du  tarif  par  les  libre-échangistes. 

Droit  constitutionnel.  —  26.  —  C'est  à  l'Angleterre  que  revient  in- 
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conlestablemenl  l'honneur  d'avoir  enseigné  au  monde  les  vrais  principes 
du  droit  public.  C'est  elle  qui  a  fourni  le  modèle  de  la  plupart  des  insti- 
tutions politiques  qui  existent  actuellement  chez  les  peuples  civilisés. 
De  là  résulte  le  grand  intérêt  que  présente  l'organisation  des  pouvoirs 
publics  en  Angleterre,  et,  grâce  à  M.  le  comte  de  Franqueville,  cette  or- 
ganisation, si  originale  et  si  compliquée,  n'aura  bientôt  plus  de  secrets 
pour  nous.  Après  avoir  exposé  dans  un  premier  ouvrage  [Le  Gouverne- 
ment et  le  parlement  britanniques)  la  constitution  et  le  fonctionnement 
du  pouvoir  exécutif  et  du  pouvoir  législatif,  l'éminent  membre  de  l'Ins- 
titut vient  de  consacrer  deux  nouveaux  volumes  à  l'étude  du  Système 
judiciaire  de  la  Grande-Bretagne. 

Rendons  tout  d'abord  hommage  à  la  haute  compétence  de  l'auteur. 
Il  arrive  bien  rarement  qu'un  écrivain  puisse  dire  comme  lui  dans  sa 
préface  :  «  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  livres  que  j'ai  étudié  l'en- 
semble des  questions  traitées  dans  le  présent  ouvrage.  Depuis  plus  de 
trente  années  que  mon  attention  est  fixée  sur  ce  vaste  sujet,  je  n'ai 
cessé  de  suivre  les  transformations  qui  se  sont  opérées  dans  les  idées, 
dans  la  législation  et  dans  les  coutumes  judiciaires.  A  mainte  et  mainte 
reprise,  j'ai  suivi  les  débats  civils  et  criminels  dans  les  tribunaux  les 
plus  élevés,  comme  dans  les  plus  humbles  juridictions.  J'ai  souvent 
siégé  dans  toutes  les  sections  de  la  cour  d'appel  et  de  la  Haute  Cour, 
dans  les  cours  de  comté,  comme  dans  les  cours  de  police  (ÎM.  de  Fran- 
queville explique  en  note  qu'il  emploie  l'expression  siéger  dans  le  sens 
propre,  car  les  juges,  avec  une  rare  bonne  grâce,  l'ont  constamment  lait 
prendre  place  entre  eux  ou  auprès  d'eux  sur  le  banc).  J'ai  accompagné 
le  lord-chef  justicier  d'Angleterre  et  des  juges  du  Banc  de  la  Reine  dans 
les  tournées  d'assises;  j'ai  assisté,  dans  divers  comtés,  aux  sessions  tri- 
mestrielles el  aux  petites  sessions.  Je  n'ai  pas  négligé  les  séances  judi- 
ciaires delà  Chambre  des  lords,  du  Conseil  privé,  de  la  Commission  des 
chemins  de  fer  et  d'autres  juridictions  exceptionnelles^  pas  plus  que  je 
n'ai  omis  d'assister  aux  enquêtes  des  coroncr.s,  etc.  » 

Dans  une  introduction  magistrale,  ]\I.  de  Franqueville  établit  les  vrais 
principes  sur  la  constitulion  du  pouvoir  judiciaire.  Il  monlrn  que, 
malgré  certaines  confusions  apparentes,  la  séparation  des  trois  pouvoirs 
n'est  nulle  part  plus  assurée  ni  jdus  eflective  que  dans  le  Royaume-Uni. 
11  en  attribue  l'honneur  non  tant  à  la  législation  qu'à  l'opinion  jmbliquc. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  La  T)romière,  (|ui  rom])lit  tout  le 
premier  volume,  considère  dans  leur  histoire  el  dans  leur  fonctionne- 
ment actuelles  divers  organes  de  la  justice  anglaise  :  le  Conseil  privé  et 
la  Chambre  dos  lords,  la  Cour  suprême,  les  cours  inférieures;  civiles  et 
criminelles,  le  barreau,  les  avoués  ou  solicilors,  le  jury,  la  police,  les 
shérifs.  La  secojide  partie  traite  de  la  procédure  civile  et  criminelle  :  on 
y  voit  les  procès  se  dérouler  devant  les  divers  (ribunaux.  La  troisième 
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partie  fait  connaître  les  juridictions  spéciales  et  le  système  judiciaire  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Gomme  on  le  pense  bien  d'ailleurs,  l'éminenl 
auteur  ne  se  borne  pas  à  rapporter  sans  rétlexion  ce  qu'il  a  appris  par 
les  œuvres  des  juristes  ou  par  sa  propre  expérience  :  dans  tout  le  cours 
de  l'ouvrage  et  surtout  dans  la  conclusion  qui  le  termine,  il  apprécie,  il 
juge,  il  lait  des  rapprochements  aussi  intéressants  qu'instructifs.  Entre 
la  magistrature  anglaise,  qui  jouit  d'une  indépendance  absolue,  et  la 
nôtre,  dont  la  subordination  n'est  que  trop  visible,  nous  n'avons  pas 
besoin  de  dire  laquelle  lui  parait  la  meilleure.  Et  toutefois,  ce  sont 
moins  les  hommes  que  les  institutions  qui,  selon  lui,  font  la  supériorité 
de  la  première.  «  Il  faudrait,  dit-il,  qu'un  juge  anglais  fût  le  dernier  dos 
hommes  pour  manquer  à  son  devoir;  pour  remplir  le  sien  tout  entier,  il 
faut  que  le  magistrat  français  soit  un  héros.  Là  est  le  mérite  capital  des 
institutions  anglaises,  là  est  le  vice  fondamental  des  nôtres.  » 

Disons  aussi,  cependant,  que  M.  de  Frauqueville  n'admire  pas  tout  en 
Angleterre.  Pour  la  procédure  criminelle,  notamment,  à  l'inverse  de 
Topinion  commune,  il  donne  la  préférence  à  la  législation  française. 
Quoi  qu'il  en  soit,  un  ouvrage  comme  celui-ci  ne  saurait  être  trop  lu  cL 
médité  par  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  aux  afiaires  publiques, 
par  tous  ceux  qui  aspirent  à  connaître,  au  moins  théoriquement,  en 
quoi  consiste  la  vraie  liberté. 

27.  —  Ces  mêmes  principes  du  droit  public  dont  M.  de  Frauqueville 
nous  montre  l'application  en  Angleterre,  nous  les  retrouvons  parfaite- 
ment détinis  et  justifiés  au  début  des  Etémenis  de  choit  comtiAutionncl 
français  de  M.  de  la  Bigne  de  Villeneuve,  professeur  à  la  Faculté  libre  de 
droit  d'Angers.  La  suite  de  l'ouvrage  seulement  nous  apprend  qu'ils 
sont  loin  d'être  aussi  bien  respectés  de  ce  côté-ci  de  la  Manche  que  de 
raulre  côté.  Cet  ouvrage  n'est  pourtant  point  une  étude  critique  sur 
notre  constitution,  encore  moins  une  œuvre  de  parti.  C'est  un  livre 
d'enseignement,  rien  de  plus  :  l'auteur  ne  se  départ  jamais  de  la  séré- 
nité qui  convient  au  professeur  et  à  l'homme  de  science;  mais  en  même 
temps  son  enseignement  se  distingue  par  une  sûreté  de  doctrine  et  une 
hauteur  de  vues  qu'on  remarque  rarement  dans  les  livres  élémentaires. 
Un  tel  livre  ne  peut  que  faire  honneur  au  corps  professoral  des  Facultés 
catholiques.  Nous  croyons  aussi  qu'il  ne  peut  manquer  d'être  bien 
accueilli  des  étudiants.  L'ordre,  tout  d'abord,  en  est  excellent.  Après 
l'exposé  des  principes,  vient  l'historique  et  l'analyse,  exacte  et  complète, 
des  constitutions  qui  ont  régi  la  France  depuis  1789.  Puis  la  constitution 
actuelle,  avec  toutes  les  lois  qui  s'y  rattachent,  est  étudiée  dans  tous 
ses  détails.  Enfin,  dans  une  dernière  partie,  l'auteur  envisage  successi- 
vement les  divers  droits  publics  que  la  constitution  doit  assurer  aux 
citoyens  :  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté  individuelle,  rinviolabililé  du 
domicile,  l'inviolabilité  de  la  propriété,  la  liberté  religieuse,  le  droit  de 
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réunion  et  (l'association,  la  liberté  de  la  presse,  etc.  ;  il  montre  comment 
ces  droits  sont  garantis  par  la  loi  française.  Ajoutons  que  ses  explica- 
tions sont  toujours  claires,  simples,  exemptes  de  toute  emphase.  Sur 
certains  points  nous  les  voudrions  un  peu  plus  développées,  notamment 
sur  la  liberté  du  travail.  Nous  aimerions  aussi  que  l'ouvrage  contint 
plus  de  renseignements  bibliographiques  et  plus  de  renvois  aux  sources; 
sans  perdre  pour  cela  son  caractère  élémentaire,  il  aiderait  les  élèves 
studieux  à  étendre  et  approfondir  leurs  études.  Mais  ce  sont  là  des  amé- 
liorations qui  pourront  être  facilement  apportées  à  une  nouvelle  édition. 
28.  —  Voici  encore  un  bon  livre  qui  paraît  se  rattacher  à  l'enseigne- 
ment supérieur  catholique.  11  est  précédé  d'une  préface  par  M.  Van  den 
Heuvel,  le  savant  professeur  de.  Louvain.  Il  traite  du  Sénat  en  France  et 
dans  les  Pai/s-Bas,  et  a  pour  auteur  M.  Oscar  Pyfferoen,  avocat  à  la  cour 
d'appel  de  dand.  Dans  l'étude  qu'il  fait  de  l'organisation  et  du  rôle  du 
Sénat  français,  M.  t^ytloroen  se  montre  parfaitement  renseigné.  C'est  à 
peine  si  nous  avons  remarqué  deux  ou  trois  inexactitudes,  trop  insigni- 
fiantes pour  qu'elles  méritent  d'être  citées.  Quant  au  Sénat  hollandais, 
nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  à  ce  qu'il  nous  en  dit.  Ce  Sénat 
est  élu  par  les  membres  des  États  provinciaux,  parmi  des  catégories 
d'éligibles  composées  des  plus  imposés  et  des  principaux  fonctionnaires. 
Il  est  renouvelable  par  tiers,  tous  les  trois  ans.  L'élection  a  lieu  au  scru- 
tin de  liste.  — M.  Van  den  Heuvel,  dans  la  préface,  nous  parle  du  Sénat 
belge,  qui  jusqu'ici  a  été  élu  parles  mômes  électeurs  que  la  Chambre  des 
représentants,  et  pour  lequel  il  voudrait  voir  adopter  le  système  de  l'élec- 
tion à  deux  degrés.  Comparant  le  Sénat  français  et  le  Sénat  hollandais, 
M.  Van  den  Heuvel  estime  que  ces  deux  assemblées  «  puisent  le  secret 
de  leur  force  et  de  leur  sérénité  dans  un  régime  électoral  à  deux  degrés, 
qui  les  élève  au-dessus  des  agitations  passionnées  du  moment  sans  di- 
minuer en  eux  le  vrai  sentiment  des  besoins  populaires  et  des  intérêts 
nationaux.  Le  seul  défaut  qu'on  puisse  reprocher  à  leur  organisation, 
c'est  de  ne  pas  perineltre  assez  généreusement  l'enlréc  des  adversaires 
du  parti  dominant,  c'est  de  ne  pas  être  tempérée  par  l'un  ou  l'autre 
système  de  représentation  proporlionnclle  ou  de  représentation  des  mi- 
norités. »  Bien  des  Français  ne  jugent  pas  avec  autant  de  bienveillance 
la  Chambre....  qui  a  jugé  Boulanger.  Maurice  Lambkut. 
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2  fr.  —  G.  Ri've  de  vingt  ans.  Mademoiselle  de  Carreras,  par  L.  VALsan^.  Lyon,  Em.  Ville  ; 
Paris, Vie  et  Ainal,  l8',)-2,  in-18  d'3  229  p.,  2  fr.  50. — 7.  U ne  Amitié  d' enfance,  par  IvriENNE 
Marcel.  Paris,  Honnuyjr,  1892,  ia-18  do  31()  p.,  3  fr.  ôO. — 8.  Souvenirs  du  Sundgau, 
récits  de  la  Haute-Alsace,  par  M""  0.  Gevi.n-Cassal.  Paris,  Lecène  et  Oiidia,  1892,  ia-18 
de  x-318  p.,  ;î  fr.  50.  —  9.  Le  Dernier  Chevalier,  histoire  d'un  descendant  des  sires 
rfe  Jowa;,  par  Jeanne  Franck.  Paris,  Fischbaclior  ;  Pontarlier,  Tiiomas,  1891,  in-18 
de  315  p.,  3  fr.  50.  —  10.  Les  Récits  du  père  Noé,  nouvelles  franc-comtoises,  par 
Marie-Joseph  Bipal.  La  Cliapelle-Montligeoa  (Orne),  imp.  de  l'Œuvre  expiatoire,  1892, 
in-8  de  318  p.,  1  fr.  50.  —  11.  Le  Secret  du  mage,  par  André  Laurie.  Paris, 
Hetzel,  s.  d.,  in-18  de  355  p.,  illustr.  de  L.  Bonett,  3  fr.  —12.  Axel  Ebersen,  le  Gra- 
dué d'i'psala  (la  Vie  de  collège  dans  tous  les  pays),  par  André  Laurie.  3'  éd.  Paris, 
Heizel,  s.  d.,  inl8  de  350  p.,  illuslr.  par  G.  Roux,  3  fr.—  13.  De  New-York  à  Brest 
en  sept  heures,  par  André  Laurie.  Paris,  Heizel,  s.  d  ,  in-18  de  344  p.,  illustr.  par 
Riou,  3  fr.  —  14.  Un  Heureux  malheur,  par  J.  Lermont.  Paris,  Hetzel,  s.  d.,  in-18 
de  330  p.,  illuslr.  do  J.  Davis,  3  fr.  —  15.  Les  Contes  de  l'oncle  Jacques,  par  P.-J. 
Stahl.  3"  éd.  Paris,  Holzei,  s.  d.,  ia-18  de3i2  p.,  illuslr.  parG.  Roux, Th.  Sciiuler.elc, 

3  fr.  —  16.  Claudius  Bomhamac,  jiar  Jules  Verne.  Paris,  Heizel,  s.  d.,  in-18 
de  337  p.,  illustré,  3  fr.  —  17.  Le  Château  des  Carpathes,  par  Jules  Verne.  Paris, 
Heizel,  s.  d.,  in-18  de  324  p.,  illustré,  3  fr.  —  18.  La  Jeune  Sibérienne,  par  Xavier 
de  Maistre.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1891, 
ia-16  de  92  p.,  illustré,  0  fr.  50.  —  19.  La  Capricieuse,  par  G.  Sabatier  de  Castres. 
4'  éd.  Paris,  Téqui,  1891,  2  vol.  in-18  de  273  et  295  p.,  4  fr.  —  20.  Le  Monde  des 
histoires  pittoresques,  fleurs  choisies  du  Pèlerin.  Paris,  aux  bureaux  du  Pèlerin,  1891, 
in-4  de  187  p.,  avec  nombr.  grav.,   1  fr. 

1.  —  L'on  nous  ressasse  les  oreilles  des  progrès  en  tous  genres  ac- 
complis en  celte  fin  de  siècle  ;  mais  attendez  encore  un  peu  :  le 
xx^  siècle  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir,  et,  le  régime  aidant,  eu  France  sur- 
tout, c'est  alors  que  le  progrès  va  s'accélérer  !  Tout  d'abord,  nous  aurons 
l'émancipation  de  la  femme,  cette  «  esclave  »  qui  attend  encore  son  89, 
si  l'on  en  croit  les  brouillons,  mâles  et  femelles,  n;)ïfs  ou  meneurs,  que 
Ton  appelle  socialistes,  par  antithèse  sans  doute.  En  ces  temps  prochains, 
l'on  verra  des  «  administratrices  »  de  grandes  compagnies  commerciales, 
industrielles  ou  financières,  des  «  avocates,  »  des  «  sénatrices,  »  des 
«  députées,  »  des  «  ministresses,  »  que  sais-je  encore?  Sans  compter 
que  l'on  formera  probablement  des  bataillons,  des  régiments,  des  divi- 
sions, des  corps  d'armée  même  de  «  femmes  émancipées,  »  com- 
mandées par  des  «  otïicières  »  ayant  passé  par  un  Saint-Gyr  ou  un 
Polytechnique  à  leur  usage.  Ceci  ne  sera  peut-être  pas  le  moins 
absurde  :  Behanzin  avait  bien  ses  amazones,  et  ce  «  monarquelet  »  m'a 
tout  l'air  de  s'y  être  entendu.  —  A  celle  révolution,  il  est  vrai  qu'il  y 
aura  de  justes  et  logiques  compensations  :  le  sexe  fort  et  laid  sera  spé- 
cialement chargé  de  la  nursery,  où  il  octroiera  le  biberon  à  bébé,  et,  de 
plus,  il  s'occupera  de  la  cuisine,  décorée,  pour  sauver  l'amour-propre 
des  caractères  récalcitrants,  du  nom  pompeux  de  laboratoire  culinaire. 
Que  ce  sera  donc  admirable,  el  combien  je  souhaite  vieillir  assez  pour 
voir  toutes  ces  merveilles  1  En  attendant,  nous  avons  déjà  des  échantil- 
lons féminins  pourvus  de  bonnets  de  docteurs  en  droit,  en  médecine 
et  autres  choses  encore.  Oui,  ne  vous  en  déplaise,  ô  retardataires,  certaines 
aimables  Françaises,  Russes,  Allemandes,  Roumaines,  Turques,  etc., 
Jli^  i8!>3.  T.  L.WII.  32. 
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gont  «  doctoresses.  »  Et,  tenez!  Doctoresse  —  puisque  je  viens  de 
lâcher  le  mot  —  est  justement  le  litre  laconique  de  l'un  des  derniers  ro- 
mans de  M"'-'  Roger  Dombre.  L'auteur  met  en  scène  le  très  savantis- 
sime  docteur  Sinave  qui,  dès  le  jour  de  la  naissance  de  sa  fille  Marthe, 
se  fourre  sous  le  crâne  l'étrange  idée  de  l'aire  de  reniant  une  adepte  de 
sa  science  infuse.  Et  ce  fol,  qui,  par  dureté  de  cœur,  rend  tous  les  siens 
malheureux,  exécute  à  la  lettre  le  programme  qu'il  s'est  tracé.  Il  dirige 
lui-même  l'éducation  de  Marthe;  mais,  heureusement,  celle-ci  a  été 
prémunie  contre  les  effets  dissolvants  du  scepticisme  paternel  par  l'en- 
seignement chrétien  de  sa  mère,  morte  prématurément,  de  sorte  que,  tout 
en  marchant  avec  une  docilité  résignée  dans  la  voie  que  lui  montre  le  doc- 
teur Sinave,  la  jeune  tille  reste  fidèle  aux  principes  religieux  qui  lui  ont 
été  inculqués  et  qu'affermit  en  elle  son  vieux  grand-père  aveugle.  C'est 
un  quasi-miracle  :  vivre  avec  des  étudiants  au  langage  hardi,  aux  dis- 
positions galantes  et  garder  sa  parfaite  innocence!  Href,  Marthe  con- 
quiert haut  la  main  son  grade  de  «  doctoresse.  »  Ah  !  ce  titre,  comme 
elle  l'a  en  horreur  !  Il  lui  fait  honte,  littéralement.  Elle  le  cache,  elle  le 
tait,  comme  une  tare,  comme  une  flétrissure.  Vient  le  jour  où  elle  est 
recherchée  en  mariage  par  un  brave  garçon,  un  jeune  docteur  qui  l'a 
i^onnueet  admirée  sur  les  bancs  de  la  Faculté;  elle  repousse  doucemenL 
la  demande,  puis,  à  quelque  temps  de  là,  elle  se  sent  attirée  vers  un 
brillant  otficier,  Pierre  Valdier,  qui  l'aime  aussi.  Déjà  l'on  prévoit  un 
mariage,  quand  Pierre  se  laisse  choir  tout  à  coup  dans  les  filets  d'une 
sirène  fort  riche  et  peu  honorable,  qui  se  fait  éj)0user.  Divers  événe- 
ments succèdent  à  cette  union  qui  provoque  le  désespoir  concentré  de 
la  pauvre  Marthe  et  amène  bientôt  le  malheur  de  Pierre.  Mais,  après  des 
scènes  poignantes,  le  livre  se  ferme  sur  le  tableau  du  bonheur  de  la  «  doc- 
toresse »  devenue  la  femme  de  Pierre  Valdier  ensuite  du  veuvage  de 
celui-ci.  A  tous  les  points  de  vue,  littéraire,  religieux  et  moral,  ce  roman 
est  bon  ;  ce  qui  ne  m'empêche  nullement  de  me  demander  si  M""  Roger 
Dombre  n'est  pas  allée  à  l'encontre  de  la  vraisemblance  eu  faisant  de 
sa  «  doctoresse  »  un  ange  égaré  sur  la  terre.  De  pareilles  natures  sont 
plus  que  rares,  el  le  privilège  de  passer  sur  le  feu  sans  se  brûler  n'ap- 
partient, dit-on,  qu'à  la  salamandre. 

2.  —  Certes,  Doctoresse  est  un  livre  bien  actuel  ;  l'Homme  aux  cent 
millions  ne  l'est  pas  moins,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  toujours  social 
cependant.  Un  honnête  romancier,  nommé  Marchand,  est  accusé 
d'assassinat  par  un  banquier  opulent,  Odon  Wegrow,  et,  malgré  ses  dé- 
négations persistantes,  il  est  ])el  et  bien  arrêté  et  écroué.  Tout  irait  fort 
mal  pour  l'innocent,  que  les  ajiparences  accablent,  si,  entre  t(MU])S,  un 
mystérieux  explorateur,  retour  du  Centre  africain,  qui  s'intéresse 
beaucoup  à  ce  procès  d'assises  parce  que  son  fils  doit  le  plaider,  ne  se 
mettait  en  tête  de  fournir  à  la  défense  des  movcns  certains  de  succès. 
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Cet  explorateur,  cûiiiiu  soas  le  pseudonyme  de  Ferrari,  accomplit  alors 
des  exploits  à  rendre  jaloux  et  même  honteux  Vidocq,  Canler  et  nos 
plus  habiles  policiers  actuels.  A  lui  tout  seul,  il  découvre  d'abord  que 
plusieurs  grands  banquiers  étrangers  ont  projeté  la  formation  d'un  syn- 
dicat ayant  pour  but  l'exploitation  et  la  ruine  de  la  France,  de  TAlle- 
magne.  de  la  Russie  et  de  l'Autriche.  Puis,  grâce  à  des  ruses  de  sau- 
vage, il  en  arrive  à  pouvoir  s'emparer  des  preuves  écrites  de  la  culpabi- 
lité de  l'un  de  ces  oiseaux  de  proie,  le  iaux  baron  Odon  Wegrow, 
aventurier  de  la  pire  espèce,  qui  exerce  en  plein  Paris.  Le  drame  judi- 
ciaire que  M.  Paul  Verdun  aéchafaudé  à  propos  du  crime  dont  Marchand 
a  été  injustement  accusé  est  bien  émouvant;  mais  ce  qui  mérite  surtout 
de  fixer  l'attention,  ce  sont  les  criminels  agissements  d'hommes  d'ar- 
gent que  les  scrupules  ne  gênent  pas  et  qui  drainent,  à  leur  unique  pro- 
îit,  et  avec  de  hautes  complicités  inconscientes,  la  richesse  des  nations 
imprudentes  qui  les  tolèrent. 

3.  —  Encore  un  drame  judiciaire  :  le  genre  ne  me  plaît  pas  ;  mais  je 
sais  bien  que  la  grande  majorité  des  lecteurs  pense  autrement.  Donc,  eu 
dépit  des  coups  de  poignard,  de  revolver  et  de  fusil  qui  se  distribuent 
ici  ab  hoc  et  ab  hâc^  je  u'hésite  pas  à  considérer  le  Secret  de  l'abbé 
Faiivel,  de  MM.  H.  de  Brisay  et  D.  Laumonicr,  comme  un  bon  roman 
dont  les  bibliothèques  populaires  feront  leurs  délices.  Jugez,  d'ailleurs. 
Afin  de  ne  pas  violer  le  secret  de  la  confession,  l'abbé  Fauvel  se  laisse 
condamner  pour  meurtre  sur  la  personne  de  son  beau-trère,  très  hono- 
rable père  de  famille.  Et  qui  l'accuse,  ce  digne  prêtre?  L'assassin  lui- 
même.  On  a  vu,  dans  VHomme  aux  cent  mUlions^  situation  analogue. 
Les  deux  récits,  toutefois,  n'ont  pas  d'autres  rapports.  Dans  le  but  d'éta- 
blir l'innocence  de  son  oncle,  le  fils  de  la  victime  entreprend  une  expé- 
dition au  Mexique,  en  compagnie  d'un  vieux  loup  de  mer,  intime  ami 
du  défunt,  et  qui  connaît  bien  le  pays.  Cette  partie  du  volume  fait 
presque  l'effet  d'un  conte  des  Mille  et  une  jS'uUs.  Finalement,  et  en  dé- 
pit des  efforts  tentés  pour  le  sauver,  le  noble  martyr  du  secret  de  la  con- 
fession irait  au  bagne  ou  à  l'échafaud,  si  le  vrai  coupable,  à  bout  de 
ressources  et  plein  d'involontaire  admiration  pour  l'abbé  Fauvel,  ne  ve- 
nait, au  moment  le  plus  solennel  des  débats,  livrer  sa  tête  à  la  justice. 

L  —  Le  docteur  Louis  de  Poitiers  me  replonge  au  sein  d'horreurs 
desquelles  je  voudrais  bien  sortir.  Dans  X Histoire  d'une  folie,  on  voit 
une  jeune  fille,  dont  la  main  est  sollicitée  à  la  fois  par  un  avocat  et  un 
médecin,  son  cousin,  accorder  au  premier  ses  préférences  motivées.  Fu- 
rieux, le  médecin  compose  une  poudre  de  perlimpinpin  quelconque  ou 
alambique  un  liquide  spécial  —  je  ne  me  souviens  plus  au  juste  —  et 
crac!  il  en  administre  à  Lucy  d'Aslay,  qui  devient  folle.  Désespoir 
du  fiancé,  désespoir  de  la  mère  de  la  fiancée,  colère  d'un  vieux  doc- 
leur  ami  des  uns  et  des  autres^  aventures  abracadabrantes,  discussions 
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sur  l'hypnotisme,  le  tout  se  terminant  par  la  mort  de  la  mère  et  ilu 
cousin  coupable,  la  guérison  de  Lucy  et  son  mariage  avec  l'avocat. 
Médiocre  roman,  écrit  par  un  chrétien,  je  n'en  disconviens  pas,  mais 
que,  en  raison  surtout  d'un  passage  dangereux  (p.  137)  relatif  à  des 
faits  de  suggestion,  je  ne  puis  recommander  à  personne  et  principale- 
ment aux  classes  ouvrières. 

3.  —  Si  vous  suivez  ce  compte  rendu,  résignez-vous  à  contempler  en- 
core une  figure  de  coquin,  après  quoi,  je  passerai  —  enfin  !  —  à  d'autres 
sujets.  M.  Francis  Bazouges  publie  un  très  intéressant  roman  :  Jane  de 
Kerhors.  Cela  se  passe  pendant  la  Révolution,  au  pays  breton.  M.  de 
Kerhors  a  quitté  le  manoir  des  ancêtres  pour  répondre  à  l'appel  des 
fidèles  du  Roi,  laissant  sa  femme  et  sa  belle-mère  sous  la  garde  du  bon 
apôtre  Riantec,  triste  personnage  qui,  à  quelque  temps  de  là,  sur  le 
bruit  de  la  mort  de  M.  de  Kerhors,  tente  de  remplacer  celui-ci  auprès  de 
sa  femme.  Repoussé  avec  mépris^  le  misérable,  secrètement  affilié  aux 
comités  révolutionnaires,  prend  ses  mesures  pour  faire  arrêter  les  châ- 
telaines, et  il  serait  parvenu  à  ses  fins  si  M.  de  Kerhors,  échappant  à 
raille  dangers,  n'était  revenu  à  ce  moment-là  même  au  château.  Riantec, 
pris  à  son  propre  jiiège,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  se  faire  sauter 
la  cervelle,  digne  couronnement  d'une  vie  de  fourberies  et  de  trahisons. 
—  Deux  nouvelles  :  L'Epreuve  de  Mai^guerite  et  le  Rêve  de  la  tante 
Ursule,  également  charmantes,  terminent  cet  excellent  petit  volume. 

().  —  Après  tous  ces  romans  plus  ou  moins  violents,  l'on  éprouve  une 
douce  émotion  en  lisant,  de  M"°  L.  Valbrun  (un  pseudonyme),  l'œuvre 
reposante  (}u'elle  a  intitulée  :  /{êve  de  vingt  ans.  717""  de  fo^vrros.  M.de 
Réris  est  aimé,  à  la  fois  et  en  même  temps,  par  doux  amies  d'enfance: 
Marie -Claire  de  Carreros  et  Juliette  de  Bellange.  Celle-ci,  la  première, 
fait  ses  confidences  à  son  amie  qui,  ainsiliée  d'honneur,  garde  le  silence 
sur  ses  sentiments.  Marie-Claire  se  sacrifie  donc  pour  éviter  à  Juliette 
une  peine  mortelle  peut-être.  Et  cela  d'autant  mieux  qu'elle  s'imagine  àl 
tort  que  M.  de  Béris  lui  préfère  son  amie.  De  sorte  que  Juliette  devient  j 
jyjrae  (1q  i^éris.  Au  comble  de  ses  vœux,  elle  le  dit,  elle  l'écrit  à  Marie- 
Claire,  sans  se  douter,  l'innocente,  qu'elle  retourne  un  glaive  cruel  dansj 
une  plaie  non  fermée.  Mais  Juliette  est  de  santé  délicate;  la  maladie.j 
certain  jour,  l'atteint  et  la  terrasse.  Puis  avant  de  mourir,  ayant  décou- 
vert qu'elle  occupe  par  surprise  et  par  erreur  la  place  de  Marie-Claire,; 
elle  supplie  celle-ci  de  servir  de  mère  à  ses  enfants.  Ces  dernières  pages, 
en  particulier,  sont  écrites  avec  un  charme  enveloppant.  11  est  permis,} 
cependant,  de  regretter  que  M""  Valbrun  ait  jeté,  surtout  dans  la  pre- 
mière partie  de  ce  «  Mève  de  vingt  ans,»  un  peu  trop  de  digressions  oui 
réflexions  jiliilnsopliiijufs    qui  n'nul  si'r\i   qu'à   alourdir  un  récit  trèsB. 
recommnndablc  et  (jue  gfMUfront  les  âmes  tendres  et  les  esprits  délicals.p 
7.  —  Pareillement,  je  trouve  de  la  grâce  et  du  cœur  dans  le  livre  del 
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M'"'  Etienne  Marcel  :  Une  Amitié  d'enfance.  Le  roman  débute  par  un 
tableau  d'intérieur  exquis,  tout  paisible,  auquel  ne  larde  pas  à  succéder 
Tune  de  ces  scènes  tragiques  que  les  grèves  tempétueuses  de  notre  épo- 
(jne  voient  trop  souvent  se  reproduire  d'une  façon  bêtement  criminelle  : 
le  meurtre  d'un  directeur  d'usine  placé  dans  la  situation  difficile  que 
lui  crée  la  défense  des  intérêts  légitimes  d'actionnaires  luttant  contre  la 
concurrence  à  outrance  et  les  exigences,  justes  quelquefois,  d'ouvriers 
insatisfaits  :  rivalité,  guerre  entre  le  capital  et  le  travail,  entre  l'intelli- 
gence qui  combine,  l'argent  (exposé  souvent)  qui  donne  les  moyens 
d'entreprendre,  et  la  main  qui  exécute.  Les  responsabilités,  les  aléas  ne 
sont  pas  les  mêmes  dans  celte  association  de  fait,  et,  par  conséquent, 
les  bénéfices,  quand  il  y  en  a,  ne  sauraient  être  également  répartis.... 
Mais  je  m'arrête  bien  vite  sur  ce  sol  glissant  pour  moi  :  j'anticiperais, 
d'ailleurs,  sur  les  attributions  de  notre  éminent  collaborateur  M.  Claudio 
Jannet,  et  si  je  continuais,  il  est  probable  que  je  le  ferais  sourire.  Je 
trouve  donc  plus  prudent  de  revenir  au  roman,  qui  m'offre  un  terrain 
plus  ferme.  Lucie  Arnand,  fille  d'un  directeur  d'usine,  et  Jacques  Vail- 
lant, fils  d'un  contremaître,  se  sont  liés  d'amitié.  Ils  sont  tous  deux 
dans  la  première  enfance  et,  à  cet  âge,  cela  tire  assez  peu  à  conséquence, 
bien  que  M.  Arnaud  considère  cette  affection  de  mauvais  œil  et  songe  à 
la  faire  cesser,  au  moment  même  où  la  grève  éclate  et  en  fait  une  vic- 
time du  devoir.  Sa  veuve  et  sa  fille  quittent  alors  l'usine  et  se  réfugient 
à  Paris,  chez  un  frère  de  M.  Arnaud.  A  partir  de  cette  heure  néfaste,  les 
d'ux  pauvres  créatures  ont  bien  des  épreuves  à  traverser.  D'abord, 
^p.ie  Arnaud  meurt  ;  puis  Lucie  se  résigne,  la  mort  dans  l'àme,  à  épou- 
ser le  fils  de  son  oncle.  Octave,  un  «  pschutteux  »  qui  ne  vaut  pas  deux 
centimes  rouilles.  Dédaignée  heureusement  parle  susdit,  elle  finit,  après 
de  graves  ennuis,  par  épouser  Jacques,  l'ami  de  son  enfance,  qui,  devenu 
1111  grand  artiste,  renonce  au  théâtre  par  amour  pour  sa  chère  Lucie  et 
accepte  une  place  de  professeur  au  conservatoire  de  Milan.  Cet  ouvrage 
s'adresse  au  même  public  d'élite  que  le  précédent. 

<S.  —  Me  voici,  à  présent,  en  face  de  l'œuvre  bien  française  d'une  Al- 
sacienne, M™"  0.  Gevin-Cassal,  qui  n'a  pas  oublié  un  seul  jour  les  lam- 
beaux de  terre  et  de  chair,  pour  ainsi  dire,  arrachés  à  la  patrie  française 
à  la  suite  des  désastres  de  l'année  terrible.  Ses  Recils  de  la  Haute-Alsace 
ont  une  attraction  double  :  attraction  des  souvenirs  tristes,  attraction  des 
mœurs,  des  coutumes,  des  croyances  et  des  superstitions  d'un  pays  que 
nous  aimons,  qui  nous  aime  et  qui  rêve  douloureusement  de  VAlma  ma- 
ter. En  dépit,  donc,  de  quelques  notes  à  peine  discordantes  dans  ce  con- 
cert original  de  choses  et  de  gens,  la  perfection  n'étant  pas  de  ce  monde, 
je  conclurai  libéralement  que  c'est  un  livre  à  lire  à  petites  doses  et  à 
relire  souvent;  car  rien  de  ce  qui  peut  entretenir  et  accroître  nos  sym- 
,pathies  pour  les  chères  provinces  perdues  ne  saurait  être  négligé. 
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9.  —  D'Alsace  en  Fraiiche-Comtô,  la  distance  est  nulle  :  les  deux 
pays,  rentrés  presque  ensemble  dans  le  grand  tout  gaulois,  se  touchent. 
Or,  l'ouvrage  de  M""  Jeanne  France  :  Le  Dernier  Chevalier,  histoire 
d'un  descendant  des  sires  de  Joux,  a  la  Franche-Comté  pour  théâtre,  au 
moins  en  partie.  Est-ce  bien  la  peine  d'analyser  longuement  ce  roman 
dont  les  allures  font  penser  à  Ducray-Duminil  ou  à  Ponson  du  Terraii? 
Je  ne  le  crois  pas.  Qu'il  siitïise  de  dire  que  c'est  l'histoire  d'un  seigneur, 
Comtois  d'origine,  dont  un  ancêtre,  le  baron  Vannod,  s'est  réfugié  en 
Italie,  après  le  sac  de  Pontarlier  par  le  terrible  duc  de  Sa\e-Weimar,  et 
y  a  lait  souche.  Ce  rejeton  du  baron  Yannod  a  failli  devenir,  par  ma- 
riage, prince  souverain  de  San-Carlo.  Tout  l'intérêt  du  roman  roule  sur 
celte  élévation  manquée.  Ajoutez  qu'on  trouve  là  sur  Mirabv^au  des 
admirations  et  des  enthousiasmes  que  je  ne  partage  guère.  Ajoutez  en- 
core, si  vous  voulez,  que  tout  se  termine  au  mieux  par  un  ou  doux  ma- 
riages —  le  nombre  flotte  dans  ma  mémoire,  —  et  puis  c'est  tout.  Style 
médiocre,  roman  un  peu  lourd,  à  travers  lequel,  cependant,  semblables 
à  quelques  rayons  de  soleilperçant  un  ciel  gris,  se  font  jour  quelques 
envolées  poétiques  de  nature  adonner  l'espoir  que,  si  l'auteur  est  jeune, 
elle  pourra  gagner  sous  le  rapport  de  la  forme  et  du  goût. 

10.  —  Je  préfère  à  cet  ouvrage  les  Récits  du  père  Noé,  par  M.  Marie- 
Joseph  Bidal.L'on  m'assure  que  l'auteur  est  prêtre,  et  si  cela  est  exact, 
j'en  suis,  ma  foi,  enchanté  ;  car  ce  doit  être  un  ecclésiastique  «  à 
poigne  »  au  besoin,  et,  dans  tous  les  cas,  un  homme  de  coïur  très  ré- 
solu et  qui  combat  le  bon  combat  des  honnêtes  gens.  ;\I.  Bidal,  que 
j'eusse  pris  volontiers  pour  un  ancien  officier  à  longues  moustaches,  a 
su,  dans  ces  récits,  animés  d'excellents  sentiments  religieux,  éviter 
l'ennui  et  la  monotonie  en  donnant  la  parole  à  un  brave  épicier  de 
village  franc-comtois  qui,  assis  devant  sa  porte  ou  debout  dans  sa  bou- 
tique, raconte  aux  amis,  voisins  et  clients,  ses  souvenirs,  avec  beaucoup 
de  vigueur  et  d'entrain.  Les  Récits  du  père  Noé  méritent  d'être  accueil- 
lis à  tous  les  foyers;  ils  ont  leur  place  naturellement  indiquée  dans 
les  bibliothèques  paroissiales  des  pays  où  s'entend  la  bonne,  simple  et 
énergique  langue  française. 

11.  12.  13.  —  J'en  voudrais  pouvoir  dire  autant  du  Secret  du  Mage, 
dont  le  Poh/bihiion  a  déjà  parlé  lorsque  ce  volume  a  ])aru  en  édition 
illustrée  (t.  LIX,  p.  .'iOH)  ;  mai?  M.  Laurie  a  gâté  sa  merveilleuse  aflabu- 
lation  franco-persane  par  «  quelques  réflexions  de  sectaire  très  inu- 
tiles, «  comme  l'a  dit  justement  notre  collaborateur  M.  Visenot.  C'est 
grand  dommage  !  —  En  passant  de  l'Asie  à  l'Europe,  du  midi  au  nord, 
de  la  Perse  à  la  Suède,  M.  Laurie  s'est  calmé.  Aussi  son  Axel  Ebersev, 
le  rp'odué  d'Upsala,  se  ressent-il  de  ces  heureuses  dispositions.  Là,  rien 
à  reprendre,  et,  m'en  référant  au  compte  rendu  de  la  grande  édition  de 
ce  livre  (Voir  Pohjbibliov,  t.   LXII,  p.  .Mi),  je  dirai  également  que 
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«  c'est  une  étude  et  eu  même  temps  un  roman,  dramatique  quelquefois, 
plus  souvent  charmant  comme  une  idylle.  »  Je  dirai  de  plus  que  le  lec- 
teur s'instruira  par  la  lecture  de  cet  honnête  roman,  où  je  ne  regreUe- 
rai  que  rinsuflisance,  sinon  l'absence,  de  l'idée  religieuse,  une  force  pour 
ceux  qui,  corame  Axel  Ebersen,  souffrent  et  luttent.  —  Je  dois  noter 
encore  les  aventures  stupéfiantes  d'un  Français,  Ilaymond  Frézois,  que 
ledit  M.  André  Laurie  a  consignées  dans  son  voiimie  :  De  Neir-York  à 
Brest,  présenté  une  première  fois  déjà  par  le  Polybiblion  (t.  LXYI, 
p.  -496)  à  ses  lecteurs  (édition  illustrée).  Le  «  clou  »  de  ces  aventures 
est  la  relation  du  trajet  accompli  par  Fréz,ois,  en  sept  heures,  à  travers 
un  tube  sous-marin  qui  conduit  le  pétrole  recueilli  en  Pensylvanie,  de- 
puis le  port  de  New- York  jusqu'à  celui  de  Brest.  11  n'y  a  guère  que  le 
fantastique  voyage  De  la  terre  à  la  lune,  de  M.  Jules  Verne,  capable, 
dans  le  genre,  de  lutter  d'intérêt  avec  le  présent  récit.  Et  encore  suis-je 
porté  à  accorder  la  préférence  à  De  New-York  à  Brest.  Ici,  du  moins, 
l'on  ne  quitte  point  notre  globe  et  la  tentative  parait  moins  extrava- 
gante. 

1-4.  —  Rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'une  bonne  noie  soit  donnée  à  M.  J. 
Lermont  pour  son  livre  :  Un  Heureux  malheur.  De  même  que  pour  les 
précédents ,  son  édition  illustrée  a  été  signalée  avantageusement  ici 
(t.  LXII,  p.  51*2).  «  La  scène,  disait  alors  M.  Visenot,  se  passe  en  Amé- 
rique et  nous  vaut  des  détails  de  mœurs  très  instructifs  et  très  cu- 
rieux. »  Notre  collaborateur  constatait  aussi  que  «  c'était  une  thèse, 
mais  présentée  avec  un  charme  littéraire  qui  défend  le  lecteur  contre 
l'ennui  difficilement  séparable  de  tout  livre  qui  afïecte  ouvertement  la 
prétention  de  donner  une  leçon.  »  D'accord.  Mais  cet  éloge  mérité  ne  me 
parait  pas  complet  :  il  convient  de  dire,  en  outre,  qu'en  divers  endroits 
M.  Lermont  a  fait  à  Dieu  la  part  qui  lui  est  due  dans  les  livres  destinés 
à  la  jeunesse. 

15.  —  Vingt-six  petits  récits  composent  l'aimable  et  amusant  volume 
de  M.  P.-J.  Stalil  :  Les  Contes  de  l'oncle  Jacques.  C'est  do  la  morale  pra- 
tique, complétée  par  une  suffisante  préoccupation  de  la  pensée  reli- 
gieuse. Cet  ouvrage  a  précédemment  bénéficié  d'une  mention  élogieusf* 
lors  de  sa  publication  en  édition  illustrée  à  l'occasion  des  étrennes  [Po- 
lybiblion, t.  LXII,  p.  311).  Je  crois  pouvoir  le  recommander  sans  au- 
cune réserve  pour  les  enfants  de  six  à  douze  ans. 

16,  17.  —  La  série  des  volumes  in-18  édités  par  la  maison  HelzeL 
qui  occupe  dans  le  présent  compte  rendu  les  numéros  11  à  17,  va 
prendre  fin.  Voici  les  deux  derniers.  Je  n'aurai  guère  qu'à  en  mention- 
ner les  titres,  savoir  :  Claudius  Bombarnac,  et  le  Château  des  Car- 
paihes,  par  M.  Jules  Verne  (Voir  pour  les  détails  le  Polybiblion,  t.  LXV, 
p.  307).  L'un  et  l'autre  sont  irréprochables,  mais  le  premier  est  plus 
gai,  sinon  plus  dramatique  que  le  second.  Les  personnes  de  tout  âge  se 
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distrairont  agréablement  et  plusieurs  s'instruiront  au  double  point  de 
\ue  géographique  et  scienlifîque,  en  lisant  ces  deux  nouvelles  produc- 
tions de  l'inépuisable  conteur. 

18.  —  N'oublions  pas  une  vieille  nouveauté,  aussi  connue  que  le  fa- 
meux loup  blanc  que  nul  n'a  jamais  vu  :  La  Jeune  Sibérienne,  par 
Xavier  de  Maistre.  La  Société  de  Saint-Augustin  en  a  donné  récemment 
une  petite  édition  illustrée,  à  prix  inGme,  qui  peut  être  classée  dans  les 
bibliothèques  paroissiales. 

19.  —  Autre  histoire  non  moins  neuve  comme  sujet.  La  quatrième 
édition  de  la  Capricieuse,  par  AL  Sabatier  de  Castres,  est,  en  vérité, 
fort  intéressante;  elle  est,  de  plus,  aussi  édifiante  qu'instructive.  Ce  ro- 
man d'aventures,  qui  aurait  besoin  d'être  illustré,  rappelle  beaucoup  le 
Robinson  suisse;  mais  s'il  a  une  tête,  c'est-à-dire  un  commencement, 
il  est  privé  de  queue,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  d'une  fin  logique.  La 
prime  jeunesse,  croyez-le  bien,  s'en  apercevra  tout  comme  vous  et  moi, 
mais  elle  n'en  lira  pas  moins  avec  grand  plaisir  ces  scènes  attachantes. 

20.  —  Je  terminerai  en  donnant  une  mention  absolument  favorable 
au  Monde  des  histoires  pittoresques,  fleurs  choisies  du  Pèlerin.  Nulle 
de  ces  «  histoires  pittoresques,  »  agrémentées  d'une  illustration  soignée, 
n'étant  préférable  à  l'autre,  je  me  borne  à  rappeler  ou  à  révéler  l'exis- 
tence de  ce  recueil  à  nos  amis,  en  le  leur  recommandant  chaudement 
pour  leurs  enfants.  K.-C.  La  (Guette. 


THEOLOGIE 

Lc«  Apolojsjîjitcs  Ba'BffueN  nu  XI^'^'  siècle,  par  ral)l)c  S.  Dr- 
PLF.ssY.  I^aris  et  Lyon,  Brigiiet  et  Delhommc,  1893,  gr.  in-8  de  575  p.  — 
Prix  :  6  IV. 

Les  apologistes  des  premiers  siècles  de  l'Église,  saint  Paul  lui-même 
devant  l'Aréopage,  n'hésitaient  pas  h.  faire  appel  aux  auteurs  profanes  en 
laveur  de  la  foi  chrétienne.  C'est  sous  le  patronage  de  ces  exemples  que 
AL  Duplessy  a  écrit  ce  livre  pour  les  inditférents,  pour  ceux  dont  la  foi 
est  chancelante  ou  éteinte,  et  Son  Éminence  le  cardinal-archevêque  de 
Paris  l'en  a  félicité  sans  réserve.  Son  labeur  a  été  immense  ;  il  a  puisé  à 
pleines  main?  dans  les  bibliothèques  que  l'obligeance  des  éditeurs  lui  a 
ouvertes,  et  il  a  eu  les  conseils,  les  encouragements  de  confrères  dévoués. 
Toutefois,  il  fait  tout  d'abord  une  oi)servation  essentielle  qu'il  faut  re- 
tenir. Ce  ne  sont  pas,  dit-il  dans  la  préface,  les  auteurs  du  siècle  qu'il  a 
voulu  louer,  c'est  la  religion  chrétienne.  Il  a  cité  les  bons,  les  douteux, 
les  mauvais  ;  leur  lecture  reste  soumise  «  aux  règles  que  tout  chrétien 
a  le  devoir  d'observer.  » 

L'ouvrage  a  trois  parties  :  le  dogme,  la  morale!,  le  culte,  et  chaipie 
partie  se  subdivise  en  chapitres  et  en  articles.  La  première  a  pour  objec- 
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tifs  :  le  Créateur,  la  création  et  la  créature,  la  religion,  l'Église,  les  fins 
dernières.  La  seconde  traite  du  devoir  en  général,  des  devoirs  de 
l'homme  envers  Dieu,  envers  son  prochain,  envers  hii-mênie.  La  troi- 
sième est  consacrée  au  culte  pubHc  et  aux  sacrements.  Dans  celte  étude 
que  personne  ne  trouvera  trop  longue,  toutes  les  erreurs  capitales  de 
notre  temps  sont  passées  en  revue,  définies  et  jugées;  on  y  compte 
dans  une  table  alphabétique  environ  deux  cent  soixante-huit  sujets  et 
plus  de  quatre  cents  écrivains  ou  orateurs,  en  outre  de  deux  pages  et 
demie  d'indications  de  pièces  inspirées  par  la  Bible. 

Va-l-on  croire  que  ceux,  en  si  grand  nombre,  à  qui  une  célébrité  mal- 
saine est  acquise,  n'aient  à  la  bouche  ou  sous  la  plume  que  le  so- 
phisme, le  blasphème  ou  l'impudeur?  Eh  bien!  non.  En  eux,  pour  la 
plupart,  une  racine  de  loi  vit  encore  et  ne  peut  mourir.  De  cette  révolte 
actuelle  contre  la  raison  et  la  révélation  émergent  des  adhésions  aux 
vérités  sacrées,  ailleurs  méconnues  on  conspuées.  S'il  est  vrai  que 
jamais  la  Providence  n'a  distribué  plus  largement  qu'au  xix.*"  siècle  les 
dons  du  talent  et  du  génie  ;  s'il  est  vrai  encore  qu'en  aucun  temps  ils 
n'ont  été  plus  profanés,  en  revanche  on  ferait  une  bibliothèque  avec  les 
nobles  aveux  sortis  de  ces  âmes  aveuglées  ou  ulcérées;  les  Confessions 
d'un  enfant  du  siècle,  si  lamentables  et  si  saisissantes  dans  Alfred  de  Mus- 
sel,  jailhssent  de  tous  côtés,  à  certains  moments,  en  nobles  accents.  C'est 
ainsi  que,  dans  ce  précieux  volume,  les  arts,  la  littérature  sous  toutes 
ses  faces,  l'éloquence  et  la  science,  quelque  dévoyés  qu'on  les  sache,  se 
retrouvent  chrétiens  à  l'heure  où  les  préjugés  et  les  passions  mauvaises 
font  silence  :  poètes,  philosophes,  orateurs,  romanciers,  dramaturges, 
politiques,  économistes,  déistes,  protestants,  matérialistes,  athées,  natu- 
ralistes, défilent  dans  ces  pages,  faisant  trêve  en  quelques  endroits  à  l'in- 
sulte impie  ou  à  l'indiflérence,  et  laissant  voir  des  envolées  vers  le  vrai, 
le  beau  et  le  bien.  Ainsi  nous  apparaît  Victor  Hugo,  ce  funeste  charmeur 
des  foules.  C'est  lui  qui  est  le  plus  souvent  mis  en  lumière.  Là  où  le 
blasphème  a  surabondé,  M.  Duplessy  a  fait  abonder  la  note  chrétienne: 
il  faut  l'en  remercier. 

Mais  à  côté  des  contempteurs  qui  font  relour  au  bon  sens  religieux, 
ne  fût-ce  qu'en  une  ligne,  il  y  a  les  vaillants  soldats  fidèles  à  la  foi  et  au 
devoir  de  la  venger.  On  écoute  attentivement  ces  grands  esprits  et  ces 
grands  cœurs  dans  toutes  les  catégories  du  savoir  humain  ;  leurs  noms 
vénérés  et  bénis  ont  un  éclat  que  le  temps  n'obscurcira  pas,  tandis  que 
les  illustres  de  l'erreur  et  du  mal  disparaîtront  dans  le  mépris  ou  l'oubli. 

M.  Duplessy,  malgré  son  zèle  de  chercheur,  n'a  pas  songé  à  en- 
fermer dans  son  cadre,  forcément  restreint,  la  totalité  des  apologistes. 
Néanmoins,  il  a  franchi  de  temps  en  temps  les  bornes  de  notre  âge,  il  a 
fait  de  courtes  visites  aux  siècles  antérieurs  et  hors  de  France  pour 
cueillir  des  hommages  qu'on  voudrait  plus  nombreux,  s'il  n'y  avait  pas 
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de  bornes  aux  meilleures  choses.  Cependant,  bien  que  le  volume  soil 
chargé  de  cinq  cent  soixante-quinze  pages,  j'aurais  entendu  volouliers, 
à  propos  du  duel,  Rousseau,  du  divorce,  Donald,  et  aussi  JMgr  Gerbcl, 
'Slzv  Diipanloup,  Auguste  Nicolas,  Montalcmbert  et  quelques  autres  ad- 
mirés et  aimés,  qui,  à  mon  sens,  sont  trop  rarement  cités. 

Un  mol,  en  finissant,  sur  la  méthode  excellente  de  l'aulenr.  Il  ne  se 
contente  pas  d'évoquer  les  apologistes,  il  paie  sans  cesse  de  sa  personne. 
Sur  chaque  sujet,  il  rappelle  l'enseignement  du  catéchisme,  et  il  jus- 
tifie sobrement  ce  qu'il  a  exposé.  Viennent  onsiiito  une  on  plusieurs 
citations,  puis  il  reprend  l'énoncé  et  la  preuve  de  la  doctrine,  et  il 
donne  encore  la  parole  tantôt  aux  bons,  tantôt  aux  douteux  ou  aux, 
mauvais,  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  fin.  Vraiment  il  y  a  plaisir  autant  que 
profit  à  lire  ces  réflexions  distinguées,  souvent  éloquentes,  toujours 
saines  et  entourées  de  religieuses  glorifications  venues  de  tous  les 
points  de  l'Iiorizon  littéraire  et  scientifique,  si  ténébreux  ou  orageux 
qu'il  soit;  par  exemple,  Lamartine,  Victor  de  Laprade,  Brizeux  et  Au- 
tran  rencontrent  Leconle  de  Lisle  et  Alfred  de  Musset;  Joseph  de 
r\Iaistre.  Chateaubriand  et  Lacordaire  côtoient  Richepin,  Baudelaire  et 
même  Zola.  Cette  variété  d'aspects  n'est  pas  la  moindre  séduction  de 
cet  écrit.  A  tous  égards,  il  est  digne  d'un  succès  de  popularité. 

(jkorgks  Gandv. 


SCIENCES  ET  ARTS 

Uîc  jsrwsKeu  ^^"4*14r«lBB«4'3.  Philosophie  dcr  Natur,  von  Tilmann 
l^Kscii,  S.  .1.  2c  odiLiou,  Ffiijoiirg  en  Brisgau,  Herder,  1892,2  vol.  in-8, 
xxv-799  et  xii-6i(i  p.  —  Prix  ;  22  IV.  50. 

Il  y  a  environ  douze  ans,  le  R.  P.  Pesch  a  déjà  publié  en  latin  un  ou- 
vrage considérable  sur  la  philosophie  de  la  nature  :  Jnslilutiones  philo- 
sophiae  naluralis  secundum  pr'tncipiasancli  Thomac  Aquinath.  Cet  ou- 
vrage, qui  témoignait  d'une  élude  approfondie  de  la  doctrine  scolastiquc, 
a  été  fort  apprécié  par  les  amis  de  l'enseignement  traditionnel.  Mais  le 
savant  auteur  s'est  dit  avec  raison  qu'un  livre  écrit  on  latin  n'est  lu  et 
compris  que  dans  un  milieu  assez  restreint.  lia  voulu  doimer  une  jinbli- 
cilé  plus  étendue  aux  théories  de  l'école.  De  là  les  deux  nouveaux  vo- 
lumes en  langue  allemande  dont  nous  annonçons  la  second(^  édition. 

Toutefois,  le  Irailé  eu  langue  allemande  n'est  pas  une  simple  traduc- 
tion du  précédent.  Les  doctrines  sont  les  mêmes,  mais  le  plan  est  tout 
autre.  Les  Inslilullones  phifosophidc  nat ufa lis  èlaicnl  avant  tout  l'cxpo- 
silion  des  théories  ancienuiîs.  Le  nouveau  livre  nous  place  en  pleine 
polémique.  L'auteur  commence  par  établir  qu'il  doit  exister  une  philoso- 
phie de  la  nature.  Il  passe  en  revue  tous  les  systèmes  de  cosmologie  en 
vogue  :  les  théories  mécani(iues  de  Descaries  et  de  K.anl,  celle  de  Pla- 
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ton,  le  dynamisme  de  Leibniz,  le  panpsychismo  de  Schopenhauer,  l'ato- 
misme  de  Fechner,  etc.  Il  montre  l'insuffisance  de  Ions  ces  systèmes  et 
y  oppose  les  idées  de  l'école  sur  la  conslilulion  et  les  propriétés  des 
corps.  De  là  il  passe  à  la  biologie  et  à  la  vie  intellectuelle,  et,  s'élevant  à 
la  première  cause  du  monde,  il  combat  la  philosophie  monislique  sous 
toutes  ses  faces,  soit  qu'elle  réduise  le  monde  à  la  matière,  soit  qu'elle 
le  confonde  avec  Dieu. 

On  voit  l'importance  de  cet  ouvrage,  qui  réalise  sur  un  vaste  plan  ce 
que  d'autres  ont  tenté  dans  des  travaux  souvent  trop  sommaires  :  tirer 
de  l'élude  scientifique  du  monde  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu. 

Tout  le  monde  applaudira  aux  belles  conclusions  par  lesquelles  le 
R.  P.  Pesch  termine  son  étude  :  que  les  sciences  naturelles  ont  produit 
de  nos  jours  de  grandes  et  précieuses  découvertes,  mais  qu'elles  se  ren- 
ferment trop  dans  le  champ  de  l'expérience  sensible;  que  l'ancienne 
philosophie  ne  se  contentait  pas  de  ce  qui  se  voit  ou  se  touche,  qu'elle 
reconnaissait  au-dessus  de  la  matière  une  hiérarchie  de  principes  for- 
mels dans  lesquels  le  soleil  éternel  reflète  sa  splendeur.  Il  n'y  a  qu'un 
vrai  monisme,  c'est  celui  par  lequel  le  monde  est  ramené  à  Dieu  comme 
à  son  but.  En  vain  on  invoque  l'idéal  auquel  tendrait  la  nature.  L'idéal 
ne  suffit  pas.  Le  monde  est  réel,  il  exige  un  principe  réel  que  la  raison 
de  l'homme  peut  entrevoir,  et  que  la  révélation  met  en  pleine  lumière. 

Ces  vérités  élevées  sont  singulièrement  opportunes  en  un  moment  où 
les  philosophes  les  plus  en  vogue  semblent  s'être  donné  le  mot  pour 
ébranler  tous  les  fondements  de  l'intelligence  et  réduire,  selon  la  re- 
marque très  juste  de  notre  auteur,  la  connaissance  humaine  au  pur 
phénoniénisme  qui  constitue  la  connaissance  animale.  D.  V. 


La  S^râise-ntt&eoiincrie,  synagogïse  de  ^atasB,  par  Mgr  Léox 
Meurix,  s.  J.,  archevèque-évèque  de  Port-Louis.  Paris,  Victor  Retaux,. 
1893,  in-8  de  556  p.  —  Prix  :  7  l'r.  50. 

La  franc-maçonnerie  étant  la  concentration  de  toutes  les  forces  qui 
attaquent  l'Église  soit  par  les  erreurs  dogmatiques,  soit  par  les  révolu- 
lions  politiques,  soit  par  l'immoralité  sous  toutes  ses  formes,  on  peut 
l'étudier  à  des  points  de  vue  très  divers.  L'œuvre  du  P.  Deschamps 
restera  toujours  l'ouvrage  classique  pour  l'étude  de  l'action  politique  de 
la  franc- maçonnerie  jusqu'en  1880,  et  nous  avons  souvent  mentionné  ici 
des  ouvrages  qui  le  continuent  pour  les  événements  postérieurs  à  cette 
époque. 

Le  savant  évêque  de  Port-Louis  l'envisage  à  un  autre  point  de  vue 
qui  n'est  pas  le  moins  important.  Il  montre,  dans  les  rituels  et  les  inter- 
prétations maçonniques,  la  continuation  des  doctrines  gnostiques,  ma- 
nichéennes et  kabbalistiques,  et  avec  sa  grande  science  des  choses  de- 
l'Orient  il  en  cherche  les  lointaines  oridnes  dans  le  zoroastrisme,  le 
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brahmanisme,  le  bouddhisme.  Eu  lehsant  on  est  eH'rayé  de  l'absurdilé 
dans  laquelle  peut  tomber  l'esprit  humain  quand  il  se  met  en  révolte 
contre  la  loi  de  Dieu.  Les  divagations  verbeuses  et  abondantes  de  l'ima- 
gination orientale  nous  font  sourire;  mais,  en  réalité,  pour  qui  prend  la 
peine  de  réfléchir,  celles  des  sophistes  occidentaux  depuis  Spinoza  et 
Hegel  jusqu'à  Renan  sont  non  moins  absurdes. 

Mgr  Léon  Meurin  a  traité  à  fond  cette  partie  de  la  question  maçonni- 
que, et  pour  montrer  la  filiation  de  l'erreur  sous  des  formes  si  multiples, 
il  a  dressé  seize  planches  qui  résument  toutes  ces  doctrines  en  tableaux 
et  permettent  au  lecteur  de  se  les  représenter  à  lui-même  d'un  coup 
d'oeil. 

Le  gnosticisme  et  la  kabbale  aboutissent  à  l'immorlalité  sous  toutes 
ses  formes.  Mgr  Meurin  montre  quelle  place  le  culte  du  Phallus  tient 
dans  la  maçonnerie  moderne.  La  magie  en  découle.  Il  n'entre  pas  dans 
l'exposé  de  cet  art  diabolique  :  mais  il  montre  son  lien  avec  la  doctrine 
maçonnique  et  indique  comment  le  culte  positif  de  Satan  est  la  consé- 
quence dernière  de  ces  erreurs  doctrinales  et  de  ces  perversions  morales. 
De  tout  temps  il  y  a  eu  des  groupes  pratiquant  ce  culte,  et,  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle,  il  existe  un  rite  luciférien,  sous  le  nom  de 
maçonnerie  palladique,  dont  le  grand  conseil  est  établi  à  Charleslon  dans 
la  Caroline  du  Nord.  Les  membres  de  ce  grand  conseil,  étant  souverains 
grands  inspecteurs  du  33"  degré,  peuvent  pénétrer  dans  les  ateliers  de 
tous  les  rites,  et  ils  y  ex.ercent  à  l'occasion  une  influence  sérieuse.  Il  est 
aujourd'hui  impossible  de  nier  l'importance  des  grades  supérieurs  dans 
la  franc-maçonnerie  :  l'étrange  puissance  qu'a  exercée  Cornélius  ilerz 
dans  la  République  française  pendant  des  années  la  rend  palpable  à  tous 
les  yeux. 

Mgr  Meurin  insiste  beaucoup  sur  les  liens  qui  existent  entre  le  talmu- 
disnie  et  la  doctrine  maçonnique,  et  il  montre  dans  les  loges  l'action 
persistante  des  juifs.  Sur  un  point  historique  nous  ferons  des  réserves. 
Les  lettres  des  juifs  d'Arles  à  ceux  de  Gonslantinople  de  1  i89,  qu'il  cite 
p.  507-209,  ne  nous  paraissent  pas  authentiques.  Arrivé  au  présent, 
Mgr  Meurin  présente  ce  projet  de  solution  de  la  question  sémitique  : 

«  L'expulsion  dos  juifs  d'un  pays  est  un  manque  de  charité  et  de  jus- 
tice envers  les  pays  voisins  sur  lesquels  on  décharge  ces  vers  rongeurs. 
Elle  est  également  une  mesure  trop  dure  contre  ceux  d'entre  les  juifs 
qui  ne  sont  pas  coupables  des  crimes  de  la  poignée  audacieuse  qui,  au 
moyen  de  la  franc-maçonnerie,  exploite  les  nations.  Il  sullirait,  nous 
croyons,  de  défendre  aux  juifs  les  occupations  de  banquiers,  de  mar- 
chands, de  journalistes,  de  professeurs,  de  médecins  et  d'apothicaires. 
Tl  ne  semble  pasiiijusle  de  déclarer  les  fortunes  gigantesques  de  certains 
banquiers  propriété  nationale,  parce  qu'il  n'est  pas  admissible  qu'un 
lioininc  puisse,  par  des  manu'uvres  financières,  amasser  en  peu  de  temps 
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une  forlune  plus  que  royale,  un  capital  vraiment  national,  et  appauvrir 
ainsi  le  pays  et  le  peuple  qui  lui  donnent  l'Iiospitalilé.  » 

Nous  nous  bornons  à  transcrire,  en  laissant  au  vénérable  auteur  la 
responsabilité  de  ses  idées.  C.  J. 


BELLES-LETTRES 

Aristopliaiii!^  Kfitiites.  Annotatione  critica,  commentario  exegetico 
et  scholiis  graecis  insti-uxit  FpxKDERrcus  H. -M.  Blaydes.  Halls  Saxonum, 
in  Orphanotrophei  libraria,  1892,  in-8  rie  xx-52(J  p.  —  Prix  :  11  f'r.  25. 

Inutile  de  rappeler  le  sujet  de  la  pièce  d'Aristophane  :  chacun  sait 
avec  quelle  verve  mordante  le  grand  comique  y  fait  le  procès  de  Cléon, 
alors  l'idole  d'Athènes.  Ainsi  qu'il  est  arrivé  maintes  fois  depuis,  les  Athé- 
niens rirent  de  bon  cœur,  mais  n'en  continuèrent  pas  moins  à  porter  aux 
nues  l'audacieux  démagogue,  dont  le  portrait  est  d'ailleurs  fortement 
poussé  ici  à  la  caricature.  En  revanche,  peu  de  comédies  nous  donnent 
une  idée  plus  saisissante  de  la  vie  quotidienne  du  Démos  Rihénien. 

Voilà  la  dixième  pièce  d'Aristophane  publiée  par  les  soins  de 
M.  Blaydes,  dont  l'activité  a  quelque  chose  d'infatigable,  car,  après  tout 
ce  qu'il  a  déjà  fait  imprimer,  je  vois  annoncée  sur  la  couverture  du  livre 
une  douzaine  aii  moins  de  nouveaux  volumes.  Le  texte  des  Chevaliers 
occupe  à  lui  seul  cent  soixante-trois  pages  :  telle  page,  il  est  vrai,  ne  con- 
tient que  deux  vers,  tant  sont  considérables  les  développements  donnés 
à  Y Apparaius  criticus.  Néanmoins,  malgré  cette  collation  si  conscien- 
cieuse des  manuscrits,  le  tort  communément  reproché  aux  éditions  de 
M.  Blaydes,  c'est  de  ne  pas  reposer,  en  ce  qui  touche  la  constitution  du 
texte,  sur  une  méthode  philologique  assez  sévère.  Le  commentaire  gram- 
matical qui  suit  (je  voudrais  ajouter  :  littéraire,  mais  je  n'y  trouve  rien 
ou  presque  rien  qui  réponde  à  cette  seconde  épithète)  n'a  pas  moins  de 
trois  cent  cinquante-quatre  pages,  les  addenda  et  corrigenda  compris. 
C'est  vraiment  excessif.  Chaque  particularité  grammaticale  ou  lexicolo- 
gique  est  éclairée,  justifiée  au  besoin  par  une  suite  interminable  d'exem- 
ples; un  seul,''bien  choisi,  suffirait.  De  même,  parmi  les  rapprochements 
invoqués  il  en  est  beaucoup  d'inutiles,  comme  parmi  les  explications 
données  bon  nombre  sont  un  luxe  superflu.  Qu'il  s'agisse  d'une  théorie 
philosophique  ou  d'un  texte  classique,  la  critique  anglaise  est  coutu- 
mière  de  ces  longueurs  :  la  mesure  gardée  dans  nos  éditions  savantes 
sorties  de  la  maison  Hachette  parait  infiniment  préférable.  Ajoutons 
qu'en  dehors  de  très  rares  exceptions  l'impression  est  ici  d'une  correc- 
tion et  d'une  netteté  remarquables.  C,  Huit. 
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Les  E'>8Sî>gïées  fB*aES(?aises,  l'tude  sur  /es  origines  et  V/iistoire  de  la 
littérature  nationale,  par  Léon  Gautier,  membre  de  ]"Institut,  ouvrage 
trois  fois  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres 
{u:rand  prix  Gobert  en  1868).  Tome  II.  Seconde  édition  entièrement  re- 
fondue. Paris,  H.  Welter,  1892,  gr.  in-8  de  41G  p.  —  Prix  :  20  fr. 

L'éîudo  dii  mùYon  âge  cl  de  sa  lilléralure  a  si  rapidement  fait  de  tels 
progrès,  qu'après  avoir  consacré  quatre  énormes  volumes  à  nos  chansons 
de  geste,  M.  Léon  Gantier  n'a  pas  hésité  à  refaire  ce  travail  si  considé- 
rable. Il  a  donc  donné  une  nouvelle  édition  des  Epopées  françaises, 
trois  fois  couronnées  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 
Les  tomes  I,  III  et  IV  en  ont  paru  à  des  dates  diverses  (Voir  Polij- 
biblion,  T.  XXIX,  p.  13i),  mais  bien  des  recherches  à  faire  ont  relardé 
l'apparition  du  second  volume^  dont  la  première  partie  vient  seule- 
ment d'èlre  publiée  e(  se  compose  de  plus  de  quatre  cents  pages,  tout 
un  gros  livre;  dans  ce  second  volume,  M.  Léon  Gautier  nous  donne 
les  plus  curieux  renseignements  sur  les  jongleurs,  leur  genre  de  vie,  la 
manière  dont  ils  composaient  et  débitaient  leurs  poèmes.  Jamais,  jus- 
qu'ici, on  n'avait  fait  mieux  connaître  l'existence  de  ces  chanteurs  no- 
mades. M.  Gautier  a  réuni  sur  eux  des  textes  qu'aucun  érudit  n'avait 
connus.  On  pourrait  croire  que  de  cette  abondance  de  détails  sur  les 
jongleurs  naît  une  sorte  de  monotonie.  11  n'en  est  rien.  L'analyse  de 
poèmes,  de  fabliaux,  intéresse  à  chaque  instant  le  lecteur,  et  i\].  Léon 
Gautier  connaît  si  bien  son  moyen  âge,  qu'il  nous  fait  revivre  dans  tout 
ce  passé  dont  il  nous  entretient  comme  si  lui-même  y  eût  vécu.  C'est 
un  tableau  plein  de  mouvement,  plein  de  vérité,  qu'il  met  sous  nos 
yeux.  M.  L.  Gautier,  toutefois,  estime  médiocrement  les  gens  dont  il 
s'est  tant  occupé.  S'il  admire  et  nous  lait  admirer  certains  poèmes,  il 
ne  rit  guère  des  contes  souvent  grivois^  souvent  sceptiques,  que  les  jon- 
gleurs débitaient  sur  les  places  dos  villes  et  dans  la  grande  salle  dos 
châteaux.  M.  L.  Gautier  se  laisse  cependant  toucher  par  la  grâce  du  ro- 
man mi-parti  vers  et  prose  àWncassln  et  A'icolctle.  Il  y  a  pourtant  là, 
sur  le  Paradis  et  l'Enfer,  de  véritables  et  audacieuses  impiétés  débitées 
par  le  héros  du  livre.  Gautier  de  Coincy  s'est  attiré  quelques  phrases 
sympathi{jues  de  l'auteur.  Il  est  certaiii  que  les  récits  prétendus  édifiants 
du  prieur  de  Vic-sur-Aisne  ont  été  composés  dans  d'excellentes  inten- 
tions ;  mais  la  leçon  qui  ressortait  de  la  plupart  de  ses  contes  dévots 
est-elle  bien  pure,  bien  salutaire?  Ne  pouvait-elle  offrir  plus  de  dan- 
gers que  les  fugitives  impressions  laissées  par  quelques  fabliaux?  La 
conséquence  à  tirer  des  Miracles  de  Notre-Dame  est  que  le  pécheur  le 
plus  endurci,  le  plus  criminel,  pouvait  être   sauvé  s'il  avait  dans  la 
Sainte  Vierge   une  foi    que   démentaient  ses  actes.  Cette   persuasion 
explique,  du  reste,  les  anomalies  qui  frappent   dans  les  hommes  du 
moyen  âge;  elle  explique  les  médailles  bénites  de  Louis  X[  et  cet  incohé- 
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rent  mélange  de  pratiques  siiperslitieiises,  de  duels  et  d'aventures  ga- 
lantes que  l'on  remarque  encore  avec  étonncment  dans  les  Mémoires 
de  Bassompierre.  Parmi  ses  contemporains,  Montaii,aie  ne  devait  guère 
en  trouver  qui  comprissent  ce  passage  des  Essais  :  «  Celui  qui  appelle 
Dieu  à  son  assistance  pendant  qu'il  est  en  train  du  vice,  il  fait  comme 
le  coupeur  de  bourses  qui  appellerait  la  justice  à  son  aide.  »  A  propos 
<le  Gautier  de  Coincy,  il  est  bon  peut-être  de  faire  une  remarque.  L'édi- 
tion de  ses  œuvres  qui  a  été  donnée  par  M.  l'abbé  Poquet,  et  que  M.  Gau- 
tier cite  fréquemment,  est  mauvaise,  très  mauvaise.  M.  l'abbé  Poquet  a 
bien  des  fois  falsifié  le  texte,  dans  l'histoire  du  pèlerin  Gérard,  par 
exemple,  p.  201.  Les  expurgations  se  sont  même  étendues  aux  vignettes 
dont  on  prétendait  ofîrir  l'exacte  reproduction. 

La  longue  et  si  curieuse  étude  de  M.  L.  Gautier  sur  les  propagateurs 
et  l'exécution  des  chansons  de  geste  nous  conduit  aux  Voyages  de 
Vépopée  française.  L'auteur  la  suit  en  Allemagne,  en  Néerlande,  en 
Angleterre,  dans  les  pays  Scandinaves,  en  Espagne  et  en  Italie,  et  nous 
montre  l'immense  influence  que  nus  gestes  eurent  sur  toutes  les  littéra- 
tures de  l'Europe.  Nous  voudrions  pouvoir  nous  arrêter  à  cette  intéres- 
sante histoire  de  nos  vieux  poèmes  à  l'étranger  et  signaler  les  notes  si 
nombreuses,  si  savantes,  qui  complètent  et  justifient  le  texte.  Peut-être 
donnerons-nous  une.;  idée  du  soin  que  M.  Gautier  a  mis  à  compulser 
tout  ce  qui  se  rattache  à  son  vaste  sujet,  en  disant,  avec  un  sentiment 
de  reconnaissance,  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  rappeler  fréquemment  ce 
que  nous  avons  pu  écrire  sur  les  antiques  relations  littéraires  de  la 
France  et  de  l'Espagne. 

Dans  un  chapitre  final,  M.  Léon  Gautier  résume  tout  ce  qu'il  vient  de 
si  bien  exposer  et  indique  les  causes  qui  amenèrent  la  décadence  des 
chansons  de  geste.  C'est  celte  période  de  déclin  qu'il  se  propose  d'étu- 
dier dans  la  seconde  partie  de  ce  deuxième  volume,  dont  nous  espérons 
que  l'apparition  ne  se  fera  pas  trop  attendre.  Tn.  P. 


■fgçaeScpaes  pages  de  ritÊstusia'e  «reaia  îssiBBéelIe,  écrite  par  lai- 
mùine.  Paris,  librairie  de  la  Nouvelle  Revue,  1893,  in-12  de  400  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

Imbécile  est  mis  ici  par  antiphrase.  L'auteur  a,  au  contraire,  beaucoup 
d'esprit.  Il  est  fâcheux  que  ce  soit,  rà  et  là,  souvent,  trop  souvent,  un 
bien  mauvais  esprit.  Quand  1'  «  imbécile  »  raconte,  il  est  délicieux; 
quand  il  digresse,  il  est  détestable.  Faut-il  voir  dans  cette  «  histoire  » 
un  roman,  une  autobiographie  ?  Les  deux  peut-être  —  à  moms  que  ce 
ne  soit  un  canevas,  un  cadre,  imaginé  par  l'auteur  pour  exposer  plus 
aisément  ses  théories  en  philosophie,  en  morale,  en  politique  et  en  re- 
ligion. Qui  est  r  «  imbécile  ?....  »  Une  nous  donne,  au  bas  de  la  préface 
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dn  livre,  que  ses  initiales  :  J.  B.  Il  est  méridional  et  Cévenol  —  voilà 
tout  ce  que  son  «  histoire  »  laisse  deviner. 

Enfant  naturel,  il  a  été  recueilli  par  des  paysans  âpres  au  gain,  qui, 
le  voyant  richement  vêtu,  calculent  qu'ils  seront  grassement  récompensés 
de    lenrs  soins  par   quelque  main   inconnne.  On  le  baptise,  et,  par 
rencontre,  il  a  pour  parrain  un  homme  singulier,  un  être  à  part,  que 
Ton  appelle  Jean  le  simple  et  qni  lui  donne  son  nom.  Lui,  sera  Jean  Tim- 
bécile.  Ce  parrain,  étant  jeune,  a  étudié  pour  être  prêtre;   mais,   la 
vocation  lui  manquant,  il  a  été  envoyé  aux  écoles  d'agriculture.  Pnis  il 
s'est  marié  avec  une  lemme  libertine  et  sans  cœur  qui,  après  l'avoir 
trompé  avec  Pierre  et  Paul,  l'a,  un  beau  matin,    «  planté  là.  »  Alors, 
Jean  le  simple  s'est  l'ait  berger  transhumant.  On  qualifie  ainsi  les  pâtres 
du  Gard  et  de  l'Hérault  qui,  réunissant  au  printemps  des  milliers  de 
moutons  dont  les  troupeaux  appartiennent  à  divers  propriétaires,  les 
vont  mener  paître  tout  l'été  sur  les  hautes  montagnes  de  la  Lozère  et  de 
l'Ardèche.  Ce  berger,  qui  «  a  de  quoi,  »  élève  son  filleul  dans  ses  idées  : 
une  sorte  de  panthéisme  catholique  ou  de  christianisme  païen,  comme 
on  voudra.  Au  village,  le  dimanche,  pour  ne  scandaliser  personne,  il 
allait  àla  messe  et  assistait  aux  offices;  mais  il  ne  faisait  point  ses  Pâques 
et  se  contentait,  quand  il  arrivait  là-haut,  sur  les  plateaux  ardéchois, 
de  «  communier  de  Dieu  dans  la  nature.  »  Il  a  résolu  de  faire  de  Jean 
l'imbécile  un  médecin,  et  le  tient  deux  ans  à  Montpellier.  Mais  Jean  le 
simple  meurt,  et,  comme  il  ne  laisse  pas  de  testament,  sa  veuve,  main- 
tenant transformée  en  comtesse  des  Ilautes-Fulaies,  surgit  tout  à  coup 
pour  recueillir  l'héritage.    Jean  l'imbécile  est  forcé  de  renoncer  à  ses 
études  médicales.  Il  entre  comme  i)récepteur  chez  le  marquis  de  lîclle- 
Fontaine  :  le  marquis  est  un  propre  à  rien  ;  la  marquise  est  une  femme 
supérieure,  pleine  d'intelligence  et  de  cœur,  ne  vivant  plus  que  pour 
son  fils.  Celui-ci  est  tout  le  portrait  de  su  mère.  Son  père,  une  fois  l'édu- 
cation de  l'enfant  achevée,  veut  le   marier  avec  la  jeune  princesse  de 
Sanla-(-orona  —  une  fille  adultérine  de  la  veuve  de  Jean  le  simple.  Jean 
l'imbécile,  qui  connaît  le  fond  de  ces  misérables  intrigues,  ne  deman- 
derait pas  mieux  f(ue  d'éclairer  à  ce  sujet  la  religion  de  la  marquise. 
Mais   Georges   de  Helle-Fontaine  aime   la  Sanla-Corona.  Le  mariage  à 
lieu  :   mariage  affreux,    mariage  malheiu^eux.  Chassant  de  race,  l'in- 
digne fille   de  la  prétendue  comtesse  des  Hautes- Futaies  n'attend  pas 
même  la  lin  df  la  lune  de  miel  pour  donner  des  coups  de  canif  au  con- 
trat conjugal,  (^e  n'est  pas  tout  :  une  ligue  s'ourdit  pour  accuser  Georges 
de  Belle-Fontaine  de  folie  et  capter  son  héritage  en  faveur  de  l'enfant] 
d'une  autre.  La  marquise  ne  résiste  pas  à  tant  d'épreuves.  Elle  mcnrl,  > 
suppliant  Jean  l'imbécile  de  servir  désormais  de  père  à  son  fils.  (Test  cel 
que  Jean  d'ailleurs  n'a  cessé  de  l'aire  —  de[)uis  qu'il  a  commencé  l'édu-  , 
cati(jn  de  (jCorg(^s  cl  qu'il  a   \u  \i'  marquis  déserter  si    lâchement  ses 
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devoirs.  Sa  sainte  femme  morle,  cet  homme  se  remarie  avec  la  «  com- 
tesse des  Hautes-Fiitaios.  »  La  fièvre  typhoïde  emporte  Georges,  et  Jean 
l'imbécile  vit  toujours,  si  c'est  vivre  que  de  ne  plus  tenir  à  rien  et 
d'isoler  sa  vie  dans  ses  seuls  souvenirs  et  ses  seules  espérances. 

On  le  voit  :  1'  «  histoire  »  est  triste;  elle  peut  être  vraie,  bien  qu'elle 
paraisse  extraordinaire,  sur  certains  points.  Pourquoi  l'auteur  s'est-il 
acharné  à  la  gâter  à  plaisir  par  ce  qu'il  nomme  ses  «  déraillements,  »  et 
dont  la  plupart  ne  sont  que  des  hors-d'œuvre  aussi  mécréants  que  par- 
faitement inutiles?  M.  J.  B.  se  défend  d'être  impie,  et,  à  tout  bout  de 
champ,  il  raille  «  le  bon  Dieu  du  catéchisme,  »  qui  est  pourtant  le  vrai 
Uieu,  le  Dieu  vivant.  L'autre,  celui  des  philosophes  rationalistes,  est 
un  Dieu  qui  pue  l'encre.  Ne  parlons  pas  du  Dieu  des  bonnes  gens,  de 
Déranger  :  c'est  une  plaisanterie  indigne.  L'auteur  de  l'Histoire  d'un 
imbécile  en  veut  surtout  à  la  Providence  (qu'il  appelle  «  une  Jni- 
verie  »)  des  misères  de  sa  naissance  et  de  sou  enfance.  Il  a  wwa  cons- 
tante préoccupation  de  l'enfer,  et  s'en  fait  une  idée  à  lui  —  ce  qui 
l'amène  à  dire  :  «  Un  enfer  comme  celui  des  théologiens  ravale  Dieu 
au-dessous  de  sa  créature  »  (p.  337).  11  interprète  la  Bible  (épisode 
d'Agar  et  d'Ismaël)  à  la  façon  de  Voltaire.  Il  voit  dans  l'ensemble  du 
catholicisme  dogmatique  une  sorte  de  7;ionsi?*u?7i  Ao?ve?2ofum  qui  n'existe 
que  dans  son  imagination.  Il  accuse  (p.  3.o3)  la  cour  de  Rome  de 
faire  «  un  honteux  trafic  »  des  décorations  pontificales.  Il  ne  pardonne 
pas  au  Pape  (p.  3oi)  d'avoir  canonisé  Benoît-Joseph  Labre,  «  le  roi 
des  gueux.  »  Il  semble  croire  (p.  335)  que  l'homme  est  issu  du  singe. 
Sans  cesse,  il  confond  la  dévotion  avec  la  bigoterie.  Sans  cesse,  il  débla- 
tère contre  les  «  pratiquants  »  et  «  pratiquantes,  >>  nobles  et  bourgeois, 
pour  qui  la  religion  est  «  toute  dans  la  liturgie.   » 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  relever  un  à  un  tous 
les  «  déraillements  «  de  M.  J.  B.  Qui  ne  le  sait,  hélas!  qu'il  y  a 
dans  l'aristocratie,  comme  il  y  a  dans  la  bourgeoisie,  comme  il  y  a  dans 
le  peuple,  des  hypocrites  qui  damnent  tout  le  monde  et  pour  qui  li 
religion  consiste  en  pratiques  extérieures?  Mais  est-ce  donc  là  lo 
catholicisme?  Dans  la  vieille  cathédrale  aussi,  il  y  a  des  monstres,  il  y 
a  des  figures  grimaçantes,  il  y  a  même  des  obscénités  sculptées  sur  la 
pierre  :  ce  n'en  est  pas  moins  la  cathédrale,  c'est-à-dire  le  radieux  et 
triomphant  résumé  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  meilleur  dans  les  âges  de 
Foi. 

Ces  très  légitimes  critiques  ne  doivent  pas  cependant  nous  rendre 
injuste  pour  l'auteur  de  VHisloire  cVun  imbécile.  Tout  n'est  pas  mau- 
vais dans  son  Hvre,  loin  de  là.  M.  J.  B.  a  un  profond  sentiment  de  la 
justice  :  il  hait  vigoureusement  le  mal;  il  est  doux,  il  est  miséricordieux, 
se  contentant  de  rire  des  spectacles  attristants  que  lui  offre  la  bêtise 
humaine.  Le  culte  qu'il  professe  pour  «  l'éternel  idéal,  »  bien  qu'élran- 
Juix  J893.  T.  LXVII.  33. 


—  5U  ~ 

gement  mêlé,  s'affirme  ardeut  et  désinléressé.  De  temps  à  autre  s"é- 
chappeut  de  sa  plume  des  déclarations  chrétiennes  dans  le  genre  de 
celle-ci  :  «  Quand  Dieu  voudra  me  prendre,  je  sais,  grâce  à  cet  enfant  si 
cher,  mon  élève,  à  sa  mère  et  à  mon  parrain,  qu'il  y  a  dans  le  giron 
céleste  un  coin  où  je  retrouverai  ma  vie  dans  ce  qu'elle  aura  eu  de  meil- 
leur ici-bas.  »  Le  style  de  1'  «  imbécile,  »  parfois,  est  un  peu  abrupt, 
il  procède  par  soubresauts;  mais  il  ne  manque  pas  de  charme.  On  ne 
peut  lire  sans  émotion  les  louchantes  pages  que  M.  J.  B.  consacre  à  la 
mort  de  la  marquise  de  Belle-Fontaine,  et  ses  descriptions  des  combres 
cévenols  et  des  mœurs]  rurales  de  leurs  habitants  sont  d'un  artiste  qui 
connaît  le  pays,  qui  longtemps  y  a  vécu  et  qui  en  a  gardé  la  salubre 
impression.  F.  B. 

La  Lîtcratiira  espaûola  c«  cl  «si^fio  XI'X^,  por  el  P.  Francisco 
Blanco  GaucIa.  Madrid,  Saeiiz  de  Jubera,  i89t,  2  vol.  in-8  de  xv-443  et 
636  p.  —  Prix  :  11  fr. 

Nous  sommes  en  retard  avec  ce  bel  ouvrage,  achevé  vers  la  fin  de 
1891  ;  mais  le  succès,  au  delà  des  PjTénées,  en  est  encore  aussi  vif  qu'au 
premier  moment,  et  peut-être  recevrons-nous  sous  peu  le  complément 
provincial  et  américain  promis  par  l'auteur  et  impatiemment  attendu 
de  ses  compatriotes.  On  sait  du  reste  que  les  œuvres  littéraires  de  l'Es- 
pagne ne  se  pressent  guère  d'arriver  jusqu'à  nous.  Mais,  s'il  en  est  une 
qui  mérite,  même  en  France,  l'attention  des  lecteurs  sérieux,  c'est  bien 
ce  large  et  brillant  relevé  de  toute  la  littérature  castillane  contempo- 
raine, dont  l'apparition  a  été  chez  nos  voisins  un  véritable  événement. 
Outre  le  mérite  de  l'œuvre,  l'âge  de  l'auteur  a  vivement  Irappé  les  es- 
prits :  le  P.  Blanco  Garcia  avait  à  peine  vingt-six  ans  quand  son  pre- 
mier volume  a  paru.  Chez  nous,  ce  qui  étonnera  peut-être  encore  davan- 
tage, c'est  le  contraste  au  moins  apparent  entre  une  étude  si  pénétrante 
et  si  sympathique  du  mouvement  ])oélique,  théâtral  et  romanesque  du 
xix"  siècle  espagnol  et  le  costume  de  l'auteur,  qui  est  entré  dès  sa  quin- 
zième année  dans  l'ordre  des  augustins.  Au  fond,  ce  qui  justifie  le  suc- 
cès du  livre,  c'est  moins  le  prodigieux  travail  qu'il  suppose  (on  a  éva- 
lué à  plus  de  deux  mille  le  nombre  des  ouvrages  examinés  par  le  jeune 
écrivain),  que  la  maturité  de  son  jugement,  relevée  encore  par  l'intérêt 
et  la  clarté  de  l'exposition  et  par  les  brillantes  et  solides  qualités  d'un 
style  qui  dénote  un  penseur  doublé  d'un  poêle.  De  là  une  vogue,  bien 
rare  partout,  et  surtout  de,  l'autre  côté  des  Pyrénées,  pour  un  livre  de 
crilique  littéraire.  Ou  ikhI  dire  que  seul  le  centenaire  de  Christophe  Co- 
lomb y  a  pris  une  plus  large  part  de  l'atlention  gt'nérale;  sauf  les 
plaintes  intéressées  de  maint  auteur  mécontent,  les  ajjplaudissemcnis 
ont  été  unanimes,  et  dctiv  mille  exemplaires  de  ces  deux  gros  volumes 
.'■ont  au  moins  bien  jires  d'èlre  ('-puisés. 
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Je  ne  m'arrête  pas  à  chercher  les  modèles  elles  secours  dont  pouvait 
s'aider  le  critique  débutant.  Il  a  paru  chez  nous,  à  la  librairie  Charpen- 
tier, un  livre  analogue  par  le  titre,  mais  où  le  P.  Garcia  n'a  trouvé  de 
remarquable  que  de  violents  préjugés  anticalholiques  «  unis  à  une 
ignorance  presque  constante  des  faits.  »  Quant  aux  publications  espa- 
gnoles, il  a  eu  plus  à  prendre  dans  quelques  bonnes  monographies  et 
surtout  dans  une  excellente  anthologie  dramatique  publiée  en  1882.  Mais 
c'est  bien  lui,  et  lui  tout  seul,  qui  nous  offre  pour  la  première  fois,  de 
la  littérature  espagnole  en  ce  siècle,  un  tableau  d'ensemble  aussi  large 
que  bien  rempli,  divisé  naturellement  en  deux  parties  par  cette  date 
centrale,  1850,  qui  marque,  aussi  bien  dans  l'ordre  des  idées  que  dans 
celui  des  faits  politiques,  un  arrêt  et  un  renouvellement. 

La  première  période  (comprise  dans  le  premier  volume)  s'ouvre  en 
Espagne  par  un  classicisme. d'origine  française,  que  domine  Quintana,  à 
la  fois  lyrique,  tragique  et  critique  renommé.  Le  passage  au  romantisme 
est  déterminé,  dans  la  poésie  lyrique,  par  le  duc  de  Prias  ;  au  théâtre, 
par  ce  José  de  Lara,  si  célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Figaro,  et  à  peu 
près  dans  tous  les  genres,  par  Martinez  de  la  Rosa.  Le  romantisme  bat 
son  plein,  en  poésie,  avec  le  duc  de  Rivas,  EsproncedaetZorrilla,  ce  ma- 
gnifique restaurateur  de  la  poésie  légendaire  ,  dont  l'Espagne  porte 
encore  le  deuil  ;  dans  le  drame,  avec  Garcia  Gutlierrez  et  Hartzenbusch  ; 
dans  la  comédie,  avec  Breton  de  los  Herreros.  Dans  tous  ces  chapitres, 
l'auteur  sait  faire  avec  une  parfaite  équité  la  part  de  l'imitation  française, 
aussi  flagrante  dans  le  romantisme  de  l'Espagne  qu'elle  l'avait  été  dans 
son  classicisme,  et  celle  du  renouvellement  de  la  tradition  nationale  et 
.de  l'originalité  propre  des  écrivains. 

Le  second  volume  est  plus  touffu  et  un  peu  moins  facile  à  saisir  d'un 
coup  d'œil;  mais  c'est  la  faute  de  la  multitude  des  œuvres  et  de  la  di- 
vergence des  écoles,  des  centres  et  des  modèles,  sans  compter  l'absence 
de  perspective  et  de  recul.  Toutefois  l'auteur,  en  accordant  beaucoup, 
peut-être  trop,  aux  noms  secondaires,  dégage  à  merveille  les  œuvres  ca- 
ractéristiques. Après  avoir  indiqué  les  causes  qui,  au  milieu  de  ce  siècle, 
ont  transformé  la  culture  espagnole  (cercles  Kttéraires,  enseignement 
supérieur,  presse  périodique,  influence  française,  politique,  renaissance 
catholique),  il  fait  bien  valoir,  à  côté  des  tenants  de  la  poésie  légendaire, 
des  lyriques  sévillans,  des  imitateurs  de  Heine,  l'œuvre  poétique  si  per- 
sonnelle de  Campoamor,  et  en  un  sens  tout  opposé  le  néo-classicisme  dans 
la  lyrique  et  surtout  au  théâtre,  par  exemple  chez  Tamayo,  qui  a  subi 
l'influence  de  notre  Ponsard.  Mais  ce  qui,  probablement,  intéressera  le 
plus  les  lecteurs  étrangers  dans  cette  période,  c'est  le  roman,  surtout  le 
roman  de  mœurs,  qui,  plus  ou  moins  préparé  par  les  moralistes  légers, 
tels  que  Selgas,  arrive  à  une  vogue  presque  sans  exemple  avec  Fernan 
Caballero,  le  George  Sand  calhoHque  de  l'Espagne.  Depuis  1808,  la  Novela 
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de  coslwnbrcs  prend  une  saveur  nouvelle  dans  les  œuvres,  si  variées  de 
ton  et  de  tendances,  d'Alarcon,  de  Valera,  de  Ferez  Galdos,  de  Pereda 
et  du  P.  Goloma,  cejésuile  dont  les  Pequeneces  sont  servies  aujourd'hui 
même  aux  lecteurs  des  Débals  ! 

On  aura  remarqué  dans  ces  indications,  du  reste  très  insuffisantes, 
l'absence  complète  de  la  littérature  religieuse,  du  genre  oratoire  et  de 
l'histoire  elle-même.  L'auteur  les  a  exclues  de  son  cadre  et  il  faut  en 
somme  s'en  féliciter,  parce  qu'en  se  bornant  aux  œuvres  purement  lit- 
téraires, il  a  tracé  un  tableau  plus  homogène  et  plus  vivant,  tout  en 
écartant  des  occasions  presque  inévitables  de  discussions  d'un  ordre  su- 
périeur. Tout  au  plus  pourrait-on  se  plaindre  que,  dans  quelques  pages 
rapides,  il  n'ait  pas  donné  un  aperçu  de  ces  grandes  portions  de  l'acti- 
vité intellectuelle,  qui  soutiennent  avec  la  pure  littérature  des  rapports 
si  essentiels.  Dans  son  cadre  heureusement  restreint  et  encore  immense, 
il  a  su  tenir  le  milieu  entre  la  prolixité  des  analyses  complètes  et  la  sé- 
cheresse des  jugements  sommaires,  entre  l'indifférence  des  purs  dilet- 
tanti  et  le  dogmatisme  étroit  de  l'école.  Les  hommes  les  plus  étrangers 
à  la  littérature  espagnole  le  liront  avec  autant  d'intérêt  que  de  fruit,  et 
les  plus  versés  dans  cette  étude,  aujourd'hui  si  négligée,  y  apprendront 
encore  beaucoup;  ils  apprécieront  surtout  la  fermeté  de  jugement  du 
jeune  religieux  qui,  tout  en  exprimant  à  propos  les  réserves  exigées  par 
les  principes,  a  su  rendre  constamment  pleine  justice  au  talent  des  au- 
teurs et  au  mérite  littéraire  des  œuvres  mêmes  de  l'école  révolutionnaire 
et  rationaliste.  Léonce  Couture. 


L.CH   SlaHisMi'B'iiM   «2e  Ëïaitie  «1cm  l)IB»9£4DtBii<î-'tf3BDe»  «Se   Fraiïrr, 
par  LuciKN  Auvuay.  Paris,  Thorin,  18'.'2,  in-8  de  v-l'X)  p.  —  t^rix  :  (3  IV. 

Ce  livre,  qui  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de  tous  les  amis 
de  Dante,  vient  enfin  de  combler  une  immense  lacune,  en  nous  donnant 
pour  la  première  fois  une  description  exact*?,  méthodique  et  suffisam- 
ment détaillée  des  richesses  dantesques  que  la  France  possède  :  trente- 
six  manuscrits  de  la  Divine  Comédie,  des  copies,  plus  rares,  des  opère 
minori,  et  des  ouvrages  d'exégèse  ou  d'analyse  qui  se  rapportent  à 
l'œuvre  de  Dante.  L'importance  et  l'inlérêl  d'une  ])nblicalioii  semblable, 
destinée  à  compléter  et  à  remettre  au  courant  les  travaux  de  Marsand  et 
de  Colomb  de  lîatines,  n'ont  certes  })as  besoin  d'être  démontrées.  Elle 
est  une  des  manifestations  les  plus  heureuses  de  ce  mouvement  d'o])i- 
nion  et  d'érudition  qui  s'accusi!  de  phis  en  plus  en  faveur  du  grand 
poète;  elle  est  faile  avec  un  suiii  inlelligcnt  et  consciencieux  par  un 
liomme  du  métier,  et  si  l'inspiration  en  est  bonne,,  l'exécution  en  est 
presque  partout  excellente. 

Cela  dit,  et  avant  de  revenir,  pour  y  insister  comme  il  convient,  sur 
les  mérites  de  l'ouvrage,  M.  Lucien  Auvray  n)o  porniotlra  de  lui  adres- 
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ser  deux  ou  trois  observations  sur  des  jjoints  accessoires  d'ailleurs  el  qui 
louchent  à  peine  à  son  sujet  et  à  son  travail.  J'avoue  que  je  ne  com- 
prends pas  comment  ou  peut  reprocher  à  Karl  Witle  de  n'avoir  pas  fait 
un  relevé  des  variantes  caractéristiques  des  principaux  manuscrits, 
alors  que  la  méthode  des  Probe-Collalionen,  qu'il  a  employée  le  pre- 
mier, consiste  précisément  à  choisir,  de  préférence  aux  leçons  d'une  in- 
.lelhgence  plus  facile,  celles  qui  oSrent' dans  l'expression  ou  l'idée 
quelque  chose  d'une  recherche  plus  laborieuse  et  d'un  tour  plus  subtil, 
dont  on  ne  saurait  faire  honneur  à  l'imagination  d'un  copiste.  Si  M.  Lu- 
cien Auvray,  à  défaut  de  la  grande  édition  de  Berlin,  a  l'occasion  de 
consulter  la  petite  édition  Daelli,  de  Milan,  qui  en  est  une  reproduction 
assez  fidèle,  sauf  quelques  erreurs  typographiques,  il  y  trouvera,  j'en 
suis  persuadé,  un  grand  nombre  de  ces  variantes  assurément  «  caracté- 
ristiques. »  J'ai  lu  aussi  avec  surprise  les  éloges  adressés  par  l'auteur  au 
livre  de  M.  Symonds,  rempli  de  bévues  dont  j'ai  signalé  ici  même  les 
plus  grossières  ;  la  partie  historique  de  cet  ouvrage  ne  tient  pas  debout, 
et  la  partie  critique  est  écrite  avec  une  extrême  légèreté.  Par  contre, 
même  en  se  bornant  à  une  revue  très  sommaire  des  principaux  travaux 
italiens,  je  crois  quïl  est  impossible  de  ne  pas  citer  celui  du  professeur 
Poletto,  le  grand  Dictionnaire  dantesque  en  sept  volumes,  et  de  ne  pas 
nommer  tout  au  moins  M.  d'Ancona.  Enfin,  à  propos  de  la  France,  je 
prendrai  la  hberté  de  rappeler  à  M.  Auvr;iy,  qui  me  fait  une  observation 
très  juste  relativement  à  mon  étude  sur  les  Anciens  Commentateurs, 
une  brochure  intitulée  :  Le  Véritable  Génie  de  Dante,  dans  laquelle  on 
trouverait  peut-être  une  certaine  nouveauté  d'aperçus  et  d'informations. 
Mais  toutes  ces  réflexions  ne  visent  que  quelques  lignes  de  l'avant- 
propos  et  de  l'introduction  ;  dans  sa  partie  principale,  le  livre  de  M.  Au- 
vray est  écrit  avec  une  compétence  et  distribué  avec  une  méthode  qui 
ne  laissent  rien  à  désirer  ni  à  reprendre.  Contenu  et  contenant,  les  ma- 
nuscrits sont  analysés  dans  le  plus  grand  détail,  d'après  des  règles 
sûres  :  les  renseignements  les  plus  complets  sont  donnés  sur  la  prove- 
nance, le  titre,  le  format,  le  texte,  l'écriture  et  l'ornementation  :  beau- 
coup d'entre  ces  manuscrits  ont  une  histoire  qui  vient  enrichir  les 
annales  de  la  bibliographie  française  de  particularités  intéressantes  et 
jusqu'ici  peu  connues.  En  tant  que  contribution  aux  études  dantesques, 
il  n'est  pas  douteux  que  cet  ouvrage  ne  soit  digne  d'être  classé  parmi 
les  plus  remarquables  qui  aient  paru  dans  ces  dernières  années,  et  sur- 
tout parmi  les  plus  utiles.  Mais  il  y  a  plus  :  ce  n'est  pas  seulement  des 
amis  de  Dante,  c'est  de  tous  les  érudits  français  que  M.  Auvray  mérite 
d'être  applaudi,  quand  il  nous  donne  ce  consciencieux  inventaire  de 
nos  richesses  bibliographiques.  Maxime  Formont. 
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HISTOIRE 

Iiitrodiictioift  (>rli9«gtie  à  rhlstoii*e  moderne,  matériaux  et 
littérature,  par  Ghaulks  Moeller.  Paris,  E.  Thorin,  1891,  in-8  de  iv-357  à 
455  p.  —  Pi'ix  :  7  tV.  5J. 

Travaux  pratiques  d'une  couféreuce   «le  paléograplile  à 

l'Institut  catholique  de  Toulouse, -ps-r  le  chanoine  Douais.  Paris,  A.  Picard, 
1892,  ia-8  de  xxn-116  p.  —  Prix  :  5  fr. 

EittretieMS»  sur  Tliistfoire  du  moyen  t^ge,  par  Jules  Zeller. 
Paris,  Perrin,  1892,  in-16  de  275  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

1.  —  Nos  lecteurs  ont  encore  présent  à  Tespril  tout  le  bien  que  nous 
avons  dit  [Pohjbiblion,  t.  LUI,  p.  138)  du  Traité  des  études  histo- 
riques du  savant  Jean  Mœller,  professeur  d'histoire  générale  à  l'Univer- 
sité de  Louvain.  Son  fils,  Charles,  qui  lui  a  succédé  dans  sa  chaire,  a 
commencé  par  rendre  un  pieux  hommage  à  sa  mémoire  respectée  en 
publiant  le  Traité  précité.  11  lui  en  a  rendu  un  second  en  donnant  un 
complément  aux  travaux  du  regretté  professeur  et  en  poussant  jusqu'à 
Vhisloire  moderne  le  cadre  tracé  par  son  père. 

C'est  un  ouvrage  qui  devra  se  trouver  non  pas  seulement  dans  les 
bibliothèques  de  nos  établissements  catholiques  d'enseignement,  mais 
qui  forcera  la  porte  des  savants  plus  ou  moins  irréligieux.  Ceux-ci  lui 
feront  des  emprunts  déguisés  ou  non  :  ils  seront  en  tous  cas  forcés  de 
s'en  servir,  car  c'est  un  manuel  très  précieux. 

Une  introduction  critique  des  plus  larges  ouvre  à  rétudianl  la  voie 
vraie  de  l'étude  des  textes,  confrontés  soigneusement  avec  les  faits  con- 
temporains. Les  laits  sont  contenus  dans  les  actes  et  dans  les  corres- 
pondances. Comme  sources  de  cette  introduction,  M.  Charles  Mœller 
indique  la  bibliographie  (en  allemand,  Litteraiur,  d'où  ce  mot  dans  le 
titre  du  livre.  Voir  une  distinction  trop  subtile  à  admettre,  p.  40G)  des 
Mémoires,  et  celle  (Quérard)  de  la  critique  de  ces  Mémoires. 

Puis,  étudiant  tour  à  tour  la  formation  des  archives,  leur  concentra- 
lion  et  leur  classement,  la  méthode  des  recherches  historiques  parmi 
leurs  liasses,  il  fait  connaître  les  collections  principales  de  matériaux 
publiés  et  les  actes  officiels  de  la  politique  intérieure  des  divers  États, 
le  tout  accompagné  d'une  très  bonne  bibliographie,  bien  critiquée. 

L'histoire  moderne  commençant  au  xvi°  siècle,  M.  Mœller  nous 
donne  luie  bibliographie  qui  embrasse  les  guerres  d'Italie  (fin  xv*  siè- 
cle), et  conduit  chaque  nation  jusqu'à  l'époque  la  plus  rapprochée  de 
nous  qu'il  est  possible,  aussi  bien  pour  les  histoires  locales  que  j)Our  les 
géncralcs.  11  a  consacré  deux  paragraphes  très  utiles  aux  biographies 
générales  et  aux  dictionnaires  liistoriquos.  Les  revues  ont  aussi  une 
place  judicieusemeni  établie,  où  se  trouvent  en  bon  rang  la  Hcvue  des 
questions  hisloriqurs  'u"  1),  et  la  /Icvuc  d'histoire  diploniali'/ue  (u'^  3). 
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Qu'il  nous  soit  permis  d'exprimer  ]e  vœu  que  l'ouvrage  de  M.  Charles 
Mœller  soit  entre  les  mains  de  tous  les  amis  de  l'histoire;  il  en  est  digne. 

2.  —  M.  le  chanoine  Douais  a  institué  auprès  de  son  cours  à  la  Faculté 
catholique  des  lettres  de  Toulouse  une  conférence  de  paléographie,  en 
1883.  En  1892,  il  a  publié  un  résumé  des  travaux  de  ses  élèves  et  des 
siens  propres. 

Rien  de  plus  intéressant  que  la  méthode  suivie  par  l'éminent  profes- 
seur et  dont  il  nous  fait  part  au  début  de  son  recueil.  Dix  élèves  d'a- 
bord, parmi  lesquels  un  moine  et  un  officier,  lisaient  à  tour  de  rôle  une 
charte  exposée  aux  yeux  de  tous  sur  un  chevalet  ;  les  chartes  prove- 
naient de  la  bibliothèque  de  l'Institut  catholique,  puis  vinrent  les  fac- 
similés.  De  1883  à  1892,  vingt-huit  étudiants  ont  suivi  les  leçons; 
et  M.  Douais  peut  donner  en  bonne  page  l'indication  des  travaux  par- 
ticuliers que  ses  élèves  ont  exécutés  (p.  xviii).  Rien  n'est  plus  utile,  et 
si  dans  chaque  diocèse  pouvaient  se  trouver  un  ou  deux  paléographes, 
l'histoire  de  l'Église  de  France  ferait  de  grands  progrès. 

C'est  là  ce  qu'exprime  avec  raison  M.  Douais  (p.  ix)  en  traçant  par 
exemple  une  petite  bibliographie  des  statuts  synodaux  du  Midi,  encore 
inédits.  Le  champ  est  vaste.  Puissent  les  entreprises  comme  celles  de 
M.  Douais  réussir  :  souvent  elles  périssent,  faute  qu'on  comprenne  en 
haut  lieu  l'utilité  de  ces  études.  C'est  pour  cela  que  nous  souhaiterons 
à  son  livre  de  tomber  entre  toutes  les  mains,  principalement  celles  de 
Nosseigneurs  les  évèques. 

M.  Douais  fait  encore  ressortir  l'intérêt  des  pièces  qu'il  édite;  les 
unes  sont  rééditées  d'après  l'original,  qui  n'avait  pas  servi  à  la  première 
édition;  les  autres  sont  entièrementjinédites:  quelques-unes  inconnues. 

M.  Douais  me  pardonnera  de  critiquer  l'établissement  des  textes. 
Date,  sommaire,  description  et  source  :  parfaits.  Mais,  dans  un  travail 
paléographique,  je  me  range  à  l'avis  de  M.  Léon  Gautier,  qui  veut  que  l'on 
souligne  les  lettres  complétées  en  traduisant  l'abréviation.  Il  y  a  un  in- 
térêt majeur,  pour  le  critique  qui  n'a  pas  l'original  sous  les  yeux,  de  sa- 
voir s'il  a  un  texte  primitivement  complet  ou  un  texte  complété  par 
l'éditeur.  Une  seconde  remarque,  c'est  que  les  notes  ne  sont  pas  suffi- 
samment riches.  M.  Douais,  suivant  un  système  que  nous  préconisons 
avec  ardeur,  a  rejeté  les  notes  du  bas  de  la  page  à  la  table.  Mais  elles 
ne  sont  pas  suffisantes.  Un  petit  bout  de  topographie  et  de  biographie 
n'eût  pas  nui.  Tout  bon  paléographe  doit  supposer  le  lecteur  «  estre 
asne  de  tous  poincts,  »  et  lui  fournir  plus  que  tous  les  renseignements 
désirables. 

3.  —  Les  Entretiens  sur  l'histoire  du  moyen  âge,  par  M.  Jules  Zeller, 
sont  un  de  ces  livres  que  l'érudition  de  feu  M.  Taine  a  mis  à  la  mode. 
Cependant,  à  la  différence  des  ouvrages  de  l'académicien,  il  est  écrit 
avec  un  grand  charme  d'expressions  et  de  pensées.  Et,  quoique  l'auteur 
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n'ait  pas  toujours  su  s'élever  à  une  impartialité  absolue,  il  a  générale- 
ment une  expression  aussi  adéquate  que  possible  de  la  vérité.  C'est,  du 
reste,  une  période  bien  curieuse  et  bien  belle  du  moyen  âge  que  celle 
qui  s'étend  des  origines  de  la  troisième  race  à  Pbilippe  le  Bel. 

M.  Zeller  a  d'abord  exposé,  en  un  cbapitre  préliminaire,  ce  qu'étaient 
les  villes  et  les  communes.  Son  titre  primitif,  qu'il  a  conservé  en  tête 
de  son  chapitre  et  dans  sa  table,  mais  qu'il  n'a  pas  reproduit,  par  une 
heureuse  correction,  sur  la  couverture  était  :  les  Républiques,  les  bour- 
geoisies, les  communes  :  ce  qui  était  inexact  en  l'ait,  mais  ce  qui  répon- 
dait fort  bien  à  l'idée  préconçue  de  l'écrivain.  Car  c'est  là  le  défaut  de 
M.  Taine  et  des  auteurs  de  son  école  :  ils  n'écrivent  pas  un  récit  des  faits, 
ils  écrivent  une  philosophie  de  l'histoire  ;  c'est-à-dire  qu'ils  font  servir 
les  faits  à  la  démonstration  de  la  thèse  qu'ils  ont  conçue.  Ceci  dit,  ou  no 
peut  nier  avec  quel  soin,  avec  quelle  érudition,  M.  Zeller  a  composé  ce 
chapitre.  On  croit  sentir  les  angoisses  de  ce  peuple  sorti  de  l'esclavage  et 
du  colonat,  organisé  en  cités  sous  la  domination  romaine,  retombant  sous 
la  coupe  de  Charlemagne  et  de  ses  descendants,  essayant  de  se  ressaisir 
dans  les  villes  neuves,  et,  à  la  fin  du  xi''  siècle,  achetant  à  prix  d'argent 
la  franchise  des  villes  maritimes  d'abord,  puis  des  communes  jurées 
ensuite.  Devant  lui  se  dressent  les  évoques  (quoique  M.  Zeller  en  recon- 
naisse «  beaucoup  »  (p.  39)  de  favorables),  et  pour  lui  les  rois  de 
France  (p.  45)  et  les  empereurs.  Un  tableau  peint  de  main  de  maître, 
c'est  celui  de  la  commune  de  Rome  et  d'Arnaud  de  Brescia. 

Le  XII*  siècle  est  dominé,  dit  M.  Zeller,  par  la  grande  figure  de  saint 
Bernard.  Là,  nous  n'avons  plus  de  restrictions  à  faire  dans  notre  éloge. 
Cette  brillante  figure  de  Français  et  de  moine  a  séduit,  on  le  sent,  M.  Zel- 
ler et  il  en  fait  le  pivot  de  tout  un  siècle.  «  Ferme  quelquefois,  humble 
souvent,  mais  toujours  inflexible  (p.  84).  » 

Une  autre  figure  qui  rayonnera  sur  le  siècle  suivant  et  qui  eflace 
toutes  les  personnalités  mondaines  qui  la  précèdent  ou  qui  l'entourent, 
c'est  celle  de  saint  Louis.  M.  Zeller  a  raison  de  rendre  hommage  à  Su- 
geret  à  son  roi  Louis  VI;  à  Philippe-Auguste  et  à  sa  vaillance;  il  s'étend 
longuement  et  comme  il  convient  sur  ces  deux  périodes  de  la  Royauté, 
mais  il  a  raison  d'attribuer  la  première  place  à  saint  Louis  et  à  son 
règne  (p.  210  et  220). 

Ce  que  saint  Louis  avait  su  rester  :  catholique  et  roi,  Philippe  le  Bel 
ne  le  voulut  pas.  Il  s'efforça  de  faire  dominer  partout,  même  à  Rome, 
l'autorité  du  roi  de  France.  Il  y  réussit  par  tous  les  moyens.  Clément  V 
se  fixa  en  Avignon,  à  l'ombre  des  lis. 

On  ne  peut  se  défendre,  quand  on  a  lu  ce  volume,  d'une  réelle  ad- 
miration pour  l'écrivain,  et  d'une  grande  sympathie  pour  quelques-uns 
de  ses  héros.  On  regrettera  néanmoins  que  M.  Zeller  se  soit  peut-être  trop 
conij)hi  dans  le  tableau  et  jjus  assez  dan.^  l'histoire.  FiouuMONT. 
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Le  Président  IléiBatiEt   et  M"'"  du  Be&tt'aitd  ;  En  eosas*  «Su  iSé- 
geut,  la  cour   <Se  L»ui!^  ^Y  et  de  SBarSe  LeeKiM»iEi.a,  par 

Lucien  Perey.  Paris,  Galmana  L6vy,  1893,  in-8  de  548  p.— Prix  :  7  fr.  50. 

M.  Lucien  Perey  est  un  lieureiix  chercheur  :  loules  les  archives  publi- 
ques et  privées  lui  sont  ouvertes,  et  il  y  fait  sans  cesse  des  découvertes 
curieuses.  Nous  ne  nous  en  étonnons  pas  d'ailleurs  :  peu  d'écrivains  con- 
naissent mieux  que  lui  le  xviii'^  siècle;  peu  surtout  savent  en  tracer  le 
tableau  d'un  crayon  plus  léger,  plus  fin  et  plus  attrayant,  et  entourer  d'un 
cadre  plus  coquet  et  plus  harmonieux  les  documents  nouveaux  qu'il  a  la 
bonne  chance  de  rencontrer.  Cette  fois,  c'est  M.  le  comte  Gérard  de  Con- 
tades  qui  lui  a  communiqué  les  Mémoires  inédits  du  président  Hénault, 
etnous  voicien  face  de  l'aimable  président,  de  son  amie  de  cinquante  ans^ 
la  marquise  du  Deffand,  et  de  toute  leur  société  ou  plutôt  de  la  société  du 
Régent,  puis  de  Louis  XV et  de  Marie  Leczinska,  en  d'autres  termes  delà 
société  de  la  première  et  plus  longue  partie  du  xviii''  siècle.  Nous  y  passons 
successivement  en  revue  leshommes  de  cour  et  les  hommes  de  lettres,  les 
parlementaires  et  les  philosopbes,  le  Régent  et  M.  le  DuC;,  le  cardinal  Fleury 
et  le  duc  de  Choiseul,  Marie  Leczinska  et  M""*"  de  Pompadour,  d'Alem- 
bert  et  Voltaire.  Par  une  bonne  fortune  qui  fait  peut-être  plus  d'hon- 
neur à  sa  souplesse  qu'à  son  caractère,  le  président  Hénault  trouve  moyen 
de  rester  bien  avec  tous  les  puissants  du  jour;  il  est  au  mieux  avec  le 
cardinal  Dubois,  et  en  même  temps  des  familiers  de  M""  de  Prie  ;  il  fait 
sa  cour  au  Régent  et  à  la  duchesse  du  Maine  ;  il  est  surintendant  de  la 
Reine  et  il  a  sou  tabouret  attitré  au  théâtre  des  Petits-Cabinets.  Et  ce- 
pendant il  est  profondément,  il  est  sincèrement  attaché  à  l'épouse  dé- 
laissée de  Louis  XV  ;  mais  il  est  aimable,  il  est  foncièrement  bon  et  cha- 
cun veut  le  compter  parmi  ses  amis.  Nous  n'en  dirons  point  autant  do 
M"""  du  Defïand.  Il  n'y  a  rien  chez  elle  d'aimable  ;  elle  attire  par  son 
esprit,  elle  repousse  par  son  égoïsme.  Maîtresse  temporaire  du  Régent, 
séparée  de  son  mari  après  d'éclatants  scandales,  elle  s'insinue  à  la  cour  de 
Sceaux,  où  l'on  tient  avant  tout  à  ceux  qui  amusent,  et  Marie  de  Vichy 
est  de  celles  qui  amusent.  Elle  a  la  conversation  spirituelle,  le  style  vif,  le 
trait  acéré.  C'était  alors  la  mode  des  portraits  à  la  plume  :  ceux  qu'a  tracés 
M""  du  DefFand  sont  étincelants  de  verve,  mais  aussi  de  méchanceté  ;  ils 
emportent  la  pièce  et  n'épargnent  pas  même  lesamis.  Elle  réussit  cepen- 
dant, après  son  départ  de  Sceaux  qu'elle  quitte  lorsque  vieillit  sa  pro- 
tectrice, par  se  créer,  au  couvent  de  Saint-Joseph  où  elle  se  retire,  un 
salon  recherché  et  redouté  ;  c'est  le  rendez-vous  de  tous  les  beaux 
esprits,  français  ou  étrangers  :  on  y  cause,  on  y  soupe,  on  y  apprend  et 
on  y  commente  les  nouvelles,  et  surtout  on  y  dissèque  le  prochain.  La 
politique  y  paraît  avec  les  Choiseul,  la  poésie  avec  Voltaire,  la  science 
avec  d'Alerabert,  le  droit  avec  Montesquieu,  l'esprit  avec  Hénault,  avec 
Pont-de-Veyle,  avec  tous;  il  n'y  a  que  le  cœur  qu'on  n'y  trouve  pas, 


(lu  moins  chez  la  maitressc  de  maison;  c'est  l'égoïsme  et  la  sécheresse 
personnifiés.  Et  pourtant  un  jour  vient  où  ce  cœur  de  soixante-dix  ans, 
qui  semblait  de  pierre,  se  met  à  battre  avec  une  violence  extraordinaire. 
Comment  et  pourquoi?  On  a  de  la  peine  à  se  l'expliquer;  la  marquise 
est  aveugle  et  elle  ne  peut  pas  voir  l'objet  de  son  amour,  car  c'est  bien 
de  l'amour,  nou  pas  de  l'amitié,  mais  de  l'amour  ardent  qu'elle  ressent 
pour  Horace  Walpole.  Et  ses  manifestations  sont  si  enflammées,  si  extra- 
vagantes parfois,  que  Walpole  en  est  embarrassé  :  il  redoute  le  ridicule 
de  celte  passion  septuagénaire  ;  il  n'est  pas  seulement  froid,  il  est  dur 
pour  elle,  il  fait  tout^pour  l'éteindre,  et  il  n'y  parvient  pas.  La  domina- 
trice impérieuse,  qui  n'avait  supporté  ni  résistance  ni  partage  d'autorité, 
devient  une  humble  esclave,  agenouillée  devant  un  maître  qui  ne  la 
ménage  pas.  La  femme  qui  a  toujours  tout  calculé  dans  sa  vie,  toutes 
ses  actions,  toutes  ses  démarches,  qui  ne  les  a  rapportées  qu'à  elle- 
même,  qui  a  vu  disparaître  d'un  œil  sec  la  duchesse  du  Maine,  à  qui  elle 
devait  tout,  qui  à  la  mort  du  président,  son  ami  dévoué  d'un  demi- 
siècle  et  son  bienfaiteur  discret,  déclarait  n'avoir  perdu  qu'  <<  une  con- 
naissance, »  en  vint,  pendant  les  dix  dernières  années  de  sa  vie,  à  souf- 
frir de  cet  amour  qui  n'était  pas  partagé,  qui  ne  lui  valait  que  des  rebuf- 
fades et  qu'elle  emporta  dans  la  tombe.  C'était  la  revanche  du  cœur  et 
la  punition  de  quatre-vingts  ans  d'égoïsme.  El  c'est  aussi  la  leçon  à 
tirer  du  beau  et  attachant  livre  de  M.  Lucien  Perey. 

Maxime  de  la  IUicueterie. 


inandaiit   gcncral  de  l'artillerie  de    la  Vendce,    publiés  par  la  comtes.^i'   m: 
LA  BoDËRE.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  xv-392p.  —  I^rix  :  7  fr.  50. 

}}ertrand  de  Heauvais  était  conseiller  au  Grand  Conseil,  quand  il  émi- 
gra,  en  1701  ;  chargé  par  les  princes  d'uue  mission  en  France,  il  vint  en 
Vendée  et  y  resta.  11  prit  part  à  la  plus  grande  partie  de  la  campagne, 
fut  nommé  commandant  général  de  l'artillerie  et  membre  du  conseil  su- 
périeur des  armées  royales.  11  lutta  jusqu'au  bout,  s'opposa  de  (outos  ses 
forces  à  la  paix  avec  la  République,  et  lorsque  cette  paix  eut  été  signée 
par  Charette  à  la  Jaunaie,  par  Cormatin  et  Stofîlet  à  la  Mabilais,  Beau- 
vais  se  réfugia  en  Angleterre.  Lorsqu'en  1795,  le  général  Turreau,  le 
bourreau  de  la  Vendée,  l'auteur  des  colonnes  infernales,  écrivit  l'his- 
toire de  cette  guerre,  lîeauvais  prit  la  plume  pour  le  réfuter  et  publia 
un  précis  sous  ce  titre  :  Aperçu  sur  la  guerre  de  Veudée,  suivi  d'obser- 
vations politiques  et  d'une  lettre  à  Vcmpereur  de  Russie.  Mais  ce 
n'était  qu'un  abrégé;  il  avait  composé  des  Mémoires  plus  étendus,  que 
la  modicité  de  sa  fortune,  après  la  Restauration,  ne  lui  permit  pas  d'im 
primer.  Ce  sont  ces  Mémoires,  complets  et  inédits,  que  M""  la  comtesse 
delaIJoucre  publie  aujourd'hui.  Ils  constituent  une  véritable  liistoire 
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de  la  guerre  de  Vendée,  la  seule  écrite  par  un  des  chefs  principaux  qui 
y  ont  pris  part;  les  autres  ou  ont  été  tués  dans  la  campagne  ou  n'ont 
rien  écrit  :  quelques-uns  seulement,  ou  plutôt  leurs  femmes,  comme 
M'^^de  la  Rochejacquelein  ou  M™*  la  comtesse  de  la  Bouëre  elle-même, 
ont  laissé  des  Souvenirs.  Beauvais  a  fait  plus,  il  a  composé  une  véritable 
histoire  :  toute  la  campagne  de  1793  à  1793  est  là,  avec  ses  émouvantes 
péripéties,  son  épopée  héroïque,  ses  glorieux  faits  d'armes  et  aussi  ses 
tristesses.  Je  n'en  connais  guère  de  plus  grand  que  le  tableau  des  di- 
visions qui  éclatent  entre  les  Vendéens  après  le  second  passage  de  la 
Loire,  au  retour  de  cette  désastreuse  expédition  sur  la  rive  droite,  dont 
Beauvais,  qui  y  fut  toujours  hostile,  rend  responsable  le  prince  de  Tal- 
mont.  Les  grands  chefs,  ceux  qui  ont  organisé  les  premiers  soulèvements 
et  dirigé  les  débuts  de  la  guerre  de  géants,  ont  presque  tous  disparu  : 
Cathelineau,  Bonchamp,  d'Elbée,  Lescure,  ont  été  tués;  La  Rochejacque- 
lein leur  survivra  peu  ;  il  ne  reste  plus  que  Charelle  et  Slofflet,  vaillants 
tous  deux,  mais  chez  qui  le  caractère  n'est  peut-être  pas  à  la  hauteur 
du  courage.  Les  tiraillements  se  manifestent  de  toutes  parts:  la  jalousie 
fait  son  œuvre  :  plus  d'ensemble  dans  les  expéditions,  plus  d'union  dans 
les  esprits  ;  Cbarette  opère  presque  toujours  seul;  Stofflet  fait  fusiller 
Marigny,  et  il  arrive  à  cette  glorieuse  Vendée  ce  que  l'Écriture  a  prédit 
aux  royaumes  divisés  entre  eux-mêmes  ;  elle  se  dissout  dans  l'impuis- 
sance et  est  réduite  à  cette  soumission  humiliée,  à  cette  pacification  peu 
sincère  dont  ceux  qui  l'ont  signée  devinrent  les  premières  victimes. 

Quoique  écrits  sans  notes  et  sur  ses  seuls  souvenirs,  ces  Mémoires  de 
Beauvais,  rédigés  en  1796,  c'est-à-dire  très  peu  de  temps  après  les  évé- 
nements qu'ils  racontent,  ont  les  plus  grandes  garanties  d'exactitude. 
Ce  sont  donc  des  docimienls  d'une  haute  importance  et  d'un  intérêt 
précieux,  et  il  faut  remercier  M™®  la  comtesse  de  la  Bouëre  de  les  avoir 
édités  et  d'avoir  ajouté  ainsi  un  nouveau  volume  à  celui  qu'elle  a  déjà 
publié  sur  cette  grande  lutte  de  la  Vendée  contre  la  Convention. 

Max.  de  la  Rocheterie. 


Dix  ans  de  la  vie  d'iiue  feniiiie  pendant  réinigration.  — 
Adélaïde  de  Kerjean,  ntarcfuiste  de  Falaiseau,  daprès  des 
lettres  inédites  et  des  souvenirs  de  famille,  par  le  vicomte  de  Broc.  Pa- 
ris, Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  ix-344  p.,  avec  portrait  en  héliogravure. 
—  Prix  :  7  fr.  50. 

On  a  discuté,  on  discutera  longtemps  encore  sur  l'émigration;  on  ap- 
préciera diversement  la  conduite  des  émigrés,  leurs  mobiles,  leurs  illu- 
sions ;  ce  que  nul  ne  contestera,  c'est  la  dignité  fière  a\  ec  laquelle  ils  ont 
supporté  leur  misère  ;  car  s'ils  ont  commis  des  fautes,  il  est  vrai  de  dire 
aussi  qu'ils  les  ont  cruellement  expiées.  M.  le  vicomte  de  Broc,  l'auteur 
distingué  des  remarquables  études  sur  la  France  sous  l'ancien  régime 


—  S24  — 

et  la  France  pendant  la  Révolution,  dont  les  premières  ont  été  couronnées 
par  l'Académie  française,  nous  en  apporte  aujoud'hui  une  nouvelle 
preuve  dans  le  beau  livre  qu'il  consacre  àla  marquise  de  Falaiseau.  Adé- 
laïde de  Kerjean  était  la  petite-nièce  de  Dupleix,  le  glorieux  conquérant  des 
Indes,  si  indignement  payé  des  services  qu'il  avait  rendus  à  son  pays. 
A  vingt-sept  ans  elle  avait  épousé  un  brillant  officier,  riche  propriétaire 
de  l'Orléanais,  le  marquis  de  Falaiseau,  dont  les  goûts  et  les  sentiments 
cadraient  avec  les  siens;  un  an  après,  elle  était  mère  d'un  fils.  C'était 
le  bonheur,  le  bonheur  absolu,  mais  on  était  en  1788,  et  le  bonheur  ne 
devait  pas  durer  longtemps.  La  Révolution  arrivait  à  grands  pas,  la 
prise  de  la  Bastille,  les  décrets  du  4  août,  mal  compris,  avaient  exalté 
toutes  les  tètes,  les  paysans  se  soulevaient  partout  contre  les  seigneurs; 
un  jour,  une  bande  hostile  se  montra  sous  les  fenêtres  du  château  de  la 
Revaudière,  qu'habitaient  les  Falaiseau.  Menacés  à  la  campagne,  ils  se 
réfugièrent  à  Paris  et  bientôt,  les  troubles  continuant,  ils  quittèrent  la 
France,  malgré  les  représentations  de  M"^  de  Kerjean.  La  vie  de  l'émi- 
gration commençait  :  vie  brillante  au  début,  pleine  d'espérances  et  d'il- 
lusions ;  on  avait  emporté  des  fonds  de  France;  on  avait  des  bijoux;  on 
était  convaincu  que  la  Révolution  était  un  feu  de  paille  qui  s'éteindrait 
vite  et  qu'on  ne  tarderait  pas  à  rentrer,  et  en  attendant  on  menait,  à  Co- 
blentz  et  à  Aix-la-Chapelle,  la  vie  de  Versailles.  Deux  ans  après,  tout 
était  changé,  les  émigrés  fuyaient  devant  les  armées  françaises  victo- 
rieuses, cherchant  partout  un  asile  qui  leur  était  à  peu  près  partout 
refusé;  les  populations,  qui  les  avaient  accueiUis  avec  empressement 
tant  qu'ils  avaient  eu  de  l'argent  et  qu'ils  semblaient  devoir  être  vain- 
queurs, les  chassaient  sans  pitié  lorsqu'ils  étaient  devenus  pauvres  et 
compromeltanls.  A  ce  titre,  le  chapitre  consacré  par  le  vicomte  de  Broc 
au  séjour  du  marquis  et  de  la  marquise  de  Falaiseau  en  Hollande  est 
tiistement  insiruclif.  Et  que  dire  de  ces  douloureuses  odyssées  à  travers 
l'Allemagne  et  les  Pays-Bas,  à  travers  les  ineiges,  sur  la  glace  qui 
bloquait  les  bâtiments  dans  les  ports  et  ne  permettait  même  pas  de 
se  réfugier  en  Angleterre  !  Quels  que  fussent  les  périls  des  royalistes 
restés  en  F'rance,  M.  et  M"^  de  Falaiseau  regrettèrent  plus  d'une  fois  de 
l'avoir  quittée  et  à  plusieurs  reprises  tentèrent  tout  pour  y  rentrer; 
mais  ce  fut  en  vain,  et  c'est  sous  le  Consulat  seulement  qu'ils  purent 
obtenir  leur  radiation.  Ce  n'était  pas  la  fin  des  misères,  car  les  biens 
avaient  été  séquestrés  et  vendus  et  l'on  rentrait  pauvre  ;  on  soutirait  du 
moins  sur  le  sol  de  France  et  au  milieu  des  siens. 

Nous  n'avons  point  à  faire  l'éloge  de  ce  livre  ;  mais  nous  remercions 
Af.  le  vicomte  de  Broc  d'avoir  retracé  ce  tableau  si  attachant  et  si  bi(Mi 
chanté  ce  qu'il  appelle  lui-même  «  le  poème  des  misères  de  l'émigra- 
tion. »  Espérons  que  ce  poème,  sous  sa  plume,  aura  d'autres  chants  en- 
core, cl  que  les  intéressants  et  édilianls  souvenirs  dont  il  nous  a  donné 
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quelques  traits  détachés,  mais  d'un  haut  relief,  ne  seront  pas  indéfini- 
ment dérobés  à  la  curiosité  publique.  Max.  de  la  Rocueterie. 


Heures  criiîstoirc,  par  le  vicomte  Melchior  de  Vogué.  Paris,  Armand 
Colin,  1893,  in-18  de  363  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lire  un  volume  de  M.  de  Vogué,  c'est  ce  que  l'on  fait  avec  un  vif 
empressement;  mais  rendre  compte  d'un  de  ces  volumes  où  tant  d'idées 
neuves  s'enveloppent  d'un  style  éclatant,  imagé,  dont  on  est  parfois 
ébloui  au  point  de  ne  pouvoir  tout  de  suite  pénétrer  les  intentions  de 
l'auteur;  parler  dans  un  petit  exposé  et  convenablement  d'une  œuvre 
de  ce  genre,  la  tâche  est  difficile.  Que  de  choses  dans  ces  Heures  d'his- 
toire! Voici  d'abord  sur  l'état  social,  sur  les  solutions  cherchées  par  des 
penseurs  d'écoles  diverses,  une  étude  à  laquelle  les  cigognes  (il  y  a  bien 
du  poète  chez  M.  de  Vogiié)  ont  fourni  un  titre.  Elles  annoncent  le 
printemps,  comme  les  livres  de  ces  penseurs  font  présager  des  temps 
nouveaux.  Seulement,  le  printemps  n'est  pas  toujours  splendide,  la  lune 
rousse  y  exerce  souvent  une  funeste  influence,  et  le  «  grand  coup  >>  qui 
doit  changer  le  monde  peut  inspirer  des  appréhensions  que  M.  de  Vogué 
ne  semble  pas  trop  éprouver.  C'est  l'attente  de  ce  grand  coup,  de  cette 
rénovation,  de  ce  cataclysme  peut-être,  qui  le  préoccupe  évidemment 
dans  tout  ce  volume,  c'est  l'idée  qui  sert  de  fil  dans  ce  labyrinthe;  nous 
nous  bornons  à  l'indiquer  sans  vouloir  ni  pouvoir  suivre  exactement  ce 
fil  qui  circule  à  travers  les  articles  de  genres  difiérents  dont  le  livre  est 
composé.  —  Sous  ce  titre  :  Poésie  et  vérité,  M.  de  Vogiié  nous  donne 
d'excellentes  pages  sur  Lamartine.  11  parle  d'abord  des  juvéniles  admi- 
rations que  lui  causa  le  poète.  On  s'efïraie  ensuite  en  le  voyant  con- 
fronter la  poésie  et  la  vérité.  Lamartine  est  un  peu  de  l'école  de  ce 
peintre  qui  déclarait  qu'on  devait  peindre  la  nature  non  telle  qu'elle  est, 
mais  telle  qu'elle  devrait  être.  11  voyait  ses  souvenirs  à  travers  son  ima- 
gination, mais  il  ne  ressemblait  pas  à  un  autre  grand  poète  qui,  lui, 
disons  le  mot,  mentait  pour  satisfaire  à  sa  vanité.  Si  l'étude  de  M.  de 
Vogiié  fait  perdre  quelques  illusions  sur  le  poète,  elle  rehausse  singulière- 
ment l'homme  politique,  si  injustement  méconnu.  Nous  sera-t-il  permis 
de  rappeler  qu'il  y  a  quelques  années,  dans  la  Revue  des  questions  his- 
toriques, nous  avons  osé  lui  reconnaître  des  capacités  qu'on  lui  refusait, 
et  que  nous  avons  même  cité  une  appréciation  vraiment  prophétique 
sur  des  événements  dont,  heureusement  pour  lui,  Lamartine  ne  fut  pas 
témoin  {Revue  des  questions  historiques,  janvier  1885).  Avec  une  bien 
autre  autorité,  M.  de  Vogiié  nous  montre,  dès  1838,  Lamartine  compre- 
nant, mieux  que  les  prétendus  hommes  d'État,  la  situation  et  l'avenir, 
et  justifiant  une  observation  de  Sainte-Beuve  :  «  Lamartine  agissait 
avec  celte  divination  de  la  pensée  publique  qu'ont  les  poètes  et  que 
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n'eurent  jamais  les  doclrinaires  »  (p.  63).  Une  admirable  citalion  em- 
pruntée à  une  préface  trop  oubliée  prouve  ce  don  de  divination  poli- 
tique. 

Après  Lamartine,  c'est  Chateaubriand  qui  vient  poser  devant  M.  de 
Vogué.  Il  nous  donne  un  grand  et  beau  tableau,  fait  d'une  main  impar- 
tiale, mais  où  est  bien  constatée  «  linfluence  du  père  spirituel  de  ce 
siècle,  de  l'homme  qui  l'a  le  plus  et  le  mieux  pétri  après  Napoléon  » 
(p.  104). 

Les  Images  romaines  offrent  de  magnifiques  choses;  la  préoccupation 
que  M.  de  Vogué  y  montre  de  l'ancien  monde  est  un  naturel  achemine- 
ment au  Testament  de  Silvanus,  superbe  récit  de  la  conversion  d'un 
jeune  païen,  qui  fait  comme  un  pendant  aux  Confessions  de  saint  Au- 
gustin. Le  grand  ouvrage  de  M.  Thureau-Dangin  inspire  ensuite  de 
bien  justes  réflexions  à  M.  de  Vogiié.  Qu'elle  est  bien  dépeinte  la  bour- 
geoisie alors  triomphante,  et  que  de  pages  à  méditer  ! 

Le  Roman  d'un  conspirateur,  vivante  analyse  des  Mémoires  de  Hijdc 
de  Neuville,  fait  diversion  à  ces  spéculations  politiques  et  philosophi- 
ques. L'auteur  y  revient  dans  un  bel  article  sur  la  Débâcle.  Tout  en 
rendant  justice  au  talent  de  l'écrivain,  M.  de  Vogiié  expose  les  déplora- 
bles effets  produits  par  ce  lugubre  tableau  :  «  Montrez  an  monde  nos 
LapouUe,  si  vous  voulez,  dit-il  à  l'auteur,  —  qui  n'a  pas  les  siens?  — 
mais  montrez-lui  aussi  nos  Sonis  »  (p.  277). 

Dans  l'article  :  Après  M.  Renan,  article  impartial,  sans  acrimonie, 
M.  de  Vogiié  prédit  la  fin  prochaine  de  l'individualisme,  inauguré  par 
Renan.  Dans  ces  pages  comme  dans  tout  le  volume,  du  reste,  il  y  a  un 
grand  souffle  chrétien;  dans  cette  transformation  dont  l'espoir  un  peu 
vague  plane  sur  tout  son  livre,  M.  de  Vogiié  semble  attribuer  une  mis- 
sion civilisatrice  à  un  petit  livre  persécuté  par  les  puissants  du  jour; 
certains  passages  de  cette  étude  étonneront  plus  d'un  lecteur.  M.  de 
Vogiié  voit  les  idées  se  tourner  vers  le  moyen  âge.  Il  voit  un  symptôme 
de  cette  évolution  dans  la  curiosité  générale  qui  s'attache  à  des  person- 
nages chez  lesquels  on  relève  des  affinités  avec  ce  moyen  âge  si  décrié  : 
l'Empereur  d'Allemagne  (?),  le  Czar,  le  Pape  surtout,  «  dont  le  geste  large 
et  audacieux,  écartant  trois  siècles  de  diplomatie  de  cabinet,  va  ressaisir 
aux  origines  la  tradition  des  grands  pontifes  rasscmbleurs  de  foules, 
émancipatcurs  de  peuples,  législateurs  sociaux  »  (p.  lUl). 

Le  morceau  qui  termine  le  volume,  l'Heure  présente,  est  confus 
comme  l'heure  j)résenl(' elle-même.  Il  a  été  en  quelque  sorte  interrompu 
par  les  incidents  qui  ont  si  tristement  signalé  ces  derniers  temps,  inci- 
dents qui  se  déroulent  avec  tant  de  hâte  «  qu'on  dirait,  si  l'on  jugeait  à 
notre  pauvre  mesure,  que  l'Éternel  est  pressé  d'al)ûutir.  »  L'auteur  ter- 
mine ainsi  celte  espèce  de  post-scriptum  :  <(  Il  ne  nous  reste  qu'à  atten- 
dre l'inconnu  ;  l'âme  qui  ?c  réserve  (piolque  ]iart  dans  l'ombre  et  le 


li 


—  527  — 

silence  pour  rassembler  et  guider  l'âme  éparse  de  la  France.  J'ai  la 
confiance  que  Dieu  ne  nous  refusera  pas  cette  manifestation  »  (p.  362). 
A  ces  souhaits  il  ne  nous  reste  rien  à  ajouter,  si  ce  n'est  le  mot  par 
lequel  les  écrivains  du  moyen  âge  terminaient  si  souvent  leurs  écrits  : 
Amen!  Th.  P. 


Histoire  de  l'Ûglise  de  Canaltrai,  par  labbé  C.-J.  Destombes,  vi- 
caire général  du  diocèse.  Lille,  Société  de  Saint-Augustin,  1890-1891, 
3  vol.  in-8  de  vii-335,  276  et  334  p.  —  Prix  :  12  fr. 

M.  1  "abbé  Destombes  peut  être  considéré  comme  l'historiographe  de 
l'archevêché  de  Cambrai  :  sa  Vie  des  saints  des  diocèses  de  Camh^ai  et 
d'Arras  a  eu  au  moins  trois  éditions.  La  présente  Histovx  «  est  la  re- 
production presque  intégrale  des  articles  qui  ont  paru  sous  ce  titre  dans 
la  Semaine  religieuse  depuis  sa  fondation  en  1866.  »  Si  chaque  petite 
feuille  de  ce  genre  (il  y  en  a  aujourd'hui  dans  tous  les  diocèses  de 
France)  donnait  l'hospitalité  à  un  travail  de  cette  valeur,  notre  vieille 
Église  des  Gaules  serait  bientôt  pourvue  d'Annales,  qui,  sans  donner 
peut-être  satisfaction  à  toutes  les  exigences  de  la  critique,  répondraient 
amplement  aux  besoins  du  clergé  et  des  laïques  pieux.  Il  est  bon  de  faire 
connailre  l'esprit  qui  a  guidé  M.  Destombes;  son  Avant-propos  l'indique 
en  termes  mesurés  :  «  Chaque  diocèse  présente  dans  son  histoire,  mais 
comme  en  raccourci,  la  succession  des  faits  dont  se  compose  l'histoire 
de  l'Église  universelle,  et  à  part  les  promesses  d'infaillibilité  et  de  per- 
pétuité qui  n'appartiennent  qu'à  celle-ci,  tout  s'y  trouve  réuni  :  la  doc- 
trine et  l'enseignement,  le  gouvernement  et  l'autorité,  la  succession  des 
pontifes  et  des  prêtres,  les  institutions  et  les  œuvres,  les  succès  et  les 
revers,  les  exemples  de  sainteté  et  les  scandales,  les  luttes  enfin,  comme 
1  aux  premiers  jours,  des  enfants  de  Dieu  et  des  fils  de  Satan.  Ce  specta- 
cle, visible  et  frappant  partout,  l'est  peut-être  encore  davantage  dans  nos 
contrées,  où  la  domination  séculière  a  plus  souvent  varié  et  la  puissance 
lépiscopale  revêtu  longtemps  un  caractère  spécial.  Tour  à  tour  boulever- 
îsée  par  les  Barbares,  conquise  par  les  Francs,  à  plusieurs  reprises  par- 
tagée entre  les  descendants  de  Charlemagne,  Francs  ou  Germains,  pro- 
tégée mais  plus  souvent  encore  attaquée  par  des  seigneurs  féodaux, 
malgré  l'autorité  dévolue  à  l'évèque  sous  la  suzeraineté  impériale,  cette 
Église  de  Cambrai,  jusqu'à  l'époque  plus  rapprochée  de  nous,  a  eu  sa 
grande  part  d'agitations,  de  troubles  et  d'épreuves  de  toute  nature....  Son 
action  salutaire  et  bienlaisante  ressortira  toujours  assez  de  notre  récit 
pour  éclairer  le  lecteur  consciencieux  dans  le  jugement  qu'il  voudrait 
prononcer  sur  les  faits  et  les  institutions  des  âges  qui  nous  ont  précédés. 
1....  Dans  une  histoire  même  simplement  locale....,  il  faut,  sous  peine  de 
l'forfaire  aux  lois  de  l'équité,  tenir  compte  des  temps  et  des  circonstances 
qui  expliquent,  s'ils  ne  les  justifient  pas  toujours,  des  actes  qui  peuvent 
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étonner  plus  d'un  lecteur.  »  Ces  trois  volumes  conduisent  l'histoire  de 
l'Ëglise  de  Cambrai  jusqu'au  Concordat  de  1802  :  le  premier  va  des  ori- 
gines à  la  séparation  des  diocèses  d'Arras  et  de  Cambrai  en  1093  ;  le 
deuxième,  de  cette  époque  à  l'érection  de  Cambrai  en  archevêché  (1561)  ; 
le  troisième,  de  la  constitution  de  la  métropole  au  commencement  de  ce 
siècle.  L'auteur  a  bien  fait  de  s'y  arrêter  :  il  nous  est  difficile  de  juger 
les  événements  de  la  Restauration  et  de  la  monarchie  de  Juillet  autre- 
ment qu'à  travers  nos  préoccupations  actuelles.  U.  C. 


lutiou  frasas'saîsc,   par  l'abbé  Pu.  Torreillks,   professeur  au  grand 
séminaire.  IVrpignan,  Cli.  Latrobe,  1892,  in-8  de  H4  p. 

L'Université  de  Perpignan  avait  plus  d'utilité  que  d'éclat  :  elle  com- 
prenait quatre  facultés,  théologie,  droit,  médecine,  arts;  celte  dernière 
était  la  moins  importante.  Le  palais  (c'est  aujourd'hui  le  musée)  avait 
été  donné  par  le  comte  de  Maiily,  commandant  de  la  province,  en  1760; 
les  revenus,  pour  lesquels  le  Roi,  l'évêque,  la  municipalité,  rivalisèrent 
de  générosité,  s'élevaient  à  la  somme  de  vingt-quatre  mille  livres.  Tou- 
tefois, lesproiesseurs,  maigrement  appointés,  devaient  chercherau  dehors 
d'autres  ressources.  L'Université  avait  le  privilège  de  conlérer  seule  les 
grades,  de  même  que,  seule,  elle  dispensait  l'enseignement,  sans  parler 
de  privilèges  d'étiquette  qu'elle  maintenait  ou  disputait  avec  opiniâtreté, 
ne  fût-ce  que  celui  de  tenir  la  masse  haute  devant  la  Cour  ;  mais  celle-ci 
y  mit  ordre.  Avec  le  commandant  de  la  province,  ses  relations  ne  con- 
nurent pas  de  nuages:  (d'illustre  Mécène,  »  comme  on  l'appelait,  recueil- 
lait sans  cesse  des  éloges  en  vers,  en  prose,  et  son  buste  fut  placé  dans 
la  cour  d'honneur  du  palais. 

C'est  le  schisme  constitutionnel  qui  porta  les  premiers  troubles  dans 
la  vie  de  l'Université.  Ou  refusa  le  serment;  les  traitements  cessèreut 
d'être  payés;  les  élèves  disparurent;  à  la  langueur  de  l'année  1792 
succéda  la  chute  complète  en  1793.  «  Le  17  et  le  18  mars,  après  avoir 
constaté  qu'il  avait  été  impossible  de  payer  la  contribution  foncière  de 
1792,  on  décidait  de  vendre  la  masse  d'argent  du  bedean,  la  sonnette 
du  recteur,  la  coupe  du  calice  elles  ornements  sacrés.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  rendre  ses  comptes  et  partir:  c'est  ce  qu'on  lit  le 8 juin  »  (p.  103}. 

L'Univcrsilé  prit  alors  le  nom  d'Kcole  nationale;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
nom:  il  niauijuait  des  élèves,  des  professeurs  et  un  local.  Le  comman- 
dant de  lilace  avait  fait  occuper  par  ses  canoimiers  le  pavillon  du  jardin 
des  plantes  ;  les  salles  de  l'Université  recueillirent  les  livres  et  les  ma- 
nuscrits des  couvents  et  des  émigrés  ;  des  magasins  civils  ou  militaires 
encombrèrent  le  reste  des  locaux.  Des  professeurs,  les  uns  voulurent  se 
faire  oublier  pour  échaj)per  à  la  Terreur  ;  les  autres  ou  s'exilèrent  en 
Esp'igue  ou  jiassèrent  dans  d'autres  départements. 
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L'École  centrale  dura  de  1796  à  1804.  M.  l'abbé  Torreilles  passe  ici 
un  peu  rapidement  ;  il  se  borne  à  promettre  pour  plus  lard  une  étude 
spéciale  sur  cette  partie  de  son  sujet.  Mais  nous  n'imaginons  pas  que 
l'École  centrale  de  Perpignan  ait  échappé  aux  graves  difficultés  qu'ont 
rencontrées  les  autres  dans  le  reste  de  la  France  :  la  conception  était 
fausse  et  les  faits  ne  l'ont  pas  réhabilitée. 

Peut-on  espérer  rétablir  cette  Université?  Ce  serait,  d'après  l'auteur, 
une  «  chimérique  illusion.  »  —  <i  Supposé,  dit-Ë,  qu'elle  pût  se  fonder, 
avec  notre  société  moderne  engouée  de  la  vie  parisienne,  préférant  les 
grandes  villes  à  notre  modeste  cité,  on  ne  créerait  jamais  un  foyer 
naturel  de  hautes  et  complètes  études.  Après  avoir  végété  misérablement, 
l'enseignement  supérieur  tomberait  bientôt  d'inanition,  il  est  des  morts 
illustres  qu'on  pleure,  parce  que  jadis  ils  ont  rendu  des  services,  quoi- 
qu'on ne  veuille  ni  ne  puisse  les  remplacer:  l'Université  de  Perpignan 
est  de  ceux-là.  »  Nous  laissons,  bien  entendu,  à  M.  l'abbé  Torreilles  la 
responsabilité  de  cet  augure. 

Celte  étude  est  intéressante  et  témoigne  des  qualités  que  nous  avons 
déjà  eu  plaisir  à  signaler  dans  VHistoire  du  clergé  des  Pyrénées-Orien- 
tales pendant  la  Révolution^  du  même  auteur  :  recherche  des  sources 
originales,  aisance  de  l'exposition  et  du  style,  choix  éclairé  dans  les 
documents.  Nous  regrettons  qu'il  ait  été  si  bref  sur  l'École  centrale  de 
Perpignan;  mais  nous  enregistrons  la  promesse  qu'il  nous  fait  d'y 
revenir  bientôt.  Victor  Pierre. 

Dictionualrc  des  flgures  liéraldiqueN,  par  le  comte  Théodore 
DE  Renesse.  1"  fasc.  Bruxelles,  Société  belge  de  librairie,  1892,  in-8  de 
127  p.  —  Prix  :  4  fr. 

V Armoriai  général  de  Rieslap,  avec  la  description  qu'il  donne  de  plus 
de  100,000  armoiries,  est  consulté  à  tout  moment  par  les  archéologues 
et  par  les  bibliophiles.  Le  comte  de  Renesse  a  voulu  le  rendre  d'un  usage 
encore  plus  facile  en  donnant,  de  ce  recueil,  une  table  méthodique  qui 
permette  de  rechercher  le  nom  d'une  famille  par  les  meubles  de  son 
écusson.  Déjà  plusieurs  armoriaux  français  avaient  été  individuellement 
pourvus  de  ces  tables  dont  on  apprécie  l'utilité.  Douët  d'Arcq,  Demay, 
Pol  de  Courcy,  J.  Guigard,  ont  donné  l'exemple.  L'ouvrage  complet  for- 
mera quinze  livraisons  au  moins,  à  4  fr.  l'une.  La  première  Uvraison, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  comprend  le  renvoi  à  tous  les  écussons 
qui  portent  des  lévriers,  des  chiens  autres  que  le  lévrier,  des  couples  ou 
accouples  de  chiens,  des  merlettes,  des  canettes,  des  canai^ds  et  canes, 
des  licornes,  des  cors  de  chasse,  des  gréliers,  des  huchets.  Nous  tien- 
.  drons  nos  lecteurs  au  courant  du  contenu  de  chaque  livraison,  aussitôt 
50n  apparition.  Tous  ceux  qui  ont  le  livre  de  Rieslap  voudront  avoir 
olui  du  comte  de  Renesse.  A.  de  B. 

Juin  1893.  T.  LXVII.  3i. 
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La     Keikttatarntion    int|>érialc    an   Japoia,   par    le   vice-amiral 
Layrle.  Pans,  Colin,  1893,  in-18  de  vi-388  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'histoire  de  la  Restauration  impériale  de  1868  est  certainement  peu 
founue,  et  au  Japon  même,  Ton  ne  possède  sur  cet  événement  capital 
qu'une  brochure  publiée  sous  le  titre  :  A'iyizé  Shiriaku,  en  1876,  dont 
l'impartialité  n'est  pas  le  trait  dominant.  L'amiral  Layrle,  comme  chel 
d'élat-major  de  l'amiral  Jaurès  et  plus  tard  comme  commandant  en 
chef  de  la  division  navale  des  mers  de  Chine,  a  fait  de  longs  séjours 
sur  les  côtes  japonaises;  il  a  connu  personnellement  les  acteurs  qui 
ont  joué  le  principal  rôle  dans  cette  évolution  politique  et  sociale, 
vieille  de  vingt-cinq  ans  ;  c'est  dire  qu'il  était  bien  préparé  pour  en 
étudier  les  phases  et  pour  en  lixer  la  synthèse. 

Dès  le  commencement  du  xvii^  siècle,  il  existait  au  Japon  nn  dua- 
lisme intégral  eu  matière  do  gouvernement.  On  s'est  imaginé,  en  s'en 
rapportant  aux  apparences,  que  les  deux  pouvoirs  fonctionnaient  côte  à 
cèle,  l'un  spirituel,  celui  du  Mikado,  l'autre  temporel,  celui  du  Sho;/un 
(Taïcoun),  et  que  le  seul  dont  l'Europe  eût  à  s'occuper  était  celui  qui 
détenait  ia  puissance  militaire;  cette  ignorance  prolongée  a  eu  un 
résultat  bizarri!  :  toutes  les  nations  d'Occident  ont  conclu  des  traités  avec 
un  pouvoir  qui  n'avait  aucune  qualité  pour  les  signer. 

Après  un  exposé  un  peu  diffus,  mais  très  complet,  de  l'état  politique 
du  Japon  avant  la  restauration  impériale,  l'amiral  Layrle  examine  les 
ditiicultés  internationales  qui  surgirent  en  1857,  quand  M.  Townsend 
Harris  débarqua  à  Simoda,  avec  la  prétention  de  représenter  ofliciel- 
lement  les  États-Unis  auprès  du  gouvernement  impérial;  il  rappelle  le 
combat  naval  provoqué  par  le  prince  de  Nagalo.  relate  les  nombreux 
incidents  qui  préparèrent  le  dénouement  et  établit  d'une  façon  très  claire 
que  c'est  la  présence  des  Européens  qui  permit  à  l'Empereur  de  reprendre 
possession  effective  du  pouvoir. 

Le  dernier  chapitre,  consacré  au  «  Japon  moderne,  »  résume,  en  fort 
bons  termes,  les  notions  que  l'on  possède  sur  l'organisme  gouverne- 
mental, la  religion,  l'armée,  le  commerce,  l'instruction,  la  \io  mon- 
(iaine  des  jaunes  sujets  du  Mikado.  RotiEu  Lambeun. 


Casabianca.  i^aris,  (^h.  Poussielgue,  1892,  in-12  de  339  i>.  —  l'i-i\  :  ~  iV.  ')0. 

Iloinciin.îp  a  C'i'lNtolial  Colon,  por  cuonta  y  â  costa  ajeiia.  D.  I'^it- 
11,111(1(1  Cdldii  hijit  iialural  i)  legitiino.  l^olemica  por  el  Conde  de  las  Navas. 
Madrid,  1893,  in-8  de  :.'(]  p. 

Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  les  ouvrages  qu'a  l'ail  naître  la 
célébra  li(.i  11  du  quatrième  centenaire  delà  découverte  de  l'Amérique.  Ce- 
lui de  M.  l'abbé  Casablanca  est  tout  spéciabunenl  consacré  à  la  thèse  de 
la  béatilicatiou  d{;  Christophe  Culundj.  Ce  sujet  est  traité  avm^  beaucoup 
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de  méthode  ot  en  pariaiLe  conformité  avec  les  règles  canoniques.  L'au- 
teur établit  le  caractère  surnaturel  de  la  mission  du  grand  navigateur  : 
l*^  par  ses  écrits;  2"  par  ses  actes  ;  3"  par  les  auteurs  contemporains  el 
postérieurs.  11  démontre  ensuite  les  vertus  de  son  héros  :  vertus  théolo- 
gales, vertus  cardinales,  vertus  humaines,  et  enfin  les  miracles  qu'il 
croit  devoir  lui  attribuer.  Jusque-là,  M.  l'abbé  Casablanca  se  trouve  en  ac- 
cord absolu  avec  M.  le  comte  Hoselly  de  Lorgnes  ;  mais,  dans  la  troisième 
partie  de  son  livre,  il  se  sépare  complètement  de  l'ardent  panégyriste 
en  déclarant  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'admettre  le  mariage  de  Co- 
lomb avec  Béatrix  Henriquez  et,  par  suite,  la  légitimité  de  la  naissance 
de  son  fils  don  Fernand.  Il  appuie  cette  opinion  sur  les  témoignages  ti- 
rés de  divers  auteurs  contemporains  de  Colomb,  notamment  Las  Casas, 
et  sur  les  écrits  du  grand  navigateur  lui-même.  Mais  l'irrégularité  de 
celte  union  passagère  avec  Béatrix  ne  semble  pas  du  tout  à  M.  l'abbé 
Casablanca  un  motif  suffisant  pour  infirmer  la  sainteté  de  son  héros. 
Bien  d'autres  avant  lui  ont  gravement  péché  et  n'en  ont  pas  moins  été 
jugés  dignes  des  honneurs  de  la  canonisation  :  il  suffit,  en  effet,  de 
l'aveu  de  la  faute  commise,  du  repentir  et  de  l'expiation.  Or,  qui  a  ja- 
mais plus  durement  expié  son  erreur  que  le  découvreur  de  l'Amérique, 
persécuté  par  ses  compagnons,  par  son  roi  lui-même,  et  courbant  tou- 
jours la  tête  sous  le  poids  d'un  châtiment  qu'il  jugeait  mérité  ?  Après 
cette  démonstration  bien  déduite  des  mérites  extraordinaires  de  Chris- 
tophe Colomb,  l'auteur  présente  avec  confiance  le  postulatum  et  les  vœux 
d'une  grande  partie  de  l'épiscopat  catholique  en  faveur  de  la  béatification. 
—  La  brochure  du  comte  de  las  Navas,  tirée  seulement  à  soixante-quinze 
exemplaires  et  demeurée  la  propriété  de  l'auteur,  vient  en  somme  à 
l'appui  de  la  thèse  si  brillamment  soutenue  par  M.  l'abbé  Casablanca. 
C'est  une  réplique  à  don  Léon  Carbonero  y  Sol,  directeur  de  la  Cruz, 
qui,  se  basant  sur  diverses  biographies  et  notamment  sur  les  ouvrages 
de  M.  RoseUy  de  Lorgnes,  soutient  la  légitimité  du  second  nmriage  de 
Christophe  Colomb.  Après  avoir  invoqué  les  opinions  contraires,  à  com- 
mencer par  celle  de  Las  Casas,  M.  le  comte  de  las  Navas  fait  observer 
que,  d'ailleurs,  aux  xv^  elxvi*'  siècles,  la  bâtardise  n'était  pas  plus  infa- 
mante pour  le  père  que  pour  le  fils,  el  il  cite  comme  exemple  concluant 
l'illuslre  don  Juan  d'Autriche;  pour  lui,  comme  pour  le  prêtre  français 
que  nous  venons  de  citer,  ce  n'est  pas  là  un  obstacle  sérieux  à  la  béati- 
fication de  Christophe  Colomb.  Comte  de  Bizemoxt. 


JoKCBtli  elc  Maistre  et  sa  plillosopltic,   par  M.  Fr.   Paulhan. 
Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  166  p.  —  l^rix  :  2  fr.  50. 

Î.C  -Comte  Josepis  «le  Maisttce  et  «a  TasiBÎîSe,  par  M.  df.  Lescure. 
Paris,  Chapellior,  1893,  in-12  de  4i2  p.  -  Prix  :   1  fr. 

Joseph  de  Maislre  n'est  peut-être  pas  le  plus  grand  écrivain  français 
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du  commencement  de  ce  siècle;  il  est  certainement  de  ceux  qui  ont 
exercé  dans  leur  milieu  l'intliience  la  plus  prolonde  et  la  plus  durable. 
Aujourd'hui  encore  le  mouvement  catholique  se  ressent  à  quelques 
égards  de  la  direction  qu'il  lui  a  donnée.  L'esprit  puissant,  mais  para- 
doxal et  lutteur,  de  Joseph  de  Maistre  était  peu  propre  à  se  concilier  ses 
adversaires,  comme  le  remarque  M.  Paulhan;  il  était  très  apte  à  fortifier 
et  à  rallier,  au  milieu  de  la  tourmente  révolutionnaire,  les  débris  dis- 
persés du  parti  catholique.  M.  Paulhan  est,  par  ses  idées,  au  pôle  op- 
posé de  Joseph  de  Maistre;  néanmoins  il  a  subi,  dans  une  large  mesure, 
l'influence  de  ce  profond  penseur.  Non  seulement  il  est  impartial;  il 
aime  l'homme  et  l'écrivain;  il  sait  apprécier  la  vigueur  de  son  argu- 
mentation, la  hauteur  de  son  caractère  et  le  charme  de  ses  épanchemenls 
intimes.  Il  reconnaît  l'unité  puissante  et  la  justesse  de  ses  vues  cachées 
souvent  sous  une  forme  un  peu  étonnante.  Il  est  des  points  toutefois  que 
le  critique  contemporain  ne  pouvait  guère  juger  exactement.  Ainsi,  on 
sera  étonné  qu'il  refuse  à  Joseph  de  Maistre  le  sentiment  chrétien.  Il 
insinue  que  ce  penseur  élevé  préférait  l'unité  à  la  vérité.  Sans  doute, 
J.  de  Maistre  insistait  beaucoup  sur  l'unité,  mais  parce  qu'il  y  voyait 
la  garantie  et  le  caractère  propre  de  la  vérité.  On  ne  saurait  lui  refuser 
un  sentiment  très  exact  et  très  profond  des  vérités  chrétiennes  ;  je  ne 
sais  qui  a  dit  qu'il  était  presque  un  Père  de  l'Eglise.  Il  n'était  cependant 
pas  un  mystique,  quoi  qu'en  dise  M.  Paulhan,  qui  donne,  par  abus, 
ce  nom  à  quiconque  s'élève  à  des  vérités  supérieures  à  l'expérience. 
Le  vrai  mysticisme  consiste  à  aller  à  Dieu  par  le  sentiment  plutôt  que 
par  la  raison.  Joseph  de  Maistre  fut  avant  tout  un  homme  de  raisonne- 
ment. 

—  Bien  différente  est  la  manière  dont  le  comte  de  Maistre  est  apprécié 
par  M.  de  Lescure.  Celui-ci  se  préoccupe  surtout  de  la  biographie  de  son 
héros  et  assez  peu  de  sa  philosophie.  Ce  qu'il  admire  sans  réserve,  c'est 
l'homme  et  l'écrivain.  Il  a  une  tendance  à  tout  approuver  et  tout  justi- 
fier, jusqu'à  cette  idée  assez  étrange  d'une  entrevue  avec  Napoléon,  qui 
marque  plus  de  vivacité  d'imagination  que  de  sagacité  diplomatique. 
M.  de  Lescure  nous  paraît  aussi  exagérer  les  mérites  de  J.  de  Maistre 
comme  écrivain.  Malgré  une  puissance  incontestable  de  style,  il  y  a  chez 
cet  auteur  une  exagération  et  parfois  une  vulgarité  dans  l'expression  qui 
ne  convient  guère  à  un  classique.  Toutefois  l'ouvrage  de  M.  de  Lescure 
est  fort  intéressant,  parce  (ju'on  y  voit  revivre  le  comte  de  Maistre  dans 
ses  affections  de  famille,  dans  ses  préoccupations  politiques,  dans  cette 
vie  tourmentée  que  lui  a  faite  un  gouvernement  besogneux,  qui  l'em- 
ployait sans  pouvoir  le  payer,  et  qui  profitait  du  prestige  de  son  talent, 
tout  en  le  trouvant  incommode.  On  y  retrouve  aussi  avec  plaisir  celte 
charmante  figure  de  Xavier  de  Maistre,  d'un  talent  moins  élevé  mais 
plus  pur  que  celui  de  son  grand  frère.   Si  l'on  veut  se  faire  une  idée 
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complète  du  vaillant  défenseur  de  la  vérité  catholique,  il  faut  lire  l'ou- 
vrage de  M.  de  Lescure,  qui  fera  connaître  rhomme,  et  celui  de  M.  Paulhan, 
qui,  malgré  des  divergences  considérables  d'opinion,  fera  beaucoup 
mieux  connaître  le  philosophe.  Entre  ces  deux  écrivains,  il  resterait 
place  pour  un  troisième,  qui,  appréciant  la  philosophie  de  Joseph  de 
Maislre  à  son  vrai  point  de  vue,  saurait  mettre  en  relief  sa  puissance 
d'intuition,  la  profondeur  de  ses  vues  et  le  sentiment  éminemment 
catholique  qui  a  inspiré  tous  ses  travaux.  D.  V. 


Lamennais,  d'après  des  documents  inédits,  par  Alfred  Roussel,  de 
l'Oratoire  de  Rennes.  Rennes,  H.  Caillière,  1892,  2  vol.  in-12  de  xx-282 
et  470  p. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  biographie  de  Lamennais,  l'auteur  le  dé- 
clare lui-même  avec  modestie;  mais  il  sera  d'une  grande  utilité  à  qui, 
plus  tard,  écrira  l'histoire  du  célèbre  polémiste.  Des  documents  origi- 
naux nombreux  donnent  à  ces  deux  volumes  une  réelle  importance  ; 
venant  d'un  ancien  disciple  de  Lamennais  :  M.  l'abbé  Houet,  ils  offrent 
plus  d'indulgence  peut-être  qu'il  ne  conviendrait,  et,  mis  en  œuvre  par 
le  P.  Roussel,  ils  gardent  encore  de  celle  bienveillance  excessive  parce 
qu'elle  s'appuie  sur  le  désir  respectable,  mais  contestable,  de  sauvegar- 
der la  mémoire  du  malheureux  prêtre  infidèle.  Je  sais  bien  que  le 
P.  Roussel  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  ne  défend  pas  le  philosophe  mais 
l'homme.  La  distinction  m'a  paru  quelque  peu  subtile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  différentes  questions  importantes  sont  éclaircies 
par  ces  pièces  inédites  :  la  vocation  de  Lamennais  est  exposée  dans  son 
vrai  jour;  ce  serait  tirer  des  conclusions  outrées  que  de  vouloir  rendre 
responsable  de  la  chute  future  les  sages  et  pieux  conseillers  (l'abbé  Car- 
ron  surtout  et  après  lui  l'abbé  Tesseyre)  qui  firent  franchir  à  Féli  de 
Lamennais  le  pas  grave  et  redoutable  du  sanctuaire.  J'ai  toujours  pensé 
qu'on  exagérait  cette  influence  en  épiloguant  sur  les  termes  de  leur 
correspondance  d'alors;  ils  ne  disaient  rien  de  plus  que  ce  que  peuvent 
dire  en  tout  temps  des  gens  d'expérience,  qui  engagent  un  ami  à  prendre 
une  décision  dont  le  premier  mérite  consiste  justement  à  briser  avec  le 
monde  des  liens  toujours  forts. 

La  dispense  du  bréviaire,  accordée  par  Léon  XII,  sur  la  demande  de 
Lamartine, à l'insu  de  Lamennais;  —  sa  disposition  d'esprit  entre  l'ency- 
clique Mirari  vos  et  la  publication  des  Paroles  d'un  croyant;  —  ses 
relations  avec  l'abbé  Rohrbacher  —  les  u  amis  »  qui  entourèrent  son  lit 
de  mort,  —  les  derniers  jours  de  sa  vie,  sont  encore  des  points  de 
détail,  mais  caractéristiques,  que  le  P.  Roussel  nous  permet  de  mieux 
connaître. 

Il  reste  encore  des  incertitudes  sur  l'authenticité  de  la  traduction  de 
Vlmitation,  du  moins  les  justifications  apportées  (I,  p.  214)  paraîtront 
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faibles.  Il  y  aurait  surtout  bien  des  questions  à  poser,  bien  des  alléniia- 
tions  à  produire,  bien  des  jnsliticalious  à  exiger  à  propos  de  la  rupUire 
entre  Gerbet  et  Lacordaire  d'une  part,ellesolilaire  de  la  Chênaie  de  l'autre. 
Le  P.  Ronssel  est  d'une  sévérité  excessive  pour  les  deux  premiers,  j'ose- 
rai dire  d'une  partialité  qu'il  aurait  eu  le  devoir  de  jusliûer,  car  les  ac- 
cusations dont  il  les  frappe  sont  d'une  gravité  exceptionnelle;  jo  ne  veux 
rien  dire  de  plus,  mais  ces  pages  m'ont  paru  regrettables  et  les  appré- 
ciatioDS  sur  les  adversaires  de  Lamennais  non  moins  fâcheuses,  du 
moins  par  les  termes  brusques  et  virulents  dans  lesquels  elles  sont  for- 
mulées. J'ai  enfin  noté,  au  courant  de  la  plume,  quelques  fautes  maté- 
rielles, sans  doute  puremenl  typographiques  ;  Bréart  de  Boilanger  (p.  20), 
pour  Boisanger;  —  Mgr  de  Hercé  ne  fut  pas  évêque  de  Vannes  (p.  262), 
mais  de  Nantes,  etc.  Mais  il  ue  convient  pas  de  s'altarder  aux  points  et 
aux  virgules;  ce  livre  est  intéressant  par  ses  documents  inédits;  ce  sera 
pour  l'iiistoire  de  Lamennais  une  précieuse  contribution. 

Geoffroy  de  Gïlinumaisox. 


MlouNeSisuvur  E'^repiiefl,  d'après  des  documents  authentiques etinédits, 
par  Et.  Cornut,  S.  J.  Pari^,  Retaux,  1893,  in-8  de  422  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Avant  que  soit  écrite  l'histoire  définitive  de  ce  grand  évêque  qui  res- 
tera pour  la  postérité  l'évèqae  d'Angers,  le  R.  P.  Cornnt  en  a  tracé,  à 
l'aide  de  nombreux  documents  inédits,  une  esquisse  solide  et  brillante, 
(jui  nous  permet  d'attendre  sans  impatience  le  grand  portrait  que 
Mgr  Freppel  mérite,  et  qui  se  fera.  Le  livre  où  l'éminenl  écrivain  nous 
raconte  celte  noble  vie,  toute  faite  de  piété,  de  travail  et  de  combats,  se 
divise  en  cinq  parties  :  ['Alsace,  la  So7'ùonne,  Home,  Angers,  le  Palais- 
Bourbon,  c'est-à-dire  qu'il  étudie  tour  à  tour,  dans  Mgr  Freppel,  l'étu- 
diant, le  professeur,  le  théologien,  Vévrqiie,  le  député.  La  division  est 
ingénieuse,  car  elle  nous  montre  sous  ses  diverses  faces  ce  qu'a  été  tour 
à  tour  l'cvêque  d'Angers,  étudiant  laborieux,  professeur  éloquent  et 
apologiste  convaincu,  théologien  savant  et  d'une  doctrine  sûre,  évêque 
d'une  activité  sans  égale,  qui  a  laissé  tant  d'oeuvres  destinées  à  assurer 
sa  gloire  et  à  nmltiplier  sa  bienfaisante  et  féconde  intluence  à  travers 
les  générations  à  venir,  enfin  député  toujours  sur  la  brèche  au  service 
de  la  religion  et  de  la  patrie.  Sur  tous  ces  aspects  multiples  plane  la 
grande  lignn;  du  patriote  cpi'a  été  Mgr  Frepj^el,  en  qui  la  France 
vaincue  et  démembrée  reconnaîtra  toujours  un  de  ses  enfants  les  plus 
dévoués  et  les  plus  fidèles.  Que  de  précieuses  leçons  jaillissent  de  cette 
uraude  et  noble  vie  1  Entre  les  nombreux  documents  inédits  (pie  le 
R.  P.  Cornuta  utilisés  jionr  orner  son  livre,  il  en  est  (pii  ijréseulcnt  un 
grand  intérêt  ;  citons  en  particulier  ({».  52)  celte  lettre  du  2.'.{  janvier  ISril, 
où  l'abbé  Freppel  apprécie  av(M'  tant  de  justesse  la  situation  de  la 
France,  et  trace  un  porlrailsi  vivant  et  si  lidèle  do  Michelet,  le  décla- 
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maleiir  fielleux  du  Collège  de  France.  Le  pamphlétaire  fameux  est  remis 
à  sa  vraie  place  par  uu  auditeur  de  son  cours,  et  cette  place  n'est  ni 
haute  ni  noble  :  elle  est  méritée.  Ce  pauvre  Michelet,  comme  son  œuvre 
apparaît  vieillotte  et  basse  et  fanée  à  travers  le  jugement  de  iVlgr  Freppel  1 
Détail  piquant,  la  maison  où  il  écrivit  le  Jésuite  appartient  aujourd'hui 
à  l'école  Sainte-Geneviève,  qui  fait  construire  une  chapelle  sous  ses  fe- 
nêtres : 

Les  morts  qu'il  a  tués  se  portent  assez  bien. 

Quant  à  Mgr  Freppel,  il  avait  deviné  dans  Michelet  un  simple  farceur: 
il  ne  s'était  pas  trompé.  C'est  une  des  leçons  qui  sortent  du  beau  livre 
du  P.  Cornut.  Jl  en  est  beaucoup  d'autres  dont  il  sera  aisé  de  tirer 
profil.  P.  Talon. 

SSiSiSiogirapBiâe    aie><    «»«svE*age!i»     aralte»»     ou    relaîif5>>    aux 
AB*ai>e!4    psBB»!ié«     dau»     r£nrope    elarélicuue     «le    ISIO 

à  flSS5,  par  Victor  Chauvin,  professeur  à  rUniversité  de  Liège.  T.  I^''. 
Liège,    H.    Vaillant-Carmanue,   1892,   in-8  do   cxvu-7'2  p.  —  Prix  :  G  fr. 

La  bibliographie  arabe  est  déjà  représentée  par  deux  importants  tra- 
vaux allemands,  l'un  de  Schnurrer,  datant  de  1811,  dans  sa  seconde 
forme,  qui  seule  doit  être  consultée,  l'autre  de  Zenker,  qui  parut  en 
1816-1861.  Malheureusement  Schnurrer  est  fort  ancien  déjà;  Zenker, 
très  sensiblement  inférieur  à  son  prédécesseur,  est  resté  incomplet 
et  insuffisant  à  cause  de  sa  méthode  et  de  son  projet  d'englober 
tous  les  litres  des  livres  imprimés  dans  toutes  les  langues  de 
l'Orient  par  tous  les  imprimeurs  du  monde  depuis  Tinvention  de  l'im- 
primerie. Plan  trop  vaste  assurément,  à  une  époque  surtout  où  les  com- 
munications étaient  peu  faciles  et  les  recherches  dans  les  bibliothèques 
peu  propres  à  encourager  les  bibliographes. 

Heprenant  la  tâche  où  Schnurrer  l'a  laissée,  M.  Chauvin,  professeur 
de  langue  et  de  littérature  arabes  à  l'Université  de  Liège,  a  entrepris  un 
travail  considérable,  mais  en  le  circonscrivant  à  l'Europe  chrétienne,  et 
conséquemment  en  laissant  de  côté  les  éditions  orientales  qui  voient 
le  jour  en  Afrique,  en  Asie,  même  en  Turquie.  Il  a  renoncé  au  reste, 
jugeant  que  la  matière  était  trop  vaste,  que  les  moyens  de  se  tenir  au 
courant,  au  delà  des  limites  de  l'Europe,  étaient  trop  faibles,  et  il  laisse  à 
un  autre  le  soin  de  s'acquitter  de  cette  nouvelle  tâche.  Enfin  il  s'est 
arrêté  dans  ses  recherches  et  dépouillements  à  l'année  1885,  parce  qu'à 
partir  de  cette  époque  on  a  pour  guide  l'excellente  Orientalische  Biblio- 
graphie, à  laquelle  on  ne  saurait  trop  décerner  d'éloges  pour  le  soin  et 
la  précision  qui  président  à  sa  rédaction. 

En  faisant  précéder  son  ouvrage  de  la  table  alphabétique  de  la  Biblio- 
theca  arabica  de  Schnurrer,  M.  Chauvin  a  rendu  service  à  ceux  qui 
n'ont  pas  sous  la  main  cette  publication  et  donné  un  élément  utile  à  la 
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sienne  :  celte  table  constiliie  une  bonne  partie  de  ce  tome  I"  qui  vient 
de  paraître  et  qui  sera  suivi  d'une  quinzaine  d'antres  plus  gros,  suivant 
les  évaluations  mêmes  de  l'auteur.  Nous  souhaitons  vivement  que  l'im- 
pression marche  avec  rapidité,  puisque  le  manuscrit,  fruit  de  vingt 
années  d'un  labeur  assidu,  est  à  peu  près  terminé,  et  nous  voulons 
espérer  que  le  goHvernement  belge,  les  Universités  étrangères,  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  arabisants  aideront  par  leur  souscription  au  plus 
prompt  achèvement  possible  de  ce  magnifique  monument  bibliogra- 
phique. L'auteur  le  mérite  par  sa  science  et  son  heureuse  tentative  ; 
l'imprimeur  le  mérite  par  son  zèle  et  son  dévouement. 

Le  premier  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  dont  nous  ne 
trouvons  que  du  bien  à  dire,  contient  la  bibliographie  des  proverbes;  les 
suivants  doivent  renfermer  successivement  celle  des  contes,  des  poésies, 
des  grammaires  et  dictionnaires,  des  livres  religieux,  du  droit,  de  la 
géographie,  de  l'histoire,  des  antiquités,  de  la  philosophie,  de  la  méde- 
cine, des  sciences  et  arts,  enfin  de  la  littérature  arabe  des  chrétiens,  des 
juifs  et  des  Samaritains,  et  des  traductions.  Ce  programme  sera  très 
bien  exécuté,  nous  n'en  doutons  pas,  quelles  que  soient  les  préoccupa- 
tions du  bibliographe  et  les  ditlicultés  auxquelles  il  se  heurte  fatalement. 

D'ailleurs,  M.  Gbauvin  a  d'excellentes  idées  en  bibliographie,  —  sa 
préface  en  fait  foi.  11  sait  qu'il  ne  doit  pas  plus  promettre  qu'il  ne  peut 
donner,  il  sait  qu'il  pourra  être  consulLé  au  hasard  à  chaque  page  et  que 
chaque  fois  il  doit  fournir  l'éclaircissement  qu'on  lui  demande.  Il  ne  lui 
suffit  pas  de  décrire  exactement  un  livre,  il  veut  en  connaître  les  des- 
tinées ultérieures,  rééditions,  traductions,  critiques  et  réfutations,  plagiats 
et  falsifications,  et  sa  curiosité  mise  en  éveil  est  excitée  à  chaque  nou- 
veau détail  qu'il  nous  révèle.  Un  auteur  qui  poursuit  un  pareil  idéal  et 
qui  multiplie  ses  efforts  pour  y  parvenir  a  droit  à  toutes  nos  félicitations 
et  à  tous  nos  encouragements.  Nul  mieux  que  M.  Chauvin  ne  me  paraît 
devoir  se  rapprocher  davantage  de  cet  idéal.  Hknri  Steix. 


BULLETIM 

Xlie  Iton*»onnt>Icne»n*  ofthe  oathollc  Cliitrcli,  by  Rev.  J.-J.  Buhke.  New- 
York,  Ben/.ig(M-,  1892,  in-lH  do  30  p. 
Xlio  I»«»nHonnl»Icn«-8s  or  tlici   prm'tleo»  of  tlio   entliolic   «:liiircl»,  by 

Hev.  J.-J.  UcHKE.  New-York,  Hcii/.iger,  18112,  in-18  ûc  64  p. 

Ces  deux  petites  l)rochures  appartiennent  à  la  famille  des  tracts,  et  sont 
debtinées  à  faire  p(inétrer  dans  les  masses  protestantes,  ignorantes  encore 
des  céri^monies  et  des  usages  ratholiques,  les  notions  que  la  mauvaise  foi 
empoche  souvent  de  laisser  parvenir  juscju'à  elles,  ou  tente  de  ridiculiser. 
Si  l'on  voulait  seulement  ne  parler  que  de  ce  (]u'on  comprend,  si  l'on  accor- 
dait à  l't>glise  catholique  la  nièmt!  attention  qu'on  dépense  à  propos  de  cent 
questions  moins  importantes,  que  de  malentendus  on  écarterait! 
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L'auteur  démontre  la  nécessité  pour  l'homme,  qui  n'est  pas  un  pur  esprit, 
de  s'élever  jusqu'à  Dieu  au  moyen  des  cérémonies,  actes  extérieurs  qui 
frappent  ses  sens  et  manifestent  au  dehors  les  sentiments  intimes  de  la 
piété,  puis  il  explique  d'une  façon  suflisamment  détaillée  les  différentes 
cérémonies  de  la  sainte  messe,  cet  acte  principal  de  notre  culte.  —  La 
seconde  brochure  a  trait  aux  autres  dévotions  ou  principales  pratiques 
catholiques  :  vêpres  et  bénédiction,  dévotion  au  saint  Sacrement,  sainte 
communion,  confirmation,  culte  de  la  Sainte  Vierge,  confession,  indulgences, 
derniers  sacrements,  prière  pour  les  morts,  culte  des  saints,  crucifix, 
reliques  et  images,  etc.  A  signaler,  en  outre,  un  court  et  excellent  chapitre 
sur  le  célibat  ecclésiastique.  En  somme,  exposition  rapide,  claire  et  ins- 
tructive d'une  foule  de  points  méconnus  ou  travestis  Journellement,  conçue 
par  l'auteur  dans  le  genre  populaire  de  Mgr  de  Ségur,  et  destinée  à  produire 
d'excellents  résultats.  G.  P. 


La  Llbci-té  de  conscience  et  l'RglIso  gnr-dlenne  de  la  liberté  do 
conscience,  par  fe  P.  Jeanjacquot,  S.  J.  Paris,  Retaux,  1891,  in-12  de  312  p. 

—  Prix  :  2  fr.  50. 

L'École  neutre  en  face  de  la  théologie,  cas  de  conscience,  par  Deux 
prêtres  docteurs  en  théologie,  4°  éd.  Paris,  Retaux,  1892,  in-8  de  188  p.  —  Prix  : 
2  fr.  50. 

La  liberté  de  conscience,  de  tous  les  principes  le  plus  universellement 
acclamé,  est  aussi  celui  sur  lequel  on  arrive  le  moins  à  s'entendre.  Oppri- 
més et  oppresseurs  l'invoquent  en  même  temps,  et  c'est  en  son  nom  qu'on 
s'acharne  aujourd'hui  à  poursuivre  l'immortelle  gardienne  de  la  conscience 
et  de  la  liberté.  Pour  dissiper  d'aussi  déplorables  malentendus,  le  P.  Jean- 
jacquot  a  pensé  avec  raison  qu'il  fallait  avant  tout  soumettre  à  l'analyse  la 
plus  rigoureuse  tous  les  éléments  de  la  question.  Dans  la  première  partie 
de  son  travail,  il  détermine  la  notion  de  la  conscience  et  de  la  vie  de  la 
conscience,  la  nature  et  les  conditions  de  la  liberté,  puis  ce  que  la  cons- 
cience et  la  liberté  sont  l'une  pour  l'autre,  les  conditions  auxquelles  la 
conscience  est  vraiment  libre,  la  différence  qui  sépare  la  liberté  de  cons- 
cience de  celle  qui  est  en  dehors  de  la  conscience  et  contre  la  conscience. 
La  seconde  partie  développe  les  conséquences  des  prémisses  posées  dans 
la  première.  L'auteur  y  démontre  les  devoirs  qui  incombent  au  pouvoir 
social  par  rapport  à  la  conscience  considérée  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre 
purement  naturel,  soit  au  point  de  vue  de  l'ordre  surnaturel  et  par  consé- 
quent de  l'Église.  Deux  points,  entre  plusieurs,  nous  ont  paru  remarqua- 
blement traités  :  le  minimum  de  liberté  qui  doit  être  garanti  à  la  conscience 
catholique  sous  le  régime  de  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  tout  ce 
qu'il  y  a  de  faux  et  de  cruellement  ironique  dans  la  prétendue  égalité  des 
catholiques  et  des  non-catholiques  au  point  de  \-ue  de  certaines  lois  pré- 
ceptives  ou  prohibitives  de  l'État.  A  tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  un  aussi 
grave  sujet,  cet  ouvrage  ajoute  le  grand  charme  de  la  précision  et  de  la 
clarté.  Il  s'adresse  à  tous  les  hommes  sincères  qui  combattent  ou  croient 
combattre  pour  la  liberté.  En  dissipant  les  équivoques,  il  rendra  le  plus 
grand  service  à  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

—  C'est  surtout  aux  prêtres,  aux  directeurs  d'âmes,  que  s'adresse  la  bro- 
chure :  L'École  neutre.  Il  s'agit,  en  effet,  non  plus  d'établir  le  droit  de  la 
conscience  catholique,  mais  de  tracer  les  devoirs  qui  s'imposent  à  elle  par 
suite  de  l'application  de  la  loi  scolaire.  Cette  brochure  est  divisée  en  trois 
parties.  La  première  montre  le  but  que  poursuit  et  que  doit  atteindre  à  bref 


délai  cette  funeste  loi.  La  seconde,  après  avoir  rappelé  la  nécessité  de  la 
résistance,  en  expose  les  moyens,  en  insistant  surtout  sur  la  fondation 
d'cfoles  libres,  soit  paroissiales,  soit  centrales.  La  troisième  examine  trois 
cas  de  conscience  sur  la  ligne  de  conduite  à  prescrire  aux  parents  chrétiens  : 
1"  lorsque  l'école  publique  est  positivement  irréligieuse;  2°  lorsque  sont 
en  présence  une  école  neutre  et  une  !école  chrétienne;  3°  lorsque  l'école 
neutre  est  seule.  Mais  comme  il  arrive  parfois  qu'en  face  de  l'école  libre 
déjà  fondée,  l'école  officielle,  dans  un  but  de  concurrence,  se  montre  reli- 
gieuse en  fait,  de  là  résulte  un  quatrième  cas  dont  l'examen  fait  robjctd'un 
supplément. 

Dans  les  circonstances  difiiciles,  deux  choses  sont  nécessaires  :  la  lumière 
pour  connaître  le  devoir,  le  cournge  et  la  force  pour  l'accomplir.  Cette  bro- 
chure est  éminemment  propre  à  donner  cette  lumière  et  à  inspirer  ce  cou- 
rage. D'une  exactitude  théologique  irréprochable,  elle  s'appuie  sur  les  déci- 
sions du  Saint-Siège,  et  se  présente  à  nous  munie  de  l'approbation  de  vingt- 
deux  évèques.  Grâce  au  style  dont  elle  est  écrite,  elle  communique  aux 
lecteurs  le  souffle  qui  l'anime,  nous  voulons  dire  un  ardent  amour  pour  les 
âmes,  pour  rhgliso,  pour  la  patrie.  Lamoureux. 


L'Kspfît  <îo  B<'i-vSUt<î   (Inns    la    démocratie,  par   LÉON   DE  GÉNiEi:.  Pari.«, 
LecofTre,  1892,  in-8  de  69  p. 

Nous  n'avons  plus  la  belle  confia nce  qu'ont  eue  quelques  âmes  géné- 
reuses —  M""  de  Staël  par  exemple  —  dans  la  vertu  moralisatrice  des  ins- 
titutions démocratiques.  Elles  nous  apparaissent,  hélas  I  parfaitement  com- 
patibles avec  la  corruption  et  l'esprit  de  servilité.  Personne,  sauf  peut-être 
([uelques  fniseurs  de  discours  officiels,  ne  contestera  sur  ce  point  les  con- 
clusions (le  M.  de  Génieu.  Il  nous  montre  les  formes  multiples  de  lâcheté 
intéressée,  de  platitude  égoïste,  qui  s'épanouissent  aujourd'hui  au  parle- 
ment, dans  la  magistrature,  et  jusque  dans  l'administration  de  nos  plus 
petites  communes  rurales.  Voici  une  observation,  entre  cent  autres,  prise 
sur  le  vif,  et  qu'ont  faite  tous  ceux  qui  connaissent  nos  paysans  :  «  Vous 
rencontrez  un  de  vos  voisins  seul  dans  un  chemin  écarté  :  il  vous  salue  afiec- 
tueusement  ;  vous  le  rencontrez  le  lendemain  en  compagnie  d'un  mauva,is 
sujet  notoire;  il  détourne  la  tête  en  feignant  de  ne  pas  vous  voir  »  (p.  36). 
Cette  étude  de  pathologie  sociale  s'achève  par  l'indication  des  remèdes.  Le 
premier,  c'est  de  renoncer  à  \\n  despotisme  gouvernemental,  (|ui  n'est  pas 
devenu  inoffensif  pour  être  passé  des  mains  d'un  monarque  absolu  à  une 
majorité  souveraine.  Le  second,  c'est  de  relever  les  caractères,  et  rien  n'y 
contribuerait  plus  efficacement  que  le  christianisme,  puisqu'il  nous  donne 
la  conscience  de  ne  dépendre,  en  notre  for  intérieur,  que  de  Dieu.  L'auteur 
aurait  pu  rappeler  à  cette  occasion,  pour  confirmer  les  intéressantes  cita- 
tions qu'il  tire  de  saint  Thomas,  les  pages  où  M.  Taine  (Le  Gouvernement 
révnlntionnairc)  a  montré  les  origines  rhr('ti('nnes  du  sentiment  de  l'hon- 
neur, du  respect  de  la  personne  humaine.  J.  Angot  dks  Rotouus. 


I/Aiinô<>   H«-l<-ntin«nio   ft    in<iiiH(i-loii<>,    ]iar   Loiis   Fiocuiu    (36'   année). 
Paris,  Ilarht'Ilc,  1X93,  in-18,  636  p.  et  1  gniv.  —  Prix  :  3  Ir.  .^0. 

Résumé  complet  et  méthodique  des  travaux  scientifiques,  des  invenlions 
et  des  principales  applications  de  la  science  à  l'industrie  et  aux  arts  en 
1802;  c'est  liiii  (les  ]ilns  iiiN'res.sants  volumes  de  cette  utile  collection.  Il 
MilfiLd'v  siLMialei' :  li's  (l(-cnuver[es  et  les  études  i-elaliv('s    à  l'astronomie; 
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la  Lune  à  xin  mètre;  les  laits  météorologiques  de  rannée;  la  reproduction  des 
couleurs  par  la  photographie;  l'application  de  Télectricité  à  la  traction  sur 
les  voies  ferrées;  l'éclairage  électrique  des  trains  de  chemin  de  fer;  les 
voitures  sans  chevaux;  la  dérivation  à  Paris  des  sources  de  TAvre;  l'érup- 
tion de  l'Etna  et  les  tremblements  de  terre;  le  Tout  à  la  mer;  le  choléra  en 
France,  les  perruches  infectieuses,  la  lèpre  de  Bretagne,  la  médecine  trépi- 
dante et  le  Casque  vibrant  ;  le  calculateur  Inaudi  ;  les  nouveautés  principales 

■fie  la  chimie  et  de  la  science  agricole;  dynamite  et  dynamiteurs,  etc 

Ajoutons  que  le  volume  se  termine  par  le  résumé  des  congrès  scientiiiques 
et  des  séances  publiques  des  Académies  ou  des  sociétés  savantes,  et  par 
trente-trois  notices  biographiques  sur  les  savants  décédés  en  1892. 

A.  Delaire. 

Les  Fleufs  et  lee  jai*djns  tle  ï»ai«îs,  par  Charles  Yriarte.  Paris,  Librairies- 
imprimeries  réunies,  May  et  Molteroz,  1893,  in-18  de  277  p.  —  Prix  :   3  fr.  50. 

«  Paris,  dit  l'auteur  en  sa  préface,  prodigieux  Minotaure  qui  jamais  ne 
s'étonne,  veut  désormais,  chaque  matin,  des  hécatombes  parfumées  et  des 
moissons  de  fleurs  à  son  râtelier....  Peu  à  peu,  en  formant  des  dossiers,  en 
ouvrant  des  enquêtes,  en  interrogeant  les  hommes  et  en  étudiant  les  choses, 
nous  avons  pénétré  quelques-uns  des  secrets  de  tant  de  ressources  nouvelles.  » 

C'est  donc  en  possession  de  documents  certains  que  M.  Yriarte  a  abordé 
son  sujet,  et,  bien  qu'on  ait  souvent  écrit  sur  les  fleurs  à  Paris,  on  l'a  rare- 
ment fait  avec  autant  de  charme.  La  première  partie  du  présent  volume  est 
divisée  en  quatre  chapitres  :  La  Culture, —  rApprovmonncmejit,  —  l'Expor- 
tation, —  /es  Fleura  dans  la  vie.  La  deuxième  partie  traite  du  rôle  de  la  ville 
de  Paris  comme  administration  au  point  de  vue  de  l'embellissement  par  la 
végétation,  les  plantations  et  les  fleurs,  par  conséquent  de  la  création  et  de 
l'entretien  des  promenades,  des  parcs,  des  boulevards,  des  squares,  des 
Jardins  et  des  cimetières. 

Cet  intéressant  volume,  orné  d'une  carte  florale  de  Paris  et  des  environs, 
se  termine  par  des  tables  diverses  parmi  lesquelles  il  convient  de  signaler 
un  calendrier  floral  par  ordre  alphabétique.  E.-C.  La  Grette. 


I^es  Chants  oraux.  <îu  peuple  fusse,  par  AciULi.E  Milliks.  Paris,  Champion, 
1893,  in-12  de  254  p.  —  Prix  :  3  fr.  ÔO. 

Nous  avons  jadis  parlé  ici  même  de  la  Russie  épique,  de  M.  Alfred  Ram- 
baud.  Elle  nous  a  fait  connaître  de  beaux  chants  héroïques,  mais  la  poésie 
lyrique  populaire  de  la  Russie  n'avait  été  l'objet  d'aucun  travail  en  France,  et  si 
l'on  désirait  en  prendre  une  idée,  il  fallait  recourir  au  livre  de  Ralston,  dont 
la  langue  nous  est  plus  familière  que  celle  des  sujets  du  czar.  M.  Achille 
Millien  a  voulu  nous  faire  pénétrer  dans  cette  poésie  lyrique  orale  et 
nous  a  donné  la  traduction  d'environ  cent  cinquante  morceaux  répondant 
aux  incidents  de  la  vie  populaire  en  Russie.  Il  a  fait  précéder  ce  choix  de 
notions  intéressantes  sur  les  usages,  les  mœurs,  les  traditions  et  les 
croyances  du  peuple  russe.  M.  Millien  a  rendu  plusieurs  de  ces  chants  en 
vers  français  ;  c'est  une  tâche  difficile  à  laquelle  il  était  bien  préparé.  Jadis 
M.  Millien  avait  demandé  dans  ses  belles  poésies  des  inspirations  sincères 
et  nouvelles  à  la  vie  des  champs  ;  entre  les  jeunes  poètes,  ses  contempo- 
rains, il  s'était  distingué  par  ce  contact  avec  la  nature,  plus  tard  il  s'est 
livré  à  l'étude  du  folklore  du  Nivernais.  Plus  que  personne  il  connaît  et 
aime  la  poésie  populaire  et  nul  mieux  que  lui  n'était  capable  d'interpréter, 
dans  notre  idiome,  les  chants  populaires  de  la  Russie.  Th.  P. 
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Nécrologie.  —  La  philosophie  thomiste,  récemment  éprouvée  par  la  mort 
du  R.  P.  Liberatoro,  vient  d'être  frappée  d'un  deuil  également  cruel  par  la 
perte  de  S.  Ém.  le  cardinal  Tommaso  Zigliara.  Cette  mort,  arrivée  à  Rome 
le  10  mai,  frappe  l'ordre  des  dominicains  tout  entier,  auquel  appartenait 
l'éminentissime  cardinal  ;  elle  est  aussi  un  coup  douloureux  pour  la  Société 
bibliographique,  dont  il  était  le  protecteur,  et  par  conséquent  pour  le  Poly- 
biblion.  Né  en  Corse,  à  Bonifacio,  le  9  octobre  1833,  entré  à  quinze  ans  dans 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa  science  autant  que 
par  sa  piété,  il  fut  appelé  par  ses  supérieurs  à  professer  la  philosophie  au 
couvent  de  la  Minerva,  à  Rome.  La  Summa  philosophira,  qu'il  publia  en 
1876  et  qui  eut  huit  éditions,  est  un  résumé  du  cours  qu'il  y  professa,  et 
l'on  considère  cet  ouvrage  comme  un  des  résumés  les  plus  purs  et  les  plus 
justes  de  la  philosophie  de  saint  Thomas,  qu'il  expose  avec  une  grande 
prudence,  s'en  tenant  toujours  aux  idées  généralement  acceptées,  évitant 
les  questions  difficiles,  n'émettant  point  d'opinions  hasardeuses.  La  réputa- 
tion de  ses  cours  et  le  succès  de  ses  prédications  le  recommandèrent  à  S.  S. 
Léon  XIII  pour  la  pourpre  cardinalice,  qui  lui  fut  accordée  en  1879.  Le  Sou- 
verain Pontife  l'appela  par  la  suite  à  la  présidence  de  l'Académie  romaine 
de  Saint-Thomas,  lui  donna  une  place  d'honneur  dans  la  commission  cardi- 
nalice pour  la  publication  des  œuvres  complètes  de  saint  Thomas  d'Aquin. 
Membre  de  la  commission  des  études  historiques,  préfet  de  la  Congrégation 
des  études,  le  pieux  cardinal  faisait  encore  partie  de  plusieurs  congrégations, 
et  notamment  de  celle  de  l'Index.  Nous  citerons  de  lui  :  Summa  philosophira 
ad  usum  srholamm  (187G,  3  vol.  in-8,  8"  éd.,  1891,  3  vol.  in-12);  —  De 
mente  concilii  Vienwmsifi  in  definiendo  dogmate  iinionis  animae  humanac  cum 
corpore  (1878,  in-8);  —  OExivref.  philosophique^^,  traduites  par  l'abbé  \.  Murga 
(1880,  3  vol.  in-S);— Thèses  philosophirae  ^  1881-1883,  3  vol.  in-4). 

—  M.  .Vlfred  Uarceu,  directeur  du  musée  de  Cluny,  est  mort  le  27  mai, 
à  Paris.  Né  à  Rouen,  le  4  juin  1818,  il  dirigea  dans  cette  ville  une  manufac- 
ture de  produits  chimiques,  avant  d'être  attaché  en  1852  au  service  des  expo- 
sitions, d'où  il  passa  comme  auxiliaire  au  musée  du  Louvre,  .\dministrateur 
des  Gobelins  en  1871,  la  mort  de  M.  Du  Sommerard  le  fit  appeler  ù  la  direc- 
tion du  musée  de  Cluny.  L'activité  littéraire  de  M.  Darcel  ne  s'est  pas  mani- 
festée seulement  par  sa  collaboration  à  diverses  revues,  telles  que  les 
Annales  archiioloijiques  de  Didron,  la  Gazette  des  beaux-arts  et  son  supplé- 
ment :  la  Chronique  des  arts  et  de  la  curiosité,  V Illustration,  le  Jouimal  de 
Rouen,  mais  aussi  par  un  certain  nonibn»  d'ouvrages  estimés,  dont  les  titres 
suivent  :  L'Office  au  XV"  siècle  (1853,  in-4);  —  Le  Ciboire  d'Alpais  (1854, 
in-4);  —  Les  Arts  industriels  du  moj/en  âge  et  de  la  /{t'?Jrti.ssfl?7Cf(1858,  in-H"!;  — 
Excursion  artistique  en  Angleterre  (1858,  in-8)  ;  —  Album  de  Villard  de  llon- 
necourt,  architecte  du  \III<^  siècle  (1858,  in-4),  publié  sur  les  papiers  de 
M.  de  Lassus;  —  LWrt  architectural  en  Finance  depuis  François  I'^''  jusquà 
Louis  XIV  (1859-18G0,  2  vol.  in-4),  avec  la  collaboration  de  M.  Eugène  Houyer; 

—  Calice  et  patène  de  l'église  Saint-Jean  du  Doigt  {Finistère)  (18(30,  in-4);  — 
Trésor  de  l'église  de  Conques  18(31,  in-4);  —  Excursion  nrtislii/ue  en  Allemagne 
(1H62,  in-8)  ;  —  Les  Arts  industriels  du  mogcn  âge  en  Allemagne  (i8()3,  iii-8); 

—  Un  Guide  de  l'amateur  de  faïences  et  de  porcelaines  (1864,  gr.  in-8);  — 
Kolice  des  faienccs  peintes  italiennes,  hispano-mauresques  et  françaises,  et  des 
terres  cuites  émaillécs  du  musée  de  la  Henaissance  [au  Louvre]  (1864,  in-12)  ;  — 
llmii'il   de  fuiciires  italiennes  (18(39.    in-fol.\  en  colhiboratidu  avec  M.M.  Di;- 
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lange  et  Borncmann;  —  Collection  Basilewsky,  catalo(jue  raisonné  prècMé 
d'un  essai  sur  les  ai'ts  industriels  du  I"  au  XV/e  siècle  (187i,  2  vol.  in-4), 
en  collaboration  avec  M.  A.  Basilewsky;  —  Les  Tapisseries  décoratives  du 
Garde-meuble  (mobilier  national)  (1881,  2  vol.  in-i'ol.),  avec  la  collaboration 
de  M.  Ed.  Guicbard;  —  L'Exposition  rétrospective  de  Rouen  (188i,  in-8);  — 
La  Collection  Basile wski  (1885,  in-8);  —  Histoire  et  desrriptioii  de  l'cf/lisc  de 
Saint-Marcel  de  la  Maison-Blanche  [iSSû,  in-8);  —  Histoire  et  desnij)tion  de 
l'église  de  Saint-Marcel  de  la  SalpHricrc  (1885,  in-8);  —  Histoire  cl  descrip- 
tion de  rhospice  de  la  Salprtriére  (1885,  in-8). 

—  M.  Carlos  Calvo,  mort  le  4  mai  à  Paris,  était  né  à  Buenos-Aires 
en  1824.  Il  eut  une  brillante  carrière  diplomatique,  tour  à  tour  ministre 
plénipotentiaire  à  Paris,  à  Londres,  à  Berlin,  à  Washington.  Nous  n'avons 
pas  à  insister  ici  sur  ce  côté  de  sa  vie.  Mais  M.  Calvo  a  publié  d'excellents 
ouvrages,  tant  sur  le  droit  international  que  sur  l'histoire  américaine  ;  son 
nom  a  été  cité  avec  respect  dans  la  convention  de  Berlin  pour  les  affaires 
du  Congo  ;  son  traité  de  Droit  international  théorique  et  pratique  est  l'ouvrage 
dont  l'autorité  est  la  moins  contestée  en  ces  matières;  enlin  nous  ne  pou- 
vons oublier  que  l'écrivain  argentin  a  toujours  emprunté,  pour  écrire  ses 
ouvrages,  la  langue  française,  contribuant  à  lui  maintenir  son  titre  de  véri- 
table langue  du  droit  international.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques,  l'.^cadémie  d'histoire  de  Madrid,  lui  avaient  réservé  une  place 
parmi  leurs  membres  correspondants.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Re- 
cueil complet  de  traités,  conventions,  capitulations,  armistices  et  autres  actes 
diplomatiques  de  tous  les  États  de  l'Améric/ue  latine  compris  entre  le  golfe  du 
Mexique  et  le  cap  de  Horn  depuis  l'année  1i9S  jusqu'à  nos  jours,  précédé  d'un 
Mémoire  sur  l'état  actuel  de  l'Amérique,  de  tableaux  statistiques,  d'un  diction- 
naire diplomatique  (1862-1865,  15  vol.  in-8);  —  Une  Page  du  droit  interna- 
tional, ou  l'Amérique  du  Sud  devant  la  science  du  droit  des  gens  moderne 
(1864,  in-8)  ;  —  Aiinales  historiques  de  la  Révolution  de  l'Amérique  latine 
(1864-1875,  15  vol.  in-8)  ;  — Le  Droit  international  théorique  et  praticjue  (1868, 
2  vol.  in-8,  4*  éd.,  1887-1889,  5  vol.  in-8);  —  Examen  des  trois  règles  de 
droit  international  proposées  dans  le  traité  de  Washington  (1874,  in-8);  — 
Étude  sur  l'émigration  et  la  colonisation  (1875,  in-8);  —  Manuel  de  droit  inter- 
national public  et  privé  (1881,  in-12)  ;  —  Dictionnaire  manuel  de  diplomatie  et 
de  droit  international  public  et  privé  (1885,  in-8)  ;  —  Dictionnaire  de  droit 
international  public  et  privé  (1885,  2  vol.  in-8). 

—  M.  Jacob  MoLESCHOTT,  mort  le  20  mai  à  Rome,  était  né  à  Bois-le-Duc 
le  9  août  1822.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  la  physiologie  à  TUni- 
yersité  d'Heidelberg,  et  s'être  fait  dès  lors  remarquer  par  ses  observations 
sur  la  théorie  de  Liebig  touchant  la  nutrition  des  plantes,  il  enseigna  dans  cette 
université  comme  privat-docent.  Ses  idées  matérialistes  l'ayant  forcé  d'aban- 
donner sa  chaire,  il  se  vit  appelé  à  Zurich  (1856)  et  bientôt  après  à  Turin 
(1861).  Il  resta  depuis  lors  en  Italie,  passa  en  1879  à  l'Université  de  Rome, 
fut  nommé  sénateur  du  royaume  (1876)  après  s'être  fait  naturaliser.  M.  Mo- 
leschott  était  un  des  chefs  de  l'école  matérialiste.  On  lui  doit  :  Vcrsuch  einer 
physiologischen  Chemie  (1844-1846,  7  fasc.  in-8),  traduit  du  hollandais  de 
G.  J.  Mulder;  —  Ueber  den  Werth  und  die  Bedcutung  der  Naturwisscnschaf- 
tenfiir  die  Medicin  (1844,  in-8)  ;  —  Rede  iiber  die  Welt  der  Materie  (1845,  in-8)  ; 

—  Kritische  Betrachtung  von  Liebig' s  Théorie  der  Pflanzernàhrung  (1845,  in-4)  ; 

—  Lehre  der  Nahrungsmittel  (1850,  in-8)  ;  —  Die  Physiologie  der  Nahrungs- 
mittel  (1850,  in-8);  —  Physiologie  des  Stoffivechsels  in  Pflanzen  und  Thicren 
(1851,  in-8);  —  Der  Kreislauf  des  Lebens  (1852,  in-8);  —  Geoi-g  Forstcr,  der 
^aturforscher  des  Volks  (1854,  in-8);  —  Licht  und  Lcben  (1856,  in-8);  — 
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Physiologisches  Skizzenbuch  (1861,  in-8)  ;  — Begriiss.Hng  Schiller' s  iin  Namei} 
J.  G.  Forstci's  und  im  Namen  Italiens  (1862,  in-8)  ;  —  Zitr  Erforschiiug  des  Lc- 
beiïs  (1862,  in-8)  ;  —  Eincphysiologische  Sendung  (1864,  in-8);  —  Die  Einheil 
des  Lcbcm  (1864,  in-8);  —  Natiir-  H7id  Heilkimdc  (1865,  in-8);  —  Untersiicli- 
nngen  zur  Naturlehre  des  Me7ischen  und  der  Thicre  (1865-1890,  14  vol.  in-8); 

—  Pathologie  und  Physiologie  (1866,  in-8);  —  Rath  und  Trost  fin-  Cholcra- 
zciten  (1866,  in-8);  —  Ursache  und  Wirkimg  in  der  Lehre  vom  Lcben  (1867, 
in-8)  ;  —  Von  der  Selbststeuerung  im  Lebcn  des  Menschen  (1871,  in-8)  ;  —  Die 
Einheit  der  Wisscnschnft  ous  dem  Gcsichtspinditc  der  Lehre  vom  Lcben  (1879, 
in-8)  ;  —  8»//'  accrescimento  délie  formazioni  cornée  del  corpo  umano  e  sidla 
jierdita  d'  azoto  che  ne  résulta  (1879,  in-8),  avec  M.  Fubini  ;  —  DelF  influenza 
délia  luce  mista  e  cromatica  nell'  esalazione  di  acido  carbonico  pcr  l'  organisma 
animale  (1879,  in-8),  en  collaboration  avec  M.  Battistini  ;  —  La  Fisiologia  e 
le  scienzc  sorelle  (1879,  in-8)  ;  —  Kleine  Schriften  (1880-1887,  in-8);  —  Sugli 
attributi  generali  dei  nervi  (1881,  in-8)  ;  — Carlo  Roberto  Darwin  (1882,  in-8); 

—  L'  Uso  deir  iodoformio  nel  diabète  melleto  (1882,  in-8);  —  Ein  Blick  in  s 
Innere  der  Natur  (1882,  in-8)  ;  —  Sulla  razione  del  soldato  italiano  (1883,  in-8)  ; 

—  Hermann  Hettner's  Morgenroth  (1883,  in-8)  ;  — Franccsco  de  Sanctis  (1884, 
in-8)  ;  —  Filippo  Pacini  (1885,  in-8)  ;  —  Per  una  festa  délia  scienza  (1887, 
in-8)  ;  —  Franriscus  Cornélius  Dondcrs  (1888,  in-8). 

—  Le  Rev.  Charles  Pritchard,  mort  à  Londres  dans  les  derniers  jours  de 
mai,  était  né  en  1808.  En  même  temps  qu"il  exerçait  le  ministère  anglican, 
il  se  faisait  connaître  par  de  remarquables  publications  astronomiques.  Suc- 
cessivement secrétaire,  puis  président  de  la  Royal  Astronomical  Society, 
professeur  d'astronomie  à  TUniversité  d'Oxford,  il  a  donné  de  nombreux 
mémoires  dans  les  Trajisactions  of  the  R.  Astron.  Society.  Nous  citerons  de 
lui  :  A  Treatise  of  the  theory  of  statical  couples  (1837,  in-8)  ;  —  Remarks  on 
S07ne  relations  of  modem  Knowledge  to  thcology  (1866,  iu-8)  ;  —  ?\ature  and 
Grâce  (1868,  in-8);  —  The  continuity  of  the  natural  with  the  divine  (1868,. 
in-8)  ;  —  Uranometria  nova  Oxonicnsis,  a  photomctric  détermination  of  the  ma- 
gnitude of  ail  stai's  visible  to  the  nakedeye,  from  the  Pôle  to  teen  degrees  sont  h 
of  the  Equator  (1885,  in-8.) 

■ —  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  le  docteur  Emile  Rlaxc,  ancien  clicf 
de  clinique  obstétricale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon,  au(|uel  on  doit 
plusieurs  travaux  importants  relatifs  à  l'obstétrique,  mort  à  Lyon  le  28  mai  ; 

—  de  M.  Antoine  Campion,  directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiei-s, 
mort  le  12  mai,  à  l'âge  de  soixante-deux  ans;  —  de  M.  Corbin,  compositeur 
de  musique,  mort  le  3  mai,  à  l'asile  de  la  Ville-Evrard  ;  —  de  M.  Di:s  Essauts, 
conservateur  honoraire  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  père 
de  M.  Emmaimel  des  Essarts,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont- 
Fcrrand,  mort  dans  cette  ville,  à  quatre-vingt-deux  ans,  le  17  mai;  —  du 
frère  Didikr-Maru:,  directeur  principal  des  Frères  de  l'instruction  chn'-- 
tiennc  au  Sénégal,  mort  le  12  mai,  à  Saint-Louis  du  Sénégal  ;  —  d;> 
M.  Georges  Ducros,  rédacteur  à  l'Intransigeant,  mort  le  8  mai,  âgé  de  ([ua- 
rante-sept  ans  ;  — de  M.  Alphonse  Dubois,  dont  les  Fragments  philologiques 
sont  assez  estimés,  mort  le  24  mai,  à  Villcneuve-sur-Lot,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans;  — de  M.  l'abbé  Aloïs  Florknciî,  docteur  en  théologie, 
jn'ofesscur  d'Ecriture  sainte  à.  la  Faculté  de  théologie  de  Lille,  mort  le  15  mai, 
âge  de  cinquante  ans;  —  de  M.  le  docteur  H.  Gaudichihu,  mort  ;\  Paris  le 
26  mai,  âgé  de  trente-doux  ans;  —  de  M.  Alfred  CiinoN,  memitrr  di'  la  Société- 
des  gens  de  lettres,  mort  à  Pont-Audemer,  âgé  de  soixante-quinze  ans,  dans 
les  premiers  Jours  de  mai;  —  de  M.  .Adolphe  Goupu.,  é'diteur  de  gravures, 
mort  à  r|ualri'-vingl-sept  ans,  le  9  mai,  à  Paris;  —  du  piu''tc  di'ainaliijue. 
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M.  Georges  Hhymonnkt,  mort  k  vingt-oiiii[  ans,  le  3  mai,  à  Nancy;  —  df 
M.  Lenevkux,  ancien  rédacteur  du  Siècle,  mort  à  Paris,  le  13  mai;  —  de* 
M.  Mac  Ali.,  ministre  protestant,  fondateur  de  la  mission  qui  porte  son  nom 
et  qui,  depuis  plusieurs  années,  fait  tant  d'elforts  pour  répandre  par  des  con- 
férences et  des  brochures  le  protestantisme  en  France,  mort  à  Paris  le 
11  mai,  dans  sa  soixante-douzième  année;  —  de  M.  Michel  Perret,  ancien 
élève  de  l'École  des  chartes,  auxiliaire  attaché  aux  travaux  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  auteur  d'une  Notice  biographique  sur 
Loui^  Malet  de  Graville  (1889,  in-8),  et  de  diverses  études  sur  les  rapports 
de  la  France  avec  Venise,  mort  à  trente-trois  ans;  —  de  M.  Pilliot,  direc- 
teur du  Journal  des  actionnaires,  mort  le  IG  mai;  —  de  M.  Putox,  directeur 
de  l'École  forestière  de  Nancy,  mort  le  13  mai;  —  de  M.  Amédée  Tardieu, 
bibliothécaire  de  l'Institut,  bien  connu  dans  le  monde  savant  par  sa  traduc- 
tion de  la  Géographie  de  Strabon  (1800-1890,  4  vol.  in-16),  mort  en  mai,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Axgerstei.n,  puijiiciste 
allemand,  mort  à  Berlin,  âgé  de  cinquante-huit  ans,  le  2  mai;  —  de 
M.  Robert  Lubbock  Bensly,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge,  orien- 
taliste distingué,  à  qui  l'on  doit  'entre  autres  ouvrages  :  The  Missing 
Fragment  of  tha  Latin  translation  of  the  foiirth  book  of  Ezra  (1875,  in-8), 
mort  le  23  avril,  à  Cambridge,  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année;  — 
de  M.  Enrico  Bixio,  jurisconsulte  et  poète  italien,  tour  à  tour  secrétaire 
et  président  de  VAccademia  ligustica  di  belle  arti,  connu  en  France  par 
sa  collaboration  au  Correspondant,  mort  à  Gènes,  le  1^'"  mai,  âgé  do 
soixante  et  un  ans;  • —  de  M.  Giambatista  Bulgarini,  collaborateur  de  la 
Sapienza,  de  Turin,  du  Rosrnini,  de  Milan,  de  la  Rassegna  iSazionalc,  à  qui 
l'on  doit  quelques  travaux  philosophiques  et  une  brochure  de  polémique 
intitulée  :  Antonio  Stoppanie  la  Civiltà  cattolica,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  Ar- 
uoldo  Cantani,  professeur  de  médecine  à  l'Université  de  Naples,  et  auteur 
d'un  ouvrage  estimé  sur  la  sylviculture,  mort  le  2  mai,  âgé  de  cinquante-six 
ans;  —  de  M.  Peter  Petrovitch  Chalfejev,  conservateur  du  musée  zoolo- 
gique de  l'Académie  des  sciences  de  Russie,  mort  à  Saint-Pétersbourg  le 
14  avril,  âgé  de  trente-deux  ans;  —  de  M.  Antonio  Cicgone,  économiste  ita- 
lien, professeur  d'économie  politique  àl'Université  de  Naples,  mort  en  avril; 
—  de  M.  Richard  Edwards,  surnommé  Effendi,  à  qui  l'on  doit  un  ouvragr 
estimé  sur  les  troubles  du  Liban,  mort  en  avril;  —  de  M.  Ferraris,  com- 
positeur de  musique  italien,  mort  dans  le  courant  de  mai;  —  de  M.  Luigi 
Fingati,  vice-amiral  italien,  auteur  de  travaux  estimés  sur  l'histoire  et  l'ar- 
chéologie navale,  qui  soutint  avec  talent  une  discussion  contre  M.  l'amiral 
Jurien  de  La  Gravière,  au  sujet  des  trirèmes  antiques,  mort  en  avril;  — de 
M.  Ad.  VON  Gabriely,  professeur  à  l'École  technique  supérieure  de  Graz, 
mort  le  27  avril  ;  —  de  M.  L.  von  Haller,  publiciste,  mort  à  quatre-vingts 
ans,  à  Soleure,  le  11  avril;  —  de  M.  Ad.  Kiessling,  professeur  de  philo- 
logie à  l'Université  de  Strasbourg,  mort  à  cinquante-sept  ans,  le  3  mai;  — 
de  M.  Koone,  autrefois  directeur  du  séminaire  ecclésiastique  d'Osnabrûck, 
mort  à  soixante-dix  ans,  le  30  avril;  —  de  M.  Kummel,  associé  étranger  de 
l'Académie  des  sciences  de  France,  mort  à  Berlin  le  20  mai;  —  de  M.  Karl- 
Julius  Lenstrom,  écrivain  suédois,  connu  par  un  grand  nombre  de  travaux 
scientifiques,  mort  à  Wester-LofTta,  le  6  avril  ;  —  de  M.  William  Macpher- 
SON,  qui  dirigea  pendant  ciuelque  temps  The  Qiiarterlij  Rcview,  et  à  qui  l'on 
.doit  quelques  ouvrages,  notamment  :  The  Practice  of  the  Judicial  committcs 
of  the  privy  Council  et  The  Life  of  Major  Charles  Macphcrson  (1885  , 
in-8),  mort  en  avril,   à    quatre-vingt-un    ans;   —  do    M.    Joseph    Moser. 
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poète  populaire  et  dialectal,  mort  à  Neulust,  en  Styrie,  dans  le  courant 
d'avril  ;  —  de  M.  W,-C.  Oswell,  explorateur  africain,  à  qui  l'on  doit  la 
découverte  du  lac  Ngami,  mort  à  Tunbridge-Wells,  au  début  de  mai,  âgé 
de  soixante-quinze  ans;  —  de  M.  Giacinto  Pacghiotti,  sénateur  et  médecin 
italien,  professeur  à  l'Université  de  Turin,  mort  le  15  mai;  —  de  M,  le 
capitaine  Richard  Puvf,,  voyageur  américain,  qu'ont  fait  connaître  de  hardis 
voyages  dans  les  régions  polaires,  mort  dans  le  courant  de  mai,  à  Terre- 
Neuve;  —  de  M.  John  Trefusis  Punnktt,  philosophe  anglais,  collaborateur 
de  The  Mind,  mort  en  mai,  à  Hampstead  ;  —  de  M.  Schnitzler,  professeur 
de  médecine  à  l'Université  de  Vienne,  mort  à,  cinquante-huit  ans,  le  2  mai; 
—  de  M.  Julian-Ivanovitch  Simachko,  naturaliste  et  pédagogue  russe,  mort 
à  Saint-Pétersbourg,  le  24  avril  ;  —  de  M.  Gian-Paolo  Tolomei,  auteur  de 
travaux  estimés  sur  la  science  pénale,  mort  en  avril  ;  —  de  M.  C.-F.  Weoner, 
historien  danois,  mort  le  9  mai,  à  Copenhague;  —  de  M.  Th.  WCstenfeld, 
professeur  honoraire  à  l'Université  de  Gœttingue,  mort  le  le""  mai. 

Congrès.  — Nous  ne  pouvons  nous  étendre  longuement  sur  le  Congrès  des 
sociétés  savantes,  qui  s'est  tenu  à  la  Sorbonne  du  4  au  8 avril  dernier;  nous 
ne  saurions  nous  dispenser  cependant  de  signaler  quelques-unes,  au  moins, 
des  communications  qui  y  ont  été  faites,  nous  bornant  d'ailleurs  à  la  simple 
indication  des  sujets.  I.  Section  d'histoire  et  de  philologie  :  M.  l'abbé  Ga- 
labert,  Désastres  causés  par  la  guerre  de  Cent  ans,  à  la  fin  du  XIV"  siècle,  dans 
le  pays  de  Verdun-sur-Garonne  ;  M.  Mireur,  Procession  à  Brignolles,  en  ii29, 
en  réjouissance  des  succès  de  Jeanne  d'Arc  ;  M.  Jules  Gauthier,  Fabrication 
du  papier  en  Franche-Comté  et  fdigranes  des  papiers  comtois  du  XV^e  au 
XVIll"  siècle;  M.  Edouard  Forestié,  Pati  conclu  en  1370  entre  le  châtelain  de 
Lourdes  et  Jean  11  d'Armagnac  ;  M.  l'abbé  Bourdais,  i'/'ocJdc  de  sectionnement 
dans  la  cosmogonie  sémitique;  M.  Guiraud,  Le  Monastère  dominicain  de 
Prouille  au  XIV"  siècle;  M.  R.  Delachenal,  Origine  et  sens  des  inots  Dauphin 
et  Dauphiné;  M.  Edouard  Forestié,  Coutume  de  Montagnac ,  près  Mauveviti, 
en  1260;  M.  Vingtrinier,  L'Érection  de  la  Savoie  en  duché;  abbé  Lemire, 
Statuts  du  marché  d'Hazebrouk;  M.  V.de  Swarte,  Un  banquier  du  trésor  royal 
au  XVII J"  siècle;  M.  Finot,  Relations  commerciales  de  la  France  au  moyen  âge 
avec  La  Rochelle,  Niort,  Saint-Jean-d' Angély ,  Rayonne,  Bordeaux  et  Narbonnc; 
M.  E.  Garnault,  Les  Armements  en  course  et  les  armateurs  rochelnis  au  XVllI'^ 
siècle;  Ch.  Brun,  Les  Troubadours  à  la  cour  des  seigneia's  de  Montpellier  au 
XII"  et  au  commencement  du  XUl"  siècle. —  II.  Section  d'archéologie  :  M.  Bra- 
quehaye,  La  Collection  d'antiquités  de  Florimond  de  Raymond  au  XVI''  siè- 
cle; Denis,  Les  Dolmens  de  Tunisie;  M.  Bcrthelé,  La  Date  de  l'église  Saint-Gé- 
néroux  dans  les  Deux-Sèvres;  M.  ThioHier,  Restitution  du  tombeau  de  saint 
Lazare  â  la  cathédrale  d'Autun;  M.  Monméja,  Sarcophages  chrctiem  du 
Quercy  ;  M.  Gautier,  L'Orfèvrerie  du  moyen  âge  en  Franche-Comté;  M.  C. 
Enlart,  L'Architecture  des  Cisterciens  en  Scandinavie;  M.  Ed.  Forestié,  In- 
ventaire du  château  de  Montbelon,  près  Montauban  en  1i96.  —  III.  Section 
des  sciences  économiques  et  sociales  :  M.  Cacheux,  Charges  qui  grèvent  les 
petits  logements;  M.  Coutance,  Les  Femmes  jownalistes  en  France  de  ilH9 
à  1889;  M.  Choquenet,  Rôle  de  la  phonétique  dans  l'enseignement  de  la 
langue  française;  M.  Guillois,  L'Influence  du  tabac  sur  V intelligence  ;  M.  Ce- 
risier, La  Colonisation  et  l'éducation  coloniale;  M.  di's  Cilleuls,  Le  Mouve- 
ment des  finances  paiisicnnes  de  1189  à  nos  joui  s;  M.  Rouire,  De  la  popu- 
lation de  C  empire  allemand  au  point  de  vue  des  religions  ;  'M.  Georges  Meu- 
nier, Tentatives  faites  en  Fiance  pour  créer  un  enseignement  d'où  les  langues 
anciennes  seraient  exclues.  —  IV.  Section  des  sciences  :  M.  Em.  Belloc, 
Morai)ic  quaternaire  et  monuments    mcyalithiques   de  la.  montagne  d'Espiaup 


(Haute-Garonne) ;  M.  Croisier  do  Jjacvivicr,  Faune  et  géolofjie  dc'S  /«ros  de 
l'Arièije  et  des  Pjp'énécs-Orientales  ;  !A.  l^err'wv  du  darne,  A(je  du  creuseinent 
de  la  vallée  de  la  Seine.  —  V.  Section  de  géographie  :  M.  Castonnet  des  Fosses, 
Jean  Thévenot  ;  M.  Martel,  Grottes  préhistoriques  de  lu  région  des  Causses. 

—  C'est  du  23  mai  au  -4  juin  que  s"est  tenu,  à  l'iiôtel  de  la  Société  de  géogra- 
phie pour  les  séances  générales,  et  à  la  Bibliothèque  de  la  Société  d'éco- 
nomie sociale  pour  les  réunions  <le  travail,  le  douzième  congrès  annuel 
de  la  Société  d'économie  sociale  et  des  Unions  de  la  paix  sociale.  Le  Congrès 
a  été  présidé  par  M.  Glasson.  Parmi  les  communications  marquées  au 
programme,  nous  notons  les  suivantes  :  De  la  séparation  de  l'Église  et  de 
l'État  aux  États-Unis  et  en  France,  par  M,  le  vicomte  de  Meaux;  —  La  Vie 
ouvrière  A  Berlin,  par  M.  Ed.  Fuster;  —  Les  Associations  professionnelles  et 
les  économistes  au  XVIII^  siècle,  par  M.  des  Cilleuls  ;  —  La  Philosophie 
morale  et  la  réforme  sociale,  par  M,  J.  Gardair;  —  Les  Récents  Progrès  du 
socialisme  en  Allemagne,  par  M.  G.  Blondel;  —  Une  Famille  rurale  du  Poitou 
sous  l'ancien  régime,  par  M.  André  Tandonnet;  —  Une  Imitation  anglaise  de 
l'organisation  familiale  chinoise  :  le  major  Poore  et  les  villages  du  Wiltshire, 
par  M.  Eug.  Simon;  —  L'Organisation  de  l'assistance  et  de  la  charité  en  Hol- 
lande, par  M.  Léon  Lallemand. 

—  La  soixantième  session  du  congrès  archéologique  de  France,  tenue  par 
la  Société  française  d'archéologie,  s'ouvrira  le  27  juin  à  Abbevillc.  Le  pro- 
gramme des  excursions  du  congrès  comporte  la  visite  des  monuments  reli- 
gieux et  civils  d'Abbeville,  de  llambures,  d'Airaines,  d'Eu,  du  Tréport,  de 
Rue,  du  Crotoy,  de  Saint- Valens-sur-Somme,  des  gisements  préhistoriques 
de  Menchicourt  et  de  Moulin-Quignon,  de  Fontaine-sur-Somme,  de  Berteau- 
court,  de  Naours,  de  Saint-Riquier,  et  du  sud  de  l'Angleterre.  Étude  des 
monuments  préhistoriques  et  des  ruines  romaines,  recherches  des  traces 
des  invasions  normandes,  examen  des  monuments  religieux  et  civils,  des- 
cription des  œuvres  des  artistes  picards  et  de  l'influence  exercée  sur  eux 
par  les  Anglais  et  les  Flamands,  étude  de  l'archéologie  navale  et  des  indus 
tries  picardes,  tels  sont  les  principaux  sujets  qui  seront  discutés  dans  les 
séances  du  congrès. 

Concours  et  prix.  —  L'Institut  lombard  de  Milan  met  au  concours  une 
ihistoire  du  régime  parlementaire  en  Italie,  une  étude  de  ses  défauts  et  des 
iremèdes  à  y  apporter.  Le  terme  iixé  pour  la  remise  des  manuscrits  est  le 
31  décembre  1895;  le  prix,  de  5,000  fr.  La  langue  italienne  est  seule  admise. 
i  —  La  Société  italienne  d'anthropologie  met  au  concours  une  étude  sur  la 
jpropriété  collective  en  Italie,  étude  qui  pourra  porter  soit  sur  l'ensemble 
idu  pays,  soit  sur  une  région,  soit  même  sur  une  simple  localité.  Terme  du 
concours  :  31  décembre  1894.  Valeur  du  prix  :  900  fr.  Les  mémoires  doivent 
être  rédigés  en  italien  ou  en  français. 

j  —  L'Académie Pontaniana de  Naples  décernera  en  1894 (terme  du  concours: 
31  mars  1894)  un  prix  de  553  fr.  35  à  la  meilleure  biographie  du  poète 
ilacques  Sannazar. 

j  —  Un  généreux  donateur,  M.  Louis  Cavens,  a  mis  à  la  disposition  de  la 
Société  d'archéologie  de  Bruxelles  une  somme  de  1,500  fr.,  destinée  à  être 
'épartie  en  trois  prix  de  500  fr.  chacun,  aux  auteurs  :  1°  de  la  meilleure 
■arte  préhistorique  de  la  Belgique  ;  2°  de  la  meilleure  carte  de  la  Belgique 
i  l'époque  romaine;  3"  de  la  meilleure  carte  de  la  Belgique  à  l'époque 
franque.  Le  concours  est  ouvert  à  tous  les  Belges,  et  aux  étrangers  domiciliés 
lans  le  royaume  de  Belgique  ou  faisant  partie  de  la  Société  d'archéologie 
le  Bruxelles.  Les  cartes  et  mémoires  devront  être  adressés  à  cette  Société 
lu  plus  tard  le  31  décembre  1894. 

Juin  1893.  T.  LXVU.  35. 
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Institut.  —  Académie  des  beaux-arts.  —  L'Académie  a  procédé,  le  13  mai, 
à  rélectioii  d"i)n  membre  de  la  section  de  peinture  en  remplacement  de 
M.  Cabat,  décédé.  Premier  tour  de  scrutin  :  MM.  Benjamin  Constant, 
10  voix;  Aimé  Morot,  6;  Roybet,  5;  J.  Blanc,  5;  de  Curzon,  5;  Harpignies,  2. 
Deuxième  tour  :  MM.  B.  Constant,  14  voix;  Aimé  Morot,  6;  Roybet,  6; 
J.  Blanc,  3;  de  Curzon,  4.  Troisième  tour:  MM.  B.  Constant,  16  voix  ; 
Aimé  Morot,  8  ;  Roybet,  7  ;  de  Curzon,  2.  Quatrième  tour  :  MM,  B.  Cons- 
tant, 16  voix;  A.  Morot,  9;  Roybet,  S.  Cinquième  tour  :  MM,  B.  Constant, 
16  voix;  A.  Morot;  8,  Roybet,  9.  Au  sixième  tour,  M,  B.  Constant  est  élu 
par  19  voix  contre  7  à  M.  Aimé  Morot  et  7  à  M.  Roybet. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Le  6  mai,  M.  Himly  a  lu  un  mémoire  de  M.  A.  Waddington  sur  la  Rcpii- 
hliquc  des  Provinces-Uiiies  en  1630.  —  Dans  la  séance  du  20  mai,  M.  Leroy- 
Beaulieu  a  communiqué  à  ses  confrères  un  travail  intitulé  :  Du  Profit  de 
r entrepreneur,  dans  lequel  il  cherche  à  établir  la  légitimité  des  bénéfices  du 
directeur  d"une  entreprise  industrielle.  —  Dans  la  séance  du  27  mai,  M.  Bar- 
doux  a  lu  des  extraits  de  l'ouvrage  qu'il  va  faire  paraître  sur  M.  Guizoi 
dans  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France.  | 

Lectures  faites  a  l'Académie  des   inscriptions  et  belles-lettres. 
Dans  la  séance  du  5  mai,  après  que  M.  Foucart  eut  communiqué  une  notf 
sur  Xénoclès  de  Lindos,  riche  Athénien  qui,  vers   Fan  318   avant  J.-C,  tii 
construire  un  pont  en  marbre  sur  le  Céphise,  M.  Flavaisson  a  commencé  Is 
lecture  sur  un  portrait  par  Pisanello  entré  récemment  et  dans  lequel  M,  Ra. 
vaisson  croit  reconnaître  un  portrait  de  Cécile  de  Gonzague.  —  Le  12  mai 
M.  de  Barthélémy  a  fait  une  communication  sur  le  classement  des  monnaif 
carolingiennes,  et  M,  Ulysse  Robert  a  lu  une  notice  sur  un  manuscrit  d(. 
fables  de  Phèdre  récemment  découvert  et  datant  du  ix"  siècle.  —  Dans 
séance  du  19  mai,  après  une  communication  de  M.  Maspero  sur  le  catalogua 
des  monuments  de  l'Egypte  rédigé  parM.de  Morgan,  M.  Clermont-Ganneat 
a  signalé,  dans  le  récit  du  voyage  à  Jérusalem  d'un  évoque  de  Saintes  ai 
xv"  siècle,  le  texte  intégral  de  l'inscription  de  l'église  de  Bethléem,  aujoui 
d'hui  disparue.  —  Dans  celle  du  26  mai,  M.  le  marquis  de  Vogiié  a  commi 
nique  une  lettre   du  P.   Delattre  relative  aux  fouilles  de  Carthage;  M. 
comte  de  Charencey  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  l'ancien  pays  appelé  Chi 
comostoc  par  les  historiens  du  Mexique, 

Paris.  —  Le  P.  Ingold  publie  les  Trois  Statues  du  cardinal  de  B&ruUe.  Étrtd 
archéologique  suivie  d'une  aiitobibliographic  (Paris,  Poussielgue,  in-fol.  di 
36  p.,  tiré  à  100  exemplaires  numérotés).  Le  grand  et  saint  cardinal  a  inspir- 
plusieurs  do  nos  premiers  peintres,  Ph.  de  Champagne  (portrait  au  sémv 
naire  de  Saint-Sulpice),  Simon  Vouet  (portrait  placé  au-dessus  de  l'autel  d( 
la  petite  église  de  Cérilly,  lieude  naissance  du  vénéré  fondateur  de  l'Oratoire 
Le  Nain  (pastel  retrouvé  par  le  P.  Ingohl).  Pour  la  sculpture,  nous  noui 
trouvons  en  pn^sence  d'œuvres  plus  remarquables  encore;  car  on  peu 
ranger  parmi  les  plus  belles  créations  du  génie  humain  les  statues  du  cardina 
de  Bérulle  conservées  au  grand  couvent  età  Juilly.  Ces  statues,  pas  plus  qut 
la  troisième,  malheureusement  incomplète,  n'ont  jamais  été  fixées  par  h 
gravure.  Le  P.  Ingold  en  donne  trois  excellentes  reproductions  par  l'héliogra' 
vure,  en  les  accompagnant  de  divers  curieux  renseignements,  lesqueV 
complètent  et  rectifient  VHistoirc  de  Juilbj  de  M.  Hamel,  l'ouvrage  d' 
l'abbé  Houssaye,  etc. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier  fait  paraître  (Henri  IV,  Bongars  et  Strasbourg ,  Ri 
ris, Berger-L''vr;uilt,gr.  in-8  der)0  p.Kxtraitdiî  laUevvc  alsacienne)  unrésuiïl' 
très  habile  de  l'important  travail  de  M.   L.   Amiuez  ^nr  Henri  IV  et  l'Alld 
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magne  d'après  les  Mémoires  et  la  correspondance  de  Jacques  Bongars.  Le  jouue- 
professeur  ne  se  contente  pas  fFanalyser  un  travail  qu'il  appelle  «  livre  fon- 
damental sur  la  matière,  qu'il  renouvelle  tout  entiùre  et  lixe  pour  long- 
temps; »  il  ajoute  d'utiles  observations  à  celles  de  son  devancier,  soit  pour 
ce  qui  regarde  les  grandes  lignes  de  la  politique  française  en  Allemagne 
sous  Henri  IV,  soit  pour  ce  qui  regarde  les  épisodes  alsaciens  de  la  vie  de 
Bongars.  Les  substantielles  cinquante  pages  de  M.  Léon-G.  Pélissier  rem- 
placent très  bien,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  l'ouvrage  même  de  M.  Anquez. 
Ajoutons  qu'on  trouve  à  VAppendicc  les  instructions  (in  extenso)  données 
par  Henri  IV  à  Bongars,  le  2  février  1599,  divers  documents  relatifs  à  l'am- 
bassade de  M.  de  Bois-Dauphin,  trois  lettres  de  Henri  IV  à  Bongars  (avril,, 
septembre  1602  et  janvier  1603)  conservées  à  la  Bibliothèque  nationale, 
et  qui  n'ont  pas  été  publiées  dans  le  recueil  oii  M.  Berger  de  Xivrey  en  a 
d'ailleurs  inséré  tant  d'autres  moins  importantes,  enfin  plusieurs  lettres 
de  Bongars  conservées  aussi  à  la  Bibliothèque  nationale  et  qui  font  con- 
naître à  la  fois  l'homme  et  son  style.  Un  portrait  do  Bongars  orne  la  bro- 
chure. 

—  Avis  aux  fureteurs  :  les  rpjais  de  Paris  contiennent  encore  des  trouvailles 
à  faire.  Nous  n'en  voulons  pour  exemple  que  le  Journal  de  voyage  à  Jérusalem 
de  Louis  de  Rochechouart,  évoque  de  Saintes  (1461),  découvert  et  acquis  pour 
un  prix  dérisoire  par  M.  Camille  Couderc,  sous-bibliothécaire  au  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  en  a  fait  don  à 
cet  établissement.  Le  curieux  ouvrage,  complètement  inconnu  jusqu'ici, 
vient  d'être  livré  au  public  par  M.  Camille  Couderc  [Revue  de  l'Orient 
latin,  t.  V'\  Tirage  à  part.  Paris,  Leroux,  in-8  de  109  p.).  Ce  n'est  pas 
seulement  le  texte  du  voyage  fait  à  Jérusalem  dans  l'été  de  1461,  par  le 
nouvel  élu  de  Saintes,  qui  est  intéressant  par  les  nombreux  renseignements 
qu'il  fournit;  mais  l'éditeur  a  fait  précéder  ce  Journal  d'une  biogra- 
phie de  Louis  de  Rochechouart;  de  nombreux  actes  du  Parlement  lui  ont 
surtout  servi  à  mettre  dans  son  jour  cette  triste  figure.  On  y  trouvera  de 
précieux  détails  sur  l'état  du  clergé  français  à  la  fin  du  xv"  siècle.  Quelques 
pièces  justificatives  bien  choisies,  parmi  lesquelles  nous  signalerons  l'épi- 
taphe  de  Charles  VII  par  Louis  de  Rochechouart,  terminent  l'introduction 
biographique.  Nous  ne  comprenons  pas  comme  M.  Couderc  le  passage 
(p.  89  et  n.  2),  dans  lequel  l'évéque  ne  veut  pas  qu'on  appelle  Syriani  les 
habitants  de  la  Syrie.  Il  nous  semble  que  Louis  de  Rochechouart  voudrait 
que  l'on  écrivît  Striant  et  non  Sitriani. 

—  Le  tome  LUI  des  Bulletins  et  mémoires  de  la  Société  nationale  des  anti- 
quaires de  France  (Paris,  Klincksieck,  gr.  in-8  de  351  p.)  renferme  les  com- 
munications suivantes  :  Socques  à  charnière  de  l'antiquité  grecque  et  étrusque 
par  M.  Ch.  Ravaisson-Mollien;  —  Les  Travaux  consacrés  au  groupe  de  l'an- 
guipède  et  du  cavalier  jusqu'en  1891,  étude  rétrospective  par  M.  Aug.  Prost; 
—  Recherches  sur  la  sculpture  brabançonne,  par  M.  J.  Destrée;  —  Notes  sur 
quelques  enceintes  anciennes  des  départements  de  la  Somme  et  de  la  Seine-Infé- 
rieure, par  M.  0.  Vauvillé;  —  De  la  tradition  de  l'art  grec  dans  les  manus- 
crits latins  des  Évangiles,  par  M,  Samuel  Berger  ;  —  La  Primatie  d'Arles,  par 
M.  l'abbé  Duchesne  (le  morceau  capital  du  volume,  en  huit  chapitres  qui 
embrassent  une  centaine  de  pages  et  qui  sont  intitulés  :  Les  Origines,  Pa- 
trocle,  Saint-Hilaire,  Ravenrnus,  Léonce,  Saint  Césaire,  les  Temps  mérovingiens, 
Arles  et  le  droit  canonique)  ;  —  La  Mosaïque  chrétienne  pendant  les  premiers 
siècles,  par  M.  E.  Mûntz;  —  Inscriptioyis  latines  de  Doukla,  au  Monténégro, 
par  M.  Cagnat;  —  Nouveaux  exemples  de  sandales  articulées  à  semelles  en  bronze 
garnies  de  bois,  par  M.  E.  Michon. 
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—  M.  Maurice  Tourncux  publie  une  plaquette  intéressante  :  Auguste 
Poulet-Malassis.  Notes  et  souvenirs  intimes  (Paris,  aux  bureaux  de  VArtiste, 
gr.  in-8  de  31  p.  avec  un  portrait  du  célèbre  éditeur).  M.  Tourneux  a  beau- 
coup connu  Poulet-Malassis.  Aux  détails  biographiques  il  joint  d'abondants 
et  minutieux  détails  bibliographiques  qui  rendront  son  travail  précieux 
aux  chercheurs.  Ajoutons  que  le  récit  est  semé  de  nontbreuses  anecdotes 
très  spirituellement  racontées. 

—  M.  .\rmand  Gasté  nous  donne  un  petit  recueil  :  Bossuet.  Lettres  et  pièces 
inédites  ou  peu  connues  (Caen,  Henri  Delesques,  gr.  in-8  de  61  p.  Extrait 
des  Mémoires  de  r Académie  nationale  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de 
Caen).  Lors  de  la  dispersion  des  papiers  de  feu  .\.  Floquet  (1890),  M.  Gasté 
a  racheté  du  principal  acquéreur  un  certain  nombre  d'autographes  de  Bos- 
suet et  beaucoup  de  copies  de  lettres  et  de  pièces  inédites  ou  peu  connues 
du  grand  évèque  de  Meaux,  copies  faites  par  Floquet  lui-même  sur  les 
autographes  qu'on  avait  bien  voulu  lui  communiquer.  Il  y  a  joint  quelques 
documents  qu'il  a  eu  le  plaisir  de  rencontrer  lui-même.  Tout  cela  forme 
un  ensemble  fort  bien  annoté. 

—  Nous  croyons  utile  de  signaler  le  Catalogue  général  annuel  des  produits 
chimiques,  de  la  droguerie,  pharmacie,  spécialités,  distillerie,  savonnerie,  par- 
fumerie, sucrerie,  raffinerie,  engrais,  couleurs,  vernis,  hidles,  graisse,  etc.,  et 
des  industries  qui  s'y  rattachent,  dont  la  troisième  année  vient  de  paraître 
(Paris,  Léon  Parly,  gr.  in-8  de  288  p.).  Le  titre  indique  suftisamment 
l'objet  de  cette  publication,  qui  comprend  :  lo  la  liste  des  professeurs 
de  physique  et  de  chimie  et  des  directeurs  des  laboratoires;  2°  la  liste 
des  fabricants  des  différents  produits  chimiques  classés  dans  l'ordre  alpha- 
bétique de  ces  produits,  et  sous  chaque  rubrique  dans  l'ordre  alphabétique 
des  départements,  des  villes  et  des  pays  étrangers;  3°  une  liste  spéciale 
des  pharmaciens;  -i"  un  catalogue  alphabétique  des  spécialités  pharmaceu- 
tiques, précédé  des  noms  et  adresses  des  auteurs,  fabricants  et  dépositaires 
de  ces  spécialités;  5°  les  spécialités  de  la  parfumerie;  6°  les  eaux  miné- 
rales. Une  table  alphabétique  des  chapitres  et  une  table  des  annonces  per- 
mettent de  se  retrouver  facilement  dans  cet  utile  répertoire  que  terminent 
le  nouveau  tarif  des  douanes  et  une  statistique  du  commerce  de  la  France, 
avec  une  table  spéciale  des  matières. 

—  M.  le  baron  d'Hamonville  publie  les  considérations  fort  judicieuses  par 
lesquelles  il  a  obtenu  du  conseil  général  de  Meurthe-et-Moselle  un  vœu  ten- 
dant à  prendre  des  mesures  contre  la  Chasse  aux  petits  oiseaux  (Extrait  do 
la  Hevue  des  sciences  naturelles  appliquées.  Paris,  41,  rue  de  Lille,  iu-8  de  il  p.). 

—  La  Plume  et  l'épée  (Paris,  12,  rue  de  la  Grange-Batclièi-e,  12  francs 
par  an)  est  un  recuf^il  mensuel,  publié  sous  la  direcLion  de  M.  le  général 
Jung,  par  une  société  de  soldats-écrivains,  et  dont  l'objet  est  précisément 
de  faire  connaître  les  soldats  français  qui  se  sont  distingués  par  la  plume, 
d'en  dresser  le  «  livre  d'or.  » 

—  Vient  de  paraître  chez  L.  Joly,  10,  quai  Sainl-Michel  :  Plan-Commode, 
Paris-Banlieue,  indiquant  les  t7amwai/s,  les  chemins  de  fer,  les  bateaux,  les 
routes  nationales  et  départementales,  chemins  de  communication,  avec  les  ren- 
seignements nécessaires  pour  MM.  les  vélocipédistes,  dressé  par  A.  Guibal 
(Prix  :  i  fr,  75).  Ce  nouveau  plan,  renfermé  dans  un  cartonnage  pouvant  très 
facilement  être  placé  dans  la  poche,  donne  :  les  lignes  d'omnibus  et  de 
tramways  ordinaires  et  à  vapeur,  les  lignes  de  chemins  de  fer,  les  noms 
des  voies,  d<'s  rues,  les  dislances  kilométri(]ues  des  communes  en  partant 
de  Paris,  les  mairies,  les  écoles,  les  églises,  les  gendarmeries,  les  marchés, 
les  stations  de  bateaux  dans  Paris  et  hors  Paris,  les  stations  do  pêche,  les 
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lieux  intéressants  à  visiter,  les  routes  pavées  praticables,  impraticables 
et  bonnes,  avec  l'indication  des  pentes  et  des  rampes. 

—  La  même  maison  Joly  met  en  vente,  au  prix  de  1  i'r.  25,  un  Plan-Commode 
de  Paris,  avec  les  lignes  d'omnibus  et  de  tramways,  lequel  ne  ment  point  à  son 
titre.  A  ce  plan  est  joint  un  dictionnaire  des  rues  et  des  monuments  publics 
de  la  capitale.  Au  verso  de  ce  plan  Ton  trouvera  une  Carte  des  envirom  de 
Paris  avec  les  chemins  de  fer.  C'est  assurément  l'une  des  plus  claires  et  des 
plus  nettes  publications  de  l'espèce  que  nous  connaissions. 

Auvergne.  —  M.  Félix  Ribeyre  vient  de  faire  paraître  une  notice  bio- 
bibliographique intitulée  :  Ambroise  Tardieu,  historiographe  de  l'Auvergne 
(Màcon,  imp.  Protat,  in-fol.  de  12p.).  La  notice  contient  la  liste  des  36  prin- 
cipales publications  de  M.  Tardieu  (la  première  en  date  étant  do  1862,  la 
dernière  étant  de  1893),  et  est  enrichie  de  son  portrait.  La  biographie  de 
M.  Tardieu  (né  à  Clermont-Ferrand  le  3  avril  1840)  est  celle  d'un  des  plus 
intrépides  travailleurs  qui  aient  jamais  existé. 

Bourbonnais.  —  M.  des  Gozis  a  publié  dans  les  Annales  bourbonnaises  d'in- 
téressantes  recherches  généalogiques  qu'il  a  réunies  en  un  volume  :  Les  Mont- 
luçonnais  de  /470-/477,  étude  sur  les  familles  qui  habitaient  Montluçon  à  la 
fin  du  XV''  siècle  (Moulins,  imp.  Etienne  Auclaire,  in-8  de  174  p.).  C'est  un 
ancien  terrier  qui  a  fourni  les  éléments  de  cet  ouvrage.  Il  esta  regretter  que 
M.  des  Gozis  n'ait  pas  étendu  ses  recherches  en  dehors  de  ce  terrier,  il  aurait 
pu  mentionner  avec  détails  des  familles  dont  les  noms  ne  figurent  qu'acces- 
soirement dans  son  livre,  qui,  dès  le  quinzième  siècle,  occupèrent  des 
positions  élevées  à  Montluçon,  qui  depuis  se  sont  distinguées  dans  di- 
verses carrières  et  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Une  petite  visite  au 
cabinet  des  titres  de  notre  Bibliothèque  nationale  eût  fourni  à  l'auteur 
tous  les  documents  nécessaires  et  eût  modiiié  cette  phrase  :  «  L'on  remar- 
quera que  la  plupart  des  familles  citées  sont  aujourd'hui  éteintes  ou 
ont  si  bien  quitté  le  pays  qu'il  m'a  été  impossible  d'avoir  des  renseigne- 
ments sur  ce  qu'elles  ont  pu  devenir.  J'ai  indiqué  pour  toutes  celles  ofi  j'ai 
pu  le  connaître  leur  état  actuel  ou  la'date  de  leur  extinction.  »  Espérons  que 
M.  des  Gozis  nous  donnera  une  nouvelle  édition  augmentée  de  son  travail 
alors  appelé  à  prendre  place  à  côté  du  Nobiliaire  du  diocèse  de  Limoges 
de  Nadaud  et  Pierrefite  et  du  Nobiliaire  d'Auvergne,  de  Bouillet. 

Bretagne.  —  Les  Comptes  de  la  corporation  des  gantiers  à  Reniies  en  16^2, 
dont  Mgr  Barbier  de  Montault  nous  donne  une  analyse  minutieuse  (Rennes, 
imp.  Catel,  in-8  de  10  p.),  nous  font  connaître  la  façon  dont  s'alimentait  la 
caisse  de  la  corporation,  les  dépenses  (surtout  en  messes  et  services  reli- 
gieux); enfin  le  mobilier  de  la  sacristie. 

Flandre.  —  Mgr  Hautcœur,  le  savant  recteur  honoraire  de  l'Université 
catholique  de  Lille,  met  en  ce  moment  la  dernière  main  à  une  publication 
très  importante.  Il  s'agit  du  recueil  des  chai-tes  de  la  célèbre  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille.  Mgr  Hautcœur  y  travaille  depuis  plusieurs  années,  et 
se  propose  d'en  faire  le  digne  pendant  de  son  Cartulaire  de  Vabbaye  de  Flines. 

Franche-Comté.  —  M.  le  docteur  Briot  a  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  d'émulation  du  Jura  (année  1882)  un  travail  intitulé  :  Anjiales  de 
Chaussin  depuis  les  origines  jusqu'à  1790,  pour  sei'vir  d'introduction  à  iinveti- 
taire  des  délibérations  de  la  chambre  de  ville.  C'est  ce  travail  qu'il  a  repris  en 
ces  derniers  temps  et  qu'il  publie,  sans  dépasser  ladite  année  1790  (ce  qui 
est  un  tort),  sous  le  titre  :  Annales  de  Chaussin,  deuxième  édition  dédiée  aux 
élèves  des  écoles  municipales  de  Chaxissin  (Dole,  typ.  Ch.  Blind,  in-18  de 
127  p.).  L'œuvre  première  comportait  une  carte  qu'il  est  regrettable  de  ne 
pas  retrouver  dans  cette  deuxième  édition  remaniée.  Telle  qu'elle  est,  ce- 
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pendnnt,  bien  rédigée  et  présentée,  elle  ne  peut  manquer  d'attirer  Tatten- 
tion  et  d'exciter  l'intérêt  des  compatriotes  de  l'auteur,  qui  se  montre  géné- 
ralement modéré  dans  ses  appréciations,  bien  qu'au  fond  l'ancien  régime' 
ne  lui  inspire  pas  de  grandes  sympathies.  Au  point  de  vue  géographique, 
le  marquisat  de  Chaussin  offrait  cette  particularité  qu'il  était,  quoique  rele- 
vant du  duché  de  Bourgogne,  enclavé  dans  la  Franche-Comté,  où  il  formait 
■une  sorte  d'îlot.  Aujourd'hui  cette  commune,  devenue  chei'-lieu  de  can- 
ton, fait  partie  de  l'arrondissement  de  Dole  (Jura). 

—  M.  le  chanoine  Suchet  a  extrait  des  Annalcfi  franc-comtoises  une  fort 
curieuse  étude  sur  les  Anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  de  Besançon 
(Besançon,  imp.  Paul  Jacquin,  in-8  de  20  p.).  L'auteur  a  mis  principale- 
ment à  contribution  les  Ordonnances  et  règlements  des  arts  et  métiers  de  la 
cité  royale  de  Besançon  et  les  Documents  inédits  sur  la  Franche-Comte,  que 
l'Académie  de  Besançon  a  publiés.  A  l'heure  où  les  questions  sociales  sur- 
gissent de  toutes  parts,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  cojisulter  ce  travail 
suggestif  sur  une  époque  qui  avait,  comme  toutes  les  époques,  ses  avan- 
tages et  ses  inconvénients.  Ajoutons  que  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoin' 
des  métiers  en  France  trouveront  là,  on  ne  peut  mieux  ni  plus  sobrement 
exposés,  des  faits  dont  ils  tireront  certainement  prolit. 

—  Mentionnons  un  extrait  du  sixième  fascicule  du  liépcrtoire  des  sources 
historiques  du  moyen  âge  :  Allemagne.  Topo-hibliograpliie,  par  notre  collabo- 
rateur M.  II.  Chevalier  (Montbéliard,  imp.  Paul  Hoifmann,  in-8  de  46  p.). 
Voici  les  divisions  de  cet  article  qui  est  tout  un  monde  :  Académies,  .ar- 
chéologie, Bililiographie,  Bibliothèques,  Biographie,  Conciles,  Détails,  Di- 
plomatique, Droit,  Économie,  Église,  Empire,  Généralités,  Littérature, 
Noblesse,  Numismatique,  Périodiques,  Prédication,  Relations,  Sources, 
Universités.  Les  renseignements  condensés  dans  ces  vingt  et  un  chapitres 
forment  un  total  effrayant,  où  l'on  ne  trouve  pas  une  seule  faute,  pas  même 
une  faute  d'impression.  On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  la  prodigieuse 
valeur  de  l'ouvrage  tout  entier  :  Ex  ungue  leonem. 

Guyenne  et  Gascoone.  —  M.  Adolphe  Magen  rend  un  touchant  hommage 
à  Pun  de  ses  savants  amis,  mort  le  2  avril  1892  :  J[acques]  L[udomir] 
Combes  (.\gen,  imp.  V«  Virgile  Lenthéric,  gr.  in-8  de  15  p.).  La  notice,  bien 
écrite,  bien  imprimée,  fait  connaître  à  merveille  le  modeste  naturaliste  qui 
passa  presque  toute  sa  vie  à  étudier  dans  les  grottes  et  cavernes  des  envi- 
rons de  Fumel  (Lot-et-Garonne)  les  débris  du  monde  préhistorique  et  qui 
avait  formé  une  collection  célèbre,  achetée  aujourd'hui  par  le  musée  d'Agen. 
J\I.  Magen  donne  (p.  7-9)  une  liste  complète  des  publications  de  son  ami. 

—  Notre-Dame  de  Bernet  à  Dému ,  par  M.  l'abbé  Cazauran  (Auch,  F.  Soulé, 
in-8  de  .33  p.),  est  l'histoire  en  quel(|ues  pages  d'un  lieu  assez  célèbre,  dans 
le  département  du  Gers,  par  son  pèlerinage.  L'auteur  retrace  les  faits  (jui 
s'y  accomplirent  autrefois,  raconte  la  légende  qui  donna  naissance  à  ce 
pèlerinage,  et  le  tout  est  fait  avec  le  soin  qu'apporte  toujours  M.  l'abbé 
Cazauran  dans  ses  travaux  historiques. 

—  Un  ancien  archiviste  du  Gers,  M.  G.  Niel,  a  publié,  en  1860,  une  no- 
tice sur  Lcctoure,  ville  libre.  L'archiviste  actuel,  M.  Paul  Tierny,  publie  un 
travail  très  bien  fait  qui  complète  c^lui  de  son  prédécesseur  :  La  Séné- 
chaussée d'Armagnac.  Lcctoure,  siège  de  la  sénéchaussée  {.\.uch,  imp.  L.  Cocha- 
raux,  gr.  in-8  de  15  p.). M.  Tierny  s'est  surtout  servi  des  dix  premiers 
registres  de  la  sénéchaussée  poin-  montrer  la  situation  faite  à  Lcctoure  [lar 
sa  qualité  de  chef-lieu  judiciaire,  b^s  luttes  qu'elle  eut  à  soutenir  pour  con- 
server celte  situation  et  aussi  1rs  i-apports  qu'entretenaient  ses  magistrats 
municijiaux  avec  les  gens  du  sém'chal. 


LounAiNE.  —  A  propos  frune  erreur  de  date  commise  en  lisant  une  ins- 
cription gravée  sur  la  Cloche  de  Sarbazan  [Laiidcs)  1573  (Nancy,  Sidot,  in-8 
de  15  p.),  M.  Léon  Germain  a  publié  un  excellent  opuscule  sur  les  inscrip- 
tions campanaires,  résumant  beaucoup  d'autres  travaux  déjà  écrits  sur  ce 
sujet  et  donnant  nombre  de  renseignements  nouveaux  et  bien  présentés. 

—  M.  l'abbé  Chapelier  est  un  infatigable  chercheur,  et  déjà,  bien  souvent, 
nous  avons  eu  à  signaler  ses  opuscules  sur  les  Vosges.  A  leur  liste  nom- 
breuse il  vient  d'ajouter  :  ïnvejitairei^  ceclédastiqucs.  Colléijinle  de  Saint- 
Dié.  Chapitres  nobles  des  Vosges.  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  philoma- 
thique  vosgienne,  année  1892-93  (Saint-Dié,  Humbert,  in-8  de  26  p.).  Tous 
ces  inventaires  ne  sont  pas  de  même  date,  les  uns  remontent  à  1690,  les 
autres  à  1790;  mais  tous  sont  intéressants.  A  la  fin  il  décrit  le  manuscrit 
latin  10514  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui  est  un  magnifique  évangéliaire 
du  VII*'  ou  du  vui'^  siècle  ayant  appartenu,  avant  la  Révolution,  à  l'abbaye 
des  chanoinesses  de  Poussay. 

—  Le  même  auteur,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Établissements  dans  la 
cure  de  Champs  (Nancy,  G,  Crépin-Leblond,  in-8  de  8  p.),  qu'il  a  extraite  du 
Journal  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  publie  un  document  curieux  re- 
latif à  Jean-Claude  Sommier,  archevêque  de  Césarée.  Il  donne  ainsi  un 
aperçu  des  efforts  de  ce  prélat  pour  améliorer  le  sort  de  la  paroisse  de 
Champ-le-Duc,  village  du  canton  de  Bruyères,  dont  il  était  le  titulaire. 

Normandie.  —  A  signaler  aux  curieux  des  dialectes  patois  la  Petite 
Grammaire  du  patois  de  l'airondissement  d'Alençon,  par  M.  Charles  Vérel, 
que  le  bien  connu  M.  Gustave  Le  Vavasseur  a  augmentée  d'une  préface  et 
de  notes  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orae.  Alençon,  E.  Renaut-de  Broise,  in-8  de  32  p.). 

—  La  lecture  faite  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Normandie,  le  10  décembre  1891,  par  notre  collaborateur  M.  le  comte  de 
Marsy,  et  qui  paraît  seulement  en  tirage  à  part  du  Bulletin  de  ladite  So- 
ciété, tome  XVI,  a  pour  titre  :  L'Abbé  Lebeuf  et  la  Tiormandie  (Caen,  H.  De- 
lesques,  in-8  de  36  p.),  et  pour  objet  de  résumer  à  grands  traits  ce  que  le 
savant  auteur  de  VHistoire  de  la  ville  et  de  tout  le  diorésc  de  Paris  a  écrit 
sur  la  Normandie.  La  liste  des  papiers  imprimés  qu'il  a  donnés  sur  cette 
province  termine  l'opuscule. 

—  M.  l'abbé  Tougard  a  extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  de  Rouen 
1892)  quelques  pages  intéressantes  :  D'une  modification  de  la  prononciation 

française  (in-8,  8  p.).  On  trouvera  là  des  rectifications  nombreuses  qui 
s'adressent  au  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  au  Dictionnaire  de  Lit- 
tré,  etc.  L'auteur  emprunte  diverses  particularités  aux  l\ép.cxions  sur  l'usage 
pi-ésent  de  la  langue  française,  par  .\nclry  de  Bois-Regard  (1689)  et  à  l'Art  de 
prononcer  parfaitement  la  langue  française,  par  Hindret  (1696).  Indiquons,  en 
courant,  quelques  remarques  de  l'auteur  :  Littré  n'avait  jamais  rencontré  le 
âubstantif  réglementaire,  si  commun  dans  la  langue  des  séminaires.  — L'ac- 
cent circonflexe  était  une  nouveauté  en  1696,  et  l'accent  grave  n'était  pas  en- 
core en  usage,  —  On  ne  savait  ce  que  c'était  que  l'accent  ni  dans  l'écriture, 
ni  dans  l'impression,  avant  1570.  —  L'Académie  persiste  à  donner  deux  é 
fermés  au  mot  :  événement,  que  Littré  et  l'usage  prononcent  événement  (Voir 
3ncore  les  remarques  sur  les  mots  revision,  désir,  quérir,  desabuser,  sur  les 
aovas  Fenelon,  Morcri,  ^iceron,  etc.).  Ajoutons  qu'il  n'y  a  pas  seulement  de  la 
philologie  dans  la  brochure  de  M.  l'abbé  Tougard,  mais  aussi  des  notes  sup- 
plémentaires aux  travaux  de  Monteil,  de  Quicherat  sur  VHistoire  du  costume 
îJî  France  (à  propos  des  manuterges  et  de  Bolbec),  et  une  note  réfutant  cette 
ïrreur  de  M.  Franklin  :  «  L'Église  n'a  jamais  entendu  faire  de  la  propreté 

11 


même  une  demi-vertu,  »  laquelle  note  est  à  rapprocher  de  l'article  sur  la 
Propreté  au  moyen  âge,  jadis  publié  par  M.  Tamizey  de  Larroque  dans  la 
Revue  des  questi07is  hiiitoriques  et  où,  à  l'aide  de  textes  décisifs,  était  com- 
battue une  st^mblable  erreur  commise  par  M.  Taine. 

—  MM.  Jadart  et  Demaison  ont  fait  tirer  à  part  du  Bulletin  moyîuntentnl 
leur  notice  sur  les  Reliquaires  de  l'église  de  Murtin  {Ardennes)  (Caen,  imp. 
H.  Delesques,  in-8  de  18  p.  avec  planche; hors  texte). 

Orléanais.  —  La  notice  sur  M.  Valentin-Hmith,  conseiller  honoraire  à  la 
cour  d'appel  de  Paris,  notice  lue  en  sèaiice  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  l'Orléanais,  le  i2  juin  I89i  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  7  p.),  pu- 
bliée par  MM.  Francis  Pérot  et  Boucher  de  Molandon,  est  un  excellent  hom- 
mage rendu  à  la  mémoire  d'un  homme  de  bien  qui  consacra  sa  longue  vie 
à  la  science. 

Provknck.  —  M.  de  la  Roque,  bien  connu  pour  ses  travaux  d'histoire 
nobiliaire,  vient  de  faire  paraître  le  quatrième  volume  de  sa  Biographie 
montpcllicraine  :  Les  Évêqites  de  Maguetone  et  de  Montpellier  (Montpellier, 
Calas,  et  Paris,  Champion,  in-8  de  xlv-312  p.).  Après  une  introduction  sur 
l'île  de  Maguelone,  qui  fut  le  siège  de  l'évéché  de  Âlontpellier  jusqu'en  153G, 
et  sur  sa  cathédrale,  l'une  des  belles  œuvres  de  l'architecture  romane  du 
Midi,  M.  de  la  Roque  donne  la  biographie  de  tous  les  évèrpies  qui  se  sont 
succédé  du  vi'^  au  xix'=  siècle.  L'auteur  se  borne  surtout  dans  ces  pages  à 
résumer  les  travaux  des  érudits  qui  l'ont  précédé.  La  nouveauté  du  livre  est 
localisée  dans  l'appendice.  Sous  ce  titre  :  Le  Patriarcat  de  Jérusalem  et  la 
Mission  de  Mgr  Thibault  auprès  du  roi  Louis-Philippe  (octobre  ISilj,  M.  de 
la  Roque  publie  une  œuvre  inédite  de  Mgr  Thibault,  qui  est  réellement 
une  page  d'histoire  d'intérêt  général  :  on  trouvera  là  sur  un  épisode  de 
l'histoire  de  la  France  contemporaine  et  sur  un  côté  du  caractère  de  Louis- 
Philippe  des  détails  inattendus. 

Saintongk. —  M.  Louis  Audiat  publie  une  curieuse  notice  sur  Un  Géogra- 
phe saintongeais  au  WI"  siècle  (Rochefort,  imp.  Ch.  Thèze,  in-8  de  il  p. 
Kxtrait  du  Compte  rendu  des  travaux  du  Cotigrès  de  géographie  tenu  à  Roche- 
fort)  :  Nicolas  Alain,  auteur  du  :  De  Santonum  regione  et  illustrioribus  fami- 
liis  (1598,  réimprimé  et  traduit  par  M.  L.  Audiat  en  1889  à  Bordeaux). 
L'éditeur  de  ce  traité  généalogico-géographique  avait  certes  qualité  pour 
raconter  la  vie  et  pour  analyser  l'œuvre  de  son  ancien  protégé.  11  a  rempli  sa 
double  tâche  d'une  façon  charmante  et  on  aura  autant  de  plaisir  à  lire  sa 
conférence  qu'on  a  eu  de  plaisir  à  l'écouter. 

.\lu:maoni:.  —  Sous  le  titre  di-  :  Elchtrotechnisrhe  Bibliographie,  M.  Georg 
Maas  entreprend,  sous  les  auspices  de  la  Société  électrotechnique  de  Leipzig, 
de  nous  donner  cha(|ue  mois  la  liste,  dressée  méthodiquement,  des  ouvrages 
et  articles  de  revue  parus  dans  tous  les  pays,  sur  l'électrotechnique.  Le  prix 
de  raisonnement  fst  de  0  i'r.  2.")  par  an  (Leipzig,  \.  Mein(>r). 

—  Die  Seueren  Spraihoi,  Zeitsrhrift  fiir  den  neu-sprai-hlichen  Vnterricht, 
nul  dem  Beiblatt  :  Phonctische  Studicn  ^Marburg  i.  Hcssen,  N.  G.  EKverl.  l*rix  : 
lô  francs  par  an),  dont  le  premier  numéro  a  paru  en  avril  dernier,  est  une 
revue  qui  a  surtout  pour  objet  de  faciliter  aux  Allemands  la  connaissance 
des  langues  et  littératures  française  et  anglaise,  Klle  paraît  tous  les  mois, 
sauf  en  août  et  septembre.  La  direction  est  partagée  entre  MM.  Wilhelm 
Victor  (phonétique),  Franz  D(>rr  (langue  anglaise),  Karl  Kiihn  (langue  fran- 
çaise), 

—  M.  Krnst  Wcin  a  cntri-pris  la  puitlication  li'une  revue  trimestrielle 
dont  l'objet  est  de  tenir  les  Icclfurs  au  courant  des  recherches  pratiipies  et 
scientiliqucs  dans  le  domaine  de  la  brasserie  et  industries  analogues.  Voici 


—  :>...T  — 

le  titre  exact  de  cet  organe,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître  et  qui 
intéresse  l'industriiî  française  :  Zymotechnisches  Ccntralblntt ,  rcferirendes 
Organ  (Viertelj'jhrschrift)  ftber  die  ncueatcn  tvùsensrhnftlichen  Forschiinr/en 
und  praktischcn  Erfahntmjoi  nuf  de:n  Gcsammtgebictc  dcr  Bicrbrmierei,  Spiri- 
tuabrcnncrci,  Malz-  und  Ilafe-fabrikation  (Munich,  Killinger,  11  fr.  25  par  an). 
Anglktkruk,  —  Le  nouvel  ouvrage  du  professeur  Dicey  sur  le  Home 
llule,  qui  va  paraître  chez  M,  John  Murray,  aura  pour  titre  :  A  Lenp  in  thc 
Dark,  et  sera  une  critique  documentée  du  projet  de  loi  actuellement  soumis 
au  Parlement  par  M.  Gladstone. 

—  Miss  Jane  Barlow,  dont  les  Irish  Idijlls  ont  été  si  appréciées  du  public 
lettré,  a  donné,  dans  la  livraison  de  juin  du  Sijlvia's  Journal,  un  charmant 
poème  intitulé  :  Mushrooming. 

—  La  reine  Victoria  a  collaboré  par  une  notice  sur  le  tartan  de  Balmoral 
à  Old  and  Rare  Scottish  Tartans,  qui  vient  d'être  édité  par  M.  D.  W.  Stewart, 
chez  M.  G.  P.  Johnston,à  Edimbourg.  L'ouvrage  renferme  une  curieuse  cor- 
respondance inédite  échangée  sur  les  tartans  entre  sir  Walter  Scott  et  sir 
Thomas  Dick  Lander.  C'est  une  histoire  très  savamment  documentée  du 
costume  des  Highlanders  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

—  Le  treizième  rapport  publié  par  la  commission  des  manuscrits  histo- 
riques contient  l'analyse  de  plusieurs  collections  particulières,  qui  présen- 
tent un  réel  intérêt,  notamment  :  les  manuscrits  du  comte  d'Ancaster  avec 
des  lettres  écrites  par  lord  Willoughby  de  Eresby  pendant  la  campagne  do 
Zutphen;  la  collection  du  château  de  Lowther  (comté  de  Lonsdale)  avec  les 
comptes  rendus  des  séances  du  Parlement  pendant  les  années  1626,  1627, 
1628;  et  divers  papiers  appartenant  à  sir  William  Fitz  Herbert,  de  Tissing- 
ton,  qui  renferment  des  lettres  et  notes  du  général  Monk,  de  l'évêque  Bur- 
nct,  de  Titus  Oates,  William  Penn  et  John  Locke. 

—  M.  Walter  Low  vient  d'être  choisi  par  le  conseil  du  collège  des  précep- 
teurs, comme  rédacteur  en  chef  de  VEducationat  Times.  M.  Low  est  le  frère 
du  sympathique  directeur  de  la  St-James  Gazette. 

—  L'éditeur  Elliot  Stock  annonce  la  prochaine  publication  d'une  nouvelle 
traduction  en  prose  de  Dante,  due  à  sir  Edward  Sullivan. 

Belgique.  —  Sous  le  titre  de  «  Répertoire  méthodique  décennal  des  tra- 
vaux bibliographiques  parus  en  Belgique  (1881-1890),  »  M.  Paul  Bergmans, 
de  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Gand,  a  imprimé  dans  le  tome  l"  du 
Bulletin  de  la  Société  liégeoise  de  bibliographie,  et  tiré  à  part  (Liège,  in-8 
de  76  p.)  un  travail  très  consciencieux  et  très  bien  compris  qui  ne  peut 
qu'être  loué.  Ce  n'est  qu'une  nomenclature,  avec  quelques  observations  in- 
dispensables; ce  n'est  pas  un  travail  critique.  Les  omissions  nous  ont  paru 
fort  rares;  les  transcriptions  sont  excellentes  et  la  disposition  typographique 
est  claire.  M.  Paul  Bergmans  a,  paraît-il,  l'intention  de  continuer  sa  publi- 
cation à  rebours,  c'est-à-dire  en  remontant  le  cours  des  années,  et  de  nous 
donner  un  répertoire  méthodique  semblable  pour  les  années  antérieures  à 
1881.  Nous  ne  pouvons  que  l'encourager  dans  cette  voie  et  souhaiter  la 
prompte  réalisation  de  cette  promesse,  qui  aboutira  à  un  excellent  manuel 
de  bibliographie  belge  pour  le  xixe  siècle. 

—  On  annonce  la  prochaine  publication  d'une  Bibliographie  de  rhistoirc 
de  Belgique,  qui  serait  l'œuvre  de  M.  Henri  Pirenne,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Gand.  Elle  est  destinée  à  faire  pendant  au  Dahlmann  et  au  Monod. 

Espagne.  —  La  publication  de  M.  Anselmo  Salva  :  Cosas  de  la  Vieja  Bur- 
gos  (Burgos,  Arnaiz,  in-8  de  208  p.),  n'otfre  pas  un  intérêt  considérable  au 
point  de  vue  de  l'histoire  générale  de  l'Espagne  :  mais  il  en  est  tout  autre- 
ment sous  le  rapport  de   l'histoire   locale.  Les  documents  réunis  avec  tant 


de  soin  par  le  savant  Burgalèse  ont  trait  à  ce  qu'on  peut  appeler  Vàge  d'or 
de  l'ancienne  capitale  de  la  Castille,  et  jettent  un  grand  jour  sur  les  vraies  il- 
lustrations de  cette  cité,  autrefois  siège  d'une  royauté. 

—  Sous  ce  titre  :  Musa  latina  in  Montserrat,  M.  l'abbé  Collell,  chanoine  de 
l'église  cathédrale  de  Vich,  met  au  jour  une  collection  de  poésies  latines  des 
xvi«  et  XYH'^  siècles  qui  méritaient  à  plus  d'un  titre  d'échapper  à  l'oubli.  Ces 
poésies  ont  pour  auteurs  divers  religieux  de  la  célèbre  abbaye  de  Montserrat. 
L'éditeur  a  eu  soin  de  recomposer  au  profit  du  lecteur  la  biographie  de  cha- 
cun de  ces  auteurs.  Il  a  même  mis  en  tète  une  lettre  inédite  de  Philippe  II 
à  l'abbé  du  Montserrat.  Cette  lettre  est  antérieure  à  l'abdication  de  Charles- 
Quint.  L'ouvrage  se  vend  au  monastère  du  Montserrat.  Prix  :  2  f  r. 

—  Le  7  mai,  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Barcelone  a  fêté  le  cinq-cen- 
tième anniversaire  de  sa  fondation  par  le  roi  d'Aragon  Juan  I".  C'est  à  la 
demande  de  ce  roi  que  don  Enrique  de  Villena  créa  ces  Jeux  floraux  en 
prenant  pour  modèle  le  Consistoire  de  la  Gaie  science  de  Toulouse.  Dans 
une  lettre  au  marquis  de  Santillana,  surl'Arfe  de  trobar  o  gaya  ciencia,  Vil- 
lena a  donné  de  curieux  détails  sur  le  consistoire  de  Barcelone  (V.  la  Cour 
littéraire  de  Juan  II,  par  M.  le  comte  de  Puymaigre,  t.  I,  p.  181).  On  se  rap- 
pellera que  sous  les  auspices  des  Joes  florals  de  Barcelone  a  paru  ce  poème  de 
V  Atlantide  ({MÏ  aplacé  Verdaguerau  nombre  des  grands  poètes  de  notre  époque. 

Italie.  —  On  vient  de  publier  le  tome  ?vXX  des  Miscellanca  Ji  storia 
italiana  édita  per  cura  délia  rcgia  depittazione  di  storia  patria  (Turin, 
Bocca,  gr.  in-8  de  xxxi-547  p.).  Voici  la  liste  des  mémoires  et  notices  qui 
y  sont  contenus  :  les  rois  de  Savoie  considérés  comme  protecteurs  des 
arts.  Contribution  à  l'histoire  artistique  du  Piémont  au  xvui«  siècle,  par 
Gaudenzio  Claretta  (ce  très  important  mémoire,  qui  est  accompagné  d'un 
index  analytique,  remplit  près  des  deux  tiers  du  volume,  soit  308  pages); 
notice  biographique  sur  le  commandeur  Camille  Brambilla,  par  Carlo  dell' 
Acqua  ;  documents  qui  regardent  la  guerre  en  Piémont  et  quelques  événe- 
ments d'autres  pays  à  la  iin  de  l'année  1642  publiés  par  Albino  Cafl'aro;  le 
ministre  Vallesa  et  l'ambassadeur  Dalberg  en  1817,  notice  historique,  par 
Paolo  Bosûlli  ;  notice  sur  le  chanoine  Carlo  Vassallo,  par  le  baron  Antonio 
Manno,  etc. 

—  La  grande  édition  criticiue  des  Opère  viinori  in  vcr^i  du  Tasse,  dont  les 
deux  premiers  volumes  ont  paru  chez  ZanicheJli  à  Bologne,  en  1890,  va 
s'enrichir  d'un  troisième  volume  contenant  le  théâtre  complet  du  grand 
poète  et  précédé  d'une  préface  de  M.  Carducci.  En  même  tem[)S,  l'éditeur, 
M.  Angelo  Solerli,  a  mis  sous  presse  à  Turin  sa  grande  biographie  du 
Tasse,  d'après  de  nombreux  documents  nouveaux,  qui  était  depuislongtemps 
en  préparation. 

—  On  annonce,  comme  devant  paraître  au  début  de  189i,  chez  Sansoni,  à 
Florence,  une  édition  des  Rime  de  Pétrarque,  avec  un  commentaire  entière- 
ment nouveau  de  MM.  Carducci  et  Severino  Ferrari,  et  une  revision  com- 
plète du  texte  sur  les  manuscrits,  notamment  sur  le  précieux  autographe 
partiel  du  poète  retrouvé  en  1880  par  M.  Pierre  de  Nolhac,  dans  la  Biblio- 
thèque Vaticane. 

—  Un  prélat  des  plus  lettrés  de  la  Renaissance  italii'une,  l'ami  et  le  l)io- 
graphe  de  Pie  II  .vient  d'être  l'objrt  d'une  étud»;  très  complète  de  M.  Giu- 
seppe  Lesca  {Giorannantonio  i'aïupano  dctto  V  Episcopus  Ap7'utinufi.  Ponte- 
dcra,  Ilistori,  in-S  d(!  xii-210  p.).  Ce  travail,  biographit]ue  et  littéraire, 
intéresse  non  seulement  l'histoire  de  l'humanisme,  mais  encore  celle  des 
débuts  de  l'imprinicrii-  à  Rnnif,  auxqinls  Campano,  mort  en  1477,  fut  ac- 
tivement mêlé. 
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Publications  nouviclles.  —  Lea  Miracles  de  yotre-Seùjneur  Jcsus-Ch'i^f  au 
point  de  vue  topographique,  excgctiqiic  et  mystique,  par  l'abbé  Candellier 
(in-18,  Téqui).  —  La  Dévotion  au  Sacré  Cœur  de  Jétius,  par  lo  R.  P.  J.-B.  Ter- 
rien (in-18,  Lethielleux).  —  Le  Cœur  de  Notre-Seir/neur  Jétius-Christ  dans 
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R.  P.  D.-A.  Mortier  (petit  in-lG,  Descîée  et  de  Brouwer).  —  Amour,  paix  et 
joie.  Mois  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  d'après  sainte  Gertrudc,  par  le  P.  A.  Prévôt 
(petit  in-16,  Casterman).  —  A  Course  of  lentcn  Sermons  on  thesacred  Passion, 
hy  the  Rev.  P.  Sabcla  (petit  in-16,  cart.,  Burns  et  Oates,  London).  —  His- 
toire des  tribunaux  de  rincj^uisitio7i  en  France,  par  L.  Tanon  (in-8,  Larose  et 
Force!).  —  Établissement  et  revision  des  constitutions  en  Amérique  et  en  Europe, 
parC.  Borgeaud  (in-8,  Thoriu).  —  Les  Ministres  dans  les  jnincipaux 2oaysd'Eu- 
\  rope  et  d'Amérique,  par  L.  Dupriez  (2  vol.  in-8,  Rothschild).  —  Commentaire 
\  théorique  et  pratique  du  code  civil,  par  T.  Hue.  T.  V  {Art.  71 1  à  S92)  (in-8,  Pi- 
I  chon).  —  Code  du  divorce  et  de  la  séparntion  de  corps,  par  A.  Curot  (in-18,  Pe- 
\  done-Lauriel).  —  Des  droits  de  l'époux  survivant  dans  la  succession  de  son  con- 
joint décédé,  par  J.  Brugairolles  (in-8,  Giard  et  Brière).  —  Du  contrat  d'édition 
enmatiére  littéraire,  par  G.  Lardeur  (in-8,  Rousseau). —  Code-manuel  de  droit 
industriel,  par  M.  Dufourmantelle  I.  Législation  ouvrière  en  France  et  à  l' étran- 
ger (in-18,  Giard  et  Brière).  —  Moralphilosophie,  von  V.  Cathrein  (2  vol.  in-8, 
Fribourg  en  Brisgau,  Herder).  —  Dfls  Gefiihl,  einepsychologische  Untcrsuchung , 
von  E.  Ziegler  (in-8,  Stuttgart,  Gôschen).  — Introduction  à  l'étude  de  la  science 
politiciuc,  par  F.  Pollock,  traduction  (in-8,  Thorin).  — De  la  vie  simple,  étude 
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par  A.  Tresca  (in-8,  Firmin-Didot).  —  Semer  et  planter,  par  D.  Cannon  (in-8, 
Rothschild).  —  La  Protection  des  oiseaux,  par  E.  Oustalet  (in-8,  Jouvet).  — 
Mes  trucs,  par  Dicksonn  (in-i8,  Jouvet).  —  Impressions  de  Hollande.  Petits 
maîtres,  par  E.  Estaunié  (in-18,  Perrin).  —  Voix  de  la  plaine,  des  monts  et 
de  la  mer,  poésies  par  P.  de  Tournefort  (in-18,  L.  Vanier).  —  L'Ame  vibrante, 
par  A.  Magnier  (in-18,  Lemerre).  — A  propos  de  théâtre,  par  J.-J.  Weiss 
(in-18,  Calmann  Lévy).  —  Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre,  par  P.  Decharme 
in-8,  Garnier).  —  Don  Juan  et  la  critique  espagnole,  trad.  de  l'espagnol  par 
r.-G.  Magnabal  (in-18,  Leroux).  —  Le  Drame  norvégien.  Henri  Ibsen.  Biôrns- 
tiei^e  Biôrnson,  par  E.  Tissot  (in-18,  Perrin).  —  La  Littérature  française  au 
J.yn^  siècle,  par  J.-B.  Stiernet  (in-8,  Paris,  Laraulle  et  Poisson  ;  Bruxelles, 
Kiessling).  —  Tolstoï  et  la  Philosophie  de  l'amour,  par  G.  Dumas  (in-18.  Ha- 
chette). —  L'Exilée,  par  P.  Loti  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  La  Rôtisserie  de 
la  reine  Pédauque,  par  A.  France  (in-18,  Calmann  Léyy).  —  M""  Volonté,  par 
F.  Calmettes  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  La  Prodigue,  par  P. -A.  de  Alarcon, 
trad.  par  M.  Deleyne  (in-18,  Hachette].  —  Les  Filles  du  pope  (popes  et  popa- 
dias),  par  M.  Poradowska  (in-18.  Hachette).  —  Miss  Méphistophélès,  par 
iF.-W.  Hume,  trad.  de  l'anglais  par  Hephell  (in-18,  Hachette).  —  Rose  d'ila- 
|fro,  par  J.  Dieulafoy  (in-18,  A.  Colin).  —  Le  Château  des  Airelles,  par 
Franay  (in-18,  A.  Colin).  —  Contes  à  Mademoiselle,  par  J.  de  la  Brcton- 
nière  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Aventures  cFun  ourson  russe,  par  A.  Slivitsky, 
trad.  du  russe  par  L.  Golschmann  et  E.  Jaubert  (in-8,  Jouvet).  —  Les  Enfants 
ie  Paris,  esquisses  d'après  nature,  par   le  marquis  de  Ségur  (in-18.  Retaux). 

—  La  Mouche,  par  P.  Margueritte  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  La  Passion  ca- 
hotique. Une  âme  jirincesse,  par  P.  Demade  {in-8,  Gand,  Siffer).  —  Autour 
ie  Chicago,  notes  stir  les  États-Unis,  par  G.  Sauvin  (in-18,  Pion  et  Nourrit). 

—  Documents  relatifs  aux  rapports  dn  rlergc  avc'  la  royauté,  de  1682  à  I70o, 
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publiés  parL.  Mention  (in-8,  Picard).  —  History  of  theCIntirh  in  Eii(jkind,hy 
M.  H.  Allies  (in-8cart.,  Burnset  Oates,  London).  — L'É(jlise  catholique  et  la 
liberté  aux  États-Unis,  par  le  vicomte  de  Meaux  (in-18,  Lecoffre).  —  Vie  de 
saint  Martin,  par  P.  Sévère,  trad.  du  latin  par  R.  Viot  (in-8,  Tours,  Cattier). 
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qui).  —  Les  Bienheureux  martyrs  de  Salsette,  Rodolphe  d'Acqiiaviva  et  ses 
coinpaijnons,  de  la  Compaynie  de  Jésus,  par  le  R.  P.  Suau  (in-8,  Desclée,  de 
Brouwer).  —  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  par  G.  Hanotaux.  T.  I  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  Le  Cardinal  Fesch,  archcvcfjue  de  Lyon,  il03-iSS9,  par 
Mgr  Ricard  (in-18,  Dentu).  —  La  Papauté  en  droit  international,  par  J.  Im- 
bart-Latour  (in-8,  Pedone-Lauriel).  —  L'Éylise  et  VÉtat,  ou  les  Deux  Puis- 
sances au  XVIIP  siècle  (' // /o-y7S5),  par  P.  de  Crouzat-Crétet  (in-18.  Retaux). 

—  Pressant  appel  du  clergé  à  l'épiscopat  sur  la  situation  religieuse  (in-8,  Lyon, 
.Vlricy  et  Fauque).  —  Histoire  de  la  population  française,  par  L.  Schone 
(in-18,  Rousseau).  —  Les  Juifs  et  l' antisémitisme.  Israël  chez  les  natioj^s,  par 
A.  Leroy-Bcaulieu  (in-18,  Calmann-Lévy).  —  Histoire  contemporaine,  1789- 
1S90,  par  R.  Suérus  et  E.  Guillot  (in-18,  Delagrave).  —  Les  Causes  finan- 
cières de  la  Révolution  française,  les  Derniers  Co7itrôleurs  généraux,  par  G.  Go- 
mel  (in-8,  Guillaumin).  —  Le  Serment  du  Jeu  de  paume,  par  A.  Brette  (gr, 
in-8,  Société  de  Thistoire  de  la  Révolution  française).  —  Les  Régicides,  par 
E.  Beihomme  (in-8.  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française).  —  Re- 
cueil des  actes  du  Comité  du  salut  public  avec  la  co7'i'espoiulancc  officielle  des 
re2)résentants  en  mission  et  le  registre  du  conseil  cxécut  if  provisoire ,  publié  par 
F.-A.  Aulard.  T.  IV  et  V  (2  vol.  gr.  in-8.  Hachette).  —  Mémoires  de  Michelot 
Moulin  sur  la  chouan7ierie  normande,  publiés  pour  la  Société  d'histoire  con- 
temporaine (in-8,  A.  Picard).  —  Princesses  byzantines,  par  P.  Adam  (in-8, 
Firmin-Didot).  —  La  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  par  M.  d(!  Maulde  la 
Clavière.  T.  I.  (in-8,  Leroux).  —  The  Wars  of  York  and  Lancaster,  I  ioO-iiSo, 
by  E.  Thompson  (in-lG,  London,  David  Nutt).  —  Philippe  le  Bel  et  les  Tour- 
naisiens,  par  A.  d'Herbomez  (in-8,  Bruxelles,  Hayez).  —  Histoire  de  la  Prusse 
depuis  la  mort  de  Frédéric  H  jusqu'à  la  bataille  de  Sadowa,  par  E.  Véron 
(in-i8,  Alcan).  —  La  Prusse  et  son  roi  pendant  la  guerre  de  Crimée,  par 
G.  Rothan  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Souvenirs  de  guerre  1 870-187 1 ,  par  le 
colonel  H.  de  Ponchalon  (in-18,  Charles-Lavauzelle).  —  La  France  et  Vltalie 
devant  l'histoire,  par  J,  Reinach  (in-8,  Alcan).  —  J.  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  H.  Marion  (in-18,  .\lcan).  —  Descartes,  par  A.  Fouillée  (in-18,  Hachette). 

—  AureliusAmbrosius,  von  G. -M.  Dreves  (in-8,  Fribourg  en  Brisgau,  Herder),; 

—  Joseph  de  Maistre  avant  la  Révolution,  souvenirs  de  la  société  d'autrefois 
{t7oS-f79,'i),  par  F.  D(^scottes  (2  vol.  in-8,  A.  Picard).  —  Les  Généraux  morts 
pour  la  patrie,  1792,-1 87  i ,  ])ar  J.Charavay  (in-8,  Société  de  l'histoire  de  la 
Hévolution  française).  —  Alfred  de  Musset,  par  A.  Barine  (iu-18,  Hachette). 

—  Élie  Sorin,  souvenirs  d'un  ami,  par  G.  Rogeron  (in-18.  Picard).  —  Paul 
Ijamache,  1810-1892,  par  P.  Allard  (in-18,  LecollVe).  —  Léon  Ducoudray, 
directeur  de  l'école  Sainte-Geneviève,  martyr  delà  Commune  (1827-187  1  ),  pat 
les  PP.  Daniel  et  Mercier  (in-18.  Retaux).  —  Histoire  généalogique  dci 
Tardicu,  par  A.  Tardicu  (gr.  in-4,  chez  l'auteur,  à  Herment,  Puy-de-Dôme). 

—  La  Bihliotcca  Bertoliana  di  Vicenza,  da  D.  Bortolan  S.  Kuiiku'  (in-18: 
Viccnza,  tiji.  S.  Giusci)|M'). 
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L'Annamite  mère  des  langues  {le  colonel  Frey) 424 

The  Tzcgiha  language  (yrtme.ç-O^t'c'H  Z^orscy) 240 
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macion  del    idioma    liasta   niieslros    dias    (Marcelino    Meiiemlez    y 
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T/t.  do  Wyzéiva 30 

La  Fille  à  Lowrie  (mistress  Frances  Hogson  Burnett),  trad.  de  l'anglais 
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Le  Secret  de  l'abbé  Fauve!  (//.  de  lirisay  et  D.  Laurnonier) 499 

Histoire  d'une  folie  [D'  Louis    de   Poitiers) 500 

Jean  de  Kerhors  [Francis  Bazouyes) 500 
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Trois  poètes  italiens,  Dante,  Pétrarque,  le  Tasse  (,4.  de  Lamartine).     .  '245 
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Trois  ans  dans  rAméricpie  scplenlrionale  (188.J,  1886.  1887).  Les  Etals- 
Unis  (le  R,  I\  Ch.  Croonenbcrghs) 217 
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ROxMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

1.  Les  Rois,  par  Jules  LeiMaitre.  Paris,  Calmaan  Lévy,  18ft3,  in-18  de  '6bi,  p.,  'ô  fr.  50. 
—  2.  La  Vie  privée  de  Michel  Teissier,  par  Edouard  Rod.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de 
:i40  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Ames  blanches,  par  William  F.iTTEn.  Paris.  Lemerre,  1893, 
in-18  de  302  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Déçue,  par  Jacques  Fréhel.  Paris,  Pion  et  Nourrit, 
1893,  in-18  de  290  p.,  3  fr.  .50.  —  5.  Les  Meytfren,  par  André  Sylvabel.  Paris, 
Savino,  1893,  in-18  de  298  p,,  3  fr.  50.  —  G.  Cœur  de  sceptique,  par  Henri  Abdel. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  296  p..  3  fr.  50.  —  7.  Charité,  par  Pierre 
Mael.  Paris,  OUendorff.  1893,  in-18  da  310  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Le  Mirage,  par  Louis 
Énault.  Paris,  Hacliello.  1893,  in-18  do  254  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Le  Chemin  qui  monte, 
par  Augustin  Filon.  Paris,  Haclielle,  1893,  iu-lG  de  298  p.,  3  fr.  50.  —  10.  La  Mai- 
son du  Quai-Planté,  par  Alfred  Bonsergent.  Paris,  Hennuyer,  1893,  in-12  de  .''.24  p.. 
3  fr.  50.  —  11.  Trop  mondaine,  par  M'"^  Jules  Samson.  Paris,  Hennuyer,  1893,  in-12 
de  368  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Daniel  Levar,  par  Marv  Floran.  Paris,  Charpentier  et 
Fasquelle,  1893,  in-12  de  272  p.,  2  fr.  50,  —  13.  La  Femme  de  mon  pis,  par  Danihlle 
i.'Arthez.  Paris,  Firmin-Didot,  1893.  in-12  de  3G2  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Alhanase  Co- 
cardeau,  l'apostat,  par  J.  Rosier.  Paris,  Delliommo  et  Briguet,  1893,  in-12  de  300  p., 
3  fr.  —  15.  Vingt  ans  plus  tard,  par  Georges  du  Vallon.  Paris,  Delliomme  et  Bri- 
guet, 1893.  in-12  de  298  p.,  3  fr.  —  IC.  Cœur  d'or,  par  M""  Ghéron  de  la  Bruyère, 
Paris,  René  Haton,  1893,  in-12  de  258  p.,  2  fr.  —  17.  Amour  de  mère,  par  M.  du 
Campfranc.  Paris,  Henri  Gautier,  1893,  in-12  de  298  p.,  3  fr.  —  18.  Les  Drames 
de  l'Irlande,  par  Lucien  Thomin.  Paris,  Téqui,  1893,  in-16  de  260  p.,  2  fr.  — 
19.  Castelvaulour,  par  Charles  Buet,  avec  23  illustrations  de  H.  Groijet.  Paris, 
Delarue,  1893,  in-8  de  200  p.,  3  fr.  50.  — ■  20.  La  Maison  du  loup,  par  Stanley 
Weïm.\n  ;  trad.  de  M"""  Marie  Dronsart.  Paris,  Colin,  1893,  in-lS  de  300  p., 
o  fr.  50.  —  21.  Les  Cousins  de  .\ormandie,  par  GiiAr.LES  d'Héricault.  Paris, 
Delhomrae  et  Briguet,  1893,  in-8  de  272  p.,  4  fr.  —  22.  Les  Confessions  de  Théroigne 
de  Méricnurl,  par  Ferdinand  de  Strobi.-Ravesberg.  Paris,  "Westliauser,  1893,  in- 18 
de  196  p.,  3  fr.  50.  — 23.  Les  Dessous  de  l'histoire,  par  le  marquis  A.  de  Sainte- 
Aulaire.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  in-18  do  316  p.,  3  fr.  50.  —  24.  Nouvelle.'^ 
nnlilaires,  par  Amédée  Delorme.  Paris  et  Limoges,  Gharles-Lavauzelle,  1893,  in-12  de 
268  p.,  3  fr,  50.  —  25.  A  la  pointe  de  la  plume,  par  Paul  Pionis  ;  dessins  de  L.  Trin- 
quier.  Paris,  Fisclibaclier,  1893.  in-32  de  152  p.,  4  fr.  —  26.  Le  Saut  drt  loup,  par 
Jules  Rolland.  Paris,  Lemerre,  1893,  in-18  de  308  p.,  3  fr.  50. 

4.  —  L'arc  littéraire  de  M.  Jules  Lemaitre  possède  plusieurs  cordes. 
Gel  écrivain  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que  les  anciens  appelaient 
des  «  polysraphes.  »  Critique,  théâtre,  poésie,  roman,  il  tient  à  hon- 
neur de  s'essayer  dans  tous  ces  genres,  et  il  le  fait  souvent  non  sans 
succès.  Ce  n'est  pas  une  intelligence  originale  et  supérieure,  mais  c'est, 
quand  il  le  veut  bien,  un  slyliste  plein  de  charme,  et  on  ne  saurait 
nier  son  talent.  Il  en  a,  et  beaucoup.  Seulement,  sauf  dans  les  Porfrails 
conlemporains,  où  il  est  bien  lui,  son  talent  est  surlout  d'assiiuilalion 
et  de  reflet.  On  a  dit  très  justement  de  son  esprit  aiguisé  qu'il  vibrait, 
comme  une  harpe  éolienne,  à  toutes  les  brises.  La  mode  maintenant 
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donne  vers  le  socialisme.  M.  Jules  Lemailre  a  lu  tons  les  traités,  tonte.- 
les  brochnres,  tons  les  arlicles  récemment  parus  sur  la  question  sociale, 
et  il  a  «  vibté  »  à  cette  «  brise,  »  qui  peut  à  la  fois  souffler  la  justice 
et  l'iniquité,  porter  la  vie  et  la  mort,  préparer  des  germinations  mysté- 
rieuses et  de  terribles  tempêtes.  De  là  les  Rois.  Mais  si  M.  Alphonse 
Daudet  n'avait  pas  écrit  tes  Rois  en  exil,  M.  Jules  Lemaitre  aurait-il  eu 
ridée  de  sa  dernière  œuvre  ?  C'est  peu  probable.  Sans  les  faire  oublier, 
les  Rois  de  celui-ci  procèdent  directement  des  Rois  de  celui-là  :  ils  pro- 
cèdent aussi  du  Candide,  de  Voltaire,  avec  des  «  reflets  »  plus  ou 
moins  apparents  de  Benoit  Malon,  d'Ibsen  et  deDostoiewsky. 

Au  lieu  d'être  en  Illyrie,  nous  sommes  en  Alfanie.  Là,  règne  le  vieux 
Christian  XVI.  Il  est  octogénaire  :  le  poids  de  la  couronne  lui  pèse.  Il 
la  remet  à  son  fils  aîné,  Hermann.  Ces  deux  hommes  sont  fort  dissem- 
blables. Christian  croit  en  son  droit  divin  :  il  ne  comprend  la  monarchie 
que  sous  sa  forme  absolue,  et  il  n'a  jamais  transigé  avec  le  principe 
d'autorité  qu'il  représente.  Hermann_,  au  contraire,  est  un  prince  imbu 
des  idées  nouvelles.  Ennemi  de  tout  faste  et  de  tout  appareil,  étranger 
aux  choses  militaires,  toujours  dans  les  livres,  il  se  considère  comme 
l'égal  do  ses  sujets.  Même,  il  se  jure,  si  jamais  la  fortune  lui  en  donne 
les  moyens,  de  réaliser  en  leur  faveur  ses  utopies  démocratiques  et 
ullra-libérales.  Le  voici  maître  du  pouvoir.  Avant  son  avènement  au 
trône,  Hermann  avait  fait  la  connaissance  d'une  jeune  nihiliste  russe, 
Frida  de  Tbalberg,  fille  du  conspirateur  Kariskine  (on  pourrait  lire  : 
Kropolkine),  et  disciple  d'Audolia  Latanief  (lisez  hardiment  :  Louise 
Michel).  Celle  nihiliste  a  sur  l'esprit  et  le  cœur  d'Hermann  un  souverain 
empire.  C'est  son  Égérie  politique  :  elle  l'encourage  et  le  maintient  dans 
ses  dispositions  rénovatrices.  Sans  doute,  Hermann  a  contre  lui  la 
noblesse,  la  bourgeoisie,  ses  ministres  et  tous  les  membres  de  la  famille 
royale.  Sa  femme  Wilholmine,  très  vieux  régime,  archiduchesse  dans 
l'âme,  en  conformité  de  principes  et  de  croyances  avec  le  vieux  Christian, 
répugne  essentiellement  à  loulcs  les  innovations  d'Hermann  :  il  a  aussi 
pour  ennemi  juré  son  frère,  le  prince  Otto.  Qu'importe  ?  Frida  veut, 
Frida  désire,  Frida  commande.  Hermann  obéit,  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement que  les  doctrines  de  la  jeune  révolutionnaire  lui  semblent 
justes,  bienfaisantes,  vraies.  Et  il  va  de  l'avant  !  Il  remplace  les  anciens 
ministres  par  des  hommes  plus  populaires;  il  en  appelle  au  suffrage  uni- 
versel pour  la  nominalion  d'un  parlement;  il  accorde  à  son  peuple  le  . 
droit  de  manifester  librement  ses  volontés  et  ses  caprices  sur  la  voie 
publique.  Au  début,  c'est  admirable.  On  acclame  le  lioi;  on  exalte  le 
monarque;  on  s'enlhousiasme  pour  l'homme.  iVJais  la  Vierge  Houge  no 
se  contente  pas  de  si  peu.  Elle  écrit  à  Frida  pour  qu'elle  pousse  Hermann 
à  s'engager  résolument  sur  le  terrain  socialisle  :  son  libéralisme  ne  lui 
suffit  pas,  et  elle  estime,  comme  César,  ijuil  n'y  a  rien  de  fait,  tant 


qu'il  reste  quelque  chose  à  faire.  Les  sociétés  secrètes  travaillent 
la  populace,  et  à  l'affccliou  des  premiers  jours  succède  bientôt  la  mé- 
liance,  puis  la  liaine.  Au  fond,  c'est  au  trùne  môme  qu'en  veut  la  Révo- 
lution. Un  matin,  iuirlante,  déchainéc,  furieuse,  la  plèbe  se  porte  devant 
le  palais,  menaçant  d'envahir  les  appartements  de  la  reine  Wilhelraine 
et  du  petit  Wilhelm,  le  futur  héritier  de  la  couronne.  S'il  ne -s'agissait 
que  de  sacrilier  sa  vie,  Hermanii  n'hésiterait  pas;  mais,  en  conscience, 
doit-il,  peut-il  immoler  ainsi  «  le  suprême  espoir  »  de  sa  dynastie  ?  La 
Qîort  dans  l'àme,  Hermann  ordonne  à  la  troupe  de  disperser  les  émeu- 
tiers.  Cinq  cents  d'entre  eux  restent  sur  le  terrain.  L'utopiste  découragé 
part  pour  un  château  lointain,  où  l'attend  Frida  de  Thalberg.  La  reine 
Wilhelmine  est  au  courant  de  leur  liaison.  Elle  surprend  Hermann  aux 
genoux  de  Frida,  et  le  tue  d'un  coup  de  pistolet.  La  nihiliste  se  noie 
dans  un  étang.  En  apprenant  cette  épouvantable  catastrophe,  qui  fait 
songer  à  la  catastrophe  trop  vraie  de  Meyerlingen,  le  vieux  Christian 
reprend  le  pouvoir,  anéantit  les  dangereux  décrets  rendus  par  Hermann, 
rétabht  l'ancien  état  de  choses,  et  meurt  en  confiant  la  régence  à  la 
princesse  Wilhelmine.  Tout  ce  qui  précède  se  passe  en  l'an  900. 

Quel  est  le  but  de  celle  œuvre  ?  M.  Jules  Lemaîlre  a-t-il  été  réelle- 
ment converti  aux  idées  de  Jules  Guesde  et  de  Karl  Marx  ?  On  le  croi- 
rait de  prime  abord  :  il  sympathise  ardemment  avec  la  foule;  il  com- 
patit bruyamment  à  ses  soufîrances;  il  disserte  abondamment  sur  le 
M  bien  fondé  »  de  ses  revendications.  Mais  finalement  il  n'est  pas  très 
sûr  que  la  liquidation  sociale  donne  aux  humbles,  aux  petits,  aux 
souffrants,  plus  de  bonheur.  Ce  qui  ressort  très  nettement  des  Rois, 
c'est  que  l'auteur  n'a  pas  l'esprit  monarchique.  11  ne  croit  pas  plus  aux 
rois  qu'il  ne  croit  aux  dieux.  A  l'entendre,  les  dieux  s'en  sont  allés,  et 
les  rois  sont  en  train  de  partir.  Or,  oubfiant  les  services  rendus  autrefois 
par  la  Royauté,  et  ne  voulant  pas  reconnaître  que  la  Monarchie  fut  le 
signe  vivant  de  l'alliance  que  nos  pères  avaient  conclue  entre  eux, 
M.  Lemaitre  fait  aux  parlants  une  piètre  conduite  et  ne  leur  rend  pas 
grand  honneur.  Sa  cour  d'Alfanie  n'est  composée  que  de  personnages 
absolument  antipathiques  :  Christian  XVI  fait  l'effet  d'une  vieille  perru- 
que contemporaine  de  Louis  XI;  la  reine  Wilhelmine,  malgré  toutes  ses 
vertus,  n'arrive  qu'à  agacer  le  lecteur  —  avec  son  insupportable  orgueil, 
son  imperturbable  complaisance  dans  le  sentiment  de  sa  naissance  et 
de  son  rang,  son  mépris  affecté  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  de  sang  royal; 
Hermann  a  plutôt  l'air  d'un  cuistre  que  d'un  roi,  et,  en  dépit  de  toutes 
ses  bonnes  intentions,  il  y  a  des  heures  où  sa  tolérance  et  sa  résignation 
louchent  à  l'imbécillité;  le  petit  Wilhelm,  un  enfant  de  cinq  ans,  n'appa- 
rail  çà  et  là  que  comme  un  être  rachitique,  névropathique  et  toujours 
malade;  le  prince  Olto  est  une  brûle,  féroce,  envieuse,  crapuleuse, 
perdue  de  vices,  rongée  de  débauches,  dont  le  banquier  juif  Psachar 
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s'affiche  ie  pourvoyeur  sei'vilo  i'I  lo  irésoiior  complaisant.  Si  tous  les  iv- 
présentanls  européens  tlu  prinripo  monarchique  ressemblaient  à  ceux 
que  M.  Jules  Lemaître  met  en  scène,  la  démagogie  socialiste  aurait  beau 
ieu.  Mais  il  suliit  de  lire  les  Bois  pour  se  convaincre  que  rauleuv  a 
exagéré  à  plaisir  leurs  délauls,  amplifié  leurs  misères.  De  tons  ces  por- 
traits, un  seul  est  ré'^îlemeut  llatlé  :  c'est  celui  du  prince  Renaud,  cou- 
sin d'Hermann.  M.  Lemailre  en  fait  un  artiste,  un  poète,  un  esthète, 
dégoûté  du  monde,  recherchant  uniquement  la  société  des  symbolistes, 
(les  wagnériens,  des  inventeurs  de  prosodies  inaccoutumées,  des  trou- 
\eurs  de  frissons  nouveaux.  Il  s'éprend  un  jour  d'une  acrobate  sage, 
réponse,  lîle  en  Amérique,  fonde  là-bas  une  colonie  agricole,  et  philo- 
sophe tout  à  l'aise,  en  élevant  son  bétail  et  surveillant  ses  plantations. 
C'est  l'histoire  de  J'  an  Orih.  Une  lettre  de  lui  à  son  cousin  Herniann, 
dont  il  ignore  la  mort,  termine  les  Jiois.  Il  y  désespère  de  la  vieille" 
Europe,  où  «  l'injustice  sera  toujours  maîtresse.  »  U  y  soutient  que 
l'idéal  démocratique  ne  peut  se  réaliser  que  «  par  une  publique  et  uni- 
verselle compression  dont  pâtiront  surtout  les  êtres  d'élite.  »  S'il  ne 
fallait  sacrifier  des  millions  de  créatures  humaines,  ce  qu'il  y  aurait 
de  mieux,  selon  lui,  ce  serait  l'idéal  aristocratique,  c'est-à-dire  u  le  dé- 
veloppement total  et  harmonieux  d'un  petit  nombre  d'êtres  supérieurs 
dans  lesquels  l'univers  prendrait  de  plus  en  plus  conscience.  »  Évidem- 
ment, le  prince  Renaud  n'est,  en  tout  ceci,  que  le  truchement  de 
Pu.  Jules  Lemaitre.  et  on  voit  que  feu  Renan  a  passé  par  là.  Encore 
un  retlet. 

ç).  —  Le  style  de  M.  Edouard  Rod  n'a  pas  la  saveur  de  celui  de 
M.  Jules  Lemaître;  mais  l'auteur  du  Sens  de  la  vie  a  des  qualités  qui 
manquent  totalement  à  l'aulcur  des  Bois.  Il  sait  créer  des  personnages 
vivants,  mettre  enjeu  des  réalités  saisissantes,  analyser  des  caractères 
vrais,  et,  avec  M.  Paul  Bourget,  il  est  certainement  aujourd'hui  l'un 
des  maîtres  du  ••  roman  psychologique.  »  Dans  sa  dernière  ouivre,  la 
Vie  privée  de  Michel  Teissier,  comme  dans  le  Sens  de  la  vie  et  dans  ■ 
Sacrifiée.  M.  Edouard  Rod  s'attache  aux  problèmes  qui  sont  du  do- 
maine de  la  conscience.  Il  ne  les  résout  pas  toujours  ainsi  qu'il  le  fau- 
drait :  la  i^ertitude  catholi((ue  fait  défaut  à  l'écrivain.  Mais  il  apporte  à 
l'examen  et  à  la  solution  des  questions  morales  une  grande  tiroilure  na- 
turelle, et  ses  récits  d'imagÎDation  ne  sont  pas  seulement  de  simples 
iaulaisies.  Ce  sont  des  études  sérieuses  qui  donnent  à  réfléchir.  Voici, 
en  quelques  mots,  le  résumé  de  la  «  vie  privée  »  de  Michel  Teissier  : 

Orateur  illustre,  chef  du  parti  conservateur  français,  Michel  occupe 
une  grande  idacc  dans  le  monde  politique.  Député,  ministre,  il  exerce 
une  intliiencc  considérable  sur  les  aflaires  du  pays.  U  consacre  son  élo- 
quence, ses  talents,  ses  efforts,  à  la  reconstitution  des  forces  sociales  et 
.'.ux  triomphes  des  juincipcs  essentiels,  sans  lesquels  aucune  société  ré- 


gulière,  quelle  que  soit  la  iorme  du  gouvernement,  n'est  possible.  Les 
jacobins,  tout  en  l'estimant,  haïssent  et  redoutent  Michel  Teissier  :  les 
hommes  d'ordre  comptent  absolument  sur  lui.  Hélas  !  un  ver  ronge  sa 
\ie  privée.  Marié,  Michel  a  une  excellente  femme  et  il  est  père  de  deux 
charmants  enfants.  Vous  vous  le  figurez  parfaitement  heureux  :  eh  bien  '. 
non.  Il  y  a,  dans  ce  ménage,  en  apparence  très  uni,  très  harmonique, 
un  rouage  qui  grince  avec  discordance,  un  fil  tendu  qui  se  rompt  im- 
perceptiblement. Michel  Teissier  a  recueilli  chez  lui  une  orphehne. 
lilanche  Estève,  fille  d'un  ancien  colonel  de  ses  amis,  et  il  s'éprend 
pour  elle  d'une  passion  coupable,  longtemps  contenue,  mais  qui  finit  par 
éclater,  ardente,  troublante,  absorbante.  Il  a  commencé  par  jouer  avec 
cet  amour,  sans  trop  se  demander  où  cela  le  conduirait,  et  se  figurant 
qu'il  en  resterait  le  maître.  Vains  calculs!....  Pour  n'avoir  pas  brisé  sa 
passion  dès  le  début,  elle  commande  maintenant  en  maîtresse;  elle  est 
plus  impérieuse  que  les  affections  de  famille,  que  les  devoirs  sociaux, 
que  les  considérations  extérieures,  que  l'estime  générale,  que  la  gloire  et 
que  l'honneur.  Un  cynique,  un  inconscient,  un  viveur,  un  de  ces  gens 
enfin  que  M.  Rod  appelle,  à  tort  <(  de  cunscience  moyenne,  »  et  qui 
s'accommodent  des  «  lâchetés  permises.  »  eût  secrètement  fait  de 
Blanche  sa  maîtresse,  et  tout  était  dit.  Chez  de  telles  gens.  «  une 
passion  est  un  incident;  >>  chez  Michel,  elle  devait  être  «  une  catastro- 
phe. )»  Plus  forte  que  tout,  il  oublie,  pour  la  satisfaire,  sa  femme,  se- 
enfants,  son  passé,  son  avenir,  et  les  principes  dont  il  s'était  si  énergi- 
quement  affirmé  le  champion.  Après  bien  des  hésitations,  des  tergiver- 
sations, des  raisonnements  plus  ou  moins  captieux,  des  révoltes  et  de? 
angoisses  plus  ou  moins  douloureuses,  le  divorce  paraît  être  à  Michel  h 
seule  issue  qui  lui  reste.  Cependant,  il  n'ose  pas  s'arrêter  à  cette  solu- 
tion désespérée,  et  c"est  sa  femme  elle-même  qui  finit  par  la  lui  con- 
seiller. Du  moment  que  le  cœur  de  son  mari  ne  lui  appartient  plus,  que 
lui  importe?  Et  l'on  assiste  à  ce  lamentable  spectacle  d'un  homme  qui 
aux  applaudissements  de  toute  la  France  chrétienne,  tonnait  naguèrr 
contre  la  loi  Naquet,  et  qui,  maintenant  égaré  dans  son  propre  sophisme, 
en  est  réduit  à  invoquer  à  son  profit  celte  même  loi.  Le  divorce  de 
M.  et  M"'*  Teissier  a  lieu.  Michel  épouse  Blanche,  et  c'est  un  épouvan- 
table scandale.  Les  deux  complices  parlent  pour  l'Angleterre  :  leur  dé- 
part est  comme  une  fuite  vers  le  bonheur.  Mais  déjà  l'expiation  avait 
commencé.  Dès  que  la  loi  démoralisatrice  permet  à  Michel  de  vivrf 
avec  Blanche,  sans  être  légalement  adultères,  le  remords  se  fait  sentir, 
la  conscience  parle,  et  arrivent  rapides  les  amertumes  du  désenchante- 
ment. Ainsi,  leur  mariage  purement  civil  fut  des  plus  tristes  :  personne 
ne  les  accompagnait.  On  prit  quatre  témoins  parmi  les  commissionnaires 
de  la  mairie.  Une  femme  du  peuple  s'écria  :  ■  Ils  n'ont  que  ce  qu'ils 
méritent.  »  Plus  triste  fut  encore  leur  départ.  Dans  leur  wagon,  deux 
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bourgeois  se  Iroiivèrenl  qui  causaient  de  l'événemenl  et  traitaient  Michel 
et  Blanche  de  «  misérables.  »  Michel  demande  à  sa  nouvelle  femme  si 
elle  est  heureuse.  Elle  répond  vaguement  :  oui.  Lui  dit  de  même,  et  il 
sent  qu'ils  mentent.  Entre  sa  complice  et  lui  se  dresse  la  vision  cui- 
sante des  cœurs  saignants  qu'il  a  déchirés,  des  ruines  de  son  foyer,  de 
la  trahison  de  ses  devoirs,  et,  dans  le  train  qui  les  emporte,  planent 
autour  d'eux,  comme  des  ««  miasmes  qui  les  menacent,  »  le  «  mensonge 
éternel,  »  la  «  peur  d'eux-mêmes,  »  les  «  souvenirs  que  nul  oubli  ne 
chassera  jamais  »  et  qui  «  empoisonneront  toutes  leurs  joies.  »  C'était 
bien  la  peine  de  déserter  la  lutte  et  de  sortir  du  droit  chemin  ! 

M.  Edouard  Rod  se  demande  s'il  faut  plaindre  ou  blâmer  Michel 
Teissier.  Sous  couleur  d'impartialité,  le  romancier  ne  laisse  pas  que  de 
manifester  pour  son  héros  une  certaine  indulgence.  Je  ne  la  partage 
pas.  Michel  Teissier  est  à  blâmer.  Comment  trouvez-vous  ce  défenseur 
attitré  des  grands  principes,  qui  n'est  même  pas  capable  d'un  acte  de 
bon  sens,  d'énergie,  de  reprise  de  possession  de  soi-même,  d'un  sacri- 
fice enfin  qui  lui  eût  donné,  à  défaut  du  bonheur  matériel,  la  satisfac- 
tion d'une  bonne  conscience,  la  joie  du  devoir  accompli?  On  peut  voir 
là  une  singulière  inconséquence.  11  est  vrai  que  M.  Edouard  Rod  l'ex- 
plique par  ce  fait  :  Michel  n'appréciait  dans  la  religion  que  sa  force  so- 
ciale, ne  songeant  jamais  à  l'an  delà  que  lui  voilaient  les  soucis  de  la 
terre.  S'il  l'eût  bien  voulu,  Michel  pouvait  rentrer  dans  l'ordre,  rompre 
avec  Blanche  Estève  et  revenir  loyalement  à  sa  femme.  Mais,  pour  de 
tels  rachats  d'àme,  il  faut  la  grâce  de  Dieu,  et  Michel  ne  l'implorait  pas; 
Michel  ne  priait  jamais.  M""-"  Teissier  ne  priait  pas  davantage,  sans 
quoi,  elle  n'eût  pas  conseillé  à  son  mari  de  divorcer.  A  ce  propos,  la 
Vie  privre  de  Michel  Teissier  contient  deux  ou  trois  fausses  notes  à 
rencontre  de  la  doctrine  catholique.  M.  Edouard  Rod  fait  écrire  ceci  par 
Blanche  à  Michel  (p.  17?)  :  «  J'ai  été  m'agenouiller  dans  un  confession- 
nal ;  j'ai  tout  avoué  à  un  prêtre,  sauf  votre  nom,  bien  entendu,  (juoi- 
quil  me  lourmenlâl  pour  le  savoir.  »  Accusation  gratuite  !  Si  M.  Rod 
n'était  pas  d'origine  protestante,  il  saurait  que  jamais  un  prêtre  catho- 
lique, au  tribunal  de  la  pénitence,  ne  se  livre  à  une  pareille  transgres- 
sion. N'insistons  pas.  Il  a  été  raconté  que  l'auteur  de  la  Vie  privée  de 
Michel  Teissier  avait  emprunté  le  sujet  de  son  roman  à  l'histoire  vraie 
d'un  retentissant  divorce  qui  causa,  il  y  a  peu  d'années,  une  profonde 
surprise  dans  le  monde  religieux.  Je  ne  le  crois  pas  :  les  deux  person- 
nages ne  se  ressemblent  aucunement,  et  les  motifs  pas  davantage.  On  a 
prétendu  aussi  que  M.  Ed(jiiard  Rod  avait  eu  en  vue  le  divorce  de  l'ar- 
nell,  le  leader  irlandais.  Michel  Teissier  est,  il  est  vrai,  le  Parnell  fran- 
çais ;  mais  il  n'est  pas  protestant,  il  n'appartient  pas  à  un  culte  qui  au- 
torise le  divorce.  Dans  ces  conditions,  l'allusion  toii.be  d'elle-même.  A 
quoi  bon  d'ailleurs  chercher  ainsi  des  explications  chimériques?  Le  ro- 
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mancier,  à  noire  avis,  a  voulu  tout  simplement  mettre  en  lumière  les 
funestes  conséquences  d'une  passion  coupable  et  la  laideur  morale  du 
divorce.  S'il  s'est  trompé  quelquefois  dans  l'expression  de  ses  idées, 
leur  véritable  intention  reste  indiscutable.  La  preuve,  c'est  qu'il  laisse 
Michel  aux  prises  avec  sa  conscience.  C'est  elle  qui,  développant  en  lui 
le  sentiment  de  sa  déchéance,  se  chargera  de  «  changer  en  pas  doulou- 
reux le  «  bonheur  »  acquis  au  prix  d'une  injustice.  »  Dans  un  prochain 
livre,  la  Seconde  Vie  de  Michel  Teissier,  l'auteur  se  réserve  de  montrer 
de  quelles  peines  cette  injustice  a  tourmenté  Michel,  en  vertu  de  «cette 
redoutable  logique  qui  veut  impitoyablement  que  le  mal  engendre  le 
mal.  ■>  En  attendant  la  réalisation  d'une  aussi  bonne  promesse,  on  peut 
tirer  encore  de  la  «  première  vie  »  de  Michel  Teissier  cette  leçon  qu'il 
ne  suffit  pas  de  bien  parler,  et  qu'il  faut  surtout  bien  agir.  La  leçon 
s'adresse  lout  spécialement  à  ces  autorités  sociales  à  qui  semble  dévolue 
l'œuvre  du  relèvement  moral  d'un  pays,  et  qui  ne  conforment  pas  leur 
conduite  avec  leurs  principes.  C'est  par  de  «  telles  défaillances  »  que 
les  régénérations  désirées  avortent  souvent  si  misérablement. 

3.  —  Raoul  Roé,  fils  d'un  forestier  général  d'un  des  cantons  de  la 
Suisse,  est  un  grand  cœur,  que  les  banalités  de  la  vie  révoltent  et  qui 
s'est  épris  d'un  réel  enthousiasme  peur  le  Vrai,  pour  le  Beau,  pour 
l'Idéal.  Étudiant  à  l'Université  de  Neuchàlel,  il  contraste  singulièrement 
avec  ses  camarades,  des  freluquets  qui  ne  s'occupent  que  de  choses 
mondaines  et  dont  l'altitude  impertinente  dit  le  néant  de  leurs  âmes. 
La  plupart  ont  pour  ancêlres  des  faiseurs  de  montres  ou  des  marchands 
de  vin.  et  ils  se  larguent  de  leur  noblesse  comme  s'ils  descendaient  des 
Croisés.  Dans  ce  milieu  frivole  se  trouve  un  vrai  noble,  Théodule  de 
Praroman,  Orphelin  de  mère,  il  avait  passé  une  enfance  solitaire  et 
sans  sourire  dans  un  vieux  château  du  pays  romand.  C'était  une  piaule 
malade,  aux  tiges  trop  hàlivès,  et  si  son  sang  était  du  bleu  le  plus  pur, 
il  coulait  trop  rare  dans  ses  veines.  Un  souffle  eût  renversé  ce  pâle  et 
timide  jeune  homme,  à  la  figure  émaciée.  Sa  main,  ne  pouvant  pas  por- 
ter les  armes,  jouail  du  violon,  et,  dans  cet  art,  l'enfant  virtuose  sur- 
passait Paganini.  Raoul,  au  contraire,  était  robuste  et  hardi,  «  avec  dans 
sa  force  un  peu  de  la  grâce  d'un  archange  qui  n'aurait  pas  besoin  de 
faire  d'effort  pour  manier  l'épée  flamboyante.  »  De  par  la  loi  des  con- 
îrastes,  le  fort  se  fit  le  protecteur  du  faible.  Raoul  fut  attiré  aussi  vers 
Théodule  par  l'innocence  du  jeune  noble.  Théodule  ignorait  le  mal,  ab- 
solument. Cela  ne  l'atlacha  que  davantage  à  Raoul.  Désormais,  il  veil- 
lerait sur  lui  sans  cesse  ;  il  ne  permettrait  pas  que  la  moindre  parole 
\int  ternir  la  limpidité  de  celte  âme.  Il  résolut,  pareillement,  de  l'arra- 
cher à  la  «  bise  desséchante  des  sceplicismes,  »  de  lui  insuffler  toute 
-on  énergie  morale,  de  lui  inspirer  tout  son  mépris  pour  la  pouillerie 
liumaiue,  de  substituer  à  son  «  petit  orgueil  seigneurial  »  1'  «  impérial 
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ûrL:iieil  des  calLes  hautains,  iiûtammenl  celui  du  Beau,  dans  ses  deux 
maniiestalions  les  plus  élevées  :  l'art  et  la  vertu.  >^  Dans  sa  profonde  al- 
fection  pour  Théodule,  transformée  en  une  sorte  d'idéale  paternité, 
Raoul,  en  un  mot,  jnra  de  faire  de  son  ami  un  caractère  d'élite,  mora- 
lement trempé  ponr  toutes  les  luttes,  embrasé  d'une  ardeur  sacrée  pour 
tout  ce  qui  est  grand,  regardant  tonjours  plus  haut  qne  la  vie.  Hélas! 
les  beaux  projets  de  Raoul  viennent  Initter  et  se  briser  contre  une 
pierre  d'achoppement  qu'il  n'avait  point  prévue.  Le  fils  du  forestier  est 
fiancé  à  une  de  ses  cousines,  Irène  de  Diesse  :  il  doit  l'épouser,  dès 
qu'il  aura  passé  sa  thèse  de  docteur  es  lettres.  Raoul  présente  Irène  à 
Théodule.  et  aussitôt  le  frêle  étudiant  se  prend  à  aimer  la  jeune  fille 
d'une  passion  folle.  Irène  n'aime  qne  Raoul.  Sacrifiant  son  avenir,  celui- 
ci  renonce  à  elle,  espérant  qu'Irène  tournerait  ses  regards  vers  Théo- 
dule. Il  n'en  est  rien.  Irène  meurt  de  l'abandon  de  Raoul,  et  Théodule' 
meurt  à  son  tour  de  l'indifférence  d'Irène.  Raoul,  qui  a  senti  le  néant  de 
toutes  les  joies  terrestres,  entre  dans  les  ordres  et  se  consacre  tout  en- 
tier à  Dieu. 

L'histoire  qui  précède  a  pour  titre  :  Ames  blanches,  et  ponr  auteur 
M.  William  Hitter.  C'est  une  cenvre  de  psychologie,  mystique,  hautaine, 
extraordinaire,  qui  ne  s'adresse  qu'aux  esprits  cultivés.  Seulement,  le 
psychologue,  on  le  devine  aux  premières  pages,  manqne  d'expérience; 
ses  personnages,  créés  de  toutes  pièces,  n'appartiennent  pas  à  la  vie 
réelle;  l'analyse  qu'il  donne  de  leurs  passions  reste  souvent  imparfaite 
et  défectueuse.  Il  y  a  au^si,  dans  A?nes  blanches,  des  idées  parfois  uni 
peu  singulières.  Ainsi  l'étudiant  Raoul  Roé,  qui  raffole  du  moyen  âge. 
qui  prépare  une  thèse  sur  Yfh-rlrc  en  politique  et  en  religion,  qui  a  une 
grande  loi  en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  se  retrempe  devant  le 
crucifix  de  sa  mère  contre  toutes  les  désespérances  et  y  puise  de; 
nouvelles  forces  contre  toutes  les  tentations,  n'est  pas  d'une  ortho- 
doxie parfaite.  Il  mêle,  en  effet,  à  son  catholicisme  individuel  lesidées; 
cabalistiques  et  synarchiques  du  marquis  Saint- Yves  d'Alveydre,  l'au-: 
leur  do  la  Mission  des-  juifs.  Mais  comme  l'rcuvre  du  jeune  romancier, 
avec  ses  aspirations  généreuses  et  son  esthé(i((ue  idéaliste,  marque  uni 
efioii  (h'  pins  dans  la  l'éaction  litlérairc  qui  s'opère  aujourd'hui  contre 
le  positivisme  d'AugiisIe  Comte,  le  scepticisme  de  Renan  et  le  natura- 
lisme d'Emile  Zola,  il  m'a  paru  bon,  malgré  ses  défauts  et  quelques! 
pages  critiquables,  do  lu  signaler  louablement.  M.  Ritter  doit  être  un  dei 
ces  néo-chrétiens  qne  M.  l'abbé  Kélix  Klein,  dans  ses  ,\ouvrtles  7'e)i- 
dances  en  lilléraliire  et  en  reUrjion,  recommande  de  ne  pas  décourager. 
Je  me  permettrai,  toutefois,  de  donner  à  M.  William  Riller  le  conseil  de 
ne  pas  imiter  aussi  servilement  le  style  outrancier  de  Harbey  d'Aure- 
villy. C'est  presque  partoul.  dans  Ames  hlnnches,  sa  phrase  empana- 
chée, granimalicalenicnl   irrt'giilière.  liarréc  (riiicidenccs,  avec  l'inévi' 
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tabie  trait  surgissant  à  la  lin  de  la  période  comme  un  plumet  rouge  sur 
le  t'entre  d'un  grand  d'Espagne.  M.  Ritler  possède  assez  de  talent  pour 
être  lui-même  et  marcher  seul. 

1.  —  Qui  est  Jacques  Fréhel?  Une  femme  et  une  Hretonne,  évidem- 
ment; mais  une  femme  et  une  Hretonne  qui  a  Irop  lu  Chateaubriand  et 
Renan  :  le  Chateaubriand  de  Renr,  le  Renan  du  PnHre  de  Nrini  et  des 
Souvenirs  d'enfance.  Cela  se  devine  dès  les  premières  pages  de  Déçue, 
un  roman  aux;  teintes  grises  et  aux  prétentions  philosophiques.  Il  s'agit 
d'une  orpheline,  Marie-Michèle  Damplierney,  née  à  Sainl-Malo,  en  lace 
du  Grand-Bé,  d'une  famille  de  marins,  et  à  qui  il  ne  reste  qu'une  vieille 
parente,  «  la  lante  Dubut.  »  Celle-ci  est  vraiment  sympathique.  Femme 
de  sens,  de  logique,  de  devoir,  tranchant  dans  le  vif  de  fàme  chrétienne 
sans  amertume  comme  sans  laiblesse,  elle  porte  en  elle  tous  les  traits 
de  clairvoyance  qui  marquent  les  êtres  à  qui  les  déceptions  de  la  vie 
n'ont  pas  été  épargnées  et  qui  cependant  sont  restés  très  bons.  La  tante 
Dubut  a  pour  domestique  une  vieille  fille  comme  elle,  Nanon  Josse,  qui 
est  le  dévouement  en  personne.  Toutes  deux  élèvent  l'orpheline  et  l'ai- 
ment également,  chacune  à  sa  façon.  Qui  croirait  que,  dans  un  tel  mi- 
lieu, Marie-Michèle  n'a  qu'à  se  laisser  vivre?  Eh  bien!  non  :  elle  est 
déjà  inquiète,  tourmentée,  raisonneuse.  Elle  lit  en  cachette  tous  les 
livres  qui  lui  tombent  sous  la  main.  Le  jour  de  sa  première  communion 
arrive  :  elle  la  fait  avec  un  «  profond  recueillement,  »  mais  <i  sans  par- 
venir à  croire  à  la  présence  réelle.  »  Quelque  temps  après,  la  lante 
Dubut  meurt,  et  Marie-Michèle  quitte  Saint-Malo  pour  aller  habiter  dans 
un  château  perdu,  au  fin  fond  de  la  Bretagne,  avec  une  cousine, 
^{me  Dolbel,  qui  est  sa  dernière  parente.  Cette  dame  Dolbel  a  eu  des 
malheurs  conjugaux.  Séparée  de  son  mari,  un  colon  de  l'île  Maurice, 
elle  a  pris  l'humanité  en  horreur.  Enfermée  dans  son  manoir  de  Noar- 
Sark,  elle  y  vit  seule,  ne  se  plaisant  que  dans  la  «  contemplation  »  et 
r  <(  adoration  de  la  nature.  »  Le  panthéisme  est  sa  religion,  et  elle  en 
inculque  les  principes  à  Marie-Michèle  :  ce  qui  ne  lui  coûte  pas  grand 
efifort.  L'âme  de  la  jeune  fille  est  déjà  toute  prête  à  recevoir  cette  mau- 
^faise  semence.  Toutefois,  les  arguties  panthéisliques  de  M'°^  Dolbel  ne 
sont  pas  gaies,  et  on  s'ennuie  ferme  à  Noar-Sark.  Aussi  l'orpheline 
s'amourache-t-elle  instantanément  d'un  créole,  Hugues  Presgrave.  qui 
est  venu  rendre  visite  à  la  châtelaine.  Ce  créole,  d'âge  nuir,  ancien  vi- 
veur, blasé,  désillusionné,  ne  manque  pas  d'honnêteté.  Il  essaie  de  dé- 
tromper Marie-Michèle  et  de  lui  donner  à  comprendre  que  la  vie 
près  de  lui  serait  une  vie  d'abaissement  et  de  désespoir.  L'orpheline  ne 
s'attache  à  lui  que  davantage  :  alors  il  fuit  sans  rien  dire,  ne  voulant 
pas  faire  une  victime.  Marie-Michèle  quitte  aussitôt  M""  Dolbel,  et,  du 
consentement  de  celle-ci,  part  pour  Rome.  Lî,  sous  l'empire  de  cer- 
taines velléités  religieuses  et  sur  les  conseils  d'un  Mgr  de  Richemonl,  elle 
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prend  le  voile  cUez  les  «  Dames  de  la  Mère  de  Jésus,  »  qui  l'en  voient 
dans  leur  couvent  de  Paris.  Son  séjour  n'y  est  pas  de  grande  durée,  €ar. 
dès  qu'elle  apprend  la  mort  de  M""^  Dolhel,  la  fausse  novice  se  hâte  d'en 
sortir.  Je  ne  crois  pas  porter  un  jugement  téméraire  en  affirmant  que 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  n'a  été  amené  que  pour  donner  à  l'auteur  de 
Di'-rue  occasion  de  déblatérer  contre  la  vie  religieuse  et  contre  les  cou- 
vents. La  troisième  partie  de  son  oeuvre  n'est,  en  effet,  sous  ce  rapport, 
qu'un  long  blasphème.  A  en  croire  M"*  Jacques  Fréhel,  les  jeunes  fdles 
qui  entrent  dans  le  cloître  sont  des  «  martyres.  »  On  les  abuse,  au  dé- 
bnl.  par  de  «  vaincs  promesses:  ->  on  en  fait  ensuite  des  «i  fanatiques.  » 
des  «  sti^^matisées,  »  des  «  convulsionnaires.  »  Elles  se  fanent  comme 
des  fleurs,  derrière  les  «  portes  sombres  »  de  ces  maisons  aux  «  murs 
de  forteresse;  »  elles  s"y  «  étiolent  dans  les  regrets  »  et  y  meurent 
«  dans  leur  erreur  fatale.  »  On  ne  parle  là'dedans  que  de  l'enfer;  tout 
s'y  passe  en  "  formules  ridicules,  »  en  «  pratiques  puériles  ;  »  on  y  ar- 
rête toute  franchise  et  tout  élan  ;  l'hypocrisie  et  la  délation  y  régnent 
en  souveraines.  Pour  couronner  son  abominable  diatribe.  Fauteur  de 
Déçue  imagine  des  scènes  qu'on  dirait  empruntées  aux  grotesques  page? 
de  Ici  Nonne  sanglante  et  du  Confessionnal  des  pénitents  noirs.  Elle 
suppose  que,  lorsque  les  religieuses  de  la  Mère  de  Jésus  vont  mourir, 
on  les  sort  brutalement  de  leur  lit,  on  les  transporte  dans  un  lieu  tra- 
gique qui  s'appelle  le  «  mouroir,  »  et  on  précipite  leur  «  horrible  ago- 
nie »  en  les  effrayant  par  la  vision  de  «  châtiments  imaginaires.  >• 
L'odieux  ici  le  dispute  tellement  à  la  sottise,  qu'en  lisant  ces  inventions 
dune  haine  rentrée,  surchauffée,  recuite,  le  livre  qui,  tout  d'abord. 
m"avait  plu  par  une  certaine  poésie  mélancolique,  par  les  portraits  char- 
mants de  la  tante  Dubut  et  de  Nanon  Josse,  par  des  paysages  bretons  et 
marins  d'une  véritable  saveur,  m'est  tombé  des  mains.  Cette  troisième 
partie  m'impose  le  devoir  de  n'en  conseiller  la  lecture  à  personne. 

.%.  —  Je  ne  conseille  pas  davantage  la  lecture  des  Mcyffrcu,  par  André 
Sylvabel  :  mais  c'est  pour  une  tout  autre  raison.  Il  n'y  a  dans  ce  roman-ci 
rien  de  blasphématoire,  ni  de  déclamatoire.  Il  ne  contient  ni  digressions 
panthéistiques  ni  dialrilies  contre  les  couvents.  <>n  y  trouve  même 
la  plus  belle  page  du  livre  d'ailleurs  —  une  admirable  descrijilion  dun 
jiélerinage  provençal.  La  messe  y  est  dite  en  plein  vent,  en  face  de  la 
nier  bleue,  au  pied  des  îles  d'or;  sur  l'autel  se  dresse  la  statue  colossale 
de  la  Bonne  Mère;  tout  autour,  graves,  recueillis,  solennels,  se  pressent 
des  milliers  de  paysans,  de  paysannes,  aux  costumes  variés,  aux  physiti- 
nomies  originales,  et  on  les  voit  tous  s'incliner  jusqu'à  terre,  alors  qiif 
litres  et  tambourins,  selon  la  coutume  séculaire,  saluent  l'Hostie  con- 
sacrée qu'un  vieux  prêtre  élève  sur  la  foule  de  ses  mains  vénérables. 
Mais  il  y  a,  dans  les  Meyffren,  des  tableaux  par  trop  risqués.  Le  sujet 
lui-même  est  d'un  réalisme  Iroj»  aecontué.  L'auteur  nous  fait  complai- 


samment  assister  aux  débordements  d'une  Nana  rustique,  qui  boule- 
verse et  désole  tout  un  village.  L'action  se  passe  sur  les  flancs  delà 
chaîne  des  Maures,  dans  le  Var.  Là  est  arrivée  un  jour,  de  Toulon,  cette 
Nana,  une  Génoise  aux  mœurs  débraillées.  Elle  y  a  épousé  un  vieillard 
riche  et  presque  en  enfance  nommé  Aiguier,  dont  elle  dissipe  la  fortune 
avec  les  jeunes  gens  qu'elle  affole.  Parmi  eux  se  trouve  Marins  Escarel, 
1"  «  amoureux  >>  deCésarine  Meyffren.  Les  Escarel  sont  riches,  les  Meyf- 
fren  sont  pauvres.  Marins  voudrait  épouser  Césarine,  et  les  MeyfTren  ne 
demanderaient  pas  mieux.  Tout  le  village  croit  le  mariage  conclu  et 
d'avance  félicite  Marins.  On  avait  compté  sans  la  mère  Escarel,  qui, 
formellement,  refuse  d'admettre  chez  elle  Césarine  JMeyfiren  comme 
bru,  parce  que  celle-ci  n'a  pas  assez  de  bien.  Fou  de  douleur.  Marins 
Escarel  délaisse  Césarine  pour  la  Génoise,  qui  l'entraîne  à  Toulon.  Pour 
tous,  Marins  Escarel  est  un  homme  perdu  :  il  finit  cependant  par  se 
dégager  de  l'infâme  goule,  mais  c'est  trop  tard.  Le  coupable  repentant 
n'arrive  que  pour  assister  à  l'agonie  de  Césarine,  qui  meurt  de  l'abandon 
de  Marins.  On  les  unit  in  extremis,  du  consentement  de  la  mère  Escarel. 
Sur  le  visage  de  la  mourante  un  sourire  passe,  et  son  âme  s'envole  dans 
un  rêve  de  paix  et  d'amour.  Il  eût  été  facile  à  M.  Sylvabel  (encore  un 
pseudonyme)  de  faire  de  son  œuvre  une  idylle  charmante,  tout  en  res- 
tant très  vivante.  Il  lui  suffisait  d'indiquer,  au  lieu  de  les  décrire,  les 
mœurs  libertines  de  la  Génoise.  Mais  il  est  encore  des  romanciers  qui  se 
croient  tenus  à  suivre  de  point  en  point  la  méthode  zolisle  et  qui  se 
figurent  que  le  réalisme  brntal  constitue  un  signe  de  force  et  d'origina- 
lité. C'est  précisément  le  contraire. 

6,  7,  8,  9,  10,  11,  12  et  13.  —  Félicitons  MM.  Henri  Ardel,  Pierre 
Maël,  Louis  Énault,  Augustin  Filon,  Alfred  Bonsergent,  M™^  Jules 
Samson,  M""^  Mary  Floran  et  Danièle  d'Arthez,  de  n'être  pas  tombés 
dans  un  pareil  travers.  Si  Cœur  de  sceptique.  Charité,  le  Mirage,  le 
Chemin  qui  monte,  la  Maison  du  Quai-Plan  té.  Trop  Mondaine,  Daniel 
Levar,  la  Femme  de  mon  fils,  ne  sont  pas  tous  romans  à  classer  dans 
une  bibliothèque  paroissiale,  aucun  n'a  rien  qui  éloigne  de  lui  les 
lecteurs  qui  veulent  être  respectés.  Il  faut  aussi  reconnaître  leur  valeur 
littéraire,  qui,  sans  être  supérieure,  mérite  que  l'on  en  tienne  compte. 

—  J'aime  beaucoup,  par  exemple,  la  langue  sobre  et  châtiée  de  Cœ»r  de 
sceptique.  Pas  de  fausses  notes,  pas  de  déclamations,  pas  de  super- 
fluités  :  tout  sert  à  l'action,  d'ailleurs  très  simple,  et  tout  concourt  au 
dénouement.  L'auteur,  M.  Henri  Ardel,  a  dû  beaucoup  lire  Prosper 
Mérimée.  Son  «  sceptique  »  a  nom  Robert  Morris.  Il  exerce  à  Paris  la 
profession  de  romancier  psychologue.  Stendhal  est  son  maître,  et  Paul 
Rourget  son  modèle.  La  desséchante  habitude  de  tout  peser,  de  tout 
disséquer,  de  tout  analyser,  a  tué  en  lui  la  faculté  de  jouir  pleinement 
de  ce  qui  est  vrai,  beau  et  bon.  Pourtant,  ne  nous  y  fions  pas.  Ce  corn- 
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plicjiié.  en  ses  lieiires  d'abandon,  adore  la  simplicité;  ce  désillusionné, 
quand  il  rentre  en  lui-même,  éprouve  la  nostalgie  d'un  véritable  foyer, 
louL  parfumé  d'affectueuse  tendresse,  semblable  à  celui  qu'il  a  vu  enfant 
dans  la  maison  paternelle  et  dont  il  uarde  l'intime  souvenir;  ce  blasé, 
dédaigneux  des  elfasions  banales,  sent  profondément.  Un  jour,  il  part 
pour  la  Suisse,  dans  Tunique  dessein  d'y  rencontrer,  pour  un  de  ses 
prochains  romans,  la  vraie  jeune  fille,  une  âme  très  candide,  très  pure 
et  très  sincère,  toute  différente  de  ces  précieuses  poupées  parisiennes, 
élégantes,  jolies  à  souhait,  pomponnées  suivant  les  règles  de  la  dernière 
mode,  en  qui  tout  est  artificiel  et  qui  passent  leur  jeunesse  à  jouer  un 
rôle  convenu,  qu'elles  s'acharnent  à  exagérer  et  à  rendre  ridicule. 
Robert  trouve  le  phénix  désiré  dans  la  personne  de  miss  Lilian  Evans. 
Mais,  d'abord  sujet  d'étude,  elle  ne  larde  pas  à  devenir  pour  lui  objet 
d'amour.  Robert  épouse  Lilian,  malgré  les  embûches  que  lui  tend  une 
coquette  envieuse  et  méchante.  Marié,  le  voilà  guéri  à  tout  jamais  de  son 
scepticisme. 

—  C'est  également  un  romancier  sceptique,  incrédule  et  anxieux,  que 
M.  Maël  met  en  scène  dans  Charlix.  Harcelé  et  fatigué  par  le  doute,  Jean 
de  Trehmeur  est  nimené  à  de  plus  consolantes  rétlexions  par  le  spet-- 
tacle  du  sublime  amour  du  prochain  que  lui  offre  une  tamillc  de  pêcheurs 
bretons.  Ce  que  n'a  pas  pu  faire  la  dialeiUique  serrée  du  savant  abbé 
Keriader,  la  charité  chrétienne  de<lildas  Peuhoiiet,  de  (laid  Le  Mouel 
et  de  la  mère  Anne  le  produit  sur  l'âme  orgueilleuse  de  M.  de  Trehmeur. 
Mais  le  sceptique  est-il  réellement,  sincèrement  converti?  Ce  n'est  pas 
très  sûr.  Les  cérémonies  de  l'Kglisc  le  plongent  dans  le  ravissement;  il 
lit  l'Évangile  avec  une  respectueuse  émotion  ;  il  tonne  contre  les  sophistes 
qui  inoculent  le  pessimisme  dans  l'âme  du  peuple.  VI  cependant,  on 
dirait  paiiois  qu'il  revient  à  son  <i  vomissement  »  cl  (pTil  smiffre  tou- 
jours de  ce  que  M.  Maël  appelle  indulgemmenl  la  ><  maladie  des  esprits 
cultivés.  M  L'auleur  nous  annonce  un  nouveau  roman  qui  complétera 
Charité  et  qui  aura  pour  litre  :  /Jn  Drame  de  ronschmcc.  Ici  peut  être 
aurons-nous  le  mot  de  l'énigme. 

—  Le  roman  épistolaireestaujourd'hui  bien  démodé,  cl  il\  l'autheaucoui» 
de  talent  pour  n(ï  pas  y  être  ennuyeux.  M.  Louis  Knault  a  voulu  cepen- 
dant emiiloyer  ce  vieux  genre,  et,  ce  qui  ne  lui  arrive  pas  toujours,  il  a 
fait,  \\vini  le  Mirage,  non  un  chef-d'o;uvre,  mais  une  œuvre  intéressante. 
C'est  encore,  comme  dans  Cwur  de  sceptique,  comme  dans  C/iariir, 
un  romancier  parisien  (pii  <'sl  le  héros  de  l'Iiisloii-e.  Ehn  \\allis,  nature 
poétique,  (-[jrise  de  litlrraturc,  ibrt  au  couianl  delà  nuire,  habile  Vienne, 
en  Autriche,  avec  sa  mère.  Elle  a  lu  les  ti.'iivres  de  Robert  de  Rouvre  et 
professe  une  adin'ralioii  sans  bornes  jtour  cet  écrivain  l'raneais.  Si  elle 
lui  écrivait  poui'  lui  exprimer  ses  sentiments  adiniralifs  ?  Aussitôt  dit, 
aussitôt  lait.  C'est  ainsi  cpie  s'élai)lit  entre  le  l'omancier,  lui  fat,  et  eette 


jeune  fille,  une  ingénue,  toute  une  correspondance  qui  n'est  point  sans 
danger;  car  si  tout  d'abnrd  l'esprit  s'y  intéresse,  le  cœur  ne  larde  pas  à 
se  mettre  de  la  partie.  Assurément,  le  plus  coupable  en  ce  tlirl  litté- 
raire est  Robert  de  Rouvre.  Marié,  il  laisse  croire  à  Eisa  qu'il  est  céliba- 
taire et  lui  écrit  à  froid  des  lettres  entraînantes.  Romanesque,  mais  fort 
honnête,  la  jeune  Autrichienne  ne  voit  de  solution  possible  à  son  aven- 
tui'e  qut;  le  mariage.  Avec  une  amie  qui  lui  sert  de  chaperon,  elle 
débarque  un  beau  matin  à  Paris  sans  prévenir  personne,  se  rend  au 
domicile  de  son  galant  correspondant,  et  c'est  la  femme  de  ce  beau  mon- 
sieur qui  la  reçoit.  Vous  voyez  d'ici  le  tableau.  La  raison  revient  à  la 
pauvre  fille,  et  elle  retourne  à  Vienne  pour  épouser  un  de  ses  braves 
cousins.  Une  existence  heureuse  et  calme  la  dédommage  des  déceptions 
que  lui  avait  causées  ua  fallacieux  «  mirage,  »  entretenu  et  grossi  par 
ses  rêves.  Règle  générale  et  morale  à  retenir  :  la  lecture  des  romans 
qui  ne  sont  pas  strictement  irréprochables  est  toujours  dangereuse  pour 
les  jeunes  filles,  à  l'imagination  trop  sensible  et  trop  vive. 

—  îl  paraît  que,  dans  le  Chemin  qui  monte,  M.  Augustin  Filon  a  voulu 
donner  un  pendant  à  Violette  Mrrian.  Mais,  à  mon  sens  du  moins,  ce 
roman-là  est  bien  inférieur  à  ce  roman-ci.  L'action  n'offre  pas  la  même 
unité;  on  se  perd  souvent  dans  les  digressions,  et,  en  plusieurs  endroits, 
l'intérêt  languit.  Le  sujet  prêtait  pourtant  à  l'émotion  et  au  pathétique  : 
il  y  est  question  d'un  enfant  naturel,  Robert  Garneret,  que  recueille 
chez  lui  un  riche  bourgeois  de  Grenoble,  M.  Lemarchand,  et  qu'il  fait 
élever  comme  ses  propres  fils,  en  lui  cachant  le  secret  de  sa  naissance. 
C'est  à  la  mort  de  celui  qu'il  a  toujours  nommé  et  cru  son  père,  que 
Robert  apprend  la  vérité.  Alors  il  s'explique  la  haine  hypocrite  et  sourde 
que  lui  portait,  sous  des  apparences  correctement  affectueuses,  M™°  Le- 
marchand. Fausse  vertu,  dont  tout  le  monde  t'ait  l'éloge,  extérieurement 
austère  et  prude,  cette  femme  a  une  âme  basse,  corrompue  et  dissimu- 
lée. Elle  trompe  son  mari  avec  le  précepteur  de  ses  enfants,  et  cache  si 
bien  son  jeu  que  l'époux  trompé  apprend  la  honte  qui  rejaillit  sur  son 
foyer  à  l'heure  seule  où  il  ne  lui  est  plus  possible  d'en  exiger  répara- 
lion.  Robert  Garneret  e«t  chassé  de  la  famille  Lemarchand,  comme  un 
<(  bâtard  »  et  un  intrus.  Par  son  travail,  par  sa  persévérance,  il  devient 
très  honorablement  et  peu  à  peu  l'artisan  de  sa  propre  fortune.  La  mon- 
tée est  rude,  mais  il  avance  quand  même  et  ne  se  décourage  jamais.  A 
louer  dans  ce  roman  quelques  pages  bien  venues  sur  les  mœurs  de  la 
bourgeoisie  libérale  de  province  sous  le  second  Empire.  Le  hvre  de 
M.  Filon  a  paru  d'abord  dans  le  Journal  des  Débats,  et  il  a  plu,  dit-on, 
aux  lecteurs  de  cette  feuille  :  cela  s'explique  très  bien.  Le  riche  M.  Le- 
marchand, avocat,  rentier,  d'une  ancienne  famille  d'échevins,  incarne 
en  sa  personne  (très  flattée)  toutes  les  idées  politiques  et  religieuses  en 
honneur  aux  Débats.  A  signaler  aussi,  dans  le  Chemin  qui  monte, 
Juillet  1893.  T.  LXVllL  2. 
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quelques  porlraits  lestement  croqués  des  principaux  professeurs  du  lycée 
de  Grenoble,  à  l'époque  où  le  roman  commence  :  celui  de  philosophie, 
vieillard  de  trente-cinq  ans,  qui  raisonne  comme  un  sage  et  se  conduit 
comme  un  polisson  ;  celui  de  matliématiques,  qui  est  toujours  furieux 
et  entre  dans  sa  classe  comme  un  houlel  ;  celui  de  rhétorique,  uor;iia- 
lien  de  fraîche  date,  que  le  journalisme  réclame  et  qui  siltlote  sans 
cesse  des  relrains  de  la  Belle  Hélène  ;  celui  d'humanités,  qui  croit  réel- 
lement au  métier  et  cite  du  latin  eu  dehors  des  classes.  Qui  encore  ?.... 
Mais  en  voilà  bien  assez  pour  montrer  que  les  porlraits  de  JM.  Filon, 
tous  vivants,  ont  dû  certainement  poser  devant  le  peintre,  qui  jadis,  on 
le  sait,  appartenait  à  TUniversité.  Ces  descriptions  et  ces  porlraits  sont 
d'ailleurs  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  Chemin  qui  monte. 

—  Les  descriptions  et  les  portraits  fout  aussi  le  charme  de  la  Maison  du 
Quai-Plante,  de  M.  Alfred  Bonsergent.  Plusieurs  prêtres,  l'abbé  Pendi- 
vick,  l'abbé  Le  Bihau,  l'abbé  Legall,  jouent  un  rôle  dans  ce  gracieux 
roman  :  tous  y  sont  présentés  d'une  façon  vraie,  naturelle,  sacerdotale 
et  digne.  L'action  se  passe  dans  la  pittoresque  ville  de  Lannion,  dont 
M.  Bonsergent  a  saisi  sur  le  vif  et  rendu  avec  une  science  consommée 
les  mœurs  locales,  il  est  surtout  deux  tableaux  complètement  réussis  : 
le  marché  aux  légumes,  et  le  Pardon  de  Notre-Dame  de  la  Clarté.  Quant 
au  sujet  de  l'œuvre,  je  l'aurai  défini  d'un  mol,  quand  j'aurai  dit  que 
M.  Bonsergent  accounnode  à  la  mode  de  Bretagne  les  Aniourcux  de 
Vérone,  du  grand  Shakespeare.  Une  thèse  s'en  dégage  aussi,  et  elle  est 
bonne  :  c'est  la  glorification  de  l'amour  maternel. 

—  Trop  mondaine  AC'  M""' Jules  Samson,  nous  introduit  dans  un  milieu 
tout  autre,  un  milieu  essentiellement  et  foncièrement  parisien,  repré- 
senté par  les  familles  Leclerc,  Simonel,  Uaucourt,  de  Meyriane  et  de 
Sarras.  Les  Sarras  poussent  l'anglomanie  jusqu'au  ridicule  et  émaillent 
leurs  conversations  de  tant  de  termes  saxons  qu'ils  finissent  par  ne  plus 
parler  français.  Les  Raucourl  sont  en  extase  devant  la  Science  (avec  un 
grand  S,  s'il  vous  plaît!},  et  leur  hlle,  qui  suit  tous  les  cours  de  la  Sor- 
bonue,  du  Collège  de  France,  toutes  les  séances  de  l'Institut,  toutes  les 
leçons  philomathiques  qui  se  donnent  dans  la  Grand'Ville,  est  bien  le 
type  de  la  jeune  pédante  moderne,  orgueilleuse,  rèche,  insuppor- 
table. Les  Meyriane,  qui  appartiennent  à  l'aristocratie  pauvre  de 
[)rovince,  ont  conservé  à  Paris  leurs  vieilles  traditions  de  ])robité,  do 
travail,  d'honneur  et  de  loi.  Les  Siniouel  forment  un  ménage 
terre-à-terre  et  parfaitement  iiisiguihant  :  c'est  le  vulffum  pecus  de  la 
ijourgeoisie.  Pour  ce  qui  est  des  Leclerc,  la  famille  la  plus  en  vue  de 
rrop  mondaine,  ce  sont  des  Benoiloii,  mais  plus  lionnèlcs,  plus  propres 
et  plus  currecis.  Nisanmoins  l'apparence,  l'élégance,  la  mode,  avec  leurs 
mille  détails  frivol's,  les  absorbent  au  j)oint  (ju'ils  hiiissent  par  oublier 
les  obligations  et  les  devoirs  les  {Aws  sérieuv  de  la  vie.  Tout  ce  monde 
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se  fréquente  et  se  voit  :  les  Meyriaiie  y  détonent  par  la  simplicité  de 
leur  mise,  de  leurs  idées  et  de  leurs  goûts.  Deux  jeunes  tilles,  Jeanne  et 
Gilbertc  Lecierc,  occupent  constamment  la  scène  :  la  première  bril- 
lante, hardie,  coquette,  uniquement  occupée  de  chiflbns,  de  plaisirs,  de 
spectacles  et  de  divertissements  ;  la  seconde,  effacée,  modeste,  timide, 
cachant  sous  des  dehors  un  peu  ingrats  une  âme  d'élite,  une  belle  intel- 
ligence, un  grand  cœur.  Gilberte  éponse  Roger  de  Meyriane,  au  déses- 
poir de  Jeanne,  qui  avait  jeté  sur  lui  son  dévolu  et  qui  eût  coiflé  sainte 
Catherine,  si  un  vieux  céhbataire  n'eût  pas  eu  pitié  d'elle.  Ce  roman 
fait  honneur  à  M™®  Jules  Samson. 

—  Lq  Polyhiblion  a  déjà  signalé  plusieurs  œuvres  de  M""'  Mary  Floran. 
Mais  aucune  n'avait  oflert  l'intérêt  de    la    dernière   :    Daniel  Levai'. 
Ce  Daniel,    fils    orphelin   d'un   ancien  officier,   exerce  la  profession 
d'ingénieur  et,  avec  les  produits  de  son  travail,  pourvoit  aux  besoins 
de  sa  mère  et  de  sa   sœur,  pauvres  et   dignes    femmes   qui  vivent 
obscurément  à  Besançon.  Il  est  envoyé  dans  l'Orléanais  pour  diriger 
les    travaux    d'une   nouvelle   ligne   de    chemin   de   1er.    Pendant    le 
voyage,  en  wagon,  il  renoue  connaissance  avec  un  ancien  camarade 
I  de  collège,  Robert  de  Charniieux,  qui,  très  ennuyé,  raconte   à  Daniel 
I  pourquoi  il   a   quitté   Paris.    Son   oncle,   le  baron   d'Ârmeilles,   pos- 
i  sesseur  du  château  et  du  domaine  de  Barville,  a  jusqu'ici  payé  toutes  ses 
I  dettes  et  fermé  les  yeux  sur  ses  innombrables  fredaines.  Mais,  à  pré- 
sent, il  menace  de  le  déshériter  s'il  n'épouse  pas  une  des  jeunes  voi- 
;  sines  de  campagne  du  baron,  M""  Cyprienne  de  Bauséant.  L'entrevue 
j  des  fiançailles  doit  avoir  lieu  dans  la  semaine.  Robert  tempête,  ])roteste, 
I  rechigne  ;  il  traite  son  oncle  de  Géronte,  se  moque  de  son  projet,  fait 
'  promettre  à  Daniel  de  l'accompagner  à  Barville  pour  lui  servir  d'avocat, 
I  et  finit  par  railler  la  jeune  provinciale  qu'on  veut  lui  donner,  malgré 
I  lui,  pour  femme.  Or,  dans  un  coin  du  même  wagon,  se  trouvaient  deux 
il  femmes  emmitouflées  qui  se  traitaient  de  «  lady  »  et  de  «  miss,  »  que 
!  nos  deux  compagnons  prirent  pour  deux  Anglaises  et  qui  ne  perdaient 
[|  pas   un    mot   des    plaisanteries  de    Robert.   A  l'arrêt    du    train,    les 
.]  fourrures  tombent,  et  une  ravissante  figure  de  jeune  fille  apparaît  : 
"'  c'était  Cyprienne  de  Bauséant.  Ce  qui  suit  se  devine  presque.  Robert 
I  devient  amoureux  de  Cyprienne  ;  mais  celle-ci  ne  veut  à  aucun  prix  du 
l' jeune  viveur  ;  il  s'est  montré  à  elle  sous  son  vrai  jour,  et  elle  ne  l'a  pas 
[.I  trouvé  moralement  beau.  Daniel,  au  contraire,  a  produit  sur  Cyprienne 
M  une  excellente  et  profonde  impression.  Elle  s'est  promis  de  l'épouser, 
et  elle  l'épouse,  après  mille  obstacles,  mille  péripéties,  tout  un  système 
de  calomnies  odieuses,  jusqu'à  une  lâche  provocation  en  duel,  qui  font 
:  1  encore  plus  ressortir  le  vilain  caractère  de  Robert  et  la  noblesse  d'âme 
de  Daniel.  C'est  un  peu,  par  certains  côtés,  le  Honian  d'un  jeune  homme 
pauvre,  d'Octave  Feuillet,  mais  sans  imitation  ni  plagiat.  L'œuvre  en 
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elle-même  a  son  originalité  propre.  Elle  est  morale,  sans  offrir  rien  d'er- 
ikntin,  rien  de  puéril. 

—  J'en  dis  autant  de  la  Femme  démon  fils,  de  M'""  Danielle  d'Arlhe? 
i.lette  œuvre  devrait  porterie  sous-titre  que  voici  :  L Ancien  et  le  nou- 
veau Régime.  C'est,  en  effet,  tout  le  roman.  L'ancien  régime  n'a  qu'un 
représentant,  et  il  en  vaut  dix.  Saluez-le  dans  la  fière,  spirituelle  et 
vaillante  marquise  douairière  deCarneilles!  Elle  surgit  tout  d'une  pièce, 
intransigeante,  immuable,  invincible,  allègre,  active  et  encore  bien  por- 
tante, malgré  ses  soixante-quinze  ans.  On  la  contemple  avec  curio- 
sité comme  un  objet  antique  resté  là  des  temps  disparus.  Elle  est  pour- 
tant charmante,  la  vieille  marquise  1  Sans  doute,  elle  n'aime  pas  le 
temps  pré.sent:  elle  n'admire  pas  les  modes  nouvelles;  ses  souvenirs. 
ses  haines,  ses  dévouements  sont  d'un  autre  âge  ;  elle  appelle  Napoléon 
Bonaparte  «  l'usurpateur,  >^  et  tient  avec  raison  M.  de  Robespierre  poui 
un  vilain  drôle;  elle  a  horreur  du  journalisme,  du  reportage,  des  gens 
de  Bourse,  des  courses,  du  sport,  de  l'anglomanie,  de  l'éducation  phy- 
sique, des  femmes  savantes.  Mais  c'est  en  elle  que  s'incarnent  les  vrai> 
sentiments,  les  bonnes  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  les  grandes  ver- 
tus. Sa  tille  Claude,  JM""  de  Bryon,  représente  le  «  nouveau  régime,  » 
et,  franchement,  il  ne  vaut  pas  l'ancien.  Elle  est  en  tout  l'opposé  de  sa 
mère  :  positive,  sèche,  ne  pensant  qu'à  l'argent  et  s'encanaillant  sans  le 
moindre  scrupule.  Elle  a  deux  enfants  prêtes  pour  le  mariage  :  Jeanne 
et  Renée.  Sans  la  marquise,  qui  intervient  avec  un  veto  formel,  elle  ma- 
lierail  l'une  à  un  financier  véreux,  le  baron  Bryce,  et  l'autre  à  un  riclif 
dentiste,  le  docteur  Hanckerniann.  Ce  sont  des  familiers  de  son  salon. 
.leanne  est  un  sporiman  accompU:  elle  monte  à  cheval,  boxe,  boslonui 
lait  de  l'escrime.  Jl  ne  manque  à  celte  manière  d'homme  cnjuponii' 
(ju'unc  paire  de  moustache,  laquelle  viendra  peut-être.  Renée  a  d'auliv- 
goûts  :  elle  est  musicienne,  peintre,  artiste,  et  elle  se  marie  avec  un 
journaliste  de  talent,  qui  a  su  réconcilier  M"""  de  Carneilles  avec  la 
presse....  Et  le  fils  de  la  marquise  î  il  s'appelle  Olivier  et  lient  garnison 
a  riranvillc,  comme  oiîicier  de  dragons.  Celui-là  s'est  «  mésallié,  »  mai- 
du  moins  il  ne  s'est  pas  «  déshonoré,  >  comme  l'aurait  été  Jeanne  (!' 
iîryon,  si  elle  avait  épousé  le  baron  Bryce.  Lui  a  donné  sa  main  et  son 
non)  à  la  fille  orpheline  d'un  caharetier,  Julia  Ciranson.  unepauvre  petih 
l'c-mme  insignilianlc  et  maladive,  qui  a  reçu  une  éducation  au-dessus  di 
son  état  civil.  Mariage  malheureux.  Julia  aime  son  mari;  Olivier  nainn 
lias  sa  femme,  tout  en  lui  restant  fidèle.  Il  part  pour  le  Tonkin.  Julia  s( 
meurt  àdranvillc.  (>n  parle  d'elle  à  la  marquise,  qui  la  reciieillo  dan- 
son  hôtel,  et  quand  <>|i\ier  revient  de  l;i-l>as,  il  rclronve  une  .liilia  roni- 
[ilètemenl  Iransforini'-c  L'alfeclion,  les  bons  soins,  comme  la  londress 
|)t.'rsislanlc  pour  le  cher  absent,  ont  opéré  celte  métaniorphose.  La  lUin 
ijiiise  douairière  de  C-inicillc».   si  elli     \il    cinnre,  aiii';t    d.ins  (pichpn 
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mois  un  pelit-tîls.  Souhaitons  qu'il  soit  de  son  temps,  mais  avec  toutes 
i.'S  qualités  et  sans  les  déiauts  des  temps  qui  ne  sont  plus  ! 

li,  io,  !<;,  17  et  18,  —  Connaissez-vous  Fougasse?  C'est  la  localité  la 
plus  rouge  d'un  des  pays  rouges  du  Midi.  Vers  la  fin  du  second  Empire, 
un  jeune  homme  de  celte  localité,  Alhanase  Cocardeau,  son  père  et  sa 
mère  étant  morts,  vint  se  fixer  à  Paris,  où  l'appelait  un  oncle  célibataire, 
ancien  négociant,  le  riche  M.  Labadieu.  Atiianase  fît  son  droit,  et, 
oûinme  il  était  de  famille  républicaine,  se  lia  facilement  avec  les  princi- 
paux chefs  de  ropposition  d'alors.  Il  se  fît  aussi  recevoir  franc-maçon. 
Au  Quatre  Septembre,  Athanase  se  trouvait  tout  désigné  pour  remplir 
un  rôle  politique.  On  le  nomma  secrétaire  particulier  du  ministre  de  l'in- 
térieur, avec  la  mission  spéciale  de  surveiller  les  paroles  et  les  actes  de 
ce  haut  fonctionnaire  et  d'en  rendre  compte  au  chef  suprême  de  la  ma- 
çonnerie parisienne.  Naturellement  droit,  le  jeune  secrétaire  n'accomplit 
pas  sans  répugnance  une  pareille  mission.  Mais  il  passa  outre  :  il  y  allait 
de  son  avenir.  Quelque  temps  plus  tard,  il  se  marie  avec  une  libre 
penseuse,  et  après  le  Seize  Mai,  on  l'envoie  comme  sous-préfet  dans  un 
département  de  l'Est.  Là,  lui  incombent  des  missions  encore  plus  répu- 
gnantes. Il  lui  faut  présidera  l'arrachement  des  crucifix  des  écoles  com- 
munales, à  l'expulsion  de  rehgieux  sans  reproches,  à  la  laïcisation  d'hos- 
pices dont  les  sœurs  de  Charité  avaient  été,  de  temps  immémorial, 
l'infatigable  et  secourable  providence.  Un  vicaire  de  la  ville  où  il  réside 
est  accusé  d'attentats  aux  mœurs.  C'est  un  coup  monté,  un  ignoble  gnet- 
apens  :  les  petites  calomniatrices  se  sont  coupées  devant  le  juge  d'ins- 
truction. L'une  d'elles  avoue  même  avoir  reçu  de  l'argent  pour  témoi- 
gner ainsi  contre  le  vicaire  :  il  va  être  acquitté,  et  il  faut  qu'il  soit  con- 
damné. Athanase  reçoit  ordre  d'influer  sur  l'esprit  des  juges  et  de  peser 
sur  leur  décision.  C'en  est  trop.  Alhanase  avait  conservé  de  son  éduca- 
tion première  quelques  sentiments  chrétiens.  Ils  lui  reviennent,  impé- 
rieux et  salutaires.  Sa  conscience  parle  et  il  donne  sa  démission.  Sa  foi 
républicaine  n'est  pas  ébranlée,  mais  il  ne  veut  plus  d'une  République 
où  de  telles  ignominies  sont  possibles.  Que  faire?  M""'  Cocardeau  l'a 
quitté  depuis  longtemps  pour  vivre  avec  un  individu  aussi  dénué  de 
scrupules  qu'elle.  Athanase  se  résout  à  retourner  dans  son  pays,  à  Fou- 
gasse. Dès  que  la  nouvelle  en  parvient  dans  ce  bourg  pourri,  grande 
réjouissance  parmi  les  frères  et  amis.  Songez  donc'  Athanase,  le  petit 
Athanase,  un  enfant  de  «  chez  nous,  »  qui  a  coopéré  à  la  chute  de  l'Em- 
pire, qui  a  travaillé  à  la  «  glorieuse  révolution  »  de  septembre,  revenir 
se  fixer  parmi  eux,  quelle  aubaine  1  On  le  reçoit  avec  enthousiasme,  et 
OQ  l'invite  à  présider  un  banquet  maçonnique.  Athanase  déclare  qu'il 
n'est  plus  franc-maçon,  et  le  dimanche  suivant  on  le  voit  se  rendre  à 
l'églisepour  assister  à  la  messe  paroissiale.  Aussitôt,  changement  de  front. 
Athanase  est  insulté,  hué,  honni  :  on  organise  contre  lui  d'épouvantables 
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charivaris,  et  il  n'est  pas  de  misères  qu'on  ne  lui  fasse.  Tout  esi  permis 
contre  r  «apostat.  »  Apostat  1  parce  qu'il  ne  pensait  plus  comme  ces 
brutes!....  L auteur  à\Alhanase  Cocm^deau,  M.  Jean  Rozier,  a  pris  texte 
de  cette  aventure  qui  est  peut-être  vraie,  qui  est  tout  au  moins  fort  vrai- 
semblable, pour  exposer  en  détail  tous  les  crimes  commis  par  les  politi- 
ciens jacobins  du  jour  contre  la  liberlé  relifçieuse.  A  ce  point  de  vue,  son 
roman  ne  manque  ni  d'actualité  ni  d'utilité.  C'est  un  livre  de  propagande. 
—  Athnnase  Cocardeau  V  apostat  rentre  d'ailleurs  dans  la  catégorie  des 
romans  religieux  proprement  dits.  A  la  même  catégorie  appartiennent 
également  :  Viyigt  ans  plus  tard,  par  M™"  Georges  du  Vallon,  récit  patrio- 
tique où  deux  jeunes  Alsaciens,  l'un  marin,  l'autre  soldat,  s'écrivent  leurs 
impressions,  et  d'où  se  détache  un  louchant  épisode,  relatif  à  l'héroïque 
dévouement  d'un  sémiuariste  enrégimenté,  qui,  lâchement  outrage, 
refuse  par  devoir  de  se  battre  en  duel,  mais  se  noie  le  soir  même  en 
essayant  de  sauver  son  insulteur,  entraîné  dans  les  eaux  d'une  rivière 
très  rapide;  —  Cœur  d'or,  par  M""  Chéron  de  la  Bruyère,  édifiante  biogra- 
phie d'un  pauvre  élève  en  pharmacie,  Jacques  Vernon,  que  la  religion 
soutient  au  milieu  des  plus  cruelles  épreuves,  qui  se  substitue  à  son 
patron  ponrsuivi  pour  empoisonnement  involontaire,  ramène  ainsi  ce 
voltairien  à  la  foi  chrétienne,  le  réconcilie  avec  sa  femme  et  en  tout, 
pour  tout,  toujours  rend  le  bien  pour  le  mal;  —  Amour  de  rncre.  par 
M.  du  Campfranc,  roman  très  mouvementé,  où  l'on  voit  un  enfant  pro- 
digue, Henri  de  Tréhameuc,  payer  par  de  continuelles  ingratitudes  les 
sacrifices  maternels,  jusqu'au  jour  où,  vaincu  par  tant  d'affection,  aban- 
donné de  tous  ses  faux  amis,  méprisé  des  autres  et  de  lui-môme,  le  fils 
indigne  fait  sur  sa  misérable  vie  un  salutaire  retour,  s'amende,  se  cor- 
rige et  rachète  noblement  un  passe  honteux,  en  grossissant  d'une  croix 
de  pins  la  petite  armée  des  Frères  dn  Sahara  ;  —  Les  Drames  de  l' Irlande, 
par  M.  Lucien  Thomin,  drames  terribles,  dont  lesprincipaux  acteurs  sont:  j 
un  paysan  protestant  du  pays  de  Connaughl,  Patrie  Macauby;  le  landlord, 
sir  Robert  O'Connor,  son  fils  Fîldouard,  son  intendant  Wakefield  ;  le  te- 
nancier catholique,  Hugues  Linley,  et  sa  famille.  Sir  O'Connor  a  fait 
exproprier  Macauby.  Celui-ci  se  venge  en  enlevant  un  des  enfants  du 
lord,  encore  au  berceau,  le  petit  Rodoric.  Il  l'élève  dans  la  haine  et  le 
crime,  en  fait  un  bandit,  un  précurseur  de  Ravachol.  Chef  des  While- 
Boys,  Rodoric  tue  son  père  et  brûle  son  hôtel.  A  côté  de  ce  sectaire  for- 
cené apparaît  la  loyale  figure  de  Henry  Linley.  Proscrit  volontaire,  il  ren- 
contre en  Afri(jue  sir  l'Idmiard,  le  fils  aîné  de  lord  (VCounor.  Son  père 
a  fait  mettre  le  sien  à  mort,  aci  iis(''  d'un  assassinai  perpétré  par  le  misé- 
rable Macauby.  Maislejeiuic  ijiilry  (^st  un  vrai  chrétien,  un  bon  catho- 
lique :  il  pardoinie  à  sir  lùlouard,  revient  en  h'iande,  combat  ardem- 
ment les  i'énians  et  conjure  les  fermiers  de  la  «  Verte  Érin  »  de  re8ler 
fidèles  à  la  mémoire  rlrnn  i)rimi|i('s  dn  uiand  o'Connell. 


19,  20,  21  oL22.  —  i\l.  Charlos  Biiot  excelle  dans  le  roman  histori- 
que. On  l'a  surnommé  le  «  Wulier  Scott  de  la  Savoie.  »  La  comparaison 
est  un  peu  outrée,  et  si  flatteuse  qu'elle  soit  pour  lui,  je  suis  certain 
que  M.  Buet  ne  l'accepte  pas.  Il  y  a  cependant  entre  eux  des  afiinilés. 
Comme  Walter  Scott,  l'auteur  de  la  Dame  de  Moirans  aime  à  peindre 
les  admirables  sites  de  son  pays,  à  décrire  ses  mœurs,  à  dramatiser  ses 
légendes,  à  mettre  en  lumière  ses  traditions.  C'est  ainsi  que  Michelin 
des  Esserts,  le  héros  de  Castp.lvautour,  nouveau  roman  historique  de 
M.  Buet,  nous  (ait  l'effet  d'un  Quentin  Durward  savoyard. 

(Juand  le  tils  des    vautours  la  haclie  occis  aura, 
Que  la  fille  aux  yeux  pers  la  dernière  sera, 

Époulx  ne  la  prendra 
(jue  celui  dont  la  main  toute  noyre  sera, 
Qui  sur  le  métal  d'or  Castelvautour  aura. 

A  cette  prophétie,  expliquée  à  Michelin  par  l'ermite  de  la  Gaure,  se 
rattache  le  nœud  du  roman.  Michelin,  page  de  Bérent^ère  de  Savoie, 
femme  de  Louis  XI,  airne  de  tout  son  cœur  la  belle  Simone  de  Castel- 
vautour, demoiselle  d'honneur  de  la  Reine.  Mais  il  ne  peut  l'épouser  si 
la  prophétie  ne  s'accomplit.  Simone,  «  la  fille  aux  yeux  pers,  »  est  à  la 
lois  très  pauvre  et  très  riche  :  très  pauvre,  puisqu'elle  ne  possède  rien  ; 
très  riche,  puisqu'un  bloc  d'or  énorme  a  été  jadis  enfoui  par  son  ancê- 
tre, HugoBérick,  au  fond  d'une  mine  dans  les  montagnes  savoisiennes. 
Ce  trésor  ne  peut  être  conquis  que  de  haute  lutte.  Il  ne  s'agit  de  rien 
moins  que  de  la  vie  du  nouvel  Argonaute.  Michelin  n'hésite  pas  :  il 
(juitte  la  cour,  va  dans  son  pays,  se  fait  ouvrier  mineur,  sans  cesser  de 
porter  l'épée,  et  revient  mettre  aux  pieds  de  Simone,  de  ses  mains 
encore  toutes  noires,  le  fameux  bloc  d'or.  Voilà  pour  la  légende,  et  voici 
pour  l'histoire  :  Castelvautour  fait  revivre  la  mélancolique  figure  d'une 
des  moins  connues  parmi  les  reines  de  France,  celte  Charlotte  de  Sa- 
voie, bonne  mère,  épouse  fidèle,  qui  mourut  au  château  d'Amboise,  et 
dont  nos  annalistes  ne  disent  rien,  parce  qu'elle  disparaît  dans  le  rayon- 
nement du  monarque  à  qui  la  patrie  française  doit  son  unité.  Çà  et  là, 
passe  aussi  dans  Castelvautour  la  figure  du  redoutable  souverain,  et 
toujours  sous  sa  vraie  physionomie,  dans  son  étrange  et  originale  indi- 
vidualité. Pour  ces  motifs,  Castelvautour  se  recommande  à  l'atlention 
de  tous  ceux  qui,  même  dans  une  œuvre  d'imagination,  tiennent  à  ce 
qu'on  respecte  la  vérité  historique.  Or,  M.  Charles  Buet,  avec  plus  ou 
moins  de  bonheur  dans  l'expression,  en  a  eu  constamment  le  souci. 

—  Un  tel  éloge  n'est  pas  dû  à  l'auteur  anglais  de  la  Maison  du  loup, 
Slanley  Weymann.  Le  «  loup  »  en  question  a  la  forme  humaine.  C'est 
le  surnom  que  les  protestants  ont  donné  au  gouverneur  de  Cahors,  Raoul 
de  Mar,  vidame  de  Bezers,  un  reître  de  la  famille  du  baron  des  Adrets, 
lia  résolu  d'épouser,  coule  que  coûte,  Catherine  de  Caylus,  fiancée  à  un 
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jeune  genlilhomme  parisien,  Louis  de  Pavannes.  Trois  adolescents, 
Anne,  Marie  et  Sainte-Croix  de  Cayliis.  appelés  dans  leur  pays  les 
..  demoiselles,  >>  à  cause  de  leurs  noms  féminins  de  baptême,  ont  résolu 
de  délivrer  leur  cousine  Catherine  des  griffes  du  -  loup.  »  Ce  sont  leurs 
aventures  que  raconte  le  roman  traduit  en  français  par  M""^  Marie  Dron- 
sarl.  Le  drame  ne  manquerait  pas  d'intérêt,  si  Tespril  sectaire  ne  s'y 
montrait  presque  à  chaque  page.  Huguenots  et  catholiques  y  bataillent 
ferme,  mais  ces  derniers  sont  fort  maltraités.  Un  coadjuleur  de  l'arche- 
vêque de  Paris  joue  là  dedans  le  rôle  d'un  scélérat,  et  il  faut  que  le  lec- 
teur subisse,  fait  par  une  plume  que  la  partialité  guide,  l'inévitable  récit 
de  la  triste  journée  de  la  Saint-Barthélcmy.  Il  en  est  maintenant  de 
cette  journée  comme  de  la  bataille  de  Waterloo.  Depuis  Mérimée,  pour 
l'une,  depuis  Stendhal  pour  l'autre,  pas  un  romancier,  travaillant  sur 
les  deux  époques,  ne  nous  fait  grâce  de  ces  lieux  communs  historiques. 
Si  encore  on  les  présentait  sous  leur  véritable  jour!.... 

—  C'est  comme  pour  les  romans  qui  mettent  en  jeu  quelque  épisode  ou 
quelque  personnage  de  la  Révolution.  Il  est  rare,  si  leurs  auteurs  ne  se 
réclament  pas  des  principes  religieux,  que  ces  romans  ne  soient  l'ex- 
cuse hypocrite  des  plus  atroces  crimes  ou  l'apologie  eflrontée  des  pires 
bandits.  Peu  d'écrivains,  dans  ces  questions,  ont  l'impartial  et  honnête 
courage  de  feu  M.  Taine.  Cependant  je  n'avais  jamais  vu  l'audace  du 
sophisme  poussé  plus  loin  que  dans  les  Confessions  de  Théroigne  de 
Mr'ricourt,  publiées  et  commentées  par  ^I.  F.  de  Slrobl-Ravesberg.  Co 
«  noble  »  déblatère  sans  cesse  contre  la  noblesse,  déclame  à  tout  propos 
'■outre  la  féodalité,  peint  les  émigrés  sous  les  plus  noires  couleurs,  leur 
attribue  des  rôles  d'espions,  d'agents  provocateurs  et  de  mouchards  uu 
service  de  l'Autriche,  exalte  Mirabeau,  Sieyès,  le  duc  d'Orléans,  et  lait 
de  Théroigne  une  femme  admirable,  une  héroïne  antique,  victime  rési- 
gnée des  haines  et  des  calomnies  aristocratiques.  Ces  Confessions  tien- 
nent plutôt  du  pamphlet  que  du  roman.  Il  n'y  a  guère  de  réel  que  le 
récit  de  l'enlèvement  de  Théroigne  en  1791  près  de  Liège,  et  de  sou 
incarcération  à  Konfstein,  dans  le  Tyrol.  L'auteur  afiirme  l'avoir  extrait 
de  documents  officiels  déposés  aux  archives  de  Vienne.  On  peut  l'en 
croire;  mais  ce  qui  n'est  pas  dans  ces  documents,  ce  qui  est  bien  à  lui, 
ce  sont  ses  déclamations  et  ses  diatribes.  La  seule  excuse  de  M.  de  Strobl- 
Havesberg,  c'est  qu'il  est  étranger,  bien  qu'il  écrive  correctement  notre 
langue,  et  (|u'il  n'a  sur  la  Révolution  française  que  des  données  fantai- 
sistes, source  logique  de  ses  jugements  taux,  quand  ils  ne  sont  point 
puérils.  Je  le  renvoie  à  M.  Charles  d'Iléricault. 

—  Il  est,  à  mon  sens,  le  seul  romancier  contemporain  qui  connaisse  noti-'' 
Révolution  à  fond  et  qui  soit  réellcmt'iit  familier  avec  ronsemblc  et  1<- 
détails  de  cette  époque  formidable,  tourmentée,  troublée,  énigmalique, 
attirante  pt  repoussante.  11  la  juge  toujours  de  haut,  la  condamnant  <<n 


la  louant,  selon  le  cas,  avec  la  plus  entière  iranchise,  el,  couinie 
seul  l'amour  passionné  de  la  vérité  le  guide,  nul  ne  sait  mieux  que 
lui  faire  comprendre  comment  «  la  nation  la  plus  douce,  la  plus  polie, 
la  plus  heureuse  de  l'Europe  devint  tout  à  coup  la  proie  d'une  bande  de 
cannibales,  »  et  comment  «  elle  conserva  cependant  en  elle  assez  de 
vertus  pour  étonner  le  monde  par  son  héroïsme.  »  La  nouvelle  édition 
des  Cousins  de  Normandie,  de  M.  d'HéricauU,  donne  de  l'opportunité  à 
ces  réflexions.  Du  roman  en  lui-même  je  ne  dirai  rien,  le  Polybiblion 
en  ayant  déjà  rendn  compte.  Il  me  suffit  d'informer  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  connaitraientpas  cet  exposé  des  luttes  soutenues  en  1793  parles 
royalistes  normands  contre  les  séides  de  Robespierre,  que  le  volume, 
par  son  intérêt  intense,  par  son  style  mouvementé,  par  ses  incidents 
dramatiques,  par  sa  philosophie  salutaire  et  vengeresse,  mérite  de 
prendre  place  dans  leur  bibliothèque  à  côté  des  Aventures  de  deux  Pari- 
siennes pendant  la  Terreur^  de  Thermidor,  de  Ui  Fiancée  de  La  honte- 
nelle  et  des  Noces  d'un  jacobin,  du  même  auteur.  Quant  à  la  première 
édition  des  Cousins  de  Normandie,  elle  était  devenue  introuvable. 

23.  —  Le  compte  rendu  des  Dessous  de  r histoire,  de  M.  le  marquis 
de  Sainte-Aulaire,  trouve  ici,  sans  transition,  tout  naturellement  sa 
place.  C'est  un  recueil  de  nouvelles  dont  la  première,  celle  qui  donne 
son  titre  au  livre,  est  cependant  la  seule  historique.  Nous  sommes  en 
Suède,  à  la  cour  de  Gustave  III.  Son  ministre  et  son  ami,  Ankarstroëm, 
possède  une  femme  jeune  et  charmante  :  le  Roi  lui  lait  la  cour.  Ankars- 
troëm les  surprend.  Il  dissimule  son  dépit  et  mûrit  sa  vengeance.  Des 
membres  de  la  noblesse  suédoise  ont  ourdi  une  conspiration  contre  Gus- 
tave III.  Ankarstroëm  demande  à  en  l'aire  partie  et,  poursuivant  un  autre 
but  que  ses  complices,  poignarde  en  plein  bal  ce  roi  qu'il  vénérait  tant 
et  qui  était  devenu  son  rival.  Dans  la  suite  du  volume,  M.  de  Sainte- 
Aulaire  délaisse  l'histoire  pour  la  fantaisie,  et  burine  ces  trois  récits 
pleins  d'attrait  :  Fleur  de  serre,  œuvre  de  sentiment,  concernant  la 
fille  d'un  sculpteur,  tout  éprise  d'art,  que  la  doctrine  lie  à  un  vulgaire 
commerçant  et  qui  se  garde  des  chutes  irrémédiables,  parce  que  les 
«  grands  cœurs  »  ne  sauraient  s'abaisser  aux  «  petites  amours  ;  »  La  Mé- 
Ij  daille,  émouvant  épisode  de  la  bataille  de  Solférino,  où  le  troupier  Larue 
fut  sauvé  delà  mort  par  une  médaille  à  l'efligie  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires que  lui  avait  remise,  dans  une  halte  devant  le  couvent  des  Sœurs 
de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,  une  bambine  de  cinq  ans;  VOr  maudit, 
éloquente  page  à  ajouter  aux  strophes  vibrantes  du  premier  acte  de 
Faust,  mises  en  musique  par  Gounod.  C'est  le  matin  du  premier  de  l'an. 
Ui  lieu  de  bonbons  et  de  jouets,  un  oncle  richissime  donne  à  sa  filleule 
une  poignée  de  louis,  en  lui  disant  :  «  Vois-tu,  petite  Margot,  ceci  est 
de  l'or,  tout  ce  qu'il  y  a  au  munde  de  plus  noble,  de  pins  beau,  de  plus 
fort,  de  plus  estimé,  de  plus  précieux,  de  meilleur;  avec  cela,  tu  peux 


te  passer  de  tout,  même  de  Ion  père  et  de  ta  mère.  »  Mais  l'aïeule  a  loiil 
vil  el  tout  entendu.  Indignée,  elle  chasse  hors  dn  logis  l'empoisonneiii 
de  l'âme  de  sa  petite-fille,  et  elle  a  eu  raison.  Si  la  justice  n'était  pas 
aujourd'hui  un  vain  mol,  un  pareil  corrupteur,  un  aussi  misérable  per- 
verlisseur  serait  condamné  à  mort,  comme  le  plus  dangereux  et  le  plus 
malfaisant  des  individus.  Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  crime  pins  gr;uid  que 
la  corruption  à  froid  de  l'enfance. 

24.  —  Les  Nouvelles  militaires,  de  M.  Amédée  Delorme,  sont  toutes 
un  peu  tristes  el  lournenl  un  peu  court.  De  ces  nouvelles,  au  nombre 
do  six.  Sergent  Ler/oadec  et  Cordoue  en  180S  ont  mes  préférences. 
Le  Capuchon  d'ordonnance  n'est  pas  non  plus  sans  mérite;  mais  il  y 
faudrait  un  mot  de  vigoureuse  flétrissure  qui  n'y  est  pas  contre  la  bar- 
bare coutume  de  ces  duels  entre  soldats  ou  entre  officiers,  où  l'innocent, 
comme  cela  arrive  cette  fois,  trouve  souvent  la  mort.  Combien  plus 
moral,  malgré  sa  note  çà  et  là  trop  sentimentale,  est  Sergent  Legoadec! 
Ce  brave  sergent  a  été  envoyé  avec  ses  hommes  à  Modranos,  dans  les 
Pyrénées,  pour  surveiller  la  Ironlière  espagnole.  Il  rencontre  là  une  gen- 
tille pastoure,  Florette,  à  qui  il  fait  un  brin  de  cour.  La  Chloé  monta-' 
gnarde  a  son  Daphnis,  Jacques,  fils  de  pauvres  chevriers.  Celui-ci  est 
pris  par  la  conscription  :  il  va  partir.  Florelle  ne  s'en  console  pas. 
Legoadec  a  fini  son  temps  :  il  a  quelques  économies,  il  propose  à  Flo- 
relle de  l'épouser  el  de  s'établir  dans  le  pays.  Keius  énergique  de  la 
pastoure.  Tout  d'abord,  il  vient  au  sergent  la  mauvaise  pensée  d'  «  es- 
tourbir  >>  son  rival  :  puis,  il  se  ravise,  et  savez-vous  comment  l'idylle 
qui  a  failli  tourner  au  drame  fînil?  Legoadec  part  à  la  place  de  Jacques 
el  dote  Florette.  C'est  d'une  héroïque  et  sublime  simplicité.  Cordoue  en 
1 808  nous  met  en  face  d'une  Andalouse  peu  accommodante.  Maria  del 
Pilnr,  lille  du  docteur  Gonzalez.  Les  Français  ont  pris  la  ville  :  dans  la 
bataille,  a  péri  le  fiancé  de  Maria.  File  fait  aux  vainqueurs  une  guerre  à 
mort.  Son  père,  le  médecin,  les  accueille  et  les  soigne  :  elle  les  hait, 
l'n  de  nos  officiers  blessés,  Roger  de  Salhers,  guéri  par  le  docteur,  se 
sent  pénétré  d'amour  pour  sa  fille  et  déclare  à  celle-ci  (lu'il  serait  heu- 
reux de  donner  sa  vie  pour  elle.  Maria  le  prend  au  mot,  el  lui  dit,  en 
lui  présenlanl  une  coupe  :  «  Si  je  vous  affirmais  que  ce  breuvage  est 
empoisonné,  el  si  j'ajoutais  que  je  n'aurais  fni  en  vous  que  lorsijue  vous 
l'auriez  bu.  le  boiriez-vous?  »  Pour  toute  réponse,  Koger  prit  la  coupe 
et  en  avala  d'un  Irait  le  contenu.  Au  même  instant,  il  tombait  foudroyé. 
L'Andalousft  avait  eu  peur  d'aimer  l'officier  el  de  devenir  une  afrance- 
sadn.  IJona  Maria  del  Pil.ir  Conzalez  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
supérieure  d'un  couvent  de  Carmélites.  C'était  lagrand'lante  de  M.  Amédée 
Helormc.  L'auteur  des  Nouvelles  milUnirps  nous  fait  cetl«Miirieuse  con- 
fidence à  la  fin  df  son  récit. 

2-i.  —  M.  l'aiil  Pionis  osl  aussi  sentiniciilal  (jue  M.  Delofan'  :  mais  il 


est  moins  tragique.  Les  dix  historiettes  qui  composent  son  volume  :  A 
fa  pointe  de  la  plume,  sont  écrites  à  la  bonne  iranquelte,  et,  en  dehors 
de  Maman  poupée,  qui  est  navrante  dans  sa  patriotique  réalité,  n'en- 
gendrent aucune  idée  noire.  S'il  me  fallait  choisir  parmi  les  tleurs  de  ce 
savoureux  bouquet,  c'est  à  la  Commumanle  que  j'arrêterais  mon  choix. 
La  «  communiante  »  a  dépassé  la  soixantaine.  Elle  arrive,  elle  s'appro- 
che, et  vous  avez  devant  les  yeux  une  petite  vieille  sautillante,  trotti- 
nante, proprette,  aux  cheveux  blancs  et  de  blanc  vêtue,  qui  vous  parle 
de  lis  et  de  roses  et  qui  voit  des  papillons  en  plein  hiver.  Pauvre  ou 
peut-être  heureuse  vieille  !  Le  jour  d'avant  celui  de  sa  première  com- 
munion, une  insolation  la  frappa,  ce  pendant  qu'elle  cueillait  des 
marguerites  dans  un  pré  pour  s'en  former  une  couronne.  Depuis  lors, 
elle  est  restée  enfant,  souriant  toujours,  même  quand  il  neige,  aux 
fleurs  de  mai,  aux  papillons  de  mai,  au  soleil  de  mai.  N'est-ce  pas 
exquis?  M.  Pionis  a  pour  «  petite  patrie  »  le  pays  baugeois  (entre  le 
Perche  et  l'Anjou),  et  il  en  évoque  l'âme  croyante,  les  innocentes  supers- 
titions, les  mœurs  naïves.  Le  même  écrivain  abhorre  l'école  ultra-natu- 
raliste. Il  l'accuse  d'avoir  tué  le  livre,  et  il  crie  :  haro  !  sur  les  singes 
de  Zola,  sur  ces  écrivains  nauséabonds,  qui  ont  la  prétention  de  fairo 
(euvre  d'art,  alors  qu'il  ne  sort  de  leur  encrier  que  de  répugnantes  pho- 
tographies. Il  n'y  a,  dit-il,  que  les  mouches  vertes  pour  «  préférer  le 
miasme  au  parfum.  »  La  mercuriale  est  évidemment  un  peu  forcée. 
Mais,  portât-elle  à  côté  sur  certains  points,  cette  généreuse  indignation 
n'est  pas  pour  nous  déplaire.  La  gangrène  littéraire  ne  fait  que  trop  do 
ravages  et  nul  n'ignore  qu'un  bon  romancier  n'a  pas  besoin  de  mots 
orduriers  pour  rester  naturel. 

26.  —  M.  Jules  Rolland,  l'auteur  du  Saut  du  loup,  en  est  l'éclatante 
preuve.  Dans  le  volume  de  nouvelles  qu'il  vient  de  publier  sous  ce 
titre,  il  a  su  rester  idéaliste  sans  jamais  cesser  d'être  naturel;  il  a  su 
être  moral  sans  être  banal.  La  o  petite  patrie  »  de  M.  Rolland  comprend 
le  pays  albigeois,  et  il  l'aime  jusque  dans  ses  petits  travers,  qui  n'ont 
d'ailleurs  rien  de  bien  désagréable  ni  de  vilain.  Il  en  aime  aussi  le  passé, 
qu'il  connaît  comme  pas  un  et  qu'il  raconte  de  la  façon  la  plus  péné- 
trante. Il  en  admire  les  paysages,  qu'il  brosse  en  véritable  artiste.  Il  en 
a  étudié  profondément  les  caractères  et  les  types,  qu'il  burine  en  por- 
tiaitisle  vigoureux  autant  que  délicat.  Les  nouvelles  de  M.  Jules  Rolland 
sont  d'ailleurs  aussi  variées  de  forme  que  de  fond,  tantôt  longues, 
tantôt  courtes,  humoristiques,  historiques,  philosophiques,  mais  jamais 
ennuyeuses  et  toujours  d'une  correction  littéraire  parfaite.  Dans  la  pre- 
mière :  Le  Saut  du  loup,  M.  Rolland  se  montre  analyste  sagace  et  psy- 
chologue subtil.  L'amour,  en  ces  pages  de  fine  observation,  se  fait  le 
malin  jeu  de  dérouter  toutes  les  prévisions,  et  cela  pourrait  s'intituler  : 
A  qui  perd  gagne.  Dans  Amour  hianr,  la  note  diffère  :  l'ironie  et  la  ver\e 
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y  dominent,  le  comique  aussi,  c<ii'  on  ne  peut  lire  sans  rire  l'histoire  du 
chai  Fry,  qui  <  s'oublie  »  sur  les  genoux  du  cardinal  de  Richelieu,  quand 
le  tout-puissant  minisire  fit  halte  au  château  de  Landorthe  après  Texécu- 
tion  de  Monlmoreni  y.  Roses  de  Noël  est  un  drame  de  passion,  dans 
lequel  revit  toute  la  société  aristocratique  albigeoise  de  1781.  Un  curieux 
cas  d'hérédité  pliysiologique  se  trouve  consciencieusement  étudié  et 
miraculeusement  guéri  dans  le  Fauteuil  de  la  comtesse.  Ce  miracle, 
c'est  le  cœur  qui  l'opère  :  il  en  opère  un  autre,  quoique  d'un  genre 
différent,  dans  la  Filleule  de  LuUL  M.  Jules  Rolland  a  un  culte  pour 
Sainte-Cécile  d'AIbi,  dont  il  a  été  l'hislorien.  On  est  inilié  à  toutes  ses 
beautés  architecturales  et  picturales,  dans  Zuc/-ec<a  Cantora,  émouvante 
légende  d'amour  myslique,  \écue  par  un  de  ces  maîlres  italiens  qui,  au 
XVI"'  siècle  et  à  l'appel  du  cardinal  dAmboise,  vinrent  peindre  les  admi- 
rables fresques  de  régiise-citadelle.  Un  nom  gravé  sur  une  pierre  a  sufti 
ù  M.  Rolland  pour  ressusciter  toute  une  époque.  Je  passe  l'Ombre,  Ma- 
rint/es  de  liouges-Gorges,  et  j'arrive  au  Furet.  C'est  une  perle,  comme 
on  en  trouve  parfois  dans  l'œuvre  un  peu  mêlé  du  Provençal  Paul  Arène, 
t'I  elle  lient,  mais  si  arlislemenl  !  sur  une  pointe  d'aiguille.  Il  s'agit 
d'un  brave  curé  de  campagne  qui  a  la  passion  de  la  chasse,  à  qui  celte 
passion  joue  les  plus  vilains  tours,  el  que  le  conteur  rencontre,  dix  ans 
plus  lard,  dans  un  couvent.  Seulement,  au  lieu  de  tuer  des  lièvres  et  des 
perdrix,  il  y  élève  des  lapins  domestiques.  «  Si,  conclut  philosophique- 
ment l'auteur  du  Saut  du  loup,  il  est  préférable  pour  la  religion  que 
l'abbé  Fresquel  ait  rompu  avec  des  habiUides  contraires  à  la  dignité  et 
à  la  décence  ecclésiastiques,  au  fond  ceux  qui  ont  le  plus  gagné  à  sa 
(;onversion,  ce  ne  sont  pas  ses  anciens  paroissiens,  mais  bien  plntùl  les 
lapins  sauvages  de  Canlalauze.  >  Cette  boutade  peint  d'un  trait  le  curé- 
chasseur.  Une  brillante  préface  de  M.  François  Coppée  pré?ente  le  Sa)d 
du  loup  au  le(Ueur.  M.  Jules  Rolland  a  le  droit  d'en  être  lier. 

FlRMlN    HOISSIN. 

SCIENCE  SOCIALi:.   ÉCONOMIE  POLITIQUE,  SOCIALISME 

i.  Précis  d'économie  politiqU'i  et  morale,  par  G.  ue  Molinari.  l'uris,  Guillaumiii,  1893, 
in-lv?  do  '278  p..  ?>  fr.  i<0.  —  '2.  De  la  division  du  travail  focial.  par  Emile  Durkheim.  . 
Paris,  FAIcaii,  ISICJ,  in-8  .le  ix  el  i71  p.,  7  fr.  ôO.  —  3.  De  la  vie  nimple,  élude 
sociale,  par  J.  Emile  Ivanouel.  Girard  el  Briiire,  1803,  in-li?  ilo  Ul  p.,  1  fr.  —  4.  La 
Population,  les  causes  de  ses  profires  cl  les  obstacles  qui  en  arrêtent  l'essor,  par 
Kdouard  Van  DER  Smissen.  Paris,  Guillaiiniin  ;  Uruxellcs,  Société  belge  de  librairioi^ 
1893,  in-8  de  561  p.,  8  fr.  —  b.  Histoire  de  la  population  fran^'aisc,  par  Lucien 
SCHŒNE,  avec  préface  de  M.  li.  I.evasscur.  Paris,  Rousseau,  1893,  in-l"2  do  xv-428  p., 
.'(  fr.  —  •).  Les  Signes  de  la  fin  du  monde,  par  ,1.  nu  Valhor.  Sainl-Ainand,  imp.  Saint- 
•losepfi,  1893,  in-1'2  de  'iHi  p.,  3  fr.  —  7.  Lihre-écliange  el  Protection,  par  Léon 
PoiNSARD.  Paris,  Firniin  Didol,  1893,  in-8  do  xvi-ii32  p.,  G  fr.  —  8.  La  Societad  civil 
crinliana  segun  la  doctrina  de  la  Iglesia  romana.  par  Pierre  Schumacher,  iivôtjuo 
do  Porlovicjo,  3*f;dit.  rriI)ourc;-en-Hpisgau,  Ilordcr,  1893,  iii-l2  do  119  p.,  t  fr.  \h.  — 
9.   Socialismo  y  anarquit>n').    l.n    l'.nciclira   do  Conditionc  opificum  y   los  circulas  de 
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obreros  calolicos,  par  le  I'.  Antonio  Vin-cent,  S.  J.  Valenciu,  lîaœon  Orteg;i,  1»0;;. 
gr.  in  8  fie  xxiv-ôU-.'  p.,  ."■  fr.  —  10.  Kl  Eslado  y  la  reforma  social,  por  Edouard 
Sanz  y  IJscARTiN.  Madrid,  Société  de  librairie  do  Sainl-Frauçois  du  Sales,  1893,  ia-S  de 
292  p.,  5  fr.  —  11.  Le  l'ape,  les  catholiques  cl  la  question  sociale,  par  Liîon  Grégoire. 
Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  271  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Le  Cardinal  Mamiinçj  el  son  ac- 
tion sociale,  par  l'abhé  J.  Lemire.  Paris,  Lecolfre.  1893.  in-12  de  285  p.,  2  fr.  hO.  — 
1:!.  La  Seconde  Hécolution  française  :  Solution  et  (lénouemeni  pacifique  de  la  questioi 
sociale  ouvrière,  par  François  Husson.  Paris.  Guillaumin.  1893,  in-12  de  207  p.,  2  fr. 
—  14.  L'ih'olutio/i  sociale,  par  Behnaru-Lavergne.  Paris.  Fisclibaclier,  1893,  in-12  de 
IV-2G2  p.,  3  fr.  —  15.  Le  Billet  de  banque  productif  d'inlérét  et  à  lots  par  le  cré- 
dit agricole,  par  le  marquis  Chapplis  de  Maubou.  Paris,  Lelhielleux.  1893,  in-12  de 
202  p.,  2  fr.  —  16.  La  Caisse  générale  d'épargne  et  de  retraite  sous  la  garantie  de 
l'Etat  belge  et  les  hahitations  ouvrières,  par  Léon  Meerens.  Bruxelles,  Visèlé,  1893. 
in-8  de  31  p.  —  17.  Les  Principes  rationnels  de  l'assurance  ouvrière,  par  le  D''  Schcen- 
FELD.  Bruxelles,  Sociélé  belge  de  librairie,  1893,  in-8  de  90  p..  2  fr.  —  18.  La 
Providence  dans  les  faits  sociaux  el  la  science  sociale,  par  P.  de  Decker.  Bruxelles. 
Société  belge  de  librairie,  1893.  in-8  de  332  p  .  4  fr.  —  19.  Les  Fruits  de  la  Révo- 
lution, pur  le  comte  Léo  DE  SAiNT-PoNCY.  Paris,  Gaunie.  1893.  gr.  io-lS  de  160  p.. 
2  fr.  50.  —  20.  Kgoïsme  et  misère,  par  .Illes  Jeannix.  Paris,  Allemane,  1893.  in-'t  de 
114  p.,  2  fr.  —  21.  Stualslexiknn  édité  pour  la  Gœrres-Gesellschafl,  par  le  D'  .\dolf 
Brcder,  t.  III,  21^  et  22"-  livraisons,  in-8.  Fribuurg-en-Brisgau.  Herder:  la  double 
livraison  :  2  marcs  50. 

î.  — Tout  économiste  ayant  pignon  sur  rue  tient  à  écrire  nii  manuel. 
Nous  ne  voyons  pas  beaucoup  ce  que  la  science  gagne  à  cette  multipli- 
cation cVabrégés.  Nous  craignons  n^ôme  que  ces  manuels,  dans  lesquelr- 
les  données  économiques  sont  présentées  sons  la  fomne  abstraite  d'apho- 
risiDes  et  séparées  des  exemples  vivants  empruntés  an  monde  réel,  no 
soient  pour  quelque  chose  dans  le  peu  de  popularité  de  l'économie  po- 
litique. Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Molinari.  à  qui  l'on  doit  déjà  beaucoup 
d'ouvrages,  a  réuni  dans  ce  petit  volume  les  tètes  de  chapitre  des 
derniers  :  La  Morale  économique  et  les  Notions  fondamentales  d'éco- 
nomie politiqvc  et  programme  économique.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  appréciations  que  nous  en  avons  données  en  leur  temps. 
Quelques  réserves  que  nous  devions  taire  sur  la  base  que  M.  de  Mo- 
linari donne  à  la  morale,  nous  aimons  à  rendre  hommage  à  ses  bonnes 
intentions,  à  l'honnêteté  de  ses  sentiments,  à  son  désir  d'unir  étroite- 
ment la  morale  à  l'économie  politique  et  de  résoudre  la  question  sociale 
par  l'accord  du  progrès  moral  avec  le  progrès  économique. 

2.  —  C'est  une  nouvelle  science  de  la  morale  que  ]\î.  Durkheim,  chargé 
d'un  cours  de  science  sociale  el  de  pédagogie  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Bordeaux,  a  prétendu  construire.  Suivant  une  méthode  purement  in- 
dnctive  et  des  preuves  d'ordre  exclusivement  expérimental,  il  déduit 
la  morale  de  la  nécessité  d'assurer  la  cohésion  sociale.  La  cohésion  so- 
ciale se  produisait  autrefois  dans  les  segments  de  société.  La  division 
du  travail  rompt  ces  segments;  le  clan  devient  simplement  la  famille. 
L'individualisme  se  développe,  mais  d'autre  part  Tinterdépendance  des 
hommes  augmente  par  suite  même  de  la  spécialisation  croissante  de 
leur  activité  intellectuelle,  économiq«e.  politique.  En  même  temps,  tou- 
î    jours  d'après  l'auteur,  les  religions  ri  les  coutumes  perdent  de  plus  eu 
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plus  de  leur  empire  sur  les  esprits  et  devienneul  incapables  d'assurer  la 
cohésion  sociale.  Il  faut  donc  que  la  loi  intervienne  et  maintienne  cette 
cohésion,  notamment  en  ce  qui  touche  les  rapports  du  capital  et  du 
travail.  ^I.  Durkheim  combat  à  la  fois  l'individualisme  d'Herbert  Spencer 
et  le  libéralisme  des  économistes  comme  M.  de  Molinari,  quilbnl  reposer 
le  maintien  de  Tordre  social  sur  le  respect  des  contrats  libres.  Son  ou- 
vrage témoigne  d'une  érudition  considérable,  quoique  bornée  à  une  ca- 
tégorie d'ouvrages  et  de  données  susceptibles  de  rentrer  dans  son  sys- 
tème ;  de  fines  observations  de  détail  y  abondent,  mais  l'ensemble 
est  incohérent  et  nuageux,  et,  après  l'avoir  lu,  on  ne  peut  que  regretter 
de  voir  un  homme  de  talent  dépenser  tant  d'eftbrts  dans  le  vide, 
précisément  parce  qu'il  s'imagine  que  la  science  générale  de  la  vie  est 
à  trouver,  et  que  la  science  de  la  morale  n'a  pas  existé  jusqu'au  jour 
où  il  a  été  chargé  d'un  cours  de  pédagogie. 

3.  —  La  division  du  travail  est  un  des  phénomènes  qui  caractérisent 
les  sociétés  compliquées,  comme  les  appelait  Le  Play.  Il  est  la  grande 
cause  du  progrès  matériel,  mais  il  entraîne  évidemment  certaines  com- 
plications douloureuses.  De  là,  l'aspiration  à  la  vie  simple  que,  depuis 
Sénèque  jusqu'à  Léon  Tolstoï,  tous  les  philosoplies  ont  éprouvée. 
M.  Ivanouel  (ïst  un  bon  vieillard  qui  en  rêve  aussi.  Il  n'est  pas  chrétien 
et  l'imagination  l'emporte  sans  contrepoids.  Il  voudrait  que  les  femmes 
n'eussent  plus  le  goût  de  la  parure  et  que  les  hommes  lissent  le  moins 
d'échanges  possibles.  Son  idéal  serait  une  sorte  de  vie  monastique  où  la 
simplicité  de  vie  pratiquée  et  où  l'amilié  entre  les  vieillards,  l'amour 
entre  les  gens  en  âge  régneraient.  L'excellent  M.  Ivanouel  plaint  en 
efiet  de  tout  son  cœur  les  prétendues  victimes  du  célibat  religieux  tout 
comme  l'ex-Père  Hyacinthe.  Au  moins  son  opuscule  a  le  mérite  d'être 
court;  il  est  candide  et  il  repose  quand  on  a  lu  M.  Durckheim. 

4. —  Avec  le  volume  de  M. Van  der  Smissen  sur  la Poputalion,nousren' 
trons  sur  le  terrain  soUde  de  la  science  positive.  L'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  ajustement  couronné  l'œuvre  du  jeune  professeur 
de  l'Université  de  Liège;  car  elle  embrasse  sous  tous  ses  aspects  cette 
grande  question  et  les  traite  avec  clarté  et  sagacité,  en  s'appuyant  sur 
l'observation  des  faits.  L'auteur  se  rattache  très  nettement  à  l'école  do 
liastiat,  selon  laquelle  tout  homme  produisant  généralement  plus  qu'il 
ne  consomme,  à  la  condition  que  l'échange  se  développe  librement, 
laugmentation  de  la  population  et  l'augmentation  de  la  richesse  vont 
de  paii'.  Il  la  coinjjlète  en  s'approiiriant  la  théorie  de  Cirey  sur  la  cir- 
culation d(i  la  matière,  en  vertu  de  laquelle  la  production  agricole  et 
manufacturière  entraînerait  toujours  des  restitutions  équivalentes  au 
grand  réservoir  des  forces  vitales  di^.  la  nature.  Ces  deux  théories  ne 
nous  paraissent  pas  aussi  évidentes^'à  l'auteur.  Far  suite  de  la  niauvaise 
aiiministration  des  hommes,  beaucoup  de  territoires  sont  détériorés  : 
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los  tleiives  emportent  incessamment  vers  la  mer  les  éléments  des  sub- 
sistances; les  mines  de  houille  ne  se  renouvellent  pas.  Pour  que  la  po- 
pulation u  sur  des  points  donnés  »  ne  dépasse  pas  les  moyens  d'existence 
il  faut  que  l'art  industriel  tasse  des  progrès  constants.  Par  conséquent, 
l'équilibre  entre  la  population  et  les  moyens  d'existence  est  un  équi- 
libre toujours  instable.  Le  grand  nombre  des  travailleurs  non  employés 
qui  existent  dans  les  grandes  agglomérations  et  constituent  une  armée 
de  réserve  toujours  à  la  disposition  de  l'industrie,  sur  laquelle  Karl  Marx 
insiste  tant  et  qui,  selon  lui,  est  disposée  à  se  contenter  de  salaires  de 
famine,  sont  bien  la  preuve  d'encombrements  humains  locaux.  M.  Van  der 
'Smissenle  reconnaît;  car  il  préconise  hautement  l'émigration  là  où  la 
densité  de  la  population  tend  à  devenir  excessive,  et  il  montre  le  rapport 
qui  existe  entre  un  bon  régime  domestique  et  les  babiUides  d'émigra- 
Igralion.  Nous  sommes  pleinement  d'accord  avec  lui  sur  les  débouchés 
pratiquement  indéfinis  que  la  surface  du  globe  offre  à  l'accroissement 
(les    familles    humaines.    Enfin    nous    le    louons    d'avoir    démontré 
Icomment  le  luxe,  les  vices  qui  arrêtent  l'accroissement  de  la  population, 
peuventdiminuer  la  richesse  elle-même,  ainsi  que  c'estlecasdela  France. 
iMèiiie  pour  ceux  qui  constatent  los  difficultés  résultant  d'une  overpo- 
ipulation  locale    et    passagère,  le  péril   de   \'okiyv.i/Op',mlot.  est  beaucoup 
!plus  redoutable,  parce  qu'il  n'y  a  pas  à  la  corruption  morale  un  remède 
iiialurel  et  relativement  facile  comme  l'émigration  l'est  à  l'excès  local 
;i1e  population.  Les  chapitres  sur  la  dépopulation  relative  des  campagnes, 
^lu■  l'action  du  régime  de  la  propriété,  sur  l'accroissement  de  la  popula- 
ioa,  sur  l'influence  de  l'accrûissement,  de  la  population  sur  les  salaires, 
iir  le  libre  arbitre  et  la  natalité,  sont  particulièrement  remarquables  et 
loiinent  une  originalité  réelle  à  cet  ouvrage,  consacré  à  une  question 
l.issique  entre  toutes.  M.  Van  der  Smissen  est  appelé  à  prendre  une 
I'  importante  parmi  les  économistes  chrétiens. 
-..  —  M.  Schœne,  l'auteur  de  Y  Histoire  de  la  population  française 
Uii  a  partagé  avec  l'ouvrage  de  M.  Van  der  Smissen  le  prix  de  i'Acadé- 
,  a  au  fond  la  même  doctrine.  Il  insiste  avec  raison  sur  les  progrès 
ntifîques  qui  permettront  à  la  terre  de  porter  une  population  beaucoup 
•'■■as  grande  et  qui,  par  conséquent,  rendent  aussi  inutile  pratiquement  de 
;e  prémunir  contre  les  dangers  prévus  par  Malthus  que  contre  le  reiroi- 
fissement  de  la  terre  soupçonné  par  l'astronomie.  Mais  la  discussion 
i  î'oclrinale  tient  très  peu  de  place  dans  ce  livre  :  on  n'y  trouve  presque 
iit  de  statistique.  Il  est  exclusivement  consacré  à  l'histoire  des  idées 
I  antes  et  des  théories  scientifiques  sur  la  population  qui  se  sont  suc- 
.  ainsi  que  des  mesures  législatives  qu'elles  ont  provoquées,  aux 
i'ses  époques.  Sur  ce  terrain  ainsi  délimité,  l'ouvrage  de  M.  Schœne 
a  peu  près  complet  :  à  peine  a-t  jLomis  de  citer  quelques  passages 
||es  Pères  de  l'Église.  Il  est  même  absiMment  neuf;  car  on  ne  trouverait 
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nulle  p.irl  ailleurs  un  recueil  de  textes  ^i  nombreux  et  toujours  éclairé? 
par  une  judicieuse  critique.  M.  Schœne  retrace  en  même  temps  dans 
ses  grands  traits  riiistoire  de  la  population  de  la  France.  Le  chapitre 
relatif  au  relèvement  delà  ])opulation  en  Lorraine  sous  les  règnes  répa- 
rateurs de  LéopoUl  et  de  Stanislas  est  particulièrement  intéressant.  Tout 
l'ouvrage  est  du  reste  d'une  lecture  fort  agréable. 

6.  —  M.  Van  der  Smissen  traite,  dans  le  chapitre  intitulé  le  Lihrc  ar- 
bitre et  la  natalité,  de  Faction  des  fraudes  conjugales,  du  malthusianisme 
pratique  sur  la  restriction  de  la  fécondité,  avec  la  netteté  et  la  fermeté 
nécessaires,  sans  jamais  dépasser  la  mesure  qui  permet  à  son  livre  d'être 
placé  entre  toutes  les  mains.  L'auteur  des  Signes  fie  la  fin  d'un  inonde. 
dont  le  pseudonyme  nous  paraît  cacher  un  ecclésiastique,  discute  au  con- 
traire celte  question  avec  des  développements  qui  en  font  un  traité  spé- 
cial. Il  nous  parait  s'adresser  plus  particulièrement  aux  membres  du 
clergé.  La  théologie  morale,  voire  la  casuistique,  y  tiennent  une  trop 
grande  place  pour  que  nous  nous  permettions  de  porter  aucun  jugement 
sur  lui.  et  que  nous  nous  demandions  sil  a  dialectique  et  le  procédé  des 
cas  imaginaires  cher  aux  casuistes  n'ont  pas  entraîné  l'auteur  à  des  solu- 
tions exorbitantes.  Au  point  de  vue  économique,  l'auteur  est  dans  le 
vrai  quand  il  dit  que  la  stérilité  systématique  est  une  cause  de  destrut  - 
tiou  pour  la  nationalité  française  dans  un  avenir  prochain,  et  qu'elle  est 
dès  à  présent  une  source  de  dégradation  des  caractères,  d'abàtardissenieni 
de  la  race.  A.  ce  point  de  vue,  il  n'exagère  nullement  l'étendue  el 
la  profondeur  du  mal. 

7.  —  M.  Léon  Poinsard  a  trouvé  le  moyen  de  rendre  intéressante  uni 
question  encore  plus  rebattue  que  la  question  de  la  population  :  celle  di 
libre-échange  et  de  la  protection.  Dans  une  série  de  notices  fort  biei 
élaborées  et  dont  les  éléments  sont  empruntés  aux  observations  do 
voyageurs  cl  aux  rapports  otliciels,  il  étudie  la  constitution  industrielli 
et  le  régime  commercial  de  quatorze  nations,  à  commencer  par  l'.\ngl(' 
terre  et  à  finir  par  la  France,  en  passant  par  la  Turquie.  l'Italie  el  h 
États-Unis.  Sa  thèse  est  que  les  pays  sont  libres-échangistes  ou  proie 
tionnisles,  selon  la  consistance  de  leurs  richesses  naturelles  et  leur  étu 
social.  Ainsi,  l'Angleterre  ella  Helgiqne  sont  el  doivent  ètrehbres-échan 
gistes,  parce  qu'elles  ont  une  organisation  mamifacturière  prépondéranlt 
La  Tunjuie  doit  l'être,  parce  qu'elle  a  des  richesses  naturelles  consid^ 
râbles  qu'elle  n'est  pas  en  état  d'exploiter.  Par  contre,  deux  sortes  d 
jiays  doivent  être  ])i'Otoflionnistes  :  ceux  dont  le  dévelojijienu'nl  industri' 
est  eu  voie  de  formation,  comme  les  Klals-Unis.  el  ceux  où  la  cnlliirc  < 
l'industrie  se  partagent  les  forces  nationales,  ce  qui,  selon  ISL  Poinsan 
pst  le  cas  delà  France,  de  rAllf'ma'iUc.  de  l'Autriche-Honurie.  de  la  Snissi 

Il  y  a  beaucoup  d'ingéuiosili-  ^uue  pari   de   vt'rilé  dans  ce  prortîtl 
quf  l'auteur,  rn  une  préface  un  peu  X'I^nuollf.  ('lévr-  au  rang  d»-  mi 
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lliode.  Il  paraît  d  ailleurs  ignorer  que  la  théorie  qu'il  croit  être  une  ni3u- 
veaulé  a  été,  en  réalité,  empruntée  au  Systc/ne  (Véconomie  nationale  do 
List,  publié  vers  18iO.  M.  Poinsard  a  raison  quand  il  s'approprie  une 
observation  de  AI.  Amé,  suivant  qui,  tous  les  pays  n'étant  pas  pourvus 
deséléments  propres  à  créer  des  industries  capables  d'employer  tous  leurs 
bras  et  tous  leurs  capitaux  et  d'exceller  sur  les  autres  nations  en  certai- 
nes spécialités,  le  libre-échange  absolu  pourrait  amener,  au  détriment 
des  nationalités,  des  redistributions  de  capitaux  et  d'hommes  semblables  à 
celles  qui  s'opèrent  entre  les  départements  français  et  entre  les  États  de 
l'Union  américaine.  C'est  une  excuse,  une  justification,  si  l'on  veut,  pour 
les  vieux  pays  qui  cherchent  à  arrêter  leur  décadence  par  le  régime  pro- 
tectionniste, quoique  certaines  conséquences  de  ce  régime  la  précipitent 
encore.  Mais  le  côté  faible  du  procédé  de  AI.  Poinsard  est  d'être  entraîné 

■  à  soutenir  que  tout  ce  qui  est  est  justiiié  par  là  même.  Cela  l'amène  à 
:  soutenir  l'utilité  et  même  la  nécessité  actuelle  du  protectionnisme  aux 

États-Unis,  malgré  les  faits  qui  témoignent  de  la  corruption  des  rapports 
'  sociaux  et  des  complications  économiques  en  résultant,  alors  que,  dotés 
comme  ils  le  sont  en  richesses  naturelles,  ils  seraient  très  certainement 
arrivés,  sou?  le  régime  de  la  liberté,  d'une  manière  plus  saine  sinon  plus 
rapide,  à  un  grand  développement  manufacturier.  Mais  M.  Poinsard, 
'[  esclave  de  son  procédé,  méconnaît  les  lois  générales  qui  agissent  coînme 
i(  tendances  dominantes  à  travers  les  phénomènes   complexes  de  la  vie 
économique.  La  richesse  ne  peut  pas  résulter  de  renchérissement  arli- 
'1   des  conditions    de  production  :  voilà  la  raison  décisive  qui  con- 
sume le  protectionnisme,  si  ce  n'est  comme  un  expédient  temporaire 
■i  liuiilô  à  quelques  industries  qu'on  veut  acclimater,  ainsi  que  l'ensei- 
-iie  Stuart  Mill,  ou  comme  une  forme   de  sacrifice  fait  par  l'ensemble 
'-'5  particuliers  à  la  nationalité. 

Dans  son  Introduction,  M.  Poinsard  fait  le  procès  des  statistiques  doua- 
nières. Phisieurs  de  ses  critiques  sont  justes  ;  mais  il  ne  tient  pas  compte 
,  ;du  principe  que  quand,  dans  une  série  de  données,  les  mêmes  causes 

•  d'erreurs  se  répèlent  identiquement,  on  peut  en  faire  abstraction  pour 
les  comparer.  Puis  il  ignore  certains  travaux  des  statisticiens  moder- 

•,,Qes  qui  remédient  en  partie  aux  lacunes  des  tableaux  de  douane.  Malgré 

■  ces  réserves,  son  ouvrage,  par  l'intérêt  de  l'exposition,  le  choix  des  maté- 

*  'riauxet  surtout  l'honnêteté  des  vues,  dépasse  de  beaucoup  la  moyenne 
le  cette  partie  de  la  littérature  économique. 

8, 9, 10.  —  Les  grandes  encycliques  de  Léon  XIII  ont  donné,  en  Espa- 

■  et  dans  les  pays  hispano-américains,  une  vive  impulsion  au  mouve- 

nl  social  chrétien.  Nous  devons  nous  borner  à  mentionner  l'instruc- 

'11  de  l'évêque  de  Portoviejo  dans  la  république  de  l'Equateur,  sous 

'ime  de  catéchisme  pour  la  jeunesse  des  deux  sexes,  sur  la  Société  civile 

^^on  la  doctrine  de  l" Église  romaine.  Nous  ne  pouvons  l'analyser,  mais 

Juillet  1893.  T.  LXVIH.  3." 
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il  „o„s  parait  m  modèle  d'e.posilion  et  de  clarté.  -  Les  cercles  catholi- 
„„e,  d-oiivriers  se  sont  développés  e,i  Espagne  stu-  le  modèle  des  cer- 
des  framais  avec  les  inslitntions  économiques  qu. leur  doimenl  un  inle- 
t  pratique  :  confréries  protessionnelles  et  associat.ons  coopératives, 
il  Père  Vincent  donne  une  statistique  complète  de  ces  cercles  et  pub he 
kurs  statuts  etleurs  règlements.  Cette  partie  de  son  travad  est  tort  mte- 
re   ânte  pour  les  personnes  qui  veulent  se  mettre  au  courant  dumonv^e- 
mrnt     tbolique  eu  Espagne.  Une  autre  partie  est  un  commentaire  de 
"encyclique  sur  la  condition  desottvrierset  une  rélnlat.on  du  sooal.srae. 
Sr  est  nu  apôtre,  non  un  économiste  :  on  pourrait  discnter  pk,- 
sienrs  de  ses  reproductions  d'auteurs  allemands  qu.  posent  d  énormes 
qt  sdons  aax^telles  ,1  n'apporte  lui-même  aucun  élément  nouveau    e 
slt ion  ni  édaircissement  original.  Mais  il  est  parfaitement  da  s  le 
i    uand  il  indique  ces  groupements  d'ouvriers  et  de  patrons  chreUens 
en   e  en"  et  à  l'e.clnsion  des  éléments  indifférents,  comme   e  prmc- 
pal  ^^«rt  de  la  réforme  sociale.  C'est  là  un  poutt  sur  lequel  tons  les 
>.ens  de  bien  doivent  consacrer  leurs  efforts.  I 

°  "  M.  San.  V  Escartin,  qui,  il  y  a  deux  ans,  publiait  nu  ouvrage  sur  (d 
0„eln  cco„»«-,-  dontlei>o/ï«W,'»„  (t.  LXI,  p.  ^  -!  ;':»    ^ 
étudie  cette  fois  le  rôle  de  l'Etat  dans  la  retorme  sociale  S  inspirant  del 
•é  0    al   mande,  de  M.  de  Muu,  de  M.  Decurtins,  il  la  Ini  fa,t  très  grandd 
op  ra  ils  obli  atoires,  ff.vation  légale  de  la  journée  de  tnvail  memJ 
IZl  adoltes.'-lriple  assurance  obligatoire,  sont  pour  Im  des  pierrd 
d  a  e  te  •  il  préconise  en  effet  la  conversion  en  services  d'Etat  et  en  seJ 
vi  e 'm  iici  anx  de  beaucoup  de  services  accomplis  actne  lemen  par  hâj 
1  strie  privée,  notamment  la  création  de  boucheries  et  de  bo.dangenej 
^Icipaes.  Les  quelques  exemples  tirés  de  la  pratique  de  viles  espd 
r™   sur  lesquels  il  s'appuie  sont  pen  probants.  C'est  précisément  ett 
ext  n  ion  abusive  des  fonctions  publiques  qui,  depuis  le  xv,«  siècle,  J 
:•  en  Espagne  l'initiative  privée  et  qui  est  la  cause  de  a  pauvr  té  dj 
pays,  que  l'auteur  constate  dans  maints  passages.  Pour  1  attenner,  J 
rédame  une  protection  douanière  do  plus  en  plus  énergique   Snr  <!< 
PO  ntTous  renvoyons  l'auteur  à  l'excellent  chapitre  que  M.  PoinsardJ 

0  slcrl  dansso;  livre,  à  l'Espagne.  Il  -.•"' -™»'>;";;"7;;f,a 
comme  les  économistes  libéraux  et  part.cnheremen  M.  ?•'"'  LeiJ 
ReTnhen  qu'il  s'efforce  de  réfuter.  L'auteur  annonce  dans  sa  pre  ace  ■ 
f^d  ;  ulrage  sur  /'/«*«</»  ^  ta  m.fonne  .oci.le.  Ma.s  »  1  a^n^ 
il  ,|isc,é,U.e  lellement  les  efforts  des  associations  libres,  ^1 '«  ""1 
lions  qu'il  préconise  sont  tellement  destructives  du  patronage  qnd  rj 
r  it  ï  l'action  individuelle  bien  peu  à  taire  dans  son  'ï«  «™»^  J 
diapitres  sur  la  nécessité  do  ne  pas  écraser  les  P"!l*; j-  ^jf 
et  les  charges  militaires  sont  judicieux  et  ne  soulèveront  aucune 
■  raves  réserves  ([ue  les  antres  appellent. 
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11.  —  Sans  avoir  les  allures  scienliiiqnes  de  M.  Sanz  y  Kscnrtin, 
M.  Léon  Grégoire  appartient  à  la  même  école.  Son  voliiun'  :  le  Pape,  les 
catholiques  et  la  Question  sociale,  e?t  un  livre  de  propagande  alerle  et 
bien  composé  qui  reproduit,  avec  l'ennui  en  moins,  les  thèses  dissémi- 
nées dans  la  collection  de  l'Association  catholique.  Il  trace  d'une  ma- 
nière intéressante  la  physionomie  du  Mouvement  social  chrétien  tel 
qu'il  se  produit  dans  les  différents  pays.  M.  Grégoire  décrit  con  amore 
les  effets  de  style  et  de  parole  produits  par  les  principaux  personnages 
de€e  mouvement;  il  met  également  bien  en  relief  leur  valeur  comme 
manœuvres  de  parti  ;  quant  aux  difficultés  économi{|ue5  des  questions  sou- 
levées par  les  interventions  de  l'État  et  les  programmes  des  socialistes 
chrétiens,  il  ne  s'en  occupe  pas.  Comme  caractérislique  des  tendances 
de  l'école  il  faut  signaler  les  sarcasmes  de  l'auteur  sur  le  principe  du  pa- 
tronage des  chefs  d'industrie  et  sur  les  institutions  qui  le  réalisent,  ainsi 

,  que  plus  d'une  attaque  contre  le  rôle  de  la  charité  chrétienne  dans  les  rap- 
ports sociaux. 

12.  —  Un  mot  malheureux  sur  celte  question  (p.  91)  rappelle  seul 
que  l'aulenr  du  Cardinal  Manning  et  son  action  sociale  appartient  à  la 

;  même  école.  M.  l'abbé  Lemire  a  mis  heureusement  en  relief  les  nobles 
i  traits  de  la  physionomie  vraiment  épiscopale  du  grand  évèque.  11  expose 
[1  les  opinions  de  Manning  sur  la  queslion  sociale  et  'montre  que  sur  les 
'i  points  contestés  et  contestables  elles  ne  sortaient  pas  des  limites  de 
,;  ce  qui  est  discutable  entre  catholiques  et  hommes  pratiques.  M.  Le- 
[l  mire  remarque  judicieusement  :  1"  que  parfois  le  cardinal,  dans  ses 
\\  lettres  et  ses  interviews,  qu'il  ne  revoyait  pas,  dépassait  par  l'expression 
i^  sa  propre  pensée;  1°  que  quand  on  discute  sur  les  idées  d'un  Anglais 

•  en  français  il  y  a  des  précautions  de  linguistique  à  prendre.  C'est  ce 
;  qui  explique  comment  une  lettre  adressée  par  le  cardinal  Manning  au 
;■  I  congrès  de  Liège  fut  d'autant  plus  acclamée  par  la  majorité  de  celte 
;  '  assemblée  qu'elle  ne  la  comprit  pas  bien.  Aucun  auditoire  catholique 
;  ,  anglais,  américain,  australien,  ne  tolérerait  qu'on  lui  apportai  sur  les 

•  affaires  de  son  pays  les  conseils  d'un  évèque  français  ou  belge,  si  haut 
placé  fût- il.  Les  continentaux  n'ont  pas  le  même  sentiment  de  leur  di- 
gnité nationale  ;  cela  n'est  avantageux  ni  pour  eux  ni  pour  les  étrangers 

i  dont  ils  sollicitent  ainsi  des  lettres,  des  interviews  et  surtout  des  confé- 
rences. On  doit  regretter  pour  l'instruction  de  ses  lecteurs  que  M.  l'abbé 
fiomire  n'ait  pas  dit  un  mot  de  l'attitude  si  favorable  aux  juifs  qu'avait 
ise  le  cardinal  Manning.  A  la  page  190,  M.  l'abbé  Lemire  laisse  croire 
i;ie  la  loi  française  de  18il  sur  le  travail  des  enfants  a  été  en  vigueur 
jusqu'à  celle  du  2  novembre.  Elle  avait  été  remplacée  par  une  loi  du 
''juin  1874  qui  était  beaucoup  plus  protectrice. 

!3-li.  —  La  Participation  aux  bénéfices,  tel  est  le  moyen  que 
recommandent  à  la  fois  M.  François  Husson  et  M.   Bernard-Lavergne 
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pour  dénouer  pacifiquement  la  question  sociale.  Ces  deux  écrivains  se 
réclament  des  principes  de  1780;  mais  la  modération  dont  ils  font 
preuve,  leurs  appels  à  la  concorde  entre  la  bourgeoisie  et  les  ouvriers, 
devraient  faire  rougir  les  socialistes  chrétiens  qui,  par  leurs  déclama- 
lions,  excitent  les  classes  à  la  iiaine  les  unes  contre  les  autres.  M.  Hus- 
son,  fils  d"ùuvrii'r  et  ancien  ouvrier  lui-même,  représente  les  idées  qui 
ont  cours  dan?  une  élite  trop  peu  nombreuse  des  chambres  syndicales, 
et  c'est  ce  qui  en  fait  l'imporlance.  M.  Frédéric  Passy,  dans  une  excel- 
lente lettre-préface,  réserve  judicieusement,  à  côté  de  la  participation 
aux  bénéfices,  les  «  autres  moyens  d'intéresser  à  l'œuvre  commune  les 
collaborateurs  du  travail  industriel  :  sursalaires,  primes  pour  l'écono- 
mie des  malières  premières  ou  du  combustible,  etc.  »  C'est  l'opinion 
de  M.  A.  Ciibon  dans  son  ouvrage  si  remarifuable  sur  la  Parlkipation 
aux  ùrnéficcs. 

—  M.  Bernard-Lavergne  développe  des  idées  analogues  en  les  entremê- 
lant de  souvenirs  fort  intéressants  sur  les  débuts  du  mouvement  coopé- 
ratif en  I8i8.  L'honorable  sénateur  du  Tarn  voudrait  que  la  petite 
propriété  se  substituât  de  plus  en  plus  à  la  grande,  sans  cependant  sup- 
primer celle-ci,  dont  il  reconnaît  les  avantages  dans  certains  cas.  Pour 
cela  il  demande  que  l'État  acquière  tous  les  domaines  mis  en  vente 
dans  des  condilions  favorables  el  les  morcelle  en  les  vendant  à  de  petits 
cultivateurs,  moyennant  des  i)aiemenlsparaunuilés,  à  raison  de3  J/2  7»i 
espacés  sur  quarante-neuf  années,  les  six  jiremières  années  étant 
abandonnées  à  l'acquéreur  gratuitement.  S'il  était  sagement  appliqué, 
ce  plan,  qui  rappelle  les  colonisations  en  i cntcngxieler  pratiquées  dans 
diverses  provinces  de  l'Allemagne,  pdiu'rait  réaliser  de  grandes  et 
sérieuses  améliorations  dans  la  conslitnliiin  dt^  noire  société. 

15.  —  Nous  n  en  jjouvons  dire  autant  du  li'dlcl  de  banque  productif 
d'inlércls  et  à  /o<s  imaginé  par  le  mar([iiis  Cbappuis  de  Maubou.  C'est 
dommage;  car  l'auteur  est  aninu-  d'excellentes  intentions  et  son  li\re, 
où  il  est  question  d'à  peu  jirès  tout,  témoigne  d'une  âme  généreuse  el 
sincèremeul  pliilanthropi(pie.  Mais  la  i)bilantbroj)ie  ne  peut  pas  modi- 
fi(!r  la  nature  du  billet  de  banque. 

16.  —  Le  ministère  catholique  br'lgo,  a  fait  voter  des  lois  deslinées|î 
donner  mi  grand  essor  à  la  construction  des  habitations  ouvrières. 
Caisse  générale  d'épargae  du  royaume  prête  à  3  °/o  et  même  à  2  1/2,1 
dans  certains  cas,  les  fonds  nécfssaires  aux  sociétés  qui  servent  d'inter- 
médiaire entre  elle  et  les  ouvriers,  l'.ii  même  temps  elle  assure  les  ou- 
vriers qui  se  sont  engagés  à  payer  i).ir  annuités  le  montant  de  l'habitï 
tion  acquise  par  eux  contre  los  chances  d'une  mort  prématurée  a^ 
moyen  de  la  combinaison  (jn'on  appelle  l'assurance  mixte.  M.  Léon 
Meerens,  qui  est  attaché  ;iu  contentieux  d(!  la  Caisse  d'épargne,  fait  con-j 
naître,  dans  son  excellente  bmchure,  tous  les  détails  de  ces  combinai- 
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sons,  tout  le  mécanisme  pratique  qui  les  iv;iliso.  Les  classes  ouvrières 
ont  profité  avec  empressement  de  celte  législation  ;  les  classes  riches 
ont  saisi  cette  occasion  de  réaliser  pratiquement  leurs  devoirs  de  patro- 
nage, et,  sous  cette  double  action,  les  sociétés  de  crédit  et  de  construc- 
tion se  sont  rapidement  multipliées.  Si  le  gouvernement  français  vou- 
lait l'aire  quelque  chose  de  pratique  pour  les  classes  ouvrières,  il  devrait 
'appliquer  purement  et  simplement  les  lois  belges  à  la  Caisse  d'épargne 
postale. 

17.  —  Le  système  allemand  de  l'assurance  obligatoire  inspire  une  dé- 
fiance profonde  aux  Belges,  ou  tout  au  moins  ils  entendent  suivre  un 
temps  suffisant  l'expérience  qui  s'en  fait  avant  de  faire  à  leur  tour  un 
saut  dans  les  ténèbres.  Le  docteur  Schœnfeld,  qui  estime  que  la  triple 
assurance  obligatoire  est  la  meilleure  solution  du  problème  social,  sauf 
à  ce  qu'elle  soit  complétée  par  une  quatrième  en  faveur  des  veuves  et 
orphelins  et  par  une  cinquième  pour  parer  aux  chômages  industriels,  a 
écrit  celte  brochure  pour  persuader  ses  compatriotes  d'imiter  le  modèle 
allemand.  Il  affirme  que  ces  lois  fonctionnent  à  la  satisfaction  générale, 
préviennent  les  grèves,  amortissent  l'antagonisme  social.   Les  rensei- 
gnements que  nous  avons  sont  contraires,  et  le  résultat  formidable  des 
élections  dernières  prouve  bien  que  le  socialisme  révolutionnaire  se  dé- 
veloppe en  raison  même  des  pas  faits  par  le  gouvernement  dans  la  voie 
:  du  socialisme  d'État  ;  mais  il  y  a  dans  rAllemagne  des  populations  si 
diverses  que  les  indications  recueillies  par  des  hommes  de  bonne  foi 
peuvent  être  opposées.  ^L  Schœnfeld  nous  paraîtne  pas  connaître  encore 
.  :assez  l'étendue  de  l'assurance  volontaire  en  Angleterre.  Il  ne  mentionne 
;l  pas  les  résultats  obteni^s  par  des  compagnies  privées  comme  la  Pruden- 
i.i  <ia/,  ni  ceux  des  AffiUated  orders.   Cependant  ce  sont  ces  exemples 
;   qui  permettent  d'espérer  une  amélioration  pratique  de  la  condition  des 
il  ouvriers  sans  tuer  dans  la  nation  l'esprit  de  prévoyance.  M.  Schœnfeld 
Mesiime  que  l'assurance  obligatoire  la  développera  au  contraire  !  Évidem- 
1  i  ment  ce  point  de  vue  échappe   à  la  discussion.  Malgré  ces  réserves, 
I  !  nous  recommandons  hautement  cet  opuscule,  qui  est  plein  de  faits,  gé- 
i-néralement  bien  raisonné  et  écrit  avec  une  grande  bonne  foi.  Celui  qui 
i  le  hra  avec  attention  y  trouvera  plus  d'un  argument  contre  la  thèse 
i   même  de  l'auteur.  N'est-ce  pas  le  meilleur  éloge  que  l'on  puisse  faire 
L,,  de  sa  loyauté  et  de  son  caractère  scientifique  ? 

tj  18,  19.  —  Le  comte  Léo  de  Saint-Poney  et  M.  de  Decker  ont  apporté 
'  l'un  et  l'autre  des  contributions  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Le  pre- 
mier, dans  les  Fruits  de  la  H  évolution,  rappelle  Bonald  et  Blanc  Saint- 
l'Ounel.  11  écrit  avec  une  rare  vigueur  et  une  grande  franchise.  Quelques 
personnes  pourront  être  choquées  par  sa  rude  loyauté  ;  mais  il  y  a  des 
■rimes  pohtiques  aux  conséquences  desquelles  on  ne  peut  échapper 
[u'enles  désavouant,  et  des  erreurs  qu'il  faut  savoir  flétrir  ou  au  moins 
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ridiculiser.  Nous  rerommandoiis  parliciilièremenl  ce  qu'il  dit,  pages  73 
et  suivantes,  des  anoblissements,  des  usurpations  de  titres  nobiliaires, 
des  achals  de  titres  étrangers.  Ce  petit  volume  est  une  juste  et  fine 
satire  de  la  démocratie.  M.  de  Decker  vivait  dans  des  régions  plus 
sereines,  et  quand  la  mort  a  surpris  l'ancien  ministre,  retiré  depuis  long- 
temps de  l'arène  politique,  il  relisait  la  Cité  de  Dieu,  de  saint  Augustin. 
C'est  un  livre  que  chaque  génération  peut  refaire.  M.  de  Decker  l'a  re- 
fait, en  suivant,  avec  une  rare  intelligence,  le  mouvement  des  faits  con- 
temporains, en  étudiant  la  Révohition,  la  franc-maçonnerie,  le  socia- 
lisme. Achevé  par  les  mains  pieuses  d'un  fils,  cet  ouvrage  est  une  des 
lectures  les  plus  capables  d'élever  l'âme,  de  réconforter  les  courages  et 
de  donner  leur  sens  aux  luttes  quotidiennes  de  la  vie  publique. 

20.  —  Egoïsme  et  misère  est  un  pamphlet  collectiviste  haineux  qui  a 
au  moins  le  mérite  de  ne  pas  dissimuler  les  véritables  visées  du  mouve- 
ment socialiste  contemporain.  Sa  lecture  pourra  guérir  quelques  braves 
gens  de  leurs  illusions. 

21.  —  M.  Adolf  Bruder  vient  de  commencer  le  troisième  volume  du 
Staatslexikon,  qu'il  publie  sous  les  auspices  de  la  Gœrres-Gesellscliaft. 
Nous  avons  dit  assez  souvent  le  bien  que  nous  pensions  de  cette  publi- 
cation pour  nous  borner  à  signaler  les  principaux  articles  des  dernières 
livraisons  parues;  ils  forment  une  série  de  notices  sur  les  livres  fonciers, 
les  charges  foncières,  les  impôts  fonciers,  l'assurance  en  cas  d'accident, 
le  commerce,  les  métiers,  l'industrie  exercée  à  domicile,  la  constitution 
militaire  ;  des  notices  bibliographiques  très  étendues,  notamment  une 
sur  Hegel,  enfin  un  article  sur  la  condition  dépendante  des  classes  agri-t 
coles,  à  laquelle  le  droit  allemand  donne  le  nom  û'Hœrigkeit,  condition 
qui  est  intermédiaire  entre  la  plénitude  de  la  liberté  civile  et  poHlique 
du  Freiherr  et  le  servage.  Cl.\udio  J.\nxet. 


THÉOLOGIE 

BriieliMtuckc  de.*»  l'ÎVMiigcliiiiu»»  iiiicl  dcr  ApokalypMO  fies 
Pelru»,  von  .\i)ulf  IIaunack  (Texte  und  Hntersuchiaigeii  zur  Gcs(:hicht({ 
âcr  allrhi'istlirhcn  Literatur,  herausgegebcn  von  Oscar  von  Gi:;bhardt  ui 
Adolf  Harnack.   IX  Band.    Heft  2).    Leipzig,   Hinrich  1893,   in-8  de  m 
78  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Evaii;;olii  wcdiiidiiiti  l*«'lruiti  o<  l*cli*i  .^pocalypNOON  «juho 
NiigtcrNiiiit    ail  ii«leiii  i'o«li«*iM  iii   .Kj^yiilo    iiiipt'i'  iiivrnti. 

edidit   mm    lalina  versiotie  cl   diasertatiotie  nitira  Auun'iii:   Lous.    l*ari.s, 
Leroux,  ISU'i,  ia-8  de  01  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Lo  Livre  d'Iléiioeli,  fratjmcnt^  grecs  découverts  à  Akhmîm  (Haute 
Éiiyptcj,  publiés  avec  les  variantes  du  texte  éthiopien,  traduits  et  annotés  par 
.\DOLPiir.  Lous.  Paris,  Leroux,  1892,  in-8  de  Lxvn-199  p.  —  I^rix  :  15  Ir. 

Pendant  riiivcr  1KS6-1887,  dans  un  tombeau  du  cimetière  chrétien 
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d'Akhmîm,  fut  trouvé  un  manuscrit  grec,  écrit  du  a'iii^  au  xii®  siècle, 
contenant  des  fragments  d'un  Évangile  et  d'une  Apocalypse  apocryphes  et 
des  fragments  du  livre  connu  sous  le  nom  de  Livre  d'Hénoch.  Ces  frag- 
ments ont  élé  édités  en  1892  par  M.  U.  Bouriant,  dans  le  tome  IX  des 
Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  mission  archéologique  au 
Caire.  M.  Bouriant  a  parfaitement  reconnu  que  les  fragments  de 
l'Évangile  et  de  i'Apocalypso  faisaient  partie  des  écrits  apocryphes 
connus  dans  l'antiquité  chrétienne  sous  le  nom  d'Évangile  de  saint 
Pierre  et  d'Apocalypse  du  même  apôlre.  Cette  découverte  a  de  l'impor- 
tance pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes  et  de  la  littérature  primi- 
tive; aussi  a-t-elle  été  déjà  l'objet  de  plusieurs  publications.  Nous 
signalerons  entre  autres,  en  Allemagne,  celle  de  M.  Harnack,  et  en 
France,  celle  de  M.  Lods,  l'un  et  l'autre  protestants. 

M.  Harnack,  dans  l'un  des  fascicules  de  la  collection  des  Texte  und 
Untersuchungen,  dont  il  dirige  la  publication  avec  M.  Oscar  von  Geb- 
hardt^  a  publié  le  texte  grec  des  fragments  de  l'Évangile  et  de  l'Apoca- 
lypse de  saint  Pierre,  avec  une  introduction,  une  traduction  allemande, 
des  remarques  et  une  table  de  tous  les  mots  grecs.  lia  divisé  le  texte  en 
"versets  numérotés,  d'une  manière  analogue  à  nos  Bibles.  Ce  qui  est 
plus  important,  il  a  corrigé  certains  endroits  défectueux  du  manuscrit 
et  signalé  dans  des  notes,  au  bas  des  pages,  les  diverses  leçons  et  les 
corrections  proposées  par  les  autres  éditeurs  du  manuscrit  d'Akhmîm,  Il 
a  réuni  en  même  temps  tout  ce  que  l'on  savait  par  le  témoignage  des 
I  anciens  sur  l'Évangile  et  l'Apocalypse  de  saint  Pierre,  témoignages  qui, 
I  joints  à  l'étude  du  texte,  permettent  d'affirmer  avec  certitude  que  les 
1  fragments  retrouvés  appartiennent  bien  à  ces  deux  écrits,  dont  on  ne 
i  connaissait  jusqu'ici  que  des  citations  insignifiantes.  M.  Harnack  est  un 
I  peu  trop  porté  à  mettre  sur  le  même  pied  les  écrits  canoniques  et  les 
écrits  apocryphes,  mais  son  travail  est  plein  de  science  et  d'érudition. 
[     —  M.  Lods  a  fait  sa  publication  de  l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  de  saint 
j  Pierre  sans  pouvoir  profiter  de  l'édition  de  M.  Harnack  ;  il  a  pu  seule- 
;  ment  y  introduire  la  division  par  versets,   adoptée  par  le  savant  alle- 
mand, en  se  servant  de  l'étude  qui  avait  déjà  paru  dans  les  Sltzungs- 
berichie  der  k.  preussischen  Akademie  der   Wissenschaften  zu  Berlin, 
1892.  Il  n'a  pu  utihser  les  corrections  du  professeur  de  Berlin.  Dans  son 
Introduction,  il  traite  les  mêmes  questions  que  M.  Harnack.  L'un  et 
l'autre  relèvent  le  docétisme  de  l'auteur,  mais  M.  Lods  examine  plus  en 
détail  l'usage  que  l'Évangile  apocryphe  fait  des  Évangiles  canoniques  et, 
dans  sa  traduction  latine,  il  a  imprimé  en  caractères  italiques  tout  ce 
qui  se  retrouve,  quant  aux  mots  ou  au  moins  quant  au  sens,  dans  les 
textes  de  saint  Matthieu,  saint  Marc,  saint  Luc  ou  saint  Jean.  11  fait 
remarquer,  avec  juste  raison,    comment   la   plupart   des  détails   que 
^luteur  apocryphe  a  ajoutés  aux  textes  canoniques  sont  faux  et  invrai- 
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spmblaLles,  et  il  rapprécie  a\ec  justesse.  Il  croit  qu'il  a  été  composé  eu 
Syrie,  avant  l'an  loO.  M.  Hariiack  le  rapporte  aussi  au  ii*"  siècle. 

Le  fragment  de  l'Apocalypse  de  saint  Pierre  est  intéressant  par  la 
description  qu'il  fait  du  bonheur  des  saints  et  plus  longuement  des 
tourments  des  damnés.  Le  tableau  de  l'enfer  a  fourni  à  Dante,  dans  sa 
Divine  Comédie,  des  traits  qui  lui  étaient  parvenus  par  des  voies  inter- 
médiaires. L'Apocalypse  de  saint  Pierre  est,  comme  son  Evangile,  du 
second  siècle.  Quoiqu'elle  fût  perdue,  elle  avait  laissé  des  traces  pro- 
fondes dans  l'Église. 

—  Le  Livre  d'Hcnoch,  dont  le  manuscrit  d'Akhmîm  contient  un  frag- 
ment notable,  n'était  pas  inconnu  aux  savants  modernes  comme  les 
écrits  apocryphes  qui  portent  le  nom  de  saint  Pierre.  Bruce  le  retrouva 
en  Abyssinie,  en  1773,  traduit  en  éthiopien  ;  notre  savant  orientaliste 
Silvestre  de  Sacy  en  donna  une  analyse  en  1800;  Laurence  le  publia 
en  anglais  en  1821,  puis  dans  le  texte  éthiopien  en  1838;  M.  Dill- 
mann  en  a  aussi  donné  une  édition  éthiopienne,  en  1851,  suivie 
d'une  version  allemande  en  18.^)3.  Nous  omettons  quelques  traductions 
moins  importantes.  Mais  jusqu'ici  on  ne  possédait  que  quelques  versets 
du  texte  grec  de  ce  hvre.  Le  manuscrit  d'Akhmîm  renferme  à  peu  près 
le  cinquième  du  texte  contenu  dans  la  version  éthiopienne.  Ce  qui  a 
rendu  de  tout  temps  célèbre  le  Livre  d'Hénoch,  c'est  que  l'épîlre  cano- 
nique de  saint  Jude,  versets  liet  15,  cite  une  prophétie  d'Hénoch.  Ou  la 
retrouve  dans  cet  ouvrage. 

M.  Lods  a  fait,  sur  le  Livre  d'Hénoch,  un  travail  complet,  solide  e( 
intéressant.  Son  Introduction  Jious  fournit  tous  les  renseignements 
désirables  et  montre  bien  en  particulier  l'utilité  du  nouveau  texte  pour 
rintclligence  et  la  critique  de  l'écrit  apocryphe.  Le  fragment  d'Akhmîm 
coutîrnie  l'opinion  que  le  Livre  d'Hénoch  a  été  composé  en  hébreu  (ou 
araméen),  en  Palestine,  par  un  Juif.  11  doit  appartenir  probablement 
aux  dernières  années  du  ii"  siècle  avant  J.-C,  ou  à  la  première  moitié 
du  i"".  M.  Lods  a  édité  le  texte  grec  avec  beaucoup  de  soin,  en  indi- 
quant toutes  les  variantes  du  texte  éthiopien,  lesquelles  sont  fort  nom- 
breuses. La  traduction  française  est  suivie  d'un  long  connnentairo  qui 
démonlrc,  entre  auln'S  choses,  comment  l'auteur  est  familier  avec  les 
localités  de  la  Palestine  et  s'égare,  au  contraire,  lorsqu'il  sort  de  ce 
pays  connu  :  la  depcrifition  do  .lérusalom,  au  chapitre  XXVI,  est  notam- 
ment très  exacte.  N.  (>. 

Les  4âr»ii«l.s  .Séntlaalrcw.  £.s,v<i  $nr  ht  mclhodc  dc^  ctiides  ccch^Htistiqucs 
en  France,  par   J.-H.   Auiinv,  docleur  eu  théologie,  ancien  dirocteiu'  de 
grand  séminaire,  etc.  2c  partie.  Paris,  lletaux,   1893,  in-'t  de  702  p.  — 
Prix  :  8  fr. 
C'est  une  somme  immense  d'idées  qu'a  remuée  M.  Aubry  et,  il  faut 

l'avouer,  ne  partagcàt-on  pas  toujours  sa  manière  de  voir,  (pii  est  1res 
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personnelle  et  très  tranchée,  on  sent  que  c'est  un  prêtre  au  cœur  cliaud, 
un  enthousiaste  de  vertu,  de  sainteté,  de  zèle  sacerdotal,  qui  s'exprime, 
et  l'on  ne  peut  s'empêcher  d'estimer,  d'aimer  même  sa  franche  indé- 
pendance. M.  Aubry  est  un  penseur  solitaire  qui  a  beaucoup  observé  et 
travaillé  assurément  beaucoup,  mais  son  isolement,  voulu  ou  non,  dans 
l'étude  comme  dans  l'observation,  a  fâcheusement  restreint  sou  champ 
d'expériences  et  l'a  lait  parfois  se  montrer  trop  sévère  pour  des  concep- 
tions qui  ne  sont  pas  les  siennes.  Il  représente  cette  catégorie,  fort  dis- 
tinguée du  reste,  d'ecclésiastiques  formés  en  Italie  dans  les  dernières 
années  du  précédent  pontificat  et  qui  ne  jurent  que  par  Rome  et  la  sco- 
lastique,  sans  accorder  à  l'érudition  de  la  science  moderne  toute  la  con- 
sidération et  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

Je  parle  de  l'auteur  comme  d'une  personnalité  unique,  bien  que  je 
n'ignore  pas  que  ce  livre  est  le  résultat  combiné  des  travaux  de  feu  J.-B. 
Aubry,  missionnaire  en  Chine,  et  de  son  excellent  frère,  dont  j'ai  eu 
l'avantage  d'apprécier  la  valeur,  et  qui  est  aujourd'hui  curé  dans  le  dio- 
cèse de  Beauvais.  L'éditeur  fraternel  a  si  bien  hérité  des  idées  de  son 
aîné,  il  prend  si  modestement  soin  de  se  mettre  à  l'ombre  de  son  auto- 
rité, qu'il  est  presque  impossible  de  distinguer  où  finit  l'un  et  où  com- 
mence l'autre  :  mieux  vaut  donc  les  considérer  tous  deux  comme  une 
même  individualité  littéraire. 

L'auteur  (puisque  nous  ne  voulons  pas  dire  les  auteurs)  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  d'une  restauration  des  études  sacrées  dans  nos 
grands  séminaires,  mais  il  la  juge  si  essentielle,  qu'il  entreprend  d'en 
faire  ressortir  à  la  fois  la  nécessité  indéniable  et  le  moyen  possible.  Il 
commence  par  la  formation  éloignée  que  reroit  l'aspirant  au  sacerdoce 
dans  les  écoles  préparatoires,  pour  aborder  ensuite  le  curriculum  sco- 
lastique  du  grand  séminaire.  Après  trois  chapitres  réservés  à  la  philoso- 
phie, il  expose  ses  théories  sur  l'enseignement  de  la  théologie  dogma- 
tique_,  la  patrologie,  le  cours  de  théologie  morale,  celui  d'Écriture  sainte, 
de  droit  canonique,  d'histoire  ecclésiastique  et  de  prédication.  Viennent 
ensuite  d'excellentes  études  consacrées  à  la  direction  intellectuelle  et 
spirituelle  des  séminaristes,  à  l'estime  pratique  des  sciences  sacrées 
dans  le  ministère  pastoral,  et  des  considérations  générales  sur  la  régé- 
nération des  peuples  au  moyen  d'une  restauration  sacerdotale. 

La  première  appréciation  qu'on  doive  porter  sur  cet  énorme  volume 
de  plus  de  sept  cents  pages,  c'est  que  le  plan,  régulier  dans  ses  grandes 
lignes,  est  trop  peu  méthodique  dans  son  développement,  et  incontesta- 
blement trop  touffu  dans  ses  détails.  Le  spectre  menaçant  du  gallica- 
nisme, venant  à  tout  instant  se  présenter  au  lecteur,  donne  aussi  au 
livre  un  air  un  peu  vieillot  qui  ferait  supposer  un  ouvrage  composé  il  y 
a  une  trentaine  d'années.  Remarquez  que  je  ne  blâme  pas  les  critiques 
adressées  par  l'auteur  à  ce  qu'il  appelle  le  «  Gallicanisme  :  »  comme  lui  et 


avec  lui,  je  conslate  volontiers  cet  abaissement  des  caractères,  ces  per- 
péluolles  concessions  prétendues  politiques,  en  réalité  lâches  et  funestes, 
Lien  peu  conformes  à  l'esprit  évangélique  ;  mais,  de  grâce,  notons 
nue  bonne  fois  queTesprit  gallican  ne  les  inspire  pas  toutes  et  que  l'es- 
prit....  d'au  delà  des  monts  y  est  bien  parfois  pour  quelque  chose!  — Le 
paganisme  des  études  modernes,  le  bachottage  sont,  j'en  conviens  encore, 
des  embarras  et  des  désordres,  mais  ce  sont  également  des  nécessités. 
Le  prêtre  ne  doit  pas  être  étranger  et  inférieur,  humainement  parlant, 
au  milieu  dans  lequel  s'exercera  son  ministère,  et,  indépendamment  de 
cette  considération,  une  certaine  obligation  de  justice  s'oppose  à  ce 
qu'on  élève  absolument  en  dehors  des  connaissances  humaines  ordinaires 
des  jeunes  gens  qui,  après  avoir  essayé  consciencieusement  de  leur  vo- 
cation, pourront  peut-être  s'apercevoir  plus  tard  qu'ils  se  sont  trompés, 
et  ne  se  trouveront  plus  aptes  à  occuper  dans  le  monde,  à  cause  de 
l'éducation  trop  spéciale  qu'ils  auraient  reçue,  aucune  situation  conve- 
nable et  devraient  être  fatalement  rangés  au  nombre  des  déclassés,  à 
moins  de  devenir  de  mauvais  prêtres.  Par  ailleurs,  l'érudition  n'est 
malheureusement  pas,  comme  l'auteur  semble  le  craindre,  l'écueil  fré- 
quent que  rencontre  l'éducation  cléricale,  et  mieux  vaudrait  que  les  es- 
pi'its  fussent  fortement  trempés  par  des  connaissances  profondes  et  cri- 
tiques, dangereuses  peut-être  pour  certains,  je  l'admets,  que  bourrées, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  d'aflirmalions  absolues,  adoptées  sans 
contrôle  et  sans  vérification  personnelle. 

Qu'on  n'imagine  cependant  pas  que  les  divergences  d'appréciations 
que  nous  venons  d'accuser  crûment  nous  empêchent  d'accorder  à  l'ou- 
vrage de  MM.  Aubry  toute  la  consitléralion  qu'il  mérite.  Il  n'est  pas 
trop  tôt  de  combattre  la  vaniteuse  légende,  grâce  à  laquelle  on  rabâche 
niaisement  au  chsrgé  français  qu'il  est  le  «  premier  du  monde.  »  Une  jjro- 
menade  sur  l'autre  rive  du  Khin,  un  voyage  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique, modifieraient  beaucoup  ce  trop  favorable  jugement,  soit  à  l'égard 
de  la  science,  soit  à  celui  de  l'énergie.  Les  mesquines  et  impuissantes 
«  industries  »  du  zèle  apostolique;  l'ignorance  des  Pères  de  l'Église  ;  la  non- 
observation,  prétendue  nécessaire,  des  lois  ecclésiastiques  les  plus  véné- 
rables; l'absence  de  concours  pour  l'obtention  des  cures;  le  fonctionne- 
ment hypocrite  des  oliicialités  ;  les  ])réjngcs  vulgaires  sur  la  science 
sacrée,  qui,  paraît-il,  rend  orgueilleux  ;  la  ridicule  et  impuissante  action 
de  nos  ombres  de  conférences  diocésaines;  l'abondance  et  le  vide  des 
prédications  modernes;  l'école  du  sentiment,  sont  des  critiques  aussi 
justes  (pie  mordantes,  et  dont,  hélas!  nous  n'osons  pas  espérer  grand 
fruit  d'ici  longtemps.  N'importe,  il  fallait  une  certaine  crâneric  pour  les 
débiter  en  lace  de  gens  prévenus  comme  il  y  en  a  tant,  et  ceux  qui 
n'ont  pas  reculi^'  dînant  cette  tâche  ardue  auront  bien  mérité  del'liglise 
et  de  leurs  contemporains.  11  y  a  là  de  quoi  ellacer  les  petites  objections 
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que  nous  nous  sommes  permises  tout  à  l'heure,  et  l'hommage  de  sincère 
admiration  et  d'affectueuse  sympathie  que  nous  croyons  devoir  accorder 
à  l'auteur  vivant  des  Grands  Séminaires  nous  permet  d'espérer  qu'il 
voudra  bien  voir  dans  nos  remarques  un  peu  brusques,  non  point  un 
esprit  d'opposition  qui  en  est  absent,  mais  le  témoignage  d'une  commu- 
nauté de  sentiments  que  des  détails  de  peu  d'importance,  en  somme,  au 
point  de  vue  purement  ecclésiastique,  ne  sauraient  le  moins  du  monde 
altérer.  G.  Péries. 


Diceiouario  «Be  eîeiicîa»  ecflcwîastScas,  publicado  bajo  la  pro- 
teccion  y  direccion  de  muchos  seîïores  arzobispos  y  obispos,  por  les 
senores  D""  D.  Niceto  Alonzo  Perujo  y  D'"  D.  Juan  Ferez  Angulo,  y  otros 
muchos  distinguidos  escritores  eclesiâsticos.  Barcelona,  Subirana  Her- 
manos,  1883-1890,  10  vol.  in-4  de  864-782-750-703-719-575-639-640-598-544- 
Lx  p.  ~  Prix  :  110  pesetas. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  entretenir  les  lecteurs  du  Polybi- 
blion  d'un  important  dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques  dont  la 
pubhcation  a  commencé  en  1883  à  Barcelone,  pour  se  terminer  en  1890. 
Dix  forts  volumes  in-quarto  traitent  de  toutes  les  questions  d'Écriture 
sainte,  de  théologie  dogmatique  et  morale,  de  droit  canonique  et  civil, 
de  patrologie,  liturgie,  histoire  ecclésiastique,  conciles,  papes,  ordres 
religieux,  schismes  et  hérésies,  archéologie,  orateurs  sacrés,  polémique, 
missions,  mythologie,  erreurs  modernes,  écrivains  ou  personnages  célè- 
bres. On  conçoit  qu'un  si  vaste  ensemble  ne  puisse  être  justement  ap- 
précié que  par  un  long  maniement  de  l'ouvrage,  et  c'est  ce  qui  nous  vau- 
dra l'indulgence  du  savant  éditeur  D.  Juan  Perez  Angulo,  auditeur  du 
tribunal  suprême  de  la  Rote  espagnole,  que  nous  avons  le  regret  de 
nommer  seul  aujourd'hui,  puisque  son  ami  et  collègue  D.  Niceto  Alonzo 
Perujo,  Doctoral  de  Valence,  est  allé  recevoir  auprès  de  Dieu  le  prix  de 
ses  nombreux  travaux. 

Le  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques,  tout  en  ayant  une  portée 
générale  considérable,  comme  le  laisse  aisément  supposer  l'énumération 
des  sujets  que  nous  venons  de  faire,  se  trouvait  pourtant  destiné  direc- 
tement à  l'Espagne,  et  nous  se  saurions  blâmer  les  collaborateurs  qui 
l'ont  composé  d'avoir  accordé  une  importance  toute  particulière  aux 
événements  et  aux  personnages  de  l'histoire  locale.  La  doctrine  catho- 
hque  la  plus  siîre,  la  mieux  contrôlée  dans  les  auteurs  de  premier  ordre, 
y  est  partout  affirmée  et  défendue  ;  c'est  même  là  le  caractère  le  plus 
tranché  de  cette  encyclopédie  religieuse  à  laquelle,  parmi  les  publica- 
tions récentes  de  cet  ordre,  nous  ne  connaissons  rien  de  comparable  à 
et  égard.  Qu'on  veuille  bien  maintenant  se  rendre  compte  de  la  somme 
onsidérable  d'efforts  qu'a  nécessitée  une  œuvre  de  ce  genre  accomplie 
en  moins  de  huit  années  !  Sans  doute  les  collaborateurs  n'ont  pas  lait 
défaut,  mais  il  faut  reconnaître  que  leur  nombre  n'a  en  rien  altéré 
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riinité  première  de  conception  et  la  régulière  progression  de  l'exécution, 
grâce  à  la  rectitude  doctrinale  et  aux  vastes  connaissances  des  deux 
hommes  éminents  qui  présidaient  à  leurs  féconds  labeurs. 

Nous  aurons  cependant  quelques  critiques  à  élever  après  avoir  loué 
l'exactitude,  le  sobre  développement  et  le  choix  intelligent  des  matières 
traitées  :  c'est  l'absence  trop  complète  de  documentation,  le  vague  de 
certains  (ails  pour  lesquels  on  souhaiterait  parfois  des  dates,  toujours 
des  indications  de  sources  et  l'élément  complémentaire  des  titres  d'ou- 
vrages spéciaux  qui  en  traitent.  Parmi  les  trop  rares  notes,  on  en  ren- 
contre d'absolument  incomplètes  (V.  Duelo,  p.  740).  Les  titres  de  livres 
ou  de  périodiques  étrangers  sont  quelquefois  estropiés  (ibid.,  non  pas  au, 
mais  du);  certaines  biographies  laissent  à  désirer  :  celle  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  entre  aulres,  dont  on  a  négligé  de  relater  l'élévation  au 
nombre  des  Docteurs  do  l'Église.  Cet  honneur  n'a  pas  été  laissé  dans 
l'ombre,  dans  la  notice  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  mais  on  ne  four- 
nit pas  la  date  de  cet  événement,  qui  a  une  réelle  importance  à  cause 
du  caractère  spécial  des  écrits  du  saint.  En  somme,  et  pour  ne  pas  mul- 
tiplier outre  mesure  ces  discussions  de  détail,  les  rédacteurs  ne  nous 
ont  pas,  en  général,  semblé  être  assez  au  courant  des  publications  mo- 
dernes, des  nombreuses  revues  techniques,  bibliographiques,  etc.,  des 
mémoires  et  des  ouvrages  spéciaux  que  nous  sommes  habitués  à  invo- 
quer et  à  prendre  en  considération.  Le  Dicdonario  peut  donc  rendre 
d'inappréciables  services  à  un  prèlre  accablé  par  le  ministère,  aux  ecclé- 
siastiques de  campagne  éloignés  des  bibliothèques,  parce  qu'il  leur  four- 
nira sur  toutes  les  matières  religieuses  des  connaissances  sûres  et  faciles, 
mais  il  ne  saurait  être  considéré  comine  un  véritable  instrument  de  tra- 
vail personnel  pour  quiconque  veut  poursuivre  plus  loin  ses  études. 
Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  le  regretter,  car  il  aurait  été  possible 
de  laisser  à  l'œuvre  son  caractère  de  simplicité  actuel  en  la  complétant 
à  l'usage  des  hommes  de  travail  par  des  indications  d'un  texte  différent, 
où  l'on  aurait  satisfait  au  desideratum  principal  que  nous  exprimons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'admirer  et  louer  grandement  une 
entreprise  comme  celle  du  regretté  Alon/.o  Perujo.  Homme  au  savoir  va- 
rié, aux  connaissances  précises,  il  a  trouvé  le  moyen  de  grouper  autour 
de  lui  une  sorte  d'académie  composée  d'esprits  éminents  dans  toutes  les 
branches  de  la  science  sacrée  et  de  leur  faire  construire,  sous  sa  direc- 
tion, un  monument  qui  demeurera  un  témoignage  de  foi  et  de  zèle,  en 
même  temps  que  la  preuve  de  l'attachement  du  clergé  espagnol  auK 
doctrines  les  plus  sures  et  à  la  discii)line  la  plus  vénérable.  Nous  sou- 
hailerions  celte  encyclopédie  dans  toutes  nos  bibliothèques  théologiques, 
où  elle  mérite  assurément  d'occuper  une  jilace  distinguée.  L'exposition 
artistique  et  littéraire  de  Madrid  (IS8,Sj  a  récompensé  d'un  diplôme  de 
I»remière   classe  les  volumes  alors  parus,  et  l'Académie  esj[)aguole  tics 


scitîuces  morales  et  politiques  en  a  recommandé  rachat  pour  toutes  les 
bibliothèques  de  TÉtat.  G.  Péries. 

JURISPRUDENCE 

taiitiMclica  I4îrchenreclit«,r/a7  be<,on(lcrt  liikkùi'hl  aufDeutschland, 
Ociiterrekh  und  die  Srhwciz,  voii  D'"  Friedrich  H.  Vering,  ord.  Professer  an 
der  k.  k.  Karl-Ferdinands-Universitiit  zu  Prag.  Drille  Auflage.  Fribourg 
en  Brisgau,  Herder,  1893,  in-8  de  xvi-1031  p.  —  Prix  :  17  Ir.  50. 

La  troisième  édition  du  remarquable  Lehrbuch  du  docteur  Vering 
a  vu  encore  grossir  son  volume,  grâce  au  travail  incessant  du  savant 
proièsseur  ;  elle  forme  aujourd'hui  un  compendium  de  droit  ecclésias- 
tique d\m  mérite  exceptionnel.  L'auteur  s'est  surtout  préoccupé  de  réu- 
nir les  récentes  décisions  des  congrégations  romaines,  pour  en  enrichir 
son  texte,  et,  afin  de  rendre  son  utilité  pratique  plus  réelle,  il  a  égale- 
ment accordé  une  attention  toute  spéciale  aux  ditlérentes  législations 
particulières  sur  lesquelles  il  est  si  peu  aisé  aux  étrangers  de  se  procurer 
des  renseignements.  Nous  signalerons  comme  très  digne  d'attention  ce 
qui  concerne  le  droit  ecclésiastique  des  pays  de  langue  allemande,  tout 
en  regrettant  que  la  législation  de  certains  autres  pays  soit  parfois  trop 
rapidement  exposée.  Cette  critique  porte  surtout  sur  les  pages  consacrées 
aux  États-Unis,  véritablement  insuffisantes,  étant  donné  surtout  l'im- 
portance de  cette  Église  si  vivante,  et  le  récent  concile  plénier  de  Balti- 
more qui  fournissait  un  sujet  d'étude  aussi  vaste  qu'intéressant.  Les 
renseignements  nombreux  relatifs  aux  Églises  d'Orient  unies  ou  schis- 
matiques  et  au  protestantisme,  présentent  un  caractère  de  grande  uti- 
lité :  nous  remarquerons  seulement  en  passant  que  les  nombreuses 
dénominations  anglaises  dont  quelques-unes,  entre  autres  l'Église  ca- 
tholique apostolique  du  docteur  Irving,  sont  aussi  curieuses  et  impor- 
tantes que  telle  secte  orientale,  et  en  tout  cas  fort  originales,  auraient 
mérité  un  examen  spécial. 

Indiquons  maintenant  les  principales  divisions  de  l'ouvrage.  Après 
l'introduction  très  nourrie  (p.  1-35;,  comprenant  les  principes  généraux 
et  les  définitions  essentielles  avec  des  indications  bibliographiques  ncm- 
breuses  et  généralement  exactes,  s'ouvre  le  livre  I"  :  Sources  et  his- 
toire externe  du  droit  canonique.  Ce  livre  nous  présente  le  développe- 
ment historique  des  sources,  soit  dans  le  passé  depuis  les  premiers 
siècles,  soit  dans  ses  éléments  modernes.  —  Le  suivant  s'occupe  de  la 
constitution  de  l'Église,  et  traite,  par  conséquent,  de  la  hiérarchie  d'or- 
dre et  de  juridiction,  ordination,  fonctions  ecclésiastiques,  organes  de 
la  puissance  ecclésiastique,  conciles,  etc.  —  Le  livre  III  traite  du  pou- 
voir coercitif  de  l'Église,  questions  de  procédure,  censures  et  autres 
peines.  —  Le  IV'=  livre,  du  droit  de  posséder,  et  le   V,  des  droits  des 
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particuliers  et  des  conimimaiilés  composant  l'ensemble  des  fidèles. 
C'est  dans  celte  dernière  partie  que  l'auteur  fait  rentrer  l'histoire  et  la 
théorie  du  mariage  et  de  ses  empêchements. 

Nous  le  répétons,  cet  ouvrage,  déjà  apprécié  depuis  longtemps,  a  une 
grande  valeur,  el  la  multiplicité  des  renseignements  bibliographiques 
qui  y  abondent  en  fait  un  répertoire  extrêmement  précieux  pour  le  ca- 
noniste.  Nous  n'avons  rien  d'analogue  dans  notre  langue,  ni  au  point 
de  vue  de  la  conception  du  plan,  ni  à  celui  de  l'information  et  de  la  do- 
cumentation. Nous  demanderons  pourtant  à  M.  Yering  de  nous  autori- 
ser à  lui  soumettre  quelques  remarques  assurément  très  peu  graves 
en  elles-mêmes,  mais  qui  lui  montreront  avec  quel  soin  nous  avons 
traité  son  ouvrage.  L'histoire  des  dogmes  de  Mgr  Schwane  a  une  édition 
plus  récente  que  celle  de  1862,  celle  de  la  Theologiscke  Bibliolhek, 
d'Herder,  en  1892.  Parmi  les  auteurs  de  morale  importants,  il  n'aurait 
pas  été  superflu  de  citer  la  réédition  sur  un  plan  nouveau  de  YOpus 
iheologicum  de  Ballerini,  par  le  P.  Palmieri,  dont  le  premier  volume  a 
paru  en  1889,  et  qui  doit  être  terminée  aujourd'hui.  De  même,  au  nom- 
bre des  historiens  protestants,  W.  Moeller,  de  Kiel,  aurait  mérité 
d'avoir  sa  KircheyigescMchtc  signalée.  Le  Nomenclator  literarhis  de 
Hurter  est  actuellement  en  réimpression,  grandement  perfectionnée  chez 
Wagner;  le  premier  volume  a  paru  au  commencement  de  l'année  der- 
nière. Au  nombre  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  droit  ecclésiastique 
français,  M.  Veiing  n'aurait  pas  dû  omettre  Vuillefroy  et  Mgr  Atïre, 
dont  les  nombreuses  rééditions  se  succèdent  toujours.  Ce  n'est  pas 
M.  Havelat,  mais  Armand  Ravelet  qui  est  le  rédacteur  du  Code  manuel, 
assez  médiocre  du  reste,  des  lois  ecclésiastiques  (p.  32).  Pour  le  droit 
des  protestants  français,  il  y  aurait  eu  lieu  d'indiquer  la  Discipline  ec- 
clésiastique de  M.  P.  de  Felice  (Chartres,  Garnier,  1890).  Los  Analeclu 
/wm,  après  une  interruption  de  deux  ou  trois  années,  se  publient  main- 
tenant à  Rome;  le  Journal  de  droit  canon  est  bimcusuel  depuis  le 
mois  d'avril  de  l'année  dernière  (p.  (»02).  L'aumônerie  militaire  n'est  pa.- 
totalement  supprimée  en  Franco  :  les  armées  en  campagne  ont  leur  au- 
mônier, les  escadres  aussi;  pour  le  cas  de  mobilisation,  les  titulaires 
sont  déjà  désignés.  —  Çà  et  là  on  rencontre  également  dos  fautes  d'im- 
pression provenant  assurément  de  la  mauvaise  lecture  du  compositeur 
et  qui  ont  échappé  à  l'attention  du  correcteur,  ainsi,  p.  3i7  :  Mgr  Turi- 
naz,  évoque  de  Nancy  et  de  Pont  {?)  probablement  Tonl.  Ce  sont  là  des 
vétilles  et  ((ui  ne  diminuent  en  rien  la  valeur  d'un  liavail  dont  nous  ni' 
saurions  louer  assez  la  sage  ordonnance  et  la  liante  autorité. 

G.  PÉRIKS. 
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Code  de»  falsiileationN  agricolcN,  îiiduititrlclles  et  coin- 
niereialeN.  Manipulations  permises  et  sophistications,  par  J.  Desclo- 
ZEAUX.  Paris,  Pion  et  Nourrit  ;  Chevalier-Marescq,  1893,  in-12  de  498  p. 
—  Prix  :  6  fr. 

L'art  de  falsifier  les  aliments  s'est  bien  perfectionné  dans  ces  der- 
niers temps.  La  science  Uni  pour  tout  le  monde  et  les  falsificateurs  ne 
sont  pas  les  derniers  à  profiter  de  ses  bienfaits.  La  loi,  non  moins  boi- 
teuse que  la  justice,  s'efforce  de  les  suivre,  pour  déjouer  leurs  manœu- 
vres, mais  elle  se  trouve  souvent  distancée  par  eux.  Faite  de  pièces  et 
de  morceaux,  au  fur  et  à  mesure  que  de  nouvelles  substances  étaient 
introduites  dans  l'industrie  ou  que  de  nouveaux  procédés  étaient  dé- 
couverts, notre  législation  en  cette  matière  a  un  grave  défaut  :  elle 
manque  d'unité:  les  textes  ont  été  superposés  aux  textes;  toute  cette 
partie  du  droit  pénal  ressemble  moins  à  un  édifice  régulier  qu'à  un 
amoncellement  de  bâtisses. 

Le  Code  des  falsifications  de  M.  Desclozeaux  aidera  les  fabricants,  les 
commerçants,  les  hommes  d'affaires,  les  maires  et  adjoints,  à  se  recon- 
naître dans  ce  dédale  législatif.  L'ouvrage estfortbien compris,  très  bien 
composé  et  àla  portée  de  tout  le  monde.  On  y  trouve  d'abord  des  études 
générales  surla  falsification,  sur  la  police  municipale  relative  aux  marchés 
et  aux  denrées,  sur  le  laboratoire  municipal  de  Paris.  Viennent  ensuite 
l'exposé  et  le  commentaire  des  lois  qui  répriment  les  falsifications  dans 
la  vente  des  marchandises  et  les  fraudes  sur  les  poids  et  mesures.  Dans 
une  seconde  partie,  beaucoup  plus  étendue  que  la  première,  les  subs- 
tances sur  lesquelles  s'exerce  ordinairement  la  fraude  sont  rangées  par 
ordre  alphabétique.  Sous  les  mots  Beurres,  Cidres,  Graines,  Huiles, 
Lait,  Spiritueux,  Viandes,  Vinaigres,  Vins,  pour  ne  citer  que  les  prin- 
cipaux, l'auteur  exphque  avec  détails  les  règles  spéciales  à  chacune  de 
ces  matières. 

La  répression  de  la  falsification  est  particulièrement  délicate;  le  juge 
doit  ici  souvent  se  laisser  guider  par  l'homme  de  l'art,  par  le  chimiste, 
et  l'on  sait  combien  les  expertises  sont  parfois  aléatoires  et  dangereuses. 
L'honneur  et  la  fortune  d'une  maison  de  commerce  peuvent  dépendre 
d'une  analyse  chimique  mal  faite.  M.  Desclozeaux,  qui  a  l'expérience 
de  ces  choses,  insiste  avec  raison  sur  les  erreurs  judiciaires  qui  peuvent 
résulter  d'une  apphcation  trop  large  et  trop  facile  des  lois  répressives  de 
la  fraude.  Il  montre,  par  exemple,  que  malgré  les  affirmations  de  cer- 
tains experts,  la  science  ne  possède  encore  aucun  procédé  certain  pour 
distinguer  le  mélange  du  vin  de  raisins  secs  au  vin  naturel.  Une  loi 
du  14  avril  1889,  appelée  la  loi  Grifle,  défend  et  punit  la  vente  de  ce 
mélange  sous  le  nom  de  vin;  il  arrivera  donc  bien  rarement  que  cette 
loi  puisse  être  appliquée  avec  assurance. 

Pour  toutes  les  falsifications  qui  intéressent  les  denrées  alimentaires, 
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l'ouvrage  de  M.  Desclozeaux  est  1res  complet.  On  y  trouvera  aussi  des 
renseignemeuts  relatifs  à  d'autres  marcliandises,  les  engrais  et  les  sa- 
vons notamment.  Mais  il  nous  semble  que  plusieurs  autres  produits  mé- 
riteraient encore  d'allirer  l'attention  de  l'auteur.  Les  objets  d'orfèvrerie, 
par  exemple,  les  étofles  môme,  sont  loin  d'être  à  l'abri  de  la  fraude;  il 
y  aurait  là,  croyons-nous,  matière  à  d'intéressants  articles  pour  une 
nouvelle  édition.  :M.  L. 


SCIENCES 


Oc  Coo|>cz*atioiie  Uci  ruin  oiiiiii  uatura  crcata  praewcrtiin 
Bilicra,  par  le  R.  P.  Fri.ns,  S.  J.  Paris,  Lelhielleux,  gr.  in-8  de  500  p. 
—  Prix  :  1 1  iV. 

On  sait  que  le  P.  Schneemann  a  mis  au  jour,  il  y  a  quelques  années, 
plusieurs  documents  imporlants  sur  l'attitude  des  congrégations  romai- 
nes dans  la  querelle  entre  les  thomistes  et  les  molinistes.  Le  R.  P.  de 
Regnon  a  fait  connaîlre  ces  documents  en  France  dans  deux:  spirituelles 
brochures.  LeR.  P.  Dummermulh,  dominicain,  s'est  chargé  de  répondre 
en  latin.  En  français  celte  lâche  a  été  dévolue  au  R.  P.  Gayraud.  Qui  a 
renouvelé  cette  discussion  qui  paraissait  oubliée?  Les  dominicains  en 
accusent  le  P.  Schneemann;  les  amis  de  celui-ci  répondent  que  le  nioli- 
nisme  était  depuis  longtemps  attaqué  en  Allemagne. 

Quoi  (juil  en  soit,  le  livre  du  P.  Dummermulh  appelait  une  réponse; 
c'est  le  R.  P.  Frins,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  s'en  est  chargé.  Le 
P.  Frins  commence  par  exposer  l'état  de  la  conlroverse,  il  examine  les 
objections  des  molinistes  contre  les  thomistes,  puis  avec  beaucoup  plus 
de  détîiils  celles  des  thomistes  contre  les  molinistes.  Dans  une  seconde 
partie  il  s'applique  à  montrer  que  saint  Thomas  a  été  contraire  à  la  pré- 
délerniiiialion  piiysiqiie.  Il  apporte  d'abord  les  preuves  directes,  c'est-à- 
dire  les  textes  qui  excluent  la  prédéterminalion,  jtuis  les  preuves  indi- 
rectes, celles  que  l'on  peut  tirer  de  son  enseign(;m('nt  sur  les  questions 
connexes.  ImiUii,  dans  une  troisième  partie  nouvelle  et  très  curieuse,  il 
montre  que  les  anciens  thomistes,  d(>puis  lvj;idius  jusqu'à  Cajétan,  ont 
été  contraii'es  à  la  (bjctrine  de.  la  prédéteiinination. 

Il  nous  paraît  bien  en  effet  que  saint  Thomas  ne  pensait  pas  que  Dieu 
décrétcât  d'avance  les  actes  libres  de  la  créature.  Il  enseigne  expressément 
(jue  Dieu  meut  chaque  être  suivant  sa  nature,  et  que  la  volonté  humaine 
se  meut  elle-même.  Ceci  veut  dire  sans  doutr  que  Dicni  meut  la  volonté 
de  manière  à  ce  qu'elle  se  porte  nécessairement  au  bien  cl  se  décide  elle- 
même  par  la  consi  iéralion  du  bien  aux  actes  particuliers.  L'action  de  la 
volonté  est  toute  de  Dieu  et  toute  de  l'homme  :  toute  de  Dieu,  comme 
source  permanente  de  son  être  et  c^^  son  énergie;  tonte  de  l'homme,  se 
développant  dans  l'homme  et  comme  une  propriété  de  l'homme.   Le 
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choix  même  esl  donc  de  Dieu  en  ce  sens  que  Dieu  fournit  actuellement 
l'activité  qui  choisit,  il  est  de  l'homme  en  ce  sens  que  c'est  l'homme  qui 
choisit  à  l'aide  de  cette  activité  reçue  de  Dieu. 

Mais  quand  on  veut  préciser  des  matières  si  déhcates,  on  exagère  pres- 
que nécessairement.  Le  P.  Frins  remarque  avec  finesse  que  beaucoup 
de  théologiens  ont  trop  assimilé  la  motion  divine  à  la  motion  d'un  corps 
par  un  autre,  motion  qui  se  dit  d'une  impulsion  provoquant  le  mouve- 
ment, tandis  que  saint  Thomas  entendait  par  motion  non  une  cause  de 
la  pensée  actuelle,  mais  la  production  même  de  cette  pensée. 

Peut-être  les  thomistes  répondront-ils  que  l'expression  de  concours 
simultané  ne  marque  pas  assez  le  rôle  supérieur  et  principal  de  Dieu 
dans  tous  les  actes  de  la  créature. 

Non  nos  inter  vos  tantas  componere  lites. 

L'Église  seule  peut  mettre  fin  à  la  controverse  sur  un  problème  aussi 
mystérieux.  Nous  nous  garderons  donc  de  dire  que  le  P.  Frins  a  réfuté 
victorieusement  les  thomistes.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  son  livre 
aux  gens  compétents  comme  une  des  études  les  plus  savantes  et  les  plus 
méthodiques  qui  aient  été  faites  dans  ces  derniers  temps  sur  le  concours 
divin. 

Quant  à  la  science  moyenne,  qui  est  un  autre  article  de  la  thèse  moli- 
niste,  le  P.  Frins  la  justifie  d'une  manière  assez  nouvelle.  Nous  avions 
toujours  entendu  poser  cette  science  comme  une  troisième  espèce  pre- 
nant place  entre  la  science  de  vision  et  la  science  de  simple  intelligence. 
Le  P.  Frins  la  rapporte  à  une  autre  division  de  la  science  en  science 
nécessaire  pour  les  vérités  et  les  réalités  nécessaires,  science  libre  pour 
les  réalités  qui  dépendent  de  la  volonté  de  Dieu,  et  science  moyenne 
pour  celles  qui  dépendent  de  la  volonté  des  créatures.  Cette  explication 
est  fort  ingénieuse  ;  elle  écarte  à  peu  près  toutes  les  objections  qui  ont 
été  faites  à  la  conception  d'une  science  moyenne,  mais  aussi  elle  en 
diminue  beaucoup  l'importance  et  nous  semble  étrangère  au  motif  pour 
lequel  cette  conception  même  avait  été  imaginée.  D.  V. 


L'Étade  de  la  Soninie  théologique  de  saint  Tlionias  d'A^- 
quiu,  par  le  Pi.  P.  Berthier.  Paris,  Lethielleux,  1893,  gr.  in-8  de  xxiu- 
333  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  n'est  point  un  traité  de  philosophie  proprement  dit,  il 
forme  plutôt  une  suite  de  conseils  sur  la  manière  d'étudier  la  philoso- 
phie de  saint  Thomas  d'Aquin  et  un  aperçu  général  des  grandes  théo- 
ries du  saint  docteur.  On  y  trouve  résumées  une  suite  de  conférences 
que  le  R.  P.  Berthier,  de  l'ordre  des  Frères  prêcheurs,  a  faites,  il  y  a 
quelques  années,  devant  un  auditoire  de  prêtres  pour  les  diriger  dans 
l'étude,  alors  nouvelle  encore,  de  la  Somme  théologique.  L'orateur 
Juillet  1893.  T.  L.XVdI.  4. 
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commence  par  laire  l'éloge  de  la  philosophie  du  Docteur  angélique,  re- 
commaûdée  par  les  papes  et  devenue  presque  officielle  dans  l'Église.  11 
recommande  en  particulier  la  Somme  Ihéologique  comme  Fœuvre  capi- 
tale de  saint  Thomas,  el  donne  des  conseils  très  pratiques  pour  l'étudier. 
11  remarque  avec  beaucoup  de  justesse  qu'il  faut  interpréter  saint 
Thomas  par  lui-même,  que  ses  théories  forment  un  vaste  enseml)le 
dont  toutes  les  parties  sont  solidaires.  11  veut  que  l'on  s'attache  à  bien 
saisir  le  plan  général  avant  d'entrer  dans  les  détails,  et  il  renvoie,  pour 
les  difficultés,  aux  principaux  commentateurs  tels  que  Cajétan  et  le  Ferra- 
rais.  Cajétan  est  en  efiet  excellent  et  l'un  des  plus  profonds  docteurs  de 
l'école.  Nous  nous  permettrons  de  moins  approuver  la  recommandation 
de  Goudin,  qui  nous  paraît  faible  en  quelques  parties  et  notamment  sur 
la  théorie  de  rintelligence.  Quant  à  Suarez,  l'auteur  le  traite  assez  dure- 
ment. Peut-être  par  manière  de  compensation,  il  fait  de  Cornoldi  un 
éloge  que  l'on  peut  trouver  excessif,  car  si  l'éminent  jésuite  avait  beau- 
coup de  science,  il  avait  aussi  des  partis  pris  bien  absolus.  Après  ces 
préambules,  l'orateur  parcourt  rapidement  les  diverses  parties  de  la 
Somme,  en  s'altachant  à  en  faire  ressortir  les  grandes  et  belles  solutions 
dans  la  métaphysique,  la  psychologie,  la  morale,  la  politique  et  la  théo- 
logie. 

Cet  ouvrage,  écrit  surtout  au  point  de  vue  théologiqne,  sera  utile  aux 
jeunes  ecclésiastiques  qui  se  préparent  à  étudier  le  grand  docteur  de 
l'Église  catholique.  Il  leur  fera  partager  un  enthousiasme  que  je  n'accu- 
serai pas  d'être  excessif,  —  il  ne  saurait  l'être,  —  mais  qui,  dans  le 
cours  de  quelques  conférences,  pouvait  être  plutôt  affirmé  que  justifié. 
Le  lecteur  y  trouvera  une  large  exposition  des  enseignements  lio  saint 
Thomas, dégagée  des  expressions  techniques  et  de  cette  aridilé  inévitable 
dans  le  développement  systématique  d'une  doctrine;  il  sera  plus  disposé 
à  accepter  l'eflort  intellectuel  nécess;iire  pour  creuser  les  enseignements 
Iraditioimels  d'une  manière  vraiment  proiilable. 

Ajoutons  qu(î  l'ouvrage  est  imprimé  avec  un  graud  luxe,  sur  un  très 
])eau  papier,  et  avec  un  typ(;  de  cai'actères  qui  en  facilite  la  lecture  ;  il  fait 
honneur  aux  presses  de  la  nouvelle  Université  de  Fribourg.  Nous  re- 
grettons que  le  brochage  ail  été  moins  soigné,  et  qu'il  soit  presque  im- 
possible d'ouvrir  le  livre  sans  en  faire  sauter  les  feuillets.         I).  V. 


lliMioin*4'  «!e  la  |>wy<>liol4»;:;2c  tivs  iivv-vs^  par  A. -Ed.  (Iii.mc.nkt. 
Tome  V  et  dernier.  Psjjc.holoyic  des  siicccssaiirti  de  Plolin,  suivie;  d'une 
table  analytique  de  tout  rouvrugc.  Paris,  Hachette,  1893,  in-8  de  vni-in8  p. 
—  t^rix  :  7  l'r.  HO. 

Quiconque  s'intéresse  aux  destinées  de  la  philosophie  grecque  appren- 
dra avec  satisfaction  l'entier  achèvement  du  vaste  cl  savant  monument 
dont,  il  y  a  trente  ans,  l'auteui' jetait  les  bases  en  écrivant  sa  J'si/rho- 
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logie  de  Platon.  Sous  ce  tilre,  ce  premier  travail,  déjà  si  remarquable, 
groupait  habilement  un  ensemble  de  recherches  sur  toutes  les  parties  du 
système  platonicien,  presque  sans  exception  :  tel  est  le  plan  auquel, 
dans  les  volumes  suivants,  M.  Chaignet  est  resté  perpétuellement  fidèle, 
et  qui  nous  a  valu  un  tableau  à  peu  près  complet  des  doctrines  qui  se 
sont  successivement  produites  en  Grèce  durant  près  de  douze  siècles, 
de  Thaïes  à  Olympiodore. 

Sauf  Proclus,  deux  fois  édité  par  Cousin  (1810  et  1864),  les  noms  qui 
figurent  dans  ce  cinquième  volume  sont  à  peine  connus  :  ce  sont,  pour 
la  plupart,  ceux  de  commentateurs  cités  de  temps  à  autre  à  l'occasion  des 
textes  qu'ils  ont  plus  ou  moins  ingénieusement  expliqués,  mais  dont  les 
idées  personnelles  n'avaient  pour  ainsi  dire  jamais  attiré  l'attention. 
Espérons  que  désormais,  grâce  à  leur  docte  et  patient  interprète,  ils  gar- 
deront une  place  au-dessous,  sinon  à  côté,  d'autres  noms  plus  illustres. 

Contrairement  à  l'opinion  reçue,  M.  Chaignet  se  refuse  à  distinguer 
des  groupes  séparés  au  sein  de  la  grande  école  néo-platonicienne  :  de 
son  berceau  à  sa  tombe,  c'est  le  même  esprit  qu'il  y  retrouve,  celui  de 
Plotin  son  fondateur.  Il  se  plaint,  non  sans  quelque  raison,  du  peu  d'im- 
portance généralement  accordé  à  des  doctrines  dont  l'influence,  tour  à 
tour  combattue  et  acceptée  par  le  christianisme,  se  prolonge  en  Occi- 
dent jusqu'au  cœur  du  moyen  âge. 

Aux  yeux  de    ces  philosophes,   la  pensée   platonicienne,   associée 
d'ailleurs  à  celle  d'Aristote,  est  l'expression  complète  et  parfaite  de  la 
vérité.  Mais  que  de  points  où  ils  la  défigurent  en  se  flattant  de  la  per- 
fectionner !  Platon  s'était  borné,  çà  et  là,  à  indiquer  d'un  mot  les  tâ- 
Itonnements  de  la  pensée  humaine  en  face  de  l'infini  :  plus  hardis,  les 
lAlexandrins  ne  manqueront  aucune  occasion  de  répéter  que  la  divinité 
ne  saurait  être  ni  conçue  ni  comprise  par  notre  intelligence.  Entre  le 
jdémiurge   du   Tirnée  et   le  monde  se  placent  des  dieux  secondaires  : 
poussant  plus  avant  dans  cette  voie,  ces  disciples  infidèles  imagineront, 
putre  leurs  trois  fameuses  hypostases,  toute  une  série  de  processions 
divines.  Dans  la  théologie  platonicienne,  il  entrait  autant  de  mythe  que 
de  science  :  celle  de  Jamblique  et  de  Proclus  entièrement  envahie  par 
le  mysticisme  oriental  est  tout  uniment  fantastique. 
>   Proclus  à  lui  seul  occupe  cent  cinquante  pages  du  présent  volume, 
)ien  que,  de  l'aveu  de  M.  Chaignet  (p.  306),  son  œuvre,  siétendue  qu'elle 
iîoit,  n'ait  rien  de  vraiment  original  et  que  Damascius,  notamment,  soit 
m  esprit  bien  autrement  indépendant.  Tous  deux,  de  même  que  leurs 
naîtres  et  leurs  disciples,  ont  un  penchant  tout  scolastique  à  distinguer 
t  à  diviser  à  l'infini  :  ils  creusent  chaque  question  jusqu'à  l'épuisement 
otal  de  la  matière  :  dans  l'analyse  des  idées,  le  sens  de  la  mesure  leur 
lit  absolument  défaut.  On  ne  saurait  trop  louer  M.  Chaignet  de  la  per- 
rance  qu'il  a  mise  à  feuilleter  laborieusement  des  ouvrages  hérissés 


de  tant  de  subtilités  logiques  sans  le  moindre  intérêt  pour  le  lecteur 
moderne.  Ces  dialecticiens  à  outrance,  enfermés  systématiquement  dans 
la  contemplation  de  l'infini,  nous  feraient  croire  que,  pour  eux,  le  monde 
extérieur  n'existe  pas  :  à  peine  lui  accordent-ils  en  passant  un  regard 
dédaigneux. 

Mais  j'ai  hâte  d'arriver  au  chapitre  septième  et  dernier,  intitulé 
Conc.lusio7i.  Dans  les  quatre  volumes  précédents  (Voir  Pohjbihlion, 
t.  LVIII,  p.  23:2,  et  t.  LXV,  p.  127),  l'auteur  s'élant  constamment  effacé 
derrière  sou  sujet,  on  s'attend  à  le  voir,  rentrant  ici  en  possession  de  ; 
tous  ses  droits  de  critique,  formuler  son  appréciation  motivée  sur  la 
suite  des  théories  psychologiques  qui  virent  le  jour  chez  les  Grecs.  Cet 
espoir  sans  doute  n'est  pas  complètement  déçu  ;  il  est  plus  loin  encore 
d'être  absolument  réalisé.  On  y  lit,  par  exemple,  que  les  anciens  fnrent 
redevables  de  la  notion  d'âme  à  la  contemplation  de  la  mort  et  de  ses 
ravages,  et  que  cette  notion  apparaît  à  peine  dans  les  livres  de  l'Ancien 
Testament  :  deux  assertions  qui  étonnent  et  auxquelles,  pour  ma  part, 
je  préfère  infiniment  la  page  où  M.  Chaignel  proteste  contre  ce  déterini- 
nisme  assez  récent  qui,  dans  la  succession  des  choses  de  l'esprit  comme 
dans  celle  des  phénomènes  naturels,  ne  voit  «  qu'un  déroulement  néces- 
saire et  continu  de  causes  et  d'idées  causées,  de  conditions  et  de  choses 
conditionnées,  »  et  définit  les  grands  penseurs  «  des  instruments  invo- 
lontaires d'une  idée  qui  les  mène  et  leur  dicte  des  systèmes  qu'ils  sinia- 
ginent  avoir  découverts,  alors  que  ces  systèmes  étaient  prêts  depuis 
longtemps.  »  Mais  la  thèse  par  excellence  soulevée  dans  cette  conclusion, 
c'est  les  rapports  réciproques  de  la  philosophie  et  de  la  rehgion. 

Bien  que  les  néo-platoniciens  aient  tenté,  cela  est  visible,  de  ressuscitei 
l'hellénisme  expirant,  leur  tentative  même  a  abouti  «  à  dissoudre  1; 
subslanc(!  fragile  et  légère  »  d'une  mythologie  qui,  transformée  en  ni 
système  ralionahste,  devait  perdre  nécessairement,  aux  yeux  de  ses  der 
niers  fidèles,  tout  ce  qui  en  avait  fait  autrefois  le  prestige  et  la  vie.  Amen' 
à   parler  du  christianisme,  M.   Chaignet  rend  hommage  à  son  actioi 
bienfaisante  dans  l'ordre  intellectuel.  Mais,  ajoute-t-il  (p.  -453),  en  par 
lant   du    fameux    décret  de   Juslinien,    pourquoi  l'Église,   après   soi 
triomphe,   ne  laissa-l-elle  pas  à  la  ])hilosophie  grecque  sa  place  dan 
l'éducation  des  esprits  et  des  âmes?  Lui-même  répond  quelques  ligne 
plus  loin,  en  remarquant  qu'entre  les  deux  influences  rivales  l'anlago 
nisme  était  irréductible.    Kaut-il  admettre  pour  autant  que  le  princif: 
chrétien  n'allait  à  rien  moins  qu'à  supprimer  «  la  liberté  de  la  pensée  ( 
la  liberté  de  la  vie?  »  Kl  s'il  iaul  attendre  huit  cents  ans  pour  qu'an 
splendeurs  oratoires  du  iv"  siècle  succèdent  les  splendeurs  i)hilosn 
])hiques  du  xiii*,  est-ce  parler  avec  justice  que  de  mettre  au  compte  d 
llxglise  «  celte  longue  période  d'ignorance  systématique  et  voulue?  »  J- 
M.  Uenouvier,  cité  à  la  dernière  page  du  volume,  appelle  le  moyen  âg 


«  ce  grand  Iroii  noir,  «  il  nous  souvient  de  jugements  tout  autrement 
équitables  portés  par  des  témoins  aussi  peu  suspects  que  Littré  et 
Renan  :  et  en  vérité,  au  double  titre  de  métaphysiciens  et  de  psycho- 
logues, saint  Augustin,  saint  Anselme,  saint  Bonaventure  et  saint  Tho- 
mas laissent  décidément  bien  loin  derrière  eux  l'illuminisme  désor- 
donné d'un  Porphyre,  d'un  Jarablique  et  d'un  Proclus. 

Cette  question  mise  à  part,  je  n'hésite  pas  à  dire  que  les  cinq  volumes 
compacts  de  YHhloire  de  la  psychologie  des  Grecs  (complétés  par  la 
Psychologie  de  Platon  et  VEssai  sur  la  psychologie  dWrtstote)  cons- 
tituent un  monument  philosophique  achevé,  digne  de  l'attention  des 
érudits  par  ses  proportions  imposantes  et  surtout  par  son  indiscutable 
utilité.  La  table  analytique  finale  remédiera  en  grande  partie  à  l'ab- 
sence de  divisions  plus  précises  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  et  aidera  effi- 
cacement à  s'orienter  au  milieu  de  cette  exacte  et  minutieuse  exposition 
de  tant  de  doctrines  diverses.  De  toutes  les  publications  qui  ont  honoré 
sa  féconde  carrière,  il  n'en  est  pas  dont  M.  Chaignet  ait  plus  légitime- 
ment le  droit  de  s'applaudir  ou  dont  on  lui  doive  être  plus  reconnaissant. 

C.  Huit. 


f|uintc««ences»  féniiuines,  par  Edouard   de  Pompéry.    Paris,  Rein- 
,     wald,  1893,  in-18  de  340  p.  —  Prix  :  3  iï.  50. 

5  M.  Edouard  de  Pompéry  est  un  esprit  généreux,  mais  un  libre  penseur 
f vieillot  dont  les  idées  retardent.  Il  en  est  à  Voltaire,  à  Paul-Louis 
'Courier,  à  Béranger.  En  lisant;,  dans  les  Quintessences  féminines,  les 
passages  où  il  donne  cours  à  ses  préjugés  contre  le  catholicisme,  on  croi- 
rait lire  un  article  du  vieux  Constitutionnel.  M.  de  Pompéry  en  veut 
surtout  aux  jésuites  et  leur  attribue  des  théories  scandaleuses  qui 
n'exist  -ni  que  dans  sou  imagination  ;  il  dira  d'eux  (p.  208)  :  <(  Les  jésuites 
seuls  pou\ aient  concilier  les  adultères  de  Louis  XIV  avec  la  forme  reli- 
igieuse.  »  Bossuet  est  englobé  dans  le  réquisitoire.  Plus  loin  (p.  213),  l'au- 
teur écrit  ceci  :  «  M""*  de  Maintenon  partageait,  avec  son  royal  amant,  avec 
ses  confesseurs  jésuites,  cette  doctrine  que  la  croix  atteste  le  salut  par 
le  sang.  Louis  XIV  en  fît  beaucoup  verser  dans  le  but  d'être  agréable  à 
Dieu.  »  L'allusion  aux  dragonnades  est  directe,  mais  elle  porte  à  faux. 
Louis  XIV  réprima  vigoureusement  les  Camisards,  parce  que  ces  révoltés 
s'insurgeaient  contre  son  autorité,  voulaient  établir  une  sorte  de  répu- 
blique dans  le  Midi  et  étaient  notoirement  soutenus  par  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Escobar  et  Philippe  II  sont  aussi  les  bêles  noires  de  M.  de 
Pompéry.  Laissons  l'auteur  à  ses  diatribes,  et  disons  un  mot  du  sujet  de 
son  livre.  C'est  un  livre  consacré  à  la  glorification  de  la  femme.  Tout 
n'y  est  pas  mauvais  ;  il  y  a  parfois  des  pensées  très  justes,  celles-ci.  par 
exemple  :  «  L'amour  peut  élever  dans  la  proportion  qu'il  abaisse.  » 
'   Sans  vierges  et  sans  mères,   point  d'hommes    au    moral   comme 


au  physique.  »  «  La  femme  arrive  au  pleiu  épanouissement  du  cœur 
par  la  malérnité.  »  Seulement,  tout  cela  est  bien  mêlé.  M.  de  Pom- 
péry  exalte  l'épouse,  la  mère,  la  vierge  ;  mais  il  ignore  ou  méconnaît  la 
femme  chrétienne.  Il  parle  avec  respect  et  sympathie  de  Marie-Antoi- 
nette, et  il  ose  comparer  (p.  262)  M"'"  Roland  à  Jeanne  d'Arc.  Il  met 
cette  girondine  au  niveau  des  intelligences  les  plus  élevées  de  l'espèce 
humaine.  Il  rend  à  M"""  de  Sévigné  l'éloge  qui  lui  est  dû  ;  il  Jait  un  por- 
trait charmant  et  très  vrai  de  INI""-'  Récamier  —  et  il  gâte  le  tout  par  un 
parallèle  choquant  entre  ces  deux  femmes  et  Ninon  de  Lenclos.  Il  essaie 
de  celle-ci  une  apologie  plus  qu'étrange  :  «  Elle  a  initié  les  hommes  de 
son  temps  à  une  vie  sociale  supérieure.  »  Elle  a  tenu  «  école  d'honnê- 
teté (??).  »  Elle  a  été  «  plus  utile  au  progrès  des  mœurs  que  de  graves 
prédicateurs  et  d'austèresj  moralistes.  »  Voilà  du  coup  la  trop  célèbre 
courtisane  supérieure  à  Bourdalone  et  à  Nicole.  Inutile  d'aller  plus  loin. 
On  peut  juger  par  là  de  la  somme  d'erreurs  et  de  vérités  que  renferment 
les  Quintessences  féminines.  C'est  l'œuvre  d'un  déiste  sentimental. 

F.  B. 


Le  I*ro|>rîétaîi"e  itlaiitciii*.  —  Semer  et  planter.  —  Traité  pratique  cl 
économique  du  reboisentcut  et  t/cs  plantations  des  pares  et  jardins,  par 
D.  Canxon.  2p-  édition  revue  et  augmentée,  ornée  de  380  gravures,  1894, 
Paris,  J.  Rothschild,  in-8  de  xn-364  p.  —  Prix  :  (J  (V. 

Le  Pohjbiblion  (Y.  t.  XLIX,  p.  3o8)  a  rendu  compte  de  la  première 
édition  de  cet  ouvrage.  Ce  n'était  alors  ([u'un  modeste  in-12  de  280  pages, 
imprimé  serré  sur  papier  commun  :  c'est  aujourd'hui  un  bel  in-octavo 
de  370  pages,  soigneusement  imprimé  avec  de  belles  marges,  et  surtout 
enrichi  de  gravures,  la  phiparl  lechniques,  (pii  ajoutent  une  grande 
clarté  aux  descriptions  botaniques  des  essences,  en  même  tem|)s  qu'un 
embellissement  d'un  vrai  charme  pour  la  vue.  Détaillons  l'ime  quelcon- 
que d'entre  elles,  à  titre  de  spécimen.  Voici,  par  exemple,  la  gravure 
aflectée  au  hêtre  :  en  haut,  c'est  un  rameau  avec  feuilles  et  groupes  de 
fleurs  mâles;  au-dessous,  une  tleur  mâle  sur  plus  grande  échelle,  des 
anthères  vues  verticalement  et  en  coupe  horizontale,  un  rameau  d'hiver 
avec  bourgeons,  une  fleur  femelle,  un  fruit  avec  sa  gangue  fermée,  un 
fruit  après  la  déhiscence,  laissant  voir  les  faînes,  celles-ci  vues  isolé- 
ment, entières,  puis  en  coupes  longiludinale  et  transversale.  D'autres 
gravures  nous  montrent,  en  plus,  un  jeune  plant  de  l'essence  à  sa 
sortie  de  terre,  avec  ses  feuilles  séminales  et  sa  radicule.  Quand  il  s'agit 
des  résineux,  la  gravure  représente  aussi  le  cône,  ou  son  axe  si  le  cône 
est  à  écailles  caduques  (section  des  Ahies). 

L'ouvrage  comprend,  comme  la  première  édjlion,  douze  chajiilres 
[)Ouvant  se  répartir  de  même  en  trois  groujx's  (ce  qui  indique  que  le 
plan  n'en  a  pas  été  modihé),  mais  avec  des  développements  plus  considé- 


râbles  déterminés  principalement  par  les  observations  qu'ont  permises  à 
l'auteur  de  nombreux  voyages,  excursions  forestières  et  visites  de  di- 
verses pépinières  et  plantations  de  reboisement,  d'alignement  ou  de 
décoration  de  jardins  et  do  parcs.  C'est,  en  effet,  à  ces  divers  points  de 
vue  que  se  place  l'an  leur,  qui  est  lui-même  un  propriétaire  planteur 
dans  les  vastes  plaines  de  la  Sologne. 

Dans  quatre  premiers  et  courts  chapitres,  il  fournit  d'abord,  sous  le 
rapport  de  la  mise  en  valeur,  par  boisement,  des  terrains  improductifs, 
les  données  générales  sur  l'évaluation  des  frais,  la  préparation  du  sol, 
son  assainissement  s'il  est  marécageux,  les  moyens  enfin  d'assurer  au 
futur  [uassii  forestier  dos  débouchés  ultérieurs  par  une  bonne  viabilité. 

Les  trois  chapitres  suivants,  beaucoup  plus  déveloj)pés,  puisqu'ils 
occupent  les  deux  ciaquièmes  du  volume,  contiennent  d'intéressantes 
monographies  des  principales  essences  forestières  de  nos  climals  :  pins, 
sapins,  cèdres,  mélèze,  chênes,  hêtre,  charme,  châtaignier,  bouleau, 
aunes,  robinier,  frêne.  Suit  un  exposé  complet  des  divers  modes  de 
boisement  tant  par  semis  que  par  les  nombreux  systèmes  de  plantations 
connus,  avec  discussion  des  avantages  et  inconvénients  de  chacun  d'eux 
appliqués  à  chaque  essence,  et  indication  des  frais  probables. 

Le  troisième  et  dernier  groupe,  composé  des  chapitres  VllI  à  XII, 
occupe,  avec  une  table  alphabétique  finale  très  détaillée,  toute  la 
seconde  moitié  du  volume.  Il  y  est  question  des  plantations  décoratives, 
d'alignement  et  d'agrément,  et,  dans  le  chapitre  final,  de  l'entretien  des 
massifs  forestiers,  soit  de  taillis,  soit  de  futaie.  Ce  dernier  chapitre  cons- 
titue une  sorte  de  résumé,  de  compendium,  des  principes  généraux  de  la 
sylviculture.  Dans  les  précédents,  il  est  donné  des  monographies,  avec 
gravures  soit  d'arbres  en  pied,  soit  de  détails  partiels,  d'un  grand 
nombre  d'essences  exotiques  tant  feuillues  que  résineuses  ou  conifères, 
avec  dissertation  sur  le  me'lleur  mode  d'emploi  de  chacune  d'elles. 

Les  procédés  de  transplantations  d'arbres  tout  formés,  avec  figures  à 
l'appui  et  détail  des  frais,  font  l'objet  de  l'avant-dernier  cha[)itre. 

Auparavant,  le  lecteur  étranger  à  ces  matières  fait  connaissance  avec  le 
pinduLordWeymouth,  son  congénère  le  Penws  excelsa,\Q  tsugadu  Canada 
ou  Hemlock-spruce,  les  sapinettes  blanche  et  bleue,  les  sapins  de  Dou- 
glas, de  Nordmann,  pinsapo,  etc.,  lo  cyprès  chauve,  le  wellingtonia,  le 
séquoia  sempervirens,  et  autres  conifères  d'origine  exotique  trop  nom- 
breux pour  être  nommés  tous.  Les  chênes  chevelu,  rouge,  des  marais, 
querciiron,  etc.  ;  les  noyers  commun,  noir,  cendré;  les  platanes,  lo 
negunda,  le  planera,  le  févier  épineux,  le  sophora,  les  marronniers,  le 
catalpa,  le  tuHpier,  j'en  passe  et  en  grand  nombre,  fontégalement  l'objet 
de  brèves  mais  intéressantes  descriptions. 

On  voit  par  ces  aperçus  que  le  livre  justifie  amplement  son  sous-titre 
de  Troilé  pratique  du  reboisement  et  des  plantations  des  parcs  et  jar- 


—  m  — 

dins.  Il  mérite  de  deveuir  le  vade-mecum  de  tout  propriétaire  qui  pos- 
sède des  bois,  des  parcs  ou  jardins  paysagers,  ou  encore  des  terrains 
insuffisamment  productif?  parla  culture  proprement  dite. 

C.  DE  KiRWAN. 


Encyclopédie  tliéoriqnc  et  pratique  deK  eonuaisNances 
civiles  et  militaires  (publiée  sous  le  patronage  de  la  Réunion  des 
Officiers).  Paris,  ancienne  maison  H.  Chairgrasse,  Fanchon  et  Artus,  en 
livraisons  in-8.  —  Prix  de  la  livraison  :  0  fr.  50. 

La  partie  civile  comprend  douze  livres,  dont  cinq  sont  terminés.  Le 
livre  VIII,  Cours  de  mécanique,  est  eu  voie  d'achèvement.  Le  livre  VI, 
Cours  de  construction,  de  beaucoup  le  plus  remarquable  par  son  impor- 
tance et  sa  nouveauté,  comprend  quatorze  parties,  dont  dix.  sont  termi- 
nées ou  près  de  l'être.  Ces  dernières  méritent  tout  particulièrement  de 
fixer  l'attention  du  lecteur. 

Nous  rappelons  que  jusqu'ici  il  n'existait  à  proprement  parler  aucun 
traité  spécial,  et  encore  moins  de  traités  rédigés  sur  un  plan  d'ensemble, 
sur  les  charpentes,  la  serrurerie,  la  menuiserie,  l'architecture,  les  ponts, 
les  routes,  les  voies  navigables,  les  porls,  les  mines.  Ces  éléments  di- 
vers de  la  construction  étaient  enseignés  dans  des  écoles  spéciales,  qui 
conservaient  leurs  publications,  destinées  aux  seuls  élèves,  avec  un  soin 
jaloux;  quelques-unes  mêmes  de  ces  sciences,  comme  la  serrurerie  on 
la  menuiserie,  n'étaient  pas  vulgarisées.  Elles  sont  aujonrd'bni  à  la  por- 
tée de  toutes  les  intelligences,  de  toutes  les  bourses,  et,  il  faut  le  dire, 
à  la  disposition  de  l'avide  curiosité  du  public,  désireux  de  tout  savoir, 
de  tout  approfondir. 

La  Serrurerie  (3''  volume  de  la  4"  partie)  a  déjà  vingt-sept  livraisons. 
Après  le  vocabulaire  des  termes  techniques,  l'auteur  décrit  minutieuse- 
ment les  ferrements  divers  employés  en  construction.  Vient  ensuite  l'é- 
lude détaillée  de  la  serrurerie  d'intérieur,  clefs,  cadenas,  serrures  de 
sûreté,  marche  des  différentes  pièces,  avec  les  divers  types  de  serrures 
les  plus  comjiliquées.  Le  chapitre  IV  est  consacré  aux.  balcons  et  aux 
balustrades;  puis  viennent  les  grilles  dormantes  et  les  grilles  ouvrantes. 
Un  très  grand  luxe  de  croquis  et  de  photographies  des  plus  belles  pro- 
ductions de  tous  ces  genres  accompagne  leur  description.  La  vingt- 
septième  livraison  s'arrête  à  la  description  des  auvents  et  des  marquises. 

La  Menuiserie  (5"  partie  du  Cours  de  Construction)  est  traitée  sur  le 
même  plan  que  la  Serrurerie.  C'est  avec  raison  que  l'auteur  la  représente 
comme  n'étant  plus  un  art  routinier,  mais  un  art  réel,  auquel  l'architec- 
ture, la  chimie  et  la  mécanique  ont  apporté  de  grands  éléments  de  pro- 
grès. Les  lois  de  la  physiologie  végétale  donnent  au  constructeur,  par  la 
cormaissance  des  bois,  les  moyens  d'oblenii- des  bois  solides  et  résistants. 
Les  maibines  iiormelleni  de  diviser  les  bois  précieux  en  placages  soli- 


des  et  d'un  bel  effel.  Les  nombreux  délails  pratiques  publiés  dans  cet 
ouvrage,  la  description  des  outils  de  l'ouvrier  et  des  méthodes  de  tra- 
vail, les  figures  aussi  complètes  que  variées  insérées  dans  le  texte,  for- 
ment le  traité  le  plus  complet  de  Uienuiserie  qui  ait  jamais  paru. 

Le  quatrième  volume  de  l'Architecture  (7"  partie  du  cours  de  Cons- 
truction) traite  des  constructions  ayant  rapport  à  l'instruction  publique 
et  des  monuments  administratifs  et  d'ntililé  publique.  L'architecture 
funéraire,  qui,  à  elle  seule,  pourrait  fournir  la  matière  de  nombreux 
volumes,  est  traitée  avec  d'importants  développements. 

Vient  ensuite  l'architecture  militaire.  Comme  types  de  casernes,  l'au- 
teur a  été  bien  inspiré  en  proposant  comme  modèles,  au  moins  dans 
Paris,  diverses  casernes  de  sapeurs-pompiers;  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène et  des  commodités  du  service,  il  y  a  un  grand  progrès  sur  les 
types  antérieurs. 

La  neuvième  partie  du  cours  de  Construction  traite  des  roules,  des 
rivières  et  des  canaux.  Un  aperçu  historique  indique  comment  les 
routes  se  sont  trouvées,  pour  ainsi  dire,  liées  à  l'état  de  civilisation  des 
peuples  sur  le  sol  desquels  elles  étaient  établies;  leur  tracé  doit  être  tou- 
jours soumis  à  des  obligations  politiques,  commerciales  et  administra- 
tives. Le  chapitre  III  traite  du  tracé  d'une  route.  Quand  il  s'agit  d'éta- 
blir une  route,  les  points  extrêmes,  ou  la  direction,  sont  déterminés  par 
l'administration;  le  travail  de  l'ingénieur  consiste  principalement  à  étu- 
dier le  meilleur  tracé  entre  le  point  d'arrivée  et  le  point  de  départ.  Les 
considérations  relatives  à  la  défense  du  pays  et  aux  conditions  économi- 
ques des  localités  traversées  sont  des  éléments  de  premier  ordre  dont 
l'administration  et  les  ingénieurs  doivent  avant  tout  tenir  compte.  Le 
tracé  d'un  projet  de  route,  ou  base  d'opérations,  se  fait  ensuite.  Le  cha- 
pitre III,  profils  en  travers,  a  trait  aux  éléments  qui  constituent  une 
route,  chaussée,  accotements,  trottoirs  et  fossés.  Pour  le  tirage  des  voi- 
tures (chapitre  IV),  on  commence  par  étudier  les  prescriptions  adminis- 
tratives relatives  au  roulage. 

Le  traité  des  Chemins  de  fer  forme  la  dixième  partie.  Le  tome  I"  (In- 
frastructure) est  terminé.  Le  tome  II  (Superstructure)  est  en  voie  de 
publication.  On  décrit  d'abord  la  voie,  rails  et  traverses,  en-France,  en 
Europe  et  dans  les  divers  pays  étrangers.  L'auteur  décrit  ensuite  le  ma- 
tériel fixe  et  accessoire  :  cette  longue  étude,  dégagée  des  détails  trop 
techniques,  est  des  plus  intéressantes. 

L'Encyclopédie  rempht  bien  son  programme  et  son  succès  est  la  juste 
récompense  des  efiorts  que  font  les  éditeurs  pour  donner  à  leur  public 
une  véritable  Somme  des  sciences  modernes  théoriques  et  pratiques  et 
des  dernières  découvertes  industrielles.  A.  W. 
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BELLES-LETTRES 

ÉerivaiuN    inoderMCs    «le    ï'AHsBett'rB'c,   par   Émilk   Montégut, 
3"^  série.  Parias,  Hachette,  1892,  in-l8  de  357  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  troisième  volume  des  Écrivains  modernes  de  i' Angleterre  contient 
une  nouvelle  série  de  six  comptes  rendus,  dont  le  plus  jeune  n"a  pas 
moins  de  trente-cinq  ans  de  date.  Une  dizaine  de  romans  de  la  même 
époque  y  sont  analysés,  et  bien  que  certains  d'entre  eux  n'aient  rien  de 
particulièrement  religieux,  l'auteur,  pour  donner  à  ces  articles  rassem- 
blés la  tenue  d'un  livre,  les  a  groupés,  faute  d'autre  lien,  sous  une  ru- 
brique commune  :  Le  Roman  religieux.  Il  va  sans  dire  qu'il  n'y  a  là 
aucune  élude  d'ensemble,  aucun  choix  voulu  el  réfléchi  :  l'Angleterre, 
si  féconde  en  œuvres  de  ce  genre,  en  a  produit  bien  d'autres  el  de  plus 
caractérisées  et  de  plus  connues,  et  le  nom  du  révérend  Conybeare,  par 
exemple,  ainsi  que  le  titre  de  son  roman,  Perversion,  sont  de  ceux  qu'il 
serait  permis  d'ignorer.  Je  ne  sais  si,  malgré  la  grande  notoriété  de 
M.  Montégut,  ces  réimpressions  sont  bien  faites  pour  piquer  la  curiosité 
du  public:  ce  sont  de  vieilles  connaissances,  des  lectures  de  jeunesse 
pour  quiconque  a  pratiqué  le  roman  anglais,  que  The  Warden  et  Doctor 
l'home,  d'Anthony  TroUope,  The  Heir  of  Redclyffe  et  Heartsease,  de 
miss  Yonge,  Westward  ho  .'  et  J'ico  years  ago,  de  Charles  Kingsley. 
Ils  ont  eu  leur  moment  de  succès;  la  critique  s'est  occupée  d'eux  à  leur 
apparition  ;  puis  ils  ont  été  vulgarisés  par  des  traductions,  puis  ils  ont 
dû  céder  la  place  aux  nouveaux  venus.  Cenx  qui  en  ont  gardé  bon  sou- 
venir me  semblent  devoir  être  plutôt  tentés  de  les  relire  que  d'en  lire 
un  ancien  compte  rendu.  Quant  aux  autres,  ne  seront-ils  pas  plus  attirés 
par  les  nouveautés?  —  Quittez  ce  souci,  pourrait  nie  dire  l'éditeur,  et  je 
souiiaite  que  la  réussite  lui  donne  raison  :  c'eût  été  dommage,  en  effet, 
que  tant  de  belles  pages  fussent  restées  à  jamais  enfouies  dans  la 
poussière  des  vieilles  revues.  Les  livres  dont  M.  Montégut  rendait 
compte  jadis  étaient  surtout  pour  lui  le  prétexte  d'études  sur  l'état 
social,  philosophique  et  religieux  de  l'Angleterre  :  le  penseur  et  l'écri- 
vain y  prenaient  leurs  aises.  Le  temps  ne  les  a  qu'à  peine  effleurées  de 
ses  ailes,  sans  rien  leur  enlever  de  leur  charme,  de  leur  intérêt,  ni 
presque  de  leur  actualité  :  il  a  seulement  réalisé  certaines  de  leurs  prédic- 
tions. Je  ne  dirai  pas  que  dans  un  sujet  aussi  délicat  que  l'est  tout  ce 
qui  touche  à  la  religion,  M.  Montégut  se  soit  toujours  montré  d'une 
orthodoxie  bien  rigoureuse,  —  le  temple  où  il  prêche  est  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  —  mais  il  ne  s'est  du  moins  pas  rendu  coup.ible  d'une 
faute  de  goût  bien  commune  maintenant  :  la  mode,  le  bon  Ion,  semblent 
exiger  qu'on  donne  à  toute  secte  religieuse  la  préférence  sm-  le  oatholi- 
cismc  l'ji  i)lusiciirs  occasions,  .M.  Mont(''gut  se  déclare  au  (•nnlrair(^  très 


nettement  pour  le  catholicisme,  avec  preuves  à  l'appui.  Cependant,  par- 
lant de  l'éducation  en  France,  il  tombe  en  une  singulière  erreur.  C'est 
devenu  un  autre  lieu  commun  que  de  vanter  les  collèges  anglais  au  dé- 
triment des  nôtres,  qui  tiennent  «  à  la  fois  du  couvent,  de  la  caserne  et 
de  la  prison....  Dans  ce  système,  en  effet,  quoiqu'il  se  prétende  laïque 
et  qu'il  invoque  le  patronage  de  l'État,  domine  toujours,  comme  aurait 
dit  Voltaire,  le  vieil  esprit  des  bonzes....  L'enfant  perd  ses  qualités  natu- 
relles et  acquiert  des  vices  artificiels,  la  ruse,  par  exemple,  et  l'habitude 
du  mensonge....  »  Si  les  lycées  ont  tons  ces  d*^fauts  et  donnent  ces 
résultats,  ce  n'est  pourtant  pas  qu'ils  aient  été  organisés,  comme  notre 
auteur  paraît  vouloir  l'insinuer,  à  l'inslar  des  collèges  des  jésuites.  Au- 
trefois, ces  collèges  étaient  surtout  des  externats  ressemblant,  sous 
beaucoup  de  rapports,  aux  écoles  anglaises,  et  j'admire  «  le  vieil  esprit 
des  bonzes  »  dans  leurs  internats  actuels,  ouverts  sur  la  campagne  ou 
tout  au  moins  entourés  de  grands  parcs  :  là  se  sont  conservés  les  jeux 
traditionnels  que  l'Université  vient  enfin  de  découvrir  en  Angleterre. 
Voilà  pour  l'éducation  physique.  Quant  au  tableau  que  l'auteur  de  Tom 
Brown  nous  fait  de  l'éducation  morale  des  x\ngiais,  il  n'est  pas  pour 
imposer  une  approbation  sans  réserves.  Mais  M.  Montégut  tombe  rare- 
ment en  de  telles  vulgarités  ;  il  lève  au  contraire  volontiers  les  regards 
en  haut  et  conclut  l'une  de  ses  études  par  cette  bravade  à  la  foule  stu- 
pide  :  «  Les  chevaliers  ont  toujours  gouverné  le  monde,  et  ils  le  gou- 
verneront toujours  ;  Vidéal  a  toujours  été  la  principale  afïaire  des 
hommes,  il  la  sera  toujours.  »  E.  S.  A. 


Les  Littératures  étrangères.  —  Italie-Espagne.  HUtoire  lit- 
téraire;  Jiotke^  biographique^  et  rritique>^;  motreau.v  choisis,  par  H.  Dir.Tz. 
Paris,  A.  Colin,  s.  d.,  gr.  in-18  de  viii-552  p.  —  Prix  :  4  fr. 

En  rendant  compte  récemment  du  premier  volume  des  Littératures 
étrangères  de  M.  Dietz,  Angleterre-AUeviagne  [Polybiblion,  t.  LXV, 
p.  -438-439),  je  me  suis  permis  quelques  critiques  d'ensemble  sur  les- 
quellesje  pense  d'autant  moins  devoir  revenir  à  l'occasion  du  second,  que  je 
suis  peut-être  la  seule  voix  discordante  dans  le  concert  des  félicitations. 
«  L'accueil  bienveillant  que  cet  ouvrage  a  reçu,  dit  en  effet  l'auteur 
dans  sa  nouvelle  Préface,  nous  a  attaché  davantage  encore  à  la  méthode 
que  nous  avions  adoptée.  »  Sans  insister  sur  les  défauts  déjà  signalés, 
défauts  dont  on  ne  saurait  sans  doute  préserver  ces  sommaires  de  seconde 
main,  je  me  bornerai  donc  à  quelques  observations  de  détail.  Dans  un 
résumé  si  rapide  et  forcément  incomplet^  quelques  noms  de  peu  d'im- 
portance auraient  pu  être  omis,  tels  ceux  des  Itahens  Kucellai  (et  non 
Rucellaï},  Castelvelro,  Boccalini.  Passeroni,  etc.  Il  fallait  également 
ignorer  Carducci,  si  Ton  ne  voulait  lui  adjoindre  Prati,  Zanella,Rapisardi, 
ses  contemporains   non  moins  dignes  d'une  mention.   Dans  la  partie 
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espagnole  les  noms  d'illustres  iiiconiiiis  abondent,  de  (elle  sorte  qu'on 
n'est  aièmepas  tenté  d'en  commencer  l'énumération.  Il  n'y  aurait  évidem- 
ment que  demi-mal  si  la  place  accordée  aux  uns  n'était  prise  aux  autres; 
mais  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  l'auteur,  que  le  hasard  seul 
semble  guider,  n'arrive  pas  à  faire  entre  eux  une  répartition  équitable. 
Louis  de  Grenade  n'obtient  que  vingt-deux  lignes  de  citation  ;  Lope, 
treize  lignes,  comme  poète,  et  trois  pages  et  demie  comme  dramaturge  ; 
Calderon,  une  page  et  demie  en  tout!  tandis  que  Gonzalo  de  Berceo 
obtient  trois  pages  d'extraits;  l'archiprètre  de  Hita,  quatre;  D.  Juan 
Manuel,  six.  L'excuse  de  M.  Dietz  est  qu'il  s'est  ici  laissé  charmer  par 
M.  de  Puibusque  et  par  M.  de  Puymaigre,  ailleurs  par  d'autres.  Rien  ne 
peut  remplacer  la  pratique  personnelle  des  textes  originaux,  et  l'on  sent 
trop  qu'elle  l'ait  quelque  peu  défaut.  Que  dans  un  résumé  de  l'histoire  litté- 
raire d'Allemagne,  on  ne  donne  qu'avec  parcimonie  les  titres  d'ouvrages 
en  allemand,  qu'on  résiste  à  la  tentation  de  copier  textuellement  quelques 
vers,  notre  commune  ignorance  justiticra  de  reste  cette  réserve.  11  n'en 
A  a  pas  de  même  avec  l'italien  ou  l'espagnol,  bien  plus  rapprochés  du 
Irançais.  Et  ce  n'est  pas  seulement  une  question  de  couleur  locale,  il  est 
lies  termes,  des  titres,  des  lambeaux  de  citations  qui  doivent  être  con- 
servés parce  qu'ils  sont  entrés  dans  la  langue  courante.  Jamais  ou 
presque  jamais  ui\  mot  italien  ou  espagnol  ne  tombe  de  la  plume  de 
^I.  Dielz;  mais  quand  il  en  tombe,  ce  n'est  guère  sans  accidents:  (Le) 
Vite  de  (dei)  piu  (più)  cccelenti  (eccellenti]....  (p.  J  i9)  ;  Ilalia,  llatia 
0  lu  oui  fe  (feo)  la  sorte....  (p.  163)  ;  No  hay  (ser)  padre  siendo  rey  ; 
Casar  see  (casarse)por  vengar  se  (vengarse)  ;  Don  de  (Donde)  hay  agra- 
ows  no  hay  zelos  (celos)  ;  Entre  bohos  nnda  de  (el)  jaego  (p.  448). 
Ailleurs,  virtudos  pour  virtudes,  solidades  j)our  solcdadca,  etc.  Inévi- 
tables, les  noms  propres  eux-mêmes  ne  sont  pas  toujours  respectés  : 
HartzondMiscIi  et  Tereno  lîgureut  cliacun  trois  fois  pour  Hartz(Mibusch 
et  Toreno.  Ruscoe  est  une  faute  d'impression  pour  Roscoe.  Los  noms 
du  Tasse  et  de  l'Arioste  ont  conservé  en  français  l'article  ilali<'ii  :  il  est 
presque  incorrect  de  le  leur  supprimer;  cela  sonne  du  moins  étrange- 
ment à  l'oreille.  De  même  en  espagnol  est-il  pénible  de  ne  rencontrer  le 
don  devant  aucun  pii'nom  :  «  les  rois  Manuel  et  Jean  III  »  (p.  iOO). 
C'est  là  une  transcription  hybride;  il  fallait  en  français:  Knunanuel  le 
Fortuné  et  Jean  111,  ou  mieux  avec  la  forme  jjortugaise  :  1).  Manuel  et 
D.  Joào  m.  Pourquoi,  de  parti  pris,  supprimer  dans  les  rares  titres  cités 
en  langue  étrangère  l'article  indispensable  et  dire  :  Secchia  rapitu, 
Scherno  degli  De'i^  Draina  univcrsalr  (universal),  Diaùlo  mundo,  quand 
on  juge  bon  de  le  conserver  (i.uis  la  iradinlinn  française  et  de  l'ajouter 
là  où  sa  présence  est  au  moins  inutile  :  /m  adjunta  al  Par- 
na.so  ?  Je  ne  multiplierai  pas  ces  citations,  et  pour  cause  :  il  n'y  a  pas 
dans  (oui  l'ouvrago,  on  niclhint  lioiit  à  lioni  les  mots  étrangers,  de  (juoi 
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en  composer  quinze  lignes.  Tons  ces  petits  riens  sont  bien  cljoquanls 
chez  un  linguiste.  M.  Dietz,  agrégé  des  langues  vivantes,  sait  sans 
doute,  tout  comme  un  autre,  l'espagnol  et  l'italien,  langues  que  nous 
autres  Franrais  n'avons  guère  à  apprendre,  mais  il  en  ignorerait  le 
premier  mot  qu'il  n'aurait  pas  plus  de  malchance  et  une  incorrection 
plus  obstinée. 

La  place  nie  manque  ici  pour  entrer  dans  aucune  discussion  ;  certaines 
affirmations  m'ont  pourtant  laissé  des  doutes.  La  langue  espagnole  se 
distingue-t-elle  par  «  une  grâce  un  peu  molle,  »  et  a-t-elle  conservé  de 
son  contact  avec  les  Arabes  «  dans  le  mouvement  des  phrases  une  al- 
lure presque  orientale?  d  Fra  Paolo  est-il  plus  connu  chez  nous  sous  le 
nom  de  frère  Paul?  Marsy  a  cependant  intitulé  l'étude  de  Sarpi  sur  le 
gouvernement  de  Venise  :  Le  Prince  de  Fra  Paolo.  Le  Tasse  iut-il 
l'objet  de  représailles  injustifiables  et  eut-il  plus  à  souSrir  des  exigences 
de  l'Église  que  des  censures  de  la  Crusca?  Comment  croire  que  le 
rythme  des  romances  espagnoles  soit  «  spécial  et  inhérent  à  la  langue 
même,  »  quand  il  se  retrouve  un  peu  partout,  dans  les  ballades  anglaises, 
les  lieder  allemands,  les  folkvisor  suédois,  sans  parler  de  mainte  chan- 
son populaire  française,  de  l'Edda,  du  çloka  sanskrit?  Peut-on  dire  que 
les  Tombeaux  de  Foscolo  «  contiennent  de  belles  pages?  »  Combien  un 
poème  de  moins  de  trois  cents  vers  peut-il  contenir  de  belles  pages?  Huit 
exactement  et  en  tout,  dans  l'édition  de  Le  Monnier.  Mais  laissant  de 
côté  Tagrégé  des  langues  vivantes  pour  m'adresser  au  professeur  de  rhé- 
torique, je  demanderai  à  ce  dernier  ce  qu'il  pense  de  la  correction  de 
phrases  ou  d'expressions  dans  le  goût  des  suivantes  :  «  Des  œuvres  qui. 
après  avoir  servi  impérieusement  de  modèles  à  l'Europe  entière,  gar- 
dent, aujourd'hui  encore,  des  titres  à  l'admiration  par  leur  perfection 
artistique,  sinon  en  élevant  les  courages  »  (p.  93)  ;  «  le  livre  a  de  cruels 
conflits  o  (p.  113;  :  «  son  répertoire  est  tour  à  tour  le  reflet  assez  pâle, 
mais  exact  de  toutes  les  nuances  qui  se  sont  succédé  sur  notre  scène  » 
(p.  186)  ;  «  il  épousa  la  fille  d'un  banquier  genevois  qui  se  convertit 
bientôt  au  catholicisme  et  acheva  d'y  attirer  son  mari  par  une  conver- 
sion, la  plus  prjfonde  »  (p.  f>34)  ;  «  après  deux  prisons  politiques  il  se 
retira  dans  ses  terres  »  (p.  335);  Lope  a  offert  «  le  miroir,  le  plus  trans- 
parent, à  la  nature  de  son  pays  »  (p.  422}. 

J'aurais  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  la  partie  antholo- 
gique  du  livre  de  M.  Dietz  et  sur  les  rapprochements  avec  les  littératures 
latine  et  française  qui  y  tiennent  lieu  de  littérature  comparée;  je  suis 
loin  d'avoir  épuisé  mes  notes.  Mais  ce  que  j'ai  dit  suffira,  je  pense,  pour 
qu'il  me  soit  permis  de  conclure  :  les  résumés  ne  s'improvisent  pas,  et 
le  titre  d'agrégé  ne  peut  suppléer  à  cette  intime  connaissance  des  choses 
qui  ne  s'acquiert  qu'avec  le  temps,  l'étude  et  la  patience. 

E.  S.  A. 
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HISTOIRE 

Nouveau  ïdietiouuaire  de  g;cog-rapliie  iiuivcrsclle,  par  Yi- 

viKN  DE  Saint-Martin  et  Rûusselet.  Paris,  Hachette,  gr.  in-4.  —  Prix  du 
fasc.  :  2  iV.  50. 

Le  soixanLe-huilième  fascicule  de  ce  dictionnaire,  paru  récemment, 
s'arrête  à  Tcuo.  Dans  les  dernières  livraisons  on  peut  signaler  parmi  les 
articles  les  plus  remarquables  :  Soudan,  Soulou,  archipel  de  la  mer  de 
Chine,  reliant  les  Philippines  à  Bornéo;  South-Australia,  l'une  des  cinq 
colonies  entre  lesquelles  est  divisé  le  continent  australien;  Spilz-berg,  le 
grand  archipel  de  l'Océan  glacial  du  Nord,  dû  à  un  savant  français  bien 
connu  par  ses  voyages  dans  les  régions  circumpolaires;  Srinagar,  la 
célèbre  capitale  du  Cachemire;  Sse-tchouan,  grande  province  de  la 
Chine;  Siav/'opol,  gouvernement  et  ville  delà  Russie  snd-orientale. 
Parmi  les  articles  moins  étendus,  nous  signalerons  entre  autres  :  Sauf, 
Souli7ia,  Soumba,  Soumbava,  Soungari^  Sour,  l'ancienne  Tyr;  Soura- 
baga;  Sousse,  ville  de  la  Tunisie;  Soulhampton,  Spalato,  Sparte, 
Spessarl,  Spire,  Sp'Ui,  Sta/ford,  Stanley  Falls,  Stanovoi-Khrcbcl , 
Slarkenburg,  Stavanger;  Stetltn,  port  de  commerce  et  ville  industrielle 
de  la  Prusse;  le  comté  écossais  de  Stirling  ;  Stockholin,  province  et 
capitale  de  la  Suède,  «  Venise  du  Nord,  »  décrite  au  point  de  vue  géo- 
graphique, monumental,  statistique  et  historique;  uu  arliclo  substantiel 
et  plein  de  renseignements  et  de  chiffres  sur  la  colonie  anglaise  des 
Stralts  settlements ;  Stralsund,  port  de  la  Prusse;  Strasbourg,  capitale 
de  l'Alsace,  avec  la  description  détaillée  de  sa  célèbre  cathédrale  et 
autres  moinmienls  de  celte  cité  d'une  rare  importance  hislorique,  et 
politi(jue;  Stuttgart,  Idi  gaie  et  artistique  capitale  du  Wurtemberg;  la 
province  de  Styrie,  la  première  de  l'empire  austro-hongrois  pour  ses 
richesses  minérales;  l'aperçu  général  sur  la  colonie  allemande  du  Sud- 
Oucst-Afrlxain;  Suède,  article  qui  ne  compte  pas  moins  de  trente-six 
colonnes  et  (jui,  fondée  sur  les  études  les  plus  récentes  des  savants 
Scandinaves,  donne  un  tableau  complet  du  royaume  sous  le  rapport 
géographique,  économique,  statistique,  démographique,  historique,  et 
est  pourvue  d'une  bonne  biographie;  deux  arlicles  Suez,  isthme  et 
canal,  celui-ci  utilisant  la  statistique  détaillée  de  la  navigation  fournie 
parla  Compagnie  jus(iu'aux  dernières  dates;  Suffolk,  comté  d'Angle- 
terre; .S'wi.v.s*?,  (jui  est  une  étude  très  complète  sur  cet  intéressant  petit 
pays,  avec  indication  des  principaux  ouvrages  à  consulter;  Sumatra, 
article  riche  en  renseignements  de  toute  sorte  sur  cette  lie  immense, 
l'mie  des  plus  grandes  de  la  terre;  Lac  Sup(bicur,\('s  comtés  anglais  de 
Surreg  ot  de  Sussex,  le  comté  écossais  de  Sut/ierland,  Sydney,  la 
capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  la  plus  ancienne  ville  d'Ans- 
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Iralie,  Syracuse,  Syr-Daria,  tleiive  et  province  de  l'Asie  centrale  russe, 
Syrie,  la  grande  et  célèbre  région  qui  appartient  aujourd'hui  à  la 
Turquie  d'Asie,  avec  un  historique  important  de  toutes  les  explora- 
tions; enfin,  pour  terminer  la  lettre,  une  foule  de  localités  de  Hongrie 
dont  le  nom  commence  par  Sz,  ainsi  les  comitats  de  Szatmar,  de  Szepes, 
la  ville  de  Szekes-Fehervar,  etc.  Au  7",  nous  trouvons  les  articles  Tabago, 
Time  des  Petites-Antilles;  Tabcaxa,  ile  et  ville  de  Tunisie;  Tabasco, 
État  du  Mexique  ;  Tabriz,  ville  de  la  Perse  ;  Tachkend,  ville  célèbre 
de  la  Russie  d'Asie  ;  Tademait,  plateau  du  Sahara  français  ;  Tafiiet, 
région  célèbre  du  Sahara  marocain;  Tagal,  peuple  des  Philippines; 
Tage,  le  lleuve  bien  connu  du  Portugal;  Taïli,  la  charmante  colonie 
française  du  Pacifique  ;  Tamatave,  Tcnuinarive,  à  l'île  de  Madagascar  ; 
Tamise,  Tanganika,  le  grand  lac  de  l'Afrique  centrale;  Tasmanie,  Tarn. 
Puis  l'article  si  actuel  consacré  au  lac  Tchad  et  à  la  région  qui  l'en- 
toure, résumé  très  complet  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  cette  question 
jusqu'à  la  dernière  exploration  du  commandant  Monteil.  Il  faut  citer 
ensuite  une  magistrale  étude  sur  l'ethnographie  des  Tatars  ou  Tartares  ; 
puis  les  longues  notices  sur  le  Taurus,  le  Taira,  le  Tchékiang,\Q^  Tchè- 
ques, les  Tcherkesses,  etc. 

Nul  doute  qu'avec  de  tels  éléments  le  public  ne  coutinue  à  faire  à  cette 
publication  l'accueil  qu'elle  mérite.  Comte  de  Roquefeull. 


Atlas  uuiverseE  de  géwgrapliie,  avec  un  texte  analytique,  par 
Vivien  de  Saint-Martin  et  Fr.  Schrader.  Paris,  Hachette,  in-folio.  — 
Prix  du  fasc.  :  2  fr. 

On  sait  que  la  cartographie  fut  en  grand  honneur  en  France  aux 
xvii"  et  xviii^  siècles.  Notre  patrie  occupait  alors  dans  cette  science  la 
première  place.  Depuis  le  début  de  ce  siècle  sa  gloire  déclina  et  elle  dut 
céder  la  palme  à  l'Allemagne,  où  les  écoles  de  Berlin  et  de  Gotha  bril- 
laient du  plus  vif  éclat.  Aujourd'hui,  nous  nous  reprenons  à  aimer  la 
géographie,  les  conditions  économiques  et  politiques  de  la  France  nous 
en  font  un  devoir,  et  la  maison  Hachette,  qui  tient  un  rang  sLdistingué 
dans  la  science,  confia  à  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  et  aprLs  lui  à 
]M.  Schrader,  le  soin  de  créer  un  atlas  qui  fût  au  niveau  de  nos  autres 
travaux  géographiques  et  qui  marchât  au  moins  de  pair  avec  ceux  de 
l'étranger.  Ces  savants  géographes  se  sont  adjoint,  d'ailleurs,  d'autres 
collaborateurs,  parmi  lesquels  les  plus  éminents  sont  MM.  Onésime  Re- 
clus et  Adam,  et,  pour  la  gravure,  MM.  Etienne  Collin  et  Delaune,  sous 
la  direction  desquels  ont  travaillé  nombre  d'artistes.  La  publication  de 
l'atlas  a  commencé  en  1877  et  doit  contenir  une  centaine  de  cartes  qui 
comprendront  la  géographie  astronomique,  la  géographie  ancienne  et  la 
géographie  moderne  d'après  les  documents  les  plus  complets  et  les  plus 
récents.  Les  cartes  paraissent  par  livraisons,  et  sont  accompagnées  de 


—  64  — 

notices;  trente-trois  carie?  ont  para,  qui  permeltent,  déjuger  l'œuvre. 
Les  divers  pays  de  l'Europe  possèdent  aujourd'hui  de  grandes  caries 
topographiques  levées  par  les  procédés  savants  delà  géodésie.  Leur  exac- 
titude a  été  ulih"sée,  et  il  a  suffi  de  les  rameaer  à  l'échelle  voulue  pour 
donner  des  cartes  qui  sont  le  dernier  mot  de  la  science  actuelle.  Pour 
les  autres  continents  qui  ne  sont  connus  que  par  des  descriplions,  des 
cartes  partielles,  des  itinéraires  de  voyageurs,  le  travail  a  été  infiniment 
plus  considérable,  et  c'est  là  qu'on  admirera  l'œuvre  personnelle  des 
auteurs  de  l'atlas.  Enfin  la  géographie  historique  a  demandé  plus  de 
science  encore,  car  il  a  fallu  faire  la  critique  des  cartes  antérieures  et 
utiliser  toutes  les  plus  récentes  données  des  sciences  assyriennes,  in- 
diennes, égyptiennes,  etc.... 

L'art  apporté  à  l'exécution  des  cartes  est  au-dessus  de  tout  éloge  : 
non  seulement  on  a  réahsé  dans  toute  la  mesure  du  possible  la  propor- 
tion entre  l'écholle  et  le  relief  du  sol,  mais  encore  la  gravure  est  de  la 
plus  remarquable  finesse.  Certaines  cartes  sont,  àce  point  de  vue,  de  vrais 
chefs-d'œuvre.  Nous  citerons  entre  autres  la  Suisse,  qui  a  d'ailleurs 
figuré  avec  honneur  à  plusieurs  expositions.  Le  souci  de  la  bonne  exé- 
cution a  seulement  amené  quelque  trouble  dans  le  numérotage  des  car- 
tes, qui  n'est  pas  toujours  conforme  à  la  nomenclature  portée  sur  les 
livraisons.  Mais  ce  n'est  qu'une  question  de  détail  facile  à  rectifier 
quand  l'atlas  entier  aura  été  publié.  La  science  qui  y  préside,  comme 
l'art  qui  la  seconde,  font  de  cet  atlas  une  œuvre  toute  à  la  gloire  de  ses 
auteurs,  bien  plus,  à  la  gloire  même  de  la  France;  et  tous  les  hommes 
soucieux  d'une  géographie  exacte,  complète  et  claire  voudront  posséder 
ce  bel  atlas.  Comte  de  Roquefeuil. 

Autour  de   CJii<*ajE(o.  iSotcs  sur  les  Etats-Vtns.  par  G.  Sauvin.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1893,  gr.  in-l8  de  263  p.  —  Prix  :  3  Ir.  T^O. 

Nous  ne  chercherons  pas  querelle  à  M.  Sauvin  pour  avoir  sacrifié  quelque 
peu  à  l'actualité  dans  le  choix  du  titre  de  son  livre,  où  Chicago  tient  une 
bien  petite  place;  nous  aimons  mieux  lui  savoir  gré  d'avoir  écrit  et 
publié  une  élude  très  amusante  sur  l'âme  des  États-Unis,  pour  employer 
une  expression  à  la  mode.  C'est,  en  effet,  du  caractère  yanl,'ee  qi\i\  s'agit 
dans  cet  agréable  volume,  bien  plus  que  de  la  grande  foire  du  monde, 
où  nous  convient  des  réclames  mirobolantes  qui  sentent  un  peu  la 
parade  foraine.  A  coup  sur,  c'est  beaucoup  plus  intéressant,  et  ce  n'est 
jjas  moins  utile  à  lire  pour  les  Européens  qui  bouclent  leurs  malles  et 
retiennent  leurs  j)lacos  sur  les  i)aquebols  transatlantiques.  Il  ne  leur 
sera  pas  indifférent  de  savoir,  avant  de  débarquer  en  plein  Nouveau 
Mondi;,  à  (juelles  sortes  de  gens  ils  auront  affaire,  et  assurément  ils  peuvent 
s'en  rapporter  à  M.  Sauvin  ;  il  s'est  ap|jliqué  avec  ime  conscitMice  admi- 
rable  à  demeurer  impartial.  Cerle»,  il  est  pl''in  d'ciduiiratiou  pour  les 
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progrès  en  tous  genres  accomplis  par  les  citoyens  de  la  grande  Répu- 
blique, mais  il  indique  avec  une  réelle  délicatesse  de  touche  ce 
qui  l'a  choqué  dans  les  mœurs  américaines,  si  différentes  des  nôtres. 
C'est  surtout  en  ce  qui  concerne  l'éducation  et  le  maintien  des  jeunes 
tilles  qu'il  trouve  matière  à  contestation,  et  il  n'a  pas  écrit  là-dessus 
moins  de  deux  chapitres,  sans  compter  quelques  aperçus  épars  dans  le 
reste  du  volume.  De  ces  deux  chapitres,  l'un  est  spécialement  consacré 
au  flirt,  dont  il  expose  avec  beaucoup  d'esprit  les  agréments  elles  incon- 
vénients. Le  second  chapitre  en  question  est  d'une  originaUté  pleine  de 
couleur  locale.  L'auteur  a  imaginé  d'insérer  dans  un  journal  de  Boston 
un  avis  exprimant  le  désir  d'entretenir  une  correspondance  anonyme 
avec  une  jeune  iille  du  pays  :  Yinterview  par  correspondance.  Cent 
réponses  lui  sont  parvenues,  et  il  a  choisi  celle  qui  lui  paraissait  dénoter 
la  plus  grande  disposition  à  la  franchise,  puis  il  a  questionné  et  a  publié 
les  répliques  ;  comme  on  peut  s'en  douter,  ce  procédé  donne  lieu  aux 
plus  piquantes  dissertations  sur  la  morale  américaine.  Bien  curieux  aussi 
est  le  chapitre  consacré  aux  Mormons;  mais  il  est  difficile  de  partager  les 
idées  de  M.  Sauvin  sur  la  polygamie  •.  elles  sont  vraiment  trop  indul- 
gentes. Ce  que  nous  avons  dit  est  suffisant  pour  indiquer  que  ce  livre  e?t 
fort  amusant,  mais  qu'il  n'est  pas  écrit  pour  les  jeunes  filles....  fran- 
çaises; je  ne  parle  pas  des  Américaines  qui,  paraît-il,  lisent  tout,  y  com- 
pris Zola.  Comte  de  Bizemo.nt. 

i^electa  lUartyrum  Acta  ad  usnnistiidiosaejuveututis  ad- 
notata.  Editio  quarta  emendata  et  aucta.  (Bibliothèque  de^  clasi^ique^i 
latins  et  grecs,  publiés  sous  la  direction  de  Mgr  Gaume.)  T.  IV.  Paris, 
Gaume,  1892,  in-18  de  xx-229  p.  —  Prix  :  1  fr.  30. 

Parmi  les  classiques  chrétiens,  s'il  en  est  qui  soient  plus  spécialement 
à  la  portée  des  jeunes  latinistes  et  qui  puissent  faire  du  bien  à  leur  in- 
telligence et  à  leur  âme,  ce  sont  assurément  les  Actes  des  martyrs  : 
l'idée  d'en  faire  un  choix  pour  les  classes  est  donc  excellente.  Le  volume 
dont  nous  annonçons  la  réimpression,  destiné  à  la  classe  de  quatrième, 
contient  les  actes  de  saint  Cyprien  ;  saint  Montan,  saint  Lucien  et  leurs 
compagnons;  saint  Jean,  saint  Paul  et  saint  GaUican  ;  saint  Épipode  et 
saint  Alexandre,  saint  Pionius  et  ses  compagnons  ;  saint  Agricole  et 
saint  Vital;  saint  Gervais  et  saint  Protais;  saint  iMiniat  ;  saint  Théodote 
d'Ancyre  avec  sept  vierges  ;  saint  Grépin  et  saint  Crépinien  ;  saint  Quin- 
tin  et  enfin  saint  Georges.  Le  texte  latin  de  ces  actes  est  précédé  d'une 
préface  renfermant  une  étude  sur  les  catacombes.  Cette  étude  est  loin 
d'être  sans  mérite,  mais  elle  a  beaucoup  vieilli;  elle  est  incomplète  et 
contient  dps  inexactitudes  aujourd'hui  avérées  ;  elle  aurait  dû  être  re- 
faite. Mabillon  y  est  cité  comme  une  autorité  sur  les  catacombes,  et  le 
nom  de  l'illustre  de  Rossi,  le  grand  archéologue  des  catacombes  ro- 
JuiLLET  1893.  T.  LXVIII.  5. 
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maines,  n"y  figure  pas  ;  ses  travaux,  qui  nous  ont  révélé  tant  de  choses 
importantes  et  nouvelles  sur  les  cimetières  chrétiens,  n'ont  été  miile- 
raent  utilisés.  S'il  importe  cependant  de  tenir  un  livre  an  courant  des 
progrès  de  l'archéologie  chrétienne,  c'est  un  livre  classique  et  un  livre 
contenant  les  Actes  des  Martyrs  ;  s'il  est  des  esprits  à  qui  il  importe  de 
donner  des  idées  justes  et  exactes,  ce  sont  les  esprits  des  enfants,  qui 
gardent  souvent  toute  leur  vie  les  impressions  et  les  idées  qui  leur  ont 
été  données  dans  leurs  éludes  classiques.  Jl  est  donc  extrêmement  dési- 
rable que  les  nouvelles  éditions  des  volumes  composant  la  Bibliothèque 
des  classiques  chrétiens  soient  soigneusement  retouchées  par  des 
hommes  capables  et  tenus  au  courant  des  progrès  historiques  et  philo- 
logiques. Ce  n'est  qu'à  cette  condition  qu'elle  peut  rendre  de  véritables 
services.  Comment  peut-on  dire  encore,  lorsque  l'Egypte  est  main- 
tenant si  connue,  que  «  les  Égyptiens  conservaient  les  morts  dans 
leurs  maisons  ?  »  (P.  xiv.)  Le  texte  est  correct  ;  les  notes  qui  l'accom- 
pagnent sont  bonnes ,  mais  la  partie  critique  doit  être  revue  et 
complétée.  Les  récifs  des  Actes  des  martyrs  sont  de  valeur  très  inégale 
au  point  de  vue  historique  ;  il  est  essentiel  de  dire  quelques  mots  sur  ce 
sujet.  On  nous  dit,  il  est  vrai,  que  la  vie  et  la  passion  de  saint  Cyprien, 
ainsi  que  les  textes  proconsulaires  relatant  son  jugement,  la  passion  de 
ses  disciples,  Lucien,  Monlan,  etc.,  sont  authentiques;  mais  on  ne 
nous  dit  rien  sur  les  actes  de  saint  Georges,  dont  l'existence  même  est 
niée  aujourd'hui  par  certains  critiques.  C'est  là  une  lacune  à  comblor. 
On  ne  saurait  trop  faire  pour  que  des  éditions  qui  peuvent  rendre  d'aussi 
grands  services  que  celles  des  Actes  des  martyrs  soient  irréprochables  et 
pleinement  satisfaisantes.  L.  M. 

L.'1'hirope  politique  en  IHî>2.  Gouvernement.  Parlement.  Presse,  par 
Lkun  Sf.ntlpkuv.  1'"'  et  2*^  i';i.scicules  :  L'Allemagne.  V Andorre.  VAii- 
trkhc-Honrjrie.  La  Belgique.  Paris,  Lecène  et  Oudiu,  1893,  gr.  in-8  de 
vn-'i62  p.  —  Prix  :  3  l'r.  le  fascicule. 

M.  L.  Sentupéry  s'est  proposé  de  mettre  à  la  disposition  des  per- 
sonnes qui  s'intéressent  aux  allai res  étrangères  —  par  goût  ou  par  pro- 
fession —  un  manuel  pratique.  Sur  un  plan  uniforme,  il  exposera  ce 
qui  concerne  le  gouvernement;,  le  parlement,  la  presse.  Nous  avons  sous 
les  yeux  les  monographies  de  quatre  contrées.  Xolrc  impression,  après 
l'élude  de  ces  premiers  fascicules,  est  que  l'auteur  a  entrepris  une  œuvre 
utile,  qu'il  en  a  bien  conçu  le  plan  et  coordonné  habilement  les  diverses 
parties.  Les  indications  bibIiograj)biques,  qui  pourraient  être  plus  déve- 
loppées, j)Prniettronl  au  lecteur  de  pénétrer  plus  avant  dans  les  ques- 
tions qui  l'occupent  ou  qui  l'attirent. 

Dans  une  œuvre  de  ce  genre,  les  faits  occupent  naturellement  la  plus 
grande  place,  mais  peut-on  exposer  les  faits  de  l'ordre  politique  et  reli- 
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gieux  sans  y  mettre  du  sien?  Je  m"empresse  de  déclarer  que  le  livre  est 
fait  dans  iu\  bon  esprit  et  pourra  être  recommandé.  Certaines  ap- 
précialioDS  sur  les  personnes  auraient  pu  être  abrégées;  mais  il  serait 
diflicile  d'en  contester  généralement  la  justesse.  Il  me  semble,  du  reste, 
que  M.  Senlupéry  a  vu,  et  bien  vu,  les  choses  dont  il  a  parlé.  J'ai  noté 
avec  une  satisfaction  particulière  qu'il  a  bien  débrouillé,  dans  l'agglomé- 
ration auslro-hongroise,  les  questions  très  compliquées  de  religion,  de 
race  et  de  nationalité  :  il  ne  se  laisse  pas  fasciner  par  certaines  appa- 
rences :  il  est  le  défenseur  de  la  nature  et  du  droit. 

Sous  le  bénétice  de  cette  approbation  générale  et  dans  l'intérêt  même 
de  la  chose,  il  m'incombe  de  présenter  quelques  observations  de  détail  : 

—  Les  contrées  à  l'est  de  l'Elbe  n'ont  pas  été  un  habitat  des  Germains 
antérieurement  à  l'arrivée  des  Slaves  :  l'assertion  de  Vircliow  ne  repose 
sur  rien  (p.  8).  —  Esl-il  exact  que  les  langues  non  allemandes  tendent 
à  disparaître?  11  faut  distinguer.  Bismarck  a  affirmé,  et  c'est  exact,  que 
le  polonais  gagne  du  terrain  dans  la  Prusse  proprement  dite.  La  Silésie 
n'est  pas  aussi  dépolonisée  qu'on  veut  bien  dire  (p.  9,  70,  71).  —  J'aime 
à  croire  que  la  qualification  d'  «  obstiné  »  est  employée  dans  le  bon  sens, 
quand  on  l'applique  à  Pie  IX,  qui  était  obstiné  dans  son  devoir  (p.  78). 

—  Le  pronostic  sur  la  destinée  du  Centre  est  hasardé  (p.  ITl).  —  Le 
concordat  de  Thun  était  excellent  :  les  acatholiques  orientaux  le  re- 
grettent (p.  '206-2Î07).  —  La  constitution  de  1861  n'était  pas  appropriée 
(p.  206).  —  L'élément  allemand  ne  progresse  pas  en  Karinthie  (p.  213). 

—  L'archiduc  Rodolphe  n'inspirait  pas  confiance  à  tous  (p.  208).  —  Il  y 
a  un  archevêque  arménien  en  Galicie  (p.  214).  —  La  compagnie  du 
Danube  a  été  omise  (p.  227).  —  Sadowa  n'a  pas  laissé  de  rancunes 
{p.  247).  —  La  lutte  entre  Roumains  et  Madgiars  est  antérieure  à 
Sadowa  :  il  y  a  eu  crise  violente  en  1848. — On  ne  s'accommode  pas  du 
dualisme.  La  lutte  des  langues  continue  (252,  281  et  283).  —  La  prépon- 
dérance de  l'aristocratie  hongroise  a  beaucoup  baissé  (p.  254).  — Tous 
les  écrivains,  énumérés  à  la  page  258,  ne  sont  pas  tchèques.—  Bismarck 
a  fait,  avec  les  Hongrois,  une  charge  à  fond  contre  Hohenwarl,  qui  s'est 
aussiheurtéde  plus  à  deux  difficultés  internes  (p.  259  et  310).  —  L'expres- 
sion «  rite  orthodoxe  »  est  incorrecte  :  le  rite  n'a  rien  de  commun  avec 
le  dogme.  Sur  ces  appellations,  comiûiez  Documents  relatifs  aux  nglises 
de  l'Orient  (Ghallamel).  —  Il  serait  utile  de  mentionner  la  fondation 
d'une  Université  allemande  à  Tchernovitz,  racontée  dans  le  Voyage  de 
Paris  à  l'île  des  Serpents  (Leroux).  —  La  Russie  a  gagné  Kars  et  la 
Bessarabie  (p.  275).  —  Est-ce  un  progrès  d'avoir  aboli  les  possessions  en 
famille  (p.  288)?  —  Les  nobles  bosniaques  possédaient  les  fiefs  avant  la 
conquête  (p.  291).  —  A  la  page  305,  l'imprimeur  a  mis  Polonais  au 
lieu  de  Ruthènes,  et  vice  versa.  —  La  langue  liturgique  des  Croates  pro- 
prement dits  est  le  lalin.  Le  slavon  est  adopté  dans  le  petit  groupe 
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serbe  de  Krijévalz  (que  les  Allemands  appellent  Krenz)  et  par  les  Cal- 
mâtes cl  Bocchésiens  orthodoxes  (p.  306).  —  Le  Dilo  est  écrit  en 
ruLhène  (p.  340). 

Ce  sont  là  des  choses  d'importance  secondaire  et  inévitables  dans 
une  publication  si  complexe.  Je  ferai  ressortir,  en  finissant,  la  grande 
place  qu'y  occupent  le  parlement  et  le  journalisme.  Il  le  fallait,  et  ce 
sera  peut-être  la  partie  la  plus  utile  aux  publicistes  :  mais  n'y  a-l-il  pas 
là  un  signe  des  temps?  A.  d'Ayril. 


La  Vie  privée  d'antrofoli»».  Arts  et  iitétiers,  mode»»,  mweur»», 
usages  des  Parisieus  An  XIV^  au  XVlll'^  siècle,  p;u-  Alfred 
Franklin.  —  Le  Café,  le  thé  et  le  chocolat.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
in-12  de  320  p.  —  Les  Chirurijiens,  mêmes  éditeurs,  1893,  iu-12  de  xu- 
301  p.  —  Prix  :  3  fr.  50  le  vol. 

En  lisant  les  annonces  qui  prônent  les  propriétés  de  la  cola  et  de  la 
coca,  je  me  demande  si  quelque  Franklin  de  l'avenir  n'en  parlera  pas  à 
peu  près  comme  l'auteur  de  la  Vie  privée  d'autî^e fois  nous  parle  du  café, 
du  thé  et  du  chocolat.  Au  chocolat,  au  thé  et  au  café  on  attribuait  autant  de 
vertus  qu'à  la  coca  et  à  la  cola,  et  même  davantage  encore  :  c'étaient  de 
véritables  panacées,  au  dire  des  industriels  qui  en  exploitaient  la  vente; 
que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ces  vieilles  réputations?  Il  y  eut  louloibis 
quelques  protestations  contre  ces  apologies  excessives.  M'"''  de  Sévigné, 
cependant,  n'a  pas  dit  que  Racine  passerait  comme  le  café  ;  M.  Franklin 
nous  prouve  que  ce  méchant  propos  fut  prêté  par  Voltaire  à  la  spirituelle 
marquise.  Quant  au  chocolat,  elle  tergiverse  dans  sa  manière  de  l'appré- 
cier et  finit  même  par  le  regarder  comme  une  boisson  funeste,  contre  le 
danger  de  laquelle  elle  cherchait  à  défendre  M""'  de  Grignan.  Est-ce  que 
ce  n'était  pas  pour  avoir  avalé  trop  de  chocolat  que  M"''  de  Coëllogon 
était  accouchée  d'un  enfant  noir  comme  le  diable  et  qui  mourut  ? 

Origine,  culture,  importation,  vogue  des  plantes  qui  ont  un  rôle  im- 
portant dans  nos  déjeuners,  moins  qu'au  temps  passé  pourtant,  règle- 
ments, concessions  dont  elles  forment  l'objet,  faveur  dontles  honorèrent 
d'illustres  palais,  vers  qu'elles  inspirèrent  à  des  poètes,  toutes  ces 
choses  curieuses  et  bien  des  anecdotes  qui  s'y  rattachent  remplissent 
un  volume  dont  M.  Franklin  a  infatigablement  recherché  les  matériaux 
de  tous  côtés.  L'auteur  constate  les  changements  que  le  café  a  amenés 
dans  notre  caractère,  dans  nos  mœurs.  Les  élégants  établissements  où  il 
s'oUrait  au  public  ont  détrôné  ces  cabarets  célébrés  par  Saint-Amant  cl 
où  les  pctils-maitres  allaient  se  griser  avant  de  rosser  le  guet.  M.  l''ran- 
klin  donne  une  nomenclature  des  anciens  cafés,  dont  quelques-uns  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  mais  où  le  brûlant  moka  (ancien  style)  a 
mallieurcusement  un  ri')le  infV'rieur  à  celui  de  la  verte  absintlie. 

fJien  difléront  est  un  aiilie  \olinne  que  -NI.   Franklin  a  donné  pour 
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compagnon  à  celui-ci.  Là,  lauteur  nous  parle  amplement  des  chirurgiens 
d'abord  mis  au  rang  des  artisans,  méprisés  des  médecins,  qui  se  divise- 
ront en  deux  catégories  dont  l'une,  celle  des  barbiers,  finit  par  l'emporter 
sur  l'autre,  eut  l'honneur  de  produire  l'illustre  Ambroise  Paré  et  créa 
la  chirurgie  française,  qui  jouit  d'une  si  juste  célébrité.  Impossible  d'ana- 
lyser toutes  les  matières  fort  enchevêtrées  dont  M.  Franklin  a  fait  le 
sujet  de  ce  livre,  que  l'on  pourra  consulter  avec  profit,  mais  qu'on  lira 
avec  moins  de  plaisir  que  le  volume  précédent.  Grisbbrg. 


La  ]%'onMan<lie  ■nouiiineutale  et  pittoresque.  Héliogravures 
de  P.  Dujardin,  d'après  les  photographies  de  E.  Letellier  ;  texte  par  une 
société  d'antiquaires  et  de  littérateurs.  Le  Havre,  Lemale  et  G'«,  impri- 
meurs-éditeurs. Livraisons  25  à  41,  gr.  in-fol.  —  Prix  :  4  fr.  50  la  livr. 

Celte  grande  publication,  dont  nous  avons  déjà,  à  deux  reprises,  en- 
tretenu nos  lecteurs  (voir  t.  LXV,  p.  539,  et  t.  LXVII,  p.  336),  se  pour- 
suit avec  une  régularité  digne  de  tout  éloge.  Avec  les  livraisons  28  à  41, 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  elle  arrive  au  terme  du  premier  volume, 
qui  forme  un  magnifique  in-folio  de  474  pages.  Ces  livraisons  com- 
prennent la  fin  de  l'arrondissement  de  Dieppe,  l'arrondissement  d'Yve- 
tot  et  l'arrondissement  du  Havre. 

Voici  Dieppe,  avec  l'église  Saint-Jacques,  décrite  par  le  docteur  Cou- 
lan  ;  le  vieux  château  bâti  en  1443  par  Charles  des  Marets,  capitaine  de 
la  ville,  mais  qui  a  été  tant  de  fois  réparé  qu'il  a  perdu  de  son  intérêt 
archéologique;  la  tour  dite  le  vieux  Saint-Remy,  qui  domine  la  ville; 
l'ancienne  église  Saint-Remy,  dont  nous  n'avons  que  le  plan  dressé  par 
M.  Condor  lors  de  la  découverte  des  ruines  de  l'édifice,  en  1876.  De  là 
nous  allons  à  Arques  visiter  l'église,  de  style  flamboyant,  toujours  en 
compagnie  du  docteur  Coutan,  et  les  ruines  du  château,  vieilles  de  huit 
siècles,  qui  s'élèvent  encore  sur  la  colline,  dans  une  admirable  situation. 
La  curieuse  histoire  de  cette  forteresse  est  retracée  par  la  plume  expé- 
rimentée de  M.  l'abbé  Tougard.  Puis  nous  passons  au  Bourg-Dun  et  à 
sa  magnifique  égUse,  dont  le  docteur  Coutan  nous  donne  une  ample 
description  ;  à  l'église  Notre-Dame  d'Auflay,  qui  a  une  élégante  nef  de  la 
seconde  moitié  du  XIII*  siècle;  à  l'église  Notre-Dame  et  Saint- Laurent 
d'Eu,  qui  occupe  le  premier  rang  parmi  les  monuments  de  l'arron- 
dissement de  Dieppe,  et  que  décrit  le  docteur  Coutan  avec  autant  de 
compétence  que  de  soin  consciencieux;  enfin  M.  l'abbé  Tougard  nous 
parle  du  château  d'Eu,  mais  d'une  façon  un  peu  trop  sommaire. 

Dans  l'arrondissement  d'Yvetol,  nous  débutons  par  la  johe  ville  de 
Caudebec,  si  coquettement  placée  au  bord  de  la  Seine,  et  dont  M.  l'abbé 
Sauvage  décrit  l'église  et  les  autres  édifices;  puis  le  même  auteur  fait 
revivre  à  nos  yeux  la  belle  abbaye  de  Saint-Wandrille,  qui  n'est  plus, 
hélas  !  qu'une  ruine.  Nous  pénétrons  ensuite  dans  l'arrondissement  du 
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Havre.  ÏM.  Léon  Braquehais  décrit  l'église  Notre  Dame  du  Havre  ;  M.  l'abbé 
Hasley  nous  présente  l'église  moderne  de  Sainte-Adresse;  M.Albert  Naet, 
l'église  de  Graville  Sainte-Honorine;  iM.  Ernest  Dumont,  les  églises  de 
Saint-Martin  d'Hartleur  et  de  Monlivilliers.  M.  l'abbé  Lefebvre  nous  pro- 
mène à  travers  les  curieuses  ruines  du  théâtre  romain  de  Lillebonne,  et 
décrit  le  château,  dont  il  ne  subsiste  que  la  tour  du  donjon,  et  l'église, 
avec  son  merveilleux  clocher;  M.  IJrianchon  fait  revivre  à  nos  yeux 
l'abbaye  du  Valasse;  enfin  le  dernier  édifice  religieux  que  nous  contem- 
plons est  l'église  de  la  Trinité,  à  Fécamp,  dont  on  nous  offre  le  bel 
intérieur. 

Les  édifices  seigneuriaux  qui  charment  nos  regards,  dans  les  re- 
marquables héliogravures  de  M.  Dujardin,  sont  :  le  château  de  la 
Reine  Blanche,  au  Mesnil-Lieuray  ;  le  manoir  d'Ango,  ce  merveilleux 
spécimen  d'un  art  dont  il  ne  reste  que  de  trop  rares  vestiges;  le  château 
de  Bimorel,  à  Imbleville,  construit  en  1  iOl  par  Janon  de  Dampierre, 
mais  quia  subi  depuis  de  nombreuses  transiormalions  qui  lui  enlèvent 
une  grande  partie  de  sou  caractère  ;  le  château  de  Saint- Aubin  de  Crétot, 
construction  restaurée  dans  le  style  de  la  fin  du  xvi"  siècle;  le  très 
curieux  château  d'AufTay,  à  Oherville,  qui  remonte  à  1-442;  le  château 
de  Crasville-la-Roquefort;  le  splendide  châleau  de  Cany-Barville,  bâti 
delGiOà  16-iO  ;  le  château  de  Valmont.  Nous  regrettons  qu'à  la  des- 
cription du  château  de  la  Meilleraye,  démoli  en  1857,  on  n'ait  pas  joint 
une  reproduction  de  cet  édifice  princier.  —  Citons  encore  :  le  château 
d'Hartleur  ;  les  vues  pittoresques  des  châteaux  d'Orcher  et  de  Tancai- 
ville,  qui  dominent  la  Seine  ;  le  château  de  Saint-Maurice  d'Ételan  ;  le 
château  de  fiaclair,  à  Noinlot  ;  le  château  d'Angerville-Bailleul  ;  le  châ- 
teau du  Grand-Daubeut,  avec  l'entrée  monumentale  de  son  parc;  les 
châteaux  du  Bec;  de  la  Marguerite,  à  Saint-Jouin-sur-Mer  ;  de  Fréfossé, 
au  Tilleul. 

Nous  accorderons  une  mention  spéciale  à  l'article  qui  termine  la  31Mi- 
vraison  :  il  est  dû  au  regretté  Siméon  Luce,  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'en 
corriger  les  épreuves,  car  il  a  été  enlevé,  le  1  i  déc(Mribre,  par  une  mort 
foudroyante  ;  cet  article  est  consacré  au  ciiâteauel  à  l'abbaye  deValmunt, 
où  le  savant  académicien  rd couvait  ce  Louis  d'Esloutevillo,  rin'roïque 
défenseur  du  Mont  Saint-ÎNlicliel  ancfuel  il  avait  voué  un  rnllc,  et  il 
n'est  pas  besoin  de  dire  qu'il  est  écrit  de  main  de  maître. 

Le  programme  que  s'étaient  tracé  les  éditeurs  a  été  admirablement 
rempli  :  nous  n'avons  que  des  félicitations  à  leur  adresser.  Déjà  ils  nous 
])romettt'nt  la  jtublicatiou  simultanée  des  volumes  consacrés  au  Cilvados 
»'l  â  l'Eure.  G.  J)K  H, 
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IgMaïi  VOIS  55ëS3âi!Sgea'.  Erinncrumjcn,  von  Luise  von  Kockll.  Munich, 
Bec'k,  1891,  in-8  de  iv-140  p.,  avec  un  frontispice  gravé.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Lors  de  la  proclamation  dos  dogmes  de  rinfaillibilité  du  Pape  et  de 
l'Immaculée  Conception,  le  chanoine  Ignace  de  Dollinger,  auteur  des 
Documents  pour  Vhistoire  des  sectes  au  moijcn  âge  et  de  YHistolre  des 
controverses  morales  de  V/^glise  catholiqice  romaine,  se  sépara  avec 
éclat  de  l'Église  catholique  :  il  est  mort  le  13  janvier  1890,  sans  avoir 
témoigné  aucun  désir  d'être  relevé  de  l'excommunication  majeure  pro- 
noncée contre  lui  en  1871.  M"""  deEisenhart  (Luise  von  Kobell)a  entre- 
pris le  panégyrique  du  docteur  impénitent.  Les  premiers  chapitres  de 
son  opuscule  sont  plus  particulièrement  consacrés  aux  souvenirs  biogra- 
phiques et  ne  peuvent  guère  être  appréciés  que  par  ceux  qui  ont  vécu 
dans  l'intimité  de  Dollinger.  Les  suivants  résument,  d'après  des  conver- 
sations tenues  dans  des  promenades  quotidiennes,  ses  opinions  reli- 
gieuses, politiques,  littéraires  et  artistiques.  Quelques  anecdotes  plus  ou 
moins  historiques  et  des  fragments  de  lettres  souvent  bien  insignifiants 
s'entremêlent  à  cet  exposé  doctrinal.  Peut-être  ce  peiit  livre  répond-il  à 
un  certain  état  des  esprits  en  Bavière,  mais,  malgré  quelques  pensées  phi- 
losophiques assez  sages,  quelques  réminiscences  érudites,  il  est  sans 
grand  intérêt  pour  un  catholique  français.  Pie  IX  et  les  jésuites  sont 
naturellement  assez  maltraités,  et  naturellement  aussi  Dollinger  déchu 
croit  devoir  faire  amende  honorable  aux  protagonistes  de  la  Réforme  : 
«  J'ai  jugé  Luther  avec  trop  d'hostilité.  Je  n'écrirais  plus  de  même  au- 
jourd'hui, on  s'adoucit  avec  l'âge....  »  Dollinger  avait  séjourné  en 
France;  il  nous  peint  d'un  trait  :  «  Comme  une  dame  s'étonnait  que 
tout  allât  si  bien  sous  Grévy,  Gambetta  lui  dit  :  <<  Mais  oui,  Grévy  est 
buveur,  il  est  joueur,  mais  il  est  grave  !  »  —  Quelle  lumière  ces  mots 
jettent  sur  une  société  qui  se  lient  pour  satisfaite  de  ce  que  quelqu'un 
est  grave  !  »  Est-ce  le  docteur  ou  son  panégyriste  qui  manque  ici  de 
sérieux  ?  En  revanche,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  fondation  de 
l'Université  de  Munich,  Dollinger  prononça  ces  paroles  qui  sonnent 
étrangement  à  nos  oreilles  :  «  L'Allemagne  est  le  centre  intellectuel  où 
toutes  les  idées  qui  remuent  le  monde  se  créent,  se  concentrent  et  s'é- 
laborent avant  de  se  répandre  sur  l'univers  ;  elle  est  le  champ  de  bataille 
où  doivent  se  livrer  toutes  les  grandes  batailles  de  l'esprit....  A  un  plus 
haut  degré  que  tout  autre  peuple,  les  Allemands  sont  dans  le  monde 
moderne,  comme  les  Grecs  dans  l'ancien,  appelés  au  sacerdoce  de  la 
science.  Et  ils  n'ont  pas  failli  à  leur  vocation.  »  Ces  choses-là,  bonnes 
pour  la  petite  presse,  font  sourire  quand  elles  franchissent  les  frontières 
du  pays  qui  les  a  vues  naître.  E.  S.  A. 


—  72  — 


BULLETIN 

Eîn  Ti-ïiUtat  gegeii  «lie  Aniali-ieianei-  aus  clem  Aiit'ang  des  X.!!! 
Jalirliundcrts.  Hcrausgegebcn  von  D"^  Clemens  Baumker.  Paderborn, 
Schôning,  1893,  in-8  de  iv-69  p. 

Le  docteur  Baumker,  professeur  à  Tuniversité  de  Breslau,  réédite,  à.  Taide 
d'un  manuscrit  de  Troyes,  un  traité  assez  curieux  publié  déjà  par  M.  Ernst 
Gommer.  Dans  son  introduction  sobre,  mais  savante,  M.  Baumker  dis- 
cute avec  une  grande  compétence  plusieurs  questions  d'histoire  littéraire 
assez  embrouillées,  en  particulier  celle  de  ridentiiication  de  l'auteur  qu'il 
croit  devoir  aller  chercher  à  Clairvaux,  d'oii  le  manuscrit,  au  reste,  est  ori- 
ginaire. G.  P. 

I>oi-  ^Vugiietinisintiiis.  Eine  Stiiaîo  voii  P.  OuiLO  RoTTSiANNER,  0.  S.  B. 
Miinchen,  Lenlner,  1892,  in-8  de  30  p. 

Intéressante  étude  sur  la  théorie  de  la  prédestination,  destinée  à  jeter 
une  intense  lumière  sur  un  des  points  les  plus  délicats  de  l'histoire  du 
dogme.  L'auteur  commence  par  décrire  ce  qu'il  entend  par  le  terme  d'  «  au- 
gustinisme,  »  doctrine  de  l'évèque  d'Hippone,  particulièrement  al'iirmée 
dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  417  ou  418  à  430.  Après  avoir  fait  l'exa- 
men critique  des  passages  oi;i  elle  apparaît,  le  P.  Rotlnianner  conclut  par 
les  réflexions  suivantes  :  Si  l'on  veut  bien  comprendre  les  idées  prédesti- 
natienncs  de  saint  Augustin,  on  doit  conserver  présents  devant  les  yeux 
deux  points  importants  :  1°  la  différence  qui  existe  toujours  entre  la 
théorie  du  saint  et  sa  pratique  ;  2"  le  crci^ccndo  incessant  auquel  il  s'habitua, 
poussé  par  son  désir  de  combattre  le  pélagianisme,  mais  en  partant  de 
prémisses  absolument  irréprochables.  —  Rappelons,  en  finissant,  que  l'Église 
n"a  jamais  fait  sienne  la  théorie  de  saint  Augustin  sur  la  prédestination. 

G.  P. 


L'Église  et  se»  l>ieii(ait  >«,  par  MiciiEi,  Le  IIociiaket.  Paris,  8,  rue  François  I", 
1892,  in-16  de  73  p.  —  Prix  :  0   fr.  40. 

Bonne  petite  brochure  de  propagande  où  sont  envisagés  les  grands  bien- 
faits de  l'Église  :  son  action  relativement  à  Tabolilion  de  l'esclavage  et  au 
relèvement  de  la  femme,  sa  sollicitude  pour  l'enfant,  son  amour  pour  l'ou- 
vrier, les  services  rendus  par  elle  à  la  science  la  plus  élevée  comme  à  l'ins- 
truction en  général,  au  progrès  et  à  la  civilisation.  Un  dernier  chapitre 
intitulé  "  l'Église  et  ses  droits  »  vient  couronner  cet  ensemble.  On  sent 
(|ue  l'auteur  est  bien  pénétré  de  son  sujet.  Quelques-unes  de  ses  affirma- 
tions ont  cependant  un  caractère  absolu  ([ui  pourrait  prêter  à  la  discussion, 
mais,  dans  une  œuvre  de  généralisation  et  d'édification  comme  la  sienne, 
il  est  impossible  d'échapper  entièrement  à  celte  critique.  G.  P. 


Letti-c*  «IncèroB,  par  Ciihistian  de    Fhance.   Midlioiise,   (îanglutr,  1R93,  iii-;!2 
de  1(i(i  [I.  —  Prix  :  1  fr. 

Ces  Lettres,  sont  au  iKimbre  de  dix.  La  première  :  A  lui  catholique  moderne,  dit 
de  rudes  vérités.  Elle  s'en  prend  tout  spécialement  à  ceux  (]ue  l'on  pourrait 
afppcliT  1rs  '<  crndT-gauchers  du  catholicisine,  »  fi  qui,  (l;iiis  li's  cliosrs  di' 
la  foi,  é'Iirniiifnl,  tranclu'ut,  rognent  à  plaisir,  narceptant  (|ue  ce  (jni 
(latte  leiu'  sens  firivé,  assouplissant  le  dugnu;   aux  oaf)rices  de   leiii'  orgn(;il- 


leuse  raison.  La  seconde  :  A  U)i  presse,  met  en  opposition  les  aflairés,  les 
agités,  les  ambitieux  du  jour  qui,  du  matin  au  soir,  veulent  acquérir  gloire, 
honneurs,  fortune,  avec  nos  pères  qui  faisaient  du  travail  la  condition  et  la 
joie  de  toute  leur  existence.  La  troisième  :  A  un  catholique  riche,  s'adresse 
à  ces  croyants  épicuriens  qui  estiment  qu'il  est  «  avec  le  Ciel  des  accom- 
modements, »  ne  se  privent  de  rien,  se  fabriquent  un  christianisme  à  eux, 
à  l'eau  de  roses,  au  cold-cream,  et  s'imaginent  (par  exemple,  en  carême)  pra- 
tiquer la  loi  d'abstinence  en  faisant  un  maigre  digne  de  la  table  de  Lucullus. 
La  quatrième  :  A  un  boulevardier,  montre  ce  qu'a  de  faux  et  de  malsain  la 
«  blague  parisienne,  »  et  réduit  à  néant  les  prétentions  de  ceux  qui  se 
figurent  que  Paris  et  la  France  sont  contenus  entre  la  rue  Drouot  et  la 
Chaussée  d'Antin.  La  cinquième  :  A  un  peintre,  s'élève  vigoureusement 
contre  la  caricature,  qui  salit  tout,  outrage  tout,  profane  l'œuvre  de  Dieu, 
est  la  honte  même  de  l'art.  La  sixième  :  A  un  esprit  fort,  combat  les 
sophistes  qui  posent  en  principe  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  chrétien 
pour  rester  vertueux,  honnête,  héroïque,  parfait.  La  septième  :  A  une 
mère,  met  en  garde  les  femmes  chrétiennes  contre  certain  égoïsme,  qui  se 
dissimule  souvent  sous  les  apparences  de  l'amour  maternel.  La  huitième  : 
A  un  père,  détourne  celui-ci  de  conduire  au  théâtre  son  fils,  qui  n'est 
encore  qu'un  adolescent  imberbe.  Ce  n'est  pas  que  M.  Christian  de  France 
réprouve  le  théâtre  en  lui-même  :  il  s'incline  devant  les  grands  noms 
d'Eschyle,  de  Sophocle,  de  Shakespeare,  de  Lope  de  Vega,  de  Corneille, 
et  si  on  ne  jouait  sur  nos  scènes  que  leurs  œuvres,  la  jeunesse  y  trouverait 
à  la  fois  plaisir  et  profit.  Mais  le  théâtre  contemporain  est  trop  mêlé  : 
on  y  bafoue  tout.  L'adolescent  commencera  par  la  Comédie-Française 
et  finira  par  les  Bouffes.  La  neuvième  lettre  sincère  :  A  quelqu'un 
qui  a  du  vague  à  Vâme,  est  une  spirituelle  critique  des  doctrines  ondoyantes, 
insaisissables  et  nuageuses  de  certains  écrivains  à  la  mode,  inter  quos  l'au- 
teur du  Devoir  présent,  M.  Paul  Desjardins.  La  dixième  :  A  un  troublé,  fait 
comprendre  aux  catholiques  qui  lui  ressemblent  qu'ils  ne  trouveront  la  paix 
qu'en  se  jetant  «  à  corps  perdu  »  dans  les  œuvres  de  miséricorde  et  qu'en 
se  sacrifiant  pour  les  déshérités  de  ce  monde. 

L'auteur  des  Lettres  sincères  est  un  vrai  chrétien  et  un  Français  de  la 
bonne  souche.  Il  vibre  à  toutes  les  aspirations  légitimes  ;  il  a,  dans  les 
questions  libres,  l'esprit  aussi  large  que  possible;  il  veut  que  les  catho- 
liques, ses  frères,  reprennent  et  gardent  le  premier  rang  dans  l'histoire, 
dans  la  poésie,  dans  l'art,  dans  l'économie  sociale.  Mais  sur  les  choses  né- 
cessaires pas  de  concessions,  pas  de  «  tonalités  grises.  »  Il  faut,  au  con- 
traire, qu'ils  se  dévoilent  par  «  une  affirmation  vigoureuse  et  militante, 
loyale  et  rude,  lumineuse  et  chaude.  »  M.  Christian  de  France  prêche 
d'exemple.  Son  livre  est  petit  de  format,  mais  de  valeur  grande  :  nous  le 
voudrions  entre  toutes  les  mains.  F.  B. 


B>e  la  iâuppi'cssiou  pai"  nicsui'c  dîseîplîiiuli'c  «les  ti'aîtcmeiits  des 
évèques,  des  cui'és  et  des  dessei*vants  an  i>oînt  de  vue  lé^ul,  par 

Anatole  Wable.  Paris,  Marchai  el  Billard,  189:i,  in-8  de  ôO  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Un  avis  du  Conseil  d'État  du  26  avril  1883  a  cherché  à  justifier  les  sup- 
pressions de  traitement  dont  plusieurs  évêques  et  un  si  grand  nombre  de 
curés  ont  été  frappés  depuis  une  dizaine  d'années.  Quelle  est  l'autorité  juri- 
dique de  cet  arrêt?  Les  arguments  sur  lesquels  il  fonde  le  prétendu  droit 
disciplinaire  qu'il  reconnaît  au  gouvernement  à  l'égard  du  clergé  ont-ils 
quelque  valeur?  M.  ^^'able  examine  cette  question  sans  passion,  sans  parti 


pris;  il  !a  traite  comme  ime  question  de  droit  pur.  Mais  —  avons-nous 
besoin  de  le  dire"?  —  il  arrive  à  la  même  solution  que  tous  ceux  qui  l'ont 
déjà  étudiée  jusqu'ici  avec  compétence  et  bonne  foi.  Il  conclut,  avec 
M.  Barthe,  ministre  des  cultes  en  1831,  que  «.  dans  l'état  actuel  de  la  légis- 
lation, la  retenue  du  mandat  est  une  mesure  extralégalc.  »  Il  constate,  avec 
M.  Reverchon,  en  1861,  qu'ici  «  le  droit  est  si  clair  C{u'un  acte  arbitraire  de 
plus  ou  de  moins  ne  l'empêche  pas  de  demeurer  le  droit;  »  avec  M.  Georges 
Picot,  dans  un  article  récent  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  que  «  ceux  qui 
recourent  à  cette  arme  illégale  doivent  en  prendre  leur  parti  :  ils  ne  peuvent 
parler  de  droit;  les  arguments  juridiques  leur  échappent;  ils  doivent 
l'avouer,  ils  font  bien  pis  que  d'appliquer  une  mesure  d'exception,  ils  sont 
en  plein  arbitraire.  »  Chose  curieuse,  l'un  des  plus  ardents  instigateurs  du 
Kidturkampf  i'vdinQSiis,  M.  Paul  Bert  lui-même,  dans  son  court  passage  au 
ministère  des  cultes,  a  fourni  un  argument  décisif  contre  la  thèse  du  Con- 
seil d'État.  Le  7  février  1883,  il  a  présenté  un  projet  de  loi  qui  avait  préci- 
sément pour  objet  de  conférer  au  gouvernement  ce  pouvoir  qu'il  s'arroge, 
et  que  le  ministre  n'aurait  évidemment  pas  eu  besoin  de  demander  pour  lui 
aux  Chambres,  s'il  l'avait  réellement  possédé. 

En  1889,  deux  ecclésiastiques  ont  paru  espérer  que  le  Conseil  d'État 
pourrait  se  déjuger;  ils  ont  attaqué  pour  excès  de  pouvoir  les  actes  admi- 
nistratifs qui  avaient  suspendu  leur  traitement.  L'un  d'eux  a  réussi,  parce 
que  pour  lui  la  privation  de  traitement  avait  été  prononcée  par  le  préfet  et 
non  par  le  ministre  ;  l'autre  a  échoué,  mais  le  commissaire  du  gouverne- 
ment, l'honorable  M.  Gauwain,  actuellement  sous-gouverneur  du  Crédit 
foncier,  avait  conclu  en  sa  faveur.  La  discussion  reste  donc  ouverte,  et  il 
était  très  opportun  de  la  résumer,  comme  l'a  fait  M.  Wable,  avec  talent  et 
impartialité.  M.  L. 

Œ«vj-cw  eoi;ij;>Jt?t«!s  tîc  vietoi*  5Bm}so.  Depuis  Vexil,  4  vol.  in- 18  de  204,  184, 
160,  140  p.  —  Les  Quatre  Venls  de  Vesprit,  2  vol.  in-18  de  2o8  et  244  p.  —  Torque- 
raada,  in-18  de  164  p.  —  Les  Burgravcs,  in-18  de  148  p.  —  Viclor  Hugo  raconte 
par  lui-même.  Paris,  Hetzcl  et  Qiianliii,  s.  d.  —  Prix  :  2  fr.  le  vol. 

On  peut  dire  aux  éditeurs  de  Victor  Hugo  : 

Vous  marchez  d'un  tel  pas,  qu'on  a  peine  à  vous  suivre. 

Les  volumes  qu'ils  publient  se  succèdentavec  une  telle  rapidité  qu'à  peine 
a-t-on  le  temps  de  signaler  leur  apparition.  Victor  Hugo  ira  certes  à  la  posté- 
rité, mais  que  de  bagages  pour  un  voyage  aussi  long!  1!  devra  à  coup  sûr  laisser 
en  chemin  bon  nombre  de  tous  ces  colis....  N'importe,  il  faut  les  enregis- 
trer. Il  est  quelques  volumes  qu'il  suffît  de  citer  pour  rappeler  au  lecteur 
l'admiration  enthousiaste  qu'ils  ont  excitée  chez  lui  ;  mais  il  en  est  d'autres 
appartenant  à  l'époque  de  déclin  qui  sont  peu  connus  et  qui  ne  seront 
guère  lus  que  par  dos  biographes  recherchant  des  détails  sur  les  évolutions 
du  poète,  et  pour  sa  mémoire  il  est  à  souhaiter  qu'ils  ne  soient  pas  trop 
feuilletés  par  M.  E.  Biri'-.  Les  quatre  volumes  qui  portent  ce  titre  :  Depuis 
l'exil,  sont  de  ce  nombre.  Il  est  pénible  de  voir  le  grand  poète  y  encenser 
tout  ce  qui  tient  à  la  Révolution,  célébrer  Garibaldi  dans  un  style  empha- 
tique digne  du  condottiere  lui-même,  déplorer  la  victoire  de  Mentana  ci 
s'agenouiller  devant  Voltaire,  qu'il  a]ipelait  jadis  un  «  singe  de  génie  par  l'enfer 
envoyé.  »  Dans  /es  Quatre  Venta  de  l'espril,  nous  reconnaissons  le  poète  à  ses 
vers  admirablement  frappes,  à  des  images  heureuses  ou  grandioses;  mais 
que  de  fois  nous  avons  à  déplorer  de  voii-  ci^  style  éclatant  revêtir  (h'^^  im- 
piétés, des  blasphèmes,  des   injures!  (jue  nous  avons  à  regr..'tt('r  de  voir 
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cet  esprit  mobile  tourner  à  tous  les  veuts!  On  a  l'ait  quelque  bruit  autour 
de  Torquemada.  C'est,  après  tout,  une  œuvre  de  décadence,  mais  le  grand 
poète  s'y  retrouve  dans  bien  des  scènes;  seulement  c'est  toujours  le  poète 
qui  se  substitue  aux  personnages  créés  par  lui.  D'un  bout  à  l'autre  de  la 
pièce,  c'est  le  ton  du  fameux  monologue  de  Charles-Ouint  dans  Hcrnani. 
Victor  Hugo  n'a  jamais  mieux  montré  que  s'il  était  un  très  grand  lyrique,  il 
n'avait  pas  les  qualités  d'un  dramaturge.  Et  dans  cette  pièce  confuse  quel 
mépris  de  la  vérité  historique  !  Hugo  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  copier 
son  Ferdinand  le  Catholique  sur  son  François  P''  du  Roi  s'amuse.  Ce  (ju'il 
y  a  de  curieux,  c'est  la  prétention  du  poète,  dans  toutes  ses  œuvres,  d'être 
un  érudit,  de  connaître  à  fond  l'histoire  qu'il  fausse  à  chaque  instant. 
M.  Morel  Fatio,  qui  a  si  impitoyablement  disséqué  Ruy  Blas,  a  montré  ce 
qu'il  faut  penser  de  l'érudition  de  V.  Hugo.  Mais  le  poète  a  une  Imagina- 
tive aussi  féconde  que|celle  de  Don  Quichotte,  et  comme  le  bon  chevalier  de 
la  triste  figure  décrit  les  troupes  imaginaires  du  grand  Pentopolir, 
nomme  les  guerriers  qui  l'accompagnent,  les  armoiries  qu'ils  portent. 
Victor  Hugo  invente  des  personnages,  pour  les  besoins  de  la  rime  crée  des 
noms  de  chevaliers  espagnols,  de  barons  allemands,  de  villes,  de  pays,  avec 
une  facilité  sans  pareille.  Chose  amusante!  ses  naïfs  admirateurs  prennent 
tout  cela  pour  paroles  d'Evangile.  —  Une  œuvre  à  laquelle  ou  n'a  pas  assez 
rendu  justice,  c'est  le  drame  des  Burgraves.  On  peut  y  signaler  les  mêmes 
défauts  que  dans  les  autres  pièces  du  poète,  on  peut  dire  que  la  donnée  est 
trop  invraisemblable;  mais  que  de  scènes  magnifiques  !  quels  superbes  vers  ! 
Je  l'ai  relu,  ce  drame,  avec  une  émotion  que  ne  me  feront  jamais  éprouver  les 
pièces  d'Hjsen.  Tous  ces  personnages  sont  en  dehors  de  la  vérité,  de  la  na- 
ture, ils  parlent  tous  comme  des  poètes  lyriques.  Mais  ne  peut-on  adresser 
des  reproches  analogues  à  Corneille,  à  Racine,  à  Lope  de  Vega,  à  Caldéron,  à 
Schiller,  à  Shakespeare,  et  leurs  chefs-d'œuvre  sont-ils  amoindris  par  une 
critique  de  ce  genre? 

Les  soixante-six  volumes  publiés  par  M.  Hetzel  auront  leur  complément 
dans  Victor  Hugo  raconté  par  lui-même,  complément  qui  se  composera  de 
trois  tomes,  dont  le  premier  vient  de  paraître.  Ce  recueil  est  intéressant 
surtout  au  point  de  vue  des  renseignements  biographiques,  mais  ces  ren- 
seignements, il  est  indispensable  de  les  contrôler  à  l'aide  du  curieux  livre 
de  M.  Ed.  Biré.  Dès  la  première  page  de  ce  soixante-septième  volume 
nous  sommes  mis  en  méfiance  par  ce  c{ui  nous  est  dit  d'un  certain  Pierre- 
Antoine  Hugo  qui,  en  1532,  était  conseiller  du  duc  de  Lorraine  —  qualifié  de 
grand-duc  on  ne  sait  pourquoi  —  et  à  qui  Victor  Hugo  se  plaisait  à  faire 
remonter  sa  généalogie.  Il  avait  tant  d'imagination!  Une  de  mes  parentes 
avait  à  Metz  un  valet  de  chambre  qui  s'appelait  Hugo,  et  qui  était  assez 
fier  de  sa  parenté  avec  le  poète  pour  ne  pas  songer  à  se  rattacher  au 
conseiller  du  duc  de  Lorraine.  Grisbero. 


Mîstoli'e  cle  l'Europe  et  tl»-  la  ff"!*aiioo  tlc|>u5s  3ê>2»  jusnw'en   15ÏÎO, 
par  F.  CoRRÉARD.  Paris,  Masson,  1890,  in-lti  de  3-25  p.  —  Prix  :  2  ir.  50. 

Le  plus  grave  défaut  de  ce  manuel  est  d'être  trop  succinct  et  de  ne  pas 
contenir  ce  que  l'on  est  en  droit  de  demander  à  un  livre  élémentaire.  Nous 
comprenons  que  l'auteur  ne  s'étende  pas  outre  mesure  sur  l'histoire  des 
successeurs  de  Dagobert,  mais  pourquoi  traiter  aussi  brièvement  les  insti- 
tutions mérovingiennes?  11  fallait  retracer,  ne  t ut-ce  qu'en  quelques  lignes, 
l'organisation  administrative,  judiciaire,  tinancière  et  militaire  du  pays 
pendant  cette  période.  Le  dernier  chapitre,  qui  concerne   la  civilisation  du 
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moyen  âge,  est  tout  à  fait  insuflisant  pour  la  littérature  et  les  arts.  Il  était 
indispensable  de  signaler  le  développement  de  la  littérature  latine,  qui  a 
produit  tant  d'œuvres  puissantes  à  cette  époque,  et  ne  pas  réduire  les  arts  à 
la  seule  architecture. 

Pourquoi  défigurer  le  monastère  de  Ligugé  en  Lijugé  (p.  94),  Rutilius  Na- 
matianus  en  Rutilius  Numatianus  (p.  17),  et  identifier  avec  Fontenailles 
(p.  138)  le  Fontanetum  ofi  s'est  livrée  la  bataille  entre  les  fils  de  Louis  le 
Pieux,  en  réalité  Fontenoy?  Enfin  était-il  bien  nécessaire  de  s'appuyer  sur 
l'autorité  de  la  Géographie  historique  de  Foncin  pour  nous  dire  que  la  Gaule 
était  divisée  en  quatre  grandes  régions'?  L'Aquitaine,  laBurgondie,  laNeus- 
trie  et  l'Austrasie  ne  sont  pas  une  trouvaille  de  ce  géographe. 

A.   ISNARD. 

Histolfe  conteinpoi*j>îiio  «le  1  5  HS>  si   1  **«$>,  par  T.  ToussEXELCt  E.  Darsy. 
Paris,  G.  Delagrave,  1891,  in-18  de  o6i  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Les  ouvrages  classiques  en  général,  et  principalement  les  cours  d'histoire, 
ont  le  tort  de  se  ressembler  tous,  de  répéter  les  mêmes  appréciations  des 
faits  dans  des  phrases  identiques  et,  ce  qui  est  plus  malheureux,  de  repro- 
duire les  mêmes  erreurs.  L'histoire  de  MM.  Toussenel  et  Darsy  échappe  cei-- 
tainemcnt  à  ce  reproche  :  elle  est  écrite  d'une  façon  intéressante  et  origi- 
nale, et  si  les  auteurs  ont  eu  des  prétentions  au  style  on  peut  dire  qu'ils  les 
justitient.  L'histoire  intérieure  est  étudiée  en  détail  et  avec  soin  :  je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  récit  des  Journées  de  la  Révolution  et  le  chapitre 
consacré  à  la  question  d'Orient,  où  les  auteurs  monti-ent  une  véritable  im- 
partialité et  une  grande  sûreté  de  jugement.  Les  traités  de  paix  et  les  cons- 
titutions sont  analysés  aussi  complètement  qu'on  peut  le  désirer  et  d'une 
façon  très  nette.  Nousaurions  voulu  retrouver  cette  même  clarté  dans  le  récit 
des  opérations  militaires  que  l'on  suit  avec  une  certaine  difficulté  :  tout  ce 
que  des  élèves  doivent  savoir  est  à  peu  près  dit,  mais  l'on  ne  saisit  pas 
bien  l'ensemble  d'une  campagne,  et  la  raison  de  telle  marche  ou  de  tel  mou- 
vement vous  échappe  le  plus  souvent.  Les  sommaires  placés  en  tête  des 
chapitres  pourront  rendre  quelques  services,  mais  nous  aurions  voulu  que 
les  sous-titres  des  chapitres  fussent  mis  en  tête  de  chacun  des  paragraphes 
où  ils  reçoivent  leur  développement  ci  non  réunis  par  groupes.  L'élève  est 
obligé  de  tourner  trop  de  pages  sans  trouver  un  point  de  repère;  par  son 
aspect  extérieur  l'ouvrage  ressemble  plus  à  un  livre  de  bibliothèque  qu'à 
un  livre  classique.  Nous  ne  finirons  point  sans  relever  une  grosse  «;rreur 
qui  s'est  glissée  dans  le  chapitre  «  Institutions  de  la  France  avant  la  Révolu- 
tion, »  où  il  est  dit  (|ue  le  Grand  Conseil  était  une  S(;ction  du  Gonseil  d'Etat. 

A.    IsNAUU. 


B^e  Condottl«;ro  Glut-oppo  Oaribaldl  (  1  *47«»-l  «T  1  ),  par  A.-C.  DE  LA 
Rive.  2*  (-dition.  Ptris,  Snvinc,  1893,  in-12  de  374  p  .  —  Pri.x  :  3  fr.  50. 

HouvenIrH  «Pun  Gnrilxilillon.  ('Aunpatjne  de  iSTO-ifyJf,  imilé  de  l'ilalleo 
d'après  Achilli;  bi/./oni,  par  IIenk  ue  .Mahicourt.  Paris,  Firniin-Didot,  1892,  in-12 
de  204  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voilà  deux  volumes  qui  hurlent  un  peu  d'être  placés  à  côté  l'un  de  l'autre. 
—  En  premier  lieu,  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rive,  bourré  de  documents,  écrit 
avec  méthode  et  une  véritable  connaissance  du  sujet;  l'autre,  le  travail 
d'Achille  Bizzoni,  un  plaidoyer  sans  intérêt  et  sans  vérité  en  faveur  d'une 
mauvaise  cause.  Tout  le  monde  connaît  aujourd'hui  en  France  le  triste  rôle 
rempli  par  Garibaldi  et  par  ses  troupes  à  l'armée  de  TF^st  :  seuls,  des  gens 
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de  mauvaise  foi  ou  des  ignorants  peuvent  encore  prétendre  que  ce  con- 
dottiere au  petit  pied  nous  fut  du  moindre  secours  contre  l'étranger;  seule 
la  passion  politique  peut  convertir  en  héros  bienfaisant  ce  triste  personnage 
qui  fut  au  contraire,  en  1870,  notre  mauvais  génie.  Toutefois,  il  est  utile 
que  des  ouvrages  du  genre  de  celui  de  M.  de  la  Rive  contribuent  à  vulgari- 
ser oettt;  vérité  que  la  passion  politique,  comme  nous  le  disions  tout  à 
l'heure,  la  passion  politique  et  la  haine  antireligieuse,  essaient  encore  par- 
fois d'obscurcir. 

—  Si  nous  recommandons  chaudement  le  livre  do  M.  de  la  Rive,  nous 
n'agirons  pas  de  même  à.  l'égard  du  volume  de  M.  Bizzoni,  qui,  dans  sa 
forme  humoristique,  non  sans  attrait,  nous  ferait  croire  à  des  exploits 
qui  n'ont  jamais  existé  que  dans  l'imagination  de  l'auteur.  «  J'ai  voulu  dé- 
montrer, écrit  l'historien  italien,  que  Garibaldi  eût  pu,  des  mobiles,  vrai 
troupeau  de  moutons  au  début  de  la  campagne,  faire  d'excellents  soldats, 
noyau  de  la  future  armée  de  résistance.  »  Et  il  ajoute  :  «  Si  je  n'ai  pas 
réussi,  que  l'on  jette  mon  livre  au  feu  !  » 

C'est  un  excellent  conseil,  que  nous  engageons  le  lecteur  à  suivre. 

Arthur  de  Ganniers. 


Voyage  en  zigzags  à  travers  l'opportunisme  (1892).  Lettres  d'un  libre 
diseur  à  M.  Carnot,  par  L.  Bertrand.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1892,  in-18  de 
167  p.  —  Prix  :1  fr. 

Ces  dix  lettres  adressées  à  M.  Carnot  n'ont  peut-être  pas  entre  elles  un  lien 
bien  visible,  si  on  en  retire  une  certaine  verve  railleuse,  à  laquelle  les  évé- 
nements actuels  ne  donnent  que  trop  lieu  de  s'exercer.  Elles  ont  été  écrites 
à  propos  et  au  moment  du  voyage  présidentiel  à  Nancy;  elles  étaient  alors 
de  circonstance,  déjà  elles  ont  vieilli,  et  le  ton  général,  suffisant  pour  le 
journal  (d'abord  elles  parurent  en  articles),  n'est  plus  assez  châtié  pour  être 
présenté  en  volume  même  d'un  mince  format.  La  grosse  question  aiîtuelle 
de  la  «  politique  pontificale,  »  au  sujet  des  affaires  de  France,  y  est  abordée 
avec  grand  respect  sans  doute  et  avec  vérité  quand  l'auteur  montre,  très 
justement,  que  le  Saint-Père  n'a  point  demandé  aux  fidèles  l'adhésion  à  la 
République  telle  qu'elle  est  représentée  parles  sectaires  du  gouvernement, 
mais  leur  a  prescrit  de  cesser  la  dispersion  de  leurs  forces  sur  le  terrain 
purement  politique  pour  les  réunir,  sur  le  terrain  religieux,  contre  l'ennemi 
franc-maçon  et  sectaire.  L'auteur  parle  là  avec  raison  et  bonne  foi;  mais 
il  s'aveugle  quand  il  estime  que  certains  journaux  sont  respectueux  du 
Pape  en  criblant  ses  conseils  d'épigrammes  détournées,  et  en  assimilant 
sans  vergogne  les  catholiques  sans  épithètes  aux  radicaux,  aux  socialistes 
et  aux  francs-maçons.  Ce  côté  mesquin  et  mensonger  de  la  polémi(]ue  lui  a 
échappé;  peut-être  ne  voulait-il  pas  voir  plus  clairement.  Pour  le  surplus, 
cette  brochure  n'apprend  rien  de  nouveau  et  demeure  insignifiante;  je  ne 
saurais  même  dire  quel  but  spécial  elle  vise,  et  moins  encore  quel  but  elle 
peut  atteindre.  G. 

Les  Coulisses  de  l'anarchie,  par  Flor  O'Squarr.  Paris,  Savine,  1892,   in-18 
de  353  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  un  style  généralement  clair  et  alerte,  mais  gâté  çà  et  là  par  des  pré- 
tentions et  des  phrases  à  effet,  l'auteur  étudie  avec  persévérance  l'anarchie 
et  les  anarchistes.  Voilà  pour  la  forme.  Le  fond  y  ressemble  très  fort,  car 
on  y  trouve  des  jugements  justes,  des  aperçus  intéressants  et  des  défail- 
lances de  pensée  regrettables. 


Au  simple  point  de  vue  documentaire  et  instructif,  ce  livre  est  à  consul- 
ter; les  chapitres  sur  la  presse  «  anarchiste,  »  les  explosifs,  l'action  antimili- 
taire, présentent  des  renseignements  curieux,  précieux  et  alarmants.  Il  est  du 
p  us  haut  intérêt  de  connaître  les  projets,  les  moyens  d'action,  les  forces  et 
le  but  de  ceux  qui  montent  à  l'assaut  de  la  société  et  qui  s'imposent  à  l'at- 
tention des  plus  indifférents  par  leurs  entreprises  criminelles.  Les  rensei- 
gnements de  l'auteur  sont  nombreux,  puisés  à  bonne  source,  exposés  avec 
une  heureuse  facilité.  Mais,  pour  se  les  procurer,  il  lui  a  nécessairement 
fallu  entrer  en  relation  avec  les  propagateurs  du  mouvement;  il  est  revenu 
de  ce  voyage  aux  pays  <'  rouges  )>  avec  une  tendance  à  l'indulgence  qui  me 
paraît  excessive.  Pour  la  forme,  il  blàmc  les  crimes  de  Ravachol  et  de  ses 
émules,  mais  il  leur  garde  une  tendresse  que  rien  ne  justiiio,  et  leur  accorde 
une  estime  que  tout  condamne.  Il  est  bien  inutile  d'approfondir  ces  cri- 
tiques, il  suffira  de  constater  que  l'auteur  compare  ce  Ravachol,  coupable 
de  crimes  de  droit  commun,  accomplis  avec  le  plus  odieux  cynisme,  aux 
premiers  martyrs  chrétiens,  mourant  pour  une  idée!  (p.  182).  Garibaldi  est 
«  sublime  «  (p.  145),  Léon  XIII  est  le  premier  des  anarchistes  (p.  185),  etc.... 
N'insistons  pas  davantage;  tout  cela  est  regrettable,  mais  tout  cela  s'ex- 
plique, car  Flor  0"Squarr  paraît  peu  au  courant  des  questions  de  philosophie, 
d'histoire  et  de  morale  qui  dominent,  sans  qu'il  paraisse  assez  s'en  douter, 
les  problèmes  qu'il  aborde,  et  quand  il  touche,  au  hasard  de  la  plume,  les 
enseignements  de  l'Église  ou  l'cxégèse'biblique  (!  !),  il  se  trompe  fâcheuse- 
ment. «  Ne  forçons  point  notre  talent!  » 

La  moralité  qui  ressort  de  ce  livre  (et  puisse-L-elle  ouvrir  les  yeux  à  ceux 
qui  le  liront),  c'est  la  complicité  des  théoriciens  du  parti  anarchiste  :  Elisée 
Reclus,  Kropotkine  et  consorts,  avec  les  voleurs,  les  assassins  et  les  dyna- 
miteurs ;  non  seulement  leurs  déductions  à  froid  ont  grisé  ces  tètes  désé- 
quilibrées et  vides,  mais  eux-mùmcs  approuvent  par  lâcheté  les  excès  des 
«  misérables  »  qu'ils  réprouvent  au  fond,  et  dont  ils  n'ont  pas  le  courage 
de  se  séparer.  G. 


CHRONIQUE 

NiiCROLOGiE.  — Mgr  Karl-Joseph  voN  Hkfkli:,  évèque  de  Rottenlxirg  (Wur- 
temberg), est  mort  le  6  juin  dernier,  à  l'âge  de  ([uatre-vingt-quatre  ans.  Né 
le  10  mars  1809  à  Unterkochen  en  Wurtemberg,  il  fut,  après  de  brillantes  étu- 
des, ordonné  prêtre  en  1833.  Professeur  ù  rUniversit(';  de  Tubingue,  il  fonda 
une  revue  Ihéologique  qui  failautorité  en  .Vltcmagne.  11  resta  dans  sa  chaire 
pendant  trontc-((uatre  ans  et  ne  la  cpiitta  qu'en  1809,  lorsque  le  chapitre 
cathedra!  de  Rottenburg  l'élut  évèque  en  remplacement  de  Mgr  von  Lipp. 
L'on  sait  qu'après  avoir  vivement  combattu  la  doctrine  de  l'infaillibilité  du 
Souverain  Pontife,  Mgr  Hefelc  se  soumit,  le  10  avril  1871,  aux  décisions  du 
concile  du  Vatican.  Les  travaux  de  Mgr  Hefele  lui  assurent  une  place  consi- 
dérable [larmi  les  historiens  ecclésiastiques  de  l'époque  contemporaine.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  cette  savante  Histoire  des  conciles  en  sept 
volumes,  qui  a  été  d'ailleurs  traduite  en  français,  et  <[ue  Mgr  llergennUher 
a  assumé  la  charge  de  compléter.  On  a  aussi  ti'iidnit  en  français  l'Histoire 
du  cardinal  Ximcnès,  à  laquelle  le  savant  auteur  a  joint  une  excellente 
dissertation  sur  riiu|uisiTion  espagnole.  Nous  citerons  les  ouvrages  sui- 
vants de  l'émincnt  auteur  :  Getfrldr.hie  dcr  Junf'iihrung  dca  ChrislciUhums  im 
mdweslUrhcn  Dcnf.schland  (1837,  in-8);  —  Pntriim  apostolicorum  opéra  (1839, 
in-Xj;  —  lins  ScivUchrciben  dca  .KpoUds  ]iurnab(t,s  rt///'s  ncnc  witcmurhl,  fibcr- 
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setzi  imd  erklàrt  (ISiO,  in-8j;  —  KriUsclie  Bcleuchluny  dcr  J.  H.  von  Wessen- 
bergischcn  Schrift  ûber  die  r/ro^sen  Kirchetivcrsammlimgcn  des  ■/o.  und  16. 
Jahrh.  (1841,  in-8);  — Der  Cardinal  Ximenes.  und  die  Kirchliche  Zustânde  Spa- 
niens  am  Ende  des  1o.  und  Anfange  des  i6.  Jahrh.  (1844,  in-8);  —  Chrysos- 
tOïnus-Postille,  eine  Auswahl  des  schimsten  aus  dcn  JPredigtcn  des  heil.  Chvij- 
sostoinus  (1845,  in-8);  —  S.  Bonaventurae  breviloquium  (1845,  in-8);  —  Con- 
cilient eschichie  (1855-1874,  7  vol.  in-8);  —  Beilràge  zur  Kirchengeschichte 
Archàologie  und  Lititrgik  (1864,  2  vol.  in-8);  —  Honorius  und  das  sechste 
allgemeine  Concil  .(1870,  in-8);  —  Die  Honorius-Frage  (1870,  in-8),  rédigé 
d'aboi-d  en  latin  et  traduit  par  M.  Herm.  Rump;  —  Gedàchinissrcde  auf  dcm 
Herrn  Domdecan  D""  von  Oehler  (1879,  in-8). 

—  Le  Danemark  vient  de  perdre  un  de  ses  meilleurs  poètes  contempo- 
rains, Hans-Peter  Holst,  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  2  juin.  Né  à 
Copenhague  le  23  octobre  1811,  il  termina  ses  études  à  l'Université  de  cette 
ville,  en  prenant  son  diplôme  philosophique  en  1830.  Après  avoir  enseigné 
dans  une  école  de  Copenhague,  il  fut  nommé  (1836)  professeur  de  langue 
danoise  et  de  logique  à  l'École  des  cadets  de  cette  ville.  Il  s"était  déjà  fait 
connaître  au  public  comme  un  poète  distingué  par  quelques  romances 
patriotiques  :  Svcnd  Tveshjœg,  Aslang,  Kong  skjold,  Kong  Valdemars  Stœvne 
et  quelques  autres  réunies  en  volume  dès  1832,  et  par  ses  Nouvelles.  Mais 
sa  véritable  réputation  date  de  1839,  au  moment  où  il  lança  son  poème  sur 
la  mort  de  Frédéric  VI.  Cette  poésie,  vite  populaire  en  Danemark,  fit  con- 
naître le  nom  de  Fauteur  dans  l'Europe  entière  par  les  nombreuses  traduc- 
tions qui  en  furent  faites.  Holst  était  dès  lors  dans  la  pleine  possession  de 
son  talent,  et  ses  œuvres  postérieures  ne  firent  qu'accroître  sa  renommée. 
L'on  verra,  par  la. liste  chronologique  de  ses  œuvres  que  nous  donnons  ci- 
dessous,  que  le  poète  ne  s'est  pas  seulement  occupé  de  faire  des  vers  et 
des  pièces  de  théâtre,  mais  qu'il  s'est  acquitté  consciencieusement  de  ses 
devoirs  de  professeur  en  publiant  quelques  ouvrages  classiques  qui 
jouissent  en  Danemark  d'une  grande  réputation  :  Fœdrenelandske  Romancer 
(1832,  in-8);  —  Bigtninger  (1833,  in-8);  —  Noveller  (1834,  in-8);  —  Sangc  til 
Vaudevillen  Rataplan  :  den  lille  Tambour  (1834,  in-8);  Nytaarsgave  fra 
danske  Digtere  (1835-1838,  4  vol.  in-12);  —  Porlefeidllen,  digt  (1835,  in-8);  — 
Interpunctionsregles,  udgivne  til  Skolebrug  (1837,  in-8);  —  Dansk  Lœsebog 
for  Mellemclasserne  og  de  hoj ère  classer  (1837-1839,  2  vol.  in-8);  —  Fattigbarns 
Juul  (1837,  in-8);  —  Smaadigte  til  Udenadsleesning  (1838,  in-8);  —  Minde- 
blad  ont  Kong  Frederik  VI  (1839,  in-8),  traduit  tour  à  tour  en  allemand,  en 
français,  en  latin,  en  grec  et  en  italien;  —  FarveV  Mindeblad  om  Kong  Fre- 
derik YI  (1840,  in-8);  —  Sorgetale  i  Studenterforeningen  den  28  de  J  an.  'IS40 
(1840,  in-8);  —  Digte,  forste  samling  (1840,  in-8);  —  De  rige  Fattige  og  de 
fattige  Rige  (1840,  in-8);  —  Sang  for  Folket  (1840,  in-4);  —  Nye  Romancer  af 
Oehlenschlœger,  Ingemann,  Hauch,  Aarestrup,  Winther  og  Holst  (1843,  in-8); 

—  Barnehaven,  tolv  Fortœllirujcr  (1843,  in-8);  —  Ude  og  hjemme,  reisc.erin- 
dringcr  (1843,  in-12);  —  Frihed  og  Fœdreland  (1844,  in-8);  —  Gioacchino, 
lîrama  (1844,  in-8);  —  Albert  Thorvaldsen,  en  taie  (1844,  in-8);  —  William 
ng  Emma,  eller  Vandkurcn,  Vaudeville  (1846,  in-8);  —  En  Tour  til  Armeen, 
Vaudeville  (1849,  in-8);  —  Album  til  Erindringer  om  Festen  i  Rosenborg- 
have  (1850,  in-8);  —  Digte  (1850,  in-8);  —  Den  lille  Hornblœser  (1850,  in-8'i; 

—  Adam  Ûehlenschldger,  en  Mindetale  (1850,  in-8);  —  Dansk  Rrevbog  (1853, 
i;i-8);  —  Fortœllinger  og  Sagn   (1853,  in-8);  —  Siciliaiisk  Skizzcr  og  Noveller 

1853,  in-8);  —  Anna  Nielsen  (1856,  in-8);  —  Eros,  udvalgte  Digte  (1857,  in- 
12);  —  De  to  cometer.  Vaudeville  (1858,  in-8>  —  Dansk  Retskrivningsordbog 
(1858-1860,  in-8);  —  Jens,  Idijl  (1863,  in-8);  —  Vindedigt  over  Kong  Frede- 
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rik  Vil  (1S63,  in-81;  —  Vcd  Danncviikc,  dramatisk  situation  (1864,  in-8);  — 
Utvidoms  dii/te  (1806,  in-12);  —  De  har  en  dattcr,  Lystspit  (1868,  in-8);  — 
Fartror,  Fetstjnl  (1869,  in-8);  —  En  Sommerreise  i  1870  (1870,  in-8);  —  Fra 
miss  Ungdom,  Fortcpllinger  paa  vers  (1874,  in-8);  —  Udvalgte  Digtc  (1874, 
in-8);  ~  Danske  Skjcintedigic  (1875,  in-8);  —  A-ing-fo-hi  eller  det  Ubekjendtc. 
versificeret  Lijstspil  (1877,  in-8);  —  August  Boiirnonville,  Mindcfest  (1880, 
in-4);  —  Novcller,  Skizzei'  og  Novellettcr  (1881,  in-8);  —  Lcilighedsdigtc,  i  8i9- 
1884  (1884,  in-12);  —  Udrnlgte  Skriftcr  (1887,  in-8);  —  licligion  undervi- 
mingens  Stilling  i  vorc  Skoler  (1888,  in-8). 

—  M.  Félix  Nèvi:,  mort  à  Louvain  à  la  lin  de  mai,  était  un  des 
orientalistes  les  plus  distingués  de  la  Belgique.  Né  dans  le  Hainaut,.à 
Ath,  le  13  juin  1816,  il  avait  l'ait  ses  études  aux  Universités  de  Louvain,  de 
Bonn  et  de  Munich.  Professeur  agrégé  de  littérature  ancienne  et  de  langues 
orientales  à  l'Université  catholique  de  Louvain  (1841),  il  fut  nommé  en 
1868  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bien  que  ce  soit  surtout 
par  ses  écrits  sur  les  langues,  les  littératures,  les  religions  de  l'Orient,  qu'il 
se  soit  fait  connaître,  cependant  il  n'a  jamais  cessé  de  s'occuper  de  philo- 
logie classique;  nos  lecteurs  se  souviennent  sans  doute  du  compte  que  nous 
avons  rendu  assez  récemment  de  son  bel  ouvrage  sur  la  Renaissance  en 
Belgique  (Polybiblion,  t.  LXI,  p.  140-148).  Outre  de  nombreux  articles  insérés 
dans  un  grand  nombre  de  recueils  périodiques,  parmi  lesquels  nous  citerons 
]cs  Annales  de  philosophie  chrétienne,  le  Correspondant  et  le  Journal  asiatique, 
on  a  de  lui  :  Études  sur  les  hymyics  du  Rigvéda  (1842,  in-8);  —  Introduction 
à  l'histoi7'e  générale  des  littératures  orientales  (1845,  in-8);  —  Essai  sur  le 
mythe  de  Rihhavas,  premier  vestige  de  l'Apothéose  dans  le  Véda  (1847,  in-8); 

—  De  l'Origine  de  la  tradition  indienne  du  dchige  (1849,  in-8);  —  Ifioticespour 
servir  à  l'histoire  littéraire  de  l'Uiiiversité  de  Louvain  (1850,  in-12);  —  La 
Tradition  indienne  du  déluge  (1851,  in-8);  —  Le  Bouddhisme,  son  fondateur 
et  ses  écritures  (1853,  in-8);  —  Les  Pouranas  (1855,  in-8);  —  Mémoire  histo- 
rique et  littéraire  sur  le  collège  des  trois  langues  à  l'Université  de  Louvain 
(1856,  in-4);  —  Mémoire  sur  la  vie  d'Eugène  Jacques,  de  Bruxelles  (185(5, 
in-4);  —  Coup  d'o'il  sur  les  monuments  du  christianisme  primitif,  publiés  ré- 
cemment en  syriaque  (1856,  in-8);  —  Des  Portraits  de  femmes  dans  la  poésie 
épique  de  l'Inde  (1858,  in-8);  —  L'Église  d'Orient  et  son  histoire  (1800,  in-8); 

—  Exposé  des  guerres  de  Tamerlan  dans  l'Asie  occidentale  (1860,  in-8);  — 
Quelques  épisodes  de  la  persécution  du  christianisme  en  Arménie  au  A' F"  siècle 
(1861,  in-8);  —  Saint-Jean  de  Damas  sous  les  premiers  khalifes  (1861,  in-8);  — 
De  l'Invocation  du  Saint-Esprit  dans  la  liturgie  arménie7i7ie  {[Sô2,  in-8);  — 
Frédéric  Windischmann  et  la  haute  Philologie  en  Allemagne  (1863,  iu-8);  — 
Calidasa,  ou  la  Poésie  sansn-ite  dans  les  raffinements  de  sa  culture  (1864,  in-8); 

—  Du  licau  littéraire  dans  les  iruvres  du  génie  indien  (1865,  in-8);  —  Le  Sans- 
crit et  les  études  indiennes  dans  leur  rapport  arec  renseignement  classique 
(1865,  in-8);  —  Atmabohda,  ou  De  la  Connaissance  de  l'esprit,  version  commen- 
tée du  poème  védantique  de  Çankasa  Arharga  (1866,  in-8);  —  Les  Epoques 
littéraires  de  l'Inde  (1883,  in-8);  —  Le  Dénouement  de  l'histoire  de  Rama  de 
liharabhonté,  traduit  du  sanscrit  (1880,  in-8);  —  L'Arménie  chrétienne  et  sa 
littérature  (1886,  in-8);  —  La  Renaissance  des  lettres  et  l'essor  de  l'érudition 
en  liclgirpie  (1890,  in-8). 

—  Nous  nous  nssocions  ;iu  deuil  que  cause  à  la  science  catholi(|ue  en  Ks- 
pagnc  la  mort  de  M.  Juan  Vilanova  y  Puîra,  survenue  à  Madrid  le  7  juin 
df-rnior.  Né  à  Valence  le  5  mai  1821,  M.  Vilanova  fit  ses  études  h  l'Univer- 
sité d'Alcala  de  Hcnaresot  passa  ses  examens  de  médecine  dans  sa  villi'  n;i- 
tale.  Ai)pcli'  en   18'i7  au   Musée  des  sciences  naturelles  dr-    Madrid,    il   ne 
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tarda  pas  à  se  distinguer  par  des  travaux,  scientiliques  qui  n'altirèront  pas 
seulement  sur  lui  rattention  de  ses  compatriotes,  mais  qui  lui  valurent 
l'estime  de  tous  les  savants  étrangers,  et  lui  assurèrent  une  place  éminente 
parmi  ceux  qui  s'occupent  de  géologie  et  de  paléontologie.  La  Normandie, 
les  Alpes,  l'Angleterre,  le  Piémont,  l'île  d'Elbe,  le  Napolitain,  l'Autriche, 
la  Hongrie,  la  Belgique,  la  Hollande,  furent  tour  à  tour  visités  par  lui  et  lui 
fournirent  une  riche  moisson  d'observations  scientifiques,  une  ample  ma- 
tière aux  travaux  par  lesquels  il  s'illustra.  Dès  1852,  le  gouvernement  es- 
pagnol lui  confia  la  chaire  de  paléontologie  à  la  Faculté  des  sciences  de 
l'Université  centrale  de  Madrid.  Dans  sou  enseignement,  qui  brilla  d'un  vif 
éclat  et  où  il  eut  le  bonheur  de  former  d'excellents  élèves,  M.  Vilanova  non 
seulement  sut  toujours  allier  la  foi  ardente  du  catholique  aux  qualités  du 
savant,  mais  il  mit  toutes  les  ressources  d'une  science  étendue  et  exacte  à 
la  défense  des  principes  de  sa  religion.  Le  plus  populaire  de  ses  ouvrages 
est  son  traité  de  géologie;  mais  il  a  fait  bien  d'autres  publications  excel- 
lentes, parmi  lesquelles  nous  noterons  les  suivantes,  regrettant  de  n'en 
pouvoir  donner  une  liste  plus  exacte  :  Manual  de  geologia  aplkadaà  laagri- 
cultura  y  à  las  artes  industrialcs  (1860-1861,  3  vol.  in-8);  — Geologia  agrkola 
(1879,  in-4)  ;  —  Teoria  y  pràctica  de  pozos  artesianos  y  artc  de  alumbrar 
aguas  (1880,  in-4);  —  Agricultura  prehistôrica  (1881,  in-8);  —  Congrcso^ 
cientificos  de  Chalons,  Berna,  Paris,  Lisboa  y  Argel  (1884,  in-4);  — Ensayo 
de  diccionario  geogrâfico-geolôgico  (1884,  in-8),  en  espagnol  et  en  français  ; — 
Congreso  medico  de  Amberes  y  Perusa  (1887,  in-4)  ;  —  Congreso  intcrnaeional 
de  higiene  y  demografia  celebrado  en  Viena  en  1887  (1889,  in-4). 

—  M.  Albert  Schulz  est  mort  à  Magdebourg  le  3  juin,  âgé  de  quatre- 
vingt-onze  ans.  Il  était  né  à  Schwedt  le  18  mai  1802,  et  avait  étudié 
l'histoire  et  le  droit  aux  Universités  de  Berlin  et  d'Heidelberg.  Il  consacra 
à  l'étude  de  l'ancienne  littérature  allemande,  et  notamment  à  Wolfram 
d'Eschenbach,  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  situation  de  conseiller  du 
gouvernement  à  Magdebourg.  Il  a  en  outre  publié  des  travaux  estimés 
sur  les  littératures  européennes  du  moyen  âge.  Voici  l'indication  de  ses 
principaux  ouvrages  :  Parcival,  Rittergedicht  von  Wolfram  von  Eschenbach 
(1833,  in-8);  —  Wolfram  von  Eschenbadi's  Leben  imd  Dichtcn  (1836-1841, 
2  vol.  in-8);  —  Gudrun,  ^^ordseesage  (1839,  in-8);  —  Die  Arthur  Sage 
und  die  Màhrchen  des  rothen  Buchs  von  Hergest  (1842,  in-8),  t.  II  de 
la  2'=  série  de  la  Bibliothck  des  gesammten  deutschen  JSationalliteratur ;  — 
Gross-Polens  National-Sagcn,  Màhrchen  und  Lcgcnden  (1842-1844,  4  vol.  in-8i; 
—  Nenniiis  und  Gildas  (1844,  in-8);  —  Des  Krcuzes  Priifung  {iSiô,  in-12);^ 

Beitràge  zur  bretonischen  und  celtisch-gcrmanischen  Hcldensage  (1847,  iu-8)  ; 

Die  polnische  Kônigssage  (1848,  in-8)  ;  —  Polens  Vorzeit  in  Dichtung  und 
Wahrheit  (1859,  in-8);  —  Parcival-Studien  (1861-1862,  3  vol.  in-8);  —  Zur 
Waffenkunde  des  àlteren  deutschen  Mittelalters  (1867,  in-8),  t.  IV  de  la  2"  série 
de  la  Bibliothek  der  gesammten  deutschen  Natiotiallitcratur ;  —  Reimregister 
zu  den  Werken  Wolframs  von  Eschenbach  (1867,  in-8),  t.  II  de  la  3'^  série  de 
la  même  collection  ;  —  Ucbcr  Wolfram' s  von  Eschenbach  Rittergedicht  Wil- 
hclm  von  Orange  und  sein  Verhdltniss  zu  den  altfranzôsischen  Dichtungen  glci- 
fihen  Inhalts  (1871,  in-8),  t.  V  de  la  2"  série  de  la  même  collection;  —  Rilck- 
blicke  auf  Dichtungen  und  Sagen  des  deutschen  Mittelalters  (1871,  in-S),  t.  VI 
de  la  même  série. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Arthur  de  Bi^auuegard,  ancien  secré- 
taire de  la  rédaction  de  VObservateur  français,  mort  à  Marseille  le  20  juin, 
âgé  de  quarante-quatre  ans  ;  —  de  M.  Contamin,  ingénieur-conseil  au  che- 
min de  fer  du  Nord,  ancien  professeur  à  TÉcole  centrale,  ancien  président 
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de  la  Société  des  ingénieurs  civils,  mort  au  Yésinet,  le  23  juin;  —  du  doc- 
teur  Delasiau,   ancien  chargé  de  cours  à  l'école  pratique  de  la   Faculté 
de  médecine,  mort  le  5  juin,  à  quatre-vingt-neuf  ans;  —  de  M.  Paul-Cons- 
tant DcMONT,  directeur  au  séminaire  de  l'Institut  catholique  de  Toulouse, 
professeur  pendant  plusieurs  années  au  grand    séminaire    de    Baltimore 
(États-Unis),  mort  à  trente-cinq  ans,  lo  3  juin;  —  de  M.  Joseph  Dumont, 
violoniste,  qui  laisse  un  certain  nombre  de  compositions  très  appréciées, 
mort  à  l'âge  de  soixante-six  ans  ;  —  du  R.  P.  Fonteneau,  de  la  Congréga- 
tion des  missionnaires  de  Saint-Laurent,  auteur  de  la  Vie  du  bienheureux 
de  Mont  fort,  mort  au  commencement  de  juin;  —  de  M.  Auguste  Flanduin, 
ancien  auditeur  au  conseil  d'État,  bibliothécaire  honoraire  à  la  bibliothèque 
nationale  (département  des  estampes),  mort  le  l'^'"  juin;  —  de  M.  Larombièue, 
ancien  président  à  la  Cour  de  cassation,  membre  de  FAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques,  jurisconsulte  distingué,  mort  à  Saint- Vaury  (Creuse), 
le  12  juin;  —  de  M.  le  docteur  Ledru,  directeur  de  l'École  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Clermont-Ferrand,  mort  le  26 juin;  —  de  M.  Gabriel  Marsy, 
premier  vice-président  de  l'Association  des  artistes  dramatiques,  mort  le 
Ic"^  juin;  —  de  M.  le  docteur  Michel  Peter,  médecin  de  l'hôpital  Necker, 
membre  de  l'Académie  de  médecine,  bien  connu  par  ses  travaux  médicaux  et 
notamment  par  son  étude  sur  la  Tuberculisation  (1866,  in-8),  mort  à  Paris,  le 
9  juin,  à  soixante-neuf  ans;  — de  M.  Pétilleau,  vice-président  honoraire 
de  la  Société  nationale  des  professeurs  français  en  Angleterre,  mort  à  Paris, 
le  l^""  juin;  —  de  M.  Charles  Rudy,  directeur  do  l'Institut  qui  porte  son 
nom,  pour  l'enseignement  des  langues  vivantes,  mort  lo  31   mai,  à  cin- 
quante-quatre ans;  —  de  M.  le  vicomte  de  Pulligny,  artiste  et  surtout  ar- 
chéologue distingué,  mort  au  Chesnay,  par  Écos  (Euro),  à  soixante-treize 
ans,  le  27  juin;  — de  M.  le  chanoine  Saunois,  supérieur  du  petit  séminaire 
d'Ornans,  mort  le  26  juin;  —  de  M.  Auguste  Saurin,  doyen  de  la  Faculté 
de  droit  d'Aix,  mort  à  la  lin  de  juin  ;  —  de  M.  le  docteur  Henri  Viallanes, 
répétiteur  à.  l'École  des  hautes  études,  directeur  du  laboratoire  de  la  Société 
scientifique  d'Arcachon,  qui,  bien  que  jeune  encore,  s'était  acquis  une  haute 
réputation  comme  histologiste,  mort  à  trente-sept  ans,  le  l*""  juin;  — de 
M.  le  docteur  Emile  Vidal,  membre  de  l'Académie  de  médecine,  connu  par 
ses  travaux  dermatologiques,  mort  le  17  juin,  à  soixante-huit  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M,  Melchor  Almagro,  homme 
politique,  orateur  de  talent,  rédacteur  de  la  Idea,  mort  le  7  juin,  ù,  cin- 
quante-cinq ans;  —  de  M.  Antonio  Bertolotti,  archiviste  de  Mantoue, 
connu  par  des  travaux  d'érudition,  mort  dans  lo  courant  de  juin;  —  do 
M.  J.-Th.  BuYS,  professeur  de  droit  public  à  l'Université  de  Leyde,  mort  le 
15  mai,  à  soixante-cinq  ans;  — do  M""  A. -P.  Barvtrova,  écrivain  russe, 
morte  à.  Novorossisk,  dans  le  courant  de  juin,  à  cinquante-quatre  ans;  — 
de  M.  Jakob  FRonstiiiAMMER,  professeur  de  philosophie  à.  l'Université  de 
Munich,  mort  à  Kreuth,  près  de  Tegernsee,  le  14  juin,  à  soixante-douze 
ans;  —  de  M.  Jakob  Carlovitch  Grot,  vice-président  de  l'Académie  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg,  dont  on  a  d'excellents  travaux  sur  la  littéra- 
ture des  pays  slaves  et  Scandinaves,  mort  le  6  juin;  —  de  M.  Frederick 
Salmon  Growse,  qui  laisse  deux  ouvrages  considérables  sur  des  districts 
indiens  :  Mathura,  n  district  inemoir  (1880,  in-8);  llulandshahr,  or  Shetchcs  of 
an  Indian  district  (1884,  in-8),  et  um;  traduction  fort  estimée  en  Angleterre 
duUamayana  de  Tuisi  Dar  (1883,  in-8),  mort  le  18  mai  à  Ilaslemere,  figi-  de 
quarante-six  ans;  —  de  M.  Robert  K/Empf,  professeur  à  l'Ecole  industrielle 
(le.  Rcirlionberg,  mort  à  Vahrn,  le  3  juin,  à  quarante-six  ans;  —  de  M.  voN 
KLLCKnoHN,  professeur  d'histoire  à  Gœltiiigue,  mort  à  soixante  et  un  ans,  le 
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19  mai,  à  Munich;  — de  M.  Karl-Wilhelm-Hermann  Masius,  professeur  à 
l'Université  de  Leipzig,  mort  le  22  mai,  à  soixante-seize  ans;  —  de  M.  Ar- 
nold Paltauf,  professeur  de  médecine  légale  à  l'Université  de  Prague,  mort 
à  Neuhaiis,  le  29  mai,  âgé  de  trente-trois  ans  ;  —  de  M.  Georg  Pilau.  pro- 
fesseur de  géologie  à  l'Université  d'Agram,  mort  à  la  lin  de  mai;  —  de 
Mgr  Sabbia,  évèque  de  Crema,  en  Italie,  et  ancien  supérieur  du  séminaire 
de  ce  diocèse,  mort  le  21  juin;  —  de  M.  Rudolf  Sghoell,  professeur  de 
philologie  classique  à  l'Université  de  Munich,  mort  le  2  juin,  à  quarante- 
huit  ans;  —  de  M.  SchottmCller,  directeur  de  l'Institut  archéologique 
allemand  de  Rome,  mort  à  Berlin,  le  16  mai  ;  —  de  M.  Semper,  professeur 
de  zoologie  à  l'Université  deWurzbang,  et  auteur  d'ouvrages  considérables, 
mort  à  soixante-deux  ans,  le  30  mai  ;  —  de  M.  Joseph  Stoegkle,  poète  et 
écrivain,  m-ort  à  Schwetzungen,  le  27  mai,  âgé  de  quarante-neuf  ans;  —  de 
M.  E.-W.  VON  Zeipel,  professeur  adjoint  de  mathématiques  à  l'Université  de 
Lund,  mort  le  8  juin,  à  soixante-dix  ans. 

Concours.  —  A  l'Institut  catholique  de  Paris,  on  vient  de  décerner  le  prix 
du  Concours  d'apoloçjétique  chrétienne  (Fondation  Hugues).  La  Faculté  de 
théologie,  dans  sa  séance  du  30  juin,  a  attribué  le  prix  biennal  de  2,000  fr., 
fondé  par  une  généreuse  bienfaitrice  sous  le  nom  de  Piix  Hugues,  au  R.  P. 
Th.  Ortolan,  du  grand  séminaire  d'Ajaccio.  —  Dix-sept  autres  mémoires 
avaient  été  présentés.  Ceux  des  concurrents  qui  désirent  rentrer  en  posses- 
sion de  leur  manuscrit  devront  en  faire  la  demande  à  M.  le  secrétaire  de 
rinstitut  catholique,  74,  rue  de  Vaugirard,  à  Paris,  en  rappelant  le  numéro 
et  la  devise  qui  désignent  le  mémoire,  et  en  indiquant  leur  adresse. 

Congrès.  —  Le  prochain  congrès  scientifique  international  des  catholi- 
ques doit  se  tenir  à  Bruxelles  au  commencement  de  septembre  1894.  La 
commission  d'organisation,  présidée  par  M.  le  docteur  Lefebvre,  professeur 
à  l'Université  de  Louvain,  vient  d'inaugurer  un  Bulletin  trimestriel  pour  tenir 
les  adhérents,  déjà  nombreux,  au  courant  de  l'état  des  préparatifs.  Nous  nous 
joignons  avec  empressement  à  l'appel  de  la  commission  et  à  celui  du  co- 
mité français,  présidé  par  Mgr  d'Hulst,  pour  solliciter  le  concours  de  tous 
nos  lecteurs  catholiques  à  une  œuvre  née  en  France,  dont  le  succès  s'est 
affirmé  déjà  par  deux  fois  avec  tant  d'éclat,  et  qu'il  est  nécessaire  de  déve- 
lopper davantage  encore.  La  souscription,  donnant  droit  aux  séances  et  au 
compte  rendu  du  congrès,  est  maintenue  à  10  fr.  comme  pour  les  congrès 
antérieurs.  Les  souscriptions  peuvent  être  adressées  soit  au  trésorier  de  la 
commission,  M.  Ernest  Pasquier,  22,  rue  Marie-Thérèse,  à  Louvain,  soit  — 
pour  la  France  —  à  M.  J.  Chobert,  secrétaire  de  l'Institut  catholique,  74,  rue 
de  Vaugirard,  à  Paris.  La  commission,  à  côté  des  membres  actifs,  a  créé 
une  classe  de  membres  donateurs,  dont  la  cotisation  est  naturellement  va- 
riable. Ceux  qui  versent  20  fr.  ont  droit,  sur  leur  demande,  au  compte 
rendu.  Quelques  travaux  sont  déjà  annoncés,  parmi  lesquels  nous  noterons  : 
1.  Mgr  Lamy,  le  Concile  tenu  en  HO  à  Séleucie-Ctésiphon  par  quarante  cvé- 
ques  de  Perse  ;  2.  MM.  P.  Mansion,  le  Procès  de  Galilée;  3.  l'abbé  Pisani, 
les  Missions  franciscaines  en  Egypte  au  XF//J«  siècle;  4.  Forget,  Dans  quelle 
mesure  les  philosophes  arabes  ont-ils  contribué  à  l'essor  de  la  philosophie  sco- 
lastique  ?  5.  L.  Cloquet,  Essai  sur  l'esthétique  des  formes  architecturales  ; 
6.  A.  Auger,  la  Vie  mystique  au  XI V  siècle;  7.  l'abbé  Allai n,  Étude  sur  la 
législation  ecclésiastique  de  renseignement  en  France,  sous  l'ancien  régime; 
8.  Albert  Nyssens,  le  Droit  pénal  et  l'anthropologie  criminelle. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  2  juin,  M.  Miintz  a  fait  une  communication  sur  les  col- 
lections d'antiques  formées  dès  le  xvie  siècle  à  Florence  par  les  Médicis.  — 


—  Si  - 

Le  9  juin,  M.  Oppert  a  commence  la  lecture  d'un  mémoire  sur  la  plus  an- 
cienne inscription  royale  d'Assyrie.  M.  Batiffol  a  lu  ensuite  un  travail  sur 
la  question  de  l'origine  italienne  de  la  famille  Juvénal  îles  Ursins. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  3  juin,  M  Morizot-Thibault  a  commencé  la  lecture  d'un 
mémoire  sur  les  droits  du  Sénat  fédéral  des  États-Unis  en  matière  de  lois 
de  finance.  —  Cette  lecture  a  été  achevée  dans  la  séance  du  24  juin. 

Société  d'histoire  contemporaine. — La  Société  d'histoire  contemporaine 
a  tenu  sa  troisième  assemblée  générale  le  30  mai  dernier,  à  cinq  heures, 
dans  les  salons  de  la  Société  bibliographique,  15,  rue  Saint-Dominique. 
Le  président  de  cette  assemblée,  M.  le  mar(|uis  de  Beaucourt,  vice-prési- 
dent de  la  Société,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  où  il  a  ouvert 
devant  ses  auditeurs  une  liasse  contenant  les  lettres  arrivées  aux  Tuileries 
après  le  10  août  1792.  On  conçoit  l'intérêt  que  présentait  une  telle  lecture. 
Après  les  rapports  sur  les  travaux  et  les  finances  de  la  Société,  deux 
lectures  ont  été  faites  par  M.  Bégis  sur  le  graveur  Ponce  aux  Tuileries  en 
1792,  et  par  M.  de  Laboric  sur  Paris  en  1789  et  sur  les  élections  en  Périgord 
d'après  les  papiers  de  l'abbé  Pierre  Lespine.  La  Société,  qui  a  déjà  donné 
dans  les  exercices  précédents  à  ses  souscripteurs  la  Correspondance  du  mar- 
quis  et  de  la  marquise  de  Raigecourt  avec  le  marquis  et  la  marquise  de  Bom- 
belles  pendant  V émigration,  et  un  recueil  de  documents  sur  la  Captivité  et 
les  derniers  moments  de  Louis  XVI,  distribue  cette  année  à  ses  membres  : 
lo  les  Mémoires  de  Michelot  Moulin  sur  la  chouannerie  normande,  déjà  parus  ; 
2o  un  recueil  de  documents  sur  le  18  fructidor;  3°  le  journal  ou  recueil  de 
lettres  dans  lequel  Adrien  Duquesnoy  rend  compte,  jour  par  jour,  des 
séances  de  la  Constituante,  jusqu'en  avril  1790. 

Socn';TÉ  française  d'ex-libris. — Il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  Société 
française  des  collectionneurs  d'ex-libris.  L'assemblée  générale  des  mem- 
bres fondateurs  s'est  tenue  le  30  avril  dernier. Elle  a  constitué  son  bureau, 
composé  de  MM.  le  docteur  Bouland,  président;  Henry  André,  secrétaire; 
J.  Regnault,  trésorier;  L.  Qiianlin  et  Lancelevé,  assesseurs;  et  adopté  des 
statuts  dont  nous  extrayons  les  renseignements  qui  suivent.  La  Société  a 
pour  objet,  en  mettant  les  collectionneurs  en  rapport  les  uns  avec  les  autres, 
de  faciliter  leurs  recherches.  Pour  atteindre  ce  but,  les  membres  se  réunis- 
sent tous  les  mois.  On  peut  se  libérer  de  la  cotisation  annuelle  (15  fr.)  par 
un  versement  immédiat  de  100  fr.  Les  cotisations  doivent  servir  à  soutenir 
une  revue  dans  laquelle  seront  traités  tous  les  sujets  intéressant  la  Société 
et  dont  le  prix  annuel  pour  les  non-sociétaires  sera  de  18  fr.  Le  siège  actuel 
de  la  Société  est  chez  son  président,  95,  rue  de  Prony. 

BinLioGiiAPiin:  DU  3*^  CENTENAIRE  de  saint  Louis  de  Gonzague.  — Le  11.  P.  Er- 
nest Rivière,  S.  J.,  a  dressé,  dans  une  brochure  gr.  in-8  de  23  p.  (Paris,  n^'dac- 
tion  des  jÉa/cZt's),  la  Bibliographie  du  troisième  centenaire  de  saint  Louis  de  Gon- 
zaguc  (21  juin  1891).  Elle  contient  317  articles,  ainsi  classés  :  Ërrils  du  saint; 
Vies,  documents  biographique^,  :  Opusrules  de  piété  ;  Panégyriques,  discours  ;  Poé- 
sies, chants,  drames;  Inscriptions;  Les  Fêtes  des  centenaires  (préparation,  récits, 
souveyiirs);  Publications  connexes;  Hibliographic.  Dans  chacune  do  ces  divi- 
sions, les  articles  sont  rangés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  langues  dans 
lesquelles  ils  sont  écrits,  et  pour  chaque  langue,  jjar  ordre  alphabétiqui;  des 
noms  d'anlcurs.  Une  double  table  alphabétique  termine  cet  intéressant 
opuscule  :  I.  litigieux  de  la  Compagnie  cités  dans  la  F>ibliographie  ;  II.  Au- 
tfnirs  étrangers  à  la  Compagnie,  avec  renvois  aux  numéros  d'ordre.  Le  cons- 
ciencieux bibliographe  n'a  pu  voir  toutes  les  publications  qu'il  mentionne; 
une  centaine  seulement  ont  passé  sous  ses  yeux,  et  il  a  pris  le  soin  de  les 
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marquer  d'un  astérisque.  En  outre,  il  a  donne,  parfois,  à  la  suite  du  titre 
de  ces  ouvrages,  des  indications  bibliographiques  fort  utiles. 

Paris.  —  M.  Léopold  Delisle,  que  l'on  peut  appeler  le  premier  bibliogra- 
phe de  France,  publie  un  extrait  du  Journal  des  Savarits  d'avril  1893  (Paris, 
Imp.  nationale,  17  p.,  in-4)  où,  en  rendant  compte  des  Incunabula  biblica  de 
W.-A.  Copinger  (Londres,  1892,  in-fol.)  et  du  Catalogue  of  the  Copinger 
collection  of  edilions  of  the  latin  Bible  (Manchester,  1893,  in-4),  il  a  réuni 
les  plus  précises  et  les  plus  précieuses  indications  sur  les  incunables.  Ap- 
préciant, résumant,  complétant  le  bel  ouvrage  que  M.  W.-A.  Copinger  a 
consacré  aux  éditions  de  la  Bible  latine  imprimées  dans  les  divers  pavs  de 
l'Europe  au  xve  siècle,  l'éminent  critique  constate  que  sur  les  124  éditions 
de  la  Bible  latine  antérieures  à  1501  énumérées  par  le  bibliographe  anglais, 
il  en  est  25  qui  sont  douteuses.  De  la  page  4  à  la  page  12,  M.  Delisle  donne 
le  tableau  des  incunables  décrits  par  M.  Copinger  et  il  accompagne  chaque 
numéro  d'observations  parfois  rectiikatives,plus  souvent  complémentaires. 
Ce  travail,  oii  des  résultats  nouveaux  s'ajoutent  en  assez  grand  nombre  aux 
résultats  acquis,  est  indispensable  à  tous  ceux  qui  s'occupent  sérieusement 
de  bibliographie. 

—  M.  Tamizey  de  Larroque  poursuit  ses  érudites  études  sur  les  Livres  de 
raison  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont,  avec  le  concours  de  notre  colla- 
borateur M.  Henri  Stein,  il  a  donné  une  bonne  bibliographie.  Revenant  sur 
le  sujet,  il  pviblie  un  travail  capital  (Paris,  Picard,  in-8  de  206  p.).  La  pre- 
mière partie  est  consacrée  au  livre  de  raison  de  la  famille  Boisvert,  de 
Saint-Émilion.  Il  va  de  1650  à  1816  et,  par  cela  même,  il  nous  paraît  extrê- 
mement précieux.  Le  second  document  est  un  journal  domestique  rédigé  de 
1650  à  1664  par  un  gentilhomme  protestant,  du  canton  actuel  de  Monclar, 
Mais  ce  que  [électeur  appréciera  surtout,  c'est  ce  répertoire  bibliographique 
inestimable,  complété  maintenant  par  une  table  alphabétique.  Nous  signa- 
lerons seulement,  comme  appendice,  deux  petits  documents  du  xvii"^  siècle  : 
le  journal  d'une  bourgeoise  protestante  et  celui  d'un  procureur  du  Roi.  Ils 
n'ont  pas  l'intérêt  des  deux  premiers  et  notamment  du  premier,  que  l'on  a 
pu  très  justement  intituler  :  Cartulaire  de  la  famille  Boisvert. 

—  Signalons  une  deuxième  édition  du  livre  de  M.  A.  Rebière  :  Mathéma- 
tiques et  mathématiciens,  pensées  et  curiosités  (Paris,  Nony,  in-8  de  ii-566  p. 
—  Prix  :  5  fr.).  Publié  pour  la  première  fois  en  1889,  cet  ouvrage,  instructif 
à  plus  d'un  titre,  a  fait  déjà  ici  l'objet  d'un  compte  rendu.  Nous  devons 
donc  nous  borner  à  dire  que  l'exemplaire  qui  nous  parvient  a  été  plus  que 
doublé,  comme  importance,  et  aussi  comme  intérêt,  par  son  auteur.  Mé- 
lange considérable  de  noms  et  d'idées,  ce  volume,  rempli  d'oppositions, 
exige,  pour  être  bien  compris,  une  lecture  à  petites  doses. 

—  Après  sa  suite  d'eaux-fortes  sur  Constantinople  annoncée  précédem- 
ment,M.  E.Vaucanu  fait  paraître  (Paris,  93,  avenue  Kléber,  in-fol.),  réunies 
en  trois  albums,  trente  vues  anciennes  et  modernes  relatives  à  Tanger,  à 
Kairouan  et  au  Sahara.  —  Vingt  vues  concernant  l'Espagne  (Grenade  et 
Tolède),  en  deux  albums,  complètent  cette  série  sur  les  pays  encore  habités 
par  les  Arabes  ou  dans  lesquels  ils  ont  laissé  les  plus  belles  traces  de  leur 
civilisation. 

—  M.  J.  Halévy,  toujours  désireux  de  propager  ses  idées,  vient  de  fonder 
une  revue  trimestrielle,  dont  il  est  le  directeur  et  le  principal  rédacteur; 
c'est  la  Revue  (trimestrielle)  sémitique  d'épigraphie  et  d'histoire  ancienne 
(Paris,  E.  Leroux;  20  fr.  par  an), 

—  C'est  aux  amateurs  du  théâtre  et  de  l'opéra  que  s'adresse  surtout  la 
Revue  dramatique  et  musicale,  publiée  tous  les  quinze  jours,  depuis  le  7  avril 
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dernier,  par  W.  Jean  Raphanel  (10  fr.  par  an.  Paris,  Librairie  de  l'art  indé- 
pendant). 

—  La  Revue  cynégétique  et  sporlivc,  gazette  des  sports  et  du  plein  air  i7h/.<- 
trêe,  est  un  peu  plus  ancienne.  Elle  remonte  déjà  au  mois  de  janvier  et 
paraît  toutes  les  semaines  sous  la  direction  de  M.  A.  Degange  (Paris,  158, 
rue  du  Faubourg-Saint-Martin.  12  fr.  par  an).  —  Nous  signalerons  aussi, 
en  passant,  les  Sports  français,  organe  des  sociétés  d'éducation  physique, 
qui  a  commencé  le  14  avril  (Paris,  257,  rue  Saint-Honoré.  Hebdomadaire. 
12  fr.  par  an). 

—  MM.  Paul  Bénard  et  L.  Duval-Arnould  viennent  augmenter  le  nombre  des 
revues  juridiques.  La  Revue  de  droit  usuel  se  donne  comme  un  «  bulletin 
pratique  de  la  législation  et  de  la  jurisprudence  civile,  administrative,  com- 
merciale, industrielle  et  pénale  »  (Paris,  A.  Giard  etE.  Brière.  Bimensuelle). 

—  Une  autre  revue  pratique  de  droit,  mais  avec  un  objet  plus  restreint 
et  mieux  déterminé,  est  la  Revue  pratique  de  droit  industriel,  qui  se  publie 
depuis  janvier  à  la  librairie  Rousseau,  sous  la  direction  de  M.  Michel  Pelle- 
tier (12  fr.  par  an). 

—  M.  Henri  Ducos,  préfet  de  TArdèchie,  vise  aussi  un  but  pratique  en  pu- 
bliant la  Revue  communale,  organe  de  droit  pratique  à  l'usage  des  municipa- 
lités de  la  République  française  (Paris,  18,  rue  Daunou.  20  fr.  par  an.  Bimen- 
suelle). L'objet  de  la  revue,  qui  ne  l'ait  pas  double  emploi  avec  le  Journal 
des  communes,  est  intéressant  et  suffit  pour  la  recommander. 

Alsace.  —  Le  P.  A. -M. -P.  Ingold,  ancien  bibliothécaire  et  archiviste  de 
l'Oratoire,  pubHe  une  savante  brochure  intitulée  :  Une  Page  de  l'Alsatia 
sacra  :  les  Prieurés  clunisiens  des  diocèses  de  Bdle  et  de  Strasbourg  (Paris, 
Alph.  Picard,  gr.  in-8  de  32  p.).  Cet  extrait  de  la  Revoie  catholique  d'Alsace 
mérite  d'autant  plus  l'attention  que  c'est  un  spécimen  du  grand  ouvrage 
entrepris  par  le  P.  Ingold  pour  répondre  à  l'appel  de  la  société  industrielle 
de  Mulhouse,  laquelle  a  mis  au  concours  une  Alsatia  sacra  sur  le  plan  de 
VHelvetia  sacra  de  feu  M.  Fr.-E.  de  Mûlinen. 

—  Dans  Le  Château  d'Egisheim,  berceau  du  pape  sainf  Léon  IX  (Stras- 
bourg, Le  Roux;  Paris,  Relaux,  in-8  de  81  p.),  le  il.  P.  Pierre  Brucker  veut 
répliquer  une  dernière  fois  aux  écrivains  qui  assignent  Dabo  comme  le  lieu 
de  naissance  de  Léon  IX.  Il  répond  en  particulier  à  M.  l'abbé  Glœckler,  curé 
de  Stotzheim  en  Alsace,  dernier  tenant  des  prétentions  dagsbourgeoisos. 
Pour  réfuter  ses  objections,  il  s'appuie  sur  les  faits,  c'est-à-dire  sur  les  ori- 
gines et  la  situation  des  châteaux  d'Egisheim  et  de  Dagsbourg,  puis  sur  les 
textes  tant  anciens  que  modernes  qui  sont  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
opinion.  Enfin,  en  dernier  lieu,  il  redresse  les  erreurs  de  son  adversaire. 

AuTOis.  —  La  brochure  de  M.  Pagart  d'Hermansart  :  Les  (hwuU  Baillis 
d'Audruirq  et  du  pays  de  Brédenarde  sous  la  domination  française,  1692-1190 
(Saint-Omcr,  imp.  H.  d'Homont,  in-8  de  36  p.  Extrait  du  tome  .\X11I  des 
Mémoires  de  la  Soriétc  des  antiquaires  de  la  Morinic),  donne  des  détails  sur 
l'organisation  du  bailliage  après  la  conquête,  sur  les  gages  du  grand  bailli 
et  le  mode  de  nomination  des  baillis  royaux  en  Artois.  A  la  lin  de  cri 
opuscule,  on  trouve  une  petite  notice  biographique  sur  les  six  grands  baillis 
qui  gouvernèrent  ce  pays  de  1G93  à  1790, 

—  Du  même  auteur,  signalons  une  autre  brochure:  Les  Frais  du  pas  d'ar- 
mes de  la  Croix  pèlerine  (14i9)  (Saint-Omer,  in-8  de  11  p.),  où  sont  insérés 
des  documents  inédits  sur  ce  tournoi  fameux,  extraits  des  archives  de 
Saint-Omer. 

BKnny.  —  M.  l'abbé  J.  Pailler,  dont  nos  lecteurs  ont  vu  signalés  ici  plu- 
sieurs  ouvrages  d'édilicalinn    religieuse,    (Mitreprend    la  iiublii-ali(ui    d'une 
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revue  bimensuelle  dont  l'objet  est  de  fournir  les  pensionnats,  les  ocrcles, 
les  patronages,  voire  les  familles  chrétiennes,  de  pièces  pour  les  enfants  : 
Le  Théâtre  chrétien,  recueil  de  mystères,  drames,  comédies,  chansonnettes,  mo- 
noloijues.  Le  prix  d'abonnement  est  de  6  fr.  par  an  ^Saint-Amand,  imp. 
J.  Jùigny). 

Bob'RGOGXE.  —  Le  tome  vingtième  de  la  nouvelle  série  des  Mémoires  de  la 
Société  êduenne,  qui  vient  de  paraître  (Autun,  imp.  Dejussieu,  in-8  do  xxx- 
518  p.,  avec  8  pi.),  contient  les  travaux  suivants  :  Une  Famille  autunoise  aux 
XVI''  et  X17I<=  siècles  (les  Pillot  de  Fougerette);  —  La  Chambre  des  comptes, 
aides  et  finances  de  Bourgogne  à  Autun  (l627-i628),  par  M.  Anatole  de 
Charmasse;  —  Notes  sur  les  fours  romains  de  Lucy,  par  M.  Xavier  Martin; 
—  Voyages  de  Courtépée  dans  la  province  de  Bourgogne  en  1776  et  1777  (suite). 
La  première  partie  de  cette  curieuse  relation  a  été  publiée  dans  le  tome 
précédent.  —  jSote  sur  le  testament  et  les  fondations  d'un  musicien  autunois  en 
4 i39  (Jean  Regnaudet);  —  Guy-Bernard  Lhomme  de  Merccy,  statuaire,  par 
M.  J.-G.  Bulliot; — Le  Bailliage  d' Autun  en  1789,  cVaprés  les  cahiers  des 
trois  ordres,  par  M.  P.  Montarlot;  —  Iconographie  des  députés  de  Saône-et- 
Loire  aux  États  généraux  de  i  789  ;  —  Note  sur  les  trois  assemblées  de  com- 
merce tenues  à  Autun  en  4731,  1732  et  1733,  par  M.  C.  Bufnoir;  —  Bi- 
bracte  dans  les  auteurs,  pour  servir  d'introduction  aux  fouilles  du  Beuvrey, 
par  M.  J.-G,  Bulliot;  —  Glossaire  du  Morvan  autunois  (liste  de  quelques 
vocables);  —  enfin,  un  travail  indispensable  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin 
de  consulter  le  recueil  déjà  important  de  la  Société  éduenne,  c'est-à-dire 
une  Table  analytique  des  matières  traitées  dans  les  vingt-six  volumes  de 
compte  rendu,  annales  et  mémoires  (1839-1892).  Cette  table,  qui  est 
suivie  d'une  liste  des  gravures  contenues  dans  les  vingt-six  volumes,  a  été 
dressée  par  les  soins  de  M.  le  colonel  E.  Désveaux.  Il  nous  paraît  main- 
tenant qu'une  table  méthodique  compléterait  heureusement  ce  travail. 

Bretagne.  —  M.  Frain  de  La  Gaulayrie  publie  une  importante  étude  sur 
Les  Vitréens  et  le  commerce  international  (Vannes,  imp.  Lafolye,  gr.  in-8 
de  99  p.  Extrait  de  la  Revue  historique  de  l'Ouest).  C'est  d'après  des  docu- 
ments généralement  inédits  et  tirés  de  collections  publiques  et  particu- 
lières, que  le  consciencieux  érudit  nous  entretient  successivement  des 
encouragements  donnés  au  commerce  international  par  les  ducs  de  Bre- 
tagne, des  fondateurs  de  la  confrérie  vitréenne  des  Marchands  d'outre-mer, 
des  Vitréens  à  Bergues,  Bruges  et  Anvers,  de  la  demeure  et  entrepôt  d'un 
Vitréen  marchand  d'outre-mer,  d'un  portulan  breton  et  des  Vitréens  en 
Espagne,  du  commerce  vitréen  durant  les  guerres  civiles  du  xvi^  siècle, 
des  Vitréens  aux  Indes,  des  manoirs,  terres  nobles  et  largesses  des  mar- 
chands d'outre-mer,  des  communes  entreprises  des  Vitréens  et  Malouins 
au  xvu^  siècle,  du  voyage  du  chef  d'escadre  Jean  de  Gcnnes,  des  Vitréens 
actionnaires  et  officiers  de  la  compagnie  des  Indes,  enfin  des  Vitréennes 
membres  de  la  confrérie  des  Marchands  d'outre-mer. 

—  Le  nouveau  fascicule  du  Répertoire  général  de  bio-bibliographie  bretonne 
Rennes,  J.  Plihon  et  L.  Hervé,  in-8)  que  nous  devons  annoncer  est  le  dix- 
septième,  qui  ne  nous  amène  pas  encore  à  la  fin  de  la  lettre  B.  Il  est  vrai 
qu'un  avertissement  du  savant  éditeur,  M,  René  Kerviler,  nous  annonce  que 
le  prochain  fascicule  commencera  le  C,  et  nous  promet  presque  cjuatre  fas- 
cicules par  an.  Il  y  a  comme  toujours,  dans  ce  fascicule,  nombre  de  choses 
intéressantes;  nous  signalerons  notamment  l'article  sur  Mgr  Simon-Guil- 
laume-Gabriel Brute  de  Rémur,  évoque  de  Vincennes  (Illinois),  la  notice 
consacrée  à  la  famille  de  Budes,  dont  une  branche,  celle  du  Hirel,  a  produit 
l'illustre  maréchal  de  Guébriant;  les  notices  sur  les  Bruc  et  sur  lesBrulon; 
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colle  sur  les  Buhot  de  Kersers,  où  l'on  no  songerait  peut-être  ])as  à  trouver 
la  bibliographie  de  l'archéologue  berrichon  à  qui  l'on  doit  la  statistique 
monumentale  du  Cher;  cniin  l'article,  précieux  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, du  botaniste  Louis-Edouard  Bureau. 

—  Les  érudits  en  général,  les  ccltistes  en  particulier,  liront  avec  le  plus 
vif  intérêt  le  Rapport  si  remarquable  présenté  au  conseil  général  du  dépar- 
tement du  Finistère,  en  sa  session  d'avril,  par  M.  Anatole  de  Bremond 
d'Ars,  président  de  la  commission  de  l'intérieur,  sur  V Enseignement  de  la 
langue reltique  et  sur  la  création  d'une  chaire  â  la  Faculté  des  letlics  de  Hennés 
(Quimper,  typ.  A.  Jaouen,  gr.  iu-8  de  7  p.).  Pour  emprunter  à  M.  de  Bre- 
mond d'Ars  une  phrase  qu'il  applique  aux  Brizeux,  aux  La  Yillemarqué, 
aux  Luzel,  c'est  «  avec  autant  de  talent  que  de  patriotisme  »  qu'il  a  plaidé 
la  cause  de  l'enseignement  de  la  langue  celtique. 

Champagni:.  —  Si  vous  aviez  à  adresser  la  parole  à  une  contemporaine 
—  immobile  dans  la  mort,  depuis  des  siècles  —  de  quelque  pharaon,  il  est 
permis  de  croire  que  vous  seriez  quelque  peu  perplexe,  surtout  si  vous 
deviez,  à  cette  occasion,  employer  la  langue  dite  des  dieux.  Il  faut,  en  effet, 
en  pareil  cas,  bien  connaître  d'abord  l'antiquité,  savoir  garder  la  couleur 
locale,  puis  posséder  à  un  degré  supérieur  le  sens  poétique,  afin  de  faire 
revivre,  d'une  façon  aussi  intense  que  possible,  la  «  chair  pétrifiée  et  non 
marbre  assoupli.  »  W^^T-éWe  Villin  vient  de  remplir  ces  diverses  conditions 
en  des  stances  trop  courtes  tant  elles  sont  brillantes,  et  qu'elle  a  intitulées  : 
A  une  momie  (Chàlons-sur-Marne,  imp.  Thouille,  in-8  de  7  p.).  Nous  recom- 
mandons ces  stances  aux  pseudo-poètes  ou  poètes  amateurs  qui,  s'imagi- 
nant  de  bonne  foi  pincer  une  lyre,  n'agiteut  trop  souvent  qu'une  clochette 
fêlée  ou  qu'un  piteux  grelot. 

Daupuinm':.  —  M.  .\natole  de  nallier  vient  de  mettre  en  lumière  ])cux 
lettres  inédites  du  maréchal  de  Tallard  (Valence,  imp.  Céas,  gr.  in-8  de  20  p. 
Extrait  du  Bulletin  de  In  Société  d'archéoloçfie  et  de  statistique  de  la  Drame). 
Ces  deux  lettres,  iort  curieuses,  sont  adressées  l'une  de  Londres,  le  23  Juin 
1700,  l'autre  de  la  Haye,  le  12  août  de  la  même  année,  à  Abcl  de  Sautereau, 
soigneur  de  Chasse,  premier  président  honoraire  en  la  Chambre  des 
comptes  du  Dauphiné  :  elles  sont  relatives  au  mariage  d'un  page  de  l'am- 
bassadeur avec  une  Bohémienne.  M.  de  Gallier  les  entoure  d'excellents 
éclaircissements.  Le  savant  éditeur  constate  que  le  maréchal  signe  non 
Tallart,  comme  l'appellent  plusieurs  historiens,  mais  Tallard,  orthographe 
conforme  h  celle  du  lief  dont  Camille  d'Hostun  de  la  Baume  portait  le  nom. 
Il  constate  encore  que  la  Nouvelle  biographie  générale  a  tort  de  le  faire 
naître  le  14  février  1652,  alors  que  le  P.  Anselme  établit  qu'il  avait  été  bap- 
tisé à  la  paroisse  de  Saint-Michel,  de  Lyon,  le  -i  février  do  la  même  année. 

—  M.  .\.  Claudiii  (JUirthclemij  de  la  Gorge,  libraire,  relieur  et  marchand 
mei-cier  à  (Grenoble,  ir)l(j-l.'j22,  in-8  de  7  p.,  extrait  du  Bulletin  dtt  Bibliophile) 
complète  les  renseignements  donnés  sur  ce  personnage  par  M.  Léopold 
Dclisle  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  1887,  p.  17i3-17î)).  M.  Claudin 
a  retrouvé  l'édition  des  traités  pliilosopliiques  de  Cicéron  de  1510  et  four- 
nit, fl'après  les  archives  de  (îrenoble,  fiuel(]ues  renseignements  nouveaux 
sur  le  libraire  de  (îrenoble,  ainsi   que  le  fac-similé  de  sa  signature. 

Flandiu:.  —  Saint  Louis,  modèle  de  justice,  til  esl  Ir  titre  donné  par  le 
P.  fie  Génissel,  S.  J.,  maître  de  cnnférenees  de  litli'rature  grecque  à  la 
Faculté  c;itholi((ue  des  lettres  de  Lille,  au  Panégyrique  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  patron  de  la  Faculté  catholique  de  droit  (Lille,  imp.  A.  Taflin-Lefort, 
in-8  de  2i  p.),  qu'il  a  prononcé  on  la  fêle  patronale  de  la  Faculté,  le  17  mai 
1803.   Ce  panégyrique  est  divisé    en    trois  points   :  1"  Ou'est-re    que   la 
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justice,  dont  saint  Louis  est  le  docteur  et  le  modèle?  2°  Comment  saint 
Louis  a-t-il  compris  et  pratiqué  la  justice  pour  le  service  de  Dieu  et  de 
l'Église?  3"  Comment  pour  le  bien  de  son  peuple?  Lo  P.  de  Génisscl,  qui 
n'est  pas  seulement  un  éloquent  orateur,  mais  un  excellent  historien,  ap- 
puie toute  sa  doctrine  sur  la  connaissance  des  faits;  et  le  saint  Louis  de  ce 
panégyrique  est  vraiment  celui  do  Thistoire. 

—  M.  Jules  Finot  imprime  en  ce  moment,  pour  le  Crunité  flamand  de 
France,  un  livre  qui  promet  d'être  intéressant.  C'est  une  Histoire  du  com- 
merce de  la  Flandre  au  moyen  c/f/e,  pour  laquelle  l'érudit  archiviste  du  dépar- 
tement du  Nord  a  réuni  et  mis  en  œuvre  une  foule  de  documents  inédits. 

Franche-Comté.  —  Encore  un  bon  volume  que  publie  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  C'est  le  recueil  de  ses  Procès- 
verbaux  et  Mémoires  pour  1893  (Besançon,  Paul  Jacquin,  in-8  de  xlvi-334  p.). 
Outre  des  notices  biographiques  sur  plusieurs  personnages  qui  tenaient,  à 
titres  divers,  à  la  docte  société  bisontine,  on  trouvera  dans  ce  volume  :  Les 
Alpes  suisses  d'Eugène  Rambert,  par  M.  Henri  Mairot  ;  —  Un  Aventurier 
franc-comtois  au  XVIII"  siècle,  Gonzcl,  par  M.  Armand  Boussey  ;  — Le  Dé- 
vouement d'un  vieux  soldat,  poésie,  par  M.  Paul  Guichard  ;  —  Le  Recteur 
dans  Vancienne  Université  de  Franche-Comté,  par  M.  Maurice  Lambert  ;  — 
Lettres  de  Gustave  Fallot,  premier  pensionnaire  Suard,  publiées  par  M.  Léonce 
Pingaud  ;  —  Une  Ambassade  suisse  en  Franche-Comté  ('1674-),  par  M.  Henri 
Mairot  ;  —  Les  Moiyics  de  Luxeuil  et  les  forêts  des  Vosges,  par  M.  le  vicaire 
général  de  Beauséjour.  Nous  avons  eu,  en  ces  derniers  temps,  le  plaisir  de 
signaler,  avec  quelques  détails,  ces  divers  travaux,  tous  très  bien  faits,  un 
tirage  à  part  de  chacun  d'eux  nous  en  étant  parvenu.  Mais  il  convient  de 
noter  ici,  également,  comme  ayant  un  mérite  égal  :  Le  Cardinal  de  Rohan 
en  1830,  par  M.  le  vicaire  général  Touchet;  —  Un  Poète  franc-comtois,  Fré- 
déric Bataille,  par  M.  Maurice  Lambert  ;  —  L'État  sanitaire  à  Bcsa7içon,  par 
M.  le  docteur  L.  Baudin  ;  —  L'Industrie  métallurgique  en  Franche-Comté,  par 
M.  Lieffroy;  —  enfin,  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Académie  de  Be- 
sançon (11  o^-il  89),  recueillis  et  mis  en  ordre  par  M.  Léonce  Pingaud. 
Cette  œuvre  de  bénédictin  avait  été  commencée  par  M.  Castan  ;  il  faut  sa- 
voir beaucoup  de  gré  à  M.  Pingaud  de  l'avoir  reprise  et  menée  à  bien  :  il  a 
ainsi  rendu  un  véritable  service  à  ses  confrères  de  l'Académie  de  Besançon, 
de  même,  d'ailleurs,  qu'à  tous  les  érudits.  Mais  aussi,  en  parcourant  ces 
longues  listes  de  choses  manuscrites  pour  la  plupart,  les  compatriotes  let- 
trés de  M.  Pingaud,  qui  vivent  loin  de  Besançon,  ne  manqueront  pas 
d'éprouver  plus  d'une  fois  le  supplice  de  Tantale.  D'en  publier  le  sommaire, 
c'estbien,trèsbien;  mais  de  faire  imprimer  tout  ce  qui,  en  ce  résumé,  touche 
à  la  région  ou  aux  célébrités  du  cru,  serait  mieux  encore.  Nous  n'ignorons 
point  que  l'Académie  de  Besançon  publie  d'une  façon  intermittente  un  re- 
cueil de  Documejits  inédits  sur  la  Franche-Comté,  qui  peut  servir  de  modèle 
dans  le  genre.  Toutefois,  il  nous  semble  que,  depuis  1876,  rien  n'a  paru 
dans  cette  collection  spéciale. 

—  Aux  personnes  dûment  majeures  et  affligées  d'une  migraine  chro- 
nique, il  est  permis  de  recommander  la  brochure  que  M.  Alfred-L.  Mar- 
quiset  vient  de  publier  sous  le  titre  comique  et  peu  académique  de  :  Ra- 
sures  et  Ramandons  (Besançon,  A.  Jacquard,  in-18  de  160  p.).  Assurément, 
l'œuvre  ne  s'adresse  pas  aux  jeunes  filles  ni  même,  en  partie  du  moins, 
aux  tout  jeunes  gens  ;  mettez  plutôt  que  nos  dragons,  nos  cuirassiers  et 
nos  hussards  devront  être  la  clientèle  principale  du  joyeux  poète.  Nous 
aimons  à  croire  que  beaucoup,  parmi  ces  cavaliers,  goûteront  la  Chanson 
du    Royal-Comtois   (régiment    de    Listenois),    où    l'on   crie,  en  la  plupart 
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des  couplets  :  Vive  le  Roi!  Dans  ce  petit  volume,  en  somme,  il  y  a 
autant  de  gaieté  que  de  talent  légèrement....  indépendant.  Mais  que  l'au- 
teur, un  soldat  sans  doute,  un  brave  tout  sang  et  tout  feu,  nous  permette 
de  lui  donner  un  amical  petit  conseil  de  sobriété.  Alors,  s'il  le  veut  bien, 
il  fera  un  «  poète  du  clocher  »  de  premier  ordre  et  qui  pourra  être  lu  par 
tous. 

—  Salins  (Jura)  et  Luxeuil  (Haute-Saône)  ont  été  longtemps  les  deux 
seules  stations  balnéaires  de  la  Franche-Comté;  mais,  après  Besançon  qui, 
en  ce  genre,  a  créé  un  établissement  grandiose,  voici  Lons-lc-Saunier  qui 
se  met  sur  les  rangs.  Besançon  s'annonçait  comme  une  concurrence,  sinon 
à  Luxeuil,  du  moins  à  Salins  :  en  face  de  ces  deux  villes,  Lons-le-Saunier 
se  pose  à  son  tour  en  rivale  —  et  rivale  redoutable.  C'est  ce  qui  résulte  de 
l'intéressant  opuscule  que  M.  le  docteur  H.  Guichard  vient  de  publier  : 
Lons-le-Saunier  (Jura)  (Ledo  Salinainus).  Station  balnéaire  saliiw,  sites  pitto- 
resques du  Jura  (Lons-le-Saunier,  imp.  L.  Déclume,  in-16  de  72  p.,  avec 
une  carte  des  environs  de  Lons-le-Saunier).  Les  sites  compris  dans  la  région 
sont  tellement  admirables,  que  l'auteur  de  la  carte  a  pu,  sans  crainte  d'être 
contredit,  l'intituler  :  «  La  Suisse  française,  »  bien  que  cette  dénomination 
convienne,  au  même  titre,  sinon  à  la  Franche-Comté  entière,  du  moins  à 
de  notables  parties  des  deux  départements  du  Doubs  et  du  Jura,  el  même 
à  certains  points  de  la  Haute-Saône.  De  nombreux  ouvrages,  quelques-uns 
brillants,  mais  anciens  (tel  celui  de  M.  Sauria),  ont  été  publiés  sur  le  Jura; 
mais  si  la  nouvelle  station  balnéaire  entend  s'imposer  rapidement,  il  con- 
vient, à  notre  sens,  que  des  écrivains  et  des  artistes  choisis  lui  prêtent  leur 
concours,  comme  d'autres  l'ont  fait  autrefois  pour  Salins. 

Languedoc.  —  Annonçons  les  Chroniques  romanes  des  comtes  de  Foi.v 
composées  axi  XV'^  siècle  par  Arnaud  Esqucrrier  et  Miégeville  et  publiées, 
pour  la  première  fois,  par  deux  anciens  élèves  de  l'École  des  chartes, 
MM.  Henri  Courteault,  archivist(;  aux  Archives  nationales,  et  Félix  Pas- 
quier,  archiviste  de  l'Ariège,  sous  les  auspices  de  la  Société  ariégeoise  des 
sciences,  lettresetarts(Foix,  imp.  (îadrat, in-8).Lesdeux  chroniquescnlangue 
romane  composées  par  le  trésorier  du  comte  Gaston  IV  et  par  le  cordelier 
Miégeville,  relatives  aux  comtes  de  Foix,  que  Ton  croyait  perdues  depuis 
longtemps,  ont  été  retrouvées  presque  au  même  moment  :  un  manuscrit 
de  la  première  a  été  découvert,  lan  dernier,  à  Pamiei's  ;  un  de  l;i  seconde, 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  que  l'on  considérait  comme  ano- 
nyme, a  été  reconnu,  d'après  des  données  certaines,  comme  l'œuvre  de 
Miégeville.  Ces  deux  chroniques  ont  servi  de  base  aux  travaux  de  Lu  Per- 
rière, Bertrand  Mélie,  Olhagaray,  Catel  et  Marca. 

—  C'ci^lh.  l'abbé  de  lioisilles  c[uc  M.  Tamizeydc  Larroque  a  consacré  27  pages 
de  documents  nouveaux  sous  le  titre  :  Un  Languedocien  oublié.  Publiés 
d'aijord  dans  Ifs  Annales  du  Midi,  ces  documents  ont  été  tirés  à  part  (in-8, 
Toulouse,  Privât).  Curieuse  histoire  que  celle  de  ce  prêtre  plus  ou  moins 
marié,  qui  resta  dix  ans  en  prison,  sans  fju'on  pût  tirer  la  chose  au  clair.  La 
bibliographie,  à  la(|uelle  l'auteur  a  donné  tous  ses  soins,  mérite  nos  plus  sin- 
cères éloges. 

—  M.  A.  Claudin  publie  un  exlrait  du  Bulletin  du  liibliuphile  :  Les  Enlu- 
mineurs, les  rcliews,  les  libraires  et  les  imprimeurs  de  Toulouse  au.v  XV  et 
XV1-'  siècles.  1480-1530  (Paris,  librairie  A.  Claudin,  gr.  in-8  de  07  p.). 
L'auteur  a  si  bien  fouillé  les  archives  toulousaines  qu'il  en  a  tiré  de  nom- 
breux documents  inconnus  jus(|u'à  ce  jour  et  il  a  pu  rinoiiv(,'lcr  l'histoire 
de  la  typographie,  de  la  liliraii'ir,  (ii-  |;i  l'i'liurc  et  ili'  rniluniiiinn'  dans 
la  rapilah:  du  Languedoc. 


—  La  Revue  historique,  archéologique,  littéraire  et  pittoresque  du  Vivarais, 
illustrée,  qui  se  public  sous  la  direction  de  M.  P.  d'Albigiiy,  mérite  d'être 
signalée  ici  (Privas,  imp.  centrale  ;  Paris,  Lechevalier  ;  Lyon,  Brun.  Prix 
annuel  :  13  fr.).  Parmi  les  collaborateurs,  nous  notons,  avec  le  nom,  connu 
et  aimé  de  nos  lecteurs,  de  M.  Firmin  Boissin,  ceux  de  MM.  le  vicomte 
Melchior  de  Vogué,  A.  Mazon,  Henri  Vaschalde,  Henri  Arsac.  Les  premiers 
numéros  contiennent  entre  autres  articles  :  Le  Grand  Problème,  étude  d'âme, 
par  M.  Firmin  Boissin,  et  un  travail  de  M.  Mazon  sur  Tn  Jiir/e  de  paix  de 
l'Ardèche  pendant  la  Révolution. 

Limousin.  — En  fondant  la  fiei»e  scientifique  du  Limousin  (Mensuelle,  Li- 
moges, 3,  place  des  Carmes,  3  fr.  par  an),  l'objet  de  M.  Charles  Le  Gendre 
a  été  de  donner  une  certaine  publicité  aux  sociétés  scientifiques  du  Limou- 
sin, en  faisant  connaître  leurs  travaux.  L'idée  peut  être  Ijonne,  mais  ne 
semble  pas  appelée  à  un  grand  avenir. 

Lorraine. — M.  Arthur  Chuquet  publie  une  savante  et  attachante  bro- 
chure intitulée  :  Bayard  et  le  siège  de  Méziéres.  La  Statue  de  Bayard  (Mézières, 
imp.  A.  Ronsin,gr.  in-8de  16  p.).  C'est  à  la  fois  une  notice  biographique  sur 
le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  et  un  récit  du  siège  de  Mézières. 
Puisant  aux  sources  étrangères  comme  aux  sources  françaises  et  aux 
recueils  manuscrits  comme  aux  recueils  imprimés  du  xvi^  siècle  et  de 
notre  temps,  M.  Chuquet  a  renouvelé  l'histoire  du  siège  de  Mézières  et 
celle  de  son  héroïque  défenseur.  La  brochure  est  ornée  d'une  planche  repro- 
duisant les  armoiries  de  Mézières  (avec  la  devise  :  Civitas  parva  sed  vir- 
tuosa)  et  l'image,  d'après  la  belle  statue  de  Croisy,  de  ce  «  gentil  seigneur 
de  Bayard  »  qui  disait  avec  une  si  légitime  fierté  :  Bayard  de  France  ne 
craint  pas  roussiii  d'Allemagne. 

Maine.  —  Dans  une  très  substantielle  analyse  du  livre  de  Dom  Cabrol, 
M.  Robert  Triger  a  fait  revivre  la  grande  figure  du  Cardinal  Pitra,  et  la  vie 
de  Solesmes  (Le  Mans,  Nouvelliste,  in-8  de  16  p.). 

Normandie.  —  M.  Armand  Gasté  nous  donne  aujourd'hui  une  édition  riche- 
ment commentée  des  Drames  liturgiciues  de  la  cathédrale  de  Rouen,  contribution 
à  l'histoire  des  origines  du  théâtre  en  France.  (Évreux,  gr.  in-8  de  81  p.  Extrait 
de  la  Revue  catholique  de  Normandie).  Le  savant  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Caen  reproduit  avec  plus  d'exactitude  que  tous  ses  devanciers  les 
drames  liturgiques  qui  se  célébraient  au  moyen  âge  dans  la  cathédrale  de 
Rouen  {Festurn  asinorum,  officium  pastorum,  officium  infantum,  officium 
stellse,  officium  sepulchri,  officium  peregrinorum).  M.  Gasté  étudie,  dans  des 
Notes  additionnelles,  les  cérémonies  qui  avaient  lieu  dans  la  capitale  de  la 
Normandie  les  jours  des  Rameaux,  du  Jeudi  saint,  de  la  Pentecôte  et  de 
l'Assomption  de  la  Vierge,  et  qui  étaient  plus  ou  moins  des  spectacles. 

—  M.  Paul  de  Farcy  vient  de  publier  dans  l'Annuaire  héraldique  de  France 
(tirage  à  part,  in-8  de  22  p.)  un  curieux  article  sur  les  Sources  d'un  nobiliaire 
de  Normandie.  Travail  d'une  incontestable  utilité. 

—  M.  Paul  Le  Verdier,  si  connu  par  d'excellents  travaux  sur  la  Norman- 
die, a  donné  tout  récemment  des  Notes  sur  le  dernier  état  et  les  derniers  jours 
du  prieuré  de  Longueville.  C'est  de  la  Revue  catholique  de  Normandie,  l'une 
de  nos  meilleures  revues  provinciales,  qu'est  extrait  ce  beau  document 
(42  p.  in-8  et  1  plan). 

Provence.  —  M.  Alexandre  Mouttet,  continuant  la  publication  des  cu- 
rieuses petites  notices  dont  l'ensemble  porte  ce  titre  :  Autour  de  Mirabeau, 
nous  donne  aujourd'hui  un  dixième  fascicule  :  La  Saint-Euberty  au  théâtre 
d'Aix,  1783  (Aix,  in-8.  Tirage  à  part  à  50  exemplaires  des  Mémoires  de  l'Aca- 
démie d'Aix).  MiraJjeau  fut  un  des  admirateurs   les  plus   passionnés  de  la 
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célèbre  cuntatrice  qui,  dans  rété  de  1783,  vint  donner  à  Aix  d'éclatantes 
représentations.  M.  Mouttct  a  réuni  dans  sa  brochure  des  documents  et  des 
renseignements  très  curieux. 

—  Un  recueil  vient  d'être  consacré  A  la  mémoire  de  deux  frères,  Charles 
Barcilon,  décédii  le  31  octobre  1892,  et  Augustin  Barcilon,  décédé  le  8  no- 
vembre 1892  (Carpcntras,  imp.  Tourrette,  iu-8  de  12  p.).  Le  recueil,  en 
tète  duquel  sont  les  portraits  des  deux  frères  avec  cette  inscription  :  Ama- 
biles  et  dccori  m  vita  sua.  In  morte  cjuoque  non  siint  divisi,  est  formé  de  la 
relation  des  obsèques  et  de  la  reproduction  des  articles  nécrologiques  des 
journaux  de  la  région  et  des  discours  prononces  sur  la  tombe  de  ces  deux 
hommes  de  bien. 

Sainton'Ge.  —  Prosper  Mérimée  et  son  édition  de  Fœneste  est  le  titre 
d'une  piquante  brochure  publiée  par  M.  Louis  Audiat  (La  Rochelle,  imp. 
Noël  Texier,  gr.  in-8  de  15  p.).  Il  y  a  là  des  choses  très  curieuses  sur 
d'Aubigné,  sur  ses  éditeurs  :  Pierre  Jannet,  Alphonse  Lemerre  ;  sur  ses 
commentateurs  :  Le  Duchat,  Eugène  Réaume,  François  de  Caussade  baron  de 
Ruble,  et  principalement  Prosper  Mérimée  et  son  collaborateur  M.  Anatole 
de  Bremoud  d'Ars.  M.  .Vudiat  a  inséré  dans  l'histoire  de  l'édition  de  Fœneste 
deux  lettres  écrites  par  Mérimée,  en  1854,  à  M.  de  Bremond  d'Ars,  qui  lui 
avait  fourni  un  grand  nombre  de  précieuses  notes,  plus  une  troisième  lettre 
(de  1860)  au  sujet  du  clocher  de  Quimperlé.  Ces  documents,  entourés  d'anec- 
dotes gaiement  contées  et  de  renseignements  bibliographiques,  historiques, 
généalogiques  l'ort  instructifs,  seront  recherchés  de  tous  les  bibliophiles,  qui 
les  rapprocheront  de  l'étude  de  M.  Maurice  Tourneux  sur  Prosper  Mérimée, 
son  portrait,  ses  dessijxs,  sa  l)ibliothéque  (1879),  et  de  celle  que  M.  Augustin 
Filon  vient  de  publier  dans  ta  Herue  des  Deux  Mondes  (avril-juin  1893),  sur 
Prosper  Mérimée,  d'après  des  souvenirs  personnels. 

ALi.EMAn.Ni:.  —  Les  Etudes  de  (/rammaire  et  de  littérature  françaises,  rédi- 
gées sous  la  direction  de  M.  Ph.  Plattner  (Rédaction  à  Wasselonne  [Alsace]. 
Karlsruhe,  J.  Bielcfcld.  Bimestriel,  7  fr.  50  par  an),  et  dont  la  fondation 
remonte  à  l'année  1891,  méritent  assurément  d'être  signalées  ici.  L'objet 
de  M.  Plattner  est  de  former  «  un  recueil  qui,  peu  à  peu,  réunira  dans  ses 
volumes  tout  ce  qui  peut  être  pour  l'enseignement  du  français  d'un  intérêt 
plus  que  passager.  » 

Anolktkrhk.  —  C'est  sous  le  patronage  de  la  Chambre  de  cninnierct^  de 
Londres  que  se  publie  une  revue  illustrée  :  The  Commerce,  dont  le  premit'r 
numéro  est  annoncé  pour  le  1"  juillet  (Talbot  House,  Arundel-Street, 
Strand). 

—  La  Cni'nell  Univcrsity  édite,  aussi  à  jiurlir  du  l"'  juillet,  Ihe  Physical 
Rcvietv  (Loiuli-es,  Macmillan),  revue  dirigée  par  MM.  Edward  L.  Nichols  et 
Ernest  Mcrritt,  et  dont  l'objet  est  de  publier  des  mémoires  de  physique, 
tant  expérimentale  (|ue  théoritpie. 

Bkixiquk.  — Le  bibliothi'c;iirr'  en  chef  (M.  Fi'i'd.  Van  dei-  llarghen)  et  les 
conservateurs  (MM.  U.  N'ni  d.Mi  Berghe  et  Th. -.1.-1.  Arnold'i,  de  la  biblio- 
thèijue  de  l'Universiti'  de  (iand,  (|ui  rédigi'iit  l'iiuinrnsi'  bibliographie  gé- 
nérale des  Pays-Bas,  si  connue  sous  le  nom  de  liil)liolh<:ra  liehjira,  viennent 
de  publier  en  deux  fascicules  in-4  de  18G,  07  et  05  p.  (Cand),  un  Répertoire 
sommaire  et  provisoire  des  (Euvres  d'Erasme  et  des  écrits  qui  concernent  le 
rélè.tire  humaniste.  Celte  liihliotheca  Erasmiana  est  divisée  en  trois  séries  : 
1"  Liste  des  diverses  éditions  des  œuvres;  2"  liste  des  autiiiis  imhlii's,  tr:i- 
duils  ou  annotés  par  Erasme;  8"  Sources.  Biographies  d"  .rasme  et  écrits 
Ir-  concernant;  ouvragi'S  qui  contiennent  des  notes  d'Erasme,  des  extraits 
de  si'S  œuvres,  etc.   Les  listes,  tirées  à  800  exemplaires,  sont  mises  à  la 
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disposition  de  toute  personne  qui  promet  son  concours  aux  doctes  biblio- 
graphes pour  compléter  leurs  premières  recherches.  Quand  de  toutes  parts 
on  aura  répondu  au  questionnaire,  quand  les  omissions  auront  été  signalées 
et  les  indications  revisées  et  vérifiées,  les  auteurs  procéderont  à  une  rédac- 
tion définitive  de  la  Dibliot/raphie  érasmienne,  qui  prendra  place  dans  la 
Bibliothcca  bclgica.  M.  Van  derHaeghen  et  ses  deux  auxiliaires  ont  déjà  tant 
et  si  bien  travaillé,  qu"(jn  n'ajoutera  pas  beaucoup  d'épis  à  leurs  grosses 
gerbes. 

—  La  Fédération  des  Sociétés  d'histoire  et  d'archéologie  de  Belgique 
avait  clos  sa  session,  l'an  dernier,  à  Anvers,  en  décidant  de  se  réunir  à 
Gand  au  mois  d'août  1893.  Les  diverses  associations  scientifiques  de  Gand 
n'ayant  pu  se  mettre  d'accord  pour  l'organisation  de  cette  réunion,  il  est 
désormais  improbable  que  le  Congrès  des  sociétés  savantes  belges  puisse 
avoir  lieu  cette  année. 

—  Le  dernier  fascicule  distribué  de  la  Biographie  nationale,  que  publie 
l'Académie  royale  de  Belgique,  renferme  plusieurs  articles  importants, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  en  première  ligne  ceux  que  M.  Alphonse  Wau- 
ters  a  consacrés  à  la  Maison  des  princes  de  Ligne,  et  les  biographies  des 
comtes  de  Flandre  Louis  de  Nevers  et  Louis  de  Maie,  dues  l'une  et  l'autre 
à  la  plume  de  M.  Emile  Van  Arenbergh. 

Espagne.  —  L'Académie  royale  d'Espagne  a  entrepris  la  tâche  difficile  de 
donner  une  nouvelle  édition  des  écrits  poétiques  et  autres  de  Lope  de  Vega, 
si  connu  par  son  extrême  fécondité  et  qu'on  a  quelquefois  appelé  le  père 
du  théâtre  espagnol,  tant  l'influence  de  ses  productions  a  été  considérable. 
La  direction  de  cette  publication  littéraire,  qui  ne  peut  manquer  de  faire 
grand  honneur  à  nos  voisins,  a  été  heureusement  confiée  à  un  des  membres 
de  l'Académie  royale,  M.  Menendez  Pelayo.  C'est  grâce  à  l'érudition  et  à 
l'activité  d'un  éditeur  de  ce  mérite  que  les  trois  premiers  volumes  sont 
déjà  à  la  disposition  du  public.  (Madrid,  Murillo;  chaque  volume,  in-4  de 
6  ou  700  p.  ;  prix,  20  fr.).  Le  premier  ouvre  par  deux  prologues  ou  études 
sur  chacun  des  écrits  de  Lope  de  Vega  pris  à  part  et  sur  l'ensemble  des 
qualités  et  défauts  qu'on  y  remarque;  on  y  raconte  ensuite  la  vie  si  mouve- 
mentée de  l'écrivain.  Le  second  renferme  les  Autos  sacramentales  y  colo- 
quios,  texte,  variantes  et  notes  abondantes.  Le  troisième  offre  la  fin  des 
Autos,  et  commence  les  Comédies  et  Drames,  dont  le  sujet  a  été  fourni  par 
nos  Livres  Saints. 

—  Don  Ferrân  de  Sagarra  y  de  Siscar,  au  cours  de  ses  recherches  sigillo- 
graphiques,  a  retrouvé  deux  sceaux  de  S.  Bernât  Calvô,  évèque  de  Vich,  au 
xni'^  siècle.  Dans  le  travail  où  il  nous  fait  part  de  cette  découverte  :  Lo  Segell 
de  S.  Bernât  Calvô,  bisbe  de  Vich  (segle  XTU)  (Barcelone,  F.  Plana,  in-4  de 
16  p.),  il  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  raisons  qui  lui  font  attribuer  le 
sceau  retrouvé  par  lui  à  S.  Bernât  et  non  à  un  autre  évéque  de  Vich  du 
même  nom  et  du  même  siècle.  Bernât  de  Mur;  mais  il  fait  précéder 
cette  démonstration  de  considérations  courtes,  précises  et  solides,  sur  la 
sigillographie  épiscopale  en  général,  surtout  avant  le  xiv^  siècle,  et  sur 
la  sigillographie  des  évèques  de  Catalogne  en  particulier.  Une  bonne  plan- 
che photographique,  reproduisant  les  deux  sceaux  de  S.  Beraât  Calvô  et 
celui  de  Bernât  de  Mur,  permet  de  suivre  et  de  contrôler  les  explications 
de  Don  F.  de  Sagarra.  Nous  regrettons  seulement  que  cette  bonne  disserta- 
tion soit  écrite  en  catalan,  c'est-à-dire  dans  une  langue  qui  effraiera  beau- 
coup de  lecteurs. 

Italie.  —  Nous  avons  cité  en  son  temps  le  petit  opuscule  de  M.  Filippo 
Meda  sur  Windthorst.  Nous  signalerons  aujourd'hui,  du  même  auteur,  quel- 
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ques  pages  vives  et  bien  enlevées  sur  un  grand  écrivain  et  un  grand  chré- 
tien français,  qui  se  rattache  à  l'Italie  non  seulement  parce  qu'il  y  est  né, 
mais  aussi  parce  qu'il  lui  a  consacré  quelques-unes  de  ses  meilleures 
études  :  Ozanam  (Milan,  tip.  pontificia  San  Giuseppe,  in-16  de  46  p.).  Cette 
petite  brochure  est  écrite  à  l'occasion  du  quatre-vingtième  anniversaire  de 
la  naissance  d'Ozanam,  que  les  catholiques  de  Milan  ont  teté  par  l'apposi- 
tion de  deux  inscriptions  sur  la  maison  où  il  est  né,  et  dans  l'église  oii  il 
reçut  le  sacrement  du  baptême. 

Russie.  —  La  Bibliothèque  impériale  publique  de  Pétersbourg  s'est  en- 
richie, parla  donation  des  papiers  de  feu  Kraiévski,  qui  lui  a  été  faite  par 
M.  Bilbassov,  gendre  de  Kraiévski.  Cette  collection  contient  plus  de  ti'ois 
mille  lettres  adressées  au  célèbre  journaliste  par  des  personnes  de  toute 
condition  ;  des  articles  qui  n'ont  pu  être  imprimés,  des  autographes  des 
écrivains  les  plus  renommés,  et  en  général  des  matériaux  relatifs  aux  revues 
périodiques  auxquelles  participait  Kraiévski.  Les  lettres  que  lui  ont  écrites 
Bélinski  et  Botkinc  sont  imprimées  en  entier  dans  les  appendices  du  «Rap- 
port »  pour  l'année  1889.  Depuis,  la  Bibliothèque  publique  a  acquis  la  pré- 
cieuse collection  des  anciens  manuscrits,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix- 
huit,  qui  appartenait  à  l'académicien  Bouslaïev.Ils  datent  des  xv'^-xviue  siè- 
cles; cinquante  sont  illustrés,  et  tous  ont  de  la  valeur  soit  au  point  de  vue 
artistique,  soit  au  point  de  vue  littéraire.  La  collection  de  Bouslaïev  était 
d'ailleurs  connue  des  spécialistes  comme  une  des  plus  remarquables. 

—  Depuis  mai  dernier  une  nouvelle  gazette  paraît  à  Tomsk  sous  le  titre  : 
Chroïiiqne  sibérietinc,  avec  la  collaboration  de  plusieurs  professeurs  de  la 
nouvelle  Université. 

—  L'Académie  des  sciences  a  décrété  de  rééditer  les  Bjjlincs  d'Oloncts, 
publiées  jadis  par  llilferding,  et  a  confié  cette  tâche  à  M.  Bcstoujev-Rumine, 
l'un  de  ses  membres. 

—  La  rédaction  du  Journal  du  ministère  de  l'instruclion  publique  se  pro- 
pose de  publier,  à  partir  de  septembre  prochain,  un  Index  pour  les  années 
18(37-1891,  qui  servira  d'appendice  du  journal. 

—  Sous  peu  paraîtra  le  second  volume  de  matériaux  du  Dictionnaire  do 
l'ancienne  langue  russe,  réunis  par  feu  Sreznevski  ;  il  comprendra  les  let- 
tres I-K. 

—  Il  a  paru  récemment  une  liste  des  périodiques  publiés  en  Russie  en 
1893.  Leur  nombre  total  est  de  753,  dont  221  s'impriment  à  Pétersbourg, 
89  à  Moscou,  74  à  Varsovie.  Les  publications  en  langue  russe  montent  à 
593,  en  polonais  à  68,  en  français  5,  en  allemand  46,  6  en  arménien,  4  en 
géorgien,  4  en  hébreu,  9  on  lette,  12  en  esthonien,  1  en  tatarc  et  1  en  finnois. 

Publications  nouvicllks.  —  Les  Prophùla^  d'hrael  et  le  Mes>>ie  depuis  Salo- 
mon  juaqtf'fi  Daniel,  par  S.  Em.  le  cardinal  Meignan  (in-8,  Lecoffro).  —  La 
Tragédie  du  Calvaire,  par  l'abbé  H.  Bolo  (in-18,  Hatonl.  —  Fètea  chriHiennct<, 
par  S.  Constans  (in-8,  Lyon,  Vitte).  —  Jésus  et  la  sainte  Mort,  par  le  P.  .1. 
Servière  (in-i8,  Delhomme  et  Briguot).  —  Mission  de  la  femme  chrétienne 
dans  le  monde,  par  Mgr  Mermillod  (in-32,  Dcsclée,  de  Brmuver). —  Direc- 
toire de  l'cnsci(jncrnen.t  relluinix  dans  tes  maisons  d'éducation,  par  l'abljé 
C.  Demonthon  (in-18,  Poussielgue).  —  Instructions  et  conseils  aux  fdles  do- 
mestiriucs  et  à  tous  les  domesfiriues  en  çjénéral,  par  l'abbé  C.-L.  Busson  (in-lS, 
(îaumo).  —  Traité  du  droit  politique  électoral  et  parlementaire,  par  H.  Picri'i; 
(gr.  in-8,  May  et  Motteroz).  —  Essai  de  Icr/islation  financière.  Le  Budget  de  la 
France  dans  le  passé  et  dans  le  présent,  par  1'].  Worms  (in-8,  Giard  et  Brière). 
—  Saisie  et  ventes  judiciaires  des  7iavires,  par  A.  Vidal-Naquet  (in-8,  Chova- 
lier-Marescq).  —  Traité  des  contrats  aléatoires  et  du  mandat.  Livre  III,  titres 
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A7/  et  XIII  du  code  civil,  par  L.  Guillouard  (in-8,  Pcdone-Lauriel).  —  Du 
Contrat  en  faveur  de  tieri<,  par  E.  Lambert  (in-8,  Giardet  Brière).  —  Œuvres 
choisies  de  R.  von  Jhering,  traduit  par  0.  de  Meulenaere  (in-8,Chevalier-Ma- 
rescq).  —  Code  général  des  biens  pour  la  principauté  de  Monténégro  de  1888, 
traduit  par  R.  Dareste  et  A.  Rivière  (in-8,  Pichon).  —  La  Vie  et  l'œuvre  de 
Platon,  par  G.  Huit  (2  vol.  in-8,  Thorin).  —  L'Histoire  et  la  Pensée,  par 
G. -G.  Charaux  (in-18,  Pedone-Lauriel).  —  Miel  et  dard,  par  la  conatesse 
Olga  (in-18,  Delhomme  etBriguet).  —  Les  Bourses  du  travail,  par  G.  de  Mo- 
linari  (in-18,  Guillaumin).  —  Les  Syndicats  agricoles  et  le  socialisme  agraire, 
par  le  comte  de  Rocquigny  (in-18,  Perrin).  —  Problèmes  et  calculs  pratiques 
d'électricité,  par  A.  Witz  (in-8,  Gauthier-Villars).  —  La  Voix,  le  chant  et  la 
parole,  par  L.  Browne  et  E.  Behuke,  traduit  par  le  D'"  P.  Garnauit(in-8  cart., 
Société  d'éditions  scientifiques).  —  LWrt  français  au  temps  de  Richelieu  cl 
de  Mazarin,  par  H.  Lemonnier  (in-18,  Hachette).  —  Charlet  et  son  œuvre,  par 
A.  Dayot  (in-4,  May  et  Motteroz).  —  Le  Musée  national  du  Louvre,  par 
G.  Lafenestre  et  E.  Richtenberger  (in-8  carré  cart.,  May  et  Motteroz).  — 
Propos  artistiques,  par  H.  Vuagueux  (in-18,  May  et  Motteroz).  —  Diction- 
naire démotique,  par  D.  Chardon  et  L.  Denisse.  Fasc.  I  (in-8,  Leroux).  — Les 
Grands  Poètes  anglais,  par  A.  Blanlœil  (in-18,  Delhomme  et  Briguet).  —  Les 
Poètes  russes,  par  E.  de  Saint-Albin  (in-18,  Savine).  —  Les  Solitudes,  par 
G.  de  Tollemonde  (in-18,  Gerf).  —  Sérénité,  par  L.  Laurens  (in-8.  Retaux). 
—  Le  Théâtre  d'hier,  par  H.  Parigot  (in-18,  Lecène  et  Oudin).  —  L'Homme 
de  glace,  par  P.  Ponsolle  (in-18,  Savine).  —  Le  Bestiaire,  par  G.  Lemonnier 
(in-18,  Savine).  —  Une  Langue,  par  P.  Lheureux  (in-18,  Flammarion).  — 
V Anarchiste,  par  J.  de  La  Vaudère  (in-18,  Ollendorff).  —  La  Pédale  huma- 
nitaire, par  J.  Drault  (in-18,  Gautier).  —  Les  Grands  Écrivains  de  la  France. 
Nouvelles  éditions  publiées  sous  la  direction  de  M.  Ad.  Régnier.  Molière,  com- 
p)lément  du  t.  X,  et  t.  XI  (2  vol.  in-8.  Hachette).  —  Épis  et  bleuets,  par  E.  Le- 
gouvé  (in-18,  Hetzel). —  ?,  par  lord  Palmersston  (in-18,  Maretheux). — Résumé 
de  géographie  physique  et  historique,  parle  colonel  G.  Niox  (in-18  cart.,  Delà- 
grave).—  Promenades  et  excursions  dans  les  environs  de  Paris,  par  A.  Martin. 
Région  du  nord.  1.  (in-18,  Hennuyer).  —  Sinaï  et  Syrie.  Souvenirs  bibliques  et  chré- 
tiens, par  le  R.  P.  A.  Jullien  (in-8.  Désolée,  de  Brouwer).  —  Kabylie  du 
Jurjura,  par  J.  Liorel  (in-18,  Leroux).  —  La  Route  du  Tchad.  Du  Loango  au 
Chari,  par  J.  Dybowski  (gr.  in-8,  Firmin-Didot).  —  Plus  loin  que  l'Ouban- 
ghi.  Les  Pères  blancs  en  Afrique,  par  A.  Excoifon  (in-8,  Jouvet).  —  Le  Sa- 
hara, par  H.  Schirmer  (in-8,  Hachette).  —  Au  Pays  des  Canaques.  La  Nou- 
velle-Calédonie et  ses  habitants  en  1890,  par  le  D""  M. -A.  Legrand  (in-8, 
Baudoin).  —  UÉgypte  et  les  Égyptiens,  par  le  duc  d'Harcourt  (in-18,  Pion  et 
Nourrit).  —  Les  Sources  de  Tacite  dans  les  Histoires  et  les  Annales,  par  P.  Fa- 
bia  (in-8,  A.  Golin).  —  Vie  de  saint  Nicolas,  par  J.  Laroche  (in-8,  Bloud  et 
Barrai).  —  Jean  Bréhal,  grand  inquisiteur  de  France,  et  la  Réhabilitation  de 
Jeanne  d'Arc,  parle  R.  P.  M.-J.  Belon,  et  le  R.  P.  F.  Balme  (ia-8  carré,  Le- 
thielleux).  —  Histoire  de  saint  Dominique,  par  la  T.  R.  M.  A.-T.Drane,  trad. 
de  l'anglais  par  l'abbé  Cardon  (in-8,  Lethielleux). —  Le  Vénérable  cardinal 
Bellarmin,  parle  P.  J.-B.  Couderc  (2vol.  in-8.  Retaux).  —  La  Mère  Angéli- 
que, abbesse  de  Port-Royal,  d'après  sa  correspondance,  par  G.  Dali  (in-18,  Per- 
rin). —  Histoire  d'une  âme,  ou  les  Quatre  dernières  Années  de  M^^"  Charlotte 
de  Mesgrigny,  par  l'abbé  P. -F.  Ecalle  (in-18,  Haton).  —  Paul  de  Magallon, 
capifame  ei/ios2)i7rt/ier,  par  P.  Pralon,  S.  J.  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Pané- 
(/(/rigiies  prononcés  par  Mgr  Rozier(in-8,  Lyon,Vitte).  —  La  Question  ouvrière, 
par  Tabbé  P.  Feret  (in-18,  Lethielleux).  — Questions  sociales  et  politiques,  par 
A.  Desjardins  (in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Appel  à  la  bourgeoisie  libérale,  par 
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E.  Coheii  (iii-8,  Guillaumin).  —  Mon  temps.  Rcve  de  sagc&se,  par  R.  Gloria 
(in-18,  Saviiie).  —  Coup  d'a-il  sur  les  œuvres  de  l'initiative  privée  à  Genève, 
par  le  capitaine  P.  Marin  (in-18,  Guillaumin).  —  Mémoires  du  chancelier 
Pasquier,  publiés  par  le  duc  d"Audiffret-Pasquier  (T.  I,  1789-1810)  (in-8, 
Pion  et  Nourrit).  —  Louis  XVI  et  la  Révolution,  par  M.  Souriau  (in-8  cart., 
May  et  Motteroz).  —  La  Guillotine  pendant  la  Révolution,  par  G.  Lenôtre 
(in-8,  Perrin).  —  La  Comptabilité  publique  pendant  la  Révolution,  par  V.  Marcé 
(in-8,  \.  Picard).  —  Autres  temps.  Nicolas  Beryasse,  député  de  Lyon  à  VAs- 
semblée  constituante.  Deux  cnclave^i  de  l'ancienne  France,  Orange  et  Aviqnon, 
par  L.  de  Gaillard  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  —  Sans  Armée.  1 870-7L  Souve- 
nirs d'un  capitaine,  parle  commandant  Kanappe  (in-18,  Charles  Lavauzelle). 

—  Histoire  de  Chenove  prés  Dijon,  par  H.  Marc  (in. 8,  Dijon,  imp.  Darantière). 

—  Petite  histoire  de  la  Haute-Marne  et  des  pays  limitrophes,  par  A.  Martin 
(in-iS,  Chaumont,  Cavaniol).  —  Le  Cartulaire  de  Riaucourt,  recueil  de  do- 
cuments, par  Mgr  Fèvre  (in-8,  Sainl-Dizier,  imp.  Saint-Aubin  et  Thevenot). 

—  La  Seigneurie  de  Belmont  d'Azergues  en  Lyonnais,  par  l'abbé  L.  Pagani 
(in-8,  Lyon,  imp.  Rcy).  —  Histoire  de  ta  réunion  de  la  Navarre  à  la  Castille. 
par  P.  Boissonnade  (in-8.  Picard).  —  Colombo,  poema  por  M.  de  A.  Porto- 
Alegre  (in-8,  Rio-dc-Janeiro,  Companhio  typogr.  do  Brazil).  —  Christovam 
Colombo,  pela  conseilheiro  J.  M.  Pereira  da  Silva  (in-8,  Rio-de-Janeiro.  Ini- 
prenta  Nacional).  —  François  Bacon,  par  G.-L.  Fonsegrive  (in-18,  Lethiel- 
Icux).  —  Le  Grand  Frédéric  avant  l'avènement,  par  E.  Lavisse(in-8,Hachetti;). 

—  Louis  II et  Richard  Wagner,  par  E.  Fazy  (in-18,  Perrin).  —  Berryer,  sa 
vie  et  ses  œuvres,  1790-1838,  par  E.  Lecanuet  (in-S,  Bloud  et  Barrai).  — 
Victor  Hugo  raconté  par  un  témoin  de  sa  vie  (18 18-184 1 )  (2  vol.  in-18,  Hct- 
zel  ;  Quantin). —  Sémites  et  Aryens,  par  G.  Picard  (in-16,  Alcan).  —  Biblio- 
graphie des  livres  et  articles  russes  d'histoire  et  sciences  auxiliaires  de  1800  à 
!S,')4,  t.  III,  \)\iv  V.  .1.  Mùjow  (in-'i,  Saiut-Pctersbourg).  Visknot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 

CU'PQTinVQ  '^'    '''   '"■'"^'    ""   Alexandre   111   déclare 

^  que  ■•    tous  les  chrétiens  doivonl  cire 

1"  Exislail-il  des  serfs  dans  la  Home  exempts  de  la  servitude?  >>  Vollaire   la 

des  papes  au  moyen  Age?  —  -"  Quelle  date  t!e  1107.  Oii  a-t-il  pris  cette  date? 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 


BESANÇON.  —  IMpn.  ET  STl^R.  PAUL  JACQUIN. 


POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ART  ET  HISTOIRE  MILITAIRES 

1.  Mémoires  militaires  du  général  baron  Boulart  sur  les  guerres  de  la  République  et  de 
l'Empire.  Paris,  Librairie  illustrée.  189^,  in-8  de  368   p.,  avec  portrait.  7  fr.    50.  — 

2.  Mémoires  militaires  du  général  baron  Dellard  sur  les  guerres  lie  la  République  et  de 
l'Empire.  Paris,  Librairie  illu-trée,  1893,  in-8  de  290  p.,    avec   portrait,  7  fr.  50.   — 

3.  Mémoires  de  l'adjudant  général  Jean  Landrieux,  chef  d' état-major  de  la  cavalerie 
de  l'armée  d'Italie,  chargé  du  bureau  secret  (i795-i797),  avec  une  introduction  bio- 
graphique et  historique,  par  Léonce  Grasilier.  T.  I"'  (Bergame-Brescia).  Paris,  Sa- 
vine,  1S93,  in-8  de  340-177  p.,  7  fr.  50.  —  4.  Les  Généraux  morts  pour  la  patrie, 
i792-i871,  notices  biographiques,  par  Jacques  Ghar.way,  publiées  par  son  père. 
1"  série,  1792-1804.  Paris,  Société  de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  1893,  in-8 
de  116  p.,  5  fr.  —  5  Souvenirs  de  guerre,  1870-71,  par  le  colonel  Henri  de  Po.v- 
CHAioN.  Paris.  Charles-Lavauzelle,  1893,  in-12  de  304  p.,  3  fr.  50.  —  6.  Le  Géné- 
ral de  Sonis,  les  volontaires  de  l'Ouest  el  le  drapeau  du  Sacré-Cœur.  Conférence  don- 
née le  18  mars  1892,  au  cercle  dos  étudiants  de  l'Université  catholique  de  Lille,  par 
Henri  Derhly,  ancien  capitaine  aux  volontaires  de  l'Ouest.  Lille,  Société  de  Saint- 
Augustin,  Désolée,  de  Brouwer,  1893,  in-8  de  94  p.,  1  fr.  50.  —  7.  Deflandre  et 
Sonis,  1870,  par  Amédée  Delorme.  Paris,  Ed.  Duboi-,  1893,  in-12  de  152  p.,  3  fr. 
—  8  Casquettes  blanches  et  Croix-  Rouge.  Souvenirs  de  1870.  Coulmiers,  Faverolles, 
Loignij  L'Ambulance,  par  le  baron  de  Maricourt.  Paris,  Firmin-Didot,  1892,  in-12 
de  296  p  ,  3  fr.  50.  —  9.  Sans  armée,  1870-71.  Souvenirs  d'un  capitaine,  par  le 
commandant  Kanappe.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1893,  ia-t2  de  330  p.,  3  fr.  50.  — 
10.  Les  Origines  de  la  guerre  de  1870,  par  Charles  de  Larivière.  Paris,  .\lcan, 
1893,  in-18  de  190  p.,  0  fr.  60.  —  11.  Éludes  sommaires  des  campagnes  d'un  siècle 
(1797-1806),  par  le  capitaine  Charles  Romagny.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1893, 
in-18  de  116  p.,  2  fr.  —  12  L'Invasion  prochaine.  Paris  camp  retranché,  Bourges 
capitale.  Paris,  Chevalier-Marescq,  1893,  in-S  de  32  p.,  0  fr.  50.  —  13.  La  France 
armée.  L' Officier  et  le  soldat.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  84  p.,  1  fr.  —  14.  L'Armée 
allemande  telle  qu'elle  est,  par  P.  Pardiellan.  2*  édit.  Paris,  Charles-Lavauzelle,  1893, 
in-12  de  264  p  ,  3  fr  50.  —  15.  Études  de  guerre  ayant  pour  base  la  guerre  franco- 
allemande  de  1870-71,  par  le  général  von  Verdy  du  Vernois,  trad.  de  l'allemand 
par  le  capitaine  H.  Monet.  1"  partie,  suite,  3°  fasc.  Paris,  Westhausscr,  1892,  in-8  de 
160  p.,  3  fr.  60.  —  16.  L'Escrime  et  le  duel,  méthode  du  fleuret  et  de  l'épée,  par  le  capi- 
taine RoBAGLiA.  Paris,  Ed.  Dubois,  1892,  in-12  de  270  p.,  avec  10  pi.,  3  fr.  50.  — 
17.  Estndios  de  arte  é  historia  militar  ;  \"  pariie  :  Politica  de  la  guerra  ;  1'  partie  : 
Orgaidzacion  de  los  ejércitos,  par  le  chef  de  bataillon  du  génie  espagnol  D.  Carlos 
Banus  y  Comas.  Barcelone,  imp.  de  la  «  Revisia  cientifico-militar,  »  1890,  3  vol.  in-12 
de  424-400-496  p.,  9  fr.  —  18.  Organizacion  de  los  ejércitos  de  operaciones,  par  D. 
Carlos  Iîanus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp.,  1891,  in-8  de  200  p.,  3  fr.  — 
19.  Estralegia,  par  D  Cablos  Banus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp.,  1891,  in-8  de 
312  p.,  4  fr.  —  20.  Exploracion,  marchas,  acantonamientos  y  vivaques,  abasleci- 
mientos,  par  D.  Carlos  B.\nus  y- Comas.  Barcelone,  même  imp.,  1892,  in-8  de  748  p., 
7  fr.  50.  —  21.  Gran  Tactica,  par  D.  Carlos  Banus  y  Comas.  Barcelone,  même  imp., 
1892,  in-8  de  368  p.,  6  fr.  —  22.  El  Ano  mililar  espaiiol,  coleccion  de  episodios, 
hechos  y  glorias  de  la  historia  militar  de  Espaùa,  obra  ilustrada  con  numerosos  cro- 
quis, pianos  y  grabados,  dedicada  â  los  alumnos  de  las  academias  militares  por  el 
teniente-coronel,  comandante  de  ejército  D.  Estanislao  Guiu  y  Marti.  Barcelone, 
imp.  de  la  «  Revista  cientifico-militar,  w  t.  I",  in-8  de  526  p.  —  23.  Esludios 
sobre  mteslra  artilleria  de   plaza  (Tanteos  de  armamento),  por  el  coronel  graduado, 

AOLT  1893.  T.  LXVIII.  7. 
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comand.inle  de  ingenieros  D,  Joaquin  de  la  Llave  y  Garcia.  Madrid,  imp  du  «  Mémo- 
rial de  Ingenieros,  »  1 89o,  in-S  de  172  p.  —  24.  Le  Recrulemeid  et  l  hygiène  dans  l'ar- 
mée, par  C.  BoissoNNET,  sous-inlendant  militaire  en  retraite.  Paris,  Baudoin.  1892, 
in-8  de  18  p.,  1  fr.  —  25.  Le  Génie  de  Jeanne  d'Arc,  essai  d'analyse  par  Maurige  La 
Ghesnais.  Paris,  Baudoin,  1893,  in-12  de  172  p  ,  2  fr.  50. 

1.  —  Encore  qu'on  les  ail  appelés  «  la  menue  monnaie  de  Thisloire,  » 
les  Mémoires  n'en  gardent  pas  moins  leur  importance.  Quand  ils  sont 
écrits  avec  impartialité,  avec  bonne  foi,  sans  un  désir  exagéré  de  mettre 
leur  auteur  eu  vue,  ils  possèdent  la  précieuse  valeur  du  témoignage 
oculaire.  Ils  tournissent  sur  les  événements  une  série  d'aperçus  divers, 
parfois  sans  grande  importance  par  eux-mêmes,  mais  dont  le  groupe- 
ment, la  confrontation  permet  à  l'historien  de  porter  un  jugement  plus 
i-ertain.  Les  qualités  que  nous  venons  de  dire,  en  particulier  l'impartia- 
lité et  la  bonne  foi,  ou  les  trouve  dans  les  Mémoires  du  général  Bùularl, 
et  ce  sont  elles  qui  donnent  leur  valeur  à  ce  livre.  Si,  à  la  vérité,  nous 
n'y  trouvons  la  révélation  d'aucun  mystère,  on  y  rencontre,  néanmoins, 
plus  d'un  détail  qui  ne  manque  ni  d'imprévu  ni  d'intérêt.  Né  en  1776, 
Boulart,  fils  du  maitre  de  chapelle  de  Reims,  était  destiné  par  son  père 
à  passer  sa  vie  au  lutrin  d'nne  cathédrale,  quand  la  Hévolulion  vint  le 
prendre  pour  le  mener  au  régiment.  Il  ne  s'en  plaignit  pas  trop.  11  avait 
l'ail  de  bonnes  études  et  put  entrer  à  l'école  d'arlillcrie  de  Chàlons,  ou 
le  grand  Laplace  le  classa  sixième  sur  soixante.  Sous-lieutenant  en 
1793,  créé  baron  en  1810  comme  chef  d'escadron,  promu  général  en 
1813,  il  mourut  en  1842  sans  avoir  obtenu  les  trois  étoiles.  Cœur  excel- 
lent, un  peu  naïf,  avec  cette  poinle  de  vanité  permise  qu'on  rencontre  au 
cœur  de  tout  parvenu,  même  très  digne  de  parvenir  comme  l'était 
Boularl,  tel  nous  apparaît  dans  ses  Mémoires  ce  soldat  qui  rédige 
avec  lalent,  si  le  texte  que  nous  ont  li\rc  les  éditeurs  est  bien  vérita- 
blement original. 

Le  récit  du  général  Boularl,  comme  la  plupart  des  Mémoires  qui  ont 
été  récemment  publiés  sur  le  premier  Empire,  tend  à  coutirmer  celte 
vérité  :  que  la  légende  napoléonienne  dale  de  1815,  que  l'idole  n'est 
devenue  idole  que  du  jour  où  elle  a  disparu,  en  un  mot  que  pour  ses 
i^ontemporains  l'homme  du  18  brumaire  et  d'AusLerlitz  fut  un  soldat 
heureux  sans  doute,  mais  qui,  à  part  un  petit  nombre  de  fanatiques, 
comptait  de  son  temps  peu  de  serviteurs  fidèles  et  peut-être  pas  un 
ami.  .Nous  avons  déjà  constaté  ici  même  cette  situation  en  parlant  des 
.Mémoires  du  colonel  Pion  des  Loches,  et  de  ceux  du  maréchal  Mac- 
Donald  :  il  est  facilo  d(î  voir  (jUf  Boulart,  malgré  une  admiralion  fac- 
tice, n'a  pour  Na|)oléon  ni  altaclicnicul  solide  ni  véritable  dévouement. 

Huand,  en  1810,  IJoulart  est  créé  bamn,  il  est  ilatté  «  de  celte  distinc- 
tion honorifique,  >-  qui  est  accompiignéc  d'ailleurs  d'un  majorai  de 
(i,000  francs.  «  Cependant,  dit-il,  je  n'avais  jamais  fait  grand  cas  des 
titres  de  noblesse,  parce  que  je  ik;  comprenais  pas  (jue  les  nobles  pus- 
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seat  être  une  catégorie  d'hommes  à  pari.  »  Mais  on  s'habitue  à  tout. 
Quatre  ans  après  le  pauvre  Boulart  u  pleurait  sa  haronnie  perdue,  »  s'il 
en  faut  croire  le  colonel  Pion,  et  il  la  pleurait  bien  à  tort,  comme  on 
sait,  puisque  la  noblesse  napoléonienne  fut  maintenue  par  la  Charte. 

Un  autre  détail,  intéressant  surtout  au  point  de  vue  militaire,  est  la 
constatation  d'une  autre  vérité,  celle-là  moins  connue  que  la  première, 
à  savoir  l'ignorance  des  détails  de  leur  propre  métier  dans  laquelle  vé- 
curent la  plupart  des  officiers  du  premier  Empire.  En  dehors  du  manie- 
ment de  leur  troupe  sur  le  champ  de  bataille,  c'est-à-dire  des  trois 
ou  quatre  mouvements  élémentaires  dont  on  se  sert  constamment  à  la 
guerre,  la  grande  majorité  des  chefs  militaires  de  cette  époque  ne  savaient 
que  peu  de  chose  en  fait  de  lactique  et  de  manœuvres.  «  Ma  vie,  écrit 
Boulart  en  181  i,  avait  été  jusque-là  toute  d'action  et  d'imprévoyance. — 
Je  n'avais  pas  tout  à  fait  perdu  mon  temps,  et  mes  loisirs  avaient  été  le 
plus  souvent  consacrés  à  mou  instruction  :  mais  ces  études  n'avaient  eu 
rien  de  suivi.  —  En  somme,  je  ne  connaissais  pas  les  parties  du  service 
de  l'artillerie  qui  sont  étrangères  à  la  direction  de  cette  arme  en  campa- 
gne. »  Pourtant  ces  officiers  se  battaient  convenablement  et  gagnaient 
des  batailles.  Qu'eût  pensé  Boulart,  s'il  avait  eu  à  se  mettre  dans  la 
tête  les  cinq  mille  pages  de  règlements  que  doit  étudier  et  posséder 
aujourd'hui  un  officier  pour  être  réputé  instruit  dans  sou  métier? 

2.  —  Du  même  genre  que  les  souvenirs  de  Boulart,  mais  d'un  intérêt 
moindre  et  d'une  valeur  littéraire  inférieure,  les  Mémoires  du  baron 
Dellard  sont  l'œuvre  d'un  soldat,  qui,  lui,  parait  avoir  été  plus  habile 
—  c'était  son  droit  —  à  manier  l'épée  que  la  plume.  Né  en  177i,  Del- 
lard avait  d'abord  été  destiné  au  barreau,  mais  bien  que  le  curé  de  son 
village  lui  eût  appris  quelques  bribes  de  latin  et  de  mathématiques,  il 
était  homme  d'action  plutôt  que  de  langue  et  saisit  avec  empressement 
l'occasion  que  lui  offrait  la  Révolution  de  troquer  l'étude  du  droit  pour 
le  maniement  du  fusil.  Il  partit  donc  dans  la  levée  de  1792  comme 
simple  engagé  et  obtint  en  1813  les  étoiles  de  brigadier,  avec  lesquelles, 
comme  Boulart,  il  devait  mourir. 

Comme  Boulart  aussi,  il  fut  créé  baron  de  l'Empire,  mais  il  paraît 
s'enthousiasmer  encore  moins  que  son  camarade  quand  on  lui  annonce 
que  sa  dotation  se  compose  «  de  deux  moulins  et  de  plusieurs  prai- 
ries »  situées....  en  Hanovre,  près  d'Osnabrûck.  —  Il  n'a  pas  non  plus 
vis-à-vis  de  son  empereur  l'enthousiasme  sans  mélange.  Il  sait  tlétrir 
en  termes  non  ambigus  l'odieuse  comédie  de  Bayonne  et  prévoit  que  la 
guerre  d'Espagne  sera  pour  la  France  la  source  de  maux  incalculables. 
Gomme  dans  les  Mémoires  du  général  Boulart,  uous  rencontrons  dans  les 
souvenirs  de  Dellard  des  détails  intéressants  au  point  de  vue  de  l'instruc- 
tion  militaire  technique  des  troupes  sous  le  premier  Empire.  Là  encore 
BOUS  voyons  que  ces  régiments,  habitués  à  se  promener  en  vainqueurs 
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à  travers  l'Europe,  étaient  incapables  de  prendre  un  aliguemenl  rô-u- 
lier.  «  Mon  régiment,  écrit  Dellard  en  1807,  tout  excellent  qu'il  élail 
pour  la  guerre,  laissait  cependant  beaucoup  à  désirer  au  point  de  vue  de 
l'instruction  :  la  position  de  l'homme  sous  les  armes  était  défectueuse 
en  général,  son  port  d'armes  était  irrégnlier,  le  maniement  du  fusil  se 
faisait  sans  aucun  mécanisme  ;  entin  le  pas  était  trop  précipité  parce 
qu'il  n'était  pas  décomposé.  »  Tous  ces  défauts  n'empècbaient  pas  ces 
troupes  d'être  sans  rivales  en  Europe.  N'avons-nous  pas  uue  tendance 
aujourd'hui  à  prendre  la  monnaie  du  métier  pour  sa  valeur  même?  N'in- 
sislons-nous  pas  trop  sur  le  dressage  mécanique  du  soldat,  qui  ne 
nous  servira  point  à  la  guerre?  Sous  ce  rapport,  les  Mémoires  que  nous 
venons  de  lire  sont  fort  instructifs.  En  somme,  on  lira  avec  plaisir  ces 
deux  récils  de  soldat,  écrits  d'une  main  plus  ou  moins  assurée,  plus  ou 
moins  semés  de  Heurs  de  rhétorique,  mais  où  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes  et  où  les  réflexions  judicieuses  ne  sont  pas  rares.  Sans  avoir  la 
prétention  de  prendre  rang  parmi  les  publications  qui  marquent,  ils 
sont  de  ceux  où  le  bon  grain  est  supérieur  à  l'ivraie  :  les  éditeurs  oui 
donc  fait  cBuvre  judicieuse  en  les  sauvant  de  l'oubli. 

3.  --  D'un  autre  genre  que  les  Mémoires  de  Boulart  et  de  Dellard, 
sont  les  Souvenirs  de  l'adjudant  général  Jean  Landrieux,  que  vient  de 
publier  M.  Grasilier.  Encore  un  ancien  séminariste,  ce  Landrieux.  Peu 
recommandable  déjà  quand  il  se  préparait  à  recevoir  les  ordres,  il  ne 
paraît  pas  s'être  beaucoup  amendé  une  fois  qu'il  eut  troqué  sa  soutane 
pour  le  dolmau  des  hou/.ards-braconniors,  régiment  qu'il  leva  au  début 
de  la  Uévûlution,  et  dans  lequel  la  discipline  parait  avoir  été  tout  à  fait 
inconnue.  M.  Grasilier  a  consacré  à  son  héros  —  héros  assez  piteux, 
en  somme  -  une  longue  et  minutieuse  introduction  de  350  pages,  où 
nous  suivons  pas  à  pas  ce  singulier  personnage.  Cet  A^ant-propos, 
écrit  après  de  laborieuses  recherches,  est  un  curieux  morceau  qui  est  à 
lire  tout  entier,  si  l'on  veut  bien  comprendre  les  Mémoires  de  Lan- 
drieux. On  y  trouve  nombre  de  renseignements  curieux  sur  la  situation 
des  armées  sous  la  Révolution,  nombre  d«  détails  inédits  sur  la  vie  des 
militaires  à  cette  période  particulièrement  Iroublée,  beaucoup  de  faits 
peu  ou  point  connus. 

Laudrieux,  militaire  d'occasion,  un  de  ces  militaires  sans  connais- 
sances spéciales,  sans  préjugés  et  sans  fond,  comme  on  en  trouve  tant 
à  celte  époque,  parait  avoir  joué  à  l'armée  d'Ualii'  nn  rùlc  des  plus  lou- 
ches. Et  comme  les  coquins  ne  s'entendent  généralement  i)as  enlre  eux, 
il  se  fit  de  nombreux  ennemis  à  cette  armée,  qui  en  contenait  nn  certain 
nombre,  et  s'aliéna  surtout  le  principal,  Bonaparte,  qui  n'ainiail  pas 
qu'on  pèchàlà  côté  de  lui  dans  son  eau  trouble.  Sous  ce  rapport,  et  i)our 
être  écrits  par  un  boniUR'  peu  recommandabh",  les  Mémoires  de  Jean 
Landrieux  n'en  sont  pas  moins  1res  curieux  <"t  très  intéressants.  Nous 
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avons  vu,  avec  les  Mémoires  de  Boiilart  et  de  Dellard,  les  récits  de  par- 
venus satisfaits  déclarant  que,  depuis  qu'ils  sont  pourvus  de  leur  majorât 
et  de  leur  baronnie,  tout  est  pour  le  mieux  dans  ce  monde.  —  Les  Mé- 
moires de  Landrieux  nous  font  assister  aux  récriminations  d'un  déclassé 
qui  trouve  que  tout  va  mal  parce  qu'il  a  vu  déjouer  ses  perfidies  grandes 
et  petites. 

L'ouvrage  est  à  consulter  pour  bien  des  points  inconnus  de  l'histoire 
des  guerres  de  la  Révolution,  et  pour  l'histoire  de  la  Révolution  elle- 
même,  bien  qu'il  l'aille  le  lire  avec  précaution  et  souvent  avec  mé- 
fiance. On  y  trouvera  plus  d'un  renseignement  inédit  et  des  apprécia- 
tions inattendues  sur  bien  des  hommes  de  la  soi-disant  grande  époque. 

i.  —  Une  pensée  généreuse,  celle  de  l'aire  revivre  la  mémoire  de  sol- 
dats morts  sur  le  champ  de  bataille  et  aussi  inconnus,  la  plupart, 
après  leur  mort,  qu'ils  l'avaient  été  pendant  leur  vie,  a  dicté  le  livre  de 
M.  Jacques  Charavay  :  Les  Généraux  morts  pour  la  patrie.  De  courtes 
biographies,  terminées  chacune  par  un  fac-similé  de  signature,  desrepro 
ductions  assez  curieuses  de  diverses  estampes  du  temps,  constituent  ce 
livre,  qui  a  dû  demander  de  la  peine  et  certaines  recherches.  Dans  un 
des  derniers  articles  militaires  qu'ait  publiés  le  général  Thoumas,  l'au- 
teur des  Transformations  de  l'armée  française  se  plaignait  de  la  ditli- 
culté  qu'il  avait  eue  souvent,  non  seulement  à  suivre  la  carrière  de 
nombre  de  généraux  de  la  Révolution,  mais  à  savoir  ce  qu'ils  étaient 
devenus.  Il  y  avait  là  effectivement  une  lacune,  et  elle  vient  d'être  heu- 
reusement comblée  par  M.  Charavay.  En  somme,  livre  utile,  où  l'on 
trouvera,  groupés,  des  renseignements  exhumés  des  archives  du  minis- 
tère de  la  guerre. 

o.  —  Après  les  Mémoires  sur  le  premier  Empire,  les  souvenirs  sur 
le  second.  Source  intarissable  de  leçons  que  cette  funeste  guerre  de 
1870,  dont  vingt-cinq  ans  nous  séparent  aujourd'hui,  à  propos  de 
laquelle  on  a  écrit  déjà  des  milliers  de  volumes  et  sur  laquelle  il 
s'en  faut  cependant  que  l'on  ait  tout  dit.  Parmi  les  meilleures  pages 
qu'ait  inspirées  cette  campagne  désastreuse,  il  faut  citer  certainement 
les  Souvenirs  du  colonel  Henri  de  Ponchalon,  écrits  par  nn  vieux  sol- 
dat pour  l'éducation  de  ses  enfants.  Nous  laissons  de  côté  le  résumé 
des  opérations  militaires,  le  côté  technique  du  livre,  sommaire  intéres- 
sant et  bien  présenté  des  événements,  mais  sommaire  que  tout  le 
monde  pouvait  écrire.  —  Ce  qui  nous  frappe  dans  le  récit  du  colonel  de 
Ponchalon,  c'est  ce  souffle  de  patriotisme  qui  court  d'un  bout  à  l'autre 
de  ces  trois  cents  pages,  qui  vivifie  l'œuvre,  la  rend  profondément  atta- 
chante. Et  il  nous  plaît  de  constater  que,  comme  La  Motte-Rouge, 
comme  d'Aurelles,  comme  Sonis,  ce  soldat,  qui  manie  la  plume  comme 
il  manie  l'épée,  est  un  chrétien,  un  chrétien  qui  sait  aflîrmer  sa  foi^  qui 
va  à  la  messe,  et  qui  le  dit.  —  Les  pensées  saines  et  fortifiantes,  les 
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conseils  justes,  les  averlissements  sensés,  abondent  dans  cet  excellent 
livre.  Nous  citons  au  hasard  :  «  Un  des  plus  sûrs  moyens  de  développer 
chez  le  soldat  les  grandes  vertus  militaires,  l'amour  du  devoir,  l'esprit 
de  sacrifice,  le  mépris  de  la  mort,  n'est-il  pas  de  respecter,  d'honorer, 
d'encourager  ses  sentiments  religieux?  »  Et  ailleurs  :  «  Une  armée  vrai- 
ment chrétienne  sera  toujours  disciplinée  et  brave;  le  mépris  de  la 
mort  n'est-il  pas  une  vertu  chrétienne  avant  d'être  une  vertu  udli- 
taire  ?»  —  Il  suffit  de  lire  ces  dernières  lignes  pour  comprendre  de 
quel  esprit  est  écrit  tout  ce  livre.  C'est  là  une  pubhcalion  recomman- 
dable  à  tous  égards  et  digne  d'être  mise  entre  tontes  les  mains. 

G.  —  Le  livre  du  colonel  de  Ponchalon  nous  parle  surtout  de  la  pre- 
mière partie  de  la  guerre.  La  seconde  ne  fut  pas  non  plus  sans  misère 
ni  sans  gloire,  malgré  le  défaut  inhérent  à  des  armées  improvisées,  mal- 
gré l'absence  de  cadres  subalternes,  malgré  le  manque  d'homogénéité 
parmi  les  soldats  eux-mêmes.  Et,  fait  assez  singulier  à  constater,  c'est 
que  les  chefs  militaires  qui,  dans  cette  période  d'énergie  suprême,  non 
seulement  ne  désespérèrent  pas  du  salut  de  la  patrie,  mais  furent  sur 
le  point  de  lui  rendre  la  victoire,  étaient  tous,  comme  Ponchalon,  des 
soldats  chrétiens  :  La  Motte-Rouge,  d'Aurelles,  Charelte,  Sonis,  sont 
des  noms  dont  le  souvenir  rappelle  en  même  temps  le  talent  mililairo 
et  la  foi  chrétienne;  le  dernier  surtout,  Sonis,  dont  M.  Henry  Derély 
nous  parle  dans  le  volume  que  nous  analysons  ici.  Ce  n'est,  d'ailleurs, 
pas  toute  la  vie  du  général  que  l'écrivain  a  voulu  retracer  :  «  Le  déné- 
ral  de  Sonis  et  les  volontaires  de  l'Ouest,  »  tel  est  le  sons-titre  de  l'ou- 
vrage et  son  sujet  véritable.  M.  Derély,  ancien  capitaine  aux  zouaves 
de  Charette,  était  en  mesure  plus  qu'un  autre  d'écrire  avec  impartialilé 
et  intérêt  ce  chapitre  de  la  guerre  de  1870;  il  l'a  fait  avec  un  plein 
succès. 

7.  —  Nous  n'en  dirons  pas  autant  du  livre  de  M.  Amédée  Delorme  : 
De  (tondre  et  Sonis.  Nous  avons  fait  ici  même  un  éloge  assez  (^omjilet 
du  Journal  d'un  sous-officier  pour  qu'on  reconnaisse  notre  impartia- 
lité dans  la  question;  aussi  dirons-nous  que  l'écrivain  nous  paraît 
avoir  celte  fois  exagéré  la  mesure  et  dépassé  les  bornes.  Sans  doute  l'es- 
prit de  corps  est  une  excellente  chose  et  il  nous  plait  de  voir  un  ancien 
soldat  du  iS*"  de  marche  prendre  tant  à  cœur  l'honneur  de  son  régi- 
ment. Mais  il  ne  semble  pas  que  cet  honneur  ait  été  jamais  en  jeu,  pas 
plus  que  celui  du  général  Odlandrc.  Pourquoi  M.  Amédée  Dclormo  veut- 
il  faire  un  héros  de  son  nncien  divisioimaire,  qui  fut  seulement  un 
homme  brave  et  un  brave  lioinnie  :  cela  n'est  pas  déjà  donné  à  tout  le 
monde.  Huant  à  cortaines  maximes //?////«//rs  connue  celle-ci,  par  e.vom- 
ple  :  «  La  marche  au  cnnon  est  nuf  théorie  stratégique  (?)  à  l'usage  des 
généraux  seulement;  il  n  appartient  pn^  à  un  chef  de  corps  de  la  pra- 
tiquer. »  nous  croyons  (pi'il  y  a  danger  pour  l'auleur  à  s'engager  sur  un 
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terrain  qu'il  ne  paraît  pas  snffisaminenl  connaître.  Qu'il  resle  ce  qu'il  est  : 
l'écrivain  de  talent,  et  l'observateur  pénétrant  du  Joiamal  d'un  sous- 
officier;  nous  le  voyons  avec  regret  s'engager  dans  des  polémiques  dont 
ses  idoles  ne  sortiront  pas  avec  moins  d'entorses  et  auxquelles  sa  répu- 
tation littéraire,  à  lui,  ne  peut  pas  gagner. 

8.  —  Beaucoup  plus  intéressant  que  le  précédent  est  le  livre  du  baron 
de  Maricourt  :  Casquettes  blanches  et  Croix-Rouge,  consacré  également 
à  la  deuxième  partie  de  la  guerre  de  1870.  C'est,  en  un  mot,  le  récitd'un 
témoin  oculaire  écrit  avec  la  verve  d'un  soldat,  non  pas  d'un  soldat  d'oc- 
casion, puisque  M.  de  Maricourt,  démissionnaire,  il  est  vrai,  au  moment 
de  la  guerre  de  1870;,  a  passé  par  l'École  militaire  et  servi  dans  l'armée 
active.  Sou  livre  est  rempli  de  détails  non  seulement  vus,  mais  vécus, 
de  ces  riens  en  apparence  insignifiants,  mais  qui  ont  une  incontestable 
valeur  pour  donner  aux  bommes  et  aux  événements  cette  physionomie 
sans  laquelle  l'histoire  n'est  qu'un  pâle  tableau  sans  chaleur  et  sans  vie. 
M.  de  Maricourt,  qui  fut  grièvement  blessé  à  Loigny,  nous  donne  en 
particulier  sur  les  ambulances  à  l'armée  de  la  Loire,  sur  leur  physiono- 
mie, la  façon  dont  s'y  faisait  le  service,  des  renseignements  curieux  et 
généralement  peu  connus.  On  est  étonné  de  voir  combien,  au  milieu  du 
désordre  général,  il  y  avait  là  d'ordre  relatif  et  d'organisation. 

9.  —  Sans  armée,  le  livre  de  M.  le  commandant  Kanappe,  est  un  inté- 
ressant récit  de  soldat  plus  préoccupé  de  dire  ce  qu'il  «  a  veu  et  ce  qu'il 
sçait,  »  suivant  le  précepte  de  Montaigne,  que  d'écrire  une  relation  his- 
torique proprement  dite.  M.  le  commandant  Kanappe  était  à  la  Guade- 
loupe comme  lieutenant  d'infanterie  de  marine,  quand  la  guerre  de 
18701e  fit  rentrer  en  France.  Arrivé  naturellement  trop  tard  pour  pren- 
dre part  au  début  de  la  campagne,  il  vint  cependant  à  temps  pour  com- 
battre à  l'armée  du  Nord  :  c'est  donc  cette  partie  des  événements  qu'il 
nous  raconte  en  témoin  qui  a  su  voir,  observer,  juger.  Ce  livre  est  em- 
preint de  cet  esprit  pratique  et  philosophique  commun  à  la  plupart  des 
écrivains  militaires,  j'entends  des  écrivains  qui  ont  mûri  dans  l'armée. 
Disposé  à  excuser  les  fautes  des  autres,  en  homme  qui  sait  par  expé- 
rience combien  la  tâche  du  commandement  est  souvent  ditïicile,  enclin 
à  l'indulgence,  comme  les  gens  qui  ont  souflert  et  pâti,  l'auteur  parle 
à  peine  de  lui-même  et  décerne  volontiers  à  ses  soldats  des  éloges 
qu'évideuiment  il  a  bien  mérités.  Çà  et  là  les  réflexions  judicieuses,  les 
observations  pleines  de  bon  sens  émergent  du  récit  pour  encadrer  et 
couper  heureusement  les  événements.  Parce  côté,  le  livre  du  counnan- 
dant  Kanappe  est  à  rapprocher  des  Souvenirs  du  colonel  de  Ponchalon 
dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut.  Très  bonne  et  très  intéress  mie 
publication  qui,  avec  les  précédentes,  nous  console  un  peu  de  la  littéra- 
ture d'engagés  conditionnels  dont  l'armée  souffrait  depuis  un  certain 
temps. 
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10.  —  Nous  venons  de  voir  une  parlie  de  la  guerre  de  1870  racontée 
par  un  témoin  oculaire  ;  voici  maintenant  M.  Charles  de  Larivière  qui 
nous  parle  encore  de  l'année  terrible,  non  pas  pour  nous  en  conter  les 
étapes  douloureuses,  mais  pour  nous  en  dire  les  origines.  Hien  que 
nous  ayons  bien  des  réserves  à  faire  non  seulement  sur  l'esprit  de  ce 
livre,  mais  sur  la  façon  même  dont  sont  présentés  les  faits,  nous  nous 
plaisons  à  reconnaître  que  l'incurie,  l'ignorance,  la  naïveté  de  la  poli- 
tique impériale,  sont  signalées  dans  ces  quelques  pages  avec  une  parfaite 
connaissance  du  sujet.  La  lecture  de  ce  petit  ouvrage  évitera  de  nom- 
breuses recherches  aux  gens  qui  se  conlentent  des  sommaires,  bien 
iju'il  doive  être  consulté  avec  défiance  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la  poli- 
tique française  vis-à-vis  du  Saiut-Siège. 

11.  —  Avec  M.  Charles  Romagny  nous  revenons  à  l'histoire  militaire 
pure.  Écrites  spécialement  pour  les  sous-olficiers,  ces  études  sommaires 
des  campagnes  d'un  siècle  rendront  des  services  dans  nos  écoles,  mili- 
taires ou  autres,  pour  l'étude  des  campagnes  de  la  Révolution  et  de 
l'Empire.  Sans  doute,  c'est  là  un  manuel  très  abrégé  et  sans  prétention, 
mais  l'ouvrage,  très  portatif,  élégamment  cartojiné,  muni  de  croquis  suf- 
fisants, constitue  un  petit  mémento  utile  et  facile  à  consulter  la  veille 
d'un  examen. 

12.  —  L'auteur  anonyme  de  l'Invasion  prochaine,  aj)rès  avoir  posé 
en  principe  que  l'invasion  de  la  France  par  son  ennemi  de  1870  est  tou- 
jours malheureusement  possible,  discute  la  forme  suixaul  lai|uelle  cette 
invasion  pourra  se  produire  et  cherche  les  moyens  di»  !a  faire  tourner  à 
nuire  prulil.  Étant  donné,  dit-il,  que  les  débuts  de  la  lutte  pourront  nous 
être  défavorables,  il  ne  faut  pas  que  l'opinion  publique  s'habitue  à  croire 
qu'après  un  premier  échec  tout  sera  p(>rdu.  Dans  la  situation  actuelle 
des  choses,  avec  les  voies  ferrées  dont  dispose  l'Alleuiagne,  avec  son 
système  de  mobilisation,  elle  peut  franchir  avant  nous  la  frontière.  Mais 
qu'importe?  Habituons-nous  à  cette  idée  d'une  retraite  effectuée  dans 
les  premiers  jours,  concentrons  nos  forces  vers  le  massif  central:  nous 
ne  rt'culerons  que  pour  mieux  prendre  l'offensive  quand  l'armée  russe, 
plus  lente  encore  que  la  nôtre  dans  sa  mobilisation,  aura  pu  porter 
ses  premiers  coups  et  nous  aidi'r  dans  notre  marche  en  avant.  Nous 
n'hésitons  jias  à  déclarer  ces  idées  dangereuses,  malgré  leur  aj^pareuce 
raisonnable  et  rationnelle.  La  défensive  ne  ppui  être  admise  eu  prin- 
cipe que  pour  un  peuple  noioiremeni  inférieur  à  l'agresseur,  maté- 
riellement et  moralement.  Tel  était  le  cas  du  Danemark,  luttant,  eu 
IBOi,  contre^  la  Prusse  et  l'Aulriclie  réunies  :  tel  n'est  pas  le  cas  de  la 
France  en  1803.  C'est  au  coniraire  l'idée  d'une  offensive  à  outrance  (pi'il 
faut  inculquera  nos  troupes,  en  y  ajoulant  le  corollaire  qu'un  échec  au 
début  ne  présage  en  rien  l'issue  de  la  campagne.  Là,  croyons-nous,  est 
la  vérité. 
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13.  —  D'un  aiilre  ^enre  que  le  précédeiiL  ouvrage  est  la  France 
armée,  également  anonyme.  Beaucoup  de  bonnes  idées,  de  l'enlrain,  du 
patriotisme,  de  la  foi,  une  certaine  naïveté,  on  rencontre  tout  cela  dans 
ce  petit  livre,  qui  doit  cire  Tœuvre  d'un  jeune  homme.  Les  types  mili- 
taires dont  nous  parle  l'auteur  ne  sont  pas  toujours  heureusement 
choisis  :  ce  soldat  qui  s'est  marié  avant  d'entrer  au  service  et  que  son 
lieutenant  surprend  en  train  de  voler  sous  le  prétexte  qu'il  n'a  pas  d'ar- 
gent pour  aller  voir  son  enfant,  me  parait  un  filou  vulgaire.  En  tout  cas, 
un  officier  qui  ne  rend  pas  compte  à  son  capitaine,  dans  son  intégrité, 
d'un  fait  aussi  grave  nous  parait  assumer  une  bien  lourde  responsabi- 
lité. Malgré  quelques  défauts,  la  France  armée  est  un  livre  de  réflexions 
justes,  de  conseils  pratiques,  écrit  dans  une  langue  chaude,  vive,  co- 
lorée, qui  semble  celle  d'un  poète  plutôt  que  d'un  tacticien. 

14.  —  On  a  beaucoup  écrit  depuis  vingt  ans  sur  l'armée  allemande,  et 
il  semblait  qu'il  restât  peu  de  chose  à  dire  sur  ce  sujet  fortement  res- 
sassé. Cependant,  c'est  bien  un  travail  entièrement  nouveau  que  nous 
donne  ici  M.  de  Fardiellan.  Négligeant  à  dessein  le  côté  tactique, 
technique,  organique,  des  armées  teutonnes,  l'auteur  de  VArmée  alle- 
mande telle  quelle  est  nous  initie  à  une  foule  de  détails  intimes  qui  ont 
bien  leur  intérêt,  mais  sur  lesquels  la  grave  Revue  militaire  de  l^étran- 
ger  ne  pouvait  décemment  s'appesantir.  La  vie  intérieure  du  soldat,  la 
façon  dont  il  est  traité  par  le  sous-otiicier  cl  l'officier,  ses  grandeurs  et 
servitudes,  la  fonction  sociale  de  l'officier  et  du  sous-officier,  l'espion- 
nage, les  armées  allemandes  d'autrefois,  sont  autant  de  chapitres  pleins 
de  gaieté  et  de  renseignements  curieux  qui  se  lisent  sans  eflorl.  L'au- 
teur a  emprunté  plusieurs  détails  à  des  publications  allemandes,  telles 
que  le  Jm  Frieden  édité  par  les  Fllegende  Bketter  de  Munich,  mais  il 
a  su  amalgamer  ces  sources  diverses  avec  dextérité,  et  l'ouvrage,  bien 
agencé,  constitue  un  musée  récréatif  et  instructif  à  la  fois.  L'ouvrage  de 
M.  de  Fardiellan  est  à  sa  deuxième  édition  :  il  est  probable  qu'il  ne 
s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin. 

1.5.  —  Nous  avons  dit  déjà  tout  le  bien  que  nous  pensions  des  Etudes  de 
Cjuerre  du  général  von  Verdy  du  Vernois  :  nous  n'avons  qu'à  confirmer  ce 
jugement  en  ce  qui  touche  le  nouveau  fascicule  que  la  librairie  Westhaus- 
ser  met  aujourd'hui  en  vente.  Ce  fascicule,  tout  entier  consacré  au  com- 
bat de  Sarrebruck,  le  2  août  1870,  est  rempli,  comme  le  précédent,  non 
seulement  de  détails  inédits  sur  l'engagement^,  mais  de  réflexions  mili- 
taires —  notamment  tactiques  —  qui  rendent  sa  lecture  infiniment 
utile.  L'emploi  des  réserves,  la  conduite  générale  des  troupes,  le  relè- 
vement des  fractions  engagées,  sont  autant  d'occasions  pour  l'écrivain 
de  faire  preuve  d'expérience,  de  savoir-faire  et  de  bon  sens.  Les  ré- 
flexions morales  ou  mieux  les  réflexions  sur  la  façon  de  mettre  en  œuvre 
le  moral   du  soldat   se  rencontrent  également  à  plus  d'une  page  et 
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donnent  à  l'œuvre  un  cachet  particulier  d'élévation  et  de  vérité.  Publi- 
cation d'un  intérêt  très  vif,  à  lire  par  tous  nos  officiers. 

16.  —  Est-il  vrai,  comme  le  dit  M.  Kobaglia,  que  la  faveur  accordée 
jadis  à  l'escrime  tende  de  nos  jours  à  disparaître?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  L'escrime  a  toujours  été  le  passe-temps  favori  d'un  petit  nombre 
de  privilégiés  ;  il  est  toujours  très  goûté  par  cette  élite  :  il  est  probable 
qu'il  le  sera  encore  longtemps.  Quant  à  espérer  que  cet  exercice  entrera 
dans  la  masse  comme  le  vélocipède  ou  la  photographie,  il  n'y  faut  pas 
songer.  Le  travail  du  capitaine  Robaglia  est  nn  traité  écrit  avec  une 
grande  connaissance  du  sujet,  qui  ne  peut  manquer  d'avoir  du  succès 
dans  le  monde  des  escrimeurs,  notamment  dans  l'armée,  où  la  science 
de  Tépée  garde  encore  de  fervents  adeptes. 

17,  18,  19,  20,  21.  —  La  Revista  cientifico-mUitar,  de  Barcelone,  a 
entrepris,  il  y  a  quelques  années,  la  publication  dune  bibliothèque 
mihtaire  dans  laquelle  elle  va  traitant,  peu  à  peu,  toutes  les  branches  de  la 
science  de  la  guerre,  toutes  les  questions  dont  la  vulgarisation  intéresse 
un  ofiicier.  Déjà  un  grand  nombre  de  volumes  ont  paru,  et,  à  voir  le 
succès  qui  a  accueilli  cette  collection  véritablement  remarquable,  on 
comprend  tout  d'abord  la  lacune  qu'elle  avait  la  prétention  justifiée  de 
combler.  L'idée,  très  pratique,  véritablement  féconde,  due  au  directeur 
de  la  Revista,  l'éminent  D.  Arturo  del  Castillo,  n'était  point  sans  diffi- 
culté en  ce  qui  concernait  sa  réalisation.  Sans  ])arler  des  frais  considé- 
rables qu'exigeait  la  publication  de  nombreux  volumes  destinés  à  un 
public  relativement  restreint  et  qui,  là  comme  ailleurs,  n'est  pas  million- 
naire, il  importait  de  trouver  des  écrivains  capables  de  remplir  digne- 
ment la  tâche  qui  leur  était  confiée,  qui  sussent  la  mener  à  bonne  fin  :  il 
fallait  que  ces  écrivains,  à  la  lois  hommes  de  plume  et  hommes  d'épée, 
fissent  une  œuvre  bien  nationale,  devant  être  acceptée  de  plein  gré  de 
leurs  camarades  espagnols,  et  qu'ils  s'inspirassent,  en  même  temps,  de 
tout  ce  qui  avait  été  écrit  à  l'étranger,  faute  de  s'isoler  dans  un  particu- 
larisme funeste.  Arturo  del  Castillo  avait,  pour  mener  son  oeuvre  abonne 
fin,  une  volonté  de  fer,  une  ténacité  inébranlable,  un  lad  particulier 
pour  discerner  d'intelligents  collaboraleiu's.  (Iràie  à  ses  trois  qualités, 
il  a  réussi,  et  il  peut  avoir,  dès  aujourd'hui,  la  noble  fierté  d'avoir  con- 
tribué pour  une  large  part  au  relèvement  de  l'arniée  espagnole.  Les 
résultats  de  celte  initiative  privée  sont  réellement  remarquables,  quand 
on  voit  ceux,  beaucoup  moins  satisfaisants,  obtenus  par  les  efforts  offi- 
ciels, notamment  en  ce  qui  concerne  celte  Revisla  mil'tlar  espahola  qui 
vécut  f[uelques  années  à  peine,  après  ime  existence  malheureusement  ti'op 
terne.  Parmi  les  collaborateurs  d'Arturo  del  Castillo,  groupe  choisi  de  tout 
ce  que  l'I^spagne  compte  d'écrivains  militaires  éminents,  société  vérita- 
blement d'élilf!  dans  la(juell('  \\{)\\>  pouvons  citer  le  regretté  gi'uéral 
Cordova,  le  colonel  de  la  Llave,  le  docteur  Poggio,  etc.,  etc.,  aucun  n'a 
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dépassé  la  fécondité  intelligente  du  commandant  Banns,que  nous  appel- 
lerions volontiers  le  général  Le^val  de  l'Espagne.  Son  œuvre,  qui  comprend 
les  divers  volumes  dont  nous  inscrivons  le  titre  en  tète  de  cet  article, 
est  une  véritable  encyclopédie  d'art  militaire  à  grande  envergure  dont 
la  lecture,  à  la  l'ois  attrayante  et  utile,  pleine  d'intérêt  et  d'enseignement 
tout  ensemble,  contribuera  puissamment,  dans  l'armée  espagnole,  à  la 
vulgarisation  de  la  science  de  la  guerre.  Judicieusement,  l'écrivain  a  su, 
a  voulu  faire  œuvre  personnelle  seulement  dans  la  coordination  des 
grands  principes  qu'il  s'était  donné  pour  mission  d'exposer.  Ses  théories, 
il  les  a  empruntées  à  des  maîtres  appréciés,  nationaux  ou  étrangers,  dont 
la  parole  avait  pleine  autorité.  Sous  ce  rapport,  nous  lui  savons  gré 
d'avoir  fait  dans  son  enseignement  nue  très  grande  part  à  la  France. 
Effectivement,  on  reconnaîtra  dans  son  œuvre  les  emprunts  faits  par  lui 
au  général  Lewal,  au  général  Pierron,  à  la  Revue  mililaire  de  Vélran- 
ger,  qui  semblent  avoir  été  ses  guides  principaux. 

Dans  les  trois  volumes  qu'il  a  intitulés  :  Etudes  d'art  et  d'histoire  mili- 
taire, et  qui  sont  comme  une  introduction  à  l'œuvre  générale,  M.  Banus 
traite  en  premier  lieu  de  la  politique  de  la  guerre,  puis  donne  des  prin- 
cipes organiques  pour  la  création  et  l'organisation  des  armées.  Bien  que, 
en  certains  points,  nous  ne  soyons  pas  d'accord  avec  l'auteur,  notam- 
ment quand  il  approuve  les  barbares  procédés  employés  en  1870  par  la 
nation  qui  a  pris  pour  maxime  :  la  force  prime  le  droit,  nous  ne  laisse- 
rons pas  de  dire  que  son  exposé  de  la  politique  de  la  guerre  est  judicieux, 
lumineux,  que  ses  principes  sur  l'organisation  des  armées  ont  été  em- 
pruntés aux  bonnes  sources.  Quant  aux  volumes  qui  traitent  de  l'orga- 
nisation des  armées  d'opération,  de  la  stratégie,  de  la  grande  tactique, 
de  l'exploration,  des  marches,  des  cantonnements  et  bivouacs,  des  appro- 
visionnements, ils  sont  écrits  avec  une  véritable  maestria,  avec  une 
conscience  et  une  possession  du  sujet  qui  dénotent  un  immense  travail. 

Comme  nous  le  disions  un  peu  plus  haut,  le  commandant  Banus 
n'invente  rien  ;  il  ne  propose  ni  de  nouveaux  graphiques  ni  des  forma- 
tions de  sou  cru  :  il  fait  mieux.  Il  prend  la  science  militaire  au  point  où 
l'ont  élevée  les  dernières  campagnes,  il  l'analyse,  la  dissèque,  la  montre 
dans  ses  grandes  lignes  et  formule,  comme  règles,  celles  qu'ont  don- 
nées les  généraux  les  plus  en  vue  de  notre  époque,  les  écrivains  mili- 
taires qui,  avec  le  plus  de  compétence  et  d'autorité,  ont  étudié  la  ques- 
tion avant  lui.  Ce  n'est  point  un  idéologue  qui  a  la  prétention  de  trouver 
des  solutions  neuves  à  des  problèmes  vieux  comme  le  monde,  c'est  un 
savant  qui  reprend  les  solutions  des  grands  maîtres  et  qui  montre  com- 
ment on  doit,  on  peut  les  appliquer  dans  l'état  de  la  guerre  au 
xix°  siècle.  L'œuvre  du  commandant  Banus  rendra  donc  d'immenses 
services  dans  son  pays:  elle  constitue  un  tout  didactique  qui  sera  très 
vraisemblablement  adopté  dans  les  écoles  militaires,  où  elle  servira  de 


guide  sûr  aussi  bien  ans  niailros  qu'aux  élèves.  Mais  elle  mérite  de 
franchir  les  Pyrénées  et  d'être  étudiée  par  quiconque  veut  avoir,  résu- 
mée en  un  nombre  relativement  restreint  de  volumes,  la  synthèse  de 
la  science  militaire  au  xix^  siècle.  Nous  la  signalons  aux  officiers  de 
notre  ariuée  comme  une  publication  digne  d'attirer  leur  attention,  leur 
étude  et  même  leurs  méditations. 

H^.  —  L'Année  militaire  espagnole  de  M.  le  capitaine  d'artillerie  Sta- 
nislas Guiu,  dont  le  premier  volume  vient  de  paraître,  est,  comme  son 
nom  l'indique,  une  collection  d'éphémérides  où  sont  retracés  parfois 
sommairement,  quelquefois  avec  détails,  les  iaits  importants  de  l'his- 
toire militaire  espagnole.  Mais  l'ouvrage  a  une  autre  portée  qu'un  simple 
recueil  de  faits  isolés.  L'écrivain  a  fait  précéder  son  travail  d'un  tableau 
complet  des  guerres  soutenues  par  l'Kspagne  depuis  les  origines 
jnsqu'<à  nos  jours,  et  cette  préface  seule  suffirait  à  lui  mériter  le  titre 
d'historien.  Dans  la  seconde  partie  —  les  éphémérides  à  proprement 
parler  —  nous  trouvons  non  point  un  seul  souvenir  enregistré  à  chaque 
date,  mais  une  collection  complète  de  souvenirs  qui  dénotent  de  la 
part  du  capitaine  Guiu  des  recherches  extrêmement  laborieuses  et  un 
travail  de  condensation  fort  étendu.  Il  y  alà,  jour  par  jour,  toute  ^hi^;toire 
militaire  de  la  péninsule,  guerres  militaires  et  guerres  civiles,  présentée 
non  point  dans  le  style  souvent  télégraphique  de  ces  sortes  d'ouvrages, 
mais  avec  un  talent  réel  d'écrivain  et  d'historien.  Conçu  dans  cet  esprit, 
un  recueil  d'éphémérides  n'est  j)lus  un  aride  répertoire  de  dates  et 
d'événements,  c'est  un  livre  de  lecture  facile  à  parcourir,  d'une  lecture 
intéressante,  lui  France  nous  ne  possédons  rien  de  semblable.  Les  dic- 
tionnaires et  les  encyclopédies  militaires  publiés  chez  nous  consacrent 
d'ordinaire  une  partie  de  leur  volume  à  l'histoire  militaire,  mais  la 
place  relativement  restreinte  réservée  à  ces  articles  en  rend  souvent 
la  lecture  aussi  insipide  que  peu  féconde  en  renseignements.  M.  Guiu 
a  su  éviter  une  trop  grande  concision  sans  tomberjamaisdans  la  prolixité. 
Son  premier  volume  a,  comme  nous  le  disons,  une  véritable  valeur  his- 
torique. i\ous  espérons  que  le  capitaine  terminera  le  second,  non  encore 
achevé,  par  une  table  dans  laquelle  les  événements  seront  rappelés  non 
pas  par  leus  date,  mais  par  leur  nom  :  ce  sera  là  pour  l'écrivain  un  la- 
hcin- de  plus,  mais  qui  facilitera  singulièrement  les  rechercbes  et  don- 
nera une  nouvelle  valeur  à  un  ouvrage  déjà  reniar(piabh'. 

•23.  —  Nos  l('i:|(Mii's  couiiaissent  di'jà  le  noni  du  colonel  l>.  .loaquin  de 
la  Llave  y  Garcia,  l'écrivain  militaire  de  talent  auijuel  (!St  due  la  nou- 
velle étude  technique  sur  rartillerir  de  forteresse  dont  nous  donnons 
plus  haut  le  titre  exact.  G'esl  din'  ([n'elbî  est  écrite  avec  compétence. 
.\  uneépoque  comnuî  la  nôtre,  où  les  inventions  vieillissent  si  vite,  où  la 
nouveauté  d'hier  (brvient  une  antiquité  demain,  nos  ofliciors  d'ai'tillerie 
consullecont  avec  inlérèl,  av('c  jtrMiil,  ces  (•ciiisi(h''ration.s qui,  pour  avoir 
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en  vue  ce  qui  devrait  se  pratiquer  en  Espagne,  n'en  sont  pas  moins  bonnes 
à  étudier,  à  méditer  en  tous  autres  pays.  L'ouvrage,  bourré  de  chiffres  el 
de  calculs,  est  un  document  essentiellement  technique  dédié  aux  spécia- 
listes :  on  y  trouvera  cependant  des  idées  qui  intéressent  même  des  t'au- 
lassinset  des  cavaliers,  comme  celle,  par  exemple,  qui  a  trait  aux  fausses 
idées  en  cours  sur  la  nécessité  des  portées  exagérées  poar  les  pièces  d'ar- 
tillerie. 

24.  —  M.  l'intendant  Boissonnet  réclame,  dans  sa  brochure  sur  le 
Recrutement  et  lliygiène  dans  Varmée,  l'adopliori  du  recrutement  ré- 
gional, c'est-à-dire  l'incorporalion  des  recrues  dans  les  régiments  en 
garnison  dans  leurs  provinces  respectives.  C'est  là  un  résultai  qui  est 
aujonrd'Jiui  presque  obtenu  et  dont  nous  nous  l'éiicitons  avec  lui,  bien 
que  nous  ne  nous  placions  pas  au  même  point  de  vue  ([ue  l'écrivain  mi- 
litaire. M.  Boissonnel  considère  surtout  la  nécessité  de  laisser  le  soldat 
le  plus  près  possible  de  sa  famille  :  ce  n"est  point  là  un  mal,  certaine- 
ment ;  mais,  ce  qu'il  faut  envisager  surtout,  dans  une  telle  question,  ce 
sont  les  facilités  que  donne  le  recrutement  régional  pour  la  mobilisation. 
Mais  pourquoi  M.  Boissonnel  nous  parle-t-il  de  Louis  XiV  nt  de  Saint- 
Simon  dans  une  question  où  ils  n'avaient  que  faire?  A  en  croire  l'au- 
teur, la  pièce  d'eau  des  Suisses,  à  Versailles,  serait  pavée  des  cadavres 
des  malheureux  qui  la  creusèrent  :  qu'est-ce  que  cela  vient  faire  à  pi'O- 
pos  du  recrutement  régional  ? 

25.  —  Dans  le  Génie  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Maurice  La  Chesnais,  dont 
nous  avons  eu,  à  diverses  reprises,  à  présenter  les  ouvrages  à  nos  lec- 
teurs, a  appliqué  à  l'héroïne  de  Domremy  les  procédés  d'analyse  psy- 
chologique dont  il  s'était  servi  déjà  dans  son  étude  sur  Napoléon  i". 
L'auteur,  comme  nous  avons  eu  occasion  de  le  constater  déjà,  est  un  éru- 
dit,  mais  un  érudit  que  l'érudition  pure  ne  satisfait  pas.  Quand  il  s;^ 
trouve  devant  un  personnage  historique  grand  par  ses  vertus  ou  par 
ses  crimes,  quand  il  a  sous  les  yeux  Jeanne  d'Arc  ou  Napoléon,  il  ne 
cherche  point  seulement  à  le  comprendre  au  point  de  vue  de  l'esprit,  du 
développement  des  capacités  intellectuelles,  il  cherche  ce  que  ce  person- 
nage a  au  cœur.  Il  creuse,  il  fouille,  il  veut  connaître  le  véritable  pour- 
quoi de  ses  acles  et  la  raison  de  ce  pourquoi.  L'étude  psychologique 
publiée  par  M.  La  (>hosnai?.  sous  !e  titre  :  Les  Monologues  de  Napoléon, 
étude  dont  nous  nous  sommes  occupé  ici  même,  avait  donné  une  idée 
de  ce  mode  d'investigation  historico-philosophique,  qui,  pour  n'être  pas 
à  la  portée  de  tout  le  monde,  n'en  garde  pas  moins  sa  valeur,  même  au 
point  de  vue  purement  historique.  En  l'appliquant  à  .Jeanne  d'Arc,  l'au- 
teur a  vu  grandir  les  difficultés  de  sa  tâche,  car  si  moins  d'un  siècle 
nous  sépare  de  Napoléon,  quatre  cents  ans  nous  séparent  de  Jeanne 
d'Arc;  si  le  premier  a  beaucoup  écrit  et  parlé,  il  ne  nous  reste  guère  de 
la  seconde  que  des  lambeaux  de  phrase  et  des  paroles  isolées  dans  les- 
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•(nellos  il  est  difficile  de  saisir  Timpression  véritable  qui  les  a  dictées. 
M.  la  Chesnais  a  su  vaiucre  heureusement  un  obstacle  qui  paraissait  in- 
surmontable :  il  courait  le  danger  d'être  banal  et  exagéré,  de  tomber 
dans  l'erreur  ou  dans  l'enflure  :  il  a  évité  l'un  et  l'autre  écueil.  Grâce  à 
une  connaissance  profonde  de  sou  sujet,  il  nous  restitue  une  figure  au- 
thentique, qui  parle  comme  elle  doit  parler,  qui  n'est  point  prude,  qui 
n'est  point  osée,  qui  a  dans  ses  paroles  la  fermeté  des  envoyés  de  Dieu 
et  sur  le  front  l'auréole  des  martyrs. 

Le  récent  ouvrage  de  M.  La  Chesnais  s'adresse  au  petit  nombre  des 
hommes  d'étude  en  même  temps  que  dépensée,  qui  aiment  à  s'accouder 
sur  ces  problèmes  mystérieux  posés  à  l'homme  par  la  Providence,  et 
synthétisés  ici-bas  par  des  ligures  comme  Jeanne  d'Arc  ou  Napoléon. 
C'est  à  ceux-là  que  ce  petit  livre  s'adresse,  c'est  par  ceux-là  qu'il  sera  lu, 
qu'il  sera  compris  et  apprécié.  Artuur  de  Ganniers. 
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J.  —  Voici  donc  les  J'rophrcs  de  M.  José-Maria  de  Uérédia.  Dcjiuis 
combien  d'années  le  poète  les  faisail-il  attendre?  Il  y  a  si  longtemps, 
qu'on  ne  sail  [)liis  an  juste,  'j'uiijours  est-il  qu'ils  ont  été  enlevés  dès  le 
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premier  jour  de  leur  apparition  et  que  c'est  la  neuvième  édition  que  j»; 
tiens  en  main.  Il  y  en  aura  peut-être  davantage  quand  paraîtront  ces 
lignes.  Il  faut  savoir  combien  peu  se  vend  la  poésie,  dans  ces  années  de 
prosaïsme,  pour  comprendre  quel  est  le  succès  d'un  volume  de  vers 
qui  «  s'enlève.  »  J'en  sais,  et  des  meilleurs,  qui  n'atteignent  pas  leur 
deuxième  édition,  en  un  an.  J'en  connais  d'autres,  il  est  vrai,  qui  en 
sont  à  la  troisième  et  quatrième....  sur  la  couverture;  mais  j'oserais  ù 
peine  dire  de  quel  nombre  infime  de  volumes  se  compose  pour  eux  ce 
qu'ils  appellent  pompeusement  une  édition.  Je  m'empresse  d'ajouîer  que 
ce  fait  ne  se  présente  pas  chez  M.  Lemorre,  l'éditeur  des  Trophées. 

Dès  la  courte  préface  apparaît  le  culte  pieux  de  l'art.  M.  de  Hérédia 
remercie  M.  Leconte  de  Lisle  de  lui  avoir  enseigné  «  avec  les  règles  et 
les  subtils  secrets  de  notre  art,  l'amour  de  la  poésie  pure  et  du  pur  lan- 
gage français.  »  Je  vous  offre,  dit-il,  ce  volume  «  non  sans  regret  de  n'avoir 
pu  mieux  faire,  mais  avec  la  conscience  d'avoir  fait  de  mon  mieux.  » 
Sans  parler  de  la  modestie  de  cette  dédicace,  qui  contraste  heureuse- 
ment avec  tant  d'autres  où  l'auteur  promet  tout  pour  ne  rien  tenir, 
deux  mots  me  frappent  particuhèrement,  dans  ces  quelques  lignes, 
parce  qu'ils  définissent  excellemment  le  mérite  de  M.  de  Hérédia  :  la  poé- 
sie «pure»  et  la  «  conscience  »  d'avoir  fait  de  son  mieux.  Poésie  pure,  cela 
veut  dire  poésie  en  elle-même,  par  la  forme  essentiellement  artistique 
et  divine  —  divine,  en  ce  sens  que  plus  l'art  est  parfait,  moins  il  s'éloi- 
gne de  la  beauté  absolue  et  éternelle.  C'est  la  poésie  en  dehors  de  tout 
alliage  à  son  essence  propre.  C'est  bien  ce  que  M.  de  Hérédia  a  cherché, 
avec  un  goût,  un  amour  de  l'art,  un  culte  du  beau  plastique  hors  de 
pair.  N'est-il  pas  tombé,  par  suite,  dans  l'excès  même  de  sou  principe, 
en  sacrifiant  tout  à  la  forme,  ainsi  que  le  prétendent  quelques-uns? 
(Vest  une  question  d'école,  et,  pour  ma  part,  sans  m'y  attarder,  je  me 
contente  de  goûter  les  sonnets  du  poète.  Ce  n'est  pas,  hélas  !  si  souvent 
que  cette  joie  vous  est  offerte  par  les  centaines  de  versificateurs  mo- 
dernes !  Quant  à  la  conscience,  on  peut  assurer  que  M.  de  Hérédia  en  a  mis 
autant  qu'il  dépendait  de  lui,  et,  jointe  au  talent,  elle  est  arrivée  à  nous 
donner  de  vrais  bijoux.  Car  il  y  a  une  conscience  d'artiste,  tout  comme 
il  existe  un  crime  es  art,  qui  est  celui  de  faire  mal  et  laid.  Ceux-là  seuls 
qui  n'ont  pas  le  culte  religieux  du  beau  ue  comprennent  pas  ce  que 
peut  être  une  conscience  d'artiste.  Il  existe  des  douleurs  de  poète  en 
faute,  comme  des  douleurs  d'honnête  homme  qui  a  fait  le  mal.  Et  ces 
douleurs  sont  vives,  d'une  vivacité  que  les  indifférents  ne  peuvent 
saisir. 

Ce  préambule  est  bien  dans  notre  sujet  même,  puisqu'il  résume  le 
genre  et  le  tempérament  du  poète.  Et  maintenant  passons  aux  vers. 
Qu'ils  sont  purs,  riches,  pleins,  polis,  ciselés,  affinés,  brillants,  sugges- 
tifs, insinuants  et  picturaux  —  si  j'osais  me  servir  du  terme  —  ces  su- 
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perbes  sonnets  et  tous  ces  beaux  vers  des  Trophées  !  C'est  bien  à  bon 
droit  que  l'auteur  a  dédié  son  œuvre  à  M.  Leçon  te  de  Lisle.  au  poète 
qui  a  le  pUis  largement  contribué  à  donner  au  vers  celte  concision,  cette 
robustesse,  cette  plénitude,  un  peu  fatigante  et  lourde,  au  premier  abord, 
mais  forte  et  solide  toujours.  Chaque  mot,  chaque  épithète,  portent. 
Chaque  sonnet  est  un  tableau  achevé,  complet  :  nn  peintre,  en  le  li- 
sant, n'aurait  qu'à  prendre  sa  palette  pour  faire  une  copie.  Quant  à  la 
richesse  des  rimes,  nous  n'en  parlons  pas.  Ce  n'est  point  M.  de  Hérédia 
qui  voudrait  jamais  y  manquer. 

Et  maintenant,  quel  sonnet  choisir  pour  exemple?  Tous  se  valenl.  ou 
peu  s'en  faut.  (Juvrons  donc  le  volume  au  hasard  et  prenons,  si  vous 
voulez,  la  Vision  de  A'hèni  : 

Midi.  L"air  brûle  et  sous  la  terrible  lumière 
Le  vieux  fleuve  alangui  roule  des  flots  de  plomb; 
Du  zénith  aveuglant  le  jour  tombe  d'aplomb 
Et  l'implacable  Phré  couvre  l'Egypte  entière. 

Les  grands  sphinx  ipii  jamais  n'ont  baissé  la  paupière. 
Allongés  sur  leur  flanc  que  baigne  un  sable  blond, 
Poursuivent  d'un  regard  mystérieux  et  long 
L'élan  démesuré  des  aiguilles  de  pierre. 

Seul,  tachant  d'un  point  noir  le  ciel  blanc  et  serein, 

Au  loin,  tourne  sans  fln  le  vol  des  gypaètes  ; 

La  flamme  im.mensc  endort  les  hommes  et  les  bètes. 

Le  sol  ardent  U(''tille,  et  l'Anuliis  d'airain. 
Immobile  au  milieu  de  cette  chaudi;  joio, 
Silencieusement  vers  le  soleil  alioie. 

2.  —  Les  fleures  calmes,  de  ?il.  F.-E.  Adam,  sont  précédées  d'une 
lettre  de  ]\L  (^oppée,  où  je  lis  celte  phrase  qui  rend  bien  l'impression  que 
m"a  prodiute  la  lecture  du  volume  :  «  On  voit  que  la  nature  simple  vous 
prend  d'abord  cl  par-dessus  tout  et  que  là  est  le  meilleur  de  vos  joies. 
Et,  comme  un  ressouvenir  de  Chénier,  ou  plutôt  par  une  ressemblance 
d'esprit,  les  champs  d'Ionic,  les  pastorales  grecques,  le  pays  amoureuse- 
ment idyllique  et  frais  du  dieu  Fan  ensoleillent  vos  vers,  par  riantes 
éclaircies,  avec  nn  écho  lointain  de  la  guei're  Iroyenne.  »  Lise/,  par 
exemple,  ce  passage  de  la  pièce  intitulée  :  Soir  d'Ionic  : 

....  i'uis  les  cheveux  au  vent  et  les  épaules  nues, 
Se  tenant  par  la  main,  les  vierges  ingénues, 
Frissonnantes  sous  l'àpre  et  doux  baiscn*  du  soii-. 
Comme  Nausicua  i-rviciuirni  du  Liviiir; 
l']llcs  suivent,  fil'  lniii,rii  cniirniil  il.ms  les  herbes. 
Les  moissonneurs  lassés  ei  li's  cli.iis  pleins  de  gerbes; 
L'ombre  bientôt  descend;  une  molle  vapeur 
S'étend  sur  la  campagne  et  les  vierges  ont  peur.... 

Je  voudrais  eitiT  ]i)ii;.;nenieiil.  uni::  je  ne  saurais  où  m'ari'èter,  car 
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tout  ce  qui  sait  est  dans  ce  ton  et  de  même  valeur.  C'est  la  belle  sim- 
plicité antique,  avec  tout  le  culte  de  la  forme  et  de  la  nature.  Et  les  vers 
sont  larges,  faciles,  harmonieux.  M.  Adam  puise  au  fonds  classique, 
comme  le  lui  dit  M.  Coppée,  et  c'est  la  source  d'éternelle  poésie.  Mais 
l'auteur  ne  se  borne  pas  à  peindre  des  tableaux  antiques.  11  chante 
aussi,  et  avec  un  charme  pénélrant,  la  nalure  qu'il  a  sous  les  yeux.  Il  a 
enân  la  note  émue  et  patriotique.  Dans  le  Roi  des  monts,  par  exemple, 
le  poète  sait  intéresser  à  la  vie  d'un  ours  et  à  la  mort  de  sa  compagne; 
et  si  tout  consiste  à  bien  définir  et  à  bien  peindre,  on  peut  dire  que 
c'est  encore  là  une  excellente  pièce.  Et  combien  délicate  et  charmante 
est  la  poésie  intitulée  :  Tes  Cheveux  blancs,  dans  laquelle  le  poète 
célèbre  avec  autant  d'amour  f[ue  de  délicatesse  les  cheveux  blancs  de  sa 
bien-aimée  : 

Neige  des  cerisiers  quand  le  printemps  s'éveille, 

Ou  neige  des  pommiers  dans  nos  tièdcs  avrils  ; 

Neige  de  Faubépine  où  quelque  nid  sommedle 

Quand  mai  prête  aux  oiseaux  ses  verts  buissons  fleuris;  etc., 

vous  n'êtes  pas  comparables  à  la  neige  qui  donne  un  nouveau  charme 
à  la  beauté  de  la  femme  aimée. 
Et  ce  retour  au  village,  dans  l'Anjou,  le  pays  du  poète  : 

Hélas!  hélas!  maison  déserte  et  foyer  vide!.... 
Notre  tout  petit  nid  n'a  plus  de  cris  joyeux  : 
Tous  les  oiseaux  sont  envolés!  La  tombe  avide 
A  pris  les  plus  aimés  pour  en  peupler  les  cieux. 

Partout,  c'est  la  môme  émotion,  moyenne  et  contenue,  sans  excès, 
et  la  même  imagination  qui  ne  connaît  pas  lés  exagérations. 
'^.  —  Un  jour,  le  cœur  du  poète  cessera  de  battre  : 

Rien  ne  redira  plus  au  monde 
Qu'il  aima  d'une  ardeur  profonde, 
Soutfrit  d'une  exquise  langueur.... 
—  Pour  essayer  de  me  survivre, 
J'ai  voulu  noter  dans  ce  livre 
Tous  les  battements  de  mon  cœur. 

A  vrai  dire,  M.  Charles  Fuster  aurait  pu  se  dispenser  de  ce  prétexte 
—  les  poètes  ont  toujours  des  raisons  nouvelles  de  faire  des  vers,  — 
puisqu'il  a  déjà  publié  :  L'Arne  pensive,  les  Tendresses,  Pofhnes,  rAnie 
des  choses,  etc.  Mais  nons  aurions  tort  de  lui  chercher  querelle,  puisque, 
'  après  tout,  le  Cœur  est  une  de  ses  meilleures  œuvres.  C'est  bien  du 
cœur  qu'il  s'agit,  et  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  comprendre  que  le  vo- 
lume renferme  un  grand  nombre  de  pièces,  quand  vous  songerez  à  tout 
ce  qu'on  peut  trouver  dans  un  cœur,  alors  surtout  que  rimagination  est 
là,  qui  se  charge  au  besoin  de  combler  la  mesure.  Car,  si  le  sentiment 
AOUT  18513.  T.  LXVIII.  8. 
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est  pour  beaucoup  dans  l'œuvre  de  M.  Fiister,  vous  auriez  tort  dépenser 
(ju"il  ne  s'y  trouve  pas  aussi,  de  temps  en  temps,  un  peu  de  description, 
même  de  longueurs,  j'allais  dire  de  rhétorique;  mais  je  m'arrête.  En 
effet,  la  philosophie  et  le  sentiment,  qui  n'est  malheureusement  pas 
toujours  pur  de  tout  alliage  sensuel,  y  dominent.  Il  s'y  rencontre 
même  souvent  une  vraie  mélancolie;  mais  comment  voulez-vous  que 
j'ose  me  servir  d'un  mot  si  «  vieux  jeu,  »  pour  une  œuvre  moderne,  el 
dans  cette  fin  de  siècle?  Mais  puisque  j'ai  lâché  le  mot,  je  le  maintiens. 
Du  reste,  il  serait  aisé  de  le  justifier.  Le  livre  est  plein  de  regrets  de  ce 
qui  a  été,  de  ce  qui  ponrrail  être,  de  ce  qui  n'est  pas.  Le  poète  est,  d'au- 
tre part,  compatissant  aux  malheureux;  il  le  prouve,  par  exemple, 
dans  la  pièce  intitulée  :  les  Obscurs,  l'une  des  meilleures.  Enfin, 
il  doute  et  il  éprouve  la  souffrance  du  doute;  il  voudrait  croire.  Il  ex- 
prime celte  douleur  en  bons  et  beaux  vers  : 

....  Le  ciel  blùme 
Est  triste  comme  un  cœur  où  le  doute  a  passé. 

Ce  doute  est  parfois  désespérant,  comme  dans  la  pièce  :  l'Ame 
du  petit,  où  il  refuse  à  la  mère  désolée  le  suprême  et  légitime  espoir 
de  savoir  heureuse  l'âme  envolée  de  son  enfant.  Elle  a  pourtant  d'excel- 
lents vers,  cette  pièce  : 

Le  petit  meurt.  Glacée  et  pâle, 
La  mère  sanglote  et  se  tait. 
Elle  a  cru  toucher  dans  un  râle 
L'âme  du  petit  qui  partait. 

^îais  comme  le  poète  a  besoin  de  croire,  il  écrit  ailleurs  : 
Je  voudrais  dire  une  prière. 

i^t  plus  loin  : 

Je  disais  :  «  La  toi,  —  vieille  histoire  !  » 
Mais  j'ai  peur  des  silences  froids, 
l^eur  d'ctrc  seul  dans  la  nuit  noire, 
t\'ur  surtout  de  Dieu....  Donc,  je  crois. 

Enfin,  celui  qui  est  bon  no  doit  pas  être  facilement  et  foncièrement 
sceptique,  et  je  lis  dans  la  dernière  pièce  : 

Être  héroïque  est  beau,  vois-tu,  mais  être  tendn' 
Vaut  mieux,  —  et  le  seul  mol  do  la  vie  est  :  «  Bonté.  >^ 

l'ji  ce  qui  concerne  le  vers,  il  est  généralement  classique,  j'entends 
parla  coupe.  Mais  il  s'y  mêle  parfois  du  modernisme,  comme  dans  ces 
{jièces,  où  le  poète  a  soin  de  nous  avertir  qu'il  donne  des  vers  bicé- 
surés  : 

f!'('lait  là-hns,  nu  pnys  bleu  ioiit  baigné  d'or. 

I);iii'<  riniini  tlélieieuN  j'errnis  enenr  ;  etc. 
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Enfin,  la  riaie  est  géncralemenl  riche,  sans  exagération  de  recherche 
el  sans  sacrifice  de  l'idée. 

4.  —  Après  le  Cœm\  de  M.  Fusler,  voici  Us  Souffrances^  de  M.  Pierre- 
A.  François.  C'est  donc,  par  cent  côtés,  uu  peu  le  même  sujet  :  qui 
parle  du  cœur  parle,  hélas  !  surtout  de  souSrances.  Mais  si  nous  avons 
trouvé  quelque  chose  de  classique  chez  le  premier,  le  second  est  unique- 
ment romantique.  D'autre  part,  il  est  disciple  de  M.  Maurice  Rollinat, 
à  qni  il  a  dédié  «  ces  premiers  essais.  »  Ces  derniers  mots  marquent 
tout  de  suite  la  distance  qui  sépare  îes  deux  œuvres.  Dans  les  Tristesses, 
comme  dans  les  Remords  ou  les  Epouvantes^  puisque  le  poète  divise 
ainsi  son  ouvrage,  on  retrouve  mi  peu  de  jeunesse,  d'inexpérience.  Ce 
sont  d'ailleurs  des  défauts,  le  premier  surtout,  qui  passent  vite.  Le 
litre  nous  donnait  l'idée  de  quelque  chose  de  plus  poignant,  déplus  sin- 
cèrement ému.  Au  lieu  de  s'en  tenir  à  des  douleurs  réelles  qui  frap- 
pent, le  poète  a  donné  carrière  à  son  imagination,  et  il  nous  présente 
de  beaux  sujets  de  composition,  des  développements  de  rhétorique, 
avec  des  longueurs  et  dans  un  style  qui  n'est  pus  assez  châtié.  Ces  appa- 
ritions, ces  voix,  cesàmes  qui  nous  parlent  de  douleur  ne  nous  touchent 
pas  toujours,  comme  aurait  pu  le  faire  l'homme  lui-même.  En  un  mol, 
j'aurais  aimé  plus  humain,  plus  vrai,  plus  naturel,  plus  simple,  ce  qui 
n'aurait  été  ni  moins  poétique  ni  moins  élevé.  Ce  n'est  pas  parce  que 
les  souffrances  me  seront  dépeintes  par  «  des  spectres  en  pleurs,  dans 
la  nuit  sanglante,  »  qu'elles  me  toucheront  plus  que  dites  par  vous-même. 
Je  remarque  aussi  bien  des  chevilles,  des  queues  de  phrases,  des  répéti- 
tions de  mots  pour  remplir  le  vers  ou  arriver  à  la  rime,  des  épithètes 
superflues  ou  qui  ne  frappent  pas,  et  du  vieux  bagage  romantique  :  l'ar- 
change des  nuits  qui  revêt  son  manteau  noir,  le  roi  du  jour,  le  parfum 
pénétrant  qui  rime  avec  charme  enivrant,  la  jeune  fille  poitri.uaire,  les 
tout  petits  grillons,  les  concerts  des  ramures,  etc.  Mais  ce  sont  là  de 
ces  défauts  fréquents  aux  débuts,  et  qui  sont  même  préférables  à  la  sé- 
cheresse et  à  la  pauvreté  d'imagination,  car  le  poète  peut  s'en  défaire 
aisément  avec  du  travail,  alors  surtout  qu'il  a  l'instinct  du  vers  et  le 
goût  de  la  poésie,  ce  qui  est  le  cas. 

5.  —  L'Académie  a  récemment  couronné  la  Chanson  de  la  Bretagne ^ 
d'AuatoleLe  Braz.  L'auteur,  un  Breton  de  naissance,  — son  nom  ledit  — 
un  jeune,  a  mis  dans  ces  chants  émus,  écrits  d'un  style  facile  et  coloré, 
toute  son  âme,  toute  son  affection  pour  le  pays  natal,  encore  accrue  par 
l'éloignement.  La  vieille  province  celte  est  là,,  fidèlement  dépeinte,  avec 
ses  liorizons  d'une  grandeur  sauvage,  ses  mœurs  simples,  ses  pitto- 
resques coutumes,  le  parfum  de  ses  genêts  d'or,  le  souffle  de  ses  brises 
marines,  sa  foi  profonde  enfin;  j'excepterai  deux  ou  trois  poésies  où  le 
rôle  du  prêtre  est  fort  mal  compris,  et  par  suite  fort  mal  apprécié.  — 
h<^  mieux  à  faire  pour  donner  aux  lecteurs  du  Pohjtnblion  une  idée    de 
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loiivrage  est  de  leurmellre  sous  les  yeux  quelques  passages,  celui-ci  d"a- 
bord,  tiré  du  Mois  de  Marie  : 

Et  les  pécheurs,  brûlés  par  Tàpre  vont  d'hiver. 
Tout  frissonnants  encordes  longues  nuits  dTsIande, 
S'inclinent,  à  ccté  des  pâtres  de  la  lande, 
Qui,  le  rosaire  aux  doigts,  et  le  front  sur  Fépieu, 
Dans  leur  silence  grave  ont  l'air  d'écouter  Dieu; 

et  cet  autre  du  Conscrit  : 

Quand  parmi  la  poudre,  aux  jours  de  bataille, 
On  le  voit  cogner,  raidissant  sa  taille, 

A  poing  rabattu. 
On  dit  :  Encore  un  qui  vient  de  Bretagne, 
On  ferait  phitôt  fuir  une  montagne 

Qu'un  Breton  tctu. 

Fidèle  et  croyante  Bretagne,  paisse  celte  œuvre  d'un  vrai  poêle  con- 
tribuer à  le  faire  aimer  encore  davantage  ! 

G.  —  Sortir  entin  du  convenu,  du  ressassé,  des  clairs  de  lune  de  con- 
vention ou  des  douleurs  d'imagination,  du  réalisme  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  ce  que  c'est  que  le  réel,  ou  de  la  rime  pour  la  rime,  et  se 
trouver  tout  à  coup  dans  la  vérité  simple.  ])oétique  par  son  éclat  naturel 
et  la  précision  des  détails,  voilà  qui  vous  change  heiireuscmenl,  el  c'est 
un  plaisir  que  nous  offre  M.  Henri  l:>ossauue.  Le  Peuple  est  précédé 
d'une  préface  de  M.  Charles  IJuet,  dont  je  veux  citer  celte  plu'ase 
adressée  à  l'auteur  :  «  V'ous  prenez  en  main  la  cause  du  peuple,  la 
cause  de  l'ouvrier,  la  cause  du  paysan.  Vous  dites  leurs  immenses  la- 
beurs, leur  travail  de  chaque  jour  pour  lequel  la  récompense  n'est 
jamais  proportionnée  à  l'effort  Vous  rappelez  que  TÉvangile  a  constam- 
ment pris  la  défense  des  petits,  des  faibles  et  des  iuimbles.  Vous  reven- 
diquez, vous  aussi,  pour  ceux  que  les  con  von  lions  sociales  relèguent  à 
un  rang  inférieur,  un  plus  grand  respect  de  leurs  droits,  une  plus  large 
compréhension  de  leurs  besoins.  »  C'est  bien,  en  effet,  le  buL  que 
s'est  (troposé  l'auteur  du  Peuple,  et  qu'il  a  pleinement  atteint,  avec  art 
et  talent.  «  Moi,  je  n'ai  su  qu'être  sincère,  dil  le  poète,  dans  une  dédi- 
cace à  Léon  XIII;  n'esl  pas  éloquent  (jui  voul.  ->  Kl  il  présenleson  œuvre 
comme  celle  «  d'un  ouvrier.  »  C'est  trop  de  modestie.  Si  .M.  Bossanne 
dit  les  colères  les  moins  violentes  du  penple  malhenreux  et  d'aulaul 
plus  malheureux  qu'on  l'a  fait  en  grande  partie  incrédule,  c'est  précisé- 
ment avec  celte  éloquence  (|u'il  ne  revendique  pas,  et  qui  vient  tout 
nalin-rdlement  chez  lui  du  cuMir  et  de  la  conviction.  Depuis  la  première 
pièce,  où  l'on  voit  les  glaneuses, 

Sons  le  soleil  qni  mord  la  peau, 

jusqu'à  la  dernière,  il  y  a  dans  ses  vers,  à  de  bien  rares  exceptions  près, 
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une  saveur  de  terroir  qui  vous  sort  des  banalités  courantes.  Plus  de 
vieux  clichés  et  de  phrases  usées,  empesées,  surannées.  C'est  nature, 
vécu.  Nous  vivons  enfin  dans  un  monde  qui  existe  et  qui  n'est  plus 
de  convention.  L'auteur  consacre  une  pièce  à  Pierre  Dupont,  et  il 
est  bien  de  la  même  école,  de  celle  aussi  de  Gabriel  Vicaire,  qui 
infuse  à  notre  poésie  un  sang  nouveau  et  lui  donne  un  parfum  tout 
spécial.  La  peinture  qu'il  nous  fait  des  événements  du  village,  des  mœurs, 
coutumes,  malheurs,  joies  de  ceux  qui  travaillent  la  glèbe,  de  la  vie  des 
paysans,  des  pauvres,  des  faubourgs,  cette  peinture  est  exacte  et  atta- 
chante. Qu'il  vous  parle  de  la  Fernte  incendiée  ou  du  Buis  bé^iil,  il  a  le 
don  de  vous  émouvoir,  par  cela  seul  que  ce  qu'il  décrit  est  réel  et  touchant. 
Quelques  vers  au  moins  qui  donnent  l'idée  du  genre.  Il  parle  des  Pèle- 
rins cévennois  : 

Après  les  vers  à  soie,  après  la  moisson  faite, 

On  sort  les  beaux  habits  servant  aux  jours  de  fête, 

De  la  vieille  armoire  en  noyer  ; 
Et  les  bons  laboureurs  s'en  vont  par  caravanes, 
Sur  les  grands  chemins  gris;  paysans,  paysannes, 

Vers  saint  Régis,  pour  le  prier. 

Suit  la  peinture  du  pèlerinage  qui  est  frappante,  et  les  justes  réflexions 
qu'ilinspire  au  poète.  Ailleurs,  lorsqu'il  parle  des  misères  du  pauvre  et 
de  l'égoïsme  du  riche,  le  ton  s'élève.  Il  s'adresse  à  la  société  moderne  : 

Si  nous  te  haïssons  si  fort,  si  nous  voulons 
Broyer  sous  les  calus  de  nos  larges  talons 

Le  fard  ignoble  de  ta  tète, 
C'est  surtout  pour  avoir  dit  en  touchant  Tendroit 
Oiî  notre  cœur  étouffe,  étant  trop  à  Tétroit  : 

Cela  se  vend,  cela  s'achète. 

Quelques  critiques  cependant.  La  rime  n'est  pas  toujours  suffisamment 
riche  ;  elle  est  même  parfois  insuffisante.  Je  trouve,  par  exemple,  sou- 
vent des  brèves  rimant  avec  des  longues  :  chaumes  avec  hommes, 
aumône  avec  donne,  école  avec  rôle,  Rhône  avec  parole,  etc.  Ailleurs, 
la  césure  fait  détaut  et  je  découvre  aussi  cet  hiatus  : 

liien  7i'a  encore  servi. 

Mais  ce  sout  là  des  critiques  de  détail  et  qui  n'enlèvent  rien  an  mé- 
rite général  de  l'œuvre. 

7,  8.  —  Ce  n'est  pas  sans  plaisir  que  j'ai  lu  et  relu  Chansons  et 
Poésies,  de  M.  Joseph  Fuchs,  puis  Chansons  gauloises,  du  même  auteur. 
Quelques-unes  de  ces  pièces  sont  un  peu  trop  gauloises,  et  je  le  regrette. 
J'aurais  voulu  pouvoir  louer  sans  restriction  et  recommander  à  tous  les 
lecteurs  les  deux  recueils  en  question  ;  la  plupart  des  morceaux  qu'ils 
renferment  sont  gais,  alertes,  pleins  de  naturel  et  d'une  verve  de  bon 
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aloi.  il  en  est  qui  seraient  dignes  dèire  signés  de  Nadaud,  ce  La  Fon- 
taine de  la  chanson  :  le  Centenaire,  par  exemple  : 

Le  bon  vieux,  malgré  ses  cent  ans, 
N'est  pas  encor  las  du  voyage, 
Car  le  bon  Dieu,  sur  le  chemin, 
A  laissé  tomber  de  sa  main 
Un  peu  de  bonheur  pour  chaque  âge. 

Que  citer  encore  ?  Laissez-moi  ma  Diaison,  Travaille,  le  Hasard  de 
la  fourchette....  Mais  coinbien  d'antres  suis-je  obligé  de  passer  sous 
silence,  et  qui  mériteraient  une  mention!  Presque  partout,  la  note  émue 
se  retrouve  à  côté  de  la  note  gaie,  et  le  lecteur  essuie  une  larme  après 
avoir  esquissé  maint  sourire. 

Je  cneillerai  une  strophe  de  la  poésie  intitulée  :  Le  Bon  Dieu  de 
l'école.  Un  enfant  raconte  à  sa  grand'mère  qu'on  a  décroché  le  crucifix 
de  la  classe,  et  il  termine  ainsi  : 

....  Oui!  j'  vous  en  donne  ma  parole, 

J"  suis  pas  grand,  mais  jamais,  morbleu  ! 

Comme  on  l'a  chassé  d'  notre  école, 

De  mon  cœur  on  n'  chassYa  1"  bon  Dieu. 

N'est-ce  pas  charmant  de  simplicité  et  de  délicatesse? 

9.  —  Romantique  encore  et,  malgré  tout,  ayant  la  longue  che- 
velure et  la  confiante  ardeur  des  jeunes  de  1830,  Louis  Germain  profes- 
sait pour  Villon  une  grande  sympathie,  nous  dirions  presque  un  culte; 
il  a  fait  du  poète  truand  le  héros  de  sa  première  pièce,  où  il  a  iorl  haiji- 
Jement  introduit  dans  son  œuvre  quelques-uns  des  meilleurs  passages 
des  Testaments.  Mais  il  n'a  pas  idéalisé  son  persomiage,  loin  de  là,  et 
quelque  vagabond  qu'il  fût,  François  Corbuoil,  ou  Uesloyes,  ou....  X., 
dit  Villon,  valait  aulant  et  pcut-èlrc  mieux  que  le  détrousseur  de  pas- 
sants qui,  naguère,  a  paru  sous  son  nom  à  la  scène  dn  théâtre  Beau- 
mai'chais.  Ce  penchant  de  l'auteur  qui  le  poussait  à  voir  partout  de 
malhonnêtes  gens  et  de  vilaines  actions  se  retrouve  dans  tontes  ses 
œuvres,  récemm"nt  ])ublices  par  so:^  amis  (il  est  mort  Tannée  dernière,  à 
vingt-deux  ans). 

Vers  d'étudiant,  par  exemple,  renferme  des  strophes  alertes,  bien 
rythmées,  harmonieuses,  d(^s  ])cnsées  délicates.  Je  citerai  entre  autres  : 
Crépuscule  et  la  Ballade  des  moineaux. 

Quand  le  givre  tend  ses  réseaux, 
,\ux  vitres  do  ploiidt  maillotées. 
Piaillent  les  petits  oiseaux. 
Blottis  le  loufî  des  cheminées.... 

Mais  un  réalisme  ])oussé  à  outrance,  des  crudités,  des  termes  vul- 
gaires, déparent   ce  livre.  Deux  autres  pièces  de  théâtre  de  Louis  Gei- 
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main,  lea  Hemlez-vous,  et  la  Liigeade  de  saint  Jean  d'Fsttssac,  sonl  en 
prose,  ce  qui  m'évitera  d'en  dire  un  peu  de  bien  el  beaucoup  de  mal. 

10.  —  Nous  avons  déjà  signalé  plus  d'une  œuvre  du  H.  P.  Delaporte, 
et  nous  avons  dit  combien  son  vers  est  naturellement  poétique,  facile, 
aimable  et  fort,  quand  il  le  faut.  11  ne  nous  reste  donc,  aujonrd'luii,  à 
propos  du  nouveau  drame  qu'il  vient  de  publier  :  Louis  XVI f,  qu'à  re- 
nouveler nos  éloges  précédents  et  à  signaler  encore  celte  pièce  aux 
directeurs  de  collèges  qui  veulenl  intéresser  leurs  jeunes  acteurs  et  leur 
auditoire.  Il  y  avait  un  drame  bien  émouvant  à  faire  avec  cette  vie  si 
courte  et  si  douloureuse  du  petit  Dauphin,  et  c'est  ce  drame  que  vient 
d'écrire  le  R.  P.  Delaporte.  La  pièce  est  divisée  en  trois  lableau.v  :  le 
10  août  1792,  aux  Tuileries  :  c'est  le  dernier  jour  de  liberté;  2"  le 
20  janvier  1793,  au  Temple  :  la  dernière  entrevue  du  petit  prince,  à  la 
\eille  du  martyre  ;  3"  le  8  juin  1795,  au  Temple  :  la  dernière  heure  du 
malheureux  enfant.  Le  drame  est  habilement  mené  et  l'iulérêt  ne  cesse 
(le  grandir  douloureusement  jusqu'à  la  fin. 

11.  —  Dans  tous  les  Actes  des  martyrs,  il  n'est  point,  à  mon  avis, 
de  scène  plus  louchante  que  la  mort  de  Tarcisius,  cet  angéliqiie  enfant 
iLii  fut  tué  par  une  populace  aveuglée  et  cruelle,  alors  qu'il  portait,  serré 

outre  sa  poitrine,  Jésus-Hoslie  aux  fidèles  qui  devaient,  le  lendemain, 
être  livrés  aux  bêtes.  Cette  scène,  non  moins  dramatique  que  celle  qui 
nousa  valu /'o/yeucie,  a  inspiré  à  M.  E.  D....  une  pièce  en  quatre  actes, 
pleine  d'intérêt  et  de  sentiment  chrétien.  Les  vers  sont  bons,  bien 
rythmés,  quelques-uns  toutefois  un  peu  faibles,  presque  prosaïques; 
ainsi  le  jeune  Proculus  dit  en  parlant  à  l'un  de  ses  camarades  : 

Car  demain,  tu  le  sais,  nous  n'aurons  pas  de  classe, 
Oh!  qu'il  fera  donc  bon  de  jouer  sur  la  place! 

Ce  laegage  est  trop  enfantin  et,  quel  que  soill'àge  de  celui  qui  le  tient, 
choque  sur  la  scène,  ainsi  que  la  phrase  suivante,  du  même  personnage, 
relative  aux  chrétiens  : 

Les  pauvres  malheureux  sont  vraiment  bien  à  plaindre. 

Mais  je  ne  veux  pas  insister  sur  ces  critiques  de  détail,  en  présence 
.l'une  œuvre  solide  et  surtout  édifiante. 

12.  —  Vous  allez  probablement  penser  en  lisant  le  titre  :/?m'éarion.?;7oé- 
l'.ques,  que  l'auteur  a  voulu  vous  procurer  un  repos,  une  distraction,  ou 
bien  qu'il  s'agit  de  petites  pièces  de  théâtre.  Eh  bien  !  ce  n'est  pas  du 
tout  cela,  et  le  poète  a  simplement  voulu  dire  qu'il  a  composé  ces  vers 
[)endant  ses  moments  de  récréation.  Il  nous  en  avertit  d'ailleurs  dans 
une  préface  où,  parlant  de  son  volume,  il  nous  dit  :  «  L'art  en  est  ab- 
sent. »  «  Quoi  !  pourriez-vous  lui  dire,  vous  voulez  faire  de  la  poésie, 
c'est-à-dire  œuvre  d'art,  sans  art  !  Vous  désirez  sculpter  nue  statue  de 
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marbre,  sans  forme  el  sans  expression  1  Qu'est-ce  à  dire?  »  Mais  le  tout 
est  de  s'entendre,  heureusement,  et  l'auiour  a  simplement  voulu  dire 
qu'il  attachait  plus  d'importance  au  fond  qu'au  métier  lui-même.  Ne 
discutons  pas;  la  discussion  nous  mènerait  trop  loin.  Qu'il  me  soit  per- 
mis de  penser,  cependant,  lorsqu'on  veut  écrire  en  vers,  qu'il  laut  abso- 
lument faire  œuvre  d'art  et  connaître  toutes  les  ressources  de  la  versifi- 
cation, absolument  comme  il  est  indispensable  de  savoir  la  musique  avant 
de  se  mettre  aupiano.  D'ailleurs,  ilparait  bien  que  l'auteur  des  7iVcréa/ions 
poétiques  est,  au  fond,  lui-même  de  cet  avis,  puisqu'il  l'a  prouvé  par 
l'exemple,  en  maint  passage.  Je  veux  dire  que  l'écrivain  donne  plus 
qu'il  ne  promet  et  qu'il  a  de  bons  et  beaux  vers,  ce  qui  n'enlève  rien, 
loin  de  là,  aux  grandes  idées  qu'ils  expriment.  Le  poète  contemple  la 
nuit  : 

Ces  t^ilenccs,  ces  bruits,  ces  v'oix,  ces  nuits,  ces  i'eux, 
Olî  !  dites-moi,  Seigneur,  n'ètes-vous  pas  en  eux? 
Oui,  c'est  vous!  oui!  mon  âme  a  saisi  le  mystère! 
Je  vous  vois  dans  les  cieu  :.  je  vous  entends  sur  terre! 
Terre,  vaso  embaumé  !  Ci     ,  divin  encensoir! 

Il  y  a  de  l'harmonie,  de  la  facilité,  de  l'aisance,  dans  la  plupart  de 
ces  pièces.  Mais  il  s'y  trouve  aussi  trop  souvent  des  répétitions  de  mots 
pour  parfaire  le  vers,  et  des  négligences  qu'un  peu  de  métier  aurait  ai- 
sément fait  éviter. 

1,3. —  Le  ISouvel  haie,  ce  titre  dont  M.  Alexandre  Weill  se  pare,  on 
plutôt  pare  la  couverture  de  sou  livre,  est  plein  de  promesses;  on  s'at- 
tend à  trouver  dans  l'ouvrage  de  chaleureux  anathèmes  contre  l'immo- 
ralité et  l'irréligion  du  siècle.  Il  y  en  a,  et  beaucoup,  exprimés  souvent 
d'une  façon  éloquente  et  originale;  il  y  a  aussi  des  morceaux  vraiment 
émus,  ceux  où  l'auteur  pleure  l'Alsace  el  la  Lorraine  :  Je  reconnah 
Vange,  par  exemple,  ou  bien  L Alsace  et  le  Jiouhlon.  Nous  l'approuvons 
fort  d'attaquer  énergiqnement  la  presse  vendue,  le  tbéàtre  corriq)teur, 
mais  pour(]uoi  s'aclun-ner  à  accabler  l'Empire  et  Napoléon  III  d'injures 
qui  ne  sont  que  grossières?  Il  est  un  peu  lard  !  Pounpioi,  surtout,  blas- 
phémer le  catholicisme,  calonmier  ses  prêtres?  M.  Weill  ne  couiprend-il 
pas  que  la  disp;nition  de  cette  religion  serait  la  ruine  de  la  France  qu'il 
aime,  cl  qu'il  voudrait  régénérer? 

IJrouillé  avec  l'Eglise  romaine^  il  l'est  plus  encore  avec  la  césure,  el, 
dans  telle  de  ses  pièces,  on  trouve  la  strophe  suivante  : 

Mais  le  chi'élicn  seri,  loin  (r(Mrr  cuniiiiis, 
ittait  du  sang  d'où  sortaient  les  inanjuis, 
l']t  ce  chrétien  de  corvée  et  de  taille. 
A  !;i  pi'iriT,  iui  cipiir  de  l;i  b;il;iilli' 


Et  c;etera,  n'est-ce  pas? 
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L'harmonie  n'est  pas  toujours  non  plus  sa  qualité  dominante. 
En  outre,  il  semble  qne  trop  sonvent  il  ait  commencé,  avant  d'écrire, 
par  prendre  un  dictionnaire  de  rimes,  et  accoupler  les  mois  let^mmus  au 
hasard  de  la  nomenclature,  les  faisant  précéder  d'autres  mots  qu'on  est 
l'on  étonné  de  trouver  ensemble.  De  là,  des  vers  comme  ceux-ci  : 

La  France,  contenant  l'avenir  dans  son  œuf, 
La  France  de  Voltaire  et  de  quatre-vingt-neuf, 


OU  encore 


Jamais  songe  plus  clair. 
Ne  fut  conté  par  un  poète, 
Que  mon  voyage  à  travers  l'air, 

Tranchant  comme  Tacier, 
Par-dessus  le  nuageux  faîte, 

D'un  fulgurant  glacier. 

11  y  a  du  réalisme  : 

Le  mal  suit  sa  loi,  l'homme  sale 
Engendre  les  poux  et  la  galo.... 

M.  Weill  s'intitule  prophète  et  nous  apprend  qu'un  prophète  est  «  un 
homme  étudiant  les  causes  d'où  sortent  les  grandes  choses,  un  poète  au 
cœur  plein  d'harmonie....  »  Que  n'a-t-il  joint  l'exemple  à  la  formule? 

ii.  —  Ce  sont  les  poésies  «  de  ma  vieillesse  presque  octogénaire,  » 
dit  M.  Charles  Maire,  en  donnant  son  volume  :  liimes  d'automne,  à  son 
fils.  L'ouvrage  est  divisé  en  plusieurs  parties  très  distinctes  :  Enfants 
et  vieillards,  Souvenirs,  Spectacles  de  la  nature,  Contes  ei  fantaisies, 
Boutades,  Rêveries  philosophiques.  Au  delà.  L'auteur  passe  donc  du 
conseil  familier,  du  précepte  sagement  donné,  au  genre  descriptif,  et  de 
la  plaisanterie  aux  plus  graves  problèmes  de  l'âme  et  de  la  vie  future. 
En  allant,  il  effleure  même  la  politique.  Sa  poésie  est  calme,  posée,  un 
peu  lente  et  longue,  comme  celle  de  l'expérience;  mais  elle  a  souvent  le 
charme  sévère  de  ce  qui  n'est  plus  jeune.  Il  y  règne  une  douce  mélanco- 
lie, qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  tristesse.  Il  est  étrange  comme  les  désespé- 
rés de  la  vie  ou  ceux  qui  jouent  de  cette  corde  se  rencontrent  surtout 
parmi  les  jeunes,  qui  ont  tout  l'avenir  devant  eux,  et  comme,  au  con- 
traire, cette  fureur  contre  l'existence  fait  place  à  de  tout  autres  sentiments 
chez  ceux  qui  ont  passé  l'âge  mûr.  Le  vieillard  s'adresse  à  ses  petits-en- 
fants et  il  leur  dit  : 

Vous  êtes  le  présent,  moi  je  suis  le  passé; 

Votre  âge  par  le  mien  est  dix  fois  dépassé  : 

Avec  vous,  mes  enfants,  comment  pouvoir  s'entendre, 

Si  ce  n'est  par  le  cœur,  qui  reste  toujours  tendre"? 

Ailleurs,  il  compare  les  cheveux  blancs  aux  feuilles  jaunies  qui  tom- 
bent des  chênes  : 
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Les  feuilles  jaunes  sont  les  cheveux  blancs  du  chêne, 
Mais  il  reverdira  pour  la  saison  prochaine, 
Et  les  petits  oiseaux  reviendront  y  nicher  : 

Nos  cheveux  blancs,  à  nous,  ne  quittent  pas  nos  tètes 
VA  meurent  avec  nous,  —  mais,  an  jour  de  leurs  fêtes, 
Sur  les  petits  enfants  on  les  voit  se  pencher. 

Mais  railleur  s'allarde  quelquefois  à  dos  détails  trop  secoudaires  ot 
sort  de  la  note  enfanliiie  qu'il  cherche,  saus  parler  des  fautes  regret- 
lahles  de  versiiîcalion.  L'enfant  parle  à  son  grand-père  et  lui  dit  : 

Comme  autrefois  tu  ne  \  me  dis  plus  de  me  taire. 

Celte  césure,  que  je  relrouve  souvent  dans  le  volume,  n'en  est  pas 
une,  et  le  ne  me  de  nie  est  Lien  mauvais. 
La  filletle  continue  : 

Graufl-pèi'e,  lorsque  tu  ni"enibrasses  sur  le  front, 
Pourquoi  si  longuement  y  appuyer  ta  bouche, 
Dont  le  contact  cause  une  étrange  émotion, 
Comme  ces  instruments  de  physique  (pi'on  touche 
Et  qui  donnent  au  corps  une  commotion. 

Voilà  d'étranges  comparaisons  et  des  réilexions  bien  singulières,  sur- 
tont  venant  d'un  enfant.  Mais  que  dire  de  cet  hiatus  du  //  «?  Ailleui's,  je 
trouve  des  enjambements  avec  des  qui,  que,  dont  et  des  longueurs  de 
phrase  qui  alourdissent  considérablement  le  style.  Enfin,  la  rime  est 
souvent  pauvre. 

lo.  —  Hien  de  plus  inégal,  de  plus  incohérent,  que  les  Chimériques 
(un  litre  bien  choisi,  cerles),  de  M.  Louis  Malosse.  L'auteur  a  d'abord 
commis  nne  grande  faute  en  commençant  le  recueil  par  celte  pièce  qu'il 
appelle  l'Œuvre;  elle  est  tout  simplement  grotesque.  On  y  voit  rÉire 
qui  : 

P(.'ndant  des  siècles,  seul,  pli'iii  (l"un  .'uiuii  suprêun', 

vient  :  "  de  trouver  enfin  le  mouvement.  >■  II  sonfllc  «  sur  l'immensité 
sinistre  ment  immonde  »  et  «  de  celte  caresse  il  fait  jaillir  le  monde,  » 
puis  il  perce  le  ciel  de  trous,  ce  qui  produit  les  étoiles.  —  Peut-être 
bien  ds  s  lecteurs,  suffisamment  édifiés  par  celle  peinture  de  la  création, 
n'iront-ils  pas  jusqu'à  la  quatrième  page.  Bnlila,  la  Juive,  la  Fleur 
païenne,  qui  viennent  ensuite,  offrent  un  sint^ulier  mélange  de  mysti- 
cisme et  de  trivialité,  de  souvenirs  de  la  Bible  et  de  scènes  trop  hardies. 
La  légende  de  la  rose,  dev(!nue  rouge  après  la  faute  d'Eve,  et  de  nou- 
veau blanche  quand  Madeleine  a  orne  de  celle  fleur  les  pieds  du  Christ, 
est  délicate  et  gracieuse,  mais  le  caractère  de  la  pécheresse  de  Béthanic 
est  entièrement  défiguré. 

Huant  an\  trois  cents  vers  inlilulés  le  Dernier  Sahbal,  ils  seiriblent 


orits  an  cours  dune  hallucination.  J'en  cile  nue  strophe,  ia  première 
->enue,  qui  donnera  une  idée  de  l'ensemble  : 

Quels  sont  ces  tintamarres  ? 
Les  crapauds  hasardeux 
Chantent  leurs  chants  hideux 
Aux  grenouilles  des  mares. 
Les  lézards  font  les  beaux, 
Aux  fentes  des  tombeaux, 
L'air  s'emplit  de  corbeaux, 
Plus  noirs  que  des  simarres. 

Je  signalerai,  pour  ne  pas  critiquer  toujours,  deux  belles  pièces  : 
Auages  de  mai,  et  une  paraphrase  du  Pâte)'  noster.  Quant  au  recueil  de 
sonnets  qui  constitue  la  seconde  partie  du  recueil,  il  exprime  sur  la 
Pitié,  l'Oubli,  le  Bonheur,  etc....  des  idées  peu  neuves  dans  un  style  qui 
ne  les  rajeunit  pas. 

■16.  —  Voici  donc  une  nouvelle  traduction  de  Sophocle.  «  Un  poète 
doit  être  traduit  par  un  poète  et  en  vers,  est-il  dit  dans  la  préface. 
Rendre  seulement  le  sens  littéral  d'une  poésie,  c'est  en  omettre  l'essen- 
tiel, c'est-à-dire  le  rjdhaie,  la  musique  infuse  dans  la  trame  artistique 
des  paroles.  «  C'est,  en  effet,  à  être  harmonieux,  sans  être  inexact,  que 
M.  Richaud  s'est  surtout  appliqué.  Il  y  a  assez  souvent  réussi.  Pour  être 
fidèle  à  son  système,  il  aurait  dû  cependant,  dans  la  traduction  des 
chœurs^  se  servir  uniquement  des  strophes  lyriques  adoptées  par  les 
poètes  français,  par  exemple  de  la  grande  strophe  de  dix  vers  de  huit  pieds 
ou  de  la  strophe,  si  chère  à  Hugo,  composée  de  deux  fois  deux  alexan- 
drins suivis  d'un  vers  de  huit  pieds.  Il  a  choisi  ce  premier  mètre  pour 
traduire  un  chœur  célèbre  à^Œdipe  roi  :  te  0  races  que  la  terre  mois- 
sonne, »  le  second  pour  traduire  un  chœur  non  moins  célèbre  dCAnli- 
gone  :  «  Beaucoup  de  choses  sont  admirables.  »  Et  ces  productions 
comptent  parmi  les  meilleurs  morceaux  du  livre.  Mais  ailleurs  M.  Richaud 
invente  lui-même  des  mètres  dont  l'harmonie  est  fort  contestable. 

Il  ne  s'est  pas  assez  préoccupé  non  plus  de  reproduire  la  couleur  de 
son  modèle,  ce  qui  était  bien  autrement  important  que  d'essayer  d'en 
imiter  la  musique,  tâche  absolument  vaine  à  mon  sens.  L'auteur  delà 
préface  a  beau  me  vanter  «  le  tour  pur,  simple,  élégant,  la  cadence 
harmonieuse  »  de  cette  strophe  : 

Des  habitants  de  fair  il  suit  le  vol  rapide  ; 

Les  monstres  des  forets,  ceux  de  la  plaine  humidf. 

Expirent  captifs  dans  ses  rôts  ; 
La  tète  sous  le  joug,  ou  le  frein  à  la  bouche, 
Le  taureau  formidable,  et  le  coursier  farouche 

A  le  servir  sont  toujours  prêts; 

/3  n'y  retrouve  plus  rien  de  ce  qui  donnait  aux  vers  de  Sophocle  une 
ouleur  si  originale  :  que  sont  devenues  la  Race  des  oiseaux  légers,  la 
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Génération  marine  des  fots,  les  Replis  du  filet  lissé,  la  Bête  qui 
rnaixhe  dans  la  montagne,  il  conduira  sous  le  joug,  qui  entoure  le  cou, 
le  cheval  chevelu  et  Cindoviptable  taureau  des  montagnes  ?  Si  vous 
remplacez  les  images  de  Sophocle  par  des  périphrases  usées  et  banales, 
par  les  images  de  loul  le  monde,  est-ce  que  vous  me  donnez  une  idée 
de  raulear?  Ce  qni  manque  à  celle  traduction,  c'est  donc  le  sentiment 
de  la  couleur  grecque,  et  c'est  justement  ce  que  je  trouve  dans  les  tra- 
ductions en  prose  de  Leconte  de  Lisie,  citées  avec  un  peu  de  dédain 
dans  la  préface. 

17.  —  Le  titre  seul  de  l'ouvrage  dont  j'ai  à  parler  maintenant  : 
Poèmes  chrétiens  et  français,  dit  combien  l'inspiration  en  est  élevée  : 
la  religion,  le  plus  grand,  le  seul  objet  qui  puisse  remplir  l'âme  hu- 
maine, domine  toutes  ces  pages.  La  première  est  un  hymne  au  crucifix, 
puis  l'auteur  chante  la  foi,  l'espérance,  la  charité  surtout,  celle  reine  des 
vertus  chréliennes,  qu'il  décrit  eu  quelques  vers  simples  e(  louchants  : 

Sou  cou  n'est  point  charge  de  hochets  de  dentelle, 
Dans  ses  cheveux  épars  nul  joyau  n'étincelle, 
Aucun  bracelet  d'or  n'appesantit  son  bras. 
Le  jour  dans  son  chemin  ou  la  nuit  dans  son  rêve. 
Jamais  vers  les  heureux  son  regrard  ne  se  lève 


Sous  le  dôme  on  le  l'aste  à  pk'ines  mains  entasse 
Rubis,  joyaux,  parfums,  elle  compte  à  voix  basse 
Combien  ce  luxe  étrange  apaiserait  de  pleurs; 
Combien  d'envie,  hélas  !  de  souffrance  s'attache 
A  ces  monceaux  dorés;  combien  de  pain  se  cache 
Perdu  sous  cet  amas  fie  fleurs  ! 

N'est-ce  pas  encore  la  religion  qu'il  célèbre,  avec  la  patrie,  lorsqu'il 
retrace  l'héroisuH,'  de  l'abbé  Aliroy,  ce  prêtre  qui  sacrifia  sa  vie  pour 
sauver  celle  d'un  pauvre  ouvrier  emmené  comme  otage  par  les  Prus- 
siens? ou  lorsqu'il  écrit  le  triple  chant  de  Jeanne  d'Arc,  la  vierge  lor- 
raine qui  sauva  la  France  par  la  croix  jjIus  que  par  le  glaive?  —  11  esi 
bon  de  rappeler  ainsi,  en  prèciiant  d'(!xemple,  qu'on  peut  faire  œuvre 
poétique  sans  parler  d'amour,  de  zéphyr,  de  rossignols,  etc.... 

18.  —  L'Ame  vibrante  se  divise  en  deux  parties  :  (jclhsrniani  el 
Missel  d'amour.  L'Atne  vibrante  aurait  été  mise  sur  pied  «  (i'ajiiès  les 
notes  posthumes  d'un  vaiiuni  de  la  vi(M)  .le  ne  sais  pourquoi,  mais  je  me 
méfie  toujours  lui  iicu  de  ces  imiomln'ables  vaincus  de  la  vie  qui 
chanlent  leur  défaite.  J/imaginalion  a  souvent,  dans  ces  œuvres,  une 
part  bien  plus  large  que  le  sentiment  et  la  vérilé;  el  il  n'est  pas  rare 
(pie  la  dé'clamation  remplace  les  événcimnls  terribles  aux(|uels  on  se 
serait  allendu  de  la  j)art  d'un  <■  vaincu  de  la  vie.  »  Les  premiers  vers 
du  volume  sur  les(piels  je  lombe,  |)ar  hasard,  sont  ceux-ci  : 

Au  [ri[\  c"(!sf  un  cœur  cpii  s'enllanimi'. 
l  ii<'  .■■|iiM'  fiiudrinoiil  uif  ,'ime  1 
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On  avouera  que  ce  n'est  guère  de  la  poésie  de  désespéré;  j'y  trouve- 
rais plutôt  un  peu  de  comédie,  et  ces  vers,  qui  veulent  être  sérieux,  m'en 
rappellent  de  semblables  des  Précieuses  ridicules.  Ailleurs,  retrouvant 
les  souvenirs  de  l'amie,  il  déclare  : 

Sacré  m'est  ce  sachet,  où  .sou  cœur  à  loisir 
Broda  sou  rêve  tjpars  eu  la  trame  rosàtre. 

Plus  précieux  eucor  ce  verre  de  cristal 

Oîi  des  yeux  adoi^és  eut  laissé  leur  lumière, 

Limpide  comme  uu  ciel  d'azur  oriental. 

Son  timbre  me  rappelle  une  voix  i'amilière.... 

Je  m'y  suis  repris  à  deux  fois,  pour  être  sur  de  ne  pas  me  tromper. 
Je  ne  me  trompais  pas.  Il  s'agit  bien  vraiment  de  la  lumière  que  des 
yeux  adorés  ont  laissée  dans  un  vtrre.  à  boire,  et  le  son  que  rend  ce 
verre,  lorsqu'on  frappe,  rappelle  au  «  vaincu  de  la  vie  »  une  voix  fami- 
lière. Voilà  certes  des  idées  qui  ne  me  seraient  pas  venues  à  l'esprit, 
surtout  si  j'étais  un  désespéré.  Ailleurs,  le  poète  proteste  : 

Contre  les  serments  prodigués 
Que  le  cœur  n'a  point  conjugués. 

Plus  loin,  voici  comment  il  peint  son  tourment  : 

Avec  les  larmes  du  jet  d'eau 
Pleure  ma  tendresse  diffuse, 
Et  débordant  comme  l'écluse, 
Renaît  mon  chagrin,  lourd  fardeau. 

Ces  citations  suffisent  à  donner  une  idée  du  genre.  J'avoue  que  j'ai- 
merais mieux  plus  de  simplicité  :  la  douleur  vraie  ne  cherche  pas  à  faire 
des  phrases.  Elle  est  dans  le  mouvement  naturel  que  lui  donne  l'émo- 
tion, et  nous  serions  tenté  de  dire  que  notre  auteur  n'a  pas  souffert, 
pour  écrire  dans  ce  style,  si  nous  ne  savions  que  l'artiste  trouve  préci- 
sément le  moyen  de  calmer  ses  peines  dans  le  charme  qu'il  éprouve 
à  les  exprimer.  Les  vers  de  rAme  vibrante  sont  d'ailleurs,  en  règle  gé- 
nérale, de  bonne  facture. 

19.  —  ((  Mes  peines  sont  mes  victoires,  »  s'écrie  d'abord  M.  Georges 
de  ToUeraonde,  l'auteur  des  Solitudes^  dans  uuh  préface  où  il  parle 
beaucoup  d'Aristote,  je  ne  sais  trop  pourquoi  :  sans  doute  parce  que 
le  nom  de  ce  philosophe  rime  avec  litote  et  despote.  —  Mais  il  finit  par 
réclamer  l'indulgence  du  lecteur,  et  il  tait  bien.  Je  ne  veux  pas  dire  que 
tout  soit  médiocre  dans  celte  œuvre  de  jeunesse  :  il  y  a  de  bons  vers, 
ayant  de  l'harmonie,  ce  qui  est  quelque  chose;  seulement  ils  sont  d'or- 
dinaire^suivis  d'autres  très  faibles. 

Le  morceau  intitulé  :  Louanges  a  Dieu,  v.  g.,  débute  ainsi  : 

Mon  Dieu,  je  chante  ta  puissance, 
Et  ta  sagesse  et  ta  splendeur.... 
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Ce  nest  pas  mal....,  écoutez  la  suite  : 

L'hymne  de  ma  reconnaissance, 
S'incline  aux  pieds  de  ta  grandeur. 

Qu'est-ce  que  cet  hymne  qui  s"iiiiline  aux:  pieds  d'une  grandeur? 

Les  Humoresques  et  la  Viole  crawour,  les  deux  premières  parties  du 
livre,  sont  assez  banales.  Enfin,  défaut  de  sensibilité  peut-être,  je  ne  mo 
suis  intéressé  que  modérément  au  sort  d'un  monsieur  Tristan  Béneren- 
liu,  qui,  d'abord  poète,  se  faitprote  d'imprimerie,  puis  meurt  phtisique, 
ainsi  qu'à  celui  d'une  demoiselle  Primerose  IMercœur,  qui  l'aime  beau- 
coup, vend  par  les  rues  les  vers  dont  il  est  l'auteur,  et  enfin  succombe 
à  une  pleurésie. 

20.  —  Faut-il  suivre  le  conseil  que  donne  M.  Alfred  Rufïin  à  la  premier- 
page  de  son  livre  Chats  et  Nouveaux  Chats,  lire  sérieusement  la  dédicace 
à  Nini,  le  modèle  des  chattes,  puis  les  vingt-six  piécettes  qui  la  suivent, 
toutes  écrites  à  l'honneur  de  la  race  féline?  On  peut  en  tout  cas  regretlci' 
qne  l'auteur  ait  dépensé  du  temps,  des  rimes....  et  pas  mal  d'esprit, 
pour  traiter  un  sujet  si  futile.  iNlais  l'ouvrage  se  laisse  lire,  il  y  a  de  la 
gaieté  et  même  du  sentiment.  Ainsi  dans  ces  vers  : 

Ayant  appri.s  qu'il  est  parfois  de  bonnes  gens 
Parmi  les  charbonniers,  les  chauffeurs  et  les  nt'gres, 
Et  que  les  parias  ne  sont  pas  les  méchants, 
J'ai  mieux  apprécié  le  chat  noir  aux  tlancs  maigres. 

Je  recommande  ce  livre  à  tous  ceux,  à  toutes  celles  surtout  qui  se 
sont  consolés,  en  adoptant  un  ami  à  quatre  pattes  et  au  manteau  de 
fourrure,  d'avoir  vu  leur  aflleclion  méprisée  ou  trompée  par  les  humains. 

21.  —  Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  de  M.  Jean  Casier  et  do 
faire  l'éloge  de  ses  Poésies  eucharistiques.  Ce  que  nous  avons  dit  de  cet 
ouvrage  peut  se  redire  justement  du  nouveau  petit  volume  qu'il  vient 
de  publier  :  Au  ciel.  Le  vers  a  de  la  facture  ;  il  est  classique  par  bien 
des  qualités,  en  môme  temps  que  moderne  par  la  richesse  de  la  rime. 
Le  litre  dit  d'ailleurs  que  l'ouvrage  se  compose  de  poésies  chrétiennes. 
Le  poète  nous  montre  le  ciel  et  fait  parler  les  apùlres,  les  martyrs, 
les  confesseurs,  les  enfants,  les  vierges,  le  chœur  des  élus,  etc. 

22.  —  Il  faut  être  de  son  temps,  môme  quand  on  est  poète;  or, 
M.  Edmond  Aube,  en  appelant  son  volume  Erféric,  en  le  dédiant  aux  Muses 
et  à  Erato,  en  y  chantant  les  Grâces,  les  Ris,  les  Jeux  et  toute  la  popu- 
lation de  l'Olympe,  relarde  de  deux  mille  ans.  Mais  puisqu'il  tenait  à 
emprimter  aux  Grecs  leurs  divinités,  leurs  strophes,  antislrophes,  etc.... 
et  une  diversité  de  mesures  par  laquelle  il  a  la  prétention  de  rappeler 
les  chœurs  d'Eschyle  et  de  Sophocle,  que  ne  leur  a-t-il  pris  urrpeu  de 
naturel  et  d'harmonie?  Ces  deux  qualités  sont  totalement  absentes  de 
sou  œuvre.  Voici  le  début  de  sa  dédicace  : 


Unique  amour  de  mon  cœur,  Nymphe  chérie, 

Qui  fûtes,  sans  le  savoir,  mon  Égérie.... 

....  Si  mon  esprit,  toujours  plein  de  votre  image. 

Tourna  quelques  vers  heureux,  c'est  votre  ouvrage.... 

Si  elle  u"a  fait  que  les  «  vers  heureux  »  de  ce  morceau,  elle  n'a  pas  eu 
beaucoup  d'ouvrage.  Hàlons-nous  de  dire  que  M.  Ed.  Aube  réussit 
mieux  lorsqu'il  s'avise  d'être  moderne;  il  écrit  alors  de  jolies  pièces, 
comme  Stances  ou  Regret.  Mais  cela  ne  lui  arrive  que  trop  rarement.  U 
a  eu  tort  aussi  d'imiter  les  libres  peintures  des  anciens.  Pourtant  il  prend 
soin  de  nous  avertir  quïl  a  jeté  au  feu  quelques-unes  de  ses  pièces, 
comme  peu  chasles;  parmi  celles  que  contient  le  recueil,  certaines 
mériteraient  le  môme  sort. 

23.  —  Savez-vous  ce  que  c'esl  qu'une  épopée  initiatique?....  Non? 
Moi  je  ne  le  conçois  que  très  imparfaitement,  et  la  longue  préface  (elle 
n'a  pas  moins  de  quarante  pages)  qui  précède  la  Rédemption,  troisième 
hymme  du  Licre  du  Jugement, YjdslA.  AlberJhouney,  m'a  peu  éclairé  sur 
ce  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ouvrage,  véritable  et  ténébreux  cour? 
d'ésotérisme,  est  une  épopée  initiatique,  et,  je  crois  bien,  la  seule  exis- 
tante. Si  la  valeur  d'un  livre  était  proportionnelle  à  sa  grosseur,  que  de 
lignes  il  me  faudrait  écrire  au  sujet  de  ces  quatre  cents  grandes  pages. 
Gomme  il  n'en  est  pas  ainsi,  ma  tâche  sera  plus  simple.  Deux  strophes 
suffiront  pour  indiquer  la  physionomie  générale  des  vers....  qui  n'en 
sont  pas  : 

Les  grands  cris  lyriques  éclairaient 

Les  montagnes,  les  champs  et  la  vaste  mer, 

Et  partout  des  symboles  ouvraient 

Leur  floraison  de  poésie  et  d'éther. 

Un  peu  plus  loin,  on  lit  : 

Le  fond  caché,  le  fond  pervers,  le  nœud  des  choses, 

C'est  l'égoïste  volonté. 
L'inconscient  aveugle,  aux  foires  virtuoses. 

Jouant  de  l'être  serpenté. 

Voilà  certes  une  langue  et  une  mesure  tout  à  fait  spéciales  !  Quant 
aux  idées,  elles  sont  si  élevées  qu'elles  demeurent  impénétrables  à  tout 
autre  qu'à  l'auteur  lui-même.  Il  lente  d'adapter  l'Évangile  aux  doctrines 
des  philosophes  d'Alexandrie,  et,  par  suite,  dénature  le  texte  et  l'esprit 
du  Livre  sacré,  qu'il  a  pourtant,  il  faut  le  reconnaître,  étudié  d'une  fa- 
çon consciencieuse  ;  c'est  ainsi  qu'il  fait  se  rencontrer  sur  le  Thabor 
Jésus  et  Bouddha  et  leur  prête  un  langage  ultra-fantaisiste. 

Ce  livre  a  au  moins  un  mérite;  c'est  qu'il  représente  un  travail  im- 
mense et  soutenu,  qui  fait  honneur  à  M.  Jhouney. 

24.  —  Le  Jardin  secret^  de  M.  Henri  Ronger,  est  tout  entier  composé 
en  terzc  rime,  ce  qui  n'est  pas  fait  pour  lui  donner  une  grande  variété, 
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alors  siirlOLil  que  le  procédé  dure  plus  de  quatre-vingts  pages.  Les 
riines  sont  d'ailleurs  riches,  parfaitement  riches;  mais  cela  devient  si 
banal,  la  richesse  de  rime,  qu'il  faudra  décidément  trouver  quelque  autre 
moyen  de  faire  neuf  et  de  se  distinguer.  Le  sujet  du  livre?  Une  morte 
que  pleure  le  poète,  je  crois;  mais  je  n'oserais  en  mettre  la  main  an 
feu,  étant  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  réfractaire  à  chercher  et  deviner  les 
rébus.  Je  sais  que  le  Jardin  secret  m'a  produit  l'eflet  d'un  préambule 
qui  durait,  durait  toujours,  et  que  je  me  demandais  jusqu'à  la  fin  :  que 
va-t-il  arriver?  Et  je  n"ai  rien  vu  venir.  Il  m'est  resté  ensuite  l'impres- 
sion d'une  sorte  de  cauchemar  étrange  dans  lequel  j'avais  entrevu  des 
objets  mal  définis,  au  milieu  d'une  musique  de  vers  un  peu  monotone. 
Mais  on  me  dit  qu'il  existe  une  école  qui  ne  cherche  qu'à  laisser  une 
impression  vague  sur  le  lecteur.  Alors  le  poète  aurait  pleinement  atteint 
son  bnl:  je  me  serais  pourtant  bien  passé  du  cauchemar.  Quelques 
vers,  du  moins,  au  hasard  : 

Mon  heure  enliii  venue  avait  tinté  sur  moi; 

Des  glissements  lointains  passaient  sous  les  pervenches; 

Des  ailes  frissonnaient  d'un  invincible  éploi. 

J'aperçus  dans  la  nuit  dos  gestes  de  mains  l)laurhes; 
Le  son  sacré  de  l'heure  à  mon  front  bas  courut; 
Les  feuillages  pieux  écartèrent  leurs  branches. 

((  A  mon  front  bas  conrul,  »  comme  harmonie,  vaut  son  pesant  d'or. 
Mais  que  dites-vous  de  ce  poète  qui  aperçoit  : 

L'om])re  du  dei'iiier  rcve  aux.  d(>rniers  yeux  rêvant, 

et  cette  nuit  qui 

S"é[ianouil.  au  front  de  la  forme  innommée. 

Encore  quelques  cilations  pour  la  bonne  boiiclie  : 

Comme  si  tout  ùcoup  le  vol  lent  (Tune  aib'  eût, 
Dans  les  ténèbres,  lentement,  IVôlé  mon  aile. 

Voyez-vous  ce  Monsieur  qui  a  des  ailes? 

Son  doigt  mystérieux  en  me  toucbant  m'élut  ; 
Une  onction  divine  aijita  mes  mains  ointes. 


Les  brins  d'in-rbi'  odorants  nous  berçaient  à  buu's  pointes. 

Je  crois  ipie  nous  ferons  bien  de  nous  en  tenir  à  cetto  dernière  cita- 
lion,  bercés  sur  la  pointe  des  herbes  odorantes. 

2.^.  — J';ii  lu  ave  autant  de  patience  que  d'attention  les  quarante. 
cinq  paiiies  di'  l*'inikéon.  j)oème  dont  le  genre  est  dillicile  à  déterminer, 
ay.int  pour  auteur  M.  Emile  Eix,  et  dédié  par  lui  à  M.  Ernest  Renan, 
<'  l'illustre  ;maly>te  des  religions.  »  Eh  bien!  j'avoue  être  encore  à  me 
demander  ce  que,  veulent  dire  ces  longues  tirades.  Je  n'y  ni  compris 
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qu'une  choso,  c'est  qu'il  y  esl  question  d'une  interview  qu'aurait  eue  i  • 
poète  avec  les  ombres  du  grand  Jean-Jacques  et  de  Victor  Hugo.  C'est 
sans  doute  cette  dernière  qui  lui  aura  appris  à  forger  de  jolis  adjectifs, 
comme  inexaucés,  insecouru,  à  écrire  des  stroplies  macabres,  dont  voici 
un  spécimen  : 

Sépulcre  formidable  aux  assises  énormes, 
N'es-tu,  sous  le  soleil,  dressé  sur  ton  séant, 
Domaine  caverneux,  lit  des  larves  informes, 
Que  l'antre  solennel  et  froid  du  noir  néant? 
Non,  dans  ton  sein  de  pierre  est  la  vie,  ô  géant  ! 

Mais  le  spectre  aurait  bien  dû  lui  enseiguer,  par  la  même  occasion,  à 
ne  pas  faire  des  vers  de  treize  pieds,  tels  que  ceux-ci  : 

De  la  douce  blancheur  des  silencieuses  cimes 

Muet  et  prosterné  dans  sa  contemplation.... 

Toutefois,  à  part  quelques  infirmes,  les  vers  de  Panthéon  sont  d'or- 
dinaire harmonieusement  conformés,  et  je  le  fais  remarquer,  pour  finir 
par  un  éloge. 

P.  Saint-Marcel. 


PUBLICATIONS  REGENTES  SUR  L'ECRITURE  SAINTE 

i.  Trailé  d'allégorie  scriplurale,  par  Prosper  Le  Blanc  d'Ambonne,  précédé  d'une  in- 
troductioa  par  le  vicomte  François  de  Salignac-Fénelon.  Nantes,  Grimaud,  1892. 
ia-8  de  xix-324  p. — 2.  La  Question  des  mythes,  par  Félix  Robiou.  Paris,  Bouillon,  1892, 
in-8  de  90  p.  —  3.  Les  MijUies  de  la  Bible,  par  Emile  Perrière.  Paris,  Alcan, 
1893,  in-r2  de  324  p.,  3  fr.  JiQ.  —  4.  Conles  clirétiens.  Les  Disciples  d'Einma'ûs.  ou  les 
Étapes  d'une  conversion,  par  T.  de  Wvzewa.  Paris,  Perrin,  1893,  in-18  de  115  p., 
1  fr.  —  5.  De  Bibiiorum  sacrortim  Viilgalae  edilionis  graecilale,  scripsil  G.-A.  Saal- 
feld.  Quediinburgi,  Frd.  Vieweg,  1891,  in-8  do  xvi-180  p.  —  6.  Le  Génie  d'Israël, 
par  Athanase  Ollivter.  Ouvrage  approuvé  par  Mgr  l'évèque  de  Nantes.  Histoire  et 
législation.  Poésie,  Éloquence  Paris,  Berche  et  Tralia,  1891,  4  vol.  iu-S  de  372,  318, 
325  et  351  p.,  4  fr.  le  vol.  —  7.  Chronologie  et  généalogie  de  l'histoire  sacrée,  Idstoire 
sainte  et  histoire  de  l'Église  divisées  par  périodes  et  par  siècles,  par  C.-J.-A.  Colin. 
Lyon,  Ville,  1892,  in-4  de  77  p.  — 8  Genesis  printed  in  colors,  slunving  the  original 
sources  from  which  ilis  supposedlohaveheencompiled,  withan  Introduction  bij  Fdwin 
Cône  Bissell,  professer  in  Mc-Cormicic  tdeological  seminary.  Chicago,  Hartford  (Connec- 
ticut),  Belknap  et  Warfield,  1892,  in-8  do  xvi-59  p. 

\.  —  L'Écriture,  outre  le  sens  littéral,  a  un  sens  allégorique  ou  spiri- 
tuel :  telle  est  la  doctrine  de  l'Église.  Ce  sens  spirituel  nous  est,  en 
plusieurs  cas,  connu  par  le  témoignage  de  l'Écriture  elle-même  ou  de 
l'Église,  et  alors  il  ne  peut  s'élever  sur  ce  sujet,  parmi  les  chrétiens,  au- 
cune difficulté.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  et  il  n'est  souvent  pas  aisé  de  savoir  comment  on  peut  décou- 
vrir ce  sens  caché.  M.  Le  Blanc  d'Ambonne  a  consacré  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  la  louable  Lâche  de  fixer  les  règles  du  sens  spi- 
rituel ou  symbolique,  et  M.  François  de  Salignac-Fénelon  nous  pré- 
sente son  travail.  Le  sens  symbolique,  nous  dit-il,  «  exprime,  partout 
AOUT  1893.  '  T.  LXVIII.  9, 
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OÙ  il  est  certaiD,  le  rapprochement  des  êtres  ou  des  objets  matériels  et 
pris  dans  leur  acception  physique,  avec  des  termes  correspondants  du 
monde  immatériel  ou  invisible^  dans  des  rapports  déterminés,  selon  le 
degré  de  certitude,  d'essence,  de  causalité,  de  temps  ou  de  nombre.  ;> 
On  ne  trouvera  peut-être  pas  cette  définition  très  claire,  mais  la  ma- 
tière est  obscure.  Le  Traité  d'allégorie  scripturale  expose  ce  qui  est 
l'allégorie  d'après  les  Juifs,  saint  Méliton,  Clément  d'Alexandrie,  etc.; 
l'auteur  classifie  les  symboles,  trace  la  méthode  d'interprétation,  étudie 
les  temps  et  les  nombres  prophétiques,  selon  Daniel  et  selon  saint  Jean, 
et  applique  sa  méthode  à  quelques  exemples,  au  Dragon  de  l'Apoca- 
lypse, ch.  XII,  et  au  commencement  de  la  Genèse.  L'Apocalypse  est  un 
riche  thème  aux  interprétations  de  tout  genre;  le  premier  chapitre  de  la 
Genèse  ne  se  prête  pas  aussi  largement  aux  explications  symboliques. 
On  a  de  la  peine  à  admettre  comme  des  vérités  allégoriques  ce  que  nous 
dit  l'auteur,  que  «  la  création  est  une  image  où  sont  représentés  les 
quatre  points  cardinaux  et  leurs  intervalles.  Ce  sont  huit  stations  dispo- 
sées autour  du  cercle  céleste  ou  zodiaque,  qui  est  incliné  ;  le  nord,  voi- 
sin du  pôle  boréal  ou  du  solstice  d'été.  De  la  sorte,  la  parabole  du  ciel 
et  de  la  terre  s'identifie  avec  celle  de  l'année  ;  et  l'année  figure  l'histoire 
d"un  peuple  incivilisé  que  la  religion  rend  florissant  et  prospère,  que 
son  bonheur  même  rend  indifférent  cl  impie,  et  qui  retombe  dans  la 
barbarie.  C'est  encore  l'histoire  des  âmes  ignorantes  qui  reçoivent  la  lu- 
mière et  la  vie  spirituelles,  et  les  perdent  par  leur  amour  du  vice  et  des 
ténèbres,  etc.  »  Est-ce  que  ce  sont  là  véritablement  des  sens  contenus 
dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse?  On  est  également  surpris  que 
l'auteur  explique  l'histoire  de  Samson  comme  le  l'ont  les  mythologues, 
qui  n'y  voient  qu'une  fable.  Des  appendices  exposent  les  règles  géné- 
rales et  donnent  l'interprétation  des  symboles  que  M.  d'Ambonne  ap- 
pelle radicaux,  naturels,  humains  et  artificiels.  Le  volume  se  termine 
par  une  table  alphabétique  des  symboles  scripturaux. 

2.  —  Une  des  questions  les  plus  difficiles  et  en  même  temps  des  plus 
importantes  qu'aient  à  traiter  les  savants  de  nos  jours,  c'est  assurément 
celle  de  l'origine  des  mythes.  Elle  est  très  importante,  parce  qu'elle 
touche  de  fort  près  à  l'histoire  des  religions  ;  mais  elle  est  très  diflicile, 
parce  que  les  éléments  de  solution  font  en  grande  partie  défaut.  Comme 
l'imagination  peut  se  donner  libre  carrière  dans  l'interprétation  des 
mythes  religieux  antiques,  beaucoup  d'éiudits  ne  se  font  pas  faute  de 
construire  sur  ce  sujet  les  théories  les  plus  aventureuses,  afin  de  s'en 
faire  une  arme  en  faveur  do  leurs  idées  philosophiques  préconrues. 
Comme  le  fait  justement  remarquer  M.  Kobiou,  qui,  frappé  de  l'impor- 
tance de  la  matière,  en  a  commence  une  étude  développée,  beaucoup  de 
inytliologues  font  dominer  rhypotlièse  sur  raMirmalion,  et  ils  anirinoul 
cette  Jiypolhèse  sans  même  essayer  de  lu  démontrer,  ce  qui  n'est  rien 


—  131  — 

moins  qae  la  négation  même  des  principes  de  la  science.  Puis  ils  choi- 
sissent, parmi  les  suppositions,  celle  qui  est  en  corrélation  naturelle 
avec  la  doctrine  de  l'évolution  la  plus  avancée,  c'est-à-dire  avec  l'afiir- 
malion  d'une  évolution  de  la  matière  à  l'esprit,  s'opéraul  par  un  progrès 
constant  et  fatal,  œuvre  nécessaire,  inconsciente  et  aveugle,  que  ne  di- 
rige aucune  volonté  supérieure  et  intelligente.  On  tire  de  là,  la  conclii- 
sioD  que  la  religion  n'a  rien  de  surnaturel,  ce  qui  revient  à  dire  que  la 
religion  est  une  grossière  illusion.  Mais  toutes  ces  conséquences  funestes 
sont  tirées  d'un  principe  faux,  qu'on  suppose  certain  sans  en  donner  la 
moindre  preuve.  C'est  le  devoir  des  véritables  savants  de  l'établir,  en 
étudiant  aussi  exactement  que  possible  les  mythes  religieux  de  l'anti- 
quité. L'école  matérialiste  suppose  que  l'homme,  arrivé  à  la  conscience 
de  lui-même,  fut  d'abord  fétichiste  et  adora  les  objets  extérieurs  qui 
frappèrent  le  plus  vivement  sa  vue,  sans  avoir  aucune  idée  de  l'existence 
d'un  dieu  proprement  dit  et  d'êtres  supérieurs  qui  étaient  les  maîtres 
du  monde  matériel.  M.  Robiou  prouve,  par  l'étude  de  ce  qu'on  appelle 
les  mythes  égyptiens,  sumériens  et  babyloniens,  que  les  théories  maté- 
rialistes sont  fausses.  Les  dieux  égyptiens  sont  de  simples  personnifica- 
tions d'êtres  physiques  ou  métaphysiques  ;  il  n'y  a  point  là  de  féti- 
chisme, non  plus  que  de  transformations  en  personnages  d'une  fable. 
Les  dieux  dits  élémentaires  n'y  sont  pas  la  matière  de  mythes.  Les 
mythes  que  les  Grecs  et,  en  particulier,  Plutarque,  dans  son  remar- 
quable 7Va2/!é  d'isis  et  Osiris,  ont  attribués  aux  Égyptiens,  sont  en  par- 
tie d'époque  récente,  en  partie  d'invention  ou  d'interprétation  hellé- 
nique. Chez  les  Babyloniens,  on  ne  trouve  pas  non  plus  le  fétichisme. 
Si  les  Assyro-Chaldéens  n'ont  pas  une  idée  nette  de  l'unité  divine, 
chaque  cité  principale  considère  du  moins  son  dieu  comme  le  dieu  par 
excellence. 

3.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  analyser  et  à  discuter  les  Mythes 
de  la  Bible,  de  M.  Emile  Perrière.  Son  livre  n'est  à  signaler  que  pour 
montrer  à  quels  excès  peut  porter  la  haine  de  ce  qui  est  chrétien. 
L'auteur  nous  déclare  d'abord  qu'il  croit  que  Dieu  est  «  impersonnel,  » 
sans  nous  expliquer  comment  il  peut  exister,  s'il  n'est  pas  personnel.  Il 
~  prend  ensuite  à  partie  le  concile  de  Trente  qui,  dit-il  en  toutes  lettres, 
«  a  ordonné  de  croire,  sous  peine  de  damnation,  que  Dieu  était  un 
ignorant  et  un  crétin.  »  C'est  là,  de  la  part  du  concile,  ajoute  l'auteur, 
une  «  abominable  cdomnie.  »  —  Mais  pourquoi?  Parce  que,  contraire- 
ment à  ce  qu'enseigne  ce  concile,  dans  son  «  funeste  décret  du  8  avril 
1046,  le  Dieu  personnel  n'est  pour  rien,  absolument  pour  rien,  dans  la 
composition  ni  dans  la  rédaction  de  la  Bible.  »  11  est  clair  que  si  le  Dieu 
personnel  n'existe  pas,  comme  le  prétend  M.  Perrière,  il  ne  peut  pas 
avoir  rédigé  la  Bible.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  faire  dire  à  la 
Bible  ce  qu'elle  ne  dit  pas  et  pour  lui  attribuer,  à  elle  ou  au  concile,  des 
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erreurs  ou  des  absurdités  qu'elle  ne  commet  pas.  «  Dans  le  tableau  elli 
nographique  du  chapitre  X  de  la  Genèse,  on  lit  que....  Ranaan,  fils  d( 
Cham,  engendra  Sidon,  qui  fut  son  premier-né.  Or,  Sidon  est  une  ville 
comment  admettre  que  la  femme  de  Kanaan  ait  accouché  d'une  ville?) 
De  pareilles  plaisanteries  sont-elles  sérieuses?  Autant  vaudrait  dire 
qu'on  prétend  que  l'impératrice  Hélène  a  accouché  de  Gonstanlinople 
parce  qu'on  dit  qu'elle  lut  la  mère  de  Constantin,  qui  donna  son  nom  ; 
la  ville  de  Constantinople.  Le  concile  de  Trente  ne  nous  oblige  pas 
même,  du  reste,  de  croire  que  Sidon  est  un  individu  ayant  réellemen 
existé;  il  ne  dit  pas  un  mot  là-dessus.  M.  Perrière  l'afiirme,  mais  il  n'es 
nullement  théologien,  et  il  attribue  au 'concile  ce  qu'il  n'a  jamais  di 
ni  voulu  dire.  Tout  son  volume  est  ainsi  rempli  d'erreurs  ;  il  nous  fai 
admettre  des  choses  que  nous  n'admettons  pas,  et  il  soutient  que  nom 
croyons  des  choses  que  nous  ne  croyons  pas. 

4.  —  M.  T.  de  Wyzewa  fait  des  mythes  à  sa  manière.  Il  raconte,  ei 
les  transformant  en  «  contes  chrétiens,  »  divers  épisodes  des  Évangiles 
Il  ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  de  la  science  biblique  des  ecclé 
siastiques.  «  J'ai  demandé,  l'hiver  passé,  dit-il,  à  deux  ecclésiasliqnes 
d'ailleurs  fort  érudils,  dans  quelle  partie  du  Nouveau  Testament  jf 
pourrais  trouver  l'épisode  des  disciples  d'Emmaiis.  Ma  question  failli 
les  brouiller,  car  l'un  d'eux  soutenait  que  je  trouverais  cet  épisode  danî 
les  Actes  des  Apôtres  ;  l'autre,  que  j'aurais  à  le  chercher  dans  l'Évan- 
gile de  saint  Jean.  Aussi  mes  lecteurs  me  permollront-ils,  peut-être,  d( 
leur  rappeler  que  l'épisode  des  disciples  d'Emmaiis  nous  a  été  transmis 
par  saint  Luc,  xxiv,  13  à  35.  »  L'auteur  nous  assure  qu'il  a  fait  sor 
possible  pour  n'y  rien  ajouter  qui  ne  lut  conforme  à  l'esprit  des  Saints 
Livres.  Il  nous  semble  cependant  qu'il  a  singulièrement  noirci  le  carac« 
tère  de  Cléophas,  qnoique  sans  mauvaise  intention,  et  que  les  deux  dis- 
ciples, en  allant  à  Emmaiis,  ne  prenaient  guère  le  chemin  de  Capernaiui: 
où  il  les  fait  aller.  Les  denx  paraboles  (jn'il  place  dans  la  bouche  dé 
Notre-Seigneur  sont  étranges  et  n'ont  cerlainemenl  pas  l'accent  évangé* 
lique  ;  elles  dénaturent  la  charité  en  voulant  la  porter  au  delà  des  li- 
mites raisonnables.  Il  faut  changer  comj)lètement  l'Évangile  pour  y  dé- 
couvrir que  «  la  seule  loi  pour  nous  devait  être  désormais  de  cherche 
notre  plaisir.  >>  Siméon  l'a  pourtant  ainsi  compris,  et  il  n'a  trouvé  qui 
déboii-es  et  misères  dans  les  plaisirs.  Cléo])has  n'a  pas  non  plus  Irouvi 
le  bonheur  dans  la  science,  mais  le  domestique  qui  les  servait  dam 
l'auberge  (rEinmans  a  niicux  compris  le  Sauveur  et  londé  une  sociétii 
idéabîfpie  inallicunMiscmoiit  il  n'est  pas  possible  de  réaliser  parmi  nous 
ni  ailleurs  (|ue  dans  le  domaine  de  l'imagination. 

5.  —  La  version  grecque  des  Septante  a  eu  une  grande  iniluence  su 
notre  Vulgate  latine  actuelle,  parce  que  les  premières  versions  latines 
et  en  jtnrlimlier  l'italique,  furent  traduites  directement ,  non  pas  sii 
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Toriginal  hébreu,  mais  sur  la  version  grecque.  H  en  résulta,  non  seule- 
ment que  les  traducteurs  latins  acceptèrent  forcément  le  sens  adopté 
par  les  traducteurs  grecs,  mais,  de  plus  :  1"  qu'ils  conservèrent  en  latin 
un  bon  nombre  d'expressions  grecques  qu'ils  trouvaient  dans  les  Sep- 
Lanle,  ol  qui  étaient  déjà  latinisées  ou  qu'ils  latinisèrent  pour  plus  de 
commodité;  2°  qu'ils  conservèrent  aux  noms  propres  la  forme  que  leur 
avaient  donnée  les  Septante,  non  celle  qui  était  usitée  chez  les  Israélites 
de  leur  temps.  Quand  saint  Jérôme  entreprit  sa  traduction  si  importante 
delà  Bible  sur  les  textes  originaux,  laquelle  est  devenue  pour  la  majeure 
partie  notre  Vulgate  actuelle,  on  était  tellement  habitué  à  certaines 
expressions  des  versions  courantes  et  en  particulier  à  la  forme  des  noms 
propres,  que  le  savant  traducteur  fut  obligé  de  les  conserver  pour  ne  pas 
soulever  trop  de  protestations.  D'ailleurs  il  nous  est  resté,  même  dans 
notre  Vulgate  actuelle,  des  parties  de  l'ancienne  traduction  faite  sur  les 
Septante,  en  particulier  les  Psaumes.  Il  était  intéressant  et  utile  d'étudier 
en  détail,  par  le  vocabulaire,  ce  qui  nous  est  venu  des  Septante  dans 
notre  version  latine.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Saalfeld,  déjà  connu  par  beau- 
coup d'autres  travaux  analogues,  en  particulier  par  son  Thesam^us  ita- 
lognecus.  Il  a  réuni,  expliqué  et  commenté  philologiquement,  avec 
beaucoup  de  science,  sous  forme  de  dictionnaire,  les  nombreux  noms 
communs  et  noms  propres  qui  viennent  du  grec.  C'est  un  modèle  d'éru- 
dition philologique  et  linguistique.  Il  y  a  cependant  quelques  lacunes. 
Ainsi  le  mot  Athersatha  (/.  Esd.,M,  Oi),  dont  la  forme  nous  est  venue 
certainement  des  Septante,  a  été  oublié. 

6. — •  M.  l'abbé  Athanase  OlUvier,  qui  avait  déjà  publié  rh'popée 
biblique,  nous  a  donné  quatre  volumes  intitulés  :  Le  Génie  d'Israël,  dans 
lesquels  il  fait  ressortir  les  beautés  littéraires  de  nos  Saintes  Écritures. 
Un  volume,  qui  a  pour  sous-titre  :  Histoire  et  législation,  relève  les  beau- 
tés du  récit  de  la  création,  de  l'histoire  du  déluge  et  des  patriarches,  de 
la  sortie  d'Egypte,  de  la  conquête  de  la  Terre  promise,  des  épisodes  des 

,  Juges,  de  l'histoire  des  rois,  de  la  captivité  et  des  }Jachabées.  La  légis- 
lation mosaïque  est  aussi  étudiée  dans  ses  lois  morales,  religieuses  et 
civiles.  Le  volume,  qui  apour sous-titre  :  Poésie,  compare  d'abord  la  poésie 
hébraïque  avec  les  littératures  antiques,  elle  en  étudie  la  nature,   la 

I  moralité,  la  couleur  locale,  la  langue,  le  rythme,  la  musique.  A  l'occa- 
sion de  la  langue,  il  se  demande  même  si  l'hébreu  est  la  langue  d'Adam, 
question  bien  vieillieaujourd'hui,  et  il  cite  àce  propos,  en  faveur  de  l'affir- 
mative, Dom  Calmet,  dont  il  loue  «  l'immense  érudition.  »  L'érudition 
de  Dom  Calmet  est  en  effet  digne  d'éloges,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  dans  le  cas  présent,  aucun  philologue  sérieux  n'oserait  accepter 
aujourd'hui  ses  conclusions.  Après  ces  préhminaires,  M.  OUivier  passe 
à  la  poésie  lyrique  :  hymnes  antiques  du  Pentateuque,  cantique  de  Dé- 
bora  et  d'Anne,  chants  lyriques  de  David  et  des  prophètes.  Sous  la  ru- 


-  I3i  — 

hrique  :  Poésie  dramatique,  il  s'occupe  de  Job  et  du  Cantique  des  Can- 
tiques; dans  la  PotHie  didactique,  il  traite  des  Proverbes,  de  rEcclésiasle. 
de  l'Ecclésiastique  et  de  la  Sagesse.  —  Les  deux  derniers  volumes  sont 
consacrés  à  l'Eloquence  :  prières,  discours,  suppliques  privées,  haran- 
gues militaires,  discours  publics,  prophéties  :  prophéties  primitives, 
Jonas,  Amos,  Osée,  Nahum  (premier  volume),  et  (second  volume) 
Isaïe,  jNIichée,  Sophonie,  Joël,  Habacuc,  Jérémie,  Abdias,  Baruch,  Ézé- 
chiel,  Daniel,  Zacharie,  Aggée,  Malachie.  M.  l'abbé  Ollivier  fait  bien 
comprendre  les  beautés  du  texte  sacré;  il  cite  fréquemment  de  beaux 
vers  français  qui  se  sont  inspirés  de  FÉcriture,  et  fait  de  nombreuses 
citations  d'auteurs  anciens  et  modernes.  Une  table  des  auteurs  cités  : 
termine  Touvrage.  Toutes  les  pages  sont  bordées  d'un  filet  rouge  et  l'im- 
pression, faite  par  la  Société  de  Saint-Augustin,  est  fort  belle. 

7.  —  M.  C.-J.-A.  CoUn  a  réuni,  dans  des  tableaux  synoptiques  fort 
commodes,  toute  la  Chronologie  et  généalogie  de  V histoire  sacrée,  ci' Q?,i- 
à-dire  de  Thisloire  sainte  et  de  l'histoire  de  l'Église,  divisées  par 
périodes  et  par  siècles.  Elle  contient  :  1"  un  tableau  général  de  l'histoire 
et  de  la  succession  des  peuples  ;  2"  un  tableau  général  de  l'histoire  sainte  ; 
,']»  un  tableau  généalogique  de  l'histoire  sainte;  •4'^  la  suite  chronologique 
de  l'histoire  sainte  ;  5°  un  tableau  général  de  l'histoire  de  l'Église  ;  6°  la 
suite  chronologique  de  l'histoire  de  l'Église,  de  celle  des  Juifs  depuis  la 
dispersion,  et  de  celle  de  Home  chrétienne;  7°  des  considérations  sur 
la  religion  catholique.  L'ouvrage  est  fait  dans  un  excellent  esprit,  très 
nourri  et  en  général  fort  exact.  L'auteur  se  trompe  cependant  quand  il 
fait  naître  Jésus-Christ  l'an  1  de  l'ère  chrétienne.  Cela  devrait  être  ainsi, 
mais,  de  fait,  cela  n'est  pas.  Celui  qui  a  fixé  le  commencement  de  noire 
ère,  Denys  le  Petit,  s'est  trompé  dans  ses  calculs,  et  a  fait  naître  Notre- 
Seigneur  au  moins  quatre  ou  cinq  ans  trop  tard.  II  est  certain,  en  effet, 
qu'Hôrode  le  Grand,  qui  n'est  mort  qu'après  la  naissance  deNotre-Sei- 
gneur,  était  mort  dès  l'an  i  avant  notre  ère.  M.  Colin  se  trompe  donc  en 
faisant  mourir  ce  roi  l'an  3  de  notre  ère.  Il  contredit  en  cela  les  monu- 
menls  les  plus  irréfragables.  Il  devra  donc  réformer  ces  deux  dates,  si 
importantes,  en  expliquant  par  une  note  comment  notre  ère  ne  coumience 
pas  de  fait  l'année  même  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.  La  date  qui  ter- 
mine la  septième  période  de  l'histoire  sainte  et  qui  place  le  recensement 
de  la  Judée  l'an  1  avant  noire  ère  est  fausse  pour  les  mêmes  raisons.  Co 
recensement  avait  eu  lieu  quelques  années  auparavant,  il  serait  aussi 
à  propos  que  l'auteur,  qui  place  la  création  d'Adam  à  l'an  i903  avant 
notre  ère,  fasse  remarquer  que  cette  dale  est  en  réalité  problénia(i({ue 
comme  les  autres  dates  qui  suivent,  jusqu'au  règne  des  rois  de  Juda  et 
d'Israël,  afin  que  les  élèves  puissent  s'expliquer  pourquoi,  dans  d'aulres 
livres  d'histoire,  ils  trouvent  des  dates  dilïérenles  de  celles  que  donne 
M.  Cùlin. 
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8.  —  M.  Bissfill,  professeur  au  séminaire  Uicologique  de  Mac-Cormick 
à  Chicago,  aux  Etats-Unis,  s'est  proposé  de  faire  voir  d'un  seul  coup 
d'œil  les  différentes  sources  auxquelles  on  suppose  que  le  rédacteur  dé- 
linitif  de  la  Genèse  a  lait  des  emprunts.  Pour  réaliser  son  projet,  il  a 
eu  recours  à  un  procédé  très  ingénieux,  il  a  fait  imprimer  le  texte  an- 
glais de  la  Genèse,  d'après  l'édition  revisée  de  4884,  en  sept  couleurs, 
dont  chacune  reproduit  un  des  éléments  distincts  ou  censés  tels  du 
premier  livre  du  Pentaleuque.  Gomme  le  l'ait  remarquer  avec  raison 
M.  Bissell  dans  sou  introduction,  ce  moyen  est  le  plus  commode  et  le 
plus  clair  pour  faire  reconnaître  immédiatement  les  sources  de  la  Ge- 
nèse; il  n'a  qu'un  inconvénient;  c'est  qu'on  ne  peut  se  servir  utilement 
de  ce  livre  qu'en  plein  jour;  à  la  lumière  d'une  lampe,  certaines  cou- 
leurs ne  se  distinguent  plus  nettement  et  la  lecture  en  est  très  difficile. 

La  distinction  des  sources  est  faite  d'après  Kautzsch  et  Socin,  Die 
Genesis  mit  aïisserer  Unterscheidung  der  Quellenschriften^  2^  édition, 
Friboorg,  1891.  Ges  deux  auteurs  ont  été  choisis  comme  représentant 
bien  les  conclusions  générales  auxquelles  croit  être  arrivée  la  critique 
allemande.  M.  Bissell  donne,  dans  l'Introduction,  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  faire  usage  de  son  livre.  Son  but  a  été  de  mon- 
trer combien  ce  qu'on  appelle  les  conclusions  de  la  critique  négative, 
relativement  à  l'origine  du  Pentateuque,  qu'elle  fait  remonter  à  des 
auteurs  différents,  sont  peu  fondées  et  reposent  surtout  sur  des  affirma- 
tions plutôt  que  sur  des  raisons.  A  force  de  répéter  que  le  Pentaleuque 
est  l'œuvre  de  plusieurs  auteurs,  les  rationalistes  ont  fini  par  le  faire 
croire  à  ceux  qui  acceptent  sans  contrôle  ce  qu'on  leur  enseigne; 
M.  Bissell  prouve  par  une  analyse  sérieuse  qu'il  faut  beaucoup  rabattre 
des  assertions  des  ennemis  du  surnaturel.  G.  J. 


THEOLOGIE 

.lîoiMCUclatoi*  litcrarin^ï  receutiori.%  tticologiae  catliolicae» 

theologos  cxhibcns  qui  inde  a  Concilio  Tridentino  floruerunt,  aetatc,  natione, 
disciplinis  distinctos.  Tomus  II.  Edidit  et  commentariis  auxit  H.  Hurter, 
S.  J.  Editio  altéra.  OEniponte,  libraria  academica  Wagneriana,  1893,  in-8 
de  VII-1846-LIII  p. 

Nous  avons  parlé,  l'année  dernière  (t.  LXY,  21,  p.  334),  de  l'utile 
réimpression  fort  perfectionnée,  tant  dans  sa  forme  que  dans  sa  compo- 
sition, du  Nomenclator  literorius  du  P.  Hurter.  Ce  répertoire  littéraire 
comprend,  on  le  sait,  tous  les  auteurs  ayant  traité  de  questions  con- 
nexes à  la  théologie,  depuis  le  concile  de  Trente  jusqu'à  nos  jours.  Le 
premier  volume  s'étendait  jusqu'à  1664  ;  le  second,  dont  nous  signalons 
aujourd'hui  l'apparition,  va  de  cette  époque  jusqu'à  1763.  La  même  di- 
vision a  été  ici  observée  et  la  même  perfection  réalisée.  Si  l'on  éprouve 
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parfois  un  peu  de  gêne  de  n'avoir  pas  l'in  lication  de  toutes  les  éditions 
de  chaque  ouvrage,  ce  qui  aurait  vraiment  trop  développé  le  volume  de 
cet  utile  recueil  bibliographique,  on  ne  peut  manquer  de  tenir  compte  à 
Tauteui*  du  soin  qu'il  a  pris  de  faire  connaître  le  prix  des  livres  devenus 
rares  et  de  faciliter  ainsi  la  lâche  souvent  ardue  des  bibliothécaires  <'t 
des  comités  d'achat.  Cette  expérience,  en  effet,  ne  s'acquiert  trop  sou- 
vent que  par  la  répétition  de  nombreuses  déconvenues  dont  tous  les  ama- 
teurs de  hvres  sont  un  jour  ou  l'autre  les  victimes.  Nous  nous  permet- 
trons une  seule  critique,  en  dehors  de  remarques  de  peu  d'importance 
que  nous  préférons  passer  sous  silence,  c'est  le  regret  qu'on  n'ait  pas 
choisi  pour  les  noms  d'auteurs  un  caractère  plus  facile  à  distinguer.  Il 
nous  est  souvent  arrivé  d'être  obligé  d'employer  une  attention  très 
spéciale  pour  découvrir  la  fin  de  la  notice  consacrée  à  chaque  écrivain, 
alors  que  l'emploi  d'un  signe  plus  visible  aurait  permis  de  s'apercevoir 
immédiatement  que  le  texte  traite  d'un  autre  personnage.  C'était,  il  faut 
l'avouer,  un  écueil  difiicile  à  éviter  dans  une  publication  où  l'on  a 
jugé  bon  de  diviser  chaque  page  en  deux  colonnes,  et  où  le  titre  des 
ouvrages,  les  parentticses  nécessitées  par  la  concision,  la  traduction  en 
langue  vulgaire  de  certains  noms,  etc.,  multiplient  forcément  outre 
mesure  les  variétés  typographiques.  Nous  ne  voudrions  donc  pas  di- 
minuer, par  l'expression  de  ce  léger  desideratum,  le  mérite  de  l'impres- 
sion, qui  est  par  ailleurs  fort  réussie,  et  pour  laquelle  on  a  employé  dos 
caractères  dont  la  netteté  est  extrêmement  appréciable  dans  un  réper- 
toire d'un   nsaire  aussi  fréquent  que  celui-ci.  (i.  Pkries. 


Beati  Alhes'ti  llagiB^.   eyfti»c4»|tâ  S$a£iKB»<»iiciK!>«i!ci,  «ic  Ka<'i*«s- 

Georgium  Jacob.  Ilatisbonne,  l-'iistot,  1893,  in-8  de  xiv-27:i  p. 

Le  docteur  Jacob,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Ratisbonne,  vient  de 
rééditer  les  magnifiques  sermons  si  pleins  de  pure  sè\e  théologique, 
coui posés  par  Albert  le  Grand  sur  la  Sainte  Eucharistie.  Des  nombreux 
écrits  dn  pieux  évèque,  aucun  in'  présente  la  même  harmonie,  aucun 
non  [dus  ne  contient  une  aussi  incomparable  doctrine.  On  a  longtemps 
attibiié  ces  productions  à  saint  Thomas  d'Aquin  ou  à  saint  Honaven- 
lure.  M.  Jacob  réfute  ces  suppositions  et  apporte  les  meilleurs  arguments 
pour  revendiquer  la  paternité  de  i'évèque  de  Ratisbonne.  La  nouvelle 
édition  des  «  Sermones  de  sacrosancto  corjioris  Domini  sacramento  » 
répond  aux  exigences  de  lacriti([ne,  et  la  collation  de  nombreux  manus- 
crits et  des  plus  anciennes  éditions  a  permis  de  restituer  le  texte  ]ui- 
mitif  avec  la  plus  grande  p'-rfectiou  réalisable.  <',.  V. 


Sayiiiiic»,  5irosc«,  !«iéqMeMf4'«,iï*«BgB«'«  eis  es^aga'  cEaiiM  l"KglS«c 

Batiiia?  tSepiii^  les  origiiiCM  JniMîgiia'à  ans  IttnFfi,  par  le  cha- 
noine Ul.  CuEVALiEit.  Tome  l"'  (A.-K).  Louvain,  imp.  Lcfever  (Paris, 
H.  Welter),  1892;  in-8  de  vni-(301  p.  —  Prix:  8  fr.  50. 

M.  J'abbé  Chevalier  a  su  mener  de  front,  avec  ses  antres  travaux  bi- 
bliographiques, un  important  dépouillement  de  tons  les  recneils  litur- 
giques imprimés  et  d'une  partie  des  manuscrits,  ainsi  que  d'une  foule 
d'ouvrages  qui  traitent  incidemment  de  la  liturgie  de  ri:]giise  chré- 
tienne. Ce  répertoire  fournit  le  texte  initial  de  chaque  hymne,  avec  un 
classement  alphabétique;  le  saint  auquel  il  se  réfère;  le  nombre  do 
Strophes  dont  il  se  compose;  le  nom  de  l'auteur,  quand  il  est  connu  ou 
supposé;  la  date  de  la  composition,  si  elle  est  certaine;  la  bibliographie 
aussi  complète  que  possible  du  sujet.  Ces  questions  étant  fort  à  l'ordre 
du  jour,  le  répertoire  hymnologique  ne  peut  manquer  d'être  très  ap- 
précié des  érudits. 

Des  publications  du  genre  de  celles  de  Mone  (1833)  et  de  Roth  (1888), 
sur  les  hymnes  latins  du  moyen  âge,  des  études  semblables  à  celle  de 
Duemmler  sur  les  poètes  carolingiens,  ou  à  celle  de  Pellechet  sur  les 
livres  liturgiques  des  diocèses  de  Màcori  et  Autan,  des  recueils  tels  que 
ceux  de  Klemming  ou  du  P.  Dreves  sont  naturellement  les  bases  pre- 
mières du  travail.  Mais  c'en  est  aussi  la  partie  la  plus  aisée  ;  car,  pour 
arriver  à  un  total  de  9,935  articles  jusqu'au  mot  Kyrie,  on  conçoit  qu'il 
a  fallu  se  donner  quelque  peine.  La  lecture  de  cette  bibhographie,  pour 
qui  voudra  l'entreprendre,  sera  curieuse  en  plus  d'un  point  et  permettra 
d'étabUr  des  points  de  comparaison  sur  l'importance  relative  de  tel  ou 
tel  chant  liturgique  à  une  époque  déterminée,  et  sur  la  disparition 
complète  de  beaucoup  d'entre  eux  dans  l'Église  actuelle. 

H.  Stein. 


CKïBVE'es  elaa  earsISaiai  SierB»ïîlïie»d,  (V/ïcicH  evêque  de  Genève,  évêque  de 
Lausininc  et  de  Genève,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  le  R.  P.  Alexandre 
(luosPELLiER.  Éloges  et  oraisons  funèbres.  Lyoa  et  Paris,  Delhomme  et 
Briguet,  1893,  in-8  de  xxxiv-o82  p.  —  Prix  :  .">  i'r. 

Ce  volume  n'est  que  le  premier  d'une  collection  qui  comprendra  les 
œuvres  complètes  du  cardinal  Mermillod.  D'avance  celte  publication  es; 
assurée  de  rencontrer  le  meilleur  accueil  auprès  du  monde  chrétien.  L  ■ 
cardinal  Mermillod  a  occupé  une  place  éminente  dans  le  clergé  contemn - 
rain,  et,  bien  qu'étranger  à  la  France  par  la  naissance,  il  était  si  Français 
d'esprit  et  de  cœur,  que  bien  des  chrétiens  se  feront  une  fêle  de  lire  c-'., 
beaux  discours,  dont  les  échos  se  sont  prolongés  jusqu'à  CuX,  s'ils  n'ont 
eu  le  plaisir  et  le  bonheur  de  les  entendre. 

Suivant  le  plan  de  l'auteur,  qui  était  celui  du  cardinal  Mermillod  lui- 
même,  chaque  volume  de  cette  publication  formera  une  série  indépen- 


—  138  — 

danle;  celle-ci  comprend  les  Éloges  et  oraisons  funèbres,  non  pas  seu- 
leraeutles  discours  prononcés  du  haut  de  la  chaire,  mais  encore  les  no- 
tices écrites  ou  les  lettres  que  l'éminent  cardinal  a  consacrées  à  célébrer 
quelques-unes  des  mémoires  illustres  de  notre  temps.  Voici  du  reste 
les  noms  que  nous  trouvons  écrits  en  tête  de  ces  notices,  lettres  ou  dis- 
cours :  Mgr  Rendu,  Mgr  Daveluy,  M.  Just  de  Brelonnières,  M.  Deguerry, 
MgrDunoyer,  Mgr  Gignoux,  Mgr  de  la  Tour  d'Auvergne,  le  R.  P.  Clavel. 
le  cardinal  Régnier,  Mgr  de  Ségur,  Mgr  Nogret,  Mgr  de  la  Bouillerie, 
Mgr  d'Outremont,  Mgr  Lâchât,  le  cardinal  Caverot,  Mgr  Bagnoud,  Mgr  Ma- 
rilley  et  le  comte  Manna  Roncadelli.  En  tète  d'œuvres  fragmentaires  qui 
forment  l'appendice  du  livre,  nous  lisons  en  outre  les  noms  du  cardinal 
Billiet,  de  divers  membres  du  clergé  de  Genève,  enfin  de  la  jeune  com- 
tesse de  Maistre,  fille  de  Lamoricière.  Quant  aux  oraisons  funèbres  de 
Lamoricière,  du  général  de  Lawestine  et  du  maréchal  RandoU;,  elles  n'ont 
pas  été  conservées  et  nous  n'en  retrouvons  ici  qu'un  glorieux  souvenir. 
Au  début  du  livre  se  trouve  une  introduction  sur  le  cardinal  Mermil- 
lod  et  ses  œuvres.  En  attendant  l'histoire  définitive,  que  préparent 
M.  l'archiprêtre  Lany  et  Mgr  Jeantet,  du  clergé  de  Genève,  cette  in- 
troduction est,  croyons-nous,  ce  qu'on  a  écrit  sur  Mgr  Mermillod  de 
plus  intéressant  et  de  plus  fidèle.  P.  Talon. 


(c  T«»lei*ai'i  potCNt.  <>  Uejiiritlico  valorc  cleereti  loleruutMae 
coniineiitariiiK,  auclore  Nicolao  IS'iluzs,  S.  J.  CEiiipoiite,  Pustet, 
1893,  iu-8  fie  64  p. 

La  question  de  la  «  tolérance  »  est  Tune  des  plus  obscures  et  des  plus 
délicates  de  la  théologie  morale.  Le  droit  canonique,  dans  ses  rapports 
avec  la  morale,  se  trouve  aussi  oblige  de  s'en  préoccuper,  et  c'est  à  l'oc- 
casion des  discussions  récentes  dont  l'Amérique  du  Nord  retentit  encore, 
que  le  savant  jésuite  a  fait  paraître  dans  X^Zeilschrift  fi)r  kalhol.  Théo- 
logie, une  dissertation  de  grande  valeur  destinée  à  expliquer,  avec  toute 
la  précision  juridique,  la  doctrine  canonique  et  sa  véritable  portée.  — 
Après  avoir  exposé  les  principes  ou  éléments  constitutifs  de  l'idée  de 
tolérance,  fait  ressortir  son  caractère  négatif  et  la  fréquente  nécessité  où 
se  trouve  placée  l'autorité  d'en  user,  il  aborde  le  point  intéressant  de 
son  travail  en  donnant  la  raison  des  décrets  de  tolérance.  Les  exemples 
tirés  de  l'ancien  droit  ou  même  empruntés  aux  derniers  siècles  sont  des- 
tinés à  mettre  en  reUef  le  caractère  traditionnel  des  principes  de  direc- 
tion invoqués  dans  (juelquos  cas  très  modernes,  dont  les  plus  significatifs 
sont  le  décret  relatif  au  Divorce,  pour  la  France,  cl  celui  de  la  Question 
scolaire  pour  les  Étals-Unis.  Nous  signalons  spécialement  ces  deux  points, 
car  personne  de  ceux  qu'ils  préoccupent  ne  devra  ignorer  la  disserta- 
tion du  P.  Nilies.  Nous  no  pouvons  néanmoins  entrer  dans  un  compte 
rendu  plus  détaillé,  sous  peine  d'être  obligé  de  citer  textuellement,  tant 
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la  phrase  de  l'auteur  est  concise  et  expressive.  La  troisième  partie  conte- 
nant une  douzaine  de  pages  seulement,  consacrée  aux  règles  d'interpré- 
tation du  décret  de  tolérance,  est,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire 
après  l'étude  très  serrée  qui  la  précède,  extrêmement  importante. 

G.  PÉRIES. 


JURISPRUDENCE 

La  Papauté  eu  droit  iutcruatioual,  par  J.  Imbart-Latour.  l\\ris, 
Pedone-Lauriel,  1893,  in-8  de  251  p.  — Prix  :  .5  fr. 

«  Dans  cette  étude,  dit  l'auteur,  nous  nous  proposons  de  considérer  la 
papauté  dans  ses  rapports  internationaux.  Le  Pape  est-il  un  véritable 
souverain?  A-t-il  le  droit  d'envoyer  et  de  recevoir  des  agents  diploma- 
tiques? Les  États  catholiques  ont-ils  le  droit  d'intervenir  dans  la  ques- 
tion romaine?  »  M.  Imbart-Latour  examine  successivement  la  situation 
juridique  de  la  Papauté,  —les origines  de  la  souveraineté  pontificale, — 
son  caractère  international,  —  les  rapports  diplomatiques  avec  les  États 
étrangers,  —  le  droit  de  légation  actif  et  passif,  —  les  concordats,  —  les 
rapports  du  spirituel  avec  le  temporel,  —  le  pouvoir  temporel  de  la  Pa- 
pauté, —  la  loi  des  garanties.  Il  réfute  les  attaques  dirigées  contre  la  Pa- 
pauté. Enfin  il  arrive  à  l'examen  des  solutions  proposées  pour  le  règle- 
ment de  la  situation  actuelle,  cette  situation  dont  on  a  dit  :  «  Il  s'agit 
d'un  passé  qui  ne  peut  pas  revenir  et  d"nn  présent  qui  ne  peut  pas  du- 
rer »  (p.  221).  L'enclave  de  l'État  pontifical  n'entraîne  pas  nécessaire- 
ment le  morcellement  de  l'Italie  (p.  223).  L'Allemagne  et  l'Auiriche  sont 
intéressées  au  rétablissement  de  l'indépendance  souveraine  du  Pape 
(p.  228).  —  Il  ne  faut  pas  dire  :  l'Église  libre  dans  l'État  hbre  ;  c'est  bien 
différent  de  l'Église  libre  et  l'État  libre  (p.  229).  «  Si  la  Révolution  fran- 
çaise a  pris  soin  de  séculariser  l'État,  elle  a  oublié  de  renoncera  toute  im- 
mixtion dans  les  affaires  intérieures  de  l'Église  »  (p.  231).  Voilà  un  rap- 
prochement trèsjudicieux.  Les  Polonais,  les  Irlandais  résistent  à  la  per- 
sécution, et  l'empereur  d'Autriche  n'ira  pas  à  Rome  pour  voir  le  roi 
Humbert.  L'installation  des  Italiens  à  Rome  est  une  expérience  (p.  238). 
«  Léon  XIII  veut  bien  une  réconciliation,  mais  il  la  veut  fondée  sur  la 
justice  et  la  dignité  du  Siège  apostolique  »  (p.  240).  La  Papauté  devrait 
avoir  une  neutralité  garantie  parles  nations  européennes,  etc.,  etc. 

Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à  M.  Imbart-Latour  que  le  para- 
graphe relatif  à  la  Russie  (p.  232)  ne  repose  pas  sur  une  connaissance 
complète  de  la  situation,  La  concentration  des  affaires  catholiques  entre 
les  mains  d'un  prélat  du  titre  de  Mohilev,  qu'on  force  à  résider  à  Saint- 
Pétersbourg,  est  une  mesure  déjà  ancienne  et  de  nature  policière.  L'u- 
nion a  été  supprimée  par  la  iorce  et  la  ruse  dans  tout  le  diocèse  de 
Chelm,  etc.  A.  d'Avril. 
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Le*»    5lfii8M<^Ês'es    daii!>>    le«     isE>ii«cipaax    pays    d'Ënrope    et 

îi'  ^iaïïéB*B«ses4',  par  L.  Dupuiez,  itrofesseur  à  rUuiversitfi  de  Louvain. 
Kins,  J.  lloihsohild,  1892-1893,  2  vol.  iu-8  de  xix-o-i8  et  544  p.  —  Prix  : 
20  i'r. 

Dans  cet  ouvra.tre  très  compact,  mais  clairement  divisé  et  muni  d'un 
bon  index  alpiiabétiqiie,  Tauteur  passe  en  revue  presque  tout  le  droit 
public  contemporain,  en  recbercliant  à  qui  appartient  la  direction  réelle 
du  pouvoir  exécutif  dans  les  pays  constitutionnels  de  notre  temps. 

Le  premier  volume  est  consacré  aux  pays  monarcbiqiies.  C'est  là  qu'on 
rencontre,  dans  la  constitution  anglaise,  le  type  de  ce  gouvernement  de 
cabinet,  qu'ont  adopté,  en  le  modifiant  plus  ou  moins,  la  plupart  des 
nations  européennes.  L'auteur  décrit  soigneusement  la  genèse  de  ce  pou- 
voir qui  a  été  consacré  par  la  pratique,  sans  aucune  révolution  dans  la 
constitution  écrite.  Dans  la  physionomie  même  du  cabinet  les  influen- 
ces coutumières  dominent;  les  départements  ministériels  ne  sont  pas, 
comme  chez  nous,  classés  méthodiquement  et  placés  sur  un  pied  d'éga- 
lité. Le  premier  ministre  n'a  généralement  pas  de  portefeuille,  mais  seu- 
lement le  titre  de  premier  lord  de  la  Trésorerie.  Le  souverain,  qui, 
dès  l'abord,  semble  réduit  à  un  rôle  purement  décoratif,  exerce  pour- 
tant une  influence  réelle,  et  représente,  en  face  des  chefs  des  majo- 
rités changeantes,  les  intérêts  permanents  et  généraux  de  la  nation.  Puis 
si  la  Chambre  des  communes  est  le  grand  moteur  politique,  les  minis- 
tres ont,  en  fait,  le  monopole  de  l'initiative  des  lois.  Seuls  ils  ont  le  dn^it 
de  proposer  une  ouverture  de  crédit,  l'établissement  ou  l'augmentation 
d'une  taxe.  Le  chancelier  de  l'Échiquier  est  le  maître  de  toutes  les  dé- 
penses de  l'État.  Les  partis  sont  disciplinés.  Enfin  les  inconvénients 
qu'eulruineiii.  presque  inévitablement  les  gouvernements  de  parti  sont 
atténués  par  le  large  développement  des  libertés  locales  (rAngiclcrre  de- 
meure un  pays  décentralisé),  et  aussi  par  le  dévelopjiement  des  libertés 
judiciaires  (l'Angleterre  n'a  pas  de  juridiction  administrative,  tout  fonc- 
tionnaire est  responsable  de  ses  actes,  civilement  et  pénalement,  devant 
les  trilumaux  ordinaires).  —  La  Belgique  el  l'Italie  ont  imité,  avec  des 
tempéraments  divers,  le  régime  brilannique.  —  L'iunpire  allemand,  au 
contraire,  présente  un  type  tout  opposé.  L'union  intime  delà  Prusse  et 
de  rAllemagnc  se  manifeste  par  ce  fait  caractéristique  :  la  jonction  né- 
cessaire des  fonctions  de  premier  ministre  prussien  et  de  chanccdier  im- 
périal. Sans  doute,  les  ministres  ne  peuvent  gouverner  facilement  et 
longtemps  avec  un  parlement  hostile,  mais  c'est  pourtant  devant  le  sou- 
verain surtout  qu'ils  se  sentent  responsables.  En  18();{,  iîismarck,  re- 
poussant '(  la  sommation  faite  à  la  maison  de  Hohenzollern  deiransiérer 
ses  droits  constitutionnels  à  la  majorité  de  la  Cbamlu-e,  »  ne  craignait 
pas  de  dire  :  «■  Les  ministres  sont  les  ministres  du  H(»i  et  non  point, 
comuK;  en  Angleterre,  les  ministres  de  la  majorité  parleiueiilaire.  »  Les 
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juristes  allemands  ue  reconiiaissenl  pas,  en  gcacral,  à  la  Chambre  le 
droit  de  suspendre  tous  les  services  publics  par  le  refus  de  voter  le  bud- 
get :  il  leur  semble  que  les  lois  existantes  ne  peuvent  être  changées 
que  par  l'accord  des  divers  éléments  du  pouvoir  législatif. 

Le  second  volume  de  M.  Dupriez  est  consacré  aux  pays  républicains. 
Après  les  États-Unis  et  la  Suisse,  très  consciencieusement  étudiés,  vient 
la  France.  Ou  lira  avec  intérêt  ['histoire  du  pouvoir  ministériel  sous  les 
divers  régimes  qui  se  sont  succédé  depuis  la  Révolution.  L'auteur  ne 
trouve  dans  la  pratique  actuelle  qu'une  image  sensiblement  déformée 
du  gouvernement  parlementaire,  avec  des  ministères  sans  cohésion, 
sans  stabilité,  ni  autorité,  vraies  commissions  parlementaires  qui  reflè- 
tent les  passions,  les  divisions,  et  les  intrigues  de  la  majorité.  L'exécu- 
tif est  complètement  absorbé  et  annihilé  par  l'assemblée.  Même  quand  il 
s'agit  de  budget,  on  n'accepte  pas  la  direction  du  ministre  des  finances, 
et  cette  sorte  d'anarchie  conduit  inévitablement  au  gaspillage.  Le  Sénat 
a  laissé  furt  entamer,  en  fait,  ses  droits  financiers.  Enfin  ce  sont  de 
mauvaises  conditions  pour  le  bon  fonctionnement  du  self  govermuent 
que  le  classement  anormal  des  partis,  le  développement  insuffisant  des 
libertés  locales,  l'irresponsabilité  des  fonctionnaires  et  leur  manque  d'in- 
dépendance, de  sécurité. 

Le  problème  capital  qui  s'agite,  au  fond,  dans  cette  étude,  est  celui  de 
savoir  comment  on  peut  distinguer  les  pouvoirs,  sans  les  séparer  ni  les 
confondre.  Peut-être  aurait-il  convenu  de  l'examiner  plus  directement. 
L'auteur  donne,  en  guise  de  conclusion,  de  sages  développements  sur 
ce  thème  connu,  mais  juste  :  Quid  leges  sine  moribus  ?En  somme  c'est 
un  travail  d'informations  sûres  et  d'esprit  mesuré.  Il  rendra  de  grands 
services  auxpublicistes;  et  beaucoup  s'en  serviront  sans  dire  d'où  leur 
viendra  la  science  dont  ils  seront  fiers.  J.  Angot  des  Botouks. 


BELLES-LETTRES 

Le  TTrelié  «le  la  g^rrtanBaaîèa'r  iV«ïB«*«ièHe,  von  Louis  MiaouÈT,  miL 
Eiiileitung  mul  Anmerkuii;j,cii  lierausgcgebeii  von  Wendklin  Foerster. 
Heilbronn,  Henningei',  in-12  de  x.vx-211  p.  —  Prix  :  -4  fr.  75. 

Cet  ouvrage,  le  septième  de  la  collection  Vollmœller,  qui  réédite  en 
Allemagne  les  anciens  auteurs  français,  est  remarquable  à  plus  d'un 
litre.  C'est  d'abord  la  première  grammaire  française  publiée  eu  français. 
Il  faut  tenir  compte  de  ce  fait  à  Meigret,  si  l'on  ne  veut  pas  s'exposer  à 
établir  une  comparaison  injuste  entre  lui  et  les  nombreux  grammairiens 
qui  l'ont  suivi  et  complété,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la  syntaxe.  Un 
autre  point,  sur  lequel  les  grammairiens  sont  muets  et  qui,  à  diffé- 
rentes époques,  et  particulièrement  à  la  nôtre  dans  ces  toutes  dernières 
années,  a  attiré  l'attention  du  public,  c'est  l'orthographe.  La  grande 
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préoccupation  de  Meigret  est  de  l'aire  concorder  récriture  avec  la  langue 
parlée.  Dans  la  préface,  il  développe  les  motifs  de  l'innovation  qu'il 
propose  et  qu'il  applique  dans  tout  le  cours  de  son  «  Trelté.  »  Si  ses 
contemporains  l'avaient  écouté,  nous  n'en  serions  pas,  encore  à  l'heure 
actuelle,  à  regretter  l'absence  d'une  orthographe  rationnelle.  En  rejetant 
l'ensemble  de  son  système,  on  en  a  gardé  toutefois  quelques  petits  dé- 
tails, tels  que  la  cédille  et  l'apostrophe.  L'application  qu'il  mettait  à 
ramener  l'écriture  en  harmonie  avec  la  parole,  développa  chez  lui  une 
rare  finesse  à  saisir  non  seulement  l'arliculalion  des  lettres,  mais  encore 
l'accent  tonique  des  divers  mots  d'une  phrase.  11  consacre  plusieurs 
pages  à  ce  dernier  objet  et  emprunte  même,  pour  plus  de  clarté,  le 
secours  de  la  notation  musicale.  Ces  observations  sur  l'orthographe  et 
sur  l'accent  doivent  présenter  un  attrait  particulier  aux  étrangers,  pour 
lesquels  l'adoption  du  système  de  Meigret  simplifierait  singulièrement 
l'étude  de  noire  langue.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  du  regret  que 
manifeste  M.  Foersler  de  l'ingratitude  des  Français  à  l'égard  de  ce 
grand  homme  méconnu.  Cette  grammaire,  reproduction  très  fidèle  de 
l'édition  de  1.550,  se  termine  par  une  longue  et  minutieuse  liste  des  va- 
riantes. J.-N.  Wagner. 

La  Vie  ci  lc«  <«'u%'rcs  de  Charles  Word,  «îetu*  «le  5<$«>uvi;i'u.r, 
l002-tC»'3'4,  par  I'^milk  liov,  docteur  es  l(;Ltres.  l'aris,  IlachcUL',  1891, 
mais  mis  en  distribution  en  1893,  gr.  in-8  de  ii-436  p.,  avec  reproduction 
du  portrait  gravé  par  Michel  Lasne,  —  Prix  :  7  l'r.  50. 

La  vie  de  l'auteur  du  Francion  était  mal  connue.  M.  Roy  n'a  rien  né- 
gligé pour  nous  la  faire  bien  connaître.  11  ne  s'est  pas  contenté  d'in- 
terroger les  œuvres  de  Sorel  lui-même;,  de  recueillir  les  témoignages  des 
contemporains  qui,  quoi  qu'en  ait  dil  le  1^.  Niceron,  ne  sont  pas  seu- 
lement représentés  par  un  ami  conmic  Cuy  Patin  et  par  un  ennemi 
comme  Fureliêre;  il  a  eu  aussi  recours  aux  actes  notariés,  aux  dossiers 
généalogiques  du  cabinet  des  litres,  et,  grâce  à  de  profondes  recherches 
utilisées  avec  la  plus  heureuse  sagacité,  la  monographie  a  le  double  mé- 
rite d'être  exacte  et  nouvelle.  Empressons-nous  de  signaler  un  troi- 
sième mérite  :  le  style  de  l'auteur  est  vif  et  spirituel,  ce  qui  rend  très 
agréable  une  lecture  déjà  très  instruclive.  Résumons  en  quelques  lignes 
la  biographie  de  Charles  Sorel  :  son  père,  procureur  au  parlement  de 
Paris,  épousa  une  sœur  de  Charles  Bernard,  lecteur  de  Louis  XIII  et  pre- 
mier historiographe  de  France;  il  eut  deux  enfants,  Charles,  né  en  160!2, 
et  une  fille,  Françoise,  qui  fut  mariée  à  M.  Parmenlier,  avocat  en  par- 
lement et  substitut  du  procureur  général.  La  famille  Sorel  jouissait  d'une 
honnête  aisance;  elle  avait  des  rentes  sur  l'hôtel  de  ville,  de  bonnes 
terres,  une  maison  des  champs,  entourée  de  grands  bois,  baignée  d'eaux 
vives.  Les  Sorel  habitaient  à  deux  pas  du  Louvre,  rue  Saint-Germain 


—  \i3  - 

l'Auxerrois,  n°  16,  une  grande  maison  qui  resta  indivise  entre  le  frère 
et  la  sœnr.  Sorel,  après  avoir  suivi  la  cour,  où  il  essaya  inutilement  de 
s'avancer  par  la  protection  du  comte  de  Gramail  et  d'autres  grands  sei- 
gneurs, acheta  la  charge  de  son  oncle  l'historiographe  et  devint  un  des 
plus  féconds  littérateurs  de  son  temps,  s'occupant  tour  à  tour  ou  simul- 
tanément de  romans,  d'histoire,  de  bibliographie,  de  critique,  de  péda- 
gogie, etc.  Tout  en  examinant  avec  le  soin  le  plus  minutieux  chacun 
des  ouvrages  de  l'infatigable  polygraphe,  M.  Roy  étudie,  d'après  ces 
mêmes  ouvrages,  l'époque  où  vivait  son  singulier  héros.  C'est  ainsi  que, 
s'inspirant  de  l'histoire  comique  de  Francion,  qui  est  presque  toujours 
celle  de  Sorel,  il  nous  dépeint,  à  propos  du  collège  de  Lisieux,  la  vie 
de  collège  au  commencement  du  xvti''  siècle.  A  ce  chapitre,  que  doivent 
consulter  tous  ceux  qui  recherchent  des  détails  exacts  sur  les  choses  de 
l'enseignement,  succède  un  chapitre  qui  intéressera  particulièrement  les 
amis  de  Molière,  car  M.  Roy,  au  sujet  de  l'analogie  de  la  nouvelle  d'O- 
lynthe  et  de  V Amour  médecin^  complète  à  merveille  tout  ce  que  les 
critiques  ont  publié  sur  les  emprunts  faits  par  le  roi  des  auteurs  co- 
miques aux  Italiens,  à  Cyrano  de  Bergerac  et  surtout  à  Sorel,  dont  il 
fut  aussi  l'obligé  pour  Sganarelle,  pour  V Avare,  pour  le  Bourgeois  gen- 
tilhomme, pour  les  Fâcheux,  pour  le  Misanthrope,  etc.  Toute  cette  par- 
tie de  l'ouvrage  forme  une  très  importante  contribution  à  l'histoire  du 
théâtre  au  xvii*  siècle.  M.  Roy  tire  beaucoup  d'autres  renseignements  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire,  soil  des  œuvres  de  Sorel,  soit  des  œuvres 
de  divers  auteurs  peu  connus.  Indiquons  ce  qui  regarde  les  premiers 
cercles  rivaux  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes  en  1627,  le  langage  et  le  style  sous  Louis  XIII,  divers  per- 
sonnages célèbres  mêlés  à  la  vie  et  aux  livres  de  Sorel,  tels  que  Balzac, 
Neufgermain,  Claude  de  l'Estoile,  Montmaur,  Émery,  Sarazin,  M"^  Cor- 
nuel,  Furelière,  Corneille,  etc.  On  trouve  çà  et  là  mille  rapproche- 
ments piquants  {au  sujet  de  Rotrou,  de  Chappuzeau,  de  YAstréc,  de 
Pascal,  de  Scarron,  de  La  Fontaine,  de  La  Bruyère,  de  la  Gazette  de 
Tendre,  des  précieuses,  des  jeux  académiques,  des  maximes,  des  pro- 
verbes, etc.).  Parmi  les  plus  intéressantes  révélations  bibliographiques 
de  l'auteur  nous  signalerons  celle-ci  :  Sorel  est  très  probablement  l'au- 
teur du  Jugement  du  Cid,  composé  par  un  bouryeois  de  Paris,  mar- 
guillier  de  sa  paroisse.  On  trouve  encore  dans  l'appendice  des  détails 
bibhographiques  dignes  de  l'attention  des  curieux  :  liste  des  princi- 
paux articles  consacrés  à  Sorel  depuis  1664  jusqu'en  1883;  bibliogra- 
phie des  ouvrages  de  Sorel  (poésies,  romans),  éditions  de  l'histoire  co- 
mique de  Francion,  traductions  allemandes,  anglaises,  hollandaises  de 
ce  roman,  le  Gil  Blas  de  la  première  moitié  du  xvii"  siècle,  éditions  et 
traductions  du  Berger  extravagant,  œuvres  galantes  ou  précieuses,  cri- 
tique littéraire,  histoire,  sciences   et  pédagogie,  théologie  et  morale; 
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bibliographie  des  ouvrages  qui  peuvent  être  attribués  à  Sorel;  biblio- 
graphie et  biographie  du  comédien  normand  Nicolas  Moulinet,  sieur  du 
Parc.  Indiquons  en  ce  même  appendice  une  note  sur  l'origine  de  la  lé- 
gende d"Agnès  Sorel  et  les  fresques  allégoriques  du  château  de  la  Guerche 
en  Touraine. 

L'ouvrage  de  M.  Roy,  présenté  sous  forme  de  thèse  à  la  Faculté  des 
lettres  do  Paris,  a  été  très  favorablement  accueilli  et  a  valu  à  son  au- 
teur l'unanimité  des  suffrages.  Je  suis  persuadé  que  la  Vie  et  les  œuvres 
de  Charles  Sorel  retrouveront  la  même  unanimité  auprès  de  chacun 
de  ces  juges  dont  l'ensemble  forme  le  grand  public.  T.  de  L. 
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ta-araiBic,  publiées  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  par 
Hi:nri  Cochin,  avec  une  introduction  et  des  notes.  Paris,  Champion,  1892, 
in-12  de  325  p.  —  l^rix  :  5  ir. 

Pétrarque  a  joui  d'une  célébrité  énorme,  tandis  que  Dante  passa 
presque  inaperçu  au  milieu  de  ses  contemporains,  d'une  célébrité  qui, 
sous  certains  rapports,  mais  avec  des  restrictions,  serait  presque  com- 
parable à  celle  de  Voltaire  au  siècle  dernier.  Chose  curieuse,  il  ne  la  dut 
pas  à  ses  Rime,  son  véritable  titre  à  la  gloire,  mais  à  des  œuvres  écritey 
en  latin,  non  dans  ce  latin  vulgaire  connu  au  moyen  âge,  mais  dans 
une  langue  savamment  étudiée  et  calquée  sur  celle  de  Virgile  et  de  Cicé- 
ron.  Ces  œuvres  elles-mêmes  pourtant  furent  à  peine  répandues  de  son 
vivant;  ce  qui  lui  donna  une  si  grande  prépondérance,  ce  furent  ses 
lettres,  toujours  en  latin,  ses  lettres  communiquées  à  de  nombreux  lec- 
teurs par  leurs  heureux  destinataires,  et  qui  étaient  pour  l'époque  ce  que 
les  journaux  ou  les  revues  sont  devenus  pour  nous.  A  cette  cause  d'in- 
fluence il  faut  ajouter  la  séduction  que  le  poète  exerçait  par  sa  beauté, 
par  son  éloquence.  Pétrarque  fut  pour  ses  admirateurs  presque  l'objet 
d'un  culte  :  c'est  ce  que  nous  fait  voir  d'une  manière  bien  intéressante 
le  volume  publié  par  M.  Henri  Cochin.  Si  les  lettres  de  Pétrarque  soni 
en  quantité  considérable^  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celles  de  ses  amis, 
et  la  pénurie  de  ce  genre  de  documents  donne  bien  de  la  valeur  à  la 
correspondance  de  Nelli,qui  était  restée  inédile  dans  un  petit  manuscril 
de  notre  Bibliothèque  nationale.  A  M.  Henri  Cochin  nous  devons  uik; 
excellente  édition  de  celle  rareté,  édition  enrichie  d'une  introduction 
remarquable,  bien  utile  à  consulter  sur  Pétrarque,  sur  son  temps;  de 
sommaires  précédant  cliaf[ue  lettre,  de  notes  excellentes  les  suivant  el 
éclaircissant  les  difficultés  du  texte.  Ce  fut  à  Florence,  qu'en  se  rendant 
à  Home  en  i:j70,  Pétrarque  fit  la  connaissance  de  Francesco  Nelli, 
])ricurde  l'église  des  Saints-Apôtres,  et  sur  l'cjxistence  duquel  M.  Cochin, 
malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  trouvé  que  peu  de  renseignements.  i\ 
dater  de  cette  rencontre  conniienra  la  liaison  épistuhiire  (jui  iions  vaut 
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tant  de  précieuses  informations.  M.  Cochin  fait  remarquer  combien  de 
points  historiques  importants  rencontrent  des  éclaircissements  dans  les 
lettres  de  Nelli,  où  nous  trouvons  aussi  sur  la  vie  intime  de  Pétrarque 
quelques  détails  qui  font  mieux  connaître  l'homme.  Il  paraît  que  l'amant 
repentant  de  Laure  ne  pouvait  guère  s'entendre  avec  ses  domestiques, 
et  qu'il  était  passablement  gourmand.  Nous  voyons  son  ami  fort  salis- 
fait  d'avoir  trouvé  à  Florence  une  femme  de  quarante-cinq  ans,  de  très 
bonnes  mœurs,  très  propre,  très  habile  cuisinière,  inparandis  cibis  peri- 
tissima,  qui  pourrait  parfaitement  convenir  au  poète  comme  gouvernante 
(p.  223).  Malheureusement,  ce  cordon  bleu  ne  se  décida  pas  à  entrer  au 
service  de  Pétrarque  ;  à  ce  sujet  Nelli  fait  succéder  l'expression  de  ses 
regrets  à  de  prétentieuses  réminiscences  d'Horace  (p.  227).  Si  au  lieu  de 
revêtir  une  enveloppe  savante,  ces  lettres  eussent  été  écrites  en  langue 
vulgaire,  elles  offriraient  encore  avec  plus  de  vérité  le  retlet  de  leur 
époque.  Telles  qu'elles  sont,  nous  le  répéterons,  elles  sont  fort  intéres- 
santes; elles  ont  fourni  à  M.  H.  Cochin  bien  des  traits  inaperçus  jus- 
qu'ici ;  elles  complètent  l'étudo  de  Ginguené,  le  long  ouvrage  de  l'abbé 
de  Sade  et  le  livre  de  M.  Alfred  Mézières. 

M.  Honoré  Champion  a  publié  les  lettres  de  Nelli  dans  un  charmant 
volume,  que  terminent  deux  fac-similés,  l'un  reproduisant  un  fragment 
de  la  première  lettre  du  prieur,  l'aulre  le  dernier  folio  d'un  manuscrit 
de  la  Thébaïde  qui  a  appartenu  à  xN'elli  et  porte  une  note  de  sa  main. 

Th.  p. 

HISTOIRE 

I.CS  É(n|9e,«i  d'tiit  iosariste  ei»  France.  Pari^,  gftroiiteuadp<« 
daus  les  vingt  areoudissenaeuts,  par  Alexis  Martin.  Paris,  A. 
iîennuyer,  1892,  20  vol.  in-8  de  33  à  70  p.,  cartonnés  percaline  bleue. 
■ —  Prix  de  chaque  vol.  :  1  l'r.  50. 

Dans  le  court  .4 yf^rimemen^  reproduit  en  tête  de  chacun  des  vingt 
petits  volumes  dont  il  s'agit,  l'éditeur  s'exprime  ainsi  :  u  L'accueil  bien- 
veillant que  l'ouvrage  de  M.  Alexis  Martin  :  Paris,  promenades  dans  les 
vingt  arrondissements,  a  reçu  non  seulement  du  public,  mais  encore  du 
ministère  de  l'instruction  pubhqne  et  de  l'administration  municipale, 
nous  a  déterminé  à  vulgariser  ce  livre  en  publiant  séparément  les  vingt 
études  auxquelles  Fauteur  s'est  livré.  » 

L'idée  est  excellente.  Et  je  dois  dire  tout  de  suite  que  cet  ensemble 
me  paraît,  à  plusieurs  égards,  supérieur  à  l'édition  en  un  volume  dont 
le  Poiybiblion  ajustement  fait  l'éloge  (t.  LVI,  p.  i92-49.3). 

Je  m'explique.  D'abord,  au  point  de  vue  pratique,  j'apprécie  beaucoup 
ce  genre  de  plaquette  aussi  solidement  que  gracieusement  cartonnée; 
car  on  l'insère  dans  la  poche  sans  en  être  incommodé.  Chaque  arrondis- 
sement de  la  grande  ville  forme  un  volume;  chaque  volume  est  orné  : 
AOUT  1893.  T.  LXVliî.    10. 


—  J46  — 

1"  d'une  carte  générale  de  Paris,  avec  l'indication,  en  couleur,  de  l'ar- 
rondissement dont  l'on  s'occupe;  2°  d'une  grande  carte  de  l'arrondisse- 
ment di\isé  en  quartiers  teintés  de  nuances  diverses;  3''  enfin  de  plu- 
sieurs gravures  hors  texte  représentant  des  scènes,  des  vues,  des  monu- 
ments. Voilà  pour  les  côtés  artistique  et  matériel,  si  je  puis  ainsi  dire. 
Quant  au  texte,  il  comprend  trois  parties  distinctes  qui  concourent  à 
faire  du  travail  un  tout  complet  et  parfait.  Il  y  a  d'abord  une  Introduc- 
tion (inédite),  qui  n'est  autre  qu'un  résumé  topographico-historique, 
varié  et  intéressant.  Puis  l'auteur  en  arrive  à  sa  «  Promenade,  »  aperçu 
très  net  de  tout  ce  qui  mérite  d'être  visité  dans  cet  abrégé  du  monde 
qualifié  de  moderne  Ejabylouo.  Enfin  ce  qui,  à  mes  yeux,  donne  plus  de 
valeur  encore  à  ces  vingt  guides  sérieusement  pittoresques,  c'est  la 
Nomenclature  historique  des  rues,  places,  boulevards,  quais,  etc.,  de 
chacune  des  subdivisions  municipales,  laquelle  est  composée  de  notice? 
succinctes  mais  suffisantes  pour  ceux  ne  demandant,  en  passant,  qu^ 
cjuelques  renseignements  simples,  clairs,  précis.  Je  souhaite  à  cette 
entreprise  tout  le  succès  dont  elle  est  digne.        E,-C.  La  Ghette. 


La  Fin  «S'RBiic  M«»ciété.  Le  Une  «le  Laiixaiit  et  la  eoiii*  intime 
«le  Loiiii^  ^,V,  par  C.astox  Maugras.  l\iriy,  I^lon  et  Nouri'it,  1893,  in-S 
de  vn-469  p.  —  Prix  :  7  l'r.  50. 

M.  Gaston  ^laugras  a  entrepris  de  réhabiliter  le  duc  de  Lauzun  :  «  Il  ) 
a  peu  d'hommes,  dit-il,  qui  aient  été  jugés  avec  autant  de  sévérité  qm 
le  duc  de  Lauzun  ;  il  y  en  a  peu  qui  l'aient  moins  mérité.  » 

M.  Maugras  réussira-t-il  à  justifier  son  héros?  C'est  ce  qu'il  ne  sera 
vraiment  possible  de  dire  qu'après  avoir  lu  le  second  volume.  Le  pre- 
mier, le  seul  paru,  s'arrête  à  la  mort  de  Louis  XV,  et,  il  faut  bien  l'avouer, 
il  confirme  jusqu'ici  la  réputation  de  <(  mari  infidèle  »  et  de  u  Lovelace  » 
dont  a  joui,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  l'époux  de  la  triste  et  char- 
mante Amélie  de  Boufilers.  Époux,  il  l'a  été  si  peu,  a-t-il  dit  lui-même, 
que  ce  n'était  pas  la  peine  d'en  parler.  Seul  il  a  méconiui  et  trahi  cons- 
tamment la  fenmie  distinguée  à  la  grâce  pudique  de  laquelle  ont  rendu 
homniagc  tous  ceux  qui  l'ont  approchée,  depuis  Jean-Jacques  Rousseau 
jusqu'à  M'"°  Necker.  Lovelace,  mais  ce  volume  n'est  guère  d'un  bout  à 
l'autre  que  l'histoire  de  ses  bonnes  fortunes.  Qu'il  ait  été  naïf  au  début, 
c'est  possible  ;  mais  une  fois  «  formé,  >»  suivant  son  expression,  il  rat-' 
trapa  bien  le  temps  perdu.  De  M"""  de  Stainville  à  M"'''  d'Esparbès,  à 
M"**  de  Gambis,  à  lady  Ijunbury,  à  M""  Harland,  à  la  princesse  Gzar- 
toryska  et  bien  d'autres  encore,  sans  compter  les  liaisons  passagères  et 
d'ordre  infime,  la  route  est  longue  et  les  étapes  ont  été  nombreuses.  As- 
surément Lauzun  n'est  pas  le  seul  qui  ait  mené  une  vie  aussi  désor-  ' 
donnée.  La  sociéti;  de  la  fin  du  xviii"  siècle  était  pourrie,  el  le  tableau 
qu'en  a  tracé  AF.  Maugras,  quoique  peut-être  un  peu  foncé  en  couleur. 
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-  car  sous  cette  sarfoce  brillante  et  corrompue,  il  y  avait  encore  bien  de^ 
familles  qui  échappaient  à  la  triste  mode  du  jonr,  et  des  ménages  qui 
restaient  unis  ;  les  beUes  études  de  M.  Lucien  Perey  en  sont  la  preuve  - 
ce  tableau,  disons-nous,  est  souvent  trop  vrai.  L'exemple  partait  de  bauf 
la  contagion  gagnait  de  couche  en  couche,  et  il  n'est  point  étonnant  qu'elle 
ait  attemt  Lauzun  ;  mais  il  n'en  demeure  pas  moins  le  type  de  cette  so- 
ciete,  par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts.  Brave,  il  le  fui  au  suprême 
degré;  un  Biron  pouvait-il  ne  pas  l'être?  Mais  chevaleresque,  il  nou.  est 
difficile  de  donner  ce  titre  à  l'anleur  des  cyniques  Mémoires  dont  M.  Mau- 
gras  défend  si  énergiquemenl  l'authenticité  ;  pour  l'honneur  du  person- 
nage, nous  voudrions  qu'ils  fussent  apocrypbes,  et  nous  ne  comprenons 
pas  trop  que  ses  amis  s'acharnent  tant  à  en  démontrer  la  filiation 

Ces  réserves  faites,  nous  tenons  à  rendre  hommage  à  Tintérêt  du  vo- 
lume et  au  talent  de  l'auteur.  Nous  pouvons  contester  ses  conclusions- 
nous  ne  saurions  contester  ni  sa  grande  connaissance  du  xviu«  siècle  ni 
le  charme  avec  lequel  il  en  raconte  la  vie  intime,  et  qui  assureront  à  cette 
nouvelle  œuvre  le  succès  de  ses  aînées.  M.  de  la  Rocheterie. 

imt.  n  IS09.  Le  Second  Mariage  de  Napoléon.  Déclin  de  UalUanee  Dar  Al 
BKRT  Vandal.  Pans,  Ploa  et  Nourrit,  1893,  in-8  de  570  p.  -!  Prk  8  fr 
Le  second  volume  de  M.  Albert  Vandal  a  été  accueilli  en  Bussie  avec 
la  même  faveur  qu'en  France.  Ce  succès  est  mérité.  Importance  du  sujet 
étendue  des  recherches,  esprit  d'impartialité,  étude  approfondie,  exposi- 
tion toujours  claire  et  parfois  brillante  qui  met  en  relief  les  principaux 
acteurs  et  les  événements  plus  graves,  -  tous  ces  motifs  ont  dû  attirer 
1  al  ention  sur  ce  remarquable  travail,  et  lui  mériter  les  suffrages  de. 
historiens.  ^ 

L'auleur  commence  celte  seconde  partie  au  lendemain  d'Erfim    La 
nouvelle  entrevue  de  Napoléon  avec  Alexandre  navail  pas  renouvelé  le 
prodige  de  T,ls,tt.  Malgré  les  mutuelles  assurances  damitié,  eu  dépit 
même  d  un  traité  formel,  il  reste  un  germe  de  discorde  qui  se  dévelop- 
pera peu  a  peu  et  aboutira  enfin  à  la  gnerre.  Au  fond  de  toutes  les  com- 
tanaisons  politiques  se  dresse  la  question  de  la  Pologne.  La  jonruée  de 
Wagram  semble  devoir  amener  nne  solution  au  moins  temporaire,  mal: 
la  pau  de  \ienne,  a  la  suite  des  conféreuces  d'Altenbourg,  vient  encore 
compliquer  la  situation.  „  La  question  de  Pologne,  née  à  Vilsilt  a  ec  e 
duché,  introdmte  entre  les  den..  empereurs  par  l'acte  même  qui  les  "a 
rapproches,  maintenue  dabord  à  l'état  latent,  surgie  tout  à  coup  d 
guerre  contre  TAutriche  et  des  insurrections  galiciennes,  a.g^^e   , 
s  conditions  de  la  paix,  n'était  plus  de  celles  qu'une  p  lili  pie  a  r 
eussirait  a  assoupir  ou  à  voiler  :  il  était  nécessaire  qu'ene  fù  envisa4 
franchement  et  abordée  de  lace,  tranchée  d'un  commun  eflort  ou     eon 
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nue  insoluble,  et  le  débat  auquel  elle  donnerait  lieu,  compliqué  d'une 
nouvelle  et  intime  péripétie,  allait  marquer  la  crise  suprême  de  l'al- 
liauce  »  (p.  1G5).  C'est  le  mérite  de  M.  Vandal  d'avoir  relevé  et  prouvé 
la  connexilé  entre  la  question  polonaise  et  l'amitié  russe. 

«  L'intime  péripétie  »  est  le  proj^^t  de  mariage  de  Napoléon  avec  la 
soeur  de  l'empereur  Alexandre,  Anne  Pavlovna,  à  laquelle  fut  substituée 
l'arcbiduchesse  Marie-Louise,  par  suite  du  refus  de  la  Russie.  Quatre 
grands  chapitres  sont  consacrés  à  cet  incident,  et  ils  ne  sont  pas  les 
moins  curieux  du  livre.  Au  moment  où  la  tortune  de  Napoléon,  ap|ia- 
renté  aux  Habsbourg,  touche  à  son  apogée,  le  péril  d"une  guerre  avec  la 
Russie  se  lève  sur  l'horizon.  On  lira  avec  un  intérêt  toujours  croissant  les 
pages  qui  contiennent  le  récit  des  négociations  diplomatiques  dont 
l'issue  devait  être  le  conllit  de  1811.  Dans  les  procédés  d'Alexandre,  la 
pointe  de  byzantinisme  reparait  plus  d'une  fois. 

Les  matériaux  de  ce  livre  ont  été  fournis  à  l'auteur  surtout  par  les 
archives.  Dans  la  manière  de  les  exploiter  il  y  a  une  certaine  gradation. 
Celles  de  Paris  sont  mises  le  plus  souvent  à  contribution.  Il  est  vrai 
qu'on  y  trouve,  avec  les  rapports  de  Caulaincourt,  les  pièces  les  plus  im- 
portantes. Les  archives  de  Vienne  sont  citées  moins  fréquemment; 
quant  à  celles  de  Pétersbourg,  elles  sont  de  beaucoup  les  moins  favo- 
risées. Ce  n'est  pas  à  l'auteur  qu'il  faut  s'en  prendre,  car  nous  croyons 
savoir  qu'il  y  a  une  série  de  documents  que  les  autorités  russes  compé- 
tentes réservent  pour  une  autre  occasion.  Pii:uij.\(;. 


S<nivi'i»lr.«*    <r.l.Bexî?»    «le   TotHnn'vîIli",  piiljlii's  \iav   lo  comte  dk 
TuGuui;viLLi:.  Pai-i<,  Calnuiuu  Lévy,  181»3,  in-8(lov-!;M  |i.  —  Prix  :  7  IV. 50. 

C'est  en  juillet  18o0,  dans  son  château  patrimonial,  (pi'Alexis  de 
Tocqueville  écrivit  la  preniièrc  partie  de  ces  Souvenirs,  où  il  raconte  la 
crise  qui  termina  brusquement  le  règne  de  Louis-Philippe  (1-87).  La 
seconde  partie  (87-289)  comprend  les  sept  à  huit  premiers  mois  de  la 
révolution  de  1848;  elle  fut  rédigée  à  Sorrenle  en  janvier,  février  (>t 
mars  18ol.  Quelques  mois  après,  en  septembre,  l'ancien  ministre  de 
Louis-Napoléon  reprenait  son  travail  momentanément  interrompu,  pour 
retracer  la  période  de  son  court  ministère,  du  3  juin  au  'M  octobre  1810. 
Ces  Souvenirs  suivent  assez  exactement  les  ésénemenls  de  janvier  à 
octobre  1848;  il  y  a  une  lacune  de  cette  date  à  la  chule  de  l'Assemblée 
constituante;  enfin,  dans  la  période  même  de  son  ministère,  M.  Alexis 
de  'ruccpievillc  a  laissé  de  côté  la  partie  qui  nous  eut  le  plus  intéressés, 
celle  qui  touche  à  son  rôle  jicrstinne!  dans  les  affaires  de  Itonie. 

n  Ces  souvenirs,  écrit-il,  seront  un  délassement  de  mon  esj)rit,  et 
non  point  une  œuvre  de  littéralure.  Ils  n(!  sont  retracés  que  jjour  moi 
seul....  Mes  meilleurs  amis  n'en  auront  point  connaissance....  Je  veux 
que  IV'xpression  de  mes  souvenirs  soit  sincère,  el,  pour  cela,  il  est  né- 
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cessaire  qu'elle  reste  enlièrement  secrète  »  (p.  4).  La  lecture  de  ce  vo- 
lume justifie  les  précautions  de  l'auieur.  Si  sa  plume  est  sincère,  on  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  soit  cruelle,  et,  avec  cela,  elle  a  des  bonheurs  qui 
ajoutent  à  sa  cruauté.  Il  est  mort  en  1859  ;  on  comprend  que  les  déten- 
teurs de  ses  papiers  aient  attendu  trente-quatre  ans  pour  les  publier. 
Donnons  quelques  exemples  :  «  Imaginez-vous  une  petite  face  grippée, 
chafouine,  comprimée  vers  les  tempes,  un  front,  un  nez  et  un  menton 
pointus,  des  yeux  secs  et  vifs,  des  lèvres  retirées  et  sans  rebords;  ajou- 
tez à  cela  une  longue  plume  placée  d'ordinaire  en  travers  de  la  bouche 
et  qui,  de  loin,  paraissait  la  barbe  hérissée  d'un  chat,  et  vous  aurez  le 
portrait  de  l'un  des  hommes  que  j"aie  jamais  vus  ressembler  le  plus  à  un 
animal  carnassier.  »  C'est  de  M.  Hébert  qu'il  s'agit.  Voici  M.  Sauzet,  le 
dernier  président  de  la  Chambre  des  députés  :  «  11  avait  de  beaux  traits 
sans  distinction,  une  dignité  de  suisse  de  cathédrale,  un  corps  grand  et 
gros,  auquel  étaient  attachés  des  bras  fort  courts.  Dans  les  moments  où 
il  était  inquiet  et  troublé,  et  il  l'était  presque  toujours,  il  agitait  ses  pe- 
tits bras  d'une  façon  convulsive  et  les  remuait  autour  de  lui  comme  un 
Iiomme  qui  se  noie.  Fendant  que  nous  causions,  il  se  démenait  d'une 
étrange  manière,  s'arrêtait,  s'asseyait,  un  pied  retourné  sous  son  gros 
derrière....  »  M.  Guizot  entre,  le  23  février,  à  trois  heures,  dans  la 
Chambre  :  «  Il  entre  de  son  pas  le  plus  ferme  et  de  son  air  le  plus  altier; 
il  traverse  silencieusement  le  couloir  et  monte  à  la  tribune  en  r.Miver- 
saut  presque  la  tête  en  arrière  de  peur  de  paraître  la  baisser....  » 
M.  Dufaure,  un  ami,  n'est  guère  mieux  traité;  M.  Mole,  qui  ne  l'était 
pas,  n'est  pas  ménagé  (p.  43).  M.  de  Lamartine  ne  rencontre  aucune  jus- 
tice ;  ici  pourtant,  l'auteur  des  Souvenirs  s'aperçoit  lui-même  de  ses 
torts  :  «  Je  suis  porté  à  croire,  toutefois,  que  les  tergiversations  de  La- 
martine et  sa  demi-connivence  avec  l'ennemi,  qui  le  perdirent  lui-même, 
nous  ont  sauvés;  elles  eurent  pour  effet  d'amuser  les  chefs  de  la  Mon- 
tagne et  de  les  diviser....  Lamartine  voyait  ces  périls  de  plus  près  et 
plus  clairement  que  moi,  et  je  pense  aujourd'hui  que  la  crainte  de  faire 
naître  un  conflit  mortel  influa  autant  que  l'ambition  sur  sa  conduite. 
J'aurais  dû  en  juger  ainsi,  dès  ce  temps-là....  »  'p.  17J-172).  Ledru- 
Rollin,  Louis  Blanc,  Marrast,  Thiers.  n'échappent  pas  à  cet  âpre  pin- 
ceau. Qui  s'en  douterait?  C'est  M""""  Sand  qui  a  trouvé  grâce,  et,  chose 
plus  curieuse,  comme  politique.  «  Je  lui  trouvai  des  traits  assez  massifs, 
mais  un  regard  admirable;  tout  l'esprit  semblait  s'être  retiré  dans  ses 
yeux,  abandonnant  le  reste  du  visage  h  la  matière;  ce  qui  me  frappa 
surtout  fui  de  rencontrer  en  elle  quelque  chose  de  l'allure  naturelle  des 
grands  esprits.  Elle  avait  en  effet  une  véritable  simplicité  de  manières 
et  de  langage....  Nous  parlâmes  une  heure  entière  des  affaires  politi- 
ques....; ce  qu'elle  me  dit  sur  ce  sujet  me  frappa  beaucoup,  etc.  »  L'es- 
pace m'intprdit  de  poursuivre  celle  curieuse  interview. 
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M.  de  Tocque ville  avait,  le  27  janvier  18  i8,  à  la  Chambre  des  dépu- 
tés, presque  prophétisé  la  révolution,  qu'il  ne  savait  pas  si  prochaine. 
La  sagacité  qu'il  applique  aux  individus  n'est  pas  de  moindre  valeur 
quand  il  l'applique  aux  choses  :  d'un  trait,  il  les  illumine.  L'affaire 
du  15  mai  1848,  les  journées  de  juin,  connues  dans  leurs  détails,  sont 
pénétrées,  si  j'ose  dire,  dans  leur  esprit  :  il  ne  faut  pas  se  borner  à  lire 
ces  pages,  il  faut  les  garder  pour  les  relire. 

Comme  je  l'ai  dit,  nous  n'avons  pas  à  chercher  ici  une  étude  complète 
sur  la  révolution  de  1848  et  sur  la  période  de  la  présidence;  ainsi,  l'on 
regrette  de  n'y  rencontrer  presque  rien  sur  la  question  romaine. 
M.  de  Tocqueville  s'est-il  abstenu?  La  publication  de  cette  parlie  de 
ses  Souvenirs,  si  elle  existe,  n"a-t-elle  pas  paru  prématurée?  On  pour- 
rait le  croire.  M.  de  Tocqueville  fut  aussi  le  rapporteur  de  la  commission 
de  revision  de  la  Constitution,  en  1851  ;  il  y  joua  un  rôle  un  peu  incer- 
tain et  qui  ne  s'accordait  pas,  ce  semble,  avec  celui  qu'il  avait  joué,  en 
J8i8,  dans  la  commission  de  Constitution. 

M.  de  Tocqueville  est  sévère  pour  autrui,  ou  plutôt,  jugeant  de  haut, 
il  se  contente  d'être  juste,  ou  de  croire  l'être.  Mais,  de  temps  en  temps, 
il  se  dégage  de  la  complaisance  que  nous  avons  tous  pour  nos  propres 
personnes  et  il  ne  craint  pas  de  se  juger  et  de  se  blâmer  lui-même. 
C'est  un  libre  esprit.  Aussi,  ce  livre  n'est-il  pas  de  ces  travaux  fugitifs 
qu'on  parcourt  et  qui  passent  :  il  appartient  désormais  au  patrimoine 
historique  des  temps  qu'il  retrace,  et  l'on  pourra  même  se  demander  si 
le  clairvoyant  écrivain  ne  doit  pas  être  mis  au-dessus  de  l'honnne 
politique  et  même  du  ministre  de  18  W.  Victor  Pierre. 


L*Etiro|)e  «*t  l'avènement  «lu  «econ*!  I<]ni|)ii*e,  par  C  Uotman. 
Paris,  Caimami  Lcvy,  1893,  i)i-12  de  xxi-439  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  une  préface  émue,  consacrée  à  la  mémoire  du  regretté  G.  Ro- 
than,  M.  Sorel  caractérise  ainsi  l'esprit  de  son  œuvre  :  «  Rolhan  ne  se 
piquait  pas  de  philosophie  désintéressée  en  matière  de  droit  public.  Les 
idées  générales  n'avaient  pour  lui  de  sens  que  quand  elles  s'appliquaient 
à  la  France  et  à  ses  intérêts.  Il  s'occupait  peu  de  savoir  ce  qu'elles  si- 
gnifiaient chez  autrui;  il  n'admettait  pas  que  la  France  en  pût  être 
engagée,  diminuée  ou  gênée  en  quoi  que  ce  fût.  Les  conllits  de  droit 
qui  ont  embarrassé  tant  de  nobles  et  sincères  esprits  ne  l'embarrassaient 
pas  n  (p.  iv).  Ce  n'est  pas  la  seule  manière  d'écrire  l'histoire,  je  ne 
dirais  pas  non  plus  que  ce  soit  la  meilleure;  mais  c'est  une  manière 
bien  précise  et  qui  a  ses  avantages.  Elle  correspond,  du  reste,  parfaitement 
au  système  qui  a  inspiré  les  compromis  de  1(U8.  Certes,  je  ne  donnerai 
pas  un  assenlimenl  sans  réserve  à  ce  prétendu  équilibre  qui  a  Uni  et 
(pii  devait  finir  par  déséquilibrer  tout  ;  mais,  dans  l'espèce,  il  faut  re- 
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cûîinaitre  qu'après  le  iiinesLe  recès  de  1803,  la  Confédération  germa- 
nique, même  avec  l'accroc  de  l'article  6  (1820)  qui  nous  a  élc  si  fière- 
ment opposé  en  183i  et  en  1851,  malgré  le  discrédit  dont  on  voulait 
frapper  l'article  118  de  Vienne,  la  Confédération,  dis-je,  me  semblait 
être,  comme  à  Rothan  :  «  Une  œuvre  tutélaire  et  le  champ  naturel  de 
la  diplomatie  »  (p.  iv).  C'est,  d'ailleurs,  une  règle  traditionnelle  que  le 
ministère  des  aflaires  étrangères  rappela  fort  à  propos  et  fort  inutilement 
à  M.  de  Persigny  dans  une  instruction  que  Rothan  insère  à  la  page  181. 

Le  récit  de  G.  Rothan  est  d'une  lecture  agréable  et  fort  instructive. 
Les  révolutions  de  l'Allemagne  avaient  déjà  été  racontées,  même  en 
français;  mais  ce  qui  est  nouveau,  c'est  le  détail  de  la  mission  de  M.  de 
Persigny  ainsi  que  les  négociations  relatives  à  la  reconnaissance  du  se- 
cond Empire.  Au  commencement  du  volume,  vous  trouverez,  sur  l'élec- 
torat  de  Hesse,  un  tableau  fort  piquant  qui  rappelle  quelque  peu  la  ty- 
rannie capricieuse  d'Ernest  Ranuce  dans  la  Chartreuse  de  Parme. 

Les  appréciations  sur  les  personnes  sont  exactes  et  précises.  Je  m'asso- 
cie complètement  à  l'éloge  que  Rothan  a  fait  de  M.  Cintrât.  Il  aurait  pu 
y  joindre  l'éloge  de  L.  de  Viel-Castel,  deux  directeurs  politiques  qu'au- 
cun de  leurs  successeurs  ne  fera  oublier.  Quelques  portraits  des  ministres 
sont  avantagés  ;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  marquis  de  Moustier, 
malgré  certaines  imperfections,  a  été  véritablement  un  homme  d'État.  Je 
crois  qu'il  n'eût  pas  signé  la  malencontreuse  circulaire  sur  les  grandes 
agglomérations.  Par  contre,  je  trouve  sévère  le  jugement  porté  contre 
Prokesh  Oslen,  qui  fut  surtout  un  homme  d'imagination.  Quant  à  feu 
Rio,  j'ai  suivi  alors  sa  correspondance  et  je  puis  assurer  qu'il  a  été  très 
correct  à  Erfurt.  Cette  mission  déplaisait  à  Persigny  par  cela  même 
qu'elle  était  opportune.  Enfin  il  a  été  beaucoup  déclamé  contre  Hassen- 
flug.  Des  personnages  fort  autorisés  m'affirmaient  alors  que  sa  condam- 
nation en  Prusse  était  une  simple  vengeance.  Le  seul  «  méfait  »  qu'on 
ait  pu  lui  imputer  est  de  la  nature  de  celui  qu'on  a  si  ridiculement  repro- 
ché à  M.  de  Peyronnel,  lorsqu'il  a  fait  réparer  la  salle  à  manger  de  la 
place  Vendôme  sans  l'autorisation  préalable  du  conseil  des  bâtiments  ci- 
vils. Ces  vétilles  administratives  ne  constituent  pas  une  «  malversation  » 
(p.  261).  A.  d'Avril. 

L,cs  Ucriiières  Heures  d'une  iitouai'cliie,  par  Ferxaxd  de  Mont- 
réal. Paris,  Victorion,  1893,  gr.  in-8  de  223  p.  —  I^rix  :  3  fr. 

Ce  volume  est  moins  un  ouvrage  qu'une  suite  de  notes  et  de  docu- 
ments, d'ailleurs  intéressants.  M.  Fernaud  de  Montréal,  —  n'est-ce  pas  là 
un  pseudonyme?  —  raconte  que,  se  trouvant  à  Cannes,  il  a  lié  connais- 
sance avec  un  ancien  colonel,  fort  houîme  du  monde  et  très  spirituel,  et 
que  celui-ci,  mécontent  des  inexactitudes  émises  par  le  Figaro,  clans  un 
article  sur  la  chute  du  gouvernement  de  Juillet,  les  rectifia  dans  une  série 
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de  conversations  en  quelque  sorte  écrites  sons  sa  dictée.  Ce  colonel,  qni 
était  au  service  en  1848,  se  trouvait  parfaitement  à  même  de  raconter  la 
révolution  de  février  et  il  entre,  snr  ce  qui  se  passa,  dans  de  curieux  dé- 
tails. M.  de  Montréal  affirme  les  avoir  pour  ainsi  dire  sténographiés  ;  s'il 
ne  nous  donnait  cette  assurance,  nous  aurions  été  tenté  de  croire  qu'à 
lui  appartiennent  une  suite  de  paragraphes  consacrés  à  l'apologie  très 
complète  de  Louis-Philippe,  et  qui  prêtent  à  son  livre  comme  un  carac- 
tère de  propagande  politique  ;  propagande  inutile,  du  reste.  Louis-Phi- 
lippe appartient  à  l'histoire,  et  ce  qu'elle  pourra  en  penser  ou  en  dire 
n'atténuera  enrien  les  espérances  mises  dans  ses  descendants,  les  repré- 
sentants d'un  grand  principe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  récits  du  colonel 
sont  fort  attachants  et  offrent  beaucoup  de  particularités  peu  connues 
ou  inconnues. 

M.  Thiers  —  et  ce  n'est  pas  nous  qui  prendrons  sa  défense  —  est 
maltraité  par  le  narrateur.  Il  se  montre  sévère  pour  le  général  Be- 
deau. Les  accusations  portées  contre  lui  sont  bien  graves.  Nous  en 
retrouvons  quelque  chose  dans  les  Souvenirs  de  Tocqueville,  récem- 
ment publiés,  mais  avec  une  expression  adoucie.  Tocqueville,  après 
avoir  loué  Thonnêteté  de  Bedci),  ajoute  :  «  Ce  ne  fut  certes  pas  son 
manque  de  cœur  qui  lui  fit  fa.e  des  actes  qui  pouvaient  paraître  en 
montrer,  car  il  était  d'un  courage  à  toute  épreuve,  ce  fut  encore  moins 
la  trahison  qui  lui  servit  de  mobile....  Son  seul  malheur  fut  d'être  mêlé 
à  des  événements  plus  grands  que  lui.  »  Tout  le  passage  de  Tocqueville 
serait  à  citer.  (V.  p.  37  et  suiv.) 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Montréal  est  occupée  par  les  très 
intéressantes  confidences  de  i\L  Estancehn.  Ce  fut  lui  qui,  avec  beaucoup 
d'habileté  et  d'énergie,  réussit,  lors  de  la  révolution  de  février,  à  proté- 
ger le  départ  de  M"^  la  duchesse  de  Montpensier.  Le  récit  du  périlleux 
voyage  qu'il  fit  avec  elle  semblerait  un  chapitre  extrait  des  meilleurs 
romans  de  Walter  Scott.  Il  est  impossible,  à  ces  pages  dont  M.  Esfan- 
celin  a  fourni  les  éléments,  de  ne  pas  éprouver  pour  lui  la  plus  vive 
sympathie.  Il  se  montre  un  homme  de  cœur  et  de  capacité,  et  tel  il 
apparut  à  M.  le  comte  de  Chambord,  qui  l'avait  chargé  de  présider  un 
grand  banquet,  auquel  la  mort  du  prince  mit  empêchement.  Dès  1870, 
M.  Estancelin  s'était  déclaré  le  plus  chaud  partisan  de  la  réconciliation 
des  deux  branches,  et  il  n'a  pas  craint  d'intliger  un  blâme  patrioti(iue 
aux  malheureux  dont  les  intrigues  empêchèrent  M.  le  comte  de  Cham- 
bord de  monter  sur  le  trône  :  «  Les  hommes,  dit-il,  qui  avaient  contri- 
bué à  renverser  la  monarchie  légitime  en  ISMO,  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu 
pour  empêcher  son  rétablissement,  malgré  rexemplc  loyalement  donné 
parles  princes,  et  ils  y  ont  réussi.  Parmi  les  hommes  poliliques  mêlés 
aux  négociations  ou  les  inspirant,  les  uns  allaient  loyalement  au  comte 
de  Chambord   et  voulaient  lui  prouver  Fardent  désir  qu'ils  avaient  de 


contribuer  à  son  rétablissement.  Mais  combien  d'autres  moins  loyaux 
cherchaient  à  rattraper  en  détail  les  concessions  que  les  événements, 
malgré  eux,  les  avaient  forcés  d'accepter  en  gros,  si  je  puis  ainsi  dire  » 
(p.  165). 

On  a  beaucoup  blâmé  la  lettre  du  27  octobre;  mais  quand  on  con- 
naîtra toutes  les  intrigues  qui  se  nouèrent  et  que  font  entrevoir  les  confi- 
dences de  M.  Eslancelin,  on  modifiera  sans  doute  une  opinion  trop  légè- 
rement formée.  M.  Estancelin,  qui  a  su  bien  des  choses  pour  nous 
encore  dans  l'ombre,  a  dit  :  «  M.  le  comte  de  Chambord  voulait  régner, 
accomplir  la  mission  imposée  par  son  patriotisme,  mais  pour  qu'il  pût 
régner  lUilement,  il  fallait  qu'il  ne  fût  pas  paralysé  par  des  exigences 
soulevées  par  des  méfiances  intéressées  à  faire  échouer  le  rétablisse- 
ment de  la  monarchie.  C'est  quand  il  lui  a  été  posé  des  conditions  qu'il 
jugeait  incompatibles  avec  la  liberté  d'action  qui  lui  paraissait  indispen- 
sable, qu'il  a  publié  la  lettre  du  27  octobre  »  (p.  164). 

Nous  quittons  à  regret  ce  volume,  dont  la  lecture  est  attachante,  nous 
dirions  même  tort  agréable  (ce  que  cet  article  écourté  n'a  pas  laissé  en- 
trevoir), si  nous  ne  craignions  point  que  cet  adjectif  ne  fût  en  désaccord 
avec  les  sujets  si  graves  dont  s'est  occupé  l'auteur.  Ajoutons  toutefois 
que  le  livre  est  d'un  aspect  élégant  et  qu'il  est  orné  d'un  portrait  de 
M"®  la  duchesse  de  Montpensier  et  de  dessins  de  L.  Hoyer,  représentant 
deux  épisodes  du  voyage  de  la  princesse.  Tu.  P. 


L,e«  ©râgânes  de  3'aaacîeBiisas'  Fi>assce,  par  Jacques  Flagh.  A'f  et 
A'/'"  siècles,  II.  —  Les  Orujincs  vcnnmunales.  La  Féodalité  et  la  chevalerie. 
Paris,  L.  Larose  et  Forcel,  1893,  ia-8  de  ."384  p.  —  Prix  :  10  fr. 

M.  Jacques  Flach,  poursuivant  avec  le  même  bonheur  qu'il  les  avait 
inaugurées  ses  savantes  études  sur  les  Origines  de  l'ancienne  France, 
vient  de  publier  le  second  des  trois  volumes  qu'il  compte  leur  consacrer. 
Comme  le  précédent,  celui-ci  traite  du  x°  et  du  xi*  siècle,  et,  s'il  porte 
un  titre  quelque  peu  différent  de  celui  de  son  devancier,  l'auteur  prend 
soin  de  nous  expliquer,  dans  son  Avant-propos,  qu'il  a  tenu  par  là  à 
rendre  plus  intelligible  et  plus  claire  la  distinction  qu'il  a  faite  entre  la 
seigneurie  et  la  féodalité,  entre  le  système  féodal  et  le  régime  seigneu- 
rial. C'est  qu'en  effet  le  système  féodal  n'est,  à  l'époque  à  laquelle  il  so 
place,  qu'une  dépendance  du  régime  seigneurial,  qu'il  nous  a  montré 
embrassant  à  la  fois  les  rapports  de  suzerain  à  vassal  et  les  rapports  de 
seigneur  à  sujet,  à  tenancier  et  à  serf.  Ce  n'est  qu'au  xii'=  et  au 
xiii°  siècles  que  nous  voyons  les  rôles  s'intervertir  et  la  féodalité  primer 
et  absorber  le  régime  seigneurial,  jusqu'au  jour  où  elle  finit  par  être 
elle-même  primée  et  absorbée  par  la  Royauté.  Tandis  que,  envisag} 
dans  son  ensemble,  c'est  l'individualisme  qui  domine  dans  le  régiiue 
seigneurial,  c'est,  au  contraire,  le  principe  d'ordre  el  de  cohésion  qui 
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prend  le  dessus  dans  le  syslèiiio  féodal.  El,  au  lieu  que  la  foDctioii 
essentielle  du  premier  est  une  fonction  dissolvante,  celle  du  second  est 
une  fonction  rénovatrice.  Mais,  cette  dernière,  la  féodalité  n'est  pas  seule 
à  la  remplir,  et  elle  entre  ici  en  partage  avec  la  communauté  populaire 
et  l'Église,  avec  la  chevalerie  et  la  Royauté.  De  telle  sorte  que,  si  la  disso- 
lution de  la  société  qu'il  a  décrite  dans  son  premier  volume  s'incarne 
dans  le  régime  seigneurial,  la  féodalité  ne  nous  apparait  que  comme  un 
des  éléments  de  la  reconstitution  sociale^,  qu'il  décrit  avec  tant  d'éru- 
dition dans  le  second. 

Cette  façon  nouvelle  et  très  personnelle  d'envisager  les  choses  permet 
à  M.  Flach  de  marcher  hors  des  sentiers  battus.  Jusqu'àprésenl,  la  féoda- 
lité a  toujours  été  considérée  comme  un  tout  organique,  comme  un  sys- 
tème politique  spécial  et  une  forme  particulière  de  gouvernement,  qui 
aurait  succédé  à  la  monarchie  carlovingienne  et  régi  alors  la  France 
pendant  de  longs  siècles. 

D'après  l'auteur,  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  la  féodalité  ont 
fait  fausse  route  en  s'efforçant  d'analyser  les  rouages  essentiels  de  ce 
gouvernement,  puis  de  les  montrer  en  jeu,  et  en  prenant,  pour  y  par- 
venir, leurs  documents  de  toutes  mains  et  de  toutes  époques,  depuis  le 
ix*^  siècle  jusqu'au  xv''.  Ils  ont  ainsi  abouti,  à  ses  yeux,  à  un  système 
juridique  fort  complet,  fort  bien  ordonné,  mais  dont  le  défaut  capital 
est  de  n'avoir  jamais  vécu.  Aussi  bien  son  objectif  est  tout  autre.  Parlant 
de  l'idée  qu'il  n'est  pas  possible  de  trouver  au  premier  moyen  âge  un 
système  absolu,  un  système  juridique,  cl  que  les  seuls  principes  géné- 
raux qui  se  dégagent  sont  des  principes  d'ordre  naturel,  tels,  notamment, 
que  le  besoin  de  protection  avec  ses  ramifications  aux  variétés  infinies, 
l'instinct  de  sociabilité  qui  se  fait  jour  dans  l'organisation  féodale  et 
communale,  les  aspirations  religieuses  qui  sont  destinées  à  faire  de 
l'Eglise  un  centre  si  puissant  de  renaissance,  il  ne  tente  pas  le  vain  et 
inutile  eflort,  selon  lui,  de  concevoir  une  organisation  théorique  et 
abstraite  :  c'est  une  société  concrète  et  vivante,  c'est  la  société  qui 
habitait  la  France  au  x^  et  au  xi'=  siècles  qu'il  essaie  de  dépeindre.  Or, 
celle  période  nous  présente  une  telle  diversité  dans  les  rapports  d'homme 
à  homme,  une  telle  confusion,  une  telle  lluctuation  dans  les  notions  ju- 
ridiques, que  vouloir  systématiser  serait  le  plus  sûr  moyen  de  s'égarer, 
(^e  qu'il  a  cherché  à  faire,  c'est  d'exposer,  en  groupant  les  faits  précis, 
révélés  par  les  textes  originaux. 

La  nomenclature  des  sources  placée  en  tète  du  premier  volume  de 
l'ouvrage  appelant  quelques  compléments  et  quelques  rectifications,  d'im- 
portantes additions  aux  sources  manuscrites  et  imprimées,  puisées  soit 
dans  des  manuscrits  nnn  interrogés,  soit  dans  des  collections  négligées, 
suit  dans  des  ri'cneils  de  documents,  de  chartes  et  de  chroni(jues  et 
dans  des  cartulaires  récemment  pnblii's  mi  découverts,  soit  enfin  dans 
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les  chansons  de  geste,  auxquelles  des  informations  nouvelles  ont  été 
demandées,  forment  toute  une  bibliographie  raisonnée,  qui  ouvre  le 
tome  second.  Puis,  après  nous  avoir  donné  une  vue  d'ensemble  de  la 
reconstitution  de  la  société,  M.  Flacli  s'occupe  tour  à  tour,  dans  trois 
parties  distinctes,  du  peuple,  de  la  féodalité  et  de  la  chevalerie. 

Il  excelle  à  nous  montrer,  au  milieu  de  l'anarchie  du  x*  siècle,  les  in- 
dividus cherchant  leur  saluL  dans  des  groupes  protecteurs,  où  se  réfugie 
la  vie  sociale,  et  à  nous  faire  assister  à  la  formation  d'éléments  sociaux 
qui  servent  à  rapprocher  les  hommes  eL  à  tenir  lieu  de  l'État.  Au  x^  et 
au  XI''  siècles,  ce  sont  le  groupement  populaire,  les  formes  romaines  et 
germaniques  d'engagement  des  personnes  et  des  terres,  la  noblesse, 
l'Église,  la  royauté.  Nous  voyons  des  associations  de  voisinage,  des  cor- 
porations et  des  confréries  donner  à  la  commune  son  cadre  essentiel; 
la  communauté  des  intérêts  matériels  engendrer  un  lien  traditionnel, 
qui  rattache  les  uns  aux  autres  tous  les  individus  faisant  partie  d'une 
même  agglomération  urbaine  ou  rurale;  la  concession  de  privilèges, 
l'octroi  d'une  charte,  transformer  le  lien  corporatif  en  lien  communal. 

M.  Flach  attribue  à  la  féodalité  dus  origines  analogues.  Suivant  lui,  ce 
qui  forme  la  base  de  la  société  féodale  des  xi''  et  xii®  siècles,  ce  n'est  pas 
la  terre,  c'est  le  clan  :  à  cette  époque,  la  relation  foncière  lui  parait  en- 
tièrement subordonnée  à  la  relation  personnelle,  issue  du  compagnon- 
nage féodal.  Cet  esprit  de  corps  et  de  solidarité,  auquel  a  donné  nais- 
sance l'ancien  compagnonnage,  est  fortifié  par  la  suite  et  épuré  par  la 
chevalerie.  La  fidélité  réciproque  du  seigneur  et  du  vassal  vient  restau- 
rer la  notion  du  droit  et  le  respect  de  la  foi  jurée  dans  cette  société  mor- 
celée et  divisée,  du  sein  de  laquelle  ont  disparu  l'idée  de  la  loi  et  le 
principe  du  gouvernement.  L'organisation  communale  partage  avec  la 
féodalité  naissante  cette  action  de  bienfaisante  et  féconde  rénovation. 

M.  Flach  a  très  heureusement  su  mettre  en  lumière  et  en  relief  cette 
double  intluence.  Son  prochain  volume  sera  consacré  au  rôle  qu'ont 
joué  dans  cette  grande  el  belle  œuvre  de  reconstitution  sociale  l'Église 
et  la  Royauté.  Les  éminentes  qualités  de  science  vraie  et  d'érudition  sin- 
cère et  pure  de  ses  deux  aînés,  dans  lesquels,  au  milieu  d'un  intérêt 
toujours  croissant,  tant  d'aperçus  nouveaux,  de  conceptions  originales, 
de  vues  personnelles,  ouvrent  un  si  grand  nombre  d'horizons  inconnus^ 
dont  quelques-uns  ne  manqueront  pas  de  soulever  la  critique  et  de 
susciter  des  divergences  d'opinions,  en  font  impatiemment  désirer  la 
prochaine  publication.  X. 

L'E-iglisc  et  It's  c'ani|»ag;itcN  asi  EiBoyeit  âge,  par  Gustave-A.  Pré- 
vost. Paris,  Champion,  1892,  in-8  de  vii-291  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'organisation  ecclésiastique  et  le  fonctionnement  de  la  vie  religieuse 
au  moyen  cage  ne  sont  ordinairement  présentés  par  les  historiens  catho- 
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ligues  que  dans  les  grandes  lignes  intéressant  la  politique  générale,  et 
Ton  a  trop  peu  songé  à  tirer  profit  des  renseignements  intimes  extrême- 
ment curieux  que  viennent  nous  fournir  les  conciles,  les  capitnlaires. 
les  vies  de  saints  et  les  autres  documents  contemporains.  Des  écrivains 
hostiles  ànos  idées,  prévenus  tout  au  moins,  ont,  au  contraire,  accumulé 
les  textes,  interprété  les  prescriptions  ou  les  récits  pouvant  prêter  à  la 
critique  et,  les  détachant  de  l'ensemble,  grâce  à  réloignement  qui  déna- 
ture les  faits,  se  sont  modelé  une  conception  défavorable  de  l'Éghse  du 
moyen  âge,  ont  porté  sur  elle  les  plus  sévères  jugements,  et  sont  arrivés 
souvent  aies  faire  partager  même  par  des  catholiques  instruits.  Ce  n'était 
donc  pas  trop  qu'un  esprit  sagement  pondéré,  un  homme  au  jugement 
droit  s'en  vint  à  son  tour  tenter  de  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble  les 
éléments  les  plus  variés  d'information,  et  nous  montrer  l'Église  dans  son 
rôle  civilisateur  et  bienfaisant,  non  pas  seulement  au  miUeu  des  grandes 
affaires  et  des  intérêts  généraux  des  empires,  mais  dans  les  plus  hum- 
bles conditions  de  l'existence.  L'Eglise  el  les  campagnes,  de  M.  G.  Pré- 
vost, répond  bien  à  ce  besoin.  L'auteur  nous  décrit  sommairement  la 
discipline  du  clergé  et  nous  montre  les  curés  de  campagne  se  recrutant 
surtout  dans  les  classes  rurales,  au  milieu  desquelles  ils  exercent  un  mi- 
nistère aussi  varié  que  profitable.  Il  fait  ressortir  ensuite  l'importance 
de  l'église  de  campagne  dans  la  vie  publique,  parle  de  ses  revenus  et  de 
ses  charges.  Les  pages  consacrées àla  charité  (individuelle  et  collective), 
il  l'enseignement,  à  la  justice  ecclésiastique,  à  la  défense  prise  par  l'É- 
glise auprès  du  pouvoir  central,  des  intérêts  des  paysans,  sont  d'un 
charme  et  d'un  intérêt  puissants.  L'influence  indéniable  de  la  rehgion 
catholique  sur  les  mœurs  barbares  par  l'établissement  des  p;ii\  el  trêves, 
son  action  salutaire  sur  les  afîaires  locales  de  police  ou  d'administration, 
sur  la  moralisation  des  masses,  qui  font  l'objet  des  chapitres  suivants, 
complètent  dignement  cet  hommage  grandiose  où  l'apologie  d'ini  état  de 
choses  décrié  s'impose,  non  par  l'éclat  d'iuie  vaine  rhétorique,  mais  par 
l'accent  sincère  de  la  vérité  et  ])ar  le  témoignage  irréfutable  du  donunenl. 


\.v  S^ai'IeiBBd'uki  tJt»  3"''3*iaiSfîûii'-C'oaïs4(i;,  c?6' so»  installa!  ion  a  licmnrov 
à  .s'i  suppression  ( l()7i- 17 90';,  par  A.  EsTiGNAr.D,  conseiller  hoiidraire  à  la 
cour  (Tappol  de  Bn.'^aiir-on,  ancien  députe.  Tome  II.  t^-iris,  A.  l'icard;  Be- 
sancon, V<\u\  .Tacijuin,  1892,  in-8  de  42'2  \).  —  Prix  îles  2  v^l.  :  IT)  IV. 

I!  faut  remonter  assez  haul  ])our  renconli-er  un  ou\rage  d'histoire 
franc-comtoise  dont  l'importance  égale  celui  que  iNl.  Eslignard  a  terminé 
il  y  a  quelques  mois.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  présenter  ici  à  nos 
lecteurs  (Cf.  Pohjfji/jlion,  t.  LXIV,  p.  io^-lM)  la  première  j)artie  de  ce 
}:rand  travail,  et  je  me  trouve  aujourd'hui  en  l'ace  de  la  s(?cond('. 

Nous  sommes  en  ITKS.  Une  anni}e  à  peMic  nous  sépare  de  h  convo- 
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cation  des  Étais  généraux,  et  déjà  le  Parlement  de  Besançon,  comme 
tant  d'autres  d'ailleurs,  accumule  les  hésitations  et  les  inconséquences 
qui  doivent  le  conduire  à  sa  perte.  Hostile  au  pouvoir  royal,  il  entend 
aussi  se  refuser  aux  réformes  réclamées  par  la  majorité  de  la  nation, 
même  à  colles  que  la  Cour,  mieux  instruite,  accepte  résolument.  Aussi, 
lorsque  commence  à  gronder  l'orage  révolutionnaire,  subit-il  le  sort 
commun  :  il  disparait,  et,  dans  cette  province  de  Franche-Comté  qui 
l'avait  si  souvent  acclamé  et  toujours  soutenu  pendant  les  jours  diffi- 
ciles, il  n'y  a  presque  personne  pour  le  regretter  :  il  s'efïondre  sans 
grandeur,  il  s'éteint  sans  bruit,  au  milieu  des  colères  de  quelques-uns 
<'t  de  l'indifférence  du  plus  grand  nombre.  Et  voilà  comment  a  fini  ce 
Parlement,  l'un  des  plus  anciens  et  des  plus  fameux,  souverain  effectif 
du  pays  sous  la  domination  espagnole,  et  dont  les  annales  comportent 
des  pages  tellement  glorieuses  qu'aucun  Parlement  de  France,  même 
celui  de  Paris,  no  peut  lui  en  opposer  de  plus  brillantes. 

Mais  ce  qui  caractérise  ce  volume,  aussi  attachant  parfois  que  le  plus 
dramatique  roman,  c'est  le  coté  biographique.  Les  chapitres  VIII,  XI, 
XII  et  XIII  renferment  quantité  de  notices  très  suggestives  sur  les  par- 
lementaires, les  avocats,  voire  les  plaideurs  au  siècle  dernier.  A  quoi 
bon  citer  des  noms  ?  Presque  toute  celte  magistrature  est  de  premier 
mérite  :  on  compte  dans  ses  rangs  de  fins  lettrés,  de  savants  juriscon- 
sultes, des  historiens  estimés,  etc.  De  son  côté,  l'ordre  des  avocats  est, 
pour  le  moins,  de  mérite  égal,  ce  qui  n'empêche  pas,  au  contraire  peut- 
être,  la  Convention  de  le  dissoudre,  en  dépit  des  réclamations  du  futur 
chef  de  la  Terreur,  —  l'esprit  nouveau  s'étant  tout  de  suite  déclaré 
contre  les  corporations,  quelles  qu'elles  fussent. 

L'un  des  chapitres  les  plus  curieux  de  ce  vaste  ensemble  est  celui  qui 
a  pour  titre  :  Plaideurs  et  accusés  au  XV III'^ siècle.  Jamais,  sans  doute, 
le  Parlement  n'avait  eu  à  se  prononcer  sur  des  intérêts  particuliers  aussi 
considérables  :  il  suffira,  pour  que  chacun  le  reconnaisse,  de  rappeler  le 
procès  engagé  contre  la  Compagnie  de  Jésus  ;  celui  de  la  famille  de  Mé- 
rode  contre  le  prince  d'Orange  ;  ceux  du  pauvre  président  de  Monnier 
contre  le  séducteur  Yaldahon,  puis  contre  Mirabeau,  cet  autre  séducteur, 
et  surtout  rarrèl,  édicté  au  protilde  l'abbaye  de  Saint-Claude,  contre  les 
mainmorlables  du  haut  Jura,  soutenus  par  l'avocat  Chrislin  et  Voltaire. 

Le  dernier  chapitre,  ainsi  du  reste  que  les  chapitres  X  et  XII,  forment 
un  résumé  de  l'histoire  de  la  Révolution  en  Franche-Comté,  résumé 
composé  surtout  au  moyen  de  biographies  admirablement  groupées,  ce 
qui  donne  à  ces  divisions  du  livre  une  vie  plus  intense  encore.  J'ajoute 
que  M.  Eslignard  sait  flétrir  à  propos  et  avec  vigueur  les  excès  qui  se 
commirent  en  ces  temps  troublés. 

Avant  définir,  il  convient  de  noter  que  M.  A.  Eslignard  a  eu  l'excel- 
lente idée  de  faire  précéder  la  table  des  matières  d'une  Liste  des  magis- 
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trata  et  avocats  de  Franche-Comté  nommés  dans  l'ouvrage^  ce  qui 
aidera  beaucoup  aux  recherches.  Mais  je  reprocherai  encore  une  fois  à 
l'érudit  écrivain  de  n'avoir  point  placé,  au  moins  dans  son  présent 
tome  TL  les  portraits  des  personnages  les  plus  marquants,  à  la  physio- 
nomie desquels  il  a  su  donner  tant  de  relief.  Talent,  comme  noblesse, 
oblige,  et  M.  A,  Eslignard  a  eu  tort,  en  une  étude  de  pareille  enver- 
gure, de  négliger  la  partie  iconographiqne,  qui  s'imposait. 

E.-C.  Gauj)Ot. 


Ili<$toii*c  «1h  règwe  «le  Marte  ^t«iaa*t,  par  Martin  Philippson.  T.  !i 
et  III.  Paris,  Bouillon,  1892.  2  vol.  in-8  de  405  et  517  p.  —  Prix  :  c.  H. 
5  fr.  ;  t.  III,  10  fr. 

L'excellente  histoire  de  Marie  Stuart  et  de  son  temps  se  complète  par 
deux  tomes  divisés  en  trois  livres.  Livre  II  :  Succès  de  Marie  Stuart  en 
Ecosse  (Marie  Stuart  organise  son  gouvernement  ;  politique  extérieure 
de  Marie  Stuart  pendant  les  deux  premières  années  de  son  gouverne- 
ment; négociations  de  mariage).  Livre  III:  Darnley  (la  rupture  avec 
l'Angleterre;  le  mariage  de  Darnley  et  de  Marie  Stuart;  la  guerre  civile  : 
politique  agressive  de  Marie  Stuart  ;  le  meurtre  de  Riccio).  Livre  IV  :  la 
catastrophe  (Naissance  de  Jacques  VI;  le  meurtre  de  Darnley;  la  fin  du 
règne).  Un  bon  choix  de  pièces  justificatives  termine  cette  reuvre  claire' 
et  saine,  qui  élargit  le  champ  des  luîtes  de  Marie  Stuart  et  d'Elisabeth 
et  y  fait  voir  l'antagonisme  religieux  et  politique  de  l'Écossfï  auto- 
nomiste et  de  l'Anailelerre  unioniste.  A.  S. 


aii«»js;i'a|»I>ieM  eï«i  43BS.-MOiBv3èBMe   sSèele.   l^iris,  r)louil  et  lîarra!, 
r^.  d.,  iii-8  de  330  p.  —  i^rix  :  3  IV. 

Itix.   jsraiids  clirétleiis  «le  i»o«  jobbb'ji»,  par  J.-M.   Villkfiiaxciii;. 
Parité,  Bloud  et  Barrai,  s.  d.,  iii-8  de  376  p.  —  Prix  :  3  fr.  .50. 

Les  Jilofjvaphies  du  XIX"  siècle  sont  une  collection  ])arallèlc  aux 
Illustrations  du  AVA'"  siècle,  publiées  par  la  même  librairie.  A  elles 
deux,  elles  doivent  compter  aujourd'hui  une  vingtaine  de  volumes, 
('/est  une  véritable  encyclopédie,  fort  inléressanle,  très  variée  et  sur- 
tout chrétienne.  Le  jjréseiit  volume  contient  les  biographies  de  l'amiral 
Duperré,  de  Milosh  ohi-enovilcb,  do  l'impératrice  Marie-Louise,  de  Her- 
lioz,  du  prince  Albert,  l'époux  do  la  reine  Victoria,  de  Henjamin  Cons- 
tant, enlin  du  maréchal  Oudinot  ;  elles  sont  signées  de  noms  aimés  du 
public  chrétien  :  E.  Perret,  Constant  Amoro,  Jacques  do  la  Paye,  X.  do 
ISailles,  Jean  de  la  Valette,  Mgr  Ricard  et  le  commandant  (irandin.  Los 
enfants  y  aijprendronl  rbisloiro  (•ontemporaino  sans  faliguo  et,  j'ose  le 
dire,  avec  profit  pour  rintelligence  et  le  cceur. 

—  Le  second  volume,  Oix  grands  chrétiens,  me  semble  présenter  i)lus 
d'intérêt  encore.  La  raison  en  est  simple  :  c'est  un  choix,  en  quelque 
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sorle  le  dessus  du  panier  de  la  collection,  et  il  est  fait  par  un  homme 
passé  maître  en  l'art  d'écrire  les  biographies  contemporaines.  Ces  dix 
grands  chrétiens  dont  M.  Villefranche  a  composé  sa  galerie  sont  :  Donoso 
Cortès,  O'Connell,  Ozanam,  Montalembert,  de  Melun,  Dupont  (le  saint 
homme  de  Tours),  Louis  Veuillot,  Garcia  Moreno,  de  Sonis  et  VVind- 
thorst.  Grands  orateurs,  grands  hommes  d'État,  grands  hommes  d'œu- 
Yres,  grands  soldats,  rien  n'y  ^panque,  on  le  voit,  des  gloires  laïques 
chrétiennes  de  notre  temps.  C'est  d'une  lecture  infiniment  plus  instruc- 
tive et  plus  bienfaisante  et  tout  aussi  intéressante  que  celle  des  Plutar- 
que  de  l'antiquité.  Aussi  recommandons-nous  tout  particulièrement  aux 
maîtres  chrétiens  cet  excellent  livre^  qui  peut  faire  germer  dans  les  es- 
prits et  dans  les  âmes  des  moissons  de  nobles  idées  et  de  grandes  ver- 
tus. P.  Talon. 


M'isioSi'e  de  H*tmlsi\-ic:  {naturaliste,  diplomate,  historien),  par  A.  Mazox. 
PariH,  Fischbacher,  1893,  2  vol.  in-8  de  vii-299  et  279  p.  —  Prix  :   15  t'r. 

Ces  deux  volumes  sont  pleins  de  faits  et  de  documents.  L'auteur, 
M.  Mazon,  est  un  compatriote  de  Soulavie,  et  il  a  recueilli  sur  lui,  sur 
sa  vie,  sur  ses  opinions,  dans  les  traditions  du  pays,  dans  les  souvenirs 
locaux,- dans  les  archives  des  familles  et  aussi  dans  les  archives  oiïi- 
cielles.  nombre  de  pièces  curieuses.  Mais  si  le  livre  est  inléressant,  il 
faut  avouer  que  le  héros  ne  l'est  guère.  Prêtre,  successivement  vicaire 
d'Antraygues,  curé  de  Sept- Vents,  grand  vicaire  de  Châlons,  il  est  un  des 
premiers  à  se  défroquer  et,  qui  pis  est,  à  se  marier.  Homme  politique,  il 
flatte  tour  à  tour  tous  les  partis,  Robespierre  après  les  Feuillants,  les 
thermidoriens  après  Robespierre,  le  Directoire,  le  premier  Consul,  l'Em- 
pereur; sa  mort,  survenue  en  1813,  Tempêcha  probablement  seule  de 
déposer  les  mêmes  hommages  aux  pieds  des  Bourbons.  Diplomate,  en- 
voyé à  Genève  en  qualité  de  résident  de  France,  il  ne  se  signale  guère 
qne  par  son  exagération  révolutionnaire  et  son  agitation  brouillonne  ;  il 
ne  tarde  pas  à  être  à  couteau  tiré  avec  le  gouvernement  près  duquel  il 
est  accrédité  et  qui  finit,  après  le  9  thermidor,  par  obtenir  sa  révocation 
et  son  incarcération.  Collectionneur,  il  réussit  à  réunir  une  masse  con- 
sidérable de  documents  de  haute  valeur,  manuscrits,  pièces  diploma- 
tiques, lettres  privées,  estampes,  mais  la  plupart,  il  faut  bien  en  conve- 
nir, par  des  moyens  peu  avouables,  que  les  juges  les  plus  compétents 
et  les  moins  suspects  ont  flétris,  depuis  le  comte  d'Hauterive,  qui  le 
traite  fort  durement  dans  un  rapport  au  duc  de  Hassano,  jusqu'à 
M.  Flammermont,  qui  parle  de  ses  «  vols  dans  les  collections  publiques 
et  privées,  »  et  M.  Albert  Sorel,  qui  l'appelle  un  c  flibustier  d'archives  » 
jet  un  «  fabricant  d'apocryphes.  »  C'est  qu'en  effet  Soulavie  ne  s'est  pas 
contenté  de  recueillir  tous  ces  documents,  il  a  essayé  de  les  mettre  en 
œuvre  dans  un  assez  grand  nombre  de  volumes,  publiés  sous  le  titre  de 
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Mémoires  —  de  Hichelieii,  de  Maiirepas,  d'Aiguillon,  elc,  —  volumes 
douL  plusieurs  ont  eu  un  gros  succès  de  vente,  comme  tous  les  ouvrages 
à  scandales,  mais  qui  ne  peuvent  être  d'aucune  ulilitéàl'hislorien;  car, 
à  côté  de  quelques  pièces  ou  d'anecdotes  authentiques,  ils  en  contien- 
nent un  bien  plus  grand  nombre  de  fausses  ou  de  l'alsiûées. 

Le  vrai  mérite  de  Soulavie,  que  nous  n'irons  pas  cependant  jusqu'à 
qualifier  de  «  gloire  »  et  de  «  génie,  »  comme  son  historien,  ce  sont  ses 
études  comme  naturaliste.  En  botanique,  en  géologie  surtout,  il  a  fait 
d'importantes  découvertes  alors  attaquées,  aujourd'hui  confirmées  par 
la  science  moderne.  11  a  eu  un  autre  mérite,  c'est  de  bien  mourir. 
Assagi  par  l'expérience  et  sentant  se  réveiller  la  foi  de  son  enfance,  avec 
les  enseignements  d'une  mère  pieuse,  il  a  modifié  ses  idées  et  s'est  ré- 
concilié avec  l'Église,  un  peu  tardivement,  mais  sincèrement.  La  lettre 
de  son  frère,  citée  par  iM.  Mazon,  ne  laisse  aucun  doute  sur  ce  point. 

Quant  à  l'esprit  qui  anime  ces  deux  volumes,  nous  ne  croyons  pouvoir 
mieux  le  faire  connaître  qu'en  citant  ces  lignes  qui  les  terminent  et  aux- 
quelles nous  nous  associons  pleinement:  «  Quand  l'État  est  assez  aveugle 
pour  ne  pas  comprendre  que  le  plus  solide  fondement  politique  est  ail- 
leurs que  dans  des  considérations  purement  humaines,  et  qu'avec  un 
Président,  comme  a\ec  un  Roi,  l'esprit  religieux,  inséparable  du  respect 
des  lois,  est  la  plus  sûre  garantie  de  la  tranquillité  et  de  la  prospérité 
publiques  ;  quand  l'enseignement  religieux  est  l'objet  de  vexations  et 
d'ealraves  (jui  tendent  à  le  détruire  —  il  nous  est  impossible  de  voir  là 
un  triomphe  de  la  raison  et  de  la  liberté,  et  nous  pensons  qu'il  ne  valait 
guère  la  peine  de  faire  tant  de  révolutions  pour  en  arriver  à  une  ty- 
rannie, moins  sanglante  sans  doute  que  celle  de  1793,  mais  non  moins 
irritante  jjour  les  convictions  sincères,  et  plus  dangereuse  peut-être 
liour  l'avenir  de  la  Fi'ance,  »  Max.  de  la  Rochetkrie. 

MatlaDiic  .îlèB'i'  (\'»|t4»3e4»ikiw  MrtteB*),  essai  liistorique,  par  le  baron 
Lai;i!i:v.  Pai'is,  Dciilu,  \H92.  2  vnl.  in-S  (],•  xii-5(39  et  570  p.  —Prix  :  15  IV. 

Cette  histoire  est  cerlainoment  un  panégyrique,  et  si  les  relations,  les 
souvenirs,  les  attaches  de  l'auteur  l'expliquent  et  le  justifient  en  quelque 
sorte,  du  moins  h  lecteur  garde  une  certaine  défiance  en  face  de  con- 
clusions qui  sont  trop  flatteuses.  J'ai  éprouvé  ce  sentiment  et  je  doute 
qu'on  s'en  puisse  facilement  défendre.  C'est  regrettable,  c'est  même  fâ- 
cheux pour  la  thèse  soutenue  avec  conviction  et  chaleur  par  M.  le  baron 
Larrey,  et  cettefigure,  bien  peu  connue,  jamais  étudiée,  de  la  mère  de  Na- 
poléon, aurait  été  plus  véridiquement  reproduite;  par  un  peintre  moins 
prévenu  en  sa  faveur.  L)u  moins  n'en  rencontrerait-on  pas  de  plus  res- 
pectueux, de  plus  amoureux,  j'oserais  dire;  et  ces  sentiments  nous 
ont  valu  une  étude  fouillée  avec  grand  soin. 

Les  source?  de  l'auteur  sont  à  peu  près  exclusivement  bonaijarlistes  : 
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il  s'appuie  toujours  sur  la  Correspondance  de  N.ipoléon,  le  Mémorial  de 
Sainte-Hélène,  les  souvenirs  des  généraux  Monlholon  on  Bertrand,  les 
notes  fournies  par  la  famille  impériale.  De  ce  chef,  il  publie  plus  de 
cent  cinquante  lellres  manuscrites  qui  ont  de  l'intérêt  et  de  la  valeur. 
Il  a  déployé  ime  patience  de  bénédictin  à  rassembler  les  éléments 
d'une  étude  dont  la  première  esquisse  remonte  à  1834  1  On  regrettera 
l'absence  d'une  table  des  noms  cités,  guide  nécessaire  dans  les  quatorze 
cents  pages  de  ces  deux  gros  volumes,  on  blâmera  avec  raison  la  mo- 
notonie des  titres  de  chapitres,  qui  sont  tous  désignés  par  une  simple 
date  :  1800,  1801,  180-2,  etc....  mais  on  admirera  les  efforts  de  M.  le 
baron  Larrey  pour  remplir  ce  cadre  jusque  dans  les  plus  petits  détails, 
et  on  lui  saura  gré  de  la  reproduction  qu'il  a  fait  faire  de  nombreux 
portraits  de  Madame  Bonaparte. 

Il  s'efibrce  de  dégager  quelques  points  d'histoire  assez  obscurs  sur  To- 
rigine  de  la  famille  impériale;  malheureusement,  il  ne  peut  nous  donner 
de  conclusions  absolues  sur  l'âge,  le  mariage  de  Laetitia  Ramolino;  il 
ne  dissipe  pas  complètement  non  plus  l'obscurité  qui  enveloppe  la  date 
même  de  la  naissance  de  Napoléon. 

Les  senlimenls  enthousiastes  de  M.  le  baron  Larrey  ne  pouvaient  lui 
faire  éviter  de  tomber  dans  des  exagérations  :  il  invoque  conslamineut 
Pluiarqne  en  parlant  de  Madame  Mère,  qu'il  nomme  «  une  des  femmes 
les  plus  illustres  de  la  France  moderne;  »  le  moindre  billet  d'elle  le 
transporte;  et  il  exagère  son  mérite  personnel  en  déclarant  que  ses  con- 
seils eussent  sauvé,  en  1814,  Napoléon.  Il  pèche  encore  plus  par  prété- 
rilion,  en  passant  volontiers  sous  silence  les  côtés  malheureux  nom- 
breux qui  peuvent  obscurcir  l'auréole  dont  il  aime  à  entourer  toutes 
les  personnes  de  la  famille  Bonaparte. 

Les  exagérations  louangeuses,  le  les  excuse:  mais  les  erreurs,  je  les 
déplore;  elles  sont  im  peu  trop  nombreuses  : 

Talleyrand  et  Berlhier  ne  furent  pas  témoins  du  mariage  religieux  de 
Napoléon  et  de  Joséphine  (I,  p.  363);  —  le  mariage  de  Jérôme  Bona- 
partP  etdeM'"''  Palerson  était  partailement valable (I,  p.  372);  —  dire  (I, 
p.  472)  que  les  calamités  de  h  guerre  d'Espagne  furent  provoquées  par 
l'Angleterre,  c'est  retourner  les  rôb'S  et  méconnaître  celui,  bien  cou- 
pable, de  Napoléon.  — Lfserreurs  sont  multipliées  à  propos  de  Pie  VII; 
je  laisse  les  appréciations  personnelles,  tout  en  les  récusant;  mais  les 
faits  !  En  1809,  il  n'y  avait  pas  de  désaccord  entre  le  Pape  et  l'Empe- 
reur à  propos  d'un  nouveau  Concordat  (II,  p.  2j  ;  l'arrestation  scanda- 
leuse du  souverain  Pontife  ne  fut  pas  «  entraînée  par  la  découverte  de 
la  bulle  d'excommunication;  »  la  mission  du  général Miollis est  bien  an- 
térieure à  ce  prétexte.  —  C'est  la  première  fois  que  j'entends  dire  qu'en 
1809,  Pie  VII  partit  «  déguisé  »  de  Home  à  Fontainebleau  (II,  p.  331)  : 
il  fut  arraché  du  Quirinal  en  juillet  1809  et  ce  ne  fut  qu'en  juin  1812 
AOUT  189o.  T.  LXVill.  11. 
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qu'il  parvint   à  Fontainebleau ,   après   l'eniprisonnemenl   de   Savone. 

Même  erreur  matérielle  à  propos  du  duc  d'Enghien  ;  la  vieille  histoire 
du  premier  Consul  voulant  faire  grâce  et  n'en  ayant  pas  le  temps  est 
reproduite  dans  toute  sa  naïveté  (I,  p.  338);  les  autres  détails  ne  sont 
pas  plus  exacts;  et  quant  à  venir  dire  que  les  objets  remis  avant  son 
exécution  par  le  malheureux  prince  à  Rovigo  parvinrent  à  leur  adresse, 
grâce  aux  soins  de  Madame  Mère,  c'est  oublier  qu'ils  furent  cyniquement 
jetés  dans  un  carton  de  la  préfecture  de  police,  et  qu'on  pouvait  encore 
les  voir  enfouis  sons  de  vieux  papiers,  aux  Archives,  pendant  le  second 
Empire.  M.  Welschinger  a  fait  la  lumière  la  plus  éclatante  sur  ces  pro- 
cédés honteux,  caractéristiques  du  drame  lui-même. 

J'ai  voulu  relever  çà  cl  là  des  obscurités,  des  exagérations,  des 
erreurs  dans  le  livre  de  M.  le  barron  Larrey.  Qu'il  les  ail  commises,  je 
le  comprends,  sans  pouvoir  l'en  absoudre;  mais  il  convient  de  dire 
qu'un  attachement  des  plus  respectables  l'unit  à  la  famille  Bonaparte  : 
il  a  été  élevé  dans  le  culte  de  l'Empereur  par  son  illustre  père,  lié  par 
la  reconnaissance  la  plus  légitime  à  son  bienfaiteur.  —  Au  point  de  vue 
de  l'histoire,  on  a  le  droit  de  se  tenir  en  garde  contre  des  panégyriques; 
au  point  de  vue  dos  sentiments,  on  a  le  devoir  de  s'incliner  devant  la 
persévérance  d'une  fidélité  qui  honore  ceux  à  qui  elle  s'adresse,  plus  en- 
core ceux  qui  s'en  font  les  serviteurs  dôsmtéressés.  G.  de  G. 


llénioircs  de  Hicltelot  IMouSin  mois*  Em   «'Sioaaiiiteric    nos*- 

luaudc,  pul)li(!rt  pour  la  Société  d'iiislnire  roniemporaiiio.  Paris,  A.  l'i- 
card,   189:3,  in-8  de  xv-40;3  p.  —  l^rix  :  10  IV. 

Michel  Moulin,  dit  Michelot,  «  appartenant  à  une  i'amille  considérée, 
mais  sans  fortune,  ne  reçut  que  l'éducation  d'un  enfant  de  lacampagne.  » 
11  n'en  devint  pas  moins  un  des  chefs  royalistes  les  plus  justement  re- 
noumiés  parleur  intelligence  et  leur  activité.  Il  fut  un  des  lieutenants 
les  plus  puissants  de  Frotté.  Aussi  ses  mémoires,  qui  embrassent  le  récit 
des  soulèvements  royalistes  dans  te  Bocage  normand  d(;  1703  à  18l.^i, 
oflrent-ils  un  intérêt  capital,  tant  parce  qu'ils  com[)lèt(Mil  les  Mémoires  de 
Séguin,  que  parce  qu'ils  émanent  d'un  homme  bien  [)lacépour  connaître 
les  événements  et  les  raconter. 

Une  excellente  introduction  de  M.  L.  de  Neuville  nous  lait  connaître 
avec  exactitude  le  texte  des  Mémoires.  Ajoutons,  pour  expliquer  quel- 
ques critiques,  fort  justifiées  d'ailleurs,  sur  les  embellissements  donnés 
par  le  gendre  de  l'auteur,  M.  Cassin,  aux  Mémoires  de  son  beau-père, 
que  ce  goût  de  littérature  qui  sf^  révélait  alors  chez  M.  Cassin  s'est  dé- 
veloppé chez  sa  fille  au  point  de  transformer  la  veuve  d'un  de  nos  aca- 
démiciens les  plus  célèbres  en  un  romancier  des  plus  distingués. 

Les  soulèvements  eurent  poiu-  cause  le  massacre  des  réfractaires  par 
les  gardes  nationales.  Moulin  décrit  parlaiteuient   les   premières  ven- 
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geances  bien  inofFensives  tirées  contre  les  patauts,  prédicateurs  de  la 
République  ou  coupeurs  d'oreilles,  et  les  exploits  de  ceux  qui  délivraient 
les  bons  prêtres  emprisonnés.  Pour  réduire  ceux  qui  étaient  les  vrais 
soutiens  de  la  liberté,  on  employait  déjà  le  système  d'otages,  et  le  père 
de  Moulin,  arrêté,  mourait  de  mauvais  traitements  dans  sa  prison. 
Frotté  arriva  bientôt,  qui  organisa  l'armée  royale,  déjà  grossie  et  encou- 
ragée par  les  succès  partiels  des  compagnies  que  commandait  Moulin. 
Le  premier  rassemblement  avait  été  de  quatre  cents  liommes  (p.  30). 

Moulin  ne  cache  pas  la  vérité.  Parmi  les  chouans,  il  y  en  eut  qui 
navaient  d'autre  but  que  de  trahir  et  de  déshonorer  leurs  coreligion- 
naires; et  s'il  faut  louer  la  discrétion  des  propriétaires  et  de  l'éditeur, 
qui  ont  supprimé  quelques  passages,  il  ne  faut  pas  moins  féliciter  Mou- 
lin d'avoir  raconté  et  jugé  des  faits  tels  que  la  surprise  de  Torchamp. 

Après  la  mort  de  Frotté,  Moulin  fut  pris  et  conduit  au  fort  de  Joux. 
C'est  là,  on  peut  le  dire,  la  seconde  partie  et  non  la  moins  curieuse  de 
son  existence.  Avec  quel  courage  et  malgré  quels  dangers  il  s'échappa; 
quelle  présence  d'esprit  il  montra,  allant  rechercher  le  chien  d'un  de  ses 
compagnons  oublié  au  milieu  de  l'évasion  ;  et  sachant  tenir  le  rôle  tan- 
tôt de  marchand,  tantôt  de  domestique,  et  tantôt  de  courrier  d'ambas- 
sade !  Et  à  peine  revenu  en  Angleterre  :  homme  de  tête  et  de  cœur,  dé- 
signé pour  retourner  en  Normandie,  y  pénétrant,  goûtant  enfin  les  joies 
de  la  famille,  dépistant  ses  ennemis,  et  retournant  en  exil  après  avoir 
heureusement  et  complètement  rempli  sa  mission. 

Après  la  première  Restauration,  aux  Cent-Jours,  Moulin  reprit  sa  vie 
de  lutte  pour  la  religion  et  la  Royauté.  La  rentrée  de  Louis  XVIlt  mit 
fin  au  dernier  soulèvement  organisé  par  ce  vaillant  patriote.  Il  reçut  le 
grade  de  colonel  et  mourut  à  Caen  en  184-0. 

Il  faut  savoir  gré  à  la  Société  d'histoire  contemporaine,  toute  jeune  et 
déjà  grande  par  le  nombre  et  l'intérêt  de  ses  publications,  d'avoir  édité 
ces  Mémoires,  dont  on  pourrait  peut-être  critiquer  l'exactitude  de  quel- 
ques détails,  —  et  encore  bien  peu,  —  mais  dont  le  fond  est  d'un  prix 
inestimable  pour  l'aire  connaître  la  vie  et  le  courage  de  nos  aïeux  les 
chouans.  Bourmont. 


Lameiiasais.  Étnde   «rhâstotre^  g»«»lHi<|BEic  câ  G*eâSgBCtase,  par 
l^.  Spulleh.  l^ariri,  Hachette,  1892,  iii-J2  ihi  xx-3Gl  p.  —  Pri.v  :  3  fr.  50. 

Dans  le  principe,  le  livre  de  M.  Spuller  devait  paraître  dans  la  cliar- 
manie  collection  des  Grands  Écrivains  français.  Mais  il  fallait  traiter 
son  sujet  en  deux  cents  pages,  et  l'auteur  n'est  pas  capable  d'une  telle 
sobriété.  Il  a  donc  iallu  se  résigner  à  faire  figurer  ce  nouveau  travail 
dans  la  collection  des  œuvres  de  M.  Spuller,  où  elle  n'a  pas  à  craindre 
le  danger  de  comparaisons  redoutables. 

Le  livre  de  M.  Spuller  est  une  apologie  sans  restriction  de  Lamennais, 
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«  héroïque  marlyr  de  la  conscience  religieuse,  »  victime  de  ces  affreux  clé- 
ricaux, comme  ce  pauvre  Holoplierne,  si  méchamment  mis  à  mort  par 
Judith.  S'il  a  été  malheureux,  c'est  la  faute  de  ceux  qui  l'ont  poussé  au 
sacerdoce,  car,  à  trente-quatre  ans,  Lamennais  n'avait  pas,  paraît-il,  la 
responsabilité  de  ses  actes;  s'il  a  été  malheureux,  c'est  la  faute  des  jé- 
suites, naturellement,  qui  le  combattaient  d  parce  qu'il  échappait  à  leur 
influence  et  les  éclipsait  par  son  génie,  ->  et  aussi  de  «  ces  journalistes 
soi-disant  rehgieux,  quelques-uns  devenus  évèques  et  cardinaux,  à  la 
fois  hardis  et  violents,  etc.  »  (le  cliché  est  connu)  ;  pour  tout  dire  en 
un  mot,  le  malheur  de  Lamennais  est  l'exemple  «  le  plus  terrible  de  la 
froide  atrocité  des  passions  cléricales  !  »  Rome  a  bien  aussi  sa  part  de 
responsabilité  dans  cette  grande  infortune,  car  Home  s'est  permis 
d'abord  de  ne  pas  répondre  tout  de  suite  à  Lamennais,  qui  demandait  à 
être  jugé,  puis  de  ne  pas  être  de  son  avis  el  de  condamner  ses  doc- 
trines, quand  elle  se  vit  contrainte,  par  les  agissements  de  Lamennais 
lui-même,  à  prononcer  un  jugement.  Condamné  par  une  autorité  qui 
ne  se  trompe  pas,  abandonné  par  tous  ses  amis  catholiques,  à  qui  la 
vérité  était  plus  chère  encore  que  l'amitié,  c'est  tout  de  même  lui  qui 
avait  raison,  au  témoignage  de  l'infaillible  M.  Spuller,  el  la  preuve  en 
est  que  le  mouvement  catholique  actuel  procède  de  Lamennais  et  que 
l'Église,  après  l'avoir  condamné,  évolue  aujourd'hui  dans  sou  sens. 
Comme  «  la  condamnation  de  Galilée,  «la  condamnation  de  Lamennais 
est  la  condamnation  de  la  prétendue  infaillibilité  de  l'Église.  »  Voila 
comment  raisonne  M.  Spuller,  sans  se  douter  d'ailleurs  à  quel  point  il 
se  trumpe.  I{especlons  sa  candeur,  et  laissons-le  placer  Lamennais  «  à 
côté  du  grand  pajje  (îrégoire  VIT,  ayant  comme  lui  aime  la  justice  et 
haï  l'iniquité.  >-  M.  Spuller  a  d'ailleurs  pris  de  bonnes  résolutions  à  l'école 
de  Lamennais  :  «  Pour  nous,  dit- il,  le  vrai  principe  libéral  nous  inter- 
dit de  distinguer  entre  la  liberté  du  bien  et  la  liberté  du  mal,  entre  la 
liberté  de  la  vérité  et  la  liberté  de  l'erreur.  »  Décidément  M.  Spuller  est 
en  train  de  se  convertir,  car  il  fut  un  temps,  pas  très  éloigné,  où  il  i)en- 
sait  différemment  ;  c'était  le  beau  temps  de  l'article  7  et  des  crochetage^ 
de  couvents.  La  conversion  de  l'allié  fidèle  de  Jules  Ferry,  après  celle 
de  l'Église  catholique,  il  faut  avouer  que  c'est  une  belle  revanche  pour 
Lamennais. 

Ajoutons  timidement  ({ue  nous  ne  sommes  bien  sûr  ni  de  l'une  ni 
de  l'autre.  Ce  dont  nous  sommes  bien  certain,  par  exemple,  s'il  est 
vrai,  ce  que  nous  ignorons,  que  Lamennais  ait  voulu  «  spiritualiser  la  < 
démocratie,  l'élever  au-dessus  des  appétits  naturels,  la  soustraire  à 
l'empire  des  passions  et  des  forces  brutales,  démontrer  l'identité  néces- 
saire de  la  politique  et  de  la  morale,  »  c'est  que  la  démocratie  ne  paraît! 
guère  pressée  de  réaliser  ce  rêve  ;  cela  viendra  peut-être,  mais  il  semble 
que,  nous  en  soyons  encore  assez  loin. 
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Voilà,  en  quelques  mots,  rimpressioti  que  nous  avons  gardée  de  la 
lecture  du  nouveau  livre  de  M.  Spuller.  On  nous  pardonnera  de  ne 
l'avoir  pas  pris  trop  au  sérieux.  M.  Spuller  est  très  pénétré  de  son  im- 
portance, et  certains  catholiques  sont  assez  portés  à  encourager  ce  senti- 
ment ;  il  n'est  que  juste  de  le  dégonfler  un  peu.  P.  T.alon. 


Berrycr,  «a  vie  et  «e»  «l'BEVB'e.s,  par  G.  Lecanuet,  prêtre  do  l'Ora- 
toire. Paris,  Blond  et  Barrai,  1893,  gr.  in-8  de  vi  1-492  p.  avec  portrait  do 
Berryer  et  l'ac-similé  de  son  écriture.  —  Prix  :  ."3  \'r. 

Berryer  !  Ce  nom  est  synonyme  de  grandeur  d'àme,  de  loyauté  chevale- 
resque, de  fidélité  aux  nobles  causes,  servie  par  le  génie  de  l'éloquence. 
M.  Lecanuet  a  voulu,  en  attendant  le  travail  complet  de  M.  Ch.  de  La- 
combe,  faire  revivre  cette  sympathique  et  belle  figure,  en  groupant  avec 
habileté  les  documents  connus  et  quelques  lettres  inédites.  N'en  déplaise 
à  sa  modestie,  son  étude  a  une  réelle  valeur  de  fond  et  de  forme  ;  elb; 
va  de  la  naissance  de  Berryer  jusqu'à  sa  mort  (1790-1868)  ;  elle  le  suit 
dans  toutes  les  phases  de  sa  vie. 

Berryer,  dont  le  père  honora  le  barreau  par  sa  droiture  et  son  cou- 
rage, eut  un  moment  la  pensée  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  mais  le  sage 
M.  Émery  l'en  détourna.  En  1811,  il  se  fit  inscrire  à  Paris  comme  avo- 
cat. Il  était  encore,  à  cette  époque,  fasciné  par  les  fausses  gloires'  de 
l'Empire;  mais  les  cruelles  exécutions  qui  suivirent  la  conspiration  de 
Mallet  l'éloignèrent  d'un  gouvernement  tyrannique  :  il  devint  royaliste 
et  le  fut  toujours,  sans  exaltation  comme  sans  faiblesse.  Aussi  il  salua, 
plein  d'enthousiasme,  le  retour  des  Bourbons,  et  il  détesta  l'équipée  des 
Cent-Jours.  Adversaire  déclaré  de  Decazes  jusqu'en  1820,  il  montra  de 
l'estime  au  ministère  Villèle,  et  tâcha  vainement  de  désarmer  la  ven- 
geance de  Chateaubriand,  brutalement  révoqué;  puis,  à  la  veille  des 
tempêtes,  il  fut  nommé  député  de  la  Haute-Loire;  plus  tard,  il  représen- 
tera constamment  les  Bouches-du-Rhône,  et,  aux  heures  orageuses,  Mar- 
seille ne  lui  ménagera  pas  les  ovations  ardentes. 

En  1830,  Berryer  avait  quarante  ans,  l'âge  delà  force  et  de  l'élan  con- 
tenu. A  la  Chambre,  il  fut  hostile  à  l'adresse  inconsciemment  séditieuse 
des  221  ;  le  ministère  Polignac  alarma  son  patriotisme  éclairé  ;  de  ce  jour  il 
prévit  la  chute  du  trône,  mais  cependant.  Français  avant  tout,  il  ne  crut 
pas  devoir,  comme  tant  d'autres,  s'éloigner  des  affliires  publiques  sous  le 
régime  de  Juillet,  Donc,  de  18.31  à  18-48,  il  déploya,  sans  opposition  sys- 
tématique, toujours  pour  le  plus  grand  bien  de  la  France,  toutes  les 
magnificences  de  son  génie  oratoire.  Tour  à  tour  la  liberté,  la  prospérité, 
la  dignité  de  la  France  au  dedans  et  au  dehors,  sollicitaient  les  accents 
souvent  passionnés  d'une  éloquence  nourrie  de  raisons  et  de  faits,  cons- 
tamment étrangère  aux  personnalités  injurieuses  dans  ses  plus  vives 
efiervescences.  Il  n'écrivait  pas  ses  discours  ;  seulement  il  rassemblait 
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ses  matériaux,  les  coordonnait  dans  sa  prodigieuse  mémoire,  formait  lo 
cadre  de  ses  idées,  arrêtait  et  enchaînait  les  principaux  développements 
de  ce  qu'il  devait  dire.  C'était  là  sa  gestation  laborieuse,  il  était  comme 
assombri  par  le  tourment  de  l'inspiration  ;  enfin  il  parlait  ;  son  iront 
chargé  de  nobles  pensées  redevenait  serein  ;  sa  voix  souple  et  sonore, 
son  geste,  son  attitude,  s'harmonisaient  avec  la  puissance  de  son  laleni: 
amis  et  opposants  étaient  subjugués,  éclataient  en  frénétiques  acclama- 
tions, car  s'il  avait  des  opposants,  il  n'avait  pas  d'ennemis.  Par  mal- 
heur, son  dédain  de  la  gloire  Ini  faisait  négliger  la  revision  de  ses  dis- 
cours, et  de  là  les  phrases  lourdes,  les  incorrections  et  les  répétitions 
qu'on  y  remarque;  c'est  une  lave  refroidie.  Tels  qu'ils  sont  cependant, 
ils  restent  admirables. 

Berryer  avait  prévu  la  chute  de  la  royauté  de  Juillet;  toutefois  il  ne 
prit  aucune  part  aux  violences  qui  allaient  la  renverser.  Sous  la  répu- 
blique de  1818,  il  se  consacra  tout  entier,  d'une  p;irl,  aux  intérêts  de 
l'ordre  et  de  la  liberté,  d'autre  part,  aux  mesures,  hélas!  méconnues,  qui 
auraient  pu  neutraliser  les  menées  ambitieuses  de  Louis  Bonaparte  et  sauver 
le  pays  d'un  nouveau  despotisme.  En  même  temps  il  travaillait  à  l'union 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon,  seule  garantie  du  présent 
et  de  l'avenir;  mais  les  divisions  des  royalistes,  perfidement  entretenues 
par  M.  Thiers,  firent  échouer  toutes  les  initiatives  conciliantes  du  grand 
orateur.  On  connaît  sa  résistance  au  coup  d'État  et  sa  conduite  coura- 
geuse à  la  mairie  du  X"  arrondissement.  Dès  lors  il  reprit  avec  plus 
d'ardeur  ses  fonctions  d'avocat.  Nonmié  bâtonnier  en  185:2,  il  eut  jus- 
qu'en 1863,  au  barreau  de  Paris,  une  période  splendide  de  succès.  Entre 
temps,  il  jouissait  à  Augerville,  qui  lui  avait  été  conservé  en  1836  par 
la  générosité  de  ses  amis,  des  cliarmes  de  la  vie  champêtre  au  sein  de 
sa  famille,  et  entouré  d'illustres  visiteurs.  Uendu  à  la  vie  publique  en 
1863,  il  se  dévoua  pendant  cinq  ans,  mais  forcément  avec  moins  d'éclat 
que  jadis,  à  la  défense  de  tous  les  droits  et  de  toutes  les  libertés;  il 
guerroya  contre  les  gaspillages,  les  folies  et  les  témérités  du  pouvoir; 
enfin  une  sainte  mort  couronna  sa  noble  vie.  L'auteur  raconte  d'un  style 
ému  ses  derniers  jours,  et  cite  les  hommages  décernés  partout  à  sa 
mémoire. 

Berryer  n'a  pas  été,  même  dans  son  camp,  à  l'abri  des  critiques.  On  lui 
a  reproché,  eu  religion,  d'avoir  été  trop  exclusivement  un  homme  de 
parti,  et,  en  politique,  d'avoir  poussé  trop  loin  son  ralliement  aux  prin- 
cipes de  1789,  d'avoir  eu  quelque  tendance  au  libéralisme  catholique. 
d'avoir  osé  dire  à  Charles  X  exilé  que  ia  Révolution  avait  été  nécessaire. 
L'espacfi  me  manque  pour  examiner  contradictoiremerit  ces  inculpations: 
toutefois,  je  m'empresse  de  dire  que  s'il  refusa  de  s'unir  au  parti  callic- 
lique,  qu'il  accusait  de  ne  pas  joindre  à  ses  revendications  pour  la 
liberté  de  l'enseignement  l'aclid!)  poiiti{[ii(';  si  penl-êlre  il  ne  se  mêla 
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pas  avec  assez  declal  aux  débals  de  1850  sur  le  même  siijel,  il 
n'en  fut  pas  moins  un  zélé  défenseur  de  la  liberté  religieuse.  Il  avait 
en  horreur  les  ingérences  de  l'Étal  dans  le  domaine  de  TÉglise  et  le 
sanctuaire  de  la  conscience  :  c'est  ainsi  qu'il  écrivit  un  mémoire  pour 
les  jésuites  en  1828,  qu'il  les  soutint  éncrgiquement  en  18-45,  à  la  grande 
satisfaction  du  général  de  l'ordre,  qui  le  remercia  vivement  de  ses  bons 
services.  En  1831,  il  protesta  contre  les  profanations  sacrilèges  de  Saint- 
Germain  l'Auxerrois,  contre  le  divorce  au  nom  delà  religion  catholique 
et  au  nom  de  la  majorité  des  Français,  et  deux  ans  plus  lard,  contre  la 
proposition  de  M.  Portalis  ayant  pour  objet  de  faire  reconnaître  par 
l'État  le  mariage  civil  des  prêtres;  c'est  ainsi  encore  que  sous  l'Empire 
il  Ir.iita  avec  une  vigueur  toute  catholique  la  question  romaine.  Comme 
homme  privé,  il  revint,  sous  la  direction  du  P.  de  Ravignan^  son  intime 
ami,àla  pratique  religieuse  qu'il  avait  délaissée  depuis  quelques  années; 
son  âme  tendre  autant  que  fière  s'abandonnait  volontiers  aux  pieux 
élans.  En  ce  qui  concerne  ses  relations  avec  iVI.  le  Comte  de  Chambord, 
qui  lui  prodiguait  les  témoignages  de  son  estime  et  de  son  affection, 
l'auteur  se  laisse  entraîner,  à  la  suite  de  M.  de  Falloux,  dont  il  prend 
trop  souvent  pour  guide  les  Mémoires  si  personnels,  à  des  reproches 
immérités  contre  l'auguste  prince  ;  ii  ne  rend  pas  assez  justice  à  sa  grande 
âme  et  à  sa  haute  intelligence.  Je  ne  puis  aborder  ici  successivement 
ses  prétendus  griefs;  au  reste,  \q^  Mémob^es  d'un  royaliste  ont  soulevé 
des  protestations  et  des  réfutaiions  qui  me  dispensent  d'en  parler.  En 
terminant,  j'aime  à  remercier  l'historien  d'avoir  reproduit  les  belles  pa- 
roles de  Léon  XIII  sur  Berryer  ;  «  Il  vous  faudrait,  »  dil-il  à  Mgr  Bourrel. 
évèque  de  Rodez,  «  une  grande  voix  qui  parlât  à  la  France;  »  el  aussilcl. 
levant  les  mains  au  ciel  :  «  Où  est  Berryer?  où  est  Berryer?  »  s'écria-l-il. 
«  Quel  plus  bel  éloge  de  Berryer  que  ces  mots  tombés  de  si  haut  !  Ils  ont 
dû  faire  tressaillir  de  fierté  dans  sa  tombe  le  vaillant  chrétien.  Ah!  il 
n'est  plus  là  pour  nous  entraîner  aux  nobles  combats.  » 

Georges  Gandy. 


BULLETm 

Sézntnair-es   et     sémcuaristcs,    par    A.   DE  Sylvia.    Paris.    Denlli,    in-8    d( 
319  p.  ~  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'impression  plus  pénible  que  celle  qu'on  éprouve 
à  voir  un  auteur  dont  la  plume  s'humecte  imprudemment  dans  la  fange,  se 
poser  en  réformateur  de  TÉglise,  en  défenseur  de  sa  vertu  outragée.  Cette 
souffrance  est  plus  grande  encore,  quand  on  se  trouve  obligé  de  partager 
avec  lui  certaines  idées  justes  dont  il  s'est  fait  le  champion.  Ly  style  doi!. 
toujours  demeurer  en  rapport  avec  la  délicatesse  des  matières  qu'on  aborde; 
or,  est-il  une  question  plus  digne  de  respectueuse  réserve  que  celle  de  la 
formation  intellectuelh;,   morale,  apostolique  du   clergé  ?   M.  do  Sylvia  (?) 
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avait  iinadmirable  sujet  à  traiter,  il  avait  mille  fois  raison  de  le  développer, 
mais  il  a  plus  nui  par  son  livre  à  la  cause  qu'il  prétend  défendre,  que  n'ont 
pu  le  faire  (s'ils  sont  vrais)  tous  les  ignobles  faits  qu'il  a  eu  le  malheur  de 
rapporter. 

Pourquoi  s'arrêter  aux  turpitudes  qui  souillent  les  pages  90,  139,  148, 
155,160,163,  182,239,264?Toutcela  d'abord  est-il  seulement  vraisemblable, 
et  comment  l'auteur  aurait-il  pu  pénétrer  tant  d'infâmes  secrets  ?....  Mais, 
en  admettant  môme  l'exactitude  des  faits,  dans  laplupartdes  cas  cités,  quid 
ad  rem  ?  Le  livre  de  M.  de  Sylvia  aurait  étonnamment  gagné  à  être  débar- 
rassé de  ces  scories.  La  même  thèse,  appuyée  sur  les  mêmes  arguments  pré- 
sentés avec  modération  et  discrétion,  aurait  eu  une  tout  autre  puissance. 
Nous  regrettons  sincèrement  qu'un  critique  bienveillant  n'ait  pas  prémuni 
l'auteur  contre  ses  excès  de  plume  et  rendu  ainsi  plus  digne  d'attention 
une  œuvre  qui  se  déshonore  par  les  caractères  odieux  du  pamphlet.  —  Les 
idées  préconisées  par  le  R.  P.  Didon  (p.  235)  et  celles  qu'a  .si  ardemment 
soutenues  Mgr  Fèvre  (p.  315)  auraient  dû  être  approfondies  davantage.  Si 
elles  étaient  mises  à  l'essai  en  comparaison  avec  les  systèmes  dillérents, 
on  pourrait  espérer  un  renouvellement  qui  ferait  ressortir  la  supériorité 
de  la  pratique  la  plus  proiîtable. 

Séminaires  et  séminaristes  est  donc  un  livre  ne  répondant  pas  à.  ce  qu'on 
aurait  pu  attendre  de  son  titre;  trop  d'idées  étrangères  au  sujet,  trop  de 
grossièretés  le  déparent,  et  les  sages  réformes  que  peut  seule  inspirer  une 
œuvre  mûrie,  pondérée,  ne  seront  pas  son  fait.  L'auteur  s'est  lui-même 
aperçu  de  ses  divagations  et  a  dû  reconnaître  n'avoir  «  parlé  des  sémi- 
naristes que  très  peu  d'une  manière  directe.  »  G.  Péries. 


IjC  Marché  fîiiuuc-iei*  o»  l«»'i,  précédé  d'une  préface  sur  U*  rûlc  de  la 
spéculation,  par  Arthur  Hafkalovich.  Paris,  Guillaumin,  1893,  in-S  de  xx-lTC)  ]>. 
—  Prix  :  2  fr. 

L'auteur  résume  l'histoire,  pendant  rann(';c  1892,  du  marché  des  capitaux 
sur  les  principales  places  du  monde.  On  constatera  tout  d'abord  que  cette 
période  est  caractérisée  par  une  stagnation  relative  des  aifaires,  bien  queK; 
3  0/0  français  ait,  pour  la  première  fois,  atteint  le  pair.  Puis  on  remarquera, 
la  solidarité  qui  s'accuse  de  plus  en  plus  entre  les  divers  marchés  iinan- 
ciers,  et  qui  les  rattache  à  un  système  d'économie  internationale.  C'est  lo 
problème  des  rapports  de  l'or  et  de  l'argent  qui  a  surtout  été  agité.  Et  c'est 
par  une  conférence  internationale,  tenue  à  Bruxelles  en  novembre  et  dé- 
cenibi'e,  (|u"oii  a  tenh' de  !<•  r/'.-i'ii  ire.  Les  discussions  auxquelles  M.  llalla- 
lovicli,  représentant  de  la  l{.n.--'.sie,  a  pris  une  part  importante,  n'ont  pas 
abouti  et  ne  pouvaient  aboutir.  Beaucoup  plus  pratique  a  été  la  décision 
prise  par  l'Autriche-Hongrie,  s'assurant,  avec  l'étalon  d'or,  une  excellente 
circulation  inouétairc.  L'Inde  vient,  on  le  sait,  d'entrer  dans  la  mémo  voie, 
en  fermant  ses  hôtels  des  monnaies  à  la  libre  frappe  de  l'argent.  Ce  scraun 
intéressant  sujet  d'iUndes  pour  le  Marché  financier  en  IS93.  Va\  attendant, 
M.  HaU'alovich  a  fait  précéder  les  rensiugnenients  qu'il  a  recueillis  poui" 
1892  de  judicieuses  observations  sur  la  spéculation  et  son  rôle  :  elle  cxerc(! 
souvent,  d'une  façon  plus  oii  moins  inconsciente,  la  fonction  d'assur(;ur. 
On  se  rappellera  i[ue  ce  problèmi'  a  été  ré(;cmment  traité  à  fond  dans  le 
magistral  ouvrage  de  .M.  Claudio  .îaime'L  sur  le  Capital,  la  jinauce  et  la  spé- 
culation. •!.  AntiOT  ni:s  Rotours. 
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.4.pi>cl  à  la  Itoui'geoisio  lîl»éf;tlc,  j»ar   lluooAiui   Cohen.   Paris,  (îuillaumin, 
1893,  in-S  de  vi-123    p.  —  i'rix  :  1   IV. 

Les  élections  diront  si  cet  appel  a  été  entendu.  Il  témoigne  dïin  enthou- 
siasme, trop  peu  tempéré  de  distinctions  et  de  réserves,  pour  les  principes 
de  1789,  le  rôle  de  la  bourgeoisie  en  ce  siècle,  et  l'œuvre  du  parti  qui  nous 
gouverne  depuis  quinze  ans.  Ce  qui  vaut  mieux  que  cet  optimisme  trop  in- 
dulgent, c'est  le  programme  que  M.  Cohen  nous  propose  pour  l'avenir,  et 
qui  est,  dans  son  ensemble,  fort  raisonnable.  Souhaitons  que  sa  voix  soit 
écoutée  par  ses  coreligionnaires  républicains.  11  conseille  l'ordre  et  l'écono- 
mie dans  les  finances,  la  suppression  des  octrois,  la  décentralisation  admi- 
nistrative, l'amélioration  de  la  condition  des  ouvriers  par  tous  les  moyens 
qui  favorisent  la  vie  à  bon  marché  et  la  sécurité  de  la  vieillesse.  Voici  tex- 
tuellement ce  qu'il  écrit  (p.  96)  des  lois  scolaire  et  militaire  :  «  Pourquoi 
interdire  d'une  façon  absolue  Tentrée  de  l'école  aux  ministres  des  divers 
cultes?  Pourquoi  ne  pas  leur  permettre  de  venir  y  donner,  à  des  heures  et 
à  des  jours  iixes,  l'enseignement  religieux  aux  élèves  dont  les  familles  le 
désireront?  Pourquoi  ne  pas  admettre,  dans  une  certaine  mesure,  l'ensei- 
gnement congréganiste  dans  les  communes  oià  les  conseils  municipaux  le 
préféreront,  en  le  soumettant  d'ailleurs  à  tous  les  programmes  autorisés 
par  le  gouvernement?  Pourquoi  ne  pas  décider  que  les  séminaristes  et  les 
ecclésiastiques  appelés  au  service  militaire  seront  affectés  spécialement  aux 
ambulances,  au  lieu  d'être  soumis  au  métier  des  armes?  »  J'aurais  sou- 
haité une  revendication  catégorique  du  droit  d'association,  si  méconnu  par 
nos  lois  et  surtout  par  nos  lois  fiscales.  Mais,  en  somme,  l'état  d'esprit 
dont  ces  pages  sont  l'expression  est  d'un  heureux  augure  ;  il  réjouira  tous 
ceux  qui  aiment  la  paix  et  sentent  quels  immenses  bienfaits  produirait  en 
France  l'union  des  honnêtes  aens.  J.  Angot  dks  Rotours. 


Six  Opéi'ettcs  nouvelles  poui' col lô^es  et  pens^ionuitts,  pai'  Ab'G.  Thi- 
bault (pour  jeunes  gens).  Paris,  Haton.  1"  La  Fèicau  colonel  Griiigallol,  maire  de 
Valfair/lche,  opérette-farce,  3  fr.  ;  —  2°  La  Vengeance  de  mailre  Herbclie,  opè- 
re Ite-fée  rie,  3  fr.  ;  —  ?>"  Le  Serin  de  l'oncle  de  Valverl,  3  fr  ;  —  4°  Le  Renard 
et  la  Cigogne,  opérette  en  2  parties  :  1°  La  Cigogne  chez  le  Renard;  2°  Le  Re- 
nard chez  la  Cigogne,  3  fr.  50;  —  5"  Le  Petit  Mousquetaire,  2  fr.  50;  —  6°  Le 
Rendez-vous  des  Savoyards,  3  fr. 

Voici  les  résumés  de  ces  six  petite  pièces,  que  nous  signalons  volontiers 
aux  écoles  et  pensionnats  chrétiens. 

La  Fête  au  colonel  Gringallot,  .aiauie  de  Vatfairfiche.  —  Le  colonel 
ùringallot,  devenu  sur  ses  vieux  jours  maire  de  la  commune  de  Vatfairfiche, 
iie  s'est  pas  coi'rigé,  loin  de  là,  de  cette  humeur  grincheuse  qui  l'avait 
rendu  jadis  si  désagréable  à  ses  subordonnés.  Ses  boutades  perpétuelles  à 
propos  de  rien  font  naître,  en  dehors  du  programme  de  sa  fête,  des  inci- 
dents absolument  imprévus.  Mais  tout  cela  linit  bien,  et  nous  espérons, 
quoique  l'histoire  ne  le  dise  pas,  que  le  souvenir  de  la  terrible  catastrophe 
qui  a  failli  signaler  cette  grande  journée  a  suffi  pour  am(;liorer  le  caractère 
hargneux  du  terrible  colonel. 

La  Vengeance  de  maître  Herbette.  —  Il  en  coûte  de  ne  pas  respecter 
maître  Herbette,  le  puissant  enchanteur  de  la  forêt  voisine,  même  lorsqu'il 
lui  plaît  de  prendre  un  vulgaire  déguisement.  Les  jeunes  pensionnaires  qui 
ont  commis  cette  étourderie  l'apprennent  à  leurs  dépens,  quand  maître 
Herbette,  armé  de  la  baguette  magique  et  précédé  do  ses  lutins,  apparaît 
soudain  au  milieu  d'eux  et  les  condamne,  en  punition  de  leur  faute,  à  res- 
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ter  immobiles  pendant  vingt  années.  Heureusement  pour  eux  que,  grâce  à 
la  baguette  magique  confiée  pour  quelques  instants  à  un  de  leurs  camarades 
en  récompense  de  sa  sagesse,  ils  sont  réveilles  les  uns  après  les  autres, 
échappant  ainsi  à  un  plus  long  châtiment,  qu'ils  jurent  de  ne  jamais  plus 
mériter  à  l'avenir.  —  Cette  pièce  convient  aussi  aux  jeunes  tilles  :  il  suffit 
de  féminiser  les  noms. 

Le  Serin  de  l'oncle  de  Valvert.  —  Malgré  les  gâteries  dont  il  était  l'ob- 
jet, M.  Fifi  —  c'est  le  nom  de  notre  serin,  —  s'est  permis  de  prendre  la  clef 
des  champs.  Comment  cacher  à  M.  de  Valvert  cette  fuite  et  cette  ingratitude 
de  son  serin  bien-aimé?  A  cette  question  que  se  pose  le  fidèle  valet  de 
chambre,  Gabriel,  le  neveu  de  M.  de  Valvert,  survenant  à  ce  moment-là 
avec  ses  amis,  propose  comme  solution  d'installer  dans  la  cage  de  Fifi  un 
serin  empaillé  dont  l'attitude  immobile  sera  tout  simplement  taxée  de 
mauvaise  humeur  et  de  bouderie  inopportune.  Aussitôt  dit  que  fait.  M.  do 
Valvert,  dans  une  scène  d'amusants  quiproquos,  n'y  voit  d'abord  que....  du 
jaune,  mais  ensuite  il  sort  exaspéré  d'une  immobilité  dont  il  prétend  avec 
raison  ne  pas  soupçonner  le  mystère.  Pendant  ce  temps-là,  Fifi  qui  a  été 
rattrapé  dans  le  jardin  est  rapporté  fort  à  propos  et  réintégré  dans  sa  cage. 
On  devine  que  M.  de  Valvert,  averti  que  son  cher  serin  a  recouvré  sa  pétu- 
lance habituelle,  retrouve  bien  vite  sa  gaieté  et  son  entrain  ordinaires.  Tout 
est  bien  qui  finit  bien.  —  Comme  la  précédente,  cette  pièce  peut  être  repré- 
sentée par  les  jeunes  filles  aussi  bien  que  par  les  garçons. 

Le  Renard  et  la  Cigogne.  —  Le  renard  et  la  cigogne  sont  deux  bons 
voisins  qui  font  entre  eux  un  échange  de  politesse  et....  de  vilains  procé- 
dés. Quel  est  le  plus  coupable  des  deux?  évidemment  c'est  le  renard,  puis- 
que c'est  lui  qui  commence.  Ne  s'est-il  pas  avisé  de  servir  à  déjeuner  à  la 
cigogne  dans  des  assiettes  plates  dont  le  contenu  reste  absolument  inacces- 
sible au  long  bec  de  sa  convive?  Aussi  en  est-il  puni  dès  le  lendemain 
chez  la  cigogne,  en  ne  trouvant  à  sa  place,  on  guise  d'assiette,  qu'un  vase 
au  col  étroit  dont  son  museau  ne  peut  explorer  les  profondeurs.  S'il  n'y 
avait  eu  que  cela  encore  !  Mais  après  la  pièce  de  vers  que  lui  a  récitée  Cigo- 
gnette,  une  des  filles  de  la  cigogne,  et  qui  était  pleine  des  plus  sombres 
présages,  voici  qu'on  exécute  une  chansonnette  pendant  laquelle  les  coups 
de  bec  formant  accompagnement  vont  imprimer  finalement  sur  son  dos  le 
souvenir  de  sa  mésaventure.  C'est,  comme  on  le  voit,  la  fable  de  La  Fon- 
taine, agrémentée  d'incidents  nouveaux  et  de  détails  entièrements  inédits. 
—  Mémo  observation  que  pour  les  deux  pièces  précédentes. 

Le  Petit  Mousquetaire.  —  C'est  peu  pour  le  jeune  enfant  qui  est  ici  mis 
en  scène  de  déclarer  qu'il  aime  le  métier  de  soldat,  il  veut  être,  et  il  sera 
tout  de  suite  mousquetaire.  Avec  quelle  crànerio  il  aborde  le  capitaine  d'une 
troupe  de  passage  qui  vient  précisément  manœuvrer  près  de  lui  cl  lui  ex- 
prime.... "  sa  volonté!  »  Le  capitaine  perd  bien  son  ti^mps  à  lui  alléguer  sa 
jeunesse,  sa  ligure  imberbe  et  autres  obstacles  de  même  sorte!  Notre 
jeune  guerrier  est  déjà  un  vain(iueur  qui  commence  dès  à  présent  l'appren- 
tissage de  la  victoire  et  entend  triompher  [iresque  sans  combattre  de  toutes 
les  difficultés.  Aussi  est-il  admis  à  prendre  rang  parmi  les  mousquetaires, 
qui  se  montrent  tout  heureux  d'accueillir  ce  jeune  camarade,  avide  de  ser- 
vir avec  eux  la  France  et  de  mourir  pour  elle.  L'entrain,  la  gaieté,  un  souf- 
(le  de  patriotisme,  animent  cette  petite  opéretti'. 

Le  IIendez-vous  des  Savoyards.  —  Un  jeune  Savoyard  partage  entre  ses 
camarades  une  partie  du  trésor  qu'il  a  trouvé  dans  une  cheminée.  On  s'ima- 
gine sans  peine  la  joie  bruyante  de  ceux-ci,  leur  ébahissemcnt  à.  la  vue  de 
toutes  ces  pièces  d'or  et  les  noces  qu'ils  comptent  s'offrir,  grâce  à  ce tl'^'  •mhainc 
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inespérée.  Mais  voici   qu'après  ces  premiers  transports,  la  pensée  de  leur 

mère  leur  traverse  l'esprit leur  mère  si  bonne   et   si  pauvre,  comme  ils 

se  reprochent  de  l'avoir  un  instant  oubliée!  C'est  dans  ce  double  sentiment 
de  repentir  et  de  piété  filiale  qu'ils  se  jettent  à  genoux  et  (|u'ils  chantent 
pieusement  une  prière  qui  sert  de  conclusion  touchante  à  cette  petite  opé- 
rette. 

A  ce  résumé  qui  montre  le  piquant  et  l'intérêt  de  ces  petites  pièces,  nous 
pouvons  ajouter  qu'elles  sont  toutes  accompagnées  d'une  musique  alerte  et 
pimpante,  qui  contribuera  certainement  à  leur  assurer  bon  accueil. 

P.  Talon. 


Ijc  Roman  en   France,  flesîwîs  l«>ÎO  jusiîji'îV  310s  Jojii's.  Lc<  Ivres   cl 
esquisses,  par  Paul  Morillot.  Paris,  Masson,  1893,  in-12  de  612  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  roman  est  exclu,  non  sans  raison,  à  notre  avis,  des  programmes  de 
l'enseignement  classique,  malgré  la  place  importante  qu'il  occupe  dans  les 
lettres  françaises.  Le  Tél&maquc  seul  l'ait  exception.  M.  Paul  Morillot  a  cru 
devoir  admettre  la  jeunesse,  encore  sur  le  banc  des  écoles,  à  une  étude 
prudente  et  raisonnée  d'un  genre  de  littérature  qui  possède,  pour  beaucoup 
d'élèves,  la  curiosité  de  l'interdit,  l'attrait  malsain  du  fruit  défendu.  Il  y 
aurait  eu  du  danger  à  ouvrir  immédiatement  devant  de  tout  jeunes  esprits 
la  porte  toute  grande  au  flot  très  mêlé  des  innombrables  romans  parus  et 
oîi  l'on  voit  les  bons  coudoyer  les  pires.  Il  eût  été  fort  téméraire,  d'autre 
part,  de  conseiller  la  lecture  des  meilleurs  au  môme  titre  que  la  lecture 
A'Athalie.  Tel  n'a  pas  été  le  but  de  l'auteur  du  Roman  en  France.  Il  a  voulu 
tout  simplement  découvrir  aux  élèves,  autant  pour  leur  plaisir  que  pour 
leur  instruction,  les  beautés  de  notre  littérature  romanesque.  L'écueil  do 
ces  sortes  d'ouvrages  est  dans  le  choix  des  extraits,  et  c'est  par  là  que 
pèche  celui  de  M.  Paul  Morillot.  S'autorisant  d'une  opinion  du  savant  Huet, 
évéque  d'Avranches,  qui,  dans  son  Traita  sur  l'origine  des  romans,  estinu' 
qu'il  est  «  nécessaire  »  d'initier  «  les  jeunes  personnes  du  monde  »  à  la 
connaissance  de  l'amour  permis,  afin  de  les  aider  ainsi  à  «  se  démêler  des 
artifices  )>  de  celui  qui  est  «  criminel,  »  l'auteur  du  Roman  en  France  n'a 
pas  cru  devoir  proscrire  certaines  pages  pleines  de  tendresse  ou  de  passion 
—  en  quoi  il  a  eu  tort;  car  il  y  a  une  différence  entre  de  jeunes  personnes 
qui  vivent  déjà  dans  le  monde  et  de  jeunes  collégiens  dont  l'imagination 
travaille  d'autant  plus  que  leur  liberté  est  limitée.  Nous  ferons  encore  un 
autre  reproche  à  M.  Paul  Morillot,  c'est  d'avoir  donné  des  morceaux  de 
deux  romans  ouvertement  impies  et  notoirement  libertins  :  La  Religieuse 
et  Jacques  le  Fataliste,  de  Diderot.  Un  extrait  du  Neveu  de  Rameau  suffisait 
amplement.  Il  y  a  des  œuvres  tellement  odieuses  qu'il  est,  pour  ne  pas  dire 
autre  chose,  parfaitement  inutile  d'en  faire  connaître  même  le  titre  à  la 
jeunesse  des  collèges.  Ces  réserves  bien  établies,  il  y  aurait  partialité  à  ne 
pas  rendre  justice  au  talent,  à  l'érudition,  à  la  sagacité,  à  l'ingéniosité  de 
M.  Paul  Morillot.  La  plupart  de  ses  extraits  offrent  un  réel  intérêt,  ses 
petites  notices  sur  les  romanciers  français  disent  en  peu  de  mots  beaucoup 
de  choses,  et  les  trois  grands  tableaux  qu'il  fait  de  notre  littérature  roma- 
nesque aux  xvn?,  xvni^  et  xix^  siècles  sont  d'un  maître  en  critique  littéraire. 

F.  B. 


Leotni-cs  ehoSsIes    de    C^batcaubrinnil,  avec  notice    et  commentaire  par 
Georges  Pelussier.   Paris,  Delagrave,  1892.    in-12  de  xxiv-283  p,  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  recueil  bien  fait  de  morceaux  choisis  de  Chateaubriand.  L'auteur 
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procède,  non  par  genre?,  ce  «jui  est  toujours  un  ï)ca  arliliciel  l'L  arbitraire, 
mais  par  ordre  chronologique,  ce  cpii  permet  de  suivre  d'année  en  année  et 
œuvre  par  œuvre  les  progrès  ou  simplement  les  changements  qui  se  sont 
opérés  dans  la  manière  de  Chateaubriand.  Toutes  les  œuvres  du  grand  écri- 
vain sont  représentées  dans  ce  recueil,  à  l'exception  toutefois  des  œuvres 
purement  politiques,  dont  la  place  n'est  guère  dans  un  livre  d'écolier,  et  des 
Mémoires  iV outre-tombe,  qui  ne  sont  pas  encore  dans  le  domaine  public  et 
oîi,  pour  ce  motif,  Tauteurdu  recueil  n"a  pu  puiser  librement.  Ainsi  l'élève 
(|ui  réfléchit  peut  «  suivre  Chateaubriand  dans  l'évolution  de  ses  idées  et 
dans  le  développement  de  son  génie  littéraire.  »  Le  recueil  ne  se  dérobe  à  cet 
ordre  chronologique  qu'en  ce  qui  concerne  les  poésies,  rejetées  à  la  Un  du 
volume,  ce  qui  n'a  aucune  importance,  ou  plutôt  ne  présente  que  des  avan- 
tages, à  raison  du  peu  de  place  que  la  poésie,  en  vers,  tient  dans  les  œuvres 
de  Chateaubriand.  Ce  recueil  a  donc  une  certaine  valeur  littéraire,  et  pour- 
tant nous  ne  le  recommanderons  pas  aux  écoles  chrétiennes,  par  la  raison 
toute  simple  que  l'auteur  n'est  pas  chrétien,  et  qu'il  le  laisse  trop  voir  dans 
ses  notes.  Le  livre  a  d'ailleurs  été  certainement  écrit  en  vue  des  écoles 
neutres,  l'auteur  ne  s'étonnera  donc  pas  outre  mesure  de,  n'être  pas  reçu 
ailleurs.  P.  Talon. 


B*<''tîts  Siénioîi-e*  tlti    XBX*-'    siîôfEo,    [lar    PiuLiBEUT  AuDEBRAND.    Paris.  Cal- 
manii  Lévy.  1893,  in-18  de  324  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Né  à  la  vie  intellectuelle  en  1830,  M.  Philibert  Audobrand  n'a,  depuis 
cette  époque,  cessé  de  collaborer  à  une  foule  de  journaux  parisiens.  La 
«  Chronique  »  est  sa  spécialité.  Il  a  fait  partie  de  tous  les  cénacles  litté- 
raires. 11  a  été  intimement  lié  avec  les  écrivains,  les  poètes  et  les  artistes 
contemporains  les  plus  en  renom.  Il  a  beaucoup  vu,  beaucoup  écouté,  beau- 
coup retenu,  .aujourd'hui,  sous  ce  titre  :  Petits  Mémoires  du  ,\J.\e  siècle,  il 
se  propose  de  publier  ses  souvenirs.  Le  premier  volume  qui  vient  de  paraî- 
tre et  ouvre  la  série  a  trait  à  Henri  Heine,  Félix  Arvers,  Méry,  Gérard  de 
Nerval,  Charles  Philippon,  Alfred  de  Musset,  Arthur  de  Calvimont.  Alexan- 
dre Dumas  père,  etc.  Cela  fourmille  d'anecdotes  curieuses,  de  détails  iné- 
dits et  peu  connus.  Le  chapitre  le  plus  intéressant  est,  sans  contredit,  ce- 
lui que  M.  -Vudebrand  consacre  à  Méry,  l'incomparable  causeur.  Il  reproduit 
de  lui  une  conversation  sur  l'inconvénient  des  richesses  et  la  misère  mo- 
rale des  millionnaires,  ipii  est  tout  ce  qu'on  peut  lire  de  plus  étincelant. 
Ajoutons  (]ue,  sous  une  forme  paradoxale,  Méry,  ce  jour-là,  sema  des  véri- 
tés à  pleines  mains.  Le  chapitre  consacré  à  Henri  Heine  ne  manque  pas 
non  plus  d'intérêt;  mais  il  est  conçu  dans  un  esprit  voltairien  qui  nous  le 
gâte.  H  y  aurait  surtout  ù  effacer  di;  ce  chapitre  la  rej)roduction  bien  inutile 
d'un  ridicule  et  grossier  blasphème  de  l'autour  des  lieisebilder  sur  l'enfance 
de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ.  M.  .\udebrand  affirme  que  ses  Petits  Mé- 
moires sont  «  très  sincères,  très  véridiqucs,  »  point  chargés  «  d'ornements 
ni  de  lictions  d'aucun  genre.  »  Il  promet  de  continuer  la  série,  «  si  le  public 
lui  fait  bon  accueil.  »  Pour  obtenir  ce  «  bon  accueil,  »  il  n'y  a,  ii  notre  avis, 
qu'à,  nt;  blesser  aucune  croyance  et  à  respecter  tout  ce  qui  est  respectable. 
On  peut  être  «  très  sincère,  très  véridique,  »  i^ans  afficher  personnellement 
un  voltairianismc,  aujourd'hui  ir:iillcurs  bien  démodé;  on  peut  aussi  faire 
[ireuve  de  beaucoup  d'esprit,  et  M.  Audebrand,  qui  écrit  avec  goût,  d'une 
plume  alerte  et  facile,  est  loin  d'en  être  dépourvu.  F.  H. 
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î>îe  Venehrang  «ter  Hcîligcn  iind  ilii>ci>  ItoIic]u3<fn  îii  II>eutscfil:tn«E 
•ivîàlinenti  «lei*  z-woîtcii  Haifte  «les  Mîttelnïters,  von  Stephan 
Beissel,  s.  J.  Fribourg-en-Brisgau.  Herder,  1892.  gr.  in-8  de  viii-U.'î  p.  — 
Prix  :  2  fr.  40. 

Cette  étude  sur  «  le  culte  des  saints  et  de  leurs  reliques  en  Allemagne, 
durant  la  deuxième  période  du  moyen  âge  »  est  un  fascicule  supplémen- 
taire des  Stimmen  ans  Maria-Lamh:  elle  fait  suite  à  une  autre  dont  il  a  été 
rendu  compte  ici  même  (t.  LXII,  p.  43).  11  suflira  d'en  indiquer  les  lignes 
principales,  dont  les  divisions  sont  trop  exclusivement  objectives  :  transla- 
tion des  reliques,  culte  des  saints  et  conservation  de  leurs  reliques  sur  les 
autels  jusqu'au  xiu"  siècle;  culte  des  saints  et  des  reliques  de  l'Orient,  saints 
de  l'Allemagne  pendant  la  dernière  moitié  du  moyen  âge,  principaux  pa- 
trons, iconographie,  reliquaires,  les  saints  dans  la  littérature  médiévale, 
pèlerinages  et  processions.  A  la  manière  dont  l'auteur  cite  (p.  45)  les  Exii- 
viac  Constantinopolitanac  du  comte  Riant,  je  doute  qu'il  ait  vu  cet  ouvrage 
capital  pour  la  question  traitée  dans  le  chap.  111.  Les  vers  de  la  pièce 
Gaude,  fclix  Agrippina  {n°  6112  de  mon  Repcrtorium  hymnohgicuîn)  sont 
mal  coupés  (p.  61).  U.  H. 

A.  ti-îivera  l'hîstoîro,  épisodes  et  récils  ijramaiiques  de  l'histoire  européenne. 
par  Charles  Guvo.x,  inspecteur  d'académie.  Paris,  Lecène  et  Oudin,  1892.  in-S 
de  234  p.,  illustrations  de  Bergemi.  —  Prix  :  1  fr. 

Ce  livre  est  composé  d'épisodes  empruntés  aux  diverses  époques  de  riiis- 
toire  de  toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  France  exceptée.  Les  récits  sont 
bien  faits,  sobres  et  nets,  un  peu  ternes  peut-être.  Mais  leur  plus  grand 
défaut,  c'est  d'être  écrits  par  un  inspecteur  d'académie,  c'est-à-dire  par  un 
homme  chargé  avant  tout  de  veiller  au  maintien  de  la  neutralité  dans  les 
écoles.  Aussi  ne  cherchez  dans  son  livre,  non  pas  môme  à  propos  de  Sobieski, 
la  moindre  trace  de  l'inspiration  chrétienne.  Son  livre  risquerait  de  n'être 
pas  admis  dans  les  bibliothèques  scolaires,  et  de  ne  pas  être  honoré  de 
la  souscription  du  ministère  de  l'instruction  publique.  Or,  on  ne  saurait 
demander  à  un  inspecteur  d'académie  d'affronter  pareille  disgrâce  ! 

P.  Talon. 


I*i-«els  tle  l'hîstoîrc  de  l'Europe  et  de  la  France  de  B.61.0  à    ITSS». 

Sommaires,  récils,  lectures,  par  Denis  Blanciiex.  15"  éd.  Paris,  Belin,  18Q1,  in-l2 
dem-428  p.  —  Piix  :  3  fr.  50. 

Jamais  ouvrage  n'a  mieux  justifie  son  titre  de  a  précis  »  et  l'iiitention  de 
son  auteur  de  ne  pas  s'adresser  «  aux  meilleurs  élèves.  »  C'est  le  livre  de 
ceux  qui  veulent  mieux  qu'un  résumé  en  deux  pages  par  questions  et  par 
réponses  et  que  l'on  apprend  par  cœur,  mais  ne  désirent  pas  un  ouvrage 
sérieux.  On  sait  quelquefois  pourquoi  commencent  les  guerres,  jamais 
pourquoi  elles  finissent.  Après  la  nomenclature  des  batailles  livrées,  les 
clauses  du  traité,  sans  un  alinéa  expliquant  les  motifs  qui  ont  pu  faire 
renoncer  à  leurs  prétentions  les  nations  engagées  dans  la  lutte.  L'histoire 
administrative,  très  sobre  de  détails,  présente  quelques  confusions  regret- 
tables. C'est  ainsi  que  l'auteur  déclare  (p.  124)  que  le  conseil  du  Roi  est  divisé 
en  trois  parties:  1»  le  conseil  d'en  haut  ;  2°  le  grand  conseil;  3"  le  conseil 
d'État.  —  De  petits  sommaires  précèdent  de  courts  récits,  que  suivent  des 
lectures  non  plus  développées  et  une  bibliographie  réduite  à  sa  plus  simple 
expression.  A  quoi  peuvent  bien  servir  des  lectures  de  dix  lignes,  prises  le 
plus  souvent  dans  des  résumés  comme  la  Liitcrature  fravçaiac,  de  Demogeot, 
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et  une  bibliographie  qui  renvoie,  à  la  tin  de  la  plupart,  des  chapitres,  à  l'His- 
toire de  la  civilisation,  de  Rambaud,  et  ne  cite,  par  exemple,  ni  l'ouvrage 
du  vicomte  d'Avenel  ni  celui  du  duc  d'Aumale  sur  l'histoire  des  Gondé? 

L'auteur  a  d'autant  mieux  fait  d'intercaler  de  petites  cartes  dans  son 
texte,  que  les  élèves  auxquels  son  ouvrage  s'adresse  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  consultent  un  atlas  historique.  A.  Isnard. 


L'Église  et  la  Fi-ancc  nouvelle.  Discours  pour  la  consécration  de  l'église 
des  Tourretles  (diocèse  de  Valence),  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  Halon,  1892, 
in-16  de  47  p.  —  Prix  :  0  fr.  50. 

M.  l'abbé  H.  Bolo  dont  on  connaît  les  consolants  écrits  :  Le  Lendemain 
de  la  vie,  Du  mariage  au  divorce.  Les  Mariages  écrits  au  ciel,  etc.,  a  pris  la 
parole  à  une  consécration  d'église  dans  le  diocèse  de  Valence,  et  il  a  protité 
de  Toccasion  pour  faire  retentir  une  fois  de  plus  le  cri  du  patriotisme  et  de 
la  foi  chrétienne  qui  sont  toujours  demeurés  si  ardemment  unis  dans  le 
cœur  du  prêtre  français.  Peut-être  se  fait-il  illusion  sur  la  vitalité  religieuse 
dont  il  croit  relever  les  traces  ;  il  sait  en  tout  cas  trouver  des  paroles 
d'espérance  et  de  relèvement.  Écoutez  plutôt  cette  phrase  vibrante  qui 
termine  son  discours  :  «  Quelle  que  soit  la  couleur  du  drapeau  que  se 
donne  la  France,  pour  la  vraie  France,  la  hampe  de  ce  drapeau  sera  toujours 
la  Croix  !  »  Puissent  ces  paroles  être  prophétiques  et  des  jours  moia? 
sombres  luire  bientôt  sur  notre  malheureuse  patrie  !  G.  P. 


lL.s\    B^ranco   aux    F"r-an<*aîsî  par  E.    Marchand.  2"    éd.    Paris,    Savine,    1892, 
in-12   de   93   p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

M.  E.  Marchand  n'admet  pas  que  la  promiscuité  internationale  soit  une 
condition  normale  et  inéluctable  de  l'activité  humaine.  Dès  le  début,  il  se 
prend  au  trop  célèbre  principe  anglais  de  la  lutte  pour  la  vie.  Le  travail, 
dit-il,  est  le  devoir  de  l'homme  ;  la  lutte,  non....  11  esta  remarquer  que  cette 
lutte  pour  la  vie,  exercée  par  des  hommes  contre  d'autres  hommes,  devient 
plus  acharnée,  plus  féroce,  à  mesure  que  les  hommes  sont  plus  avancés  on 
civilisation....  Même  dans  les  sociétés  antiques,  la  lutte  n'est  devenue  une 
nécessité  que  lorsqu'un  élément  étranger  à  leur  essence  est  venu  y  mettre 
un  élément  de  discorde.  »  M.  Marchand  estime  que  ce  sont  les  étrangers 
K  qui  ont  donné  le  ton,  qui  ont  fait  la  mode,  qui  ont  troublé,  par  l'acharne- 
ment qu'ils  ont  mis  à  la  lutte,  par  leur  exubérance,  par  leur  tapage  et  par 
leur  luxe,  la  conscience  nationale  à  peine  remise  des  troubles  politiques. 
C'est  un  tourbillon  de  tempête  venu  du  dehors,  entré  dans  rédifice  parla 
porte  et  les  fenêtres  laissées  ouvertes....  ijui  menace  de  faire  place  nette  des 
bons  sentiments  séculaires  qui  formi^ntle  fond  de  la  race  française.  »  Il  faut 
dire,  avec  M.  Marchand,  que  c'est  aussi  une  conséquence  «  de  la  situation  faite 
aux  Français  par  le  désarroi  qui  suit  les  fréquentes  révolutions  et  le  manque 
d'un  gouvernement  stable  bien  orienté  (p.  37).  »  M.  MarchantI  se  demande 
ensuite  s'il  y  a  un  remède  à  cette  situation.  Il  recommande  de  bonnes  élec- 
tions. II  préconise  une  idée,  (|ui  a  (jté  mise  en  avant  par  le  duc  de  Valmy, 
à  savoir  de  choisir  les  conseillers  gémeaux  parmi  les  conseillers  munici- 
paux, et  les  députés  parmi  les  conseillers  généraux,  après  quatre  années 
d'exercice  aux  premiers  degrés.  C'<!st  i)on,  mais  à  la  condition  que  la  repn''- 
sentation  sera  professionuelle  au  début;  autrement  on  aura  toujours  ries 
politisions.  L'auteur  préconise  la  morale  chrétienne. 

Tel  est  le  résumé  de  ce  livre,   où  l'on   trouve  de  bons  scntinients  et  de 
\)(  unes  idées.  Je  oourrais  présenter  (|uelques  réserves,  .\insi,  je  n'accepte 
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pas  le  projet  qui  consiste  à  l'aire  de  l'État  le  banquier  unique.  Laissez  faire 
les  syndicats;  nous  no  sommes  que  trop  sous  les  fourches  caudines  de  VÉ- 
tat.  A.  D"AvniL. 


«facques  Bïonitonimc  gi-ajul  éSccteiin  tlo  la  République,  ses  intérêts^ 
ses  droils,  son  decoir.  Disposilions  légales,  paiV  A.  D.,  électeur.  Paris.  Téqui.  1892, 
in-32  de  128  p.  —  Prix  :  0  fr.  30. 

Cette  petite  brochure  est  destinée  à  éclairer  rélecleur  sur  ses  intérêts, 
.ses  droits  et  ses  devoirs.  Elle  fait  entendre  sur  la  République  maçonnique,  la 
Juivene,  le  Clergé,  les  Socialistefi,  un  certain  nombre  de  vérités  bonnes  à  pro- 
pager. L'auteur  se  place  sur  le  terrain  constitutionnel,  mais  il  appelle  d'ail- 
leurs à  la  lutte  contre  les  mauvaises  lois,  ce  que  tous  les  ralliés  ne  font  pas  : 
demandez  à  VOMervatcur  français.  L'opuscule  est  complété  par  un  résumé 
des  dispositions  légales  en  matière  électorale  ;  cela  peut  rendre  service  au 
moment  des  élections.  Seulement,  et  ici  je  m'adresse  à  l'éditeur  :  30  cen- 
times, c'est  un  prix  beaucoup  trop  élevé  pour  une  briichure  de  propagande. 

P.  Talon. 


Mémoire  poui-  la  i-étrocessîon  <Ie  l'-^Isacc-lLor-i'aînie,  adressé  à 
S  M.  Vcmpereur  et  roi  Guillaume  II,  par  E.  Wai.dtelfel.  Paris,  Perrin,  1893, 
in-12  de  287  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

L'intention  est  louable.  La  devise  placée  en  tète  est  excellente  :  Germanu 
qui  trans  Rhenum  incolunt  (Tacite)  ;  mais  je  ne  puis,  et  je  le  regrette,  ac- 
corder un  assentiment  aux  appréciations  historiques,  lesquelles  sont  le  ren- 
versement de  tout  ce  qui  est  généralement  admis  en  France  et  ailleurs. 
Après  quelques  considérations  ethnographiques  assez  bizarres,  nous  appre- 
nons que  saint  Rémi  était  «  un  madré  compère,  »  saint  Léger  «  un  bri- 
gand, »  que  le  pouvoir  temporel  des  Papes  a  été  le  plus  eifroyable  des 
maux  déchaînés  sur  la  pauvre  humanité.  A.  d"AvPvIL. 


La  Question  religieuse  en  Oi'îent    et    l'Union    «les  Églises,    par  Un 
missionnaire.  Paris,  Victor  LecoiTre,  1893,  in-18  dexn-92  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Le  congrès  de  Jérusalem  a  rappelé  l'attention  générale  sur  les  Églises 
d'Orient,  et  ceux  qui  s'intéressent  à  leur  sort  trouveront  dans  la  brochure  du 

Missionnaire  »  un  résumé  substantiel  des  points  principaux  à  prendre  en 
■onsidération.  L'état  actuel  de  ces  Églises  est  décrit  principalement  d'après 
les  données  du  baron  d'Avril  {Documents  relatifs  aux  églises  de  l'Orient, 
p.  10,  11).  L'auteur  s'attache  ensuite  à  prouver  que  le  statu  quo  est  impos- 
sible. Par  la  force  même  des  choses  on  se  trouvera  tôt  ou  tard  en  face  d'un 
dilemme  :  ou  s'abandonner  au  protestantisme,  c'est-à-dire  au  rationalisme, 
ou  s'unir  à  l'Église  catholique.  Le  quatrième  et  dernier  chapitre  est  con- 
sacré spécialement  à  cette  union  que  l'auteur  examine  aux  points  de  vue 
liturgique,  disciplinaire,  théologique  et  politique.  La  tendance  générale  de 
ce  travail  est  optimiste.  Elle  n'en  fait  pas  moins  honneur  au  zèle  et  aux 
bonnes  intentions  de  l'auteur  qui  a,  du  reste,  sur  plusieurs  points  des 
aperçus  très  justes,  quoique  peut-être  incomplets.  P.  S.  P. 


l.eçon6  <l'histotr-e  de  Fnanee  depuis  ej|[eni-î  BV  jusqu'à    nos  jours, 

par  F.  RoYÉ.  Paris,  Delagrave,  1890,  in-18  de  591  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Simple  rédaction  des  leçons  faites  par  l'auteur  aux  élèves  de  Sainte-Barbe, 
cet  ouvrage  constitue  un  résumé  très  clair  et  très  substantiel  des  cours    de 
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rhùtoriqiic,  de  philosophif  et  de  Saint-Cyr.  I!  doit  même  à  son  origine  lu 
chaleur  et  la  clarté  d'exposition  par  lesquelles  un  professeur  peut  intéresser 
son  auditoire  et  lui  faire  comprendre  renctiaînement  des  faits  historiques. 
Ce  volume  était  à  Timpression  lorsque  parurent  les  nouveaux  programmes 
de  l'enseignement  secondaire  classique,  et  telles  questions  se  trouvent  par 
suite  à  peine  indiquées,  par  exemple  :  l'état  de  l'Europe  vers  1660;  l'Europe 
vers  1715;  développement  et  transformation  des  principes  de  1789.  Çà  et  là 
Ton  rencontre  des  inexactitudes  dont  il  est  bon  de  signaler  quelques-unes. 
Dubois  n'a  pas  été  pensionne  par  Georges  I"'  (p.  165),  mais  au  contraire  a 
tenté  de  corrompre  Stanhope.  Ce  ne  fut  pas  l'empereur  Charles  VI  (p.  167), 
mais  le  duc  de  Savoie  qui  fit  à  la  proposition  de  Law  d'essayer  son  système 
économique  la  réponse  spirituelle  qu'il  n'était  pas  assez  riche  pour  se  rui- 
ner. Il  ne  fallait  pas  répéter,  après  tant  d'autres,  le  prétendu  mot  de  Villars 
apprenant  la  fin  de  Berwick  (p.  175),  mot  qu'il  n'a  pu  prononcer,  étant  mort 
trop  tôt  pour  être  informé  de  la  prise  de  Philipsbourg.  Marie-Thérèse  n'a 
jamais  écrit,  comme  il  est  dit  page  191,  à  M™^  de  Pompadour,  qui  n'a  nulle- 
ment déterminé  Louis  XV  à  conclure  une  alliance  avec  r.\utriche.  Voltaire 
n'est  pas  né  à  Chatenay,  mais  bien  à  Paris,  et  son  professeur  chez  les  jé- 
suites fut  le  P.  Porée  et  non  Poret  (p.  223).  Enfin  Napoléon  n'a  pas  cédé,  par 
le  traité  de  Presbourg,  une  partie  de  la  Souabe  autrichienne  à  l'électeur  de 
Saxe  (p.  339).  A.  Isnarjj. 

Ult-Jtîoîi'es  <lc    di:utm«'tto    san-  lu    s-ôvolutîoii    <lii     lO    :toùt    lîOîî, 

avec  une  introduction  et  des  notes,  par  F. -A.  Aui,.\Rn.  {Sociale  de  l'Hislolre  de 
la  Révolution  française.)  Paris,  au  siège  de  la  Société,  J893,  in-8  de  xvi-68  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Une  partie  de  ces  Mémoires  est  conservée  aux  .\rchivcs;  l'autre  appartient 
à  M.  Etienne  Charavay,  qui  l'a  déjà  donnée  dans  V Amateur  d'duloyraphcs. 
M.  Aulard  les  a  réunies  aujourd'hui  pour  les  placer  dans  les  publications  de 
la  Socictc  de  l'hùtoirc  de  la  litJvoliition  fra7vaisc.  M.  Aulard  semble  le  recon- 
naître lui-même,  ces  Mémoires  n'ajouteront  pas  grand'chose  à  l'histoire  du 
10  août.  Le  style  est  ampoulé,  déclamatoire,  le  rrc\[  est  éconrté  et  les 
erreurs  n'y  manquent  pas.  Rien  d'étonnant  d'ailleurs;  l'auteur  n'a  pas  été 
témoin  de  ce  qu'il  raconte;  il  accepte  les  légendes popidaires  les  plus  étranges, 
pourvu  qu'elles  soient  hostiles  à  la  famille  royale,  il  est  le  reflet  des  pas- 
sions révolutionnaires  du  jour,  et,  à  ce  titre,  ces  pages  sont  un  ducunu'iil 
intéressant  :  il  faut  remercier  l'éditeui'  de  les  avoir  mises  eu  lumière. 

L'introduction  comprend  quelques  renseignements  inédits  sur  la  jeunesse 
de  Chaumette  et  un  rapide  abrégé  de  sa  vie  depuis  son  entrée  dans  la  Com- 
mune insurrectioiuKdb^  du  10  août  jusqu'à  sa  mort,  li^  13  avril  1794.  Mais 
nous  avouons  ne  partager  en  aucune  façon  les  sympathies  de  M.  Aulai-d 
pour  «  cet  homme  remarquable.  »  L'homme  qui  a  eu  le  triste  courage  <le 
se  faire  le  complice  d'Héber't  pour  arracher  au  petit  dauphin  terrorisé  une 
infâme  accusation  contre  sa  mère  et  faire  subir  à  Madame  Royale  un  inlerrn- 
gatoire  odieux,  n'a  droit  qu'nu  mépris  public.  M.  ni;  i.a  Roghktkiui:. 


I.:i  l'"i-jin<M-  pollSii<iii<-  «'<  ?^<m-î:iI«-  (iinnt^e  1801  .  |>ai'  A.  Hamon.  Paris,  S,i\in<-, 

1892,  in-18  de  xiv-7G:'.  i".  —  Prix  :  •">  fr. 

L'auteur  compte  non  pas  sculenii'ul  dn.iniT  aux  conlemiiniMiiis  h'  pl.iisir 
un  peu  mélancoli(|ue  de  revivre  les  heures  écoulées,  mais  «ncnri'  r-cmliv  mi 
grand  service  à  nos  descendants  en  leur  présentant  mois  i)ar  mois,  jmii'  par 
jour,  le  tableau  de  notre  étrange  (■•pn(|iic.  daix-ci   aui-oiit  qurliiue  \u'\\v  à 
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en  dégager  des  idées  nettes.  C"estuii  umas  do  documents  dont  quelques-uns 
sont  très  instructifs,  d'autres  contestables,  et  d'autres  enfin  insignifiants, 
notes  juxtaposées  plutôt  que  mises  en  œuvre.  Mais  par  1^  même  se  l'orme 
une  impression  de  désordre  et  de  contusion,  qui  est  peut-être  bien  appro- 
priée à  notre  état  social,  comme,  dans  nos  journaux  quotidiens,  les  récits 
des  drames  de  la  misère  côtoient  les  descriptions  des  letcs  v.t  des  scandales 
mondains.  J.  A.  des  II. 

ILes  ï*etîtcs  Écoles  tle  clis»i'îté  à  OIi:\tcaucIuii,  par  Talibc  P.-M.  Renard. 
Chàteaudun,  imp.  Lecesne,  1889,  in-8  de  32  j). 

Je  répare  une  omission  tout  à  fait  involontaire  de  l'article  d'ensembh' 
(jue  j'ai,  l'année  dernière,  publié  ici  sur  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de 
l'enseignement,  en  signalant  cette  brève  monographie.  Elle  est  composée 
avec  une  excellente  méthode,  puisqu'elle  n'a  pas  d'autre  base  que  des  docu- 
ments de  première  main,  tous  inédits  et  mis  en  œuvre  dans  un  récit  suivi 
et  attachant,  et  que  son  auteur  en  a  su  bannir  toute  déclamation  et  toute 
généralisation  insuffisamment  justifiée.  M.  l'abbé  Renard  y  retrace  la  fon- 
dation par  une  grande  chrétienne,  les  progrès,  l'organisation  très  bien 
entendue,  puis  la  ruine  par  la  Révolution  d'une  école  de  lilles  établie  en  1753 
dans  un  faubourg  de  Chàteaudun.  E.  A. 


Fi-«S<lérîc  Ozanani,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Kathleen  O'Meaka,  précédées  de 
quelques  pages  inédites  de  M°"  Auguslus  Craven,  née  La  Ferronnays.  PariF, 
Perrin,  1892,  in-12  de  xii-337  p.  —  Prix  :  .î  fr.  50. 

Il  existe  déjà  plusieurs  biographies  de  Frédéric  Ozanam.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  la  dernière  parue,  celle  que  nous  annonçons  aujourd'hui,  fût  la 
plus  agréable  à  lire,  la  plus  intéressante  et  la  meilleure.  L'auteur  suit  dans 
son  récit  l'ordre  chronologique  le  plus  rigoureux,  s'avançant  d'année  en 
année  pour  raconter  les  faits  de  la  vie  d'Ozanam  dignes  d'intérêt.  Cette 
manière  de  procéder  a  ses  difficultés,  mais  l'auteur  en  triomphe  avec  beau- 
coup d'aisance,  et  nulle  part  le  livre  ne  porte  la  trace  de  la  sécheresse  et  de 
la  monotonie  que  l'ordre  chronologique  traîne  souvent  après  soi.  Pas  un 
seul  moment  l'intérêt  ne  languit,  et  un  charme  pénétrant  se  dégage  de 
toutes  ces  pages,  si  émues,  si  poétiques,  si  touchantes.  Louons  l'auteur 
d'avoir  laissé  si  souvent  parler  Ozanam  lui-même  :  n'était-ce  pas  la  meil- 
leure manière  de  le  rendre  sympathique  en  le  faisant  mieux  connaître  ? 
Ce  livre  est  déjà  très  répandu  et  apprécié  en  Angleterre  et  en  Amérique;  la 
traduction  qui  nous  en  est  donnée  aujourd'hui  serabien  accueillie  eu  France, 
et  nous  souhaitons  qu'elle  contribue, suivant  le  vœu  de  l'auteur,  «  à  réveiller 
l'idéal  et  à  rallumer  la  ilamme  dans  quelques  cœurs.  »  P.  Talon. 


CHROMIQUE 

Nécrologie.  —  Nous  ne  pouvions  guère  être  plus  douloureusement  affec- 
tés que  par  la  mort  de  M.  Firmin  BoissiN,  l'un  de  nos  collaborateurs  les 
plus  fidèles  et  les  plus  aimés.  Dès  la  fondation  de  la  Revue,  en  1868,  il 
était  à  nos  côtés,  et  il  est  resté  à  son  poste  jusqu'à  sa  mort,  malgré  la  mala- 
die qui,  en  le  privant  presque  de  la  vue,  l'obligea  de  renoncer  à  la  plupart 
de  ses  occupations.  Ce  n'est  pas  à  nos  lecteurs,  du  reste,  qu'il  est  besoin 
de  rappeler  le  zèle  de  cette  collaboration,  la  verve  entraînante  de  ces 
articles  où  M.  Boissin  mettait  toute  son  âme.  Mais  ce  qui  distinguait  notre 
AOUT  1893.  T.  LXVIII.    12. 
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ami,  ce  n'était  pas  seulement  son  talent  remarquable,  c'est  aussi  et  surtout 
l'attachement,  l'amour  même  qu'il  portait  à  notre  œuvre.  Lorsqu'il  dut, 
contraint  par  la  maladie,  cesser  ses  autres  travaux,  il  nous  écrivait 
qu'il  ne  voulait  pas  abandonner  son  cher  Polybiblmi,  qu'il  y  resterait 
jusqu'à  son  dernier  jour  et  qu'il  était  heareux  de  pouvoir  désormais 
s'y  consacrer  exclusivement.  Nous  pouvons  bien  dire,  maintenant  qu'il  n'est 
plus,  qu'on  trouverait  difficilement  un  tableau  phis  intéressant,  une  ana- 
lyse plus  vivante  des  principales  productions  du  roman  contemporain  que 
ceux  qu'il  nous  a  donnés.  Cette  œuvre  qu'il  faisait  dans  le  Polybihllon  a  été 
complétée  et  résumée  par  les  deux  Rapports  qu'il  a  donnés  en  1878  et  en 
1888  aux  deux  congrès  de  la  Société  bibliographique.  M.  Firmin  Boissin 
était  né  le  17  décembre  1835,  à  Vernon-lez- Joyeuse  (Ardèche).  .A.près  de 
bonnes  études  au  collège  d'Aubenas,  il  songea  lui-même  à  entrer  dans 
l'enseignement,  se  fit  recevoir  licencié  à  Montpellier,  et  professa  tour  à 
tour  i\  Cavaillon,  à  Avignon  et  à  Paris.  Mais  il  ne  tarda  guère  à  quitter 
cette  carrière  pour  entrer  dans  celle  du  journalisme,  après  avoir  passé  un 
an  dans  la  bibliothèque  de  l'Arsenal.  Outre  le  Messager  de  Toulouse,  dont  il 
fut  le  directeur  depuis  1870,  jusqu'à  ses  dernières  années,  plusieurs  jour- 
naux et  revues  s'honorèrent  de  sa  collaboration,  le  Figaro  et  la  Revue  de  la 
Rih'olution,  où  il  signait  du  pseudonyme  de  Simon  Brugal,  V Amateur  d'ou- 
tographcf,  le  Mémorial  chn'tien,  la  Revue  du  monde  catholique,  la  Réforme 
sociale.  M.  Firmin  Boissin  a  laissé  quelques  ouvrages  dont  voici  les  titres  : 
Salon  de  tS68.  Etudes  artistiques  (1868,  in-lG);  —  Visioniiaircs  et  illuminés, 
nouvelle  (1869,  in-18);  —  Restif  de  la  Rrctonnc  (1875,  in-8);  —  L'Œuvre 
d'une  libre  croyante  [M'"'=  de  Blocqucville](1875,  in  8);  —  La  Révolution  d'après 
M.  laine  (1878,  in-12);  —  Le  Vivnrais  et  le  Dauphiné  aux  jeux  floraxix  de 
Toulouse  (1878,  iu-8)  ;  —  Un  Épisode  de  la  Révolution  dans  le  Bas-Vivarais 
[massacre  de  l'abbé  de  la  Molette  et  du  chevalier  d'Entrcmcaux]  (1883,  in-8); 

—  Académie  des  jeux  floraux.  Discours  de  réception  (1887,  in-8);  —  Jan  de 
la  Lune  (1887,  in-lG),  œuvre  oîi  il  s'efforçait  de  donner  un  modèle  du  roman 
chrétien  et  qui  obtint  un  légitime  succès; — Le  Paysan  dans  la  littérature 
contemporaine  (1888,  in-8);  —  Barbey  d'Aurevilly  et  Eugénie  de  Guérin 
(1891,  in-8). 

—  La  mort  de  M.  Guy  dk  ^Iaipassant,  survenue  le  5  juillet  dernier, 
prive  une  école  littéraire  d'un  de  ses  chefs  les  plus  aimés.  Né  le  5  août  1850 
au  château  de  Miromesnil  (Seine-Inférieure),  élève  tour  à  tour  de  l'école 
ecclésiastique  d'Yvetot  et  du  lycée  de  Rouen,  M.  Guy  de  Maupassant  eut 
pour  maître  en  littérature  son  parrain  Gustave  Flaubert.  Son  véritable  début 
dans  les  lettres  fut  le  conte  de  Boule  de  suif  dans  les  Soirées  de  Médan. 
Quelque  mérite  littéraire  que  l'on  veuille  reconnaître  à  M.  do  Maupassant, 
quelque  talent  qu'on  lui  attribue,  l'on  ne  saurait  assez  fortement  protester 
contre  l'immoralité  de  sou  œuvre.  Nos  lecteurs  se  souviennent  de  l'appré- 
ciation sévère  mais  juste  qu'a  faite,  à  maintes  reprises,  de  ses  œuvres  un 
excellent  juge,  notre  très  regretté  collaborateur  M.  Firmin  Boissin.  Dans  la 
poésie,  où  il  s'est  également  exercé,  M.  de  Maupassant  n'a  pas  su  davantage 
conserver  chaste  sa  plume.  Nous  citerons  de  M.  de  Maupassant:  Des  Vers 
(1880,  in-12);  —  La  Maison  Tcllier  (1881,  in-12);  —  Contes  de  la  bécasse 
(1883,  iii-12);  —  Emile  Zola  (1883,  iu-12);  —  Mademoiselle  Fifi  (1883,  in-12); 

—  Une  Vie.  L'Humble  Vérité  {ISS'.i,  iu-12);  —  An  soleil  (188i,  in-12);  —  Clair 
de  lune  (1881,   in-'i)  ;  —  Miss  Ihirrietl  (188i,  in-12);  —Les  Smirs  Rondoli 
(1884,  in-12);  —  Yvette  (188'i,  iii-12);  —  Monsieur  Parent  (1885,  in-12);  ^ 
Kcl  Ami  (1885,  in-i2);  —  Contes  et  nouvelles  {[SS^^,  in-12);  —  Contes  du  jour 
c>  de  la  nuit  (1885,  ln-12);  —  Contes  choisis  (1880,  in-8):  —  La  Petite  Roque 
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(1886,   in-12);  —  Toinc  (1886,    in-12);   —  Mont  ùi'iol  (1887.   in-12);  —  L 
Horla  (1887,  in-12);  —  L'Héritage  (1888,  in-16);  —  Pieirc  et  Jean  (1888,  in-12); 

—  Le  Rosiei-  de  madame  Hussoji  (1888,  in-12);  —  Sur  l'eau  (1888,  in-12);  — 
Fort  comme  la  mort  (1889,  in-12)  ;   -  Histoire  d'nne  fille  de  ferme  (1889,"  !n-16)  : 

—  La  Main  gauche  (1889,  in-12);  —  La  Vie  errante  (1890,  in-16);  —  liotrc 
Cœur  (1890,  in-12);  -  Ulnutile  Beauté  (1890,  in-12). 

—  M.  Henri-François  Duchinski,  le  savant  ethnographe  polonais,  est  mort 
le  13  juillet  à  Paris.  Né  en  1816  dans  l'Ukraine,  élève  du  lycée  de  Berdyczew, 
éloigné  comme  suspect  de  l'Université  de  Kiev  oîi  il  comptait  achever  ses 
études,  il  se  fit  professeur  d'histoire  dans  un  établissement  particulier. 
Mais  il  dut  bientôt  quitter  son  pays  par  suite  du  mécontentement  produit 
en  Russie  par  ses  théories  historicfues  qui  tendaient  à  rattacher  les  Ruthènes 
aux  Slaves,  et  à  nier  la  parenté  entre  ceux-ci  et  les  Moscovites.  Eu  Italie, 
où  il  fonda  la  Société  italo-slave  ;  en  Turquie,  où  il  fut  un  temps  attaché  à 
l'ambassade  hongroise  ;  en  France,  où  il  se  fixa  en  1856,  M.  Duchinski  pour- 
suivit ses  études  historiques  et  s'attacha  à  propager  et  à  établir  sa  théorie. 
Jusqu'à  sa  mort,  il  ne  cessa  de  travailler.  On  lui  doit  les  ouvrages  suivants  : 
La  Question  orientale  (1853,  in-8);  —  Le  Panslavistne  (1854,  in-8);  —  Les 
Moscovites  grands  Russes  (1854,  in-8);  —  La  Moscovie  et  la  Pologne  (1855, 
in-8);  —  Polacy  lo  Turcyi  (1850,  in-8);  —  Principes  de  l'histoire  de  la  Pologne 
et  d'autres  peuples  slaves  (1858-1863,  3  vol.  in-8);  — Polsza,  Rossija,  Maloros- 
sija  (1860,  in-8);  —  Spraivozdanie  z  lekcyj  historyi  polski  (1860,  in-8);  — 
Tresc  lekcyi  historyi  polskiej  (1860,  in-8);  —  Odezwa  do  ziomkow  (1861,  in-8); 

—  Pomnik  Nowogrodzki  (1861,  in-8);  —  Odezwa  do  ziomkoio  kijoicianina  o 
potrzebie  osobnego  przegladu  posxciecnonego  jedynie  rozszerzeniu  jego  zasad 
historycznych  i  otivarciu  przez  niego  noioego  kursu  publicznego  (1862,  in-8); 

—  Le  Monument  de  Novgorod  (1862,  in-8)  ;  —  Do  Rzadu  narodowego  powstan- 
czego  od  bedacego  obecnie  na  strizbie  krajoivejw  Paryzu  (1863,  in-8);  —  Dopet- 
nienie  do  trzech  czesci  zasad  dziejow  Slowiani  Moskali;  dogmata  o  narodo- 
wosci polskiej  {[S63,  in-8);  — Peuples  aryas  et  tourans,  agriculteurs  et  nomades. 
Nécessité  des  réformes  dans  l'exposition  de  l'histoire  des  peuples  aryas  et  tourans, 
particulièrement  des  Slaves  et  des  Moscovites  (1864,  in-8);  —  Société  d'ethno- 
graphie. Discussion  sur  la  place  de  la  linguistique  dans  les  études  ethnogra- 
phiques (1867,  in-8);  —  Introduction  à  l'ethnologie  des  peuples  rangés  au 

I  nombre  des  Slaves  (1867,  in-8). 

-  M.  Léopold  DE  Gaillard  est  mort  'dans  sa  soixante-treizième  année, 
le  7  juin.  Né  à  Bollène  (Vaucluse)  en  1820,  avocat  à  Toulouse,  il  débuta  dans 
le  journalisme  par  des  articles  à  la  Gazette  du  Languedoc.  \près  ta  révolution 
de  1848,  il  lança  lui-même  à  Avignon  un  nouveau  journal,  la  Liberté,  d'où 
i!  passa,  après  le  coup  d'État,  à  l'Assemblée  nationale.  Après  la  suppression 
de  la  Gazette  de  Lyon,  dont  il  avait  pris  la  direction  à  la  suite  de  son  mariage. 
M.  L.  de  Gaillard  renonça  quelque  temps  au  journalisme.  Il  ne  tarda  guère 
à  devenir  le  rédacteur  en  chef  du  Correspondant.  Intime  ami  de  M.  de  Mon- 
talembert,  auquel  il  a  dédié  ses  Lettres  sur  la  Suisse,  M.  de  Gaillard  a  servi 
^vec  zèle  la  cause  de  la  religion.  Outre  ses  articles,  il  a  laissé  quelques 
ouvrages,  dont  voici  l'indication  :  Bon  sens;  situation;  les  socialistes;  les 
montagnards  ;  la  Teireur;  conseils  aux  modérés  (1849,  in-8);  —  Lettres  poli- 
tiques sur  la  Suisse  (1852,  in-8);  —  Questions  italiennes  (1860,  in-18);  —  L'Ex- 
pédition de  Rome  en  1849  (1861,  in-8);  —  Nicolas  Bei-gasse,  publiciste,  avocat 
au  Parlement  de  Paris  (1862,  in-8);  —  Les  Candidatures  officielles  autrefois  et 
aujourd'hui  {ISôi,  in-8);  —  Ve7iise  et  la  France  (1866,  in-8);  —  Les  Étapes  de 
l'opinion,  ■1871-1872  (1873,  in-12). 

—  M.  Antonio  Ghislanzom  est  mort  le  20  juillet,  à  Lecco.  Il  était  né  dans 
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ia  même  ville,  en  1824.  Son  père,  après  avoir  voulu  en  faire'un  prêtre,  essaya 
de  le  faire  entrer  dans  la  carrière  médicale,  où  lui-même  s'était  distingue. 
Mais  le  jeune  homme,  qui  avait  une  belle  voix  de  baryton  et  qui  la  déve- 
loppa par  Têtude  du  chant,  se  sentit  entraîné  vers  le  théâtre,  et  ne  tarda 
pas  à  paraître  sur  la  scène  de  Lodi  (1846).  Puis  il  se  lança  dans  la  politique 
et  dirigea  dans  la  ville  de  Milan  deux  journaux  radicaux;  la  vivacité  de  ses 
articles  le  lit  jeter  en  prison  (1848).  Arrêté  par  les  Français  et  conduit  en 
Corse,  il  s'engagea  sur  le  théâtre  de  Bastia  quand  il  fut  sorti  de  prison.  Il 
passa  de  là  en  France,  joua  sur  le  théâtre  des  Italiens.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  perdre  sa  voix;  il  retourna  dans  son  pays  et  commença  réellement  sa 
carrière  d'écrivain  par  des  articles  qui  furent  fort  goiîtés  dans  le  Cosmorama 
pittorico.  C'est  là  que  parut  son  premier  roman  :  Gli  nrtisti  da  tcairo  (1855). 
Dès  lors,  en  même  temps  qu'il  collaborait  à  VVoino  di  jiû'ira,  journal  humo- 
ristique fondé  par  lui  en  1857,  et  à  Vllnlla  mu.wale,  où  il  faisait  la  critique 
d'art,  il  multipliait  les  romans  et  les  nouvelles.  On  lui  doit  aussi  de  nom- 
breux libretti,  parmi  lesquels  nous  citerons  plus  particulièrement  celui  de 
Aida  et  celui  de  Franccsca  da  Rimini.  Il  vivait  retiré  à  Lecco  après  avoir 
cédé  à  son  ami  Salvatore  Farina  la  direction  de  la  Rivii^ta  minima,  fondée 
et  longtemps  dirigée  par  lui. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Ferdinand  Achaud,  ancien  élève  de 
l'École  polytechnique,  connu  par  l'invention  du  frein  électrique,  mort  à 
Rutières  le  25  juillet  ;  —  de  M.  Daniel  Colladon,  membre  correspondant 
de  r.Vcadémie  des  sciences,  et  ancien  professeur  de  mécanique  à  l'École 
centrale,  physicien  auquel  on  doit  des  recherches  sur  les  propriétés  des  li- 
quides par  rapport  aux  ondes  lumineuses,  des  travaux  sur  l'application  de 
l'air  comprimé  au  percement  des  tunnels,  et  qui  a  créé  les  fontaines  lumi- 
neuses pour  l'Exposition  de  1889,  mort  à  Genève  le  30  juin,  âgé  de  quatre-t 
vingt-onze  ans;  —  de  M.  Gavaud,  diplomate  et  pendant  de  longues  années 
collaborateur  du  FrançaÏA  et  du  Moniteur  universel,  mort  le  11  juillet;  — ^  du 
11.  P.  Hknhiot,  0.  P.,  qui  avait,  comme  prédicateur, une  grande  l'éputation, 
mort  le  14  juillet,  à  Paris  ;  —  de  M.  L.  Jouen,  professeur  de  droit  civil  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Caen,  mort  le  9  juillet;  —  de  M.  Frédéric  Koiin- 
.\biu;st,  correspondant  de  divers  journaux  parisiens,  mort  le  29  juillet;  — 
de  M""  Lknormand,  nièce  de  l'illustre  M'»»  Récamier  et  veuve  de  l'orienta- 
liste,à  laquelle  on  doit,  entre  autres  ouvrages  remar(iués,  la  publication  des; 
souvenirs  et  de  la  correspondance  de  sa  tante,  morte  à  Paris  le  17  juillet 
âgée  de  soixante-seize  ans  ;  ^  du  physicien  M.  Marié-Davy,  tour  à  tour 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier  et  au  lycée  Condorcet, 
astronome-météorologiste  à  l'Observatoire  de  Paris,  directeur  de  l'Observa- 
toire de  Miintsouris,  inventeur  de  la  pile  qui  porte  son  nom,  mort  à 
soixante-douze  ans,  le  17  juillet;  — de  M.  Mario  Ucuahd,  dramaturge  et  ro- 
mancier, dont  la  Fiammina  obtint  notamment  un  vif  succès,  mort  à  soixante- 
neuf  ans,  le  2  août. 

—  A  l'étranger,  on  aiiimuri'  la  mort  :  <\c  M.  Ahn,  dunl  la  méthnd(î  pour 
l'enseignement  des  langues  a  eu,  surtout  en  Suisse,  un  succès  assez  consi- 
dérable, mort  à  Lauterberg,  en  juillet;  —  de  M.  Georges  Bauitiu,  l'un  des 
meilb'Ui'S  écrivains  roumains  de  l'époque  contemporaine,  fondateur  de  |)hi-' 
sieurs  journaux,  parmi  les(|uels  nous  citerons  :  FôVa  pcnlru  minle,  iiiinià  ^ 
literntiira,  et  Gazeta  de  Ti-aimlvuuia,  auteur  de  dictionnaires  allemand-rou- 
main et  hongrois-roumain,  et  de  nombreux  mémoii-es  dans  les  Annales  <\i 
l'Académie  roumaine,  mort  le  2  mai,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année;  - 
de  .M.  Ilermann  Bau-moarten,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Stras 
bourg,  connu  surtout  par  son  Histoire  d'Kspagno  au  temps  de  la  Révolutioi 
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française,  et  depuis  cette  époque  (deschichte  Spanim,  1861-1871,  5  vol. 
in-8),  mort  le  19  juin,  à  soixante-huit  ans;  —  de  M.  Heinrich  Bohne, 
auteur  d'un  grand  nombre  de  puljlications  classiques  et  de  poésies  assez 
goûtées,  mort  le  12  juin,  âgé  de  soixante-dix-neuf  ans,  à  Hattenheim;  — 
de  M.  Joseph  Habets,  archiviste  du  Limbourg  hollandais,  mort  à  Maëstricht, 
le  22  juin,  à  soixante-quatre  ans;  —  de  M.  Ivan  Nicolaivitch  Guai.  auteur 
dramatique  russe,  mort  à  Kiev,  le  21  juillet;  —  de  M.  Max  Hantken  von 
Prudnik,  directeur  de  l'Institut  paléontologique  de  Pest,  mort  le  27  juin, 
dans  cette  ville,  à  soixante-douze  ans;  — de  M.  Hubert  Janitsghek,  profes- 
seur d'histoire  de  l'art  à  Leipzig,  mort  le  21  juin,  à  quarante-sept  ans  ;  — 
de  M.  J.-C.  Kjâr,  naturaliste  et  médecin  norvégien,  mort  à  Christiania, 
âgé  de  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  Nils-Gustav  Kjellberg,  connu  par 
ses  recherches  psychiatriques,  mort  à  soixante-six  ans,  le  25  juin,  dans  la 
ville  d'Upsal  ;  —  de  M.  Arthur  Logkeu,  longtemps  éditeur  du  Graphie, 
mort  à  la  fin  de  juin;  — de  M.  Edmund  Law  Lushington,  qui  jusqu'en 
1875  occupa  la  chaire  de  grec  dans  l'Université  de  Glasgow,  et  dont  les 
travaux  ont  été  surtout  consacrés  à  l'égyptologie,  mort  à  quatre-vingt-deux 
ans,  à  Maidstone,  le  13  juillet;  —  de  M.  Henry  Nettleship,  à  qui  l'on  doit 
entre  autres  ouvrages  :  Suggestions  introductory  to  a  study  of  the  Aeneid 
(1875,  in-8);  Ancient  Livcs  of  Vcrgil  (1879,  in-8);  Lectures  and  Essays  on 
subjects  connected  ivith  the  Latin  literature  (1885,  in-8),  mort  à  cinquante- 
quatre  ans,  le  10  juillet;  —  de  M.  Fritz  Ruehl,  éditeur  de  Entomologische 
Zeitschrift,  mort  à  Zurich, le  1"  juillet, à  cinquante-sept  ans;  — de  M.  Abra- 
ham Rundbaeck,  mathématicien  suédois,  mort  à  Wexiô,  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  le  12  juin;  —  de  M.  Archibald  Sandeman,  mathématicien,  auteur, 
entre  autres  ouvrages  estimés,  de  Treatise  ofthe  dynamics  of  a  single  particle, 
mort  en  juillet,  à  soixante  et  onze  ans; — de  M.  Anton  Sjôgren,  géologue  sué- 
dois, mort  à  Sôdermanland,  à  soixante-douze  ans,  le  19  juin;  —  de  M.  \V. 
ZuELZER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Berlin,  mort  le  23  juin. 

Congrès.  —  Le  premier  congrès  d'archéologie  chrétienne  tiendra  ses 
séances  du  4  au  8  septembre,  à  Spalato  en  Dalmatie.  Nous  aurons  peut-être 
l'occasion  de  revenir  sur  ses  travaux. 

—  Il  n'est  que  temps  d'annoncer  le  quarantième  congrès  des  catholiques 
allemands,  qui  s'ouvrira  cette  année  à  Wurzbourg,  presque  aussitôt  après 
l'apparition  de  ce  numéro,  le  27  août.  La  session  durera  jusqu'au  31  du 
même  mois.  C'est  la  troisième  fois  que  la  grande  cité  bavaroise  a  l'honneur 
de  recevoir  dans  ses  murs  l'assemblée  des  catholiques,  qui  s'y  est  déjà 
réunie  en  1864  et  en  1887.  Nous  extrayons  du  programme  du  congrès  les 
indications  suivantes.  C'est  le  28  au  matin  que  le  bureau  sera  élu  après  au- 
dition de  la  messe  du  Saint-Esprit.  Les  sections  se  réuniront  le  matin  et 
l'après-midi.  Des  représentations  en  l'honneur  de  saint  Kilian  et  des  fêtes 
égaieront  les  invités.  D'autres  attraits  leur  sont  offerts  par  la  tenue  au 
même  moment  de  l'assemblée  générale  du  Volksvei^ein  et  par  celle  de  la 
Société  de  l'art  chrétien,  et  par  l'exposition  (G  août-4  septembre)  des  anti- 
quités d'art  et  d'art  industriel. 

—  La  Société  bibliographique  tiendra  au  Mans,  les  14  et  15  novembre, 
son  quatrième  congrès  provincial,  sous  la  présidence  d'honneur  de  Sa  Gran- 
deur Mgr  l'évèque  du  Mans.  Nous  en  reparlerons  plus  longuement. 

—  La  Société  française  d'archéologie  a  tenu  du  27  juin  au  5  juillet  son 
soixantième  congrès  à  Abbeville.  De  nombreux  archéologues  français  et 
étrangers  avaient  répondu  à  l'appel  de  M.  le  comte  de  Marsy.  Voici  le 
titre  des  principales  communications  :  M.  de  Marsy  :  Discours  d'ou- 
verture; Abbeville  il  y  a  quarante  ans  ;  —  M.  Henri  Macqueron  :  Les  Travaux 
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historiques  et  archéologiques  dans  la  Somme  depuis  un  demi-siècle;  — 
Mgr  Dehaisnes:  L'Influence  de  l'art  flamand  en  Picardie;  —  M.  Jules  Lair  : 
UAssassinatdu  duc  de  Normandie  Guillaume  Longue-Êpée  à  Picquigny; —  M.  Ém. 
Dclignièrps  :  La  Confrérie  de  Notre-Dame  du  Puy  d'Abbeville  et  Les  Graveurs 
abbevillois  :  —  M.  Georges  Durand  :  VÊglise  de  Saint-Gertyiain  à  Amiens;  — 
M.  le  baron  de  Galonné  :  Amiens  à  l'époque  gallo-romaine  ;  —  M.  Wignier  de 
Warre  :  Le  Baron  de  Pfaffenhofen  et  ses  œuvres  de  sculpture;  — M.  labbé  Re- 
quin :  Le  Graveîir  Philippe  Mellan;  —  M.  Alcius  Ledieu  :  Le  Mobilier  des 
paysans  du  Ponthieu;  —  M.  E.  Travers  :  L'Archéologie  navale  et  la  Vie  des 
marins  au  moyen  âge;  —  M.  le  sénateur  Tocilesco,  de  Bucharest  :  Le  Mo- 
nument triomphal  de  Trajan  à  Adam-KHssi ;  —  M.  Tabbé  Danicourl  :  Les 
Souterrains-refuges  de  Naours  ;  —  M.  H.  Jadart  :  La  Tribune  de  l'église 
d'Aire  (Ardennes);  —  M.  Cottcl  :  Fouilles  mérovingiennes,  etc.  A  l'occasion 
du  Congrès,  M.  J.  Vayson  a  fait  imprimer  en  réponse  à  une  des  questions 
du  programme  et  offert  aux  membres  du  congrès  une  publication  illustrée 
intitulée  :  La  Manufacture  de  tapis  d'Abbeville,  de  son  origine  à  nos  jours, 
par  Louis  Greux  (Paris,  Boin,  in-8,  118  p.). 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  uelles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  21  juillet,  M.  Tocilesco,  sénateur  de  Roumanie,  a  entre- 
tenu TAcadémie  de  ses  recherches  récentes  sur  le  monument  triomphal 
élevé,  dans  la  Dobrudja,  à  la  mémoire  des  campagnes  de  Trajan  contre  les 
Daces.  M.  Clermont-Ganneau  a  ensuite  commencé  la  lecture  d'un  mémoire 
sur  des  monuments  archéologiques  et  épigraphiques  de  la  région  palmy- 
rénienne  conservés  au  Musée  du  Louvre.  —  Cette  lecture  a  été  achevée  dans 
la  séance  du  28  juillet.  L'Académie  a  ensuite  entendu  deux  communications  : 
Tune  de  M.  Georges  Lafaye  sur  le  Carmen  seculare  d'Horace,  l'autre  (!(^ 
M.  Philippe  Berger  sur  une  inscription  phénicienne  de  l'île  do  Chypre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  8  juillet,  M  MorizoL-Thibault  a  achevé  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  les  droits  du  Sénat  fédéral  des  Elats-Unis  en  matière  de  lois 
de  flnances.  —  Le  22  juillet,  M.  Depping  a  communiqué  à  l'Académie  un 
travail  intitulé  :  Une  Ennemie  et  une  victime  du  cardinal  de  Richelieu.  La 
Comtesse  du  Fargis.  —  Cette  lecture  a  été  terminée  dans  la  séance  du 
29  juillet. 

Livres  a  l'index.  —  La  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  vient  de  publier 
un  décret  (l 'i  juillet  1893)  qui  condamne  et  proscrit  les  ouvrages  suivants  : 
Raffaele  Mariano  :  Gli  Evangeli  sinoltici.  Realla  o  invcnzione?  Studi  (Napoli, 
tip.  délia  Rogia  Università,  1893)  ;  —  Carlo  Cadorna  :  Rcligionc.  Dirilto. 
Libertà.  Délia  condizione  giuridica  délie  Assor.iazio7ii  e  délia  autorità  religiosa 
n^gli  Stati  civili.  Edizione  postuma  curata  dal  générale  Cadorna,  ron  cenni 
biografici  del  senalore  M .  Tabarrini,  Présidente  de l  Consiglio  di  Slato  (Milano, 
Ulrico  Hoepli,  1893)  ;  —  Luigi  Ainabile  :  //  Sanlo  uffizio  délia  Irupiisizione  in 
Napoli.  Narrazione  ron  molti  documenti  inedili  (('itlà  di  Casldlo,  S.  Lapi, 
1892);  —  Paolo  Manlegazza  :  Fisiologia  délia  donna  (Milano,  FraLelli  Trêves, 
1893)  ;  —  Ada  Negri  :  Fatalilà  (Milano,  Trêves,  1893)  ;  —  Giovanni  Guidotti  : 
I  Ire  Papi  ossia  La  parc  fra  le  Chiese  cristiane  (Palermo,  Toriiio,  C.  Clan- 
sen,  1893).  —  Emile  Perrière  :  Les  Mythes  de  la  Bible  (Paris,  Alcan, 
1892);  —  Sainl-fioorge  Mivart  :  «  Happiness  in  llell  »  (NineteeiiMi  Century, 
dccomb.  1892,  febr.  1893);  —  et  Lasl  'Words  on  the  Happiness  in  Dell  (ibid., 
avril  1893). 

Lettres  de  Voltaire  a  Louis  Racine.  —  M.  Tamizcy  de  Larroque  a  édité 
sur  un  joli  papier  rose,  avec  une  couverture  où  se  marient  les  deux  noms 
d'Kditb  el  de  Léon,  un  per  nozze  très  curieux  (in-8  carré   de  21   p.  Saint- 
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Etienne,  Ch,  Roy).  Ce  sont  (les  lettres  inédites  de  Voltaire  à  Louis  Racine. 
Elles  appartiennent  à  M.  Albert  de  Naurois,  qui  a  donné  la  permission  de 
les  reproduire,  et,  par  une  heureuse  coïncidence,  deux  d'entre  elles,  les  der- 
nières, parlent  de  poésie  et  de  rime.  Quoi  de  plus  délicat  à  ofïrir  à  une  jeune 
fille  qui  se  marie,  et  à  laquelle  l'éditeur  adresse  une  épîtrc,  dont  le  ton  fin 
n'eût  certainement  pas  été  désavoué  par  Voltaire  ! 

Paris.  —  Notre  collaborateur  M.  l'abbé  G.  Péries  va  très  prochainement 
faire  paraître  un  Code  de  procédure  canonique  spécial  aux  causes  matrimo- 
niales. La  première  partie  de  cet  important  travail  expose  le  fonctionne- 
ment des  officialités,  et  la  seconde  s'occupe  des  divers  cas  qui  peuvent  être 
soumis  au  jugement  de  ces  tribunaux.  L'ouvrage  est  édité  par  la  maison 
Lethielieux. 

—  Mgr  Barbier  de  Montault  vient  de  réunir  les  articles  donnés  par  lui  à 
la  Revue  de  F  Art  chrétien,  depuis  juillet  1891,  sur  le  Culte  des  docteurs  de 
l'Église  à  home  (Paris,  in-4  de  96  p.).  C'est  là  un  sujet  nouveau  que  traite 
l'éminent  écrivain,  et  son  travail  mérite  d'être  signalé  tout  spécialement.  En 
limitant  ses  indications  à  Rome,  Tauteur  a  l'avantage  de  pouvoir  être  plus 
complet  et  plus  sûr.  Aussi,  pour  la  partie  la  plus  importante  de  son  étude, 
l'iconographie,  —  car  c'est  à  elle  qu'il  accorde  naturellement  la  plus  large 
place,  sans  négliger  ni  l'hagiographie  ni  la  lipsanographie  ou  indication  des 
reliques,  —  apporte-t-il  de  nombreux  renseignements  et  fait-il  connaîti^e 
bien  des  attributs  inconnus  au  P.  Cahier  dans  sa  Caractéristique  des  saints, 
d'ailleurs  si  justement  renommée.  Bien  qu'il  n'y  ait  d'officiellement  recon- 
nus par  l'Église  que  vingt  docteurs  qui  sont,  suivant  l'ordre  alphabétique 
adopté  dans  cette  notice  :  saint  Alphonse  de  Liguori,  saint  Ambroise,  saint 
.\nselme,  saint  Athanase,  saint  Augustin,  saint  Basile,  saint  Bernard,  saint 
Bonaventure,  saint  François  de  Sales,  saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Hilaire,  saint  Isidore,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Jean  Damascène,  saint  Jérôme,  saint  Léon,  saint  Pierre  Chrysologue, 
saint  Pierre  Damien,  saint  Thomas  d"Aquin,  Mgr  Barbier  d(i  Montault  s'oc- 
cupe ici  de  trente-trois  personnages,  parce  qu'il  traite  également  des  doc- 
teurs dont  le  culte  est  local  et  non  universel  :  par  exemple,  saint  Fulgence, 
saint  Léandre,  reconnus  en  Espagne;  Bède  le  Vénérable,  honoré  à  ce  titre 
chez  les  bénédictins  ;  et  d'autres  saints,  auxquels  on  a  parfois  accordé  les 
attributs  des  docteurs  :  tel  saint  Gyprien,  qui  figure  dans  les  fresques  de 
Paul  V  à  Sainte-Marie-Majeure.  Parfois  même,  à  la  notice  de  l'un  des  doc- 
teurs, le  prélat  ajoute  celle  de  tel  membre  de  sa  famille  qui  a  eu  les  hon- 
neurs de  la  canonisation  :  par  exemple  à  la  notice  de  saint  Augustin  celle  de 
sainte  Monique.  On  voit  toutes  les  ressources  qu'offre  à  l'iconographie 
chrétienne  l'excellente  dissertation  de  Mgr  Barbier  de  Montault. 

—  En  signalant  l'apparition  de  la  belle  revue  le  Livre  et  Vlmage  (Voir  Po- 
lybiblion,  t.  LXVII,  p.  470),  nous  avons  dit  que  nous  suivrions  cette  publi- 
cation dans  ses  développements.  Voici  qu'avec  le  numéro  de  juillet,  elle 
accomplit  son  étape  initiale  :  le  tome  premier  est  achevé.  L'on  peut  dire  que 
ce  volume  forme  la  pierre  angulaire  d'un  édifice  qui  s'annonce  magnifique 
et  qui  sera  élevé,  avec  le  temps,  aux  gloires  de  la  bibliophilie  et  de 
l'iconographie  sous  ses  formes  variées  :  reproductions  de  portraits, 
de  caricatures,  d'estampes  et  de  gravures  de  haut  goût  et  de  tous 
genres.  Il  convient  d'ajouter  que  le  dernier  fascicule  paru  (juillet  1893) 
est  accompagné  d'une  couverture  prestigieuse,  qui  tire  l'œil  de  la  plus 
agréable  façon.  Le  Livre  et  Vlmage  se  qualifie  fort  justement  de  documen- 
taire; en  effet,  on  trouve  là  nombre  de  choses  presque  inconnues, 
négligées   en  leur  temps  ou    presque   oubliées.    C'est,  en   de   nombreux 
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cas,  une  véritable  résurrection.  Notre  Partie  iee/mique  relate  réguliè- 
rement les  travaux  dus  aux  collaborateurs  de  la  revue  ;  mais  sans  faire 
double  emploi,  nous  pouvons  donner  ici  une  mention  particulière  à 
quelques  études  plus  remarquables,  telles  :  Les  Collectionrieiirs  et  les  étapes 
de  la  collection,  par  M.  John  Grand-Carteret;  — Les  Journaux  et  la  liberté  de  la 
presse  pendant  les  Ccnt-Joiirs,  par  M.  Henry  Houssaye;  —  Mcissoniei-  vu  par 
l'image  satirique,  par  M.  J.  Grand-Carteret;  —  Un  Éditeur  bibliophile,  M.  Da- 
mase  Jouaust,  par  M.  Maurice  Tourneux;  —  Le  Journal  dans  /'imcri/c,  de  l'infati- 
gable M.  Grand-Carteret  ; — Le  Signet,  par  M.  Ph.  Audebrand  ;  —  Un  Salon  musi- 
cal sous  la  Bcstauration,  Chcrubini,  par  M.  Arthur  Pougin;  —  Les  Origines  du 
journalisine,  le  nouvelliste  au  XVW  siècle,  par  M.  Victor  Fournel.  A  côté  de  ces 
curieuses  esquisses,  il  convient  de  signaler  aussi  de  très  intéressants  résu- 
més sur  les  livres  d'amateurs,  le  mouvement  littéraire  et  iconographique  et 
les  notices  sur  les  curiosités  de  la  rue  que  notre  époque  investigatrice,  où 
l'observateur  est  devenu  légion,  ne  dédaigne  pas  comme  ses  devancières. 

—  M.  Léon-G.  Pélissier,  qui  avait  publié  en  1892,  dans  les  ÀJinalcs  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Bordeaux,  un  mémoire  très  remarqué  sur  la  politiqui' 
du  marquis  de  Mantoue,  vient  de  donner  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de 
45  p.)  un  supplément  à  ce  mémoire  :  Les  Relatioiis  de  François  de  Gonzague, 
marquis  de  Mantoue,  avec  Ludovic  Sforza  et  Louis  XU.  JSotes  additionnelles  cl 
documents.  C'est  à  la  suite  de  nouvelles  recherches  dans  les  Archives  de 
Mantoue,  de  Milan  et  de  Modène,  que  M.  Pélissier  a  pu  mettre  la  main  sur 
des  documents  restés  ignorés  qui  lui  ont  permis  de  compléter  et  de  préciser 
certains  détails.  11  y  a  joint  de  très  curieuses  indications,  tirées  des  mêmes 
archives,  sur  le  caractère  et  les  mœurs  de  Fr.  de  Gonzague  et  de  ses  con- 
temporains. 

—  La  maison  Desclée,  de  Brouwer  (Société  Saint-Auguslin,  30,  rue  Saiiil- 
Sulpicc,  à  Paris)  a  eu  l'idée  point  banale,  et  très  pratique  pour  le  bien,  de 
publier  un  Journal  des  vacances  destiné  aux  jeunes  élèves  des  institutions 
catholiques.  Ce  journal  paraît  tous  les  huit  jours.  Le  premier  numéro  porte 
la  date  du  G  août  1893;  le  dernier,  pour  la  présente  année,  paraîtra  fin  sep- 
tembre. Chaque  livraison,  de  l'ormat  in-4,  comprend  16  pages,  avec  gra- 
vures, et  traite  des  sujets  aussi  intéressants  que  variés.  Prix  de  l'abonne- 
ment :  2  fr. 

—  La  Lecture  au  foyer,  revue  catholique  hebdomadaire  illustrée,  est  spé- 
cialement rédigée  à  Tusagc  des  familles  et  de  la  jeunesse  catholiques;  elle 
compte  déjà  douze  années  d'existence.  Ce  qui  fait  son  cachet  propre,  ce  qui 
lui  donne  une  réelle  valeur,  c'est  qu'elle  ne  se  borne  pas  à  récréer  ses  lec- 
teurs, à  les  distraire,  ce  dont  elle  s'acquitte  fort  bien;  mais,  de  plus,  elle 
les  instruit  et  elle  les  (;difie.  Dans  chaque  numéro  de  seize  grandes  pages  à 
deux  colonnes,  on  trouve  notamment  :  une  revue  des  événements  religieux  et 
politiques  et  des  faits  divers  de  la  semaine  ;  un  roman,  une  nouvelle,  une 
biographie  de  personnage  célèbre,  un  article  religieux,  un  récit  de  voyage, 
des  articles  de  science  et  de  littéi-ature  ;  cet  excellent  périodique  a  été  hau- 
tement encouragé  par  plusieurs  prélats  (6  fr.  par  an  pour  la  France  et  l'Al- 
.sace-Lorraine,  8  fr.  pour  l'iUranger.  Paris,  Vie,  rue  Cassette,  M,  et  Nancy, 
R.  Vaguer,  rue  du  Manège,  3). 

—  La  Presse,  ra  pirsse!  par  Un  di-omadaire  (Paris,  Vie  (,'t  .Vmat,  in-iO  de 
■'(4  p.),  est  un  petit  opuscule  rempli  de  bonnes  intentions,  où  les  idées  justes 
u'j  font  pas  défaut;  mais  outre  que  le  calembour  du  titre  n'est  pas  de 
bon  goût,  l'auteur  a  trop  donné  à  ces  quelques  pages  l'apparence  d'une 
réclame  en  s'abstcnant  syslématiquemenl  de  nommer  un  autre  journal 
que  la  Croix. 
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—  M.  A.  Hamou  a  été  révolte  du  procédé  antiscientifîque  de  quelques 
savants  à  «  cérébral ité  peu  méthodic{ue,  >.  tels  que  Lombroso,  qui  parlent 
du  criminel  sans  définir  le  crirne.  Aussi  s'cst-il  mis  en  tele  de  trouver  les 
bases  scientifiques  de  la  Définition  du  criwie  (Paris,  Masson;  Lyon,  Storck. 
in-8  de  16  p.),  mais  d'une  définition  qui  no  partejni  du  droit,  ni  du  devoir,  ni 
de  la  morale,  ni  de  rien  d'analogue.  Il  croit  l'avoir  trouvée  en  disant  qur- 
K  le  crime  s'entend  de  tout  acte  qui  lèse  la  liberté  individuelle.  »  Nous  lais- 
sons à  nos  lecteurs  le  soin  d'apprécier  cette  définition. 

—  Dans  l'analyse  du  volume  intitulé  :  Nouicllc:^  militaires,  de  M.  A.  De- 
lorme,  il  a  été  dit  ici,  par  erreur,  (t.  LXIII,  p.  26).  que  l'auteur  avait  fait  au 
public  la  confidence  qu'il  était  le  petit-neveu  d'une  Espagnole  qui,  vers  1808, 
avait  empoisonné,  à  Cordoue,  un  officier  français.  M.  Amédée  Delorme  nous 
prie  de  remarquer  que  la  dernière  phrase  de  son  récit  (p.  162)  établit,  au 
contraire,  que  la  parenté  signalée  n'existe  pas.  —  Dont  acte. 

Bourbonnais.  —  M,  Louis  Audiat  publie  le  second  volume  de  la  Terreur 
en  Bourbonnais  avec  ce  sous-titre  :  Les  Victimes.  Mouliîis  et  Lyon  (Moulins. 
André  Paris,  in-8  de  399  p.).  Nous  ne  voulons  qu'annoncer  ici  la  conti- 
nuation d'un  important  ouvrage  (le  l*^""  volume  avait  paru  en  1873),  con- 
tinuation doublement  recommandée  par  le  savoir  et  le  talent  de  l'auteur. 
Le  volume  contient  des  notices  aussi  intéressantes  qu'exactes  sur  Jean- 
Baptiste-Victor  Bardonnet  des  Martels,  volontaire  dans  les  hussards  noir.- 
à  Chatel-Montagne  ;  sur  Paul  Aubery,  notaire  à  Luneau  ;  sur  François  Cha- 
bral,  d'Aigueperse,  vicaire  à  Tronget;  sur  Jean-Nicolas-.\mbroise  de  Labou- 
laye-Marillac,  de  Brout,  à  Nevers,  officier  au  régiment  de  Béarn  ;  sur  Louis- 
Bernard,  de  Ferrières,  receveur  des  gabelles,  à  Avermes;  sur  Denis-Michel- 
Philibert  du  Buysson,  comte  de  Douzon,  à  Étroussat,  colonel  de  dragons, 
député  à  l'Assemblée  constituante;  sur  Louis  Didier  de  Gondouin,  de  Paris. 
major  du  Royal-Guyenne,  à  Moulins  ;  sur  Louis  Bonnet,  avoué,  assesseur 
du  juge  de  paix,  à  Moulins  ;  sur  Jacques  Heulhard  de  Certilly,  maire  et 
conseiller  du  Roi  au  présidial  de  Moulins  ;  Pierre-Antoine  Jouffret  de  Bon- 
nefont,  avocat  à  Moulins,  député  à  l'Assemblée  législative;  Jean  Lault, 
trésorier  de  France  à  Moulins;  Jean  Marien,  comte  de  Viry;  J.-J.  Pierre 
de  Saincty,  président  trésorier  de  France;  Claude-Girard  de  Saint-Géran, 
Nicolas-Marien  Autier  de  Villemontée.  De  nombreux  et  curieux  documents 
inédits  sont  analysés  ou  reproduits  dans  les  notices.  On  en  trouvera  la 
liste  chronologique  à  la  fin  du  volume.  Parmi  ces  pièces  justificatives,  pres- 
que toutes  lugubres,  car  ce  sont  surtout  des  arrêts  de  mort,  des  procès- 
verbaux  d'exécutions,  ou  trouve  quelques  pièces  burlesques,  comme  un  dis- 
cours à  la  société  populaire  contre  la  médecine  et  les  médecins,  comme  les 
arrêtés  du  comité  central  de  TAllier,  oi^ganisant  les  danses  à  Moulins  et 
réglant  les  détails. 

Bretagne.  —  On  a  souvent  loué  dans  cette  chronique  les  Études  bretonnes 
de  M.  J.  Trévédy.  Sa  notice  sur  François  de  la  Couldraye,  sénéchal  d'Hen- 
nebont  (tiré  à  100  exempl.  Saint-Brieuc,  R.  Prudhomme,  gr.  in-8  de  36  p.), 
n'est  inférieure  ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme,  à  aucune  des  publications 
précédentes  du  savant  magistrat.  On  trouve  dans  la  plaquette  des  détails 
sur  la  ville  d'Hennebont  (passé  et  présent),  des  renseignements  généalogi- 
ques sur  la  famille  La  Couldraye,  des  renseignements  biographiques  et  bi- 
bliographiques sur  François  de  la  Couldraye ,  mentionné  dans  la  Biblio- 
thèque française  de  la  Croix  du  Maine,  et  au  sujet  duquel  toute  sorte  d'er- 
reurs ont  été  dites  et  redites  par  Ogée,  par  Kerdanet  et  par  beaucoup 
d'autres.  M.  Trévédy  établit  que  le  sénéchal-poète  naquit  à  Pontivy 
vers  1557,  qu'il  épousa  avant  1592  Briandc  Le  Flô  (d'une  famille  à  laquelle 
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appartenail  notre  contemporain  le  général  Le  Flô),  et  qu'il  mourut  le 
10  juillet  1619.  Il  raconte  d'une  façon  très  spirituelle  riiistoire  des  poésies 
relatives  à  la  Puce  de  M"'=  des  Roches,  et  il  reproduit  les  quatre  pièces  de 
vers  français  et  la  pièce  de  vers  latins  inspirées  au  galant  sénéchal  par  Tin- 
secte  fameux  qui,  comme  le  dit  agréablement  le  biographe,  u  d'un  bond 
allait  emporter  M""  des  Roches  à  Timmortalité,  et  à  sa  suite  tous  les 
poètes.  V 

Flandre.  —  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  des  sciences  de  Lille, 
Mgr  Dehaisnes  a  terminé  la  lecture  d'un  très  curieux  mémoire  sur  les 
limites  de  la  langue  flamande  au  moyen  âge.  On  sait  que  cette  langue  n'a 
cessé  de  reculer  devant  le  français.  Mgr  Dehaisnes  a  précisé  les  proportions 
de  ce  recul,  en  s'appuyant  sur  de  nombreux  documents  inédits,  dont  plu- 
sieurs seront,  croyons-nous,  imprimés  à  la  suite  du  savant  travail  de  l'ar- 
chiviste honoraire  du  département  du  Nord,  dans  la  collection  des  Mémoires 
de  la  Société  des  sciences  de  Lille. 

—  On  annonce  la  publication  prochaine  du  second  volume  du  livre  de 
MM.  Paul  Foucart  et  Jules  Finot  :  La  Défense  nationale  dans  le  JSord,  de  1792 
à  1802,.  Ce  second  volume  se  rapporte  aux  années  1793  (août)  à  1802. 

Franche-Comté.  —  Dans  une  de  nos  dernières  chroniques  nous  appelions 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  la  prodigieuse  richesse  d'informations  que 
contient  l'article  Allemagne  du  Répertoire  des  sources  historiques  du  moyen 
âge.  11  ne  faut  pas  moins  vanter  le  nouvel  échantillon  qui  vient  d'être  mis 
sous  nos  yeux  :  Amérique.  Topo-&i&/io(/)Y/^/ae',  par  M.  le  chanoine  Ulysse  Che- 
valier (Montbéliard,  imp.  Paul  Hoffmann,  in-8  de  15  p.  Extrait  du  G'^  fasci- 
cule du  Répei'toirc).  Il  y  a  là  l'énumération  aussi  précise  que  possible  de 
tous  les  ouvrages,  opuscules,  môme  simples  articles  de  revues,  relatifs  aux 
choses  académiques,  bibliographiques,  biographiques,  ecclésiastiques,  aux 
découvertes,  aux  généralités,  à  la  géographie,  à  l'imprimerie,  etc. 

—  On  sait  que  M.  Julien  Tiersot  a  publié  assez  récemment  un  livre  sur 
Rouget  de  Liste,  son  œuvre,  sa  vie,  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte 
(t.  LXV,  p.  -458).  Cet  écrivain  a  fait  paraître  dans  la  livraison  de  mai  dernier 
de  la  Plume  et  l'Épéc  un  article  que  l'on  peut  considérer  comme  un  résumé 
de  son  ouvrage  :  Rouget  de  Liste,  officier  supérieur,  musicien,  poète,  1760-1836. 
En  tète  du  travail  on  remarque  un  portrait  et  un  fac-siuiih''  de  la  signature 
de  l'auteur  de  la  Marseillaise. 

—  Signalons  une  piquante  brochure  de  M.  Charles  Thurict  :  Une  Franc- 
Comtoise.  Lady  Carswelle  (Besançon,  imp.  Millot,  in-lG  de  26  p.).  M.  Thu- 
riet  raconte  avec  beaucoup  de  charme  riiistoire  aussi  simple  que  peu  ordi- 
naire d'une  petite  servante  d'auberge  qui,  après  avoii-  passé  toutefois  par 
une  «  excellente  institution  de  jeunes  filles  »  à  Lyon,  devint  la  femme  aimée 
et  honor'  e  du  docteur  Carswelle,  médecin  de  la  cour  à  Bruxelles  d'abord 
et  à.  Lomires  ensuite.  A  ceux  qui  pourraient  s'émerveiller  outre  mesure  de 
cette  ha.: te  fortune  d'une  pauvresse,  nous  apprendrons  ou  rappellerons, 
selon  le  c:s,  que  deux  compatriotes  de  lady  Carswelle,  et  pas  plus  «  huppées  » 
qu'elle-niùme,  d'ailleurs,  ont,  en  ce  siècle,  épousé,  l'une  un  (ils  du  sultan  du 
Maroc,  et  l'autre  le  célèbre  général  Tcheng-Ki-Tong,  «le  plus  Français  de  tous 
les  Chinois.  »  Cette  Barbaresque  et  cette  Orientale  de  circonstance  sont 
toutes  deux  nées  dans  le  Jura.  Quant  à  lady  Carswelle,  elle  était  originaire 
du  village  de  Trouvans,  près  dr  Banme-lrs-Dames  (Doubs);  elle  avait  été 
bergère  dans  son  enfance. 

GuYENNK  ET  Gascoqne.  —  M.  Jules  Serrct  Cùnsacr(!  une  exacte  notice  à 
un  moulin  d'une  granrle  r(''lél)rité  qui  a  été  dévoré  par  un  incendie,  le 
21  juin  ilernirr  :  Le  MniiUii  de  La uhardemont-sur-iAsle  (Gironde).  Juin   IS9,'i 
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(Bordeaux,  imp.  Gouuouilhoii,  in-8,  tiré  à  ."30  ex.).  M.  Scrret  domie 
à  la  fois  des  renseignements  do  statistique  et  d'histoire.  S'il  nous  dit, 
d'une  part,  que  la  force  productive  de  la  minoterie  de  Laubardemont  était 
en  moyenne  de  4,000  kilogrammes  de  farine  à  l'heure,  il  nous  apprend, 
d'autre  part,  que  la  fondation  du  moulin  (!'"«  moitié  du  xvi*^  siècle)  est 
l'œuvre  des  seigneurs  de  Tustal,  qui  possédaient  une  grande  portion  de  la 
plaine  de  Lisle. 

—  Annonçons  un  beau  volume  grand  in-8  de  M.  Isidore  Salles  (de  Gosse), 
contenant  près  de  deux  cents  pièces  de  vers  gascons,  toutes  charmantes  :  Gas- 
coiinhc  le  bràbe  yent  de  noste.  Nabets  debis  (Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Le- 
clerc).  Le  philologue  V.  Lespy  a  eu  raison  de  dire,  au  début  de  la  Préface 
dont  il  a  orné  le  recueil  :  «  Voici  des  fleurs  d'un  vif  éclat,  des  fruits  d'une 
exquise  saveur.  »  Un  autre  excellent  juge,  M.  Léonce  Couture,  a  donné  à  l'au- 
teur les  plus  Justes  et  les  plus  délicats  éloges.  Tous  les  amis  de  la  poésie 
méridionale  admireront  ces  chants  si  variés,  où  l'on  remarque  surtout 
«  verve  entraînante  et  cœur  généreux.  » 

Languedoc.  —  M.  Brissaud,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse, 
étudie  avec  une  compétence  exceptionnelle  la  Légende  de  Tannhàuser  (Tou- 
louse, gr.  in-8  de  23  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  i7is- 
criptions  et  belles-lettres  de  Toulouse).  Le  savant  critique  analyse  avec  une 
netteté  parfaite  la  célèbre  légende.  S'aidant  des  travaux  des  érudits  alle- 
mands Zander,  Graesse,  Nodnagel,  il  la  décompose  «  comme  on  fait  d'ua 
produit  chimique.  »  Il  vante  «  le  rare  parfum  de  poésie  dont  elle  est  impré- 
gnée et  qui  lui  a  valu  comme  une  vie  nouvelle  »  dans  les  œuvres  de  H.  Heine, 
Swinburne,  R.Wagner  et  d'autres  encore.  Il  montre  que  «  par  ses  origines, 
la  légende  de  Tannhàuser  nous  fait  pénétrer  Jusqu'aux  assises  les  plus 
lointaines  de  la  mythologie  germanique.  » 

Orléanais.  —  M.  Baguenault  de  Puchesse  a  fait  à  la  Société  archéologique 
et  historique  une  communication  intéressante  sur  Quelques  mots  d'ancien 
français  conservés  dans  l'Orléanais  (Tirage  à  part,  Orléans,  Herluisou,  in-8 
de  29  p.).  C'est  une  contribution  importante  pour  l'histoire  des  restes  de 
notre  langue  ancienne.  Il  est  regrettable  seulement  que  l'auteur  ne  se  soit 
pas  reporté  plus  d'une  fois  aux  études  déjà  publiées  sur  la  matière. 

Poitou.  —  A  côté  de  l'Inventaire  archéologique  de  V abbaye  des  Chatelliers 
dont  nous  avons  parlé  récemment,  il  faut  placer  une  nouvelle  notice  de 
Mgr  Barbier  de  Montault  sur  la  même  abbaye.  Ici  l'archéologue  poitevin 
restreint  son  étude  au  Carrelage  de  l'église  abbatiale  des  Chatelliers  (Deux- 
Sèvres)  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance  (Poitiers,  imp.  Biais,  Roy  et  C'-, 
in-8  de  24  p.  Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest, 
tome  XV).  Un  plan  de  l'église  et  trois  planches  de  carreaux  permettent  de 
suivre  les  descriptions  de  l'auteur  et  de  contrôler  la  Justesse  de  ses  obser- 
vations. 

Provenck.  —  L'Écho  des  Bouches-du-Rhône  du  18  juin  dernier  contient  un 
article  fort  curieux  intitulé  :  Une  Trouvaille  archéologique.  La  Sépulture  de 
Peiresc.  On  savait  par  le  récit  de  Gassendi,  témoin  oculaire  des  funérailles 
de  son  ami,  mort  entre  ses  bras,  que  les  restes  de  Claude-Nicolas  Fabri  de 
Peiresc  avaient  été  déposés,  le  25  juin  1637,  dans  l'église  des  Frères  prêcheurs 
d'Aix,  aujourd'hui  église  paroissiale  de  la  Madeleine.  De  zélés  et  savants 
chercheurs  ont  retrouvé,  en  fouillant  le  sol  d'une  salle  obscure,  dépendance 
de  la  sacristie,  une  inscription  formée  de  ces  deux  lignes  décisives  : 
FABRiTiORVM  TVMVLvs.  Au  foud  du  cavcau  de  la  chapelle  funéraire  ils  ont 
constaté  la  présence  des  ossements  des  Fabri.  Nous  citerons  les  dernières 
lignes  de  l'article,  en  nous  associant  au  vœu  qui  y   est  si  chaleureusement 
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exprimé  :  «  Il  va  de  l'honneur  de  la  ville  dWixet  de  la  France  que  la  sépul- 
ture de  Pciresc  soit  honorée  comme  elle  le  mérite.  La  découverte  qui  vient 
d'avoir  lieu  appelle  un  complément.  La  chapelle  funéraire  des  Fabri  doit 
être  restaurée.  Une  inscription  commémorative,  un  médaillon  du  père  de 
l'érudition  moderne,  doivent  signaler  au  peuple  de  Provence  et  aux  savants 
du  dehors  le  lieu  où  gît  cette  gloire  européenne.  Nous  espérons  que  l'Etat, 
le  département  et  la  ville  mettront  une  hâte  égale  à  acquitter  cette  patrio- 
tique dette.  » 

—  La  cinquième  année  des  Èphéméridcs  bas-alpines  1892,  de  M.  Ernest 
de  Crozet,  n'est  pas  moins  intéressante  que  les  précédentes  (Avignon, 
Aubanel,  in-8  de  52  p.,  dont  les  six  dernières  contiennent  des  tables  fort 
commodes.  Tiré  à  cent  exemplaires).  Le  Polybiblion  peut  d'autant  moins  se 
dispenser  de  recommander  cette  petite  publication,  que  les  renseignements 
bibliographiques  y  tiennent  plus  de  place. 

—  M.  Réveillé  de  Beauregard  vient  de  publier  ses  Promenades  dans  la 
ville  de  Tarascon  et  dans  ses  oivirons,  suivies  d'une  notice  historique  et  statis- 
tique sur  Beaucairc  (Aix,  J.  Nicot,  in-8  de  214  p.).  Avec  un  soin  et 
une  persévérance  infatigables,  l'auteur  nous  conduit  depuis  les  origines  de 
la  ville  (les  Salyens)  jusqu'aux  temps  les  plus  modernes.  Il  y  a  bien  des  lé- 
gendes curieuses  et  des  détails  inédits  qui  ont  été  recueillis  et  mis  au  jour 
par  l'auteur. 

RouKRGUE.  —  La  Bibliographie  aveyronnaise,  que  M.  Emile  Cartailhac  vient 
de  publier  à  Toulouse  chez  Privât  (in-8,  27  p.),  ne  peut  être  considérée  comme 
définitive;  mais  l'auteur  a  cru  devoir  d'abord  établir  et  soumetlre  à  ses 
confrères  ce  travail  préparatoire,  classé  par  ordre  alphabétique  de  noms 
d'auteurs.  Il  comprend,  avec  quelques  ouvrages  anonymes  ou  collectifs, 
563  numéros.  L'auteur  se  propose,  lorsqu'il  aura  pu  compléter  ou  recti- 
fier ses  indications,  de  publier  ce  travail  sous  une  forme  méthodique.  Aussi 
ne  l'a-t-il  fait  tirer  qu'à,  petit  nombre.  Nous  y  avons  remarqué  quelques  con- 
fusions dans  les  noms  et  quelques  erreurs  de  dates  dans  les  citations. 

S.\iNT0NGE.  —  M.  G.  Musset  donne  deux  publications  intéressantes  :  Let^ 
Rochclais  à  Terre-Neuve,  1500-1550  (Paris,  Leroux,  gr.  in-8  de  32  p.  Extrait 
du  Bulletin,  de  (/éographic)  ;  —  Pierre  Mervault.  Saint-Martin  de  Ré  et  La  Ro- 
chelle, 1621-1628,  avec,  introduction  et  notes  (La  Rochelle,  Noël  Tcxier,  petit 
in-i  de  xvi-TG  p.).  Dans  la  première  brochure  on  trouvera  mille  détails  cu- 
rieux sur  la  découverte  de  l'île  de  Terre-Neuve  par  les  Rochelais,  sur  l'his- 
toriographe Thévet,  sur  Jacques  Cartier,  sur  le  pilote  iVIphonse  de  Sain- 
tonge,  sur  la  pèche  faite  par  le  commerce  rochelais,  sur  la  morue  (avec  re- 
cherches étymologiques),  sur  les  navires  expédiés  de  La  Rochelle  pour 
Terre-Neuve  (de  1523  à  1550),  sur  les  équipages  de  ces  navires,  sur  leur  solde 
et  sur  le  partage  des  bénéfices,  sur  ravitaillement  des  navires,  sur  les 
prêts  à  la  grosse  aventure,  sur  le  produit  de  la  pèche.  L'auteur,  bon  pa- 
triote autant  que  bon  travailleur,  établit  clairement  que,  dès  le  milieu  du 
i:vi'=  siècle,  les  Français  avaient  une  possession  clïective  et  incontestée  des 
pêcheries  de  Terre-Neuve,  et  que  rien  n'autorise  les  modifications  que  l'on 
prétend  aujourd'hui  apporter  à  nos  droits.  —  L'opuscule  de  Pierre  Mervault, 
que  M.  Musset  livre  au  public  «  sous  des  formes  typographiques  recher- 
chées et  luxueuses,  »  est  un  abrégé  du  Journal  des  choses  plus  mi^morablcs 
qui  se  sont  passôes  au  dernier  siège  de  La  Rochelle.  Cet  abrégé  diffère  en 
quelques  points  de  l'œuvre  maîtresse.  L'habile  éditeur  a  mis  en  lumière, 
dans  les  notes,  Ips  légers,  mais  assez  nombreux  détails  inédits  que  contient 
le  récit  dont  l'original  a  été  récemment  retrouvé  par  M.  A.  llicliard,  archi- 
viste de  la  Vienni-,  et  il  a  donm',  dans  son   introduction,   d'excrllcnts   dé- 
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tails  bibliographiques  au  r-ujet  des  diverses  éditions  du  Journal  de  Mer- 
vault. 

Savoie.  —  Beaucoup  de  bien  à  dire  du  «  Mémoire  lu  à  la  Sorbonne  le 
5  avril  1893,  »  par  M.  Aimé  Vingtrinier,  De  l'Erection  de  la  Savoie  en  duché 
(Lyon,  H.  Georg,  gr.  in-8  de  35  p.).  M.  Vingtrinier  complète  et  corrige  en 
des  pages  aussi  savantes  que  piquantes  les  publications  antérieures,  prin- 
cipalement celle  de  M.  Charles  Buet  [Les  Ducs  de  Savoie  aux  XV'i  et  Wl*^  siè- 
cles, 1878,  in-8).  Les  douze  premières  pages  contiennent  une  excellente 
petite  monographie  de  la  ville  de  Montluel,  où  eut  lieu,  en  141G,  l'érection 
de  la  Savoie  en  duché  et  qui  n"a  pas  même  été  nommée  par  M.  Buet.  Tout 
le  reste  de  la  brochure  est  consacré  au  récit  de  Tévénement  et  à  la  discus- 
sion des  récits  des  divers  historiens,  à  commencer  par  Guichenon. 

Allemagne.  —  On  a  souvent  remarqué  la  timidité  qui  empêche  les  Fran- 
çais de  s'exprimer  dans  une  langue  étrangère,  même  quand  ils  en  ont  fait 
une  étude  sérieuse;  on  ne  sera  pas  tenté  d'adresser  le  même  reproche  à 
M.  August  Tischner,  quand  on  aura  feuilleté  la  petite  brochure  intitulée 
Die  Astronomen  (Leipzig,  Gustav  Fock,  in-8  de  31  p.),  dans  laquelle  l'auteur 
aifecte  un  profond  mépris  pour  les  théories  astronomiques  qui  ont  cours 
actuellement  parmi  les  savants  du  monde  entier,  et  l'exprime  en  mauvais 
français,  sans  respecter  suffisamment  les  règles  de  la  syntaxe  et  le  sens  des 
mots.  Le  tiers  de  cette  brochure  est  formé  d'une  table  des  observatoires 
permanents  avec  l'indication  de  leur  situation  géographique  et  les  noms  de 
leurs  directeurs  ;  c'est  à  peu  près  le  seul  renseignement  utile  qu'on  y 
trouve. 

Angleterre.  —  La  maison  Longmans  annonce  la  prochaine  publication 
d'une  histoire  abrégée  de  l'Irlande,  en  deux  volumes  :  A  short  History  of 
Jreland,  dont  le  premier,  actuellement  sous  presse,  s'étend  des  origines  à 
l'année  1608.  L'auteur  de  cette  histoire,  M.  P.-W.  Joyce,  est  connu  déjà  par 
quelques  ouvrages  relatifs  à  l'Irlande  et  notamment  :  irish  Names  of  Places. 

—  La  Modem  History  ofthe  City  of  London,  que  le  bibliothécaire  de  Guild- 
hall,  M.  Charles  Wclet,  publie  à  la  librairie  Blades,  East  et  0"=,  raconte  la 
vie  municipale  et  l'histoire  sociale  de  la  Cité  pendant  les  cent  cinquante 
dernières  années.  L'ouvrage  sera  richement  illustré. 

Belgique.  —  Le  très  érudit  archiviste  de  la  ville  de  Bruxelles,  M.  Al- 
phonse Wauters,  a  été  pris  vivement  à  partie  par  M.  le  chanoine  Reusens, 
dans  le  dernier  numéro  des  Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  Belgique,  à  propos  de  la  publication  récente  du  tome  VIII  de  la  Table 
rhronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés  concerriant  l'histoire  de  la  Bel- 
gique. M.  le  chanoine  Reusens,  qui  vient  de  consacrer  près  de  cinquante  pages 
in-8  à  l'examen  de  ce  seul  tome  VIII,  nous  semble,  à  dire  vrai,  avoir  pris 
les  choses  un  peu  trop  par  leur  petit  côté.  Le  reproche  le  plus  grave  qu'on 
puisse  faire  à  M.  Wauters,  c'est  de  n'avoir  pas  su  diviser  son  œuvre.  S'il 
avait  compris  qu'une  table  de  documents  imprimés  ne  pourrait  jamais  être 
définitive,  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  la  sérier,  consacrer  la  première 
partie,  par  exemple,  à  tous  les  documents  imprimés  avant  1850,  en  réser- 
vant les  documents  édités  postérieurement  pour  d'autres  parties,  il  eût 
évité  tous  ces  «  Suppléments,  »  «  derniers  »  suppléments,  suppléments  soi- 
disant  «  définitifs,  »  qui  rendent  la  Table  chronologicjue  d'un  usage  si  peu 
commode.  Au  lieu  de  critiquer  les  grandes  lignes  de  l'œuvre,  malgré  tout 
très  importante,  de  M.  Wauters,  M.  le  chanoine  Reusens  a  préféré  y  rele- 
ver les  trop  nombreuses  erreurs  de  détail.  Il  y  avait,  selon  nous,  tout  autre 
chose  à  faire,  si  l'on  voulait  attaquer  sérieusement  la  Table  chronologique. 

Espagne.  —  Les  numismates  apprendront  avec  bonheur  qu'un  de  leurs 
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confrères  d'Espagne,  M.  Antonio  Vives  y  Escudero,  met  au  jour  un  ouvrage 
à  la  préparation  duquel  il  a  consacré  plusieurs  années,  sous  ce  titre  :  Mone- 
da^  de  las  dinastias  arabigo-espanolas  (Madrid,  Murillo,  in-4  de  454  p.). 
Cette  publication  répandra  aussi  un  certain  jour  sur  la  série  des  princes 
arabes  qui  ont  régné  sur  une  partie  plus  ou  moins  étendue  de  l'Espagne. 

—  La  Biblioijrafia  cspanola  de  las  IcnQuas  indigenas  de  America,  par  le 
comte  de  la  Vinaza  (Madrid,  Murillo,  ia-8  de  500  p.),  a  droit  d'être  consi- 
dérée comme  l'un  des  plus  importants  et  des  plus  curieux  ouvrages 
publiés  à  Toccasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Elle  offre  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  tous  les 
écrits,  petits  ou  grands,  qui  ont  été  composés  en  langue  espagnole  à 
l'effet  de  mettre  en  lumière  les  sept  ou  huit  cents  idiomes,  plus  ou  moins 
connus  aujourd'hui,  qui  se  parlaient  dans  le  Nouveau  Monde  quand  le? 
Européens  y  abordèrent.  Car  on  devine  sans  peine  que  l'histoire  dt^ 
1  "apostolat  catholique  en  Amérique  aura  beaucoup  à  puiser  dans  cet  arsenal, 
les  deux  tiers  des  publications,  dont  M.  le  comte  de  la  Viîïaza  a  fait  le 
relevé  au  prix  d'immenses  recherches,  ayant  eu  pour  but  direct  ou  indirect 
soit  de  fournir  aux  missionnaires  les  moyens  d'annoncer  aux  Indiens  les 
vérités  du  salut,  soit  d'éclairer  ces  Indiens  sur  l'excellence  et  les  avantages 
de  la  civilisation  chrétienne. 

—  Désireux  d'attirer  l'attention  des  hommes  de  science  sur  un  genre  de 
recherches  assez  négligées,  paraît-il,  en  Espagne,  M.  Juan-Dominguez  Ber- 
rueta  vient  de  publier  à  Madrid,  sur  l'électrolyse,  un  opuscule  dans  lequel 
il  expose  d'une  façon  très  claire  les  résultats  des  travaux  dont  cette  question 
a  été  l'objet  de  la  part  des  physiciens  et  des  chimistes,  et  fait  preuve  do 
connaissances  approfondies  sur  cette  intéressante  matière  :  La  Electroiisis 
(Madrid,  imprenta  de  la  S.  E.  de  San  Francisco  de  Sales,  in-8  de  42  p.). 

Italie.  —  En  souscription  à  la  librairie  Nicoolù  Giannotta,  de  Catane,  le 
poème  suivant  de  M.  Mario  Rapisardi,  qui  doit  paraître  dans  la  seconde 
quinzaine  du  mois  d'août  :  Atlantide  (in-16  de  300  p.).  Trente  exemplaires 
sur  grand  papier  in-4,  numérotés,  ornés  du  portrait  de  l'auteur  gravé  par 
M.  Francesco  di  Bartolo,  seront  mis  en  vente  au  prix  de  25  fr. 

Suisse.  —  Nous  devons  à  M.  Albert  Hyrvoix  des  Notes  sur  le  prieuré  de 
Rougemont,  de  l'ordre  de  Cluny,  au  comté  de  Gruyère,  et  sur  le  «  fasciciihts 
temporum  »  (Fribourg,  œuvre  de  Saint-Paul,  in-8  de  23  p.,  extraites  de  la 
Revue  de  la  Suisse  catholique).  Il  y  a  notamment  le  récit  d'une  découverte 
bibliographique,  savamment  faite  et  racontée  avec  esprit. 

Algérie.  —  C'est  un  excellent  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M.  Henri 
Dclmas  de  Grammont  que  la  notice  consacrée  à  ses  travaux  par  M.  Gilbert 
Jacqueton,  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  universitaire  d'Alger.  Il  a  su 
fort  bien  faire  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  de  véritablement  important 
diins  l'œuvre  de  l'érudit  auteur  de  VHistoire  d'Alger  sous  la  domination  tur- 
que. Il  donne  une  idée  de  la  manière  dont  il  préparait  son  travail,  et  de 
celle  dont  il  déduisait  et  exposait  les  résultats  de  son  enquête.  Quelques 
lignes  de  biographie  écrites  par  M.  llinn  et  un  portrait  de  l'écrivain  accom- 
pagnent cette  notice  :  //.  T).  de  Grammont  (.\lger,  inip.  A.  Jourdiui,  iii-8  di 
25  p.),  que  complète  une  bibliographie. 

Publications  nouvelles.  —  (Ewres  de  saint  Denys  VArcopagite,  trad.  du 
grec,  par  Mgr  Darboy  (in-8,  typ.  augustinicnno).  —  Les  Soliloques  de  saint 
Augustin,  trad.  par  le  R.  P.  Laurent  (in-32,  typ.  augustinienno).  —  Médita- 
tions de  saint  Augustin,  trad.  du  R.  P.  Laurent  (in-32,  typ.  augustiniennc). 

—  Histoire  du  bon  larron  dédiée  au  XIX<^ siècle,  par  Mgr  Gaume  (in-8,  (îaume). 

—  Lettres  apostoliques  de  S.  S.  Léon  XHl.  enrucliqucs,  brefs,  etr.  (2  vol.  iii-8, 
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Petithonry).  —  Les  Merveilleuses  Histoires  de  Notre-Dame  dans  tous  les  siècles, 
par  N.  Blanchet  (in-8,  Lethielleux).  —  Le  Curé  de  campagne  ;  résultat  d'une 
enquête  faite  par  un  homme  d'œuvres  (in-18,  8,  rue  François  I^"").  —  Cours 
élémentaire  de  droit  romain,  t.  II,  par  Van  Vetter  (in-8,  Chevalier-Marescq). 
—  La  Séparation  des  pouvoirs  et  l'Assemblée  nationale  de  1789,  par  L.  Du- 
guit  (ia-8,  Larose).  —  Le  Droit  d'association  et  le  droit  de  réunion  devant  les 
chambres  et  les  tribunaux,  par  G.-D.  Weil  (in-18,  Alcan).  —  Coutume  contem- 
poraine et  loi  ancienne.  Droit  coutumier  ossétien,  par  M.  Kovalewsky  (in-8. 
Larose).  —  Le  Problème  de  la  conscience  du  moi,  par  le  Dr  P.  Carus  (in-18, 
Alcan),  —  Les  Lois  sociolor/icpies,  par  G.  de  Greef  (in-18,  Alcan).  —  Essai  sur 
la  loi  de  la  vie  dans  le  célibat  et  le  mariage,  par  l'abbé  J.  Crozat  (in-8,  Gre- 
noble, Vallier).  —  De  las  Formas  de  gobierno,  par  D.-D.  Isern,  2a  parte  (in-8, 
Madrid,  Hernandez).  —  La  Société  moderne  et  la  question  «ociale,  par  J.  Bo- 
rin-Fournet  (in-18,  Guillaumin).  —  Les  Bases  économiques  de  la  constitution 
sociale,  par  A.  Loria,  trad.  par  A.  Bouchard  (in-8,  Alcan).  —  Êsotérisme  et 
socialisme  par  A.  Jhouney  (in-8,  Comptoir  d'éditions).  —  L'Idiotie,  par  J. 
Voisin  (in-18  cart.,  Alcan).  —  Introduction  à  Vétude  des  lois  générales  de 
l'hypodermie,  par  J.  Chéron  (in-8.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Des 
phénomènes  de  synopsie,  par  Flournoy  (in-8,  Alcan).  —  Guide  de  diagnostic 
gynécologique  à  Vûsage  des  praticiens,  par  le  D"^  Berlin  (in-8.  Société  d'édi- 
tions scientifiques).  —  Les  Mers  de  France,  par  R.  Filoz  (in-18,  Lecofïre).  — 
La  Vie  artistique,  par  G.  Gefîroy,  2e  série  (in-18,  Dentu).  —  La  France  ar- 
tistique et  monumentale,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Henry  Havard,  t.  II 
gr.  in-4,  Librairie  illustrée).  —  Cn  Peintre  romantique  :  Théodore  Chassé- 
riait,  par  V.  Chevillard  (in-8,  Lemerre.)  —  Poésie  liturgique  au  moyen  âge, 
par  l'abbé  U.  Chevalier  (gr.  in-8,  A.  Picard;  E.  Vitte).  —  Complice!....  par 
Mme  E.  Caro  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  LesMondains,  par  H.  Le  Roux  (in-18, 
Calmann  Lévj').  —  Tintin,  par  A.  Gennevraye  (in-18,  Calmann  Lévy).  — 
La  Vie  sous  la  Terreur.  Manette  André,  par  P.  Perret  (in-18.  Pion  et  Nourrit). 

—  Nuit  tombante,  par  L.  de  Larmandie  (in-18,  Chamuel).  —  L'Épopée  mys- 
tique de  William  Langland,  par  J.-J.  Jusserand  (in-18.  Hachette).  —  Valbcrt, 
ou  les  Récits  d\in  jeune  homme,  par  T.  de  Wyzewa  (in-18,  Perrin).  —  L'OEuvre 
de  Gammùk,  par  0.  du  Chaste!  (in-18,  Perrin).  —  Vathek,  par  Beckford, 
(in-18,  Perrin).  —  La  Famine,  par  L.  Tolstoï,  trad.  par  E.  Halpérine-Ka- 
minsky  (in-18,  Perrin).  —  Paroles  d'amour,  par  A.  Lavergne(in-8,  Lemerre). 

—  Bagatelles,  par  le  P.  L.  Coloma,  adapté  de  l'espagnol  par  C.  Vergniol 
(in-18,  Lemerre).  —  Grande  sœur,  par  M.  Aigueperse  (in-18,  Lecolfre).  — 
Le  Médecin  de  madame,  ou  l'Odyssée  d'un  chaste  (roman  professionnel),  par  le 
D'"  J.  Gérard  (in-18,  Flammarion).  —  Récits  de  terroir,  par  J.  de  Cherville 
(in-4,  Firmin-Didot).  — Fausse  route,  par  Mm":  M.  Lythe  (in-8.  Périsse).  — 
Esclavage,  par  M.  du  Campfranc  (in-18,  H.  Gautier).  —  Étapes  d'un  tou- 
riste en  France.  Les  Baies  de  Saint-Malo  et  de  Saint-Brieuc,  par  L.  Trebuchet 
(in-18,  Hennuyer).  —  Le  Plateau  lorrain,  par  B.  Auerbach  (in-18,  Berger- 
Levrault).  —  La  France  et  ses  colonies  au  XJX«  siècle,  par  E.  Lalanne  (gr. 
(in-8.  Picard  et  Kaan). —  Impressions  coloniales  (1868-1892),  étude  compara- 
tive de  colonisation,  par  C.  Cerisier  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Le  Mouvement 
africain  en  i892,  par  P.  Combes  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  — 
Les  Kolas  africains,  par  le  D^  E.  Herckel  (iu-8.  Société  d'éditions  scieiiLi- 
liques).  —  Le  Sahara,  par  E.  Schirmer  (in-8,  Hachette).  —  Algérie  et  Tuni- 
sie,T^diV  A.  Baraudon  (in-i8,  Pion  et  Nourrit).  — Feuilles  déroute  en  Tunisie, 
par  L.  Claretie  (in-18,  Calmann  Lévy). —  Sur  une  côte  lointaine,  par  le  D''  M.-L. 
Durand  (in-18,  Jouve).  —  Rio-Hacha  et  les  Indiens  Goajires,  par  A.  Cande- 
lier  (in-8,  Firmin-Didot'i.  —  Dramatique  Voyage  autour  du  monde,  par  J.  An- 
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sou  (in-4,  rue  François  !•''').  —  Histoire  populaire  de  saint  Julien,  premier 
évèque  du  Mans,  par  le  R.  P.  Dom  P.  Piolin  (iu-18,  8,  rue  François  I""").  — 
La  Vénérable  Vhilomènc  de  Sainte-Colombe,  religieuse  minime  déchausscc  ;  sa 
vie  et  ses  écrits,  par  le  R.  P.  Pie  de  Langogne  (in-8,  Maison  de  la  bonne 
presse).  —  Vie  de  la  vénérable  Marie  de  l'Incarnation,  ursuline,  née  Marie 
Guyart,  fondatrice  du  monastère  de  Québec,  par  Une  religieuse  du  même 
ordre  (in-18,  Retaux). —  Un  Chevalier  apôtre.  Célestin-GodefroidChicard,  mis- 
sionnaire du  Yun-Nan,  par  le  R.  P.  J.-E.  Drochon  (in-4,  8,  rue  François  I'^"').  — 
Un  Évéciue  confesseur  de  la  foi.  Vie  du  vénérable  Vincent-Marie  Strambi,  évcque 
de  Macerata  et  Tolentino,  par  le  R.  P.  L.-T.  de  Jésus  agonisant  (in-18,  Des- 
clée  et  de  Brouwer).  —  Son  Éminence  le  cardinal  Lavigerie,  par  F.  Rournand 
(in-8,  Tai'iin-Lefort).  —  Le  Cardinal  Lavigerie,  discours  prononcés  par 
Mgr  Perraud  (in-8,  Oudin).  —  Vie  du  T.  R.  P.  Jean-Baptiste  Rauzan,  par  le 
P.  A.  Delaportc  (in-18,  Pctithenry).  —  Un  Apôtre  laïc.  Edouard  Le  fort,  par 
labbé  Huard  (in-18,  Tafiin-Leibrt).  —  Nos  Aumôniers  militaires,  par 
F.  Bournand  (gr.  in-8,  Taffin-Lefort).  —  La  Question  sociale  est  une  question 
morale,  par  T.  Ziogler,  trad.  par  G.  Palante  (in-18,  Alcan).  —  La  Résurrec- 
tion d'un  monde,  ou  la  Contre-révolution,  par  Mgr  A.-L.-E.  Goursat  (in-8, 
Oudin).  —  Précis  histoi'ique  stir  l'affaire  de  Panama,  par  A.  Lucas  (in-18, 
Delhomme-Briguet).  —  La  Ci'isc  nationale,  par  D.  Jaubert  (in-18,  Savine). — 
Par  ici  la  sortie,  ou  les  Conservateurs  et  les  catholiques  font  fausse  route,  par 
l'abbé  Grézel  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Les  Adversaires  du  pouvoir  tempo- 
rel et  la  Triple  alliance,  par  A.  Kannengieser  (in-18,  Lethielleux).  —  La 
Question  religieuse  en  Orient  et  l'Union  des  Églises,  par  le  R.  P.  P.  Michel 
(in-lG,  LecolTi'e).  —  L'Orient  qui  s'en  va,  par  L.  Trotignon  (in-18,  Savine).  — 
Les  Assemblées  générales  des  communautés  d'habitants  en  France  du  J/fJ"-  siècle 
à  la  Révolution,  par  H.  Babeau  (in-8,  Rousseau).  —  La  Diplomatie  française 
et  la  Ligue  des  neutres  de  1780  (1116-1183),  par  P.  Fauchiîle  (in-8,  Pcdone- 
Lauriel).  —  La  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel,  par  M.  de  Miiulde-la-Cla- 
vière,  t.  II  (in-8,  Leroux).  —  Les  Fusillades  du  Champ  des  martyrs,  mémoire 
rédigé  en  181G,  par  l'aijbé  Gruget,  publié  et  annoté  par  E.  Queruau-La- 
merie  (in-8,  Ang(>rs,  Germain  et  Grassin).  —  L'Europe  politique  en 
1892-1893,  3"  fasc,  par  L.  Sentupéry  (in-8,  Lecène  et  OudiR\  —  La 
Provence  préhistorique  et  protohistorique,  par  P.  Castanier  (in-8,  Flamma- 
rion). —  Notes  historiques.  Le  Culte  à  Pesmes,  par  K.  IVrchet  (in-8,  Gray, 
Roux;  Besançon,  Jacquard).  —  Jonzac  et  Ozillac,  par  l'iibbé  B.  de  Cugnac 
(gr.  in-8,  La  Rochelle,  Texier).  —  Un  Village  bourguignon  sous  l'ancien 
régime.  Gémeaux,  par  A.  Huguenin  (iii-18,  Dijon,  imp.  Darantière).  — 
Les  Révolutionnaires  du  Rouergue.  Simon  Camboulas,  par  M.  de  Vissac 
(in-8,  Girerd,  à  lliom).  —  Journal  d'un  petit  Parisien  pendant  le  siège,  par 
E.  Pascal  (in-8.  Picard  et  Kaan).  —  Onsâma  Jbn  Mounkidh,  un  émir  syrien 
au  premier  siècle  des  croisades  ( I095-N88),  par  H.  Dercnbourg,  1'''=  partie, 
2«  i'asc.  (in-8,  Leroux).  —  La  Bataille  de  Lépante.  Saint  Pie  V  et  Don  Juan 
d'Autriche,  [)ar  F.  Farochon  (in-4o,  8,  rue  François  l""").  —  llistory  of  élec- 
tions in  the  American  colonies,  by  C.  F.  Bishop  (in-8,  New-York,  Columbia 
Collège).  —  Coïuiorcet,  sa  vie,  son  œuvre  (17i3-179i),  par  le  D''  Robinet 
(in-8,  May  et  Motteroz).  —  Mémoires  de  la  duchesse  d'Abi-antès,  publiés  par 
M.  Chambon  (in-8,  Delagrav(^).  -  L'Amiral  Cloué;  sa  vie,  par  II.  Buch:ird 
iii)-8,  Doliigrave)  —  Victor  Hugo,  par  L.  Mal)illeau  (in-18,  Hachette).  — 
William  Kwart  Gla'tstone,  pai-  M.  Dronsart  (in-18,  Calniann  Lévy).  —  Un 
Anglais  à  Paris,  trad.  par  J.  Hercé.  1,  183o-i8i8  (in-18,  Pion  et  Nourrit).  — 
Les  Récents  wogrès  de  l'histoire,  par  A.  Lecoydc  la  Marche  (in-8,  Vilte). 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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SCIENCES  BIOLOGIQUES  ET  MÉDICALES 

1.  Les  Médecins  et  les  cklrurgiens  de  Flandre  avant  1789,  par  le  D'  Faidherbe  (de 
Roubaix).  Lille,  irap.  Danel,  1892,  gr.  in-8  do  345  p.  —  2.  Les  Compaignons  de 
l'office  de  cirurgie  et  barberie  de  Tholoze  en  1517,  par  lo  D""  Pifteau.  Toulouse, 
Thomas,  1892,  ia-8  de  80  p.  —  3.  La  Trois  Livres  de  Jérôme  Fracastor  sur  la  con- 
tagion, les  maladies  contagieuses  et  leur  traitement.  Trad.  et  notes  du  D''  L.  Meunier. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-16  de  370  p.,  3  fr.  50.  —  4.  Edmond 
et  Charles  Tulasne,  par  le  W  E.  Dufkesne.  Lyon,  Vilte  ;  Genève,  Trembley,  1892, 
in-8  de  88  p.  —  5.  Le  Problème  de  la  mort,  ses  solutions  imaginaires  et  la  science 
positive,  par  L.  Bourdeau.  Paris,  Aican,  1893,  in-8  de  354  p.,  5  fr.  —  6.  La  Patho- 
logie des  émotions.  Études  physiologiques  et  cliniques,    par  lo   D'  Féré.  Paris,  Alcan, 

1892,  gr.  in-8  de  620  p.,  12  fr.  —  7.  Des  Phénomènes  de  synopsie  (audition  colorée), 
par  Th.  Flournoy  (de  Genève).  Paris,  Alcan;  Genève,  Eggimanu,  1893,  in-8  de  260  p. 
et  82  fig.,  6  fr.  —  8.  L'Idiotie,  hérédité  et  dégénérescence  mentale.  Psychologie  et 
éducation  de  l'idiot,  par  le  D''  J.  Voisin.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  292  p.  avec 
17  grav.,  4  fr.  —  9.  De  la  Responsabilité  criminelle,  par  le  D''  Cabadé.  P»ris,  Masson, 

1893,  in-18  de  350  p.,  4  fr.  —  10.  Les  Troubles  de  la  marche  dans  les  maladies  ner- 
veuses, par  le  D'  Bi.ocq.  Paris,  RueU',  1892,  in-l6  de  160  p.  et  21  fig.,  relié,  3  fr.  50. 

—  Il  État  mental  des  hystériques.  Les  Stigmates  mentaux,  par  le  D"' P.  Janet.  Paris, 
Rueff,  1893,  in-16  de  235  p.,  avec  fig.,  rel.,  3  fr.  50.  —  12.  Les  Troubles  de  la  mé- 
moire, par  le  D--  Soluer.  Paris,  Rueff,  1892,  in-16  de  260  p.  et  36  fig.,  rel.,  3  fr.  50. 

—  13.  Les  Troubles  du  langage  chez  les  aliénés,  par  le  D'  Seglas.  Paris,  Rueff,  1893, 
in-16  de  300  p..  relié,  3  fr.  50.  —  14.  La  Parole  intérieure  et  l'âme,  par  le  D'  Net- 
ter.  Paris,  Alcan  ;  Berger-Levrault,  1892.  in-16  de  165  p.,  2  fr.  50.  —  15.  L'Embryo- 
logie générale,  par  L  Roule.  Paris,  Reinwald,  1893,  in-16  de  vii-500  p.  et  121  fig., 
5  fr.  —  16.  Hypnotisme  et  double  conscience,  origine  de  leur  étude  et  divers  travaux 
sur  des  sufcts  analogues,  par  lo  prof.  Azam.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8   de  375  p.,  9  fr. 

—  17.  Hypnotisme  et  suggestion.  Etude  crilique,  par  le  prof.  Wundt.  Trad.  parlvELLER. 
Paris,  Alcan,  1893,  in-18  de  108  p.,  2  fr.  50.  —  18.  L'Hypnotisme.  Éitude  crilique,  par 
H.  NizET.  2°  ôdit.  Paris,  Alcan,  1893,  iii-18  de  303  p.,  2  fr.  50.  —  19.  La  Nouvelle 
Théorie  de  la  suggestion  destinée  à  expliquer  l'hypnotisme.  Examen  critique,  par  le 
R.  P.  Franco.  Trad.  de  l'italien  par  Onclair.  Paris,  Téqui,  1892,  in-18  de  vii-130  p., 
0  fr.  75.  —  20.  Le  Spiritisme  dévoilé,  ou  les  Faits  spiriles  constatés  et  commentés,  par 
Je.\nniard  du  Dot.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  1893,  in-8  de  280  p.,  3  fr.  —  21.  La  Thé- 
rapeutique suggestive  et  ses  applications,  par  le  D''  Cullerre.  Paris,  J.-B.  Baillôre, 
in-16  de  318  p.,  3  fr.  50.  —  22.  Thérapeutique  psychique,  ou  Traitement  par  l'hypno- 
tisme et  la  suggestion,  par  Lloyd  Tuckey.  Trad.  de  l'anglais  par  le  D'  J.-P.  David. 
Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  in-16  de  280  p.\  3  fr.  50.  —  23.  Encyclo- 
pédie d'hygiène  sous  la  direction   du  D'  J,  Rochard.  Livr.   23  à  27.  Paris,  Battaiile, 

1892,  gr.  in-8  de  825  p.  avec  nombr.  fig.,  3  fr.  50  la  livr.  —  24.  Cours  d'hygiène, 
par  le  D''  Thoinot.  2"  édit.  Paris,  Dolagrave,    1891,   iu-12  de  200  p.,  cart.,  2  fr.  25. 

—  Les  Maladies  épidémiques,  hygiène  et  prévention,  par  le  D'  Monin.  Paris,    Alcan, 

1893,  in-32  de  175  p.,  0  fr.  60.  —  26.  Hygiène  et  traitement  du  diabète,  par  le 
D'.MoNiN.  3«  éd.  Paris,  Société  d'é.litions  scientifiques,  1893,  in-18  do  128  p.,  3  fr.  50. 

—  27.  Hygiène  et  salubrité  de  l'école,  oit  Traité  d'hygiène  scolaire,  par  le  D''  Raoul 
Laffon.  Paris,  Société  d'éditions  scientifiques,  in-18  cart.,  de  xu-125  p.,  3  fr.  — 
28.  Les  .Maladies  de  la  première  enfance  (premiers  soins  avant  l'arrivée  du  médecin),  par 
le  D'  Jacquemet.  Paris,  J.-B.  Baillère,  in-16  de  172  p.  avec  fig.,  2  fr.  —  29.  L'Hygiène 
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nouvelle  dans  la  famille,  par  le  D"'    (Iancalo.n.    T'aris,  Société    d'éililioas  scieiilifiques, 

1892,  in-8  de  iv-90  p.,  2  fr  50.  —  30.  Hygiène  des  6" f unis  du  premier  âge,  p.ir  Cha- 
MouiN.  2*  él.  Verdun,  L.  Vautrin.  1892,  in-:i"2  do  li!0  p.  —  3i.  Hygiène  des  fiancés. 
par  le  D' J.  Nattus.  Paris,  Société  d  éditions  sciiiotifiques.  iu-18  de  130  p.,  cailoané, 
3  fr  —  32  L'Alimenlalion  de  L'homme  el  des  animaux  domestiques.  T.  I.  La  Nutri- 
tion animale,  par  Urandeau.  Pari?.  Firmin-nidut.  1893,  in -12  earré  de  ix-400  p  .  6  fr. 

—  33.  Traité  île  médecine,  sous  la  diroctinu  le  MM.  Charcot,  Bouchard  el  Brissaud. 
T.  IV,  parRLWOLT,  Buissaud,  Legendre,Mahf()N,  N'etter  T.  V,  par  A.  Petit,  Œttinger 
el  Brault.  Paris.  Masson.  1893.  2  vol.  in-4  do  1  MO  el  do  900  p.  avec  fig..  22  el  20  f-. 

—  34.  Traité  des  maladies  du  sang,  par  Labadie-[>agrave.  Paris,  Batliiiie,  1893, 
in-8  de  730  p.  el  74  fis;.,  15  fr.  —  35  Thérapeutique  p'iysiol>gique  du  cœur,  par 
le  prof.  SÉE.  Paris,  Battaille,  1893,  in-8  de  470  p.,  10  fr.  —  36.  Specielle  diagnose 
der  inneren  Krankkeiten  i/i  Handlnich  fur  Arrzle  und  Sindirende  nack  vorlesungen 
bearbeitet  von  D'  \V.  vox  Leube,  prof  a  is  Juliusspilal  in  Wurzbnrg.  II  Bd.,gr.  in  8. 
Erste-drilte  Auflafie,  .'lUO  p..  miil  57  Abhil.lunu'en  ia  Texte.  Leipzig,  Vogel,  1893.  — 
37.  Lecciones  de  Patologia  medica,  p  t  D''  M.  A.  Sanudo.  Madrid,  Ducazcal,  1891,  ia-8 
de  520  p.,  10  fr.  —  38.  Introduction  à  l'étude  des  lois  générales  de  llvjpodermie 
(Physiologie  et   thérapeutique),    par  J    Chéron    Paris,  Société  d'éditions  scientifiques, 

1893,  in-8  de  550  p.,  avec  fig.,  10  fr.  —  39.  Élude  anatomo-pathologique  et  expéri- 
mentale des  ariérites  secondaires  aux  maladies  infectieuses,  par  le  D'L.  Thérèse.  Paris, 
Sticieté  d'éditions  scienliflques,  1893,  gr  in-8  iie  63  p..  avec  Qg  ,  4  fr. — 40.  Du  Rôle  de 
l'organisme  dans  la  pathogénie  de  quelques  ma  adies  infectieuses,  par  le  D"'  R.  Appert. 
Paris,  Sicinlieil,  1893.  in-8  de  130  p.,  3  ff.  —  51.  Le  «  Barterium  coli  u  dans  l'infec- 
tion urinaire.  par  le  D'  J.  Re.nault.  Pans.  Société  d'éditions  scientifiques,  1893,  ia-8 
de  80  p..  3  fr.  —  42.  Petite  Chirurgie  de  Ja.main.  1"  édil.  par  les  D"  F.  Terrier, 
professeur,  el  Péraire,  ancien  interne.  Paris,  Alcan,  1893,  in-18  de  786  p.  et415fig,, 
cari,  anglais.  8  fr.  —  43.  Petit  Manuel  d'antiset'sie  el  d'asepsie  chirurgicales,  par  les 
mêiiiea  Paris,  Alcan,  1X93,  in-18  de  H'ii  p  ,  avec  70  grav.,  3  fr.  —  44.  àlanuel  de  la 
sage-femme  el  de  la  garde-malade,  par  lu  D'  Thuvenaint.  Paris,  Battaille,  1893,  in-18 
carré  de  180  p.,  avec  fig  .  relié.  3  fr.  45  Manuel  de  pharmacie  pratique,  par  L. 
Di.FOfR.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  472  p..  5  fr.  —  46.  La  Voix,  le  chant  et  la 
parole.  Guide  pratique  de  l'orateur  et  du  cia-leur,  par  Lenn  )x  Brow.ne  et  Emil 
BtHNKE  Trad  sur  la  14"=  édil  anglaise  par  lu  !>'  Garnault.  Paris,  Société  d'éditions 
scieutiûqucs,  in-8  de  325  p.,  uomUr.  ti,'  .  rc  ic,  8  fr.  —  47  Le  Servosisme  aux  sla~ 
lions  thermales,  par  les  D"  Bahbald  et  Ruuu-i  \hi).  Paris,  Jûuvel,  1893,  in-12  ilc  125  p. 
el  2  grav.,  2  fr.  —  48  Trois  Saisons  à  Hummum-.Mcskoutine.  i890-91-92.  Notes  el 
obs.  par  le  D''  Piot.  Paris.  Société  d'cdilioiis  sc.miililiqu'js,  1893,  gr.  in-8  de  1 7u  j).,  avec 
10  grav.  hors  texte,  4  fr.  —  49.  lies  perforitiï,.^  de  la  membrane  de  Schrapnell,  par 
le  D'  Raoui.t.  Paris.  Socicle  d'edil  uns  scn  nlili^iues,  gr.  ia-8  de  104  p.,  4  fr.  — 
50.  De  la  cataracte  vulgaire,  par  le  O'  I-'erh'  t  Paris.  Société  d'éditions  scientifiques, 
1893,  in-8  de  131  p.,  i  fr.  —  51.  Déiernii nation  pratique  de  la  réfraction  oculaire, 
par  le   D'  Billot.  Paris,   Société  rrelitions   scicniitiques,  in-18  de  x-100  p..  3  fr.  — 

52.  Guide  de  diagnostic  gynécologique  a  l'usige  des  praticiens,  par  le  D""  Berlin.  Pa- 
ris,   Société  d'éditions  scientifiques,    18;);{,  iu-s   de  220  p.,   avec  69    fig..    G    fr.  — 

53.  Manuel  technique  de  masi'age,  par  le  '>'  Hh.jusset.  Paris,  Ma-^son,  1893,  ia-18  de 
130  p  avec  flcr.,  2  fr.  —  54.  Technique  d'elecirolhérapie,  par  les  D"  Gauthier  cl 
Larat.  t.  I.  Paris,  Maloiae,  1893.  in-16  ilu  25ii  p.,  4  fr  —  55.  L'Opium,  ses  abus 
(mangeurs  et  fumeurs  d'opium,  mnrpliia'imi  esj.  par  le  D'  li.  .Martin.  Paris,  Société 
d'étlilious  scientifiques,  in-MJ  do  175  p..  3  fr.  50.  — 50.  Les  Kolas  africains.  Monog. 
chim.,  Ihcrap.  et  pliarm..  par  le  D"'  IIkckm..  Paris,  Société  d'éditions  scienlifiques, 
gr.  in-8  de  400  p.  avec  pla.iclics,  fig.  cliroim»..  7  fr.  50.  —  57.  L' Inoculation  pré- 
ventive contre  le  chotéra-morbus  asiatiq  le.  pir  le  D'  J.  Ferran,  avec  1;'.  collaboration 
des  D"  fjiMENO  et  Pauli  Trad.  par  le  U'  Dumn  iieau.  Paris,  Société  d'éditions  scion- 
tiliqiius,  l.sO.i,  in-8  du  388  p..  7  fr.  50.  —  5s.  Guide  et  questionnaire  de  tous  les  examens 
de  médecine  {d'tclor<it,  internat,  exlernai),  rmr  le  D'  Berton.  3'  edil.  Paris,  Alcan, 
1893,  in-12  cari,  de  32S  p.,  4  fr.  —  5!t.  Guide  mililaire  des  édudiants,  des  médecins  el 
pharmaciens  de  ta  réserve  et  de  l'armée  terriiirinle,  par  Petit  et  CIoi.mn,  méd.  majors. 
Paris,  Société  d'éditions  sciontiûques,  I8'.t3,  n-IG  do  503  p.,  avec  fig.  et  croquis,  rel. 
souple,  7  fr.  50.  —  00.    Traité  pratique   de  ciiirurgie   d'armée,  par  Ghauvel  et  Ni- 
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MiER,  méd.  d'année.  Paris,  Massoii,  1803,  in-8  de  664  p.,  12  fr.  —  Gl.  J/Annve  wié- 
dicale,  15°  anaée  (I892).  Résumé  des  progrès,  etc.,  sous  la  direction  du  D'  Bourneville. 
Paris,  Batlaille,  1893,  ia-S  de  370  p.,  4  fr. 

1,  2,  3,  i.  —  Nul  ne  s'étonnera  de  nous  voir  ineUre  en  tète  de  notre 
revue  bibliographique  les  livres  qui  ont  Irait  à  l'histoire  des  sciences, 
des  inslilulionset  des  savants  qui  ontillustréla  médecine  et  les  sciences 
naturelles.  A  ce  titre  le  livre  de  INI.  le  docteur  Faidherbe  mérite  de  nous 
arrêter,  par  son  objet  d'abord,  et  aussi  par  la  conscience  avec  laquelle  il 
a  été  traité,  enfin  par  les  curieux  documents  qu'il  a  mis  au  jour. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  les  sciences  historiques  qu'un  homme 
éclairé  se  donne  la  mission  de  rechercher  les  origines,  les  coutumes  et 
les  règlements  ayant  trait  à  la  profession  dans  laquelle  il  est  lui-même 
compétent,  et,  limitant  ses  recherches  à  la  province  qu'il  habite  et  qu'il 
connaît  et  à  une  période  donnée  de  son  histoire,  produise  une  sorte  de 
monographie  qui  a  toutes  les  qualités  pour  appeler  l'intérêt  et  le  retenir. 
Tel  est  le  volume  consacré  par  le  docteur  Faidherbe  aux  Médecins 
et  chii'urgiens  de  Flandre  avant  1789.  On  apprend  là  comment  se 
recrutaient  habituellement  les  médecins  de  cette  contrée,  les  études 
qu'ils  faisaient  à  Douai  et  à  Louvain,  les  rapports  qu'ils  avaient  avec 
les  autorités  et  leur  participation  aux  divers  services  publics  et  à  l'or- 
ganisation de  la  charité,  la  considération  parcimonieuse  et  les  maigres 
émoluments  qu'on  leur  accordait,  enfin,  les  confréries  et  les  sociétés 
qu'ils  fondèrent,  soit  dans  le  but  de  se  perfectionner  dans  l'exercice  de 
leur  profession,  soit  pour  assurer  davantage  les  services  publics  d'hy- 
giène et  d'assistance  qu'on  leur  confiait.  Des  tableaux  récapitulatifs  très 
nets  permettent  de  résumer  d'un  coup  d'oeil  nombre  de  documents 
analysés  dans  ce  travail  qui  se  termine  par  une  bibliographie  médicale 
ilamande  et  un  index  bibliographique  très  étendus. 

—  Aux  amateurs  de  la  couleur  historique  et  du  grimoire  bibliographique, 
nous  signalons  le  livre  de  M.  Pifleau.  Dès  le  milieu  du  xiii"  siècle,  la 
médecine  était  enseignée  à  Toulouse,  probablement  même  avant  celle 
<ipoque  ;  mais  lorsque,  en  160i,  Henri  IV  voulut  y  instituer  une  chaire 
de  chirurgie  et  de  pharmacie,  l'Université  de  cette  ville  refusa  de  l'agréer, 
considérant  comme  indignes  d'elle  les  sujets  de  cette  étude  et  les  gens 
qui  s'y  adonnent.  Il  fallut  d'abord  un  édit  du  Parlement  et  bien  d'autres 
conditions  encore  pour  triompher  de  ces  répugnances  et,  en  1517,  les 
Compaignons  de  /'o^ce (métier)  de  cirurgle  et  harberie  de  Tholozc  durent 
encore  adresser  une  supplique  aux  capitouls  à  l'eflet  d'obtenir  que  leur 
société  fût  autorisée  et  que  ses  statuts  reçussent  force  de  loi,  comme 
ceux  des  autres  métiers  mécaniques.  Après  un  portrait  en  pied  de  saint 
Côme  et  de  saint  Damien  daté  de  1596^  M.  Pifteau  nous  donne  les 
statuts  de  la  corporation,  avec  le  texte  original  et  la  traduction  en 
caractères  modernes.  Ces  statuts,  qui  débutent  par  l'évangile  de  saint 
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Jean,  de  courts  extraits  de  saint  Marc  et  de  saint  Luc,  comprennent 
une  trentaine  d'articles,  la  liste  des  membres  de  la  confrérie  et  leur 
supplique  appuyée  sur  les  motifs  les  plus  recommandables.  Celte  pla- 
quette a  une  saveur  de  document  chartographique  tout  à  fait  intéres- 
sante, indépendamment  de  l'idée  qu'elle  nous  donne  des  rapports  qui 
existaient  entre  les  membres  des  corporations,  et  entre  les  diverses  cor- 
porations, et  aussi  entre  les  corporations  et  les  diflérents  corps  cons- 
titués. 

—  C'est  aussi  une  traduction  et  une  restauration  pleines  d'intérêt,  que 
nous  donne  M.  L.  Meunier,  de  Jénjme  Fracastor.  Cet  Italien  du  com- 
mencement du  xvi"  siècle  est  surtout  connu  par  son  poème  sur  la  syphi- 
lis qu'il  dédia  à  son  ami  Pierre  Bembo,  qui  fut  ensuite  le  cardinal 
Bembo.  Philosophe,  mathématicien,  poète,  il  sut  aussi  faire  de  la  méde- 
cine, et  l'École  de  Padoue  a  gardé  le  souvenir  de  ses  succès.  On 
connaissait  moins  ses  Livres  sur  la  conlagion^  les  maladies  conta- 
gieuses et  leur  traitement.  En  les  publiant,  traduction  et  texte  en 
regard,  M.  Meunier  a  fait  une  chose  très  intéressante;  il  montre  cet 
esprit  supérieur  aux  prises  avec  les  banalités  des  propriétés  occultes  qui 
avaient  cours  alors  et  substituant  à  ces  liypothèses  des  données  très 
précises  pour  l'époque  à  laquelle  elles  se  produisaient,  et  dont  un 
certain  nombre  trouvent  dans  des  découvertes  toutes  récentes  une 
étonnante  vérification. 

Le  premier  livre  est  consacré  à  la  contagion  étudiée  en  général,  con- 
tagion par  contact,  par  foyer  ou  à  dislance,  aux  rapprochements  qu'il  y 
a  à  faire  entre  la  contagion  et  la  putréfaction,  aux  rapports  qu'il  y  a 
entre  les  poisons  et  les  coulages,  toutes  ([uestions  fort  à  l'ordre  du  jour 
présent.  Ces  notions  sont  appli(juées  aux  maladies  conlagieuses  en 
partiotilier  (2"  livre)  et  à  leur  traitement  (3"  livre),  et  conduisent  à  des 
conseils  que  ne  désavoueraient  pas  nos  plus  modernes  savants. 

—  Les  biographies  dues  à  l'amitié  sont  parfois  suspectes  de  manquer 
d'intérêt  et  de  ne  convenir  qu'à  un  petit  cercle  d'amis  ou  de  relations 
iiitimes.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  brocluu-e  du  docleur  Dufresne  iiili- 
lulée  :  Edmond  et  Charles  Talnsnc.  Edmond  Tnlasne,  bolaniste 
émérite,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  et  son  frère  Charles, 
docteur  en  médecine,  tous  deux  savants  distingués  et  surtout  âmes 
d'élite,  sont  de  ceux  dont  lein- biographe  a  pu  dire,  avec  raison,  {pi'étudier 
le  secret  de  leur  vie  est  l'analyse  d'un  ])hénomène  de  psychologie 
aimable  et  délicat,  analyse  qui  dut  s(!  [)0ursuivr(!  dans  la  communauté 
d'une  œuvre  scientifique  considérable,  d'ime  foi  religieuse  des  plus 
touchantes,  et  d'une  vie  que  l'afleclion  fraternelle,  bien  vive  cepen- 
dant, n'a  pas  absorbée  tout  entière,  mais  qui  a  su  se  répandre  autour 
d'elle  par  les  l)ienfaits  dt;  la  charité.  Il  est  lieurenx  que  ces  savanis 
n(iA  en  Touraine,  morts  à  llyères,  aitMil  eu  leur  ])iographe,  dnnt  les  plus 
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jndifterenls  lii'oul  avec  un  vi'ai  charme  les  pages  forleinenl  pensées  et 
élégamment  écrites. 

5.  —  Les  idées  d'âme  et  de  vie  future  seraient,  à  en  croire  l'auteur 
du  Problème  de  la  mort,  des  conceptions  dont  l'origine  appartient  au 
désir  insatiable  que  nous  avons  de  vivre  et  aux  illusions  du  rêve.  Quant 
aux  origines  de  ce  désir  et  aux  conditions  de  ce  rêve,  il  n'en  a  cure;  il 
se  contente  d'attaquer  cette  idée  de  la  survivance  de  l'être  humain  et 
d'en  combattre  les  preuves  rationnelles.  La  question  est  d'ailleurs 
envisagée  par  M.  Bourdeau  sous  plusieurs  points  de  vue;  mais  c'est 
surtout  le  point  de  vue  historique  qui  domme  dans  son  livre.  Ce  qu'est 
devenu,  à  travers  les  âges,  le  droit  (sic)  à  la  vie  future,  la  limitation  et 
l'extension  de  ce  droit,  selon  les  temps  et  selon  les  lieux,  les  diverses 
théories  qui  ont  été  proposées  sur  la  réincorporation  des  âmes,  l'obses- 
sion, la  possession,  la  métempsycose  et  la  résurrection,  les  opinions 
des  divers  auteurs  sur  ce  que  pourront  bien  être  le  lieu  et  la  durée 
d'une  existence  future,  etc.,  etc.  Les  conclusions  de  l'auteur  sont 
purement  négatives.  La  mort  n'est  pas  ce  que  pense  le  vulgaire  ;  elle 
n'est  pas  un  recommencement,  elle  n'est  que  la  fin  de  la  vie.  La  mort 
douce,  l'euthanasie,  comme  on  l'appelle,  est  une  thèse  que  l'observation 
contredit  tous  les  jours.  Ne  fût-elle  pas  douloureuse,  la  mort  serait 
encore  le  «  problème,  »  et  par  conséquent  un  fait  qui  a  toutes  les 
angoisses  de  l'incertitude  et  contre  lequel  tous  les  conseils  de  péda- 
gogue que  vous  pourrez  inventer  demein^eront  \ains.  En  somme,  bien 
que  ce  livre  ne  trouve  aucune  réponse  satisfaisante  à  faire  à  ce  pro- 
blème, il  n'en  est  pas  moins  curieux  à  lire,  savant  en  données  physio- 
logiques, riche  d'érudition  surtout,  bien  que,  en  philosophie,  il  sonne 
faux  le  plus  souvent. 

6.  —  La  Pathologie  des  émotions  est  un  gros  livre  bourré  de  faits 
intéressants  pour  le  physiologiste  el  pour  le  psychologue  plus  encore 
peut-être  que  pour  le  médecin,  quoiqu'il  renferme  nombre  d'observa- 
tions cliniques.  L'auteur  n'est  du  reste  pas  un  inconnu  pour  nos  lec- 
teurs; je  leur  ai  présenté  déjà  plusieurs  fois  ses  œuvres,  notamment  son 
grand  traité  sur  iÉpilepsie  et  les  épileptiques.  —  La  Pathologie  des 
émotions  n'est  pas  moins  considérable  que  ne  l'était  ce  dernier  volume  ; 
elle  fourmille  d'érudition;  elle  abonde  en  données  de  physiologie 
psychologique  et  en  applications  pratiques  importantes.  Je  relèverai 
entre  autres  choses  cette  interprétation,  fort  bien  soutenue  d'ailleurs, 
qui  nous  ferait  voir,  dans  la  plupart  des  nerveux,  des  gens  dont  la 
nutrition  est  altérée,  de  telle  sorte  que  l'élimination  de  leurs  déchets 
nutritifs  est  devenue  totalement  insuflisante,  ce  qui  permet  de  les  rap- 
procher des  surmenés,  chez  lesquels  la  nutrition  est  encombrée  par  la 
surabondance  des  produits  de  fatigue.  Les  rapports  de  ces  maladies  ner- 
veuses avec  la  lolie  et  ses  diverses  formes,  avec  la  dégénérescence  de  la 
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race  et  avec  la  criminalité,  fonl  l'objet  de  chapitres  fort  intéressants,  en- 
core que  nous  ayons  bien  des  réserves  à  faire  sur  les  conclusions  que 
l'autear  croit  devoir  en  tirer.  Nous  ne  saurions  souscrire  non  plus  à  la 
base  nouvelle  sur  laquelle  il  propose  dappuyer  la  responsabilité  civile 
des  prévenus  suspects  d'une  altération  plus  ou  moins  profonde  de  cette 
responsabilité;  mais  c'est  avec  une  véritable  satisfaction  que  nous  le 
voyons  blâmer  la  tendance  malheureuse  que  l'on  a  bien  souvent  aujour- 
d'hui à  favoriser  l'impunité  des  crimes,  surtout  des  crimes  dits  passion- 
nels, et  les  exagérations  de  l'assistance  publique  :  c'est  une  tendance 
contre  laquelle  Féducalion  et  la  discipline  doivent  réagir,  dit-il  avec  rai- 
son. Il  resterait  à  déterminer  ce  que  doivent  être  pour  cela  et  cette  édu- 
cation et  cette  discipline. 

7.  —  Vous  ne  savez  peut-être  pas  ce  que  c'est  que  la  synopsie,  ou  en- 
core la  synesthésie,  et  cela  n'est  pas  pour  me  surprendre.  Mais  vous 
savez  certainement  que  pour  quelques  personnes,  les  sensations  de  cou- 
leurs sont  volontiers  traduites  en  expressions  musicales,  et  vice  vcrsale?' 
sensations  de  son  exprimées  en  nuances  et  colorations.  C'est  ce  qu'on 
appelle  encore  Yaudition  colorée.  Or,  cette  confusion  sensoriell"  peut 
aller  plus  loin  encore  :  il  y  a  des  gens,  paraît-il,  qui  se  représentent  les 
lettres  de  l'alphabet,  les  nombres,  les  jours  de  la  semaine^,  etc.,  sous  une 
couleur  (photisme)  ou  sous  une  modulation  (phonisme).  11  y  en  a  qui 
vont  plus  loin  et  qui  traduisent  en  lormes  plus  ou  moins  schématiques 
les  mêmes  sensations  ;  d'autres  encore  les  objectivent  sous  la  forme 
d'individus  ou  de  personnes;  et  quand  il  s'agit  d'objets  diversement  sé- 
riés, ils  en  font  des  diagrammes.  Ces  l'ails  ont  provoqué  l'imagination 
des  savanls,  au  sujet  des  théories  qui  peuvent  en  rendre  compte. 
M.  Flournoy  les  expose  dans  son  livre  :  Des  J*/ténomcnes  de  synopsie^ 
en  môme  temps  que  les  exem.ples  les  plus  curieux  de  synopsie  qu'il  a 
pu  recueillir.  Celle  qu'il  adopte,  d'ailleurs,  mérite  tout  au  plus  ce  nom. 
car  elle  est  plutôt  une  interprétation  qu'une  explication  des  phéno- 
mènes. Les  associations  sensibles  en  sont  la  clef  sans  doute  ;  mais 
est-ce  bien  une  porte  que  cette  clef  doit  ouvrir? 

8,  0.  —  Idiots  et  criminels,  ce  n'est  pas  tout  un,  mais  les  uns  et  les 
autres  posent  devant  les  criminalistcs  la  question  de  responsabililé  ; 
c'est  ce  qui  nous  permet  de  les  rapprocher  ici.  Les  leçons  de  M.  le  doc- 
teur Voisin  sur  ce  sujet  :  L'Idiotie,  bien  que  comportant  un  cadre  plus 
étendu,  n'ont  pas  été  sans  étudier  ce  point  spécial  de  la  responsabililé 
de  l'idiot;  mais  son  étude  est  encore  plus  intéressante  en  ce  qui  a  trait 
à  la  part  que  prennent  l'hérédité  et  la  dégénérescence  mentale  à  la  pro- 
duction de  l'idiotie.  La  psychologie  des  idiots  est  étudiée  dans  leurs  sen- 
sations, leurs  instincts,  leurs  sentiments,  dans  leurs  caractères  physiques 
et  aussi  dans  les  lueurs  d'intelligence  et  de  volonté  qu'ils  présentent. 
Le  traitement   et  surtout  l'éducation  qui  conviennent  à  ces  êtres  mal- 
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heureux  sont  l'objet  des  conseils  les  pins  pratiques  et  les  mieux  fon- 
dés; et  l'auteur  ensei;;ne  à  ne  pas  désespérer  d'eux,  mais  à  les  rendre 
util*^s  à  la  société  cl  à  eux-mêmes.  C'est  à  ce  point  que  le  degré  de  leur 
responsabilité  lui  paraît,  être  exactement  proportionné  à  leur  éducation. 
En  somme,  livre  qu'il  ne  f.uit  pas  mettre  entre  toutes  les  mains,  ;j 
cause  de  détails  un  peu  trop  techniques,  mais  qui  peut  rendre  de  grands 
services.  —  Celui  du  docteur  Cabadé  intéressera  davantage  encore  les  cri- 
minalisles,  car  c'est  De  la  Responsabilité  criminelle  qu'il  traite  d'une 
façon  spéciale.  Une  étude  sur  le  droit  de  punir,  dans  le  sens  où  M.  Tarde 
et  l'école  italienne  l'ont  conçu  et  développé,  sert  d'entrée  en  matière  et 
conduit  l'auteur  à  séparer  en  deux  catégories  les  criminels  :  1°  les 
vrais  criminels,  conscients  et  responsables;  '2°  les  faux  criminels,  qui 
sont  plus  ou  moins  des  malades,  soit  par  le  tait  d'anomalies  organi- 
ques, par  le  fait  de  lésions  aiialumiques  ou  de  perturbations  fonction- 
nelles qui  ne  ressorlissent  plus  à  la  volonté  et  enciiaînent  le  libre 
arbitre.  Ce  livre  contient  une  critique  savante  des  nouvelles  méthodes 
de  l'anthropologie  criminelle,  des  influences  de  la  civilisation  dans  le 
progrès  de  la  criminalité  et  de  ses  facteurs  les  plus  avérés  :  folie, 
alcoolisme,  hérédité,  etc.  ;  ciitique  documentée  et  pleine  d'intérêt, 
mais  aux  conclusions  de  laquelle  je  ne  saurais  sousrrire  sans  beaucoup 
de  réserves.  Médecins,  magistrats,  juristes  et  psychologues  sont  inté- 
ressés dans  la  question.  Le  dédoublement  du  jury  que  le  docteur  Cabadé 
propose  consisterait  à  ajouter  au  jury  actuel  une  sorte  de  jury  de  res- 
ponsabilité, ce  qui  pourrait  avoir  son  utilité,  aussi  bien  que  les  modifi- 
cations qu'il  propose  au  système  pénitentiaire  :  questions  délicates,  brû- 
lantes et  qui  s'imposent. 

10,  H,  12,  13,14. —  Les  étud-s  psycho-nerveuses  occupent  une  place 
de  plus  en  plus  considérable  dans  le  champ  des  sciences  biologiques;  et 
c'est  là  un  fait  dont  les  philosophes  ne  sont  pas  tous  à  se  louer.  Naguère 
encore  ces  derniers  regardaient  les  physiologistes  d'un  œil  inquiet,  sinon 
dédaigneux.  Beaucoup  comprennent  aujourd'hui  que  s'il  y  a  danger  de 
voir  quelques  confusions  se  produire  dans  le  rapprochement  de  faits  qui 
doivent  demeurer  distincts,  il  y  a  aussi  de  grands  avantages  à  attendre 
des  harmonies  que  peut  révéler  la  comparaison  des  différents  dou)aines 
du  savoir.  Un  fait  reconnu  vrai  dans  le  domaine  physiologique  peut  con- 
firmer une  interprétation  qui  n'était  que  présomption  dans  le  domaine 
psychologique,  par  exemple  ;  et  vice  versa.  L'écueil  serait  de  conclure 
de  l'analogie  à  l'identité  ;  h's  physiologistes  ne  l'ont  pas  toujours  évité. 
Les  troubles  de  la  marche  dans  les  maladies  nerveuses,  par  exemple,  ne 
sont  pas  sans  application  psychologique,  pu'squ'il  y  a  des  dysbasies 
psychiques;  autrement  dit,  des  troubles  de  la  marche  qui  ne  viennent 
pas  des  organes  de  la  locomotion,  mais  de  certaines  parties  des  centres 
nerveux  qui  président  aux  collections  sensorielles  et  aux  coordinations 


—  -2(30  — 

motrices  nécessaires  à  rexéculion  de  la  marche.  Ces  centres  partiels 
subissent  une  éducation  et  une  véritable  adaptation  qui  s'établit  chez 
l'enfant  auquel  on  apprend  à  marcher  et  se  perd  dans  certaines  maladies. 
De  là  les  dysbasies  psychiques  par  amnésie. 

—  Cette  théorie  des  centres  fonctionnels  spéciaux  de  Técorce  du  cerveau 
se  retrouve  aujourd'hui  dans  toutes  les  éludes  sur  le  système  nerveux 
central.  Elle  domine  le  livre  de  M.  Janet  sur  l'Etat  mental  des  hystéin- 
ques,  lequel  se  divise  en  plusieurs  chapitres  consacrés  aux  anesihésies, 
aux  amnésies,  aux  aboulies  (défautde  volition)  et  jusqu'aux  modifications 
de  caractère  ;  et  l'auteur  sait  unir  dans  cette  étude,  comme  il  l'a  ftiit 
dans  ses  précédents  travaux,  les  données  les  plus  certaines  de  la  physio- 
logie à  celles  de  la  psychologie. 

—  Dans  les  7 roubles  de  la  mémoire,  le  docteur  SoUier  s'occupe  surtout 
de  l'amnésie  en  général  et  des  amnésies  en  particulier;  son  livre  abonde  en 
faits  curieux,  qui  tous  justifient  plus  ou  moins  cette  idée  que  les  faits 
retenus  par  la  mémoire  sont  enregistrés  dans  quelque  lieu  de  l'écorce 
cérébrale,  et  qu'une  perturbation  anatomique  on  simplement  fonction- 
nelle de  ce  point  spécial  peut  altérer  on  même  supprimer  totalement 
cette  mémoire  particulière  ;  ce  qu'on  rencontre  chez  beaucoup  de  déli- 
rants, d'alcooliques,  et  dans  nombre  de  cas  d'intoxication. 

—  Enfin,  s'il  est  une  étude  qui  justifie  ces  tendances  localisatrices  des 
fondions  supérieures  de  la  vie  animale  dans  le  cerveau,  c'est  bien  celle 
des  Troubles  du  langage.  En  étudiant  ces  troubles  chez  les  aliénés,  le  doc- 
teur Séglas  a  ajouté  im  chapitre  intéressant  aux  faits  connus  sur  ce  sujet. 
Le  passage  relatif  aux  hallucinations  verbales,  avec  leurs  diverses  formes 
visuelles,  auditives  ou  psycho-motrices,  est  particulièrement  curieux  et 
sera  étudié  avec  beaucoup  d<!  fruit  par  les  psychologues.  J'en  dirai  au- 
tant de  la  partie  qui  se  rapporte  au  langage  écrit  et  des  altérations  de 
l'écriture,  lesquelles  sont  traitées  avec  soin,  jusqu'aux  dessins  des  alié- 
nés, dont  un  appendice  indique  les  principaux  caractères.  La  mimique 
est  moins  développée  et  comporte  en  effet  une  étude  plus  succincte, 
mais  n'en  est  pas  moins  pleine  d'intérêt. 

—  Toutefois,  il  imj)orte  de  ne  pas  oublier  qu'au-dessus  de  cet  admirable 
jeu  des  centres  nerveux  présidant  aux  ])lns  hautes  ionclions  de  la  vie, 
au-dessus  de  l'instrumenl  qui  les  exécute,  il  y  a  quelque  chose  encore, 
une  fonction  agissante  qui  est  la  Parole  infeneu/r,  agissante  sans  qu'on 
puisse  lui  assigner  une  localis.ilion  ou  un  organe,  si  ce  n'est  un  organe 
spirituel,  si  je  puis  ainsi  dire,  l'âme,  en  un  mot.  C'est  ce  qu'expose 
d'une  façon  très  piquante  el  nnn  moins  sérieuse  le  petit  volume  du  doc- 
leur  Nelter  (de  N.incy).  L<i  Parole  intérieure  est  étudiée  par  lui  diez 
l'enfant,  diez  le  sourd-muet,  autrefois  et  aujourd'hui  que  l'éducation  a 
transformé  celte  malheureuse  inlirniili'.  IkMucoup  de  points  sont  tou- 
chés en  passant,  jusqu'au  lang.ige  des  bètes.  La  forme  dialoguée  sert 
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assez  bien  celle  discussion,  et  sans  s'associer  à  lous  les  reproches  qne 
l'auteur  adresse  à  certains  savants,  on  conclut,  en  fermant  son  livre,  que 
ceux-ci  s'y  exposent  bien  souvent  :  on  ne  pièLe  qu'aux  riches,  dirail-il 
volontiers  pour  sa  défense. 

ii).  —  L'embryologie  est  devenue  peu  à  peu  le  terrain  sur  lequel  se 
livrent  les  plus  chaudes  batailles  entre  évolutionnistes  et  traditionnels. 
Le  volume  que  publie  le  docteur  L.  Roule,  dans  la  bibliothèque  des 
sciences  contemporaines  de  Reinwald,  est  un  traité  à' Embryologie  géné- 
rale, inspiré  par  les  théories  transformistes  les  plus  intransigeantes. 
L'auteur,  préparé  du  reste  à  ce  travail  par  de  nombreuses  études  d'his- 
toire natiu^elle,  donne  une  vue  d'ensemble  fort  savante  de  l'évolution. 
Partant  des  formes  larvaires  pour  s'élever  aux  formes  fœtales,  l'embryo- 
génie lui  paraît  établir  que  l'évolution  des  êtres  se  déduit  par  le  raison- 
nement, des  données  relatives  à  l'hérédité  et  àl'adaptation.  Il  trouve  une 
première  série  de  preuves  à  l'appui  de  sa  manière  de  voir  dans  la  morpho- 
genèse  complète  de  l'individu,  c'est-à-dire  dans  la  propriété,  fort  contestée 
cependant,  qu'aurait  chaque  animal  de  passer,  dans  son  développement 
propre,  par  les  formes  successives  qu'auraient  traversées  ses  ancêtres 
avant  d'arriver  à  la  constitution  de  son  espèce.  11  invoque  encore  des 
preuves  inductives  telles  que  celles  qui  sont  tirées  des  documents  pa- 
léontologiques  ;  mais  il  avoue  que  le  principal  recours  de  la  théorie, 
c'est  la  morphogénèse  individuelle.  Ce  n'est  pas  neuf,  mais  c'est  sérieu- 
sement plaidé.  Après  les  lois  de  l'embryologie  vient  une  classification 
des  animaux,  des  protozoaires  aux  vertébrés,  classification  embryolo- 
gique ou  basée  sur  les  lois  du  développement  des  animaux.  Un  lexique 
des  termes  techiques,  des  listes  des  auteurs,  des  figures  et  des  tableaux 
et  une  table  alphabétique  rendent  ce  volume  des  plus  faciles  à  consulter. 

1(3.  —  «  De  même  que  l'alchimie  et  ses  pratiques  ont  été  le  berceau  de 
la  chimie,  la  thaumaturgie,  les  sciences  occultes,  enfin,  apporteront  à  la 
physiologie  et  à  la  philosophie  une  source  précieuse  d'études  nouvelles 
dont  il  est  impossible  de  prévoir  l'étendue.  »  Ce  sont  les  lignes  qui  ter- 
minent le  mémoire  que  publiait,  dès  l'année  1800,  le  professeur  de 
Bordeaux,  docteur  Azam.  Depuis  lors,  nombre  de  travaux  dus  à  l'ob- 
servation du  même  auteur  ont  été  donnés  par  lui,  tant  à  l'Académie  des 
sciences  morales  qu'à  la  Revue  scientifique. 

L'histoire  de  Felida  X....  a  été  un  des  premiers  laits  de  soi-disant 
double  conscience  consignés  dans  nos  recueils.  Ctîtte  histoire  et  plu- 
sieurs autres,  et  les  commentaires  scientitîques  auxquels  elles  ont  donné 
lieu,  réunis  à  quelques  autres  mémoires  moins  importants,  telle  est  la 
matière  du  volimie  que  publie  ]\L  Azam  sous  ce  titre  :  figpnoùsme  et 
double  conscience.  Des  lettres  de  JMM.  P.  Bert,  Charcot  et  Ribot  présen- 
tent au  public  ce  volume  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire.  Le  fait  est 
que  M.  Azam  a  été  des  premiers,  sinon  le  premier,  en  France,  à  faire 
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entrer  ces  fails  dans  le  domaine  de  la  science  et  à  en  faire  une  des  bases- 
de  la  psycho-physiologie.  Les  morceaux  les  plus  importants  de  ce  re- 
cueil sont  l'histoire  de  Felida,  avec  tous  les  développements,  toutes  les- 
considérations  auxquelles  elle  a  donné  lieu.  Tout  le  monde  connaît  au- 
jourd'hui cette  histoire  d'une  femme  qui  a  vécu  en  passant  alternative- 
ment par  deux  états  de  conscience  absolument  distincts,  dont  l'un  an 
moins  était  absolument  étranger  à  l'autre  ;  ce  qui  faisait  de  celte  fenime 
comme  deux  individus  en  une  seule  personne.  L'autre  morceau  capital, 
c'est  une  étude  approfondie  du  caractère  dans  l'état  de  santé  et  dans  la 
maladie,  étude  curieuse  qui,  partant  de  l'observation  de  l'animal, 
trouve  en  lui  les  premiers  indices  du  caractère,  poursuit  la  même 
recherche  chez  l'homme  aux  divers  âges,  dans  la  maladie  et  dans  la 
santé,  voit  leurs  éléments  s'ajouter  et  s'accroitre  jusqu'à  se  fixer  en  des 
types  déterminés  et  pour  ainsi  dire  irréductibles.  Toutes  les  variétés  de 
caractère  sont  passées  en  revue  par  l'auleur,  ainsi  que  les  conditions 
qui  peuvent  agir  sur  lui  pour  le  modifier,  et  aussi  les  directions  que 
le  caractère  peut  imprimer  à  l'existence,  aux  passions  et  aux  actes. 
J'ai  dit,  l'an  passé,  à  l'occasion  du  livre  de  Pérez  sur  le  même  sujet, 
comment  le  caractère  devait  ê^re  défini,  surtout  en  raison  de  l'action, 
et  secondairement  en  raison  de  l'intelligence  et  du  sentiment.  Le  livre 
de  M.  Azam  est  rempli  de  faits  qui  confirment  cette  manière  de  voir. 

il,  18,  19,  20.  —  La  littérature  de  l'hypnotisme  se  partage  toujours 
en  deux  catégories  :  celle  qui  regarde  l'hypnotisme  comme  un  élat  anor- 
mal, sans  doute,  mais  relevant  cependant  de  la  physiologie  simple  on 
de  la  physiologie  pathologique,  et  celle  qui  veut  voir  dans  cet  étal  une 
intervention  surnaturelle  et  relevant  du  surnaturel  diabolique.  Les  deux 
premiers  numéros  de  ce  paragraphe  appartiennent  à  la  première  caté- 
gorie et,  sous  ce  rapport,  se  rapprochent  du  précédent  et  de  ceux  qui 
vont  suivre.  J 

Le  professeur  de  physiologie  de  Leipzig,  connu  par  son  traité  de  " 
psychologie  physiologique,  nous  donne  de  V Hypnotisme  et  de  la  sugges- 
tion  une  étude  sévère  et  sobre  dans  laquelle  il  l'étudié  comme  mé- 
thode expérimentale  et  aussi  comme  méthode  pratique.  Il  reconnaît 
dans  cet  élat  une  exagération  des  aptitudes  atieclives  de  la  personne,  se  m 
produisant  au  détriment  de  sa  puissance  volitive,  qui  se  trouve  fort 
amoindrie.  L'obnubilation  de  la  conscience  lui  paraît  le  rattacher  au 
somnambulisme  naturel,  dont  il  se  rapproche  en  eflet.  Le  sommeil  hyp- 
notique est  le  résultat  d'une  suggestion,  et  les  condilions  qui  rendent 
possible  cette  suggeslion  sont  aussi  celles  qui  expliquent  les  suggestions 
])ratiquées  durant  l'hypnose.  Il  reconnaît  en  lui  un  état  inlérieur,  qui 
tient  du  rêve  et  delà  maladie,  inléressant  comme  mélhode  d'expéiimen- 
talion,  capable  de  rendre  quelques  services  comme  moyen  de  traite- 
ment, mais  dangereux  néanmoins,  comme  beaucoup  de  remèdes  dont 
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il  importe  de  restreindre  l'usage  et  d'entourer  la  pratique  de  précautions 
et  de  réserves. 

—  Le  livre  de  M.  Nizet  est  conçu  dans  le  même  plan  et  dans  le  même 
esprit,  avec  une  tendance  critique  plus  marquée  que  le  précédent.  L'Hyp- 
notisme y  est  envisagé  dans  son  passé,  dans  son  présent  et  dans  son 
avenir  ;  dans  son  passé  jusqu'à  Mesmer,  dans  son  présent  avec  les  deux 
écoles  de  Nancy  et  de  la  Salpèlrière,  et  dans  son  avenir  avec  force  pré- 
somptions sur  ce  que  sera  la  science  de  demain  el  la  sociélé  transformée 
par  la  science.  Beaucoup  moins  sévère  que  le  précédent,  M.  Nizet  se 
permet  ainsi  des  vues  ulopiqucs  qui  n'empêchent  pas  son  livre  d'être 
intéressant,  surtout  dans  les  chapitres  où  il  discute  les  expériences  des 
magnétiseurs  contemporains  :  Zamora,  Pickmann,  Krebs,  etc.  Lui 
aussi  conclut,  d'ailleurs,  aux  applications  possibles  de  la  suggestion  à  la 
thérapeutique. 

Ces  auteurs  regardent  volontiers  l'hypnotisme  comme  «  le  vestibule 
des  mystères  de  l'occultisme,  »  tandis  que  le  P.  Franco  et  M.  Jean- 
niard  du  Dot  pensent  qu'on  entre  avec  lui  dans  le  temple  lui-même,  et 
que  ce  temple  n'est  pas  seulement  celui  d'une  puissance  cachée  et  incer- 
taine, mais  que  c'est  le  diable  en  personne  qui  en  est  le  prêtre  et 
l'idole. 

—  Telle  a  toujours  été  l'opinion  du  P.  Franco  dans  les  travaux  qu'il  a 
publiés  déjà  sur  ce  sujet,  et  que  j'ai  présentés  ici.  Le  P.  Franco  a  con- 
damné en  bloc  toutes  les  pratiques  de  l'hypnotisme,  celles  qui  sont  sus- 
pectés, en  raison  de  celle  suspicion  même,  et  celles  qui  ne  le  sont  pas, 
en  raison  d'un  procès  de  tendance  qui  conclut  aies  confondre  avec  les 
premières.  Le  but  de  la  Nouvelle  Théorie  de  la  suggestion  est  de  dé- 
montrer que  cette  théorie  n'explique  rien  de  l'hypnotisme  et  ne  change 
rien  aux  appréciations  sévères  que  l'auteur  a  déjà  portées  contre  lui.  Je 
me  garderais  bien  de  faire  aucune  objection  au  P.  Franco  sur  le  terrain 
théologique,  mais  je  me  permettrai  de  lui  faire  observer  qu'il  y  a  bien 
des  lacunes  dans  sa  discussion  physiologique;  la  bataille  qu'il  livre  aux 
actes  réflexes,  par  exemple,  est  au  moins  étrange.  Les  phénomènes 
les  plus  simples  de  l'hypnose  ne  dépassent  pas  les  forces  naturelles, 
dit-il,  mais  ils  ne  sont  pas  naturels  par  la  façon  dont  ils  se  produisent. 
Or,  c'est  là  ce  que  le  Révérend  Père  n'a  pas  démontré. 

—  M.  Jeanniard  du  Dot  nous  présente  dans  son  livre  :  Le  Spiritisme 
dévoilé,  des  conclusions  analogues  à  celles  du  P.  Franco,  mais  avec  une 
discussion  un  peu  moins  dédaigneuse  des  faits  de  l'ordre  des  sciences  na- 
turelles. Plusieurs  de  nos  évêques  ont  joint  leur  approbation  à  cet  ouvrage, 
dont  la  forme  est  d'une  tournure  vive  el  spirituelle,  et  dont  le  fond, 
inspiré  par  une  certaine  largeur  d'idées,  s'appuie  aussi  sur  les  plus  sé- 
rieuses données  philosophiques.  Du  reste,  l'auteur  s'occupe  peu  des  lails 
élémentaires  de  l'hypnose;  ce  sont  surtout  les  grandes  manifestations 
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qu'il  a  en  vue  et  qu'il  condamne.  Après  un  chapitre  consacré  aux  notions 
fondamentales  de  doctrine  et  de  science  relatives  au  sujet,  un  deuxième 
au\  témoignages  historiques,  viennent  les  expériences  de  Crooks  et  de 
Zœllner,  de  Gibier  et  de  Slade.  Enfin,  dans  la  discussion  intéressante  à 
laquelle  il  se  livre  à  ce  sujet,  Tauteur  tend  à  riipprocher  les  faits  hypno- 
tiques des  faits  spirites,  et,  passant  trop  légèrement  sur  les  faits  de  gué- 
rison  ou  d'intervention  utile  de  l'hypnose,  conclut  que  les  savants  qui 
s'en  occupent  ont  tout  l'air  de  «  sorciers  sans  le  savoir.  » 

21,  22.  —  El  cependant  la  Thérapeutique  suggestive  existe  d'ores  et 
déjà.  Lisez  plutôt  les  livres  du  docteur  CuUerre  et  aussi  celui  de  l'An- 
glais Lloyd  Tuckey,  traduit  par  le  docteur  David  sous  ce  litre  :  Théra- 
peutique psychique^  ou  Traitement  par  l'hypnotisme  et  la  suggestion. 
Y  a-t-il  là,  comme  on  l'a  dit  avec  une  certaine  emphase,  une  véritable 
renaissance  thérapeuthique,  et  l'art  de  guérir  va-t-il  subir  de  ce  chef 
une  évolution  aussi  puissante  que  curieuse?  11  est  permis  d'en  douter. 
[1  est  certain,  cependant,  que  dans  un  grand  nombre  de  maladies  ner- 
veuses, les  résultats  obtenus  par  ces  pratiques  ont  rendu  de  réels  ser- 
vices. Comme  moyen  de  supprimer  ou  d'atténuer  beaucoup  la  douleur 
dans  certaines  opérations  cliirurgicales  et  mêmes  obstétricales,  le  moyen 
ne  serait  pas  encore  à  dédaigner.  Enfin,  il  a  pu  être  employé  avec  certains 
avantages  dans  l'éducation  d'enfants  vicieux  ou  dégénérés.  Nul  doute  que 
ce  ne  soit  ià  un  agent  difficile  à  manier,  dangereux  par  les  abus  aux- 
quels il  prèle,  nécessitant  prudence  et  réserve  pour  échapper  aux  acci- 
dents auxquels  il  expose;  sous  tous  ces  rapports,  il  ressemblerait  beau- 
coup à  nombre  de  médicaments  que  les  médecins  emploient  tous  les 
jours.  El  si  les  médecins  doivent  avoir  pour  première  règle  :  Primo  non 
nocere,  ils  doivent  aussi  se  souvenir  de  cet  autre  principe:  Omnis  medela 
a  Deo. 

23.  —  Le  nouveau  volume  qui  vient  de  s'ajouter  à  V /'encyclopédie 
d'hygiène,  le  cinquième,  présente  un  intérêt  tout  particulier.  11  constitue 
une  monographie  des  plus  étudiées  de  l'hygiène  hospitalière,  y  compris 
une  élude  sur  l'histoire  et  l'organisation  actuelle  de  l'assistance,  les 
parts  respectives  que  prennent  à  ce  grand  service  les  diverses  unités 
administratives,  les  dépenses  et  les  ressources  de  l'assistance  publique, 
ce  qu'elle  est  en  France  et  à  l'étranger.  L'assistance  de  l'enlance,  celle 
des  aliénés,  celle  des  infirmes,  aveugles,  etc.,  sont  successivement  pas- 
sées en  revue,  ainsi  que  l'organisation  de  l'assistance  à  l'hôpital  ol  celle 
de  l'assistance  au  dehors  de  i'Iiôjiilal.  Là  sont  étudif'cs  toutes  les  conili- 
tions  ([ue  réclame  Ihygièue  poui' l'inslallalion  d'un  hôpital  tel  qu'il  doit 
être  poui'  répondre  aux  exigences  des  nouvelles  données;  le  choix  du 
terrain,  les  dimensions,  les  aménagements  extérieurs  et  intérieurs,  les 
questions  si  conlroversées  de  ventilation,  de  chau(I;igcet  même  d'éclai- 
rage, If  mubiiier  <'t  b-s  services  annexes.  Tout  est  passé  en  revue,  exposé. 
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discLilô  et  formulé  en  conclusions  dûment  justifiées.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux mesures  de  désinfection  qui  ne  soient  l'objet  d'un  chapitre  ù 
part  dans  lequel  sont  soigneusement  notés  les  agents  à  employer,  la  tech- 
nique de  la  désinfection,  les  établissements  spéciaux  attribués  à  ce  ser- 
vice en  France  et  à  l'étranger. 

2i,  25,  26,  27,  28,  20,  30,  31.  —  Après  la  grosse  encyclopédie,  que 
les  ttavailleurs  doivent  consulter,  que  les  spécialistes  doivent  appro- 
fondir, les  petites  monographies  qui  peuvent  être  utiles  à  tous  ou  pres- 
que tous. 

Et  d'abord,  le  Cours  d'hygiène  du  docteur  Thoinot,  avec  préface  du 
professeur  Brouardel,  seconde  édition,  revue  d'après  les  modifications 
que  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  apportées  dans  l'en- 
seignement de  l'hygiène,  et  par  un  auditeur  au  comité  consultatif  d'hy- 
giène, ayant  été  chargé  hii-mème  de  missions  sanitaires.  L'eau,  l'air,  les 
aliments,  les  détritus,  les  maladies  contagieuses,  la  salubrité  de  l'école 
et  jusqu'à  la  police  sanitaire  des  animaux  :  voilà  des  données  utiles,  qu'on 
regrette  de  ne  pas  voir  relevées  par  une  idée  un  peu  plus  large. 

—  C'est  du  reste  le  propre  de  la  plupart  de  ces  petits  hvres.  Ceux  du 
docteur  Monin,  par  exemple,  sur  les  Maladies  éjridéniiques  et  sur  l'Hij- 
g'iène  et  le  traitement  du  diabète,  sont  frappés  au  coin  de  l'utile  et  ren- 
ferment les  conseils  hygiéniques  les  plus  efficaces  et  les  plus  certains: 
le  guide  du  diabétique  nolamnient  peut  être  utile  à  tous  ceux  qu'affecte 
ce  mal,  avec  lequel  beaucoup  de  gens  doivent  s'appliquer  à  vivre.  — 
L'Hygiène  scolaire  est  parfaitement  résumée  dans  le  petit  livre  du  doc- 
teur Laflbn;  la  Société  d'hygiène  de  l'enfance  de  Paris  l'a  d'ailleurs  ho- 
noré d'une  médaille.  Élèves,  maîtres,  etc.,  peuvent  y  trouver  une  bonne 
direction  sur  l'installation  de  la  maison  d'école  et  sur  l'éducation  pby- 
sique.  Ce  qui  est,  ce  qui  doit  être  et  ce  qui  devrait  être  y  sont  assez  bien 
indiqués  en  peu  de  mots. 

—  Enfin  les  jeunes  enfants  sont  l'objet  de  soins  de  plus  en  plus  multi- 
pliés, et  peut-être  de  plus  en  plus  nécessaires;  et  c'est  à  ce  sujet  que  se 
sont  appliqués  MM.  Jacquemet,  Cancalon  et  Chamouin.  Quant  au  livre 
de  M.  J.  Nattus,  Hggièiie  des  fiancés,  plus  littéraire  et  plus  humoristique 
que  médical,  il  renferme  aussi  nombre  de  conseils  utiles,  mais  qu'on 
fera  bien  de  ne  pas  laisser  sous  les  yeux  des  jeunes  personnes,  auxquelles 
cependant  il  a  la  prétention  de  s'adresser.  Il  y  a  tant  de  choses  que  l'on 
peut  dire  aux  jeunes  gens  et  qu'il  est  mauvais  de  leur  donner  à  lire. 

32.  —  Ceci  n'est  plus  seulement  un  livre  d'hygiène,  quoique  VAiimen- 
tation,(\\\v  en  est  le  litre,  soit  une  question  d'hygiène  au  premier  chef: 
c'est  plutôt  une  monographie  de  la  nutrition  animale,  servant  d'intro- 
duction à  l'étude  de  l'alimentation.  Le  côté  historique  y  est  largement 
'traité,  et  le  côté  physiologique  plus  largement  encore.  La  question  des 
fourrages,  de  leur  aménagement,  de  leur  équivalence,  y  est  compendieu- 
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senieiil  traitée;  car  il  s'ag't  de  la  nutrition  animale  en  général,  et  ces 
données  ont  fait  la  substance  du  conrs  professé  par  l'auteur  dans  la 
chaire  d'agricullure  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  En  somine, 
bonne  élude  d'ensemble  des  lois  de  la  nutrition  et  des  applications 
qu'elles  compoi-tent.  Elles  seront  suivies  d'un  second  volume,  traitant 
spécialement  du  rationnement  de  l'homme  et  des  animaux. 

33.  —  Le  quatrième  volume  du  Trak>^  de  médecine  est  à  la  haulen^des 
tomes  précédents,  que  j'ai  signalés  l'an  passé.  La  spécialité  y  est  repré- 
sentée par  les  pages  que  M.  Ruault  a  consacrées  aux;  maladies  du  nez  et 
•du  larynx;  la  clinique,  dans  la' personne  de  MM.  Urissaud,  Legendre  et 
Marfon,  a  inspiré  les  articles  sur  l'asthme,  sur  la  coqueluche  et  sur  les 
maladies  des  bronches,  sur  les  maladies  chroniques  du  poumon  et  du 
médiastin  ;  enfin,  M.  Netter  a  traité  savamment  des  maladies  aiguës  du 
poumon  et  des  diverses  pleurésies.  Ce  volume  est  ainsi  consacré  tout 
entier  aux  maladies  des  voies  respiratoires.  Les  auteurs  se  sont  appliqués 
à  continuer  à  cet  ouvrage  le  caractère  que  j'ai  déjà  signalé  et  qui  consiste 
moins  à  donner  une  étude  monographique  de  ces  diverses  maladies, 
qu'à  en  reproduire  le  tableau,  tel  qu'il  peut  être  présenté,  au  point  de 
vue  des  données  récentes  que  la  microbiologie  a  introduites  dans  le 
cadre  scientifique.  Quel  que  soitl'avenir  réservé  à  ces  données,  elles  ont 
assez  d'importance  pour  constituer  en  efTel  un  point  de  vue  nouveau 
dans  l'exposé  scientifique  ;  moins  fécondes  pour  ce  qui  est  des  applica- 
tions pratiques,  elles  ne  doivent  pus  cependant  être  négligées  sur  ce  ter- 
rain même,  en  r.iison  tout  au  moins  des  espérances  qu'elles  ont  fait 
naître  el  qu'on  ne  saurait  abandonner.  Le  tome  V  vient  de  paraître.  Les 
matières  qu'il  renferme  sont  peut-être  encore  plus  d'actualité  que  les 
autres,  en  raison  du  nombre  de  travaux  auxquelles  elles  ont  récemment 
donné  lieu.  Ce  sont  les  maladies  du  cœur,  dues  à  la  plume  de  M.  A.  Pe- 
tit; les  maladies  des  vaisseaux  sanguins,  rédigées  parM.  (lEttinger,  avec 
un  chapitre  consacré  au  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  enfin,  les  maladies 
des  reins,  dans  l'étude  desquelles  M.  Brault  est  en  train  de  se  créer  une 
véritable  notoriété,  sont  exposées  méthodiquement  par  cet  auteur,  avec 
un  appendice  consacré  aux  maladies  des  capsules  surrénales.  L'ouvrage, 
qui  sera  bientôt  co:nplété,  puisqu'il  n'y  a  plus  qu'un  volume  à  publier 
pour  cela,  formera  certainement  un  des  meilleiu's  recueils  où  le  médecin 
]juisse  prendre  une  idée  d'ensemble  de  la  pathologie  interne  et  l'appli- 
quer aux  cas  particuliers  qu'il  rencontre  dans  la  pratique. 

3i.  —  Il  fut  nu  temps  où  toutes  les  maladies  étaient  rapportées  à  quel- 
qu'un des  grands  systèmes  liijuides  de  notre  économie.  L'humorisme,  tel 
■était  le  nom  de  cette  doctrine,  a  provoqué  jadis  de  beaux  travaux.  L'hu- 
morisme ne  règne  plus  en  tyran  dans  les  sciences  médicales,  mais  il  y  oc- 
<;upe  toujours  une  pi  tce  iuiportautc:  témoin  le  gros  Traité  desmaludies 
du  sanrj^  que  vient  de  faire  paraître  M.  le  docteur  Labadie-Lagrave  dans 
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lacolleclion  publiée  parlai  et  parle  professeur  Sée  sous  le  titre  de  Médecine 
clinique,  chez  Ballaille.  Plus  de  quatre-vingts  pages  sont  d'abord  consacrées 
à  Télude  du  sang  normal,  aualomie  et  physiologie;  car  le  sang  est  un  organe 
comme  les  autres,  plus  compliqué  que  beaucoup  d'autres,  et  un  organe 
qui  court  à  travers  tous  les  autres  :  chair  coulante,  a  dit  Bardeu  ;  et  les 
éléments  qui  entrent  dans  sa  composition  sont  aussi  multiples  que  déli- 
cats. Après  rhémalologie  normale  sont  étudiées  successivement  les 
anémies  en  général,  et  chacune  des  classes  d'anémies  particulières,  telles 
<jue  la  chlorose,  l'anémie  dite  pernicieuse  progressive,  et  les  anémies 
cachectiques  et  toxiques.  Les  maladies  qui  se  rattachent  à  l'empoison- 
nement du  sang  sont  rapprochées  de  celles  qni  tiennent  à  la  présence 
dans  le  sang  d'organismes  étrangers,  de  parasites,  en  un  mot.  Les  affec- 
tions scorbutiques  ont  leur  large  part  d.ins  le  plan  général;  elles  con- 
duisent insensiblement  aux  affections  scrofuleuses  et  à  d'autres  affections 
d'étude  récente,  et  qui  sembleraient  plutôt  appartenir  au  système  ner- 
veux qu'au  système  sanguin.  Telles  sont  l'acromégalie  et  les  ostéites 
déformantes.  L'auteur,  du  reste,  ne  discute  même  pas  ce  point  ;  et  comme 
ses  descriptions  sont  claires,  nettes  et  classiques,  nous  ne  lui  en  ferons 
pas  autrement  reproche. 

33.  —  La  Thérapeulique  physiologique  du  cœur  est  le  tome  II  du 
Traité  des  maladies  du  cœur,  du  professeur  Sée.  C'est  un  exposé  com- 
plet de  toutes  les  médications  qui  ont  pu  être  employées  pour  combattre 
les  troubles  et  les  altérations  du  cœur  et  même  du  système  des  vais- 
seaux sanguins  en  général.  Il  y  a  beaucoup  de  physiologie  dans  ce  livre; 
la  physiologie  du  cœur  d'abord,  puis  celle  de  toutes  les  substances,  de 
tous  les  agents  employés  dans  cette  médication.  Ce  fut  toujours  là,  d'ail- 
leurs, la  note  spéciale  et  le  côté  intéressant  de  l'enseignement  du  maître. 

36.  —  Le  traité  diagnostic  du  professeur  de  Wurzbourg,  von  Leube, 
est  un  grand  ouvrage  dont  vient  de  paraître  le  deuxième  volume,  con- 
sacré au  Diagnostic  des  maladies  du  système  nerveux.  Anatomiste  et 
«linicien,  le  maître  a  fait  là  une  œuvre  magistrale,  qui  convient  aux  étu- 
diants et  aux  cliniciens  par  la  méthode  selon  laquelle  l'œuvre  est  conçue, 
méthode  rendue  plus  claire  encore  par  les  nombreux  schémas  répandus 
dans  le  texte  ;  aussi  ce  livre  appelle-t-il  la  traduction. 

37.  —  Les  livres  de  la  science  espagnole  sont  loin  d'avoir  la  valeur 
précise  et  rigoureuse  des  livres  de  la  science  allemande;  il  est  vrai  qu'ils 
ont  d'autres  qualités  :  les  données  synthétiques  et  les  conceptions  gé- 
nérales y  sont  en  honneur.  Tel  est  le  volume  des  Leçons  de  pathologie 
médicale,  du  docteur  M.  A.  Sanudo,  professeur  de  la  P'aculté  de  Sara- 
gosse.  Des  leçons  sur  les  généralités  de  la  pathologie  médicale  ouvrent 
ce  volume,  qui  se  continue  par  les  maladies  des  principaux  appareils  de 
l'économie,  par  les  maladies  générales  et  infectieuses. 

38.  —  Si  l'hypnotisme  a  manifesté  la  prétention  de  révolutionner  la 
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médecine,  la  mélhotle  des  injections  hypodermiques  ne  prétend  pas 
moins  révoUitionnei'  la  thérapeutique.  Ce  que  M.  Chéron  appelle  l'Hypo- 
dermie,  c'esl-à-dire  le  traitement  des  états  morbides  par  les  injections 
sous-cutanées  de  liquides  ou  de  sokitions-  médicamenteuses.  Le  tait  le 
phis  curieux  à  relever,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  nature  du  liquide  em- 
ployé en  injection  sous-cutanée,  pourvu  que  ce  liquide  ne  soit  pas  toxi- 
que, l'eftet  immédiat  de  l'opération  est<(  un  relèvement  de  tension,»  une 
sorte  de  surcroît  de  vitalité.  Ce  qui  n'empêche  que  les  solulions  d'un 
agent  capable  d'une  action  thérapeutiffue  spéciale  ne  déterminent  celle 
action,  lly  a  plus;  ces  mêmes  agents  qui,  introduits  dans  l'économie 
par  les  voies  ordinaires  de  la  digestion,  ne  produisent  que  des  effets 
mal  certains  quant  au  temps  et  à  la  dose,  déterminent  au  contraire  des 
etléts  physiologiques  très  précis,  selon  le  moment  et  selon  la  dose,  quand 
on  les  administre  par  injection  hypodermique.  De  là  un  grave  motif  do 
justifier  ce  mode  d'administration  des  médicaments. 

30,  4-0,  41.  —  La  pathologie  est  devenue  microbienne,  mais,  on 
môme  temps,  la  mesure  dans  laquelle  les  microbes  sont  nuisibles  et 
leur  importance  spécifique  sont  l'objet  de  beaucoup  de  travaux.  Les 
trois  thèses  que  je  réunis  dans  ce  numéro,  la  première  surtout,  celle  du 
docteur  Apport,  en  sont  la  prouve.  Celle-ci  conclut  que  la  maladie  dé- 
pend plutôt  de  la  façon  dont  l'organisme  est  impressionné  par  un  mi- 
crobe, que  de  la  nature  même  de  ce  microbe,  ce  qui  est  vrai  pour  un 
grand  nombre  de  maladies  microbiennes.  —  Le  travail  du  docteur  Thé- 
rèse établit  de  préférence  comment  les  maladies  inléctieuses,  les  plus 
microbiennes  des  maladies,  se  généralisent  par  le  système  des  artères, 
dans  lesquelles  les  microbes  provoquent  les  lésions  communes  de  l'ar- 
tério-sclérose.  —  Enhn,  dans  la  thèse  du  docteur  J.  Renault,  on  voit 
conmientle  baclerluia  coli,  né  dans  l'intestin,  peut  émigrer  dans  les  voies 
uriniùres  et  y  développer  une  infection  spéciale,  du  moins  en  apparence. 

i2,  '43.  —  .MM.  Terrier  et  Péraire  viennent  de  donner  de  la  Petite 
Chirurgie  de  Jamain  une  septième  édition,  mise  au  point  et  à  l'ordn;  du 
jour,  pour  le  plus  grand  bien  dos  jeunes  étudiants  auxquels  il  rend  sur- 
tout service,  et  aussi  pour  celui  de  beaucoup  de  praticiens.  Après  trois 
chapitres  consacrés  à  l'antisepsie,  ils  décrivent  les  bandages  et  appa- 
reils, leurs  applications  aux  fracturtîs  et  aux  jilaies  de  guerre,  et  enfin 
les  petites  opérations  d'usage  facile  et  fréquent.  Nombre  de  gravures 
laciliLent  les  applications  des  règles  formulées  et  les  gravent  aussi  dans 
la  mémoire.  Avis  auv  aspirants  aux  divers  concoiu's  do  médecine. 

—  Los  mêmes  autours  uni  comploté  leur  u'uvro  au  point  de  vue  dos 
praticiens,  en  publiant  à  p;ul,  dans  le  /*r/.i/  Munnel  (('(uilisepsic  ri 
(Vasepsie  cliirnrgiralcs,  les  iudicaliijus  les  j)lus  précises  pour  toutes  les 
opérations  (jui  peuvent  se  présf.'nlrr  dans  la  pratique:  chirurgical)^  usuelle. 
Un  y  trouve,  en  ipialro  parties  :  la  mélbndo  antiseptique,  selon  la  Inruuilo 
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(le  Lister  et  les  additions  faites  à  cette  formule  par  divers  chirurgiens; 
puis  l'étude  de  l'asepsie  ;  puis  la  méthode  mixte;  enfin  l'application  des 
règles  de  l'antisepsie  et  de  l'asepsie  à  chaque  région  de  l'organisme. 

Ces  deux  volumes  sont  munis  d'un  élégant  cartonnage  qui  permet  de 
les  avoir  toujours  sous  la  main,  sans  les  détériorer. 

M.  —  C'est  encore  d'antisepsie  qu'il  est  surtout  question  dans  le  Ma- 
nuel de  la  sage-femme  et  de  la  garde-malade.  C'est  du  moins  par  les 
mesures  d'andsepsie  que  commence  et  que  finit  ce  petit  volume,  qui  va 
bien  à  son  adresse,  mais  ne  saurait  être  laissé  sous  les  yeux  de  tout  le 
monde,  cela  se  comprend.  Un  index  des  mots  médicaux  les  plus  usuels 
en  forme  un  utile  complément. 

i5.  —  Le  Manuel  de  pharmacie  pratique  est  appelé  à  rendre  de 
grands  services  et  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains.  C'est  surtout 
aux  élèves  en  pharmacie  qu'il  s'adresse;  mais  il  peut  convenir  encore  à 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  diriger  une  pharmacie  et  qui,  si  restreinte 
que  soit  leur  oflîciae,  ont  besoin  de  quelques  notions  scientifiques  pour 
s'en  servir  utilement.  Après  quelques  pages  sur  les  appareils  et  usten- 
siles et  quelques  autres  consacrées  aux  principales  opérations  de  l'offi- 
cine viennent,  par  ordre  alphabétique,  toutes  les  préparations  usitées 
des  médicaments  magistraux  et  officinaux.  Aussi  est-ce  là  un  recueil 
facile  à  consulter  et  dans  lequel  les  novices  trouveront,  en  outre  des 
modes  de  préparation,  des  conseils  expérimentés  sur  la  conservation  et 
l'appropriation  de  certains  produits  plus  délicats  que  les  autres. 

■i6.  —  Issu  de  la  collaboration  d'un  laryngologiste  et  d'un  professeur 
de  diction,  tous  deux  distingués  et  savants  en  dehors  même  de  leur  spé- 
cialité, le  livre  que  le  docteur  Garnault  vient  de  traduire  en  français  est 
appelé  à  rendre,  dans  l'enseignement  du  chant,  des  services  auxquels  le 
livre  de  MandI  ne  pouvait  plus  suffire.  Beaucoup  de  questions  sont 
touchées  dans  ce  livre,  qui  ont  trait  à  la  théorie  de  la  musique,  à  la  phy- 
siologie de  la  voix,  à  l'hygiène  de  l'appareil  vocal,  à  l'art  de  la  parole  et 
du  chant,  et  jusqu'aux  maladies  des  organes  qui  prennent  part  à  ces 
fonctions.  La  laryngoscopie,  la  culture  de  la  voix,  les  registres,  etc., 
jusqu'aux  défauts  de  la  parole  et  au  bégaiement,  sont  passés  en  revue 
dans  cette  étude.  C'est  donc  un  livre  savant  et  pratique  à  la  fois. 

47,  48.  —  Les  eaux  minérales  sont  chaque  année  l'objet  de  nom- 
breuses études.  En  voici  deux  qui  se  recommandent  par  leur  caractère 
sérieux  et  scientifique.  Les  docteurs  Barbaud  et  Rouillard  ont  surtout 
étudié  la  neurasthénie,  cette  maladie  fin  de  siècle,  si  je  puis  dire,  qui 
trahit  l'épuisement  peut-être  plus  encore  que  la  maladie;  et  ils  montrent 
dans  la  cure  aux  eaux  de  Lux'euil  le  remède  à  côté  du  mal.  Luxeuil,  ses 
Thermes,  les  pratiques  hydrothérapiques,  etc.,  sont  la  deuxième  partie 
de  ce  petit  livre  que  présente  aux  lecteurs  une  préface  spirituelle  de 
M.  Glaretie. 

Septembre  1893.  T.  LXVIII.  14. 
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—  Quant  au  docteur  Piot,  c'est  en  Algérie  qu'il  nous  conduit,  aux  eaux 
moins  connues,  mais  non  moins  efficaces  d'Hammani-Meskoutine,  dont 
il  nous  décrit  le  site  admirable  et  les  sources  nombreuses,  au  point  de 
former  de  magnifiques  cascades;  sources  chaudes  et  ferrugineuses, 
sources  chlorurées,  sulfhydriques  et  bicarbonatées.  Nombre  d'observa- 
tions viennent  confirmer  et  justifier  l'enthousiasme  de  l'auteur  pour  cet 
établissement  thermal,  situé  au  milieu  d'un  pays  accidenté,  d'une  végé- 
tation incomparable,  montrant  des  cultures  superbes,  chasses,  prome- 
nades, objets  d'étude  de  toute  sorte,  et  qui  n'a  que  le  défaut  d'être  au 
delà  de  la  Méditerranée,  défaut  corrigé  d'ailleurs  par  ce  fait  qu'il  est  en 
Algérie,  c'est-à-dire  en  pays  de  France. 

49,  50,  51.  —  Deux  brochures  et  un  petit  volume  dont  les  sujets  tout 
spéciaux,  relatifs  aux  maladies  des  yeux  ou  de  l'oreille,  ne  se  prêtent 
guère  à  une  analyse,  surtout  pour  nos  lecteurs,  mais  que  je  dois  signaler 
néanmoins.  Titres  :  Des  Perforations  de  la  membrane  de  Schrapnell, 
par  le  D*^  Raoult;  —  De  la  Cataracte  vuhgaire,  par  le  D""  Ferret;  —  et 
Détermination  pratique  de  la  réfraction  oculaire,  par  le  D""  Billot. 

52. — J'en  dirai  autant  du  Guide  de  diagnostic  gynécologique.  S'il  est 
une  classe  de  maladies  pour  lesquelles  la  réserve  convienne  au  médecin, 
ce  sont  bien  les  maladies  propres  à  la  femme,  qui  comportent  tant  de 
délicatesses  et  renferment  tant  de  misères. 

53,  54.  —  Les  moyens  physiques  de  traitement  ont  tous  pris  un  grand 
essor  en  médecine  dans  ces  derniers  temps.  C'est  pourquoi  l'on  s'est 
attaché  à  décrire  les  meilleurs  procédés  à  mettre  en  œuvre  pour  les  em- 
ployer. De  là  les  livres  de  technique  spéciale  à  ces  différentes  pratiques. 
Le  Manuel  technique  de  massage,  du  docteur  Brousset,  indique  les  ma- 
nipulations méthodiques  au  moyen  desquelles  on  peut  favoriser  la  cir- 
culation dans  les  points  où  elle  s'engorge,  modifier  certains  états  maladifs 
des  nerfs,  des  muscles  et  surtout  des  articulations. 

—  La  7'eclmique  d'électrothérapie  des  àoclenvsG'àullncv  etLarat  est  le 
l)remier  volume  d'une  série  destinée  à  exposer  les  nouvelles  découvertes 
qui,  tous  les  jours,  élargissent  le  cercle  des  applications  de  l'électricité  à 
la  médecine.  Trois  chapitres  consacrés,  l'un  à  l'éleclro-biologie,  l'autre 
à  l'électrolyse  interstitielle,  et  le  troisième  aux  courants  alternatifs, 
forment  le  contenu  de  ce  premier  volume,  dont  le  caractère  est  aussi 
scientifique  que  pratique.  Une  table  détaillée  permet  d'utiliser  facilement 
ce  livre  pour  telle  ou  telle  recherche. 

55,  .50.— Un  petit  livre  plein  do  considérations  intéressantes  sur  l'Opium 
et  ses  abus  est  celui  du  docteur  E.  Martin,  qui  emprunte  à  la  science  d'ob- 
servalion  ses  plus  sérieux  documents,  à  l'économie  sociale  ses  vues  les 
plus  larges,  et  à  la  médecine  ses  moyens  de  guérison  les  mieux  avérés. 
La  morphinomanie,  l'opiophagie  et  le  mode  fumigatoire  sont  étudiés 
rûiniiie  b's  trois  modes  d'une  passion  qui  sr\it  en   iMirope  sous  la  pre- 
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mière  forme  et  sous  les  deux  autres  en  Orient,  et  conduit  inévitablement 
ses  victimes  de  la  sujétion  la  plus  (yranniqiie,  à  la  désorganisation  et  à  la 
déchéance  morale,  quelquefois  jusqu'au  crime,  ei  au  crime  plus  on  moins 
responsable;  d'où  les  dangers  que  court  la  société  du  fait  de  semblables 
passions. 

—  L'étude  du  docteur  Heckel  sur  les  Kolas  africains  a  été  rédigée  après 
dix  .innées  d'études  spéciales  sur  ce  singulier  produit  exotique,  resté 
longtemps  légendaire,  et  dont  les  merveilleuses  propriétés  méritaient 
bien  cette  importante  monographie.  L'auteur  en  effet  est  presque  le  par- 
rain du  kola  :  c'est  lui  qui  l'a  fait  connaître  au  monde  médical  et  lui  a 
continué  son  patronage;  depuis  les  légendes  nègres,  qui  chantent  les 
vertus  de  ce  produit,  jusqu'aux  pages  de  ce  travail,  qui  en  exaltent  les 
propriétés,  il  y  a  la  distance  qui  sépare  l'état  barbare  et  la  civilisation. 
C'est  pourquoi  l'auteur  se  flatte  avec  raison  d'avoir  contribué  heureuse- 
ment à  la  prospérité  de  nos  colonies  africaines,  en  faisant  connaître  les 
applications  thérapeutiques,  bromatologiques  et  même  stratégiques  d'un 
produit  si  précieux. 

57.  —  On  se  souvient  qu'au  moment  de  la  dernière  épidémie  de  cho- 
léra, un  médecin  espagnol,  le  docteur  J.  Ferran,  annonça  qu'il  avait  dé- 
couvert un  vaccin  du  choléra.  Le  fait  parut  suspect,  les  procédés  d'éludés 
et  de  recherches  n'étaient  pas  conduits  selon  les  règles  ordinaires  de  la 
bactériologie  ;  néanmoins,  comme  cette  science  est  encore  bien  neuve,  elle 
est  aussi  bien  susceptible  d'imprévu;  aussi  la  défiance  était-elle  un  peu 
permise.  Aujourd'hui  le  temps  a  marché  et  le  docteur  Ferran  réclame  une 
décision  de  l'opinion  scientifique.  Tel  est  l'objet  de  ce  livre  qui  renferme,^ 
avec  les  données  générales  relatives  àl'étiologiemicrobiennedes  maladies, 
une  étude  des  vaccins  et  de  l'immunité  qu'ils  confèrent  Puis  viennent 
les  pièces  afférentes  à  la  découverte  de  l'auteur,  ses  communications 
aux  sociétés  savantes,  ses  statistiques  et  ses  références  de  toute  sorte. 
Ce  sont  les  principales  pièces  du  procès  que  le  docteur  espagnol  croit 
devoir  engager  avec  ses  confrères  étrangers. 

38,  59,  60.  —  Gomme  il  n'existe  pas  de  programme  officiel  détaillé 
des  matières  sur  lesquelles  les  étudiants  en  médecine  sont  interrogés 
dans  leurs  examens  et  dans  leurs  concours,  un  recueil  de  la  nature  de 
celui  qu'a  réuni  le  docteur  Berton  ne  pouvait  qu'être  bienvenu.  Aussi  en 
est-il  à  sa  troisième  édition.  Ce  qui  distingue  ce  volume  de  certaines 
conpilalions  analogues,  c'est  qu'à  la  suite  d'un  certain  nombre  de  ques- 
tions, il  donne  les  réponses  faites  par  les  examinateurs  eux-mêmes, 
quand  celles-ci  correspondent  à  des  idées  tontes  personnelles.  Comme 
entrée  en  matière  un  chapitre  des  plus  complets  sur  l'organisation  des 
éludes  médicales,  dans  les  Facultés  et  dans  les  écoles  secondaires,  le& 
écoles  militaires  et  navales,  les  concours,  les  stages  et  le  service  militaire. 

—  Sur  ce  dernier  point  le  livre  de  MM.  Petit  et  Colin  :  Guide  mili- 
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laire  des  étudiants,  des  médecins  et  pharmaciens  de  la  réserve  et  de 
tannée  territoriale,  donnera  lous  les  renseignements  utiles  d'une  façon 
plus  complète  encore.  Aussi  lui  prédisons-nous  avec  confiance  un  succès 
égal  à  celui  du  précédent. 

—  Quant  à  celui  de  MM.  Chauvel  et  Nimier  :  Traité  pratique  de  chi- 
rurgie d'armée,  son  mérite  est  tout  autre  encore,  car  c'est  à  la  chirurgie 
de  l'armée  active  qu'il  s'adresse  surtout. 

61.  —  Le  bilan  dressé  chaque  année  par  les  chroniqueurs  de  l'ordre  des 
sciences  médicales  est  toujours  considérable;  mais  il  comporte  beaucoup 
plus  de  faits  particuliers  que  de  grandes  données  générales.  Toutefois 
depuis  l'impulsion  que  l'école  de  la  Salpètrière  a  donnée  à  l'élude  des 
maladies  du  système  nerveux,  depuis  la  révolution  que  les  grandes 
découvertes  de  Pasteur  ont  suscitée  dans  les  études  médicales,  il  s'est 
fait  deux  grands  courants  scientifiques  dont  V Année  médicale  nous  per- 
met de  constater  la  persistance,  sinon  le  développement.  Du  côté  de 
l'hygiène  les  applications  ont  été  nombreuses  et  fécondes;  du  côlé  de  la 
thérapeutique,  elles  ont  eu  moins  d'efficacité,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
demeurées  stériles.  Il  me  faudrait  faire  une  longue  énumération,  si  je 
voulais  entrer  dans  le  détail  de  ces  faits  ;  je  ne  puis  qu'en  rappeler  le 
caractère  général.  Ce  ne  sont  pas  là  des  livres  à  lire,  mais  des  recueils  à 
consulter.  Docteur  A.  Fekrand. 
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liens,  par  le  R.  P.  JuLLIE^f,  S.  J.,  missionnaire  à  Beyrouth.  Lille  et  Paris,  Société  Saint- 
Augustin,  Dosclée  et  de  Brouwer,  1893,  gr.  in-8  de  296  p.,  orné  de  70  grav.,  3  fr.  — 
10.  L'Orient  qui  s'en  va.  Egypte.  Palestine.  Syrie.  Constantinople.  Noies  de  voyage,  par 
Lucien  Tkotignon.  Paris,  Savine,  1893,  in-12  de  380  p.,  3  fr.  50.  —  17.  Feuilles  de 
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3  fr.  50.  —  18.  Algérie  et  Tunisie,  nécits  de  voyage  el  études,  par  Alfred  Baraudon. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893,  in-18  de  327  p.,  3  fr.  50.  —  19.  Vingt  jours  en  Tunisie, 
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reL  — 24.  Plus  loin  que  l'Oubangld.  Les  Pères  blancs  en  Afrique,  par  Ariste  Excoffon. 
Paris,  Jouvel,  1893,  in-8  de  216  p.  et  grav.,  3  fr.  50.  —  25.  Le  Mexique,  par  Gaston 
Routier.  Paris,  Le  Soudier,  1891,  in-8  do  110  p.,  3  fr. —  26.  Trois  ans  dans  l'Amé- 
rique sep  le  nlr  ion  aie  {1885-i8S6-I8S7}.  Le  Mexique,  par  le  R.  P.  Charles  Croonen- 
BERSus,  S.  J,  Paris  et  Lyon,  Delhomme  et  Briguet,  1893,  in-8  de  424  p.,  orné  de  grav., 

5  fr.  —  27.  Trinidad,  journal  d'un  missionnaire  dominicain  des  Antilles  anglaises. 
par  le  R.  P.  Bertrand  Cothonay,  0.  P.  Paris,  Relaux,  1893,  in-8  de  448  p.  et  grav., 
4  fr.  —  28.  Rio-Hacha  el  les  Indiens  Goajires,  par  H.  Candelier.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1893,  in-12  de  xv-280  p.,  42  grav.  et  1  carte,  3  fr.  50.  —  29.  Les  Explorations 
des  Portugais  antérieures  à  la  découverte  île  l'Amérique,  par  J.-P.  de  Oliveira  Mar- 
TiNS,  trad.  de  l'espagnol  par  A.  Loutroue.  Paris,  Leroux,  1893,  in-8  de  33  p.,  2  fr.  50. 
—  30.  Au  pays  des  Canaques.  La  Nouvelle-Calédonie  el  ses  habitants  en  i890,  par  le 
D--  M. -A.  Legr-i^nd.  Paris,  Baudoin,  1893,  iu-8  de  212  p.,  4  fr.  —  31.  Z.es  Tonga, 
ou  Archipel  des  Amis  el  le  R.  P.  Joseph  Chevron,  de  la  Société  de  Marie.  Élude  histo- 
rique et  religieuse,  par  le  R.  P.  A.  Monfat.  Lyon,  Vitte,  1893,  in-8  de  473  p.,  grav. 
el  une  carte. 

1.  —  Le  colonel  Niox,  e.x:-prûfesseur  de  géographie  à  l'École  supé- 
rieure de  guerre  el  aujourd'hui  général,  est,  comme  Ton  sait,  auteur 
d'un  fort  bel  allas  publié  par  la  hbrairie  Delagrave,  et  de  nombreux  ou- 
vrages de  géographie  militaire  1res  eslimés  Le  Résumé  de  géogra- 
phie physique  et  historique  qu'il  vient  de  faire  paraître  esl,  en  ce 
qui  concerne  l'Europe,  une  sorte  d'abrégé  de  ses  travaux  antérieurs, 
destiné,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  sa  préface,  à  l'instruction  de  son  fils.  C'est 
donc  une  œuvre  de  pure  pédagogie  ;  d'après  le  système  le  plus  en  faveur 
aujourd'hui,  l'enseignement  y  est  basé  sur  la  géologie,  dont  les  principes 
élémentaires  sont  tout  d'abord  exposés.  L'orographie  et  l'hydrologie  dé- 
pendent, en  efiet,  de  la  constitution  du  sol;  la  climatologie,  l'ethnogra- 
phie, l'histoire  même,  découlent  naturellement  de  ces  traits  généraux 
physiques.  Cette  méthode  est  excellente  assurément,  et  il  y  a  heu  de 
féliciter  le  général  Niox  de  l'avoir  adoptée  franchement.  Mais  nous  nous 
permettrons  de  lui  signaler  quelques  erreurs  de  détail  qu'il  pourra  faci- 
lement faire  disparaître  d'une  prochaine  édition  :  à  la  page  20,  il  place 
Cherbourg  en  Bretagne  ;  il  confond  la  Hague  avec  la  Hougue  (p.  42), 
en  plaçant  près  du  premier  point  la  célèbre  bataille  où  Tourville  fut 
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-écrasé  par  les  forces  combinées  de  rAngleterre  el  de  la  Hollande;  Brest 
n'esl  pas  le  premier  port  militaire  de  France  (p.  AA)  :  il  doit  céder  ce 
rang  à  Toulon.  On  pourrait  encore  signaler  quelques  répétitions  qui 
sont  la  conséquence  du  plan  un  peu  enchevêtré  de  l'ouvrage,  et  aussi 
l'élendue  exagérée  donnée  au  chapitre  relatif  à  l'Autriche,  relativement 
à  d'aulres  Étals  plus  importants.  Enfin,  nous  ne  pouvons  nous  associer 
pleinement  à  cet  éloge  de  la  Révolution  française  :  «  Elle  a,  dit  l'anteur, 
substitué  le  droit  populaire  au  droit  princier,  et  en  a  buriné  les  prin- 
cipes dans  les  trois  mots  de  liberté,  égalité  el  fratomité,  que  la  loi  chré- 
tienne avait,  pour  la  première  fois,  fait  entendre  au  monde  il  y  a  dix- 
huit  siècles.  »  Par  contre,  nous  adhérons  volontiers  à  celle  conception 
du  progrès  :  «  Ce  n'esl  pas  une  utopie  d'espérer,  pour  le  xx^  siècle,  la 
constitution  des  États-Unis  d'Europe;  alors,  au  lieu  de  se  ruiner  dans 
des  luttes  stériles,  les  peuples  européens  uniront  leurs  forces  pour  com- 
battre la  barbarie  en  Afrique  et  en  Asie,  et  pour  conquérir  de  nouvelles 
terres  à  la  civilisation. 

2.  —  La  brochure  de  M.  Maurice  Viguier  intitulée  :  La  Géographie 
dans  les  chaires  de  V Université,  publiée  en  province  sous  un  titre  fort 
modeste,  mériterait  de  ne  pas  passer  inaperçue  :  elle  signale,  dans  les 
manuels  de  géographie  les  plus  accrédités,  ceux  mêmes  de  MM.  Vitlal- 
Lablache,  Foncin,  Marcel  Dubois,  de  graves  hérésies  scientifiques.  Il 
est  inouï  que  de  telles  erreurs  aient  pu,  jusqu'à  ce  jour,  échapper  à  la 
critique,  et  ce  fait  donne  réellement  une  trisle  idée  de  la  valeur  du 
contrôle  exercé  sur  les  ouvrages  admis  dans  renseignement  ofTiciel. 
Pour  donner  une  idée  de  cette  prodigieuse  légèreté,  citons  quelques 
exemples.  Dans  un  de  ces  manuel,  on  lit  que  le  soleil  ne  change  pas 
de  place  dans  le  ciel;  dans  un  autre,  que  les  révolutions  de  la  lune 
règlent  la  succession  des  mois  (en  Chine,  ce  serait  exact);  dans  un 
autre,  que  le  soleil,  à  midi,  est  à  son  apogée;  que  la  terre  présente 
successivement  en  24-  heures  au  soleil  tous  les  points  de  sa  surlace; 
que  le  mouvement  de  rotation  de  la  terre  s'efFeclue  en  23  heures  56  mi- 
nutes (ce  qui  est  la  durée  du  jour  sidéral,  el  non  du  jour  solaire)  ;  qu'un 
navire  paraissant  à  l'horizon  montre  d'abord  la  pointe  de  ses  mais, 
puis  sa  quille,  puis  ses  parties  basses;  que  le  grand  cercle  passant  par 
un  point  est  dit  le  méridien  de  ce  point  ;  que  l'étoile  polaire  est  exacte- 
ment au  pôle  nord;  que  l'aiguille  aimantée  se  dirige  constamment  vers 
le  nord;  que  l'échelle  d'une  carte  exprime  le  rapport  entre  celle  carte  el 
la  surface  du  pays  représenté.  Mais  il  faut  bien  nous  borner,  en  ayant 
assez  dit  pour  montrer  la  faiblesse  scientifique  de  nos  professeurs  de 
géographie  les  plus  réputés.  M.  Maurice  vignior  a  eu  raison  de  signaler 
le  mal  ;  il  y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  n'en  indicjue  pas  la  cause  et,  par 
suile,  le  remède.  C'est  cependant  bien  simple  :  par  suite  du  rattache- 
ment des  chaires  de  géographie  aux  Facultés  des  lettres,  l'enseignement 
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de  celle  science  manque  absolument  d'esprit  scientifique.  On  veut  abso- 
lument en  France  que  le  même  professeur  enseigne,  à  la  fois,  l'his- 
toire et  la  géographie;  de  là  son  ignorance  en  cosmographie,  en 
géologie,  en  météorologie,  et  dans  toutes  les  sciences  naturelles  qui 
cependant  sont  absolument  nécessaires  pour  l'enseignement  exact  et  ra- 
tionnel de  la  géographie.  Ajoutons  qu'il  y  a  des  exceptions,  et  beau- 
coup. Nous  en  trouverons  un  exemple  tout  à  l'heure  dans  l'élude  sur  le 
plateau  lorrain  de  M.  Auerbach,  dont  nous  rendons  compte  au  n"  6. 

3.  —  Au  risque  d'être  indiscret,  dévoilons  que  les  initiales  A.  M.  G., 
qui  servent  de  signature  à  l'important  volume  que  vient  de  publier  la 
librairie  Mame,  la  France  pittoresque,  appartiennent  à  un  Frère  des 
Écoles  chrétiennes,  aussi  savant  que  modeste,  auteur  de  nombreux  ou- 
vrages estimés  de  pédagogie  géographique.  Nous  n'avons  encore  qu'une 
description  de  la  région  du  Nord,  et  nous  avons  lieu  de  compter  sur 
celle  des  autres  parties  de  la  France.  Le  plan  adopté  par  l'éminenl  reli- 
gieux est  simple  et  clair  :  il  étudie  d'abord  la  région  dans  son  en- 
semble, puis  adopte  comme  base  la  division  en  provinces  qui  a  prévalu 
dans  le  langage  courant,  parce  ((u'elle  représente  réellement  des  entités 
à  la  fois  géographiques,  ethnographiques,  économiques  et  historiques. 
Toutefois,  il  subdivise  ensuite  la  province  en  départements,  pour  se 
conformer  au  système  administratif  actuel.  Dans  chaque  département, 
il  indique  successivement  les  caractères  physiques  généraux,  les  traits 
saillants  de  la  population,  les  personnages  qui  l'ont  illustré,  enfin  les  lo- 
calités intéressantes  par  leurs  monuments  ou  par  les  faits  historiques 
qui  s'y  rattachent.  L'auteur  procède  souvent  par  extraits  empruntés  à 
des  écrivains  bien  connus  et  choisis  avec  discernement,  et  nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  l'ensemble  est  animé  d'un  excellent  esprit.  De 
même  que  pour  le  livre  de  M.  le  général  Niox,  nous  relèverons  quelques 
erreurs  de  détail,  bien  difficiles  à  éviter  dans  un  travail  d'ensemble 
aussi  étendu.  Dunkerque,  depuis  les  nouveaux  travaux,  est  accessible  à 
des  navires  de  plus  de  1,000  tonneaux  (p.  2io);  les  châteaux  de  Mar- 
linvast  et  de  Tourlaville,  près  de  Cherbourg,  ne  sont  plus  en  ruine 
(p.  337],  mais  ont  été  luxueusement  restaurés  parleurs  propriétaires  ac- 
tuels, MM.  le  baron  de  Schikler  et  le  vicomte  de  Tocqueville  ;  les  Pères 
du  Mont  Saint-Michel  ne  sont  malheureusement  plus  les  gardiens  des 
magnifiques  édifices  construits  par  leurs  prédécesseurs  (p.  36-i).  Enfin, 
plusieurs  des  gravures  qui  ornent  cet  excellent  ouvrage  sont  bien  an- 
ciennes et  ne  représentent  plus  l'étal  actuel  des  choses.  Malgré  ces  lé- 
gères imperfections,  c'est  un  beau  volume  qui  tient  un  très  bon  rang 
dans  l'incomparable  collection  des  livres  de  prix  publiés  par  la  maison 
Mame. 

4.  —  La  librairie  Hennuyer  a  entrepris,  comme  bien  d'autres,  la  pu- 
blication d'une  série  cte  guides  descriptifs  des  diverses  régions  de  la 
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France.  Certes,  par  le  temps  qui  court,  les  touristes  n'ont  que  l'embar- 
ras du  choix  lorsqu'il  s'agit  de  se  munir  de  livres  ou  d'albums  les  ren- 
seignant sur  les  beautés  des  monuments  ou  des  paysages  qu'ils  devront 
admirer  au  cours  de  leurs  pérégrinations  ;  ceux  que  la  belle  saison  ap- 
pelle sur  les  bords  de  la  mer  sont  particulièrement  favorisés  sous  ce  rap- 
port. M.  L.  Trébuchet,  auteur  de  deux  volumes  sur  Belle-Isle-en-Mer 
et  la  baie  de  Gancale,  nous  décrit,  cette  année,  les  Baies  deSn'mt-Malo  ei 
(le  Saint-Bi'ieuc.  Il  ne  se  contente  pas  de  détailler  les  églises,  les  monu- 
ments, les  plages  qui  abondent  dans  ces  beaux  pays;  il  s'attache  surtout 
à  conter  les  faits  historiques  et  les  légendes  qui  y  ont  trait,  en  sorte 
que  la  lecture  de  son  livre  est  intéressante  et  instructive  ;  il  se  montre 
respectueux  pour  la  toi  vive  qui  anime  les  populations  au  milieu  des- 
quelles il  nous  promène  et  s'abstient  soigneusement  de  toute  réflexion 
de  mauvais  goût.  Son  livre  peut  donc  être  mis  entre  toutes  les  mains  : 
nous  ne  lui  ferons  qu'un  reproche,  c'est  qu'il  est  d'un  prix  trop  élevé;  il 
est  vrai  qu'on  l'a  orné  de  gravures  et  de  cartes,  mais  les  unes  et  les 
autres  sont  d'une  exécution  médiocre. 

o.  —  On  se  rappelle  les  jolis  albums  édités  par  la  maison  May  el 
Motteroz,  que  nous  avons  signalés  el  qui  donnaient  la  description  des 
côtes  de  Normandie  et  de  Bretagne.  Cette  fois,  le  même  auteur,  M.  Cons- 
tant de  Tours,  entreprend  de  faire  connaître  le  littoral  vendéen  et  poi- 
tevin de  la  Loire  à  la  Gironde.  Tâche  un  peu  ingrate,  étant  donnée  la 
monotonie  de  celte  côte  où  il  est  difficile  de  trouver  des  points  de 
vue  pittoresques  et  des  monuments  intéressants,  sauf  à  La  Rochelle. 
Aussi  l'auteur  est-il  obligé  d'étendre  ses  investigations  à  l'intérieur  des 
terres,  jusqu'à  la  Roche-sur- Yon,  Taillebourg,  Saintes,  Niort,  Sau- 
mur,  etc.;  il  n'en  fallait  pas  moins  pour  arriver  à  placer  cet  album  à 
peu  près  sur  la  même  ligne  que  ceux  dont  nous  avons  rendu  compte 
précédemment. 

6. — L'essai  de  géographie  régionale  sur  le  Plateau  lorrain,  de  M.  Auer- 
bach  est  un  travail  des  plus  louables,  et  il  serait  bien  à  souhaiter  qu'il 
en  soit  entrepris  du  même  genre  sur  les  antres  régions  de  la  France.  La 
géograpiiie  purement  physique  y  tient  la  plus  large  f)lace  et  se  base  en- 
tièrement sur  une  étude  géologique  minutieuse;  suivant  la  composition 
du  sol,  l'auteur  divise  le  plateau  lorrain  en  o  pays  »  distincts  dans  lesquels 
il  montre  l'étroite  connexion  qui  existe  en  Ire  cette  composition  géolo- 
gique, le  relief,  l'hydrologie,  la  climatologie  et  les  caractères  ethni- 
ques des  habilanls.  il  conslalc  et  déplore  la  dépoj)ulation  croissante  des 
campagnes,  malgré  une  appréciable  iécondilé  du  sol,  surtout  dans  l'est 
de  la  région;  par  contre,  il  fait  ressortir,  dans  celte  dernière  partie,  le 
développfMnonl  jjrogressif  de  la  puissance  industrielle  rej)résentée  par 
les  salines,  la  verrerie  et  suiloul  les  usines  métallurgiques.  Il  y  a  lieu  de 
regretter  que.  sur  la  f'^ii  de  .M.  Maurice  lîarrèp.  M.  Auerbach  dise  que  le 
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pèlerinage  au  sanctuaire  de  Notre-Uame  de  Sion,  «jadis  fameux,  est  au- 
jourd'hui allrislé  de  médiocrité.  »  C'est  inexact  :  depuis  quelques  an- 
nées, cette  antique  dévotion  a  été  revivifiée  et  partage  avec  la  basilique 
en  construction  à  Domremy  la  faveur  des  chrétiennes  populations  lor- 
raines. Dieu  merci,  sans  nuire  aucunement  au  patriotisme,  la  foi  reli- 
gieuse est  toujours  vive  à  notre  frontière  de  l'Est. 

7,  8,  9,  10,  11  et  12.  —  La  belle  collection  de  r Europe  illustrée,  pu- 
bliée par  l'Art.  Institut  Orell  P'ûssli,  de  Zurich,  nous  fournil,  cette  fois 
encore,  quelques  numéros.  La  monographie  de  Carlsbad  est  une  des  plus 
volumineuses,  son  auteur  ne  pouvant  se  lasser  d  enumérer  et  de  dé- 
crire les  beaux  sites  et  les  agréments  de  toutes  sortes  qu'offre  la  célèbre 
ville  d'eaux  ;  il  s'y  complaît  si  bien  qu'à  la  tîn  de  la  brochure  il  lui  reste 
à  peine  quelques  pages  pour  indiqueras  nombreuses  promenades  à  faire 
dans  les  magnifiques  forêts  des  environs.  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
M.  Hardmeyer  est  protestant;  toutefois  il  est  assez  respectueux  pour  la 
foi  des  habitants  du  pays,  qu'il  déclare  bons  catholiques,  «  sans  fana- 
tisme. »  On  sent  bien  aussi  à  la  lecture  que  le  texte  a  été  rédigé 
d'abord  en  allemand,  puis  traduit  en  français,  car  le  style  est  lourd  et 
quelque  peu  encombré  de  locutions  et  de  tournures  de  phrases  germa- 
niques. Les  gravures  sont  parfaites;  mais  la  carte  n'est  qu'un  simple 
itinéraire  de  chemin  de  fer  étalé  sur  la  couverture. 

—  Nous  n'aurons  pas  les  mêmes  observations  à  faire  sur  les  petites 
brochures  de  M.  LuUin,  qui  se  rapportent  à  d'intéressantes  et  nouvelles 
voies  aériennes  destinées  à  faciliter  l'ascension  des  montagnes.  Le  suc- 
cès du  chemin  de  fer  funiculaire  qui  permet  de  monter  sans  aucune  fa- 
tigue de  Terrilet,  sur  le  lac  Léman,  jusqu'à  Glion,  par  690  mètres  d'al- 
titude, a  donné  l'idée  de  prolonger  la  voie  jusqu'au  sommet  des  rochers 
de  Naye,  par  1,975  mètres  d'altitude.  Mais  pour  cette  seconde  partie,  la 
disposition  du  terrain  et  le  manque  d'eau  motrice  ont  obligé  les  cons- 
tructeurs à  changer  de  système  :  il  a  fallu  recourir  à  la  crémaillère, 
comme  au  Righi.  Le  nouveau  chemin  de  1er  franchit  des  précipices 
vertigineux  et  déroule  aux  yeux  stupéfaits  des  voyageurs  une  série  de 
paysages  vraiment  grandioses  que  l'auteur  décrit  avec  beaucoup  de 
charme.  La  lecture  de  cette  petite  brochure  ne  peut  manquer  d'inspirer 
à  plusieurs  le  désir  de  faire  cet  intéressant  voyage.  Les  gravures  sont 
très  bonnes. 

—  Il  en  est  de  même  du  chemin  de  fer  électrique  et  à  crémaillère 
du  mont  Salève  (Haute-Savoie).  Cette  station,  depuis  longtemps  réputée 
à  cause  de  ses  propriétés  sanitaires,  était  fréquentée  surtout  par  les 
bourgeois  de  Genève,  malgré  les  ditficultés  de  laccès.  Dfjjuis  peu,  les 
ingénieurs  suisses  ont  eu  l'idée  d'utiliser  la  force  motrice  du  Rhôno 
pour  produire  l'électricité  et  actionner  un  petit  chemin  de  fer  qui  ser- 
pente sur  les  lianes  et  le  sommet  du  mont  Salève.  M.  Lullin  expliqu"^- 
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sommairement  le  mécanisme  appelé  à  rendre  de  grands  services  en  pays 
de  montagnes,  décrit  les  itinéraires  suivis  et  donne  d'ntiles  indications 
sur  les  stations  desservies. 

--  La  petite  ville  de  Moral,  gracieusement  assise  sur  la  rive  du 
lac  de  même  nom,  n'est  pas  très  fréquentée  des  touristes  qui  cependant, 
paraît-il,  y  trouveraient  des  logements  confortables,  de  jolies  prome- 
nades aux  environs,  un  climat  salubre  et  une  parfaite  tranquillité. 
Mais  ce  qui  fait  surtout  l'attrait  de  cette  localité,  c'est  l'importance  des 
souvenirs  historiques  qui  s'y  attachent;  aussi,  dans  la  brochure  ano- 
nyme que  nous  examinons,  le  récit  de  ces  événements  glorieux  pour  la 
Suisse  tient-il  une  large  place.  Les  gravures  sont  très  belles. 

—  La  perle  du  recueil  est  certainement,  pour  cette  année,  la  bro- 
chure de  M.  Ebersold  sur  iOberlnnd  bernois.  Les  gravures  en  sont 
merveilleuses  et  la  carte  représentant  le  relief  de  cette  magnifique  région 
est  très  intéressante.  Le  texte  est  aussi  très  bon  et  l'auteur  a  su  décrire 
de  la  manière  la  plus  suggestive  les  nombreuses  excursions  qui  se  re- 
commandent aux  touristes.  Son  itinéraire  est  judicieusement  combiné  : 
de  Berne  on  arrive  à  Thoune,  d'où  Ion  explore  les  rives  du  lac  de 
ce  nom;  puis  on  se  transporte  à  Interlaken,  qui  est  le  point  de  départ 
de  tous  les  petits  chemins  de  fer  récemment  construits,  funiculaires  ou 
à  crémaillère,  grâce  auxquels  on  peut,  sans  fatigue  ni  danger,  se  faire 
conduire  au  pied  même  des  grands  glaciers  de  TEiger,  du  Moine  et  de 
la  Jungfrau.  Là  on  trouve  des  hôtels  confortables  et  même  luxueux  d'où 
l'on  jouit  de  la  vue  la  plus  admirable  sur  tout  le  plateau  suisse  et  ses 
montagnes.  Peut-on  imaginer  un  plus  séduisant  voyage  ?  Après  avoir 
rassasié  son  lecteur  de  scènes  grandioses,  M.  Ebersold  le  conduit  à 
Lucerne  par  le  charmant  chemm  de  fer  du  Briinig,  où  sa  vue  se  repose 
sur  de  riantes  vallées. 

—  Le  titre  de  la  petite  brochure  sur  Ospedalelll  en  indique  suffi- 
samment le  contenu.  M.  Adler  s'attache  surtout  à  y  démontrer  que, 
parmi  les  nombreuses  stations  de  la  Côte  d'azur,  aucune  ne  mérite  davan- 
tage d'attirer  les  touristes  et  les  malades,  car  aucune  n'est  mieux  abri- 
tée des  venls  froids  du  nord-ouest  et  du  nord-est. 

M  — iM.  Maurice  Grandjean  a  parcouru /e  Tyrolen  voyageur  sérieux: 
il  ne  s'est  pas  contenté,  comme  tant  d'autres,  de  suivre  confortablement 
les  lignes  de  chemins  de  fer;  mais  il  a  tracé  par  les  vallées  et  les  chaînes 
de  montagnes  des  itinéraires  fort  pittoresques.  La  partie  descriptive  de 
son  livre  est  très  soignée;  ce  n'est  cependant  pas  la  plus  importante,  et 
l'auteur  s"est  surtout  attaclié  aux  récits  historiques  et  légendaires.  Le 
■:liai)ilre  consacré  au  vaillant  André  Ilol'er  est  d'un  intérêt  captivant 
M.  Grandjean  ne  se  laisse  pas  aveugler  par  le  patriotisme  an  point  de 
méconnaître  les  vertus  et  les  hautes  qualités  du  héros  tyrolien  qui  a 
courageusement  défendu  sa  pairie  contre  les  armées  françaises;  Napo- 
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léou  I"  a  souillé  sa  yloire  en  le  faisant  tusillcr  comme  un  IraîLre.  Les 
naïves  légendes  qui  s'aLtaclieiït  aux  ruines  des  châteaux  féodaux  du 
Tyrol  sont  aussi  fort  curieusos.  Le  style  de  l'ouvrage  est  soigné;  les  gra- 
vures sont  bonnes;  le  sentiment  religieux  est  très  marqué  et  la  morale 
scrupuleusement  respectée.  C'est  un  excellent  livre  pour  la  jeunesse. 

14.  —  ^L  J.  de  Beauregard  est  une  ancienne  connaissance  que  nous 
rencontrons  toujours  avec  plaisir.  Nous  avons  déjà  lu  de  lui  le  Circu- 
laire 33  :  du  nord  au  midi  de  V Espagne,  et  le  Circulaire  94  :  de  Paris 
à  Vienne  par  Oberaynmergau.  Celte  fois  son  humeur  voyageuse  l'a  con- 
duit Chez  nos  amis  de  Russie  en  faisant,  suivant  sa  louable  habitude, 
i'école  buissonnière.  A  l'aller,  il  a  visité  Stuttgard,  Nuremberg,  Bayreiith 
(où  il  s'enthousiasme  à  fond  pour  la  musique  de  Wagner),  Prague  (où 
il  a  parcouru  l'exposition  jubilaire  de  1891;,  Dresde,  Berlin,  Kœuigsberg. 
De  la  Russie,  il  décrit  surtout  Saint-Pétersbourg  et  Moscou,  l'exposition 
française  dan?  cette  dernière  ville  ayant  été  le  prétexte  de  son  voyage  : 
il  accorde  cependant  un  coup  d'œil  à  Nijni-Novgorod  et  à  Varsovie.  Enfin, 
au  retour,  il  passe  par  Agram,  en  Croatie.  M.  de  Beauregard  excelle  à 
fixer  les  principaux  traits  qui  caractérisent  une  ville  en  laissant  de  coté 
tout  ce  qui  est  banal  et  sans  grand  intérêt;  aussi  ses  descriptions  sont- 
elles  toujours  originales  et  d'une  lecture  facile  et  attrayante.  Il  a  de  l'en- 
train, un  goût  très  sûr  et  une  parfaite  correction  en  toutes  choses;  son 
patriotisme,  proche  voisin  du  chauvinisme,  le  prévient  en  faveur  des 
Russes,  comme  il  le  rend  impiloyable  pour  les  Allemands.  Justement, 
il  eut  la  bonne  fortune  d'arriver  à  Saint- Pélersbourg  au  moment  où  les 
l'êtes  de  Cronstadt  venaient  de  finir  et  c'est  avec  bonheur  qu'il  en  recueil- 
lit les  échos  encore  vibrants.  Simple  voyageur,  sans  aucune  attache 
ufficielle,  il  bénéficia  néanmoins  de  l'ardente  sympathie  que  le  titre  de 
Français  éveillait  dans  tous  les  cœurs  russes,  et  son  cœur  ne  put  se  dé- 
fendre de  battre  à  l'unisson.  Aussi  ne  fùt-il  pas  grâce  à  ses  lecteurs  du 
texte  des  harangues  échangées  à  Cronsladt  et  à  Moscou.  M.  de  Beaure- 
gard est,  en  outre,  fervent  catholique  :  patriotisme  et  religion,  telle 
est  sa  devise.  Dans  une  note,  en  bas  d'une  des  premières  pages  de  sou 
livre,  il  se  plaint  de  ce  que,  à  propos  d'un  de  ses  précédents  ouvrages, 
un  critique  sévère  a  cru  devoir  relever  des  incorrections  qui  ne  sont, 
dit-il,  que  des  fautes  d'impression;  en  est-il  de  môme  de  l'épiihète  d'a- 
pôtre «  inconfusible  »  appliquée  à  Mgr  Mermiilod  ?  Nous  avons  vaine- 
ment cherché  ce  mot  dans  plusieurs  dictionnaires. 

15.  —  L'ouvrage  du  R.  P.  Jullien  :  Sinài  et  Syrie,  est  divisé  en  trois 
parties  bien  distinctes  :  la  première  est  une  étude  fort  savante  sur 
l'exode  du  peuple  juif  d'Egypte  au  Sinaï;  la  seconde  est  consacrée  à  la 
description  des  ruines  chrétiennes  de  la  Cœlé-Syrie,  la  troisième  à  une 
excursion  archéologique  dans  la  Syrie  septentrionale.  La  première  partie 
est  de  beaucoup  la  plus  originale  et  la  plus  intéressante,  en  ce  qu'elle 
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traite  une  question  d'exégèse  biblique  fort  peu  connue  dans  le  public  et 
que  les  théories  rationalistes  ont  obscurcie  à  plaisir.  Le  savant  jésuite 
croit  devoir  réfuter  certaines  interprélations  données  de  bonne  foi  à 
des  inscriptions  dites  sinaïtiques  que  l'on  trouve  gravées  sur  des  ro- 
chers de  la  péninsule  et  auxquelles  une  critique  peu  éclairée  attribuait 
une  antiquité  exagérée.  Ramenée  à  la  réalité  historique,  la  marche  des 
Hébreux  vers  la  Terre  promise  n'en  reste  pas  moins  marquée  par  une 
série  de  prodiges  surnaturels  qui  attestent  la  protection  de  la  Provi- 
dence et  la  toute-puissance  divine.  Le  R.  P.  Jullien  s'arrête  complai- 
samment  à  décrire  le  Djebel  Mouça,  qu'il  a  gravi  non  sans  peine  et  sans 
danger,  et  il  démontre  que  ce  fut  bien  sur  cette  sainte  montagne  que 
Dieu  donna  sa  loi  et  se  manifesta  dans  toute  sa  gloire  aux  yeux  éblouis 
de  son  prophète  Moïse.  Ces  grandes  scènes  bibliques  sont  dépeintes  sur 
place  par  l'auteur  d'une  manière  saisissante  avec  des  cartes  de  détail  et 
de  belles  gravures  à  l'appui.  Dans  les  deux  autres  parties  du  livre,  le 
R.  P.  Jullien  décrit  en  archéologue  consommé  les  ruines  des  monuments 
chrétiens  des  iv%  v"  et  m"  siècles  qui  jonchent  le  sol  des  vallées  de 
l'Anli-Liban  et  des  plaines  désertiques  depuis  Damas  jusqu'aux  portes 
d'Anlioche.  Il  fait  revivre  les  grandes  figures  de  saint  Jean  Chrysostome 
et  de  saint  Siméon  Stylite,  ainsi  que  les  populations  chrétiennes  qui 
peuplaient  alors  ces  régions  parcourues  aujourd'hui  par  des  hordes  de 
Bédouins  pillards.  On  ne  peut  qu'admirer  la  courageuse  sérénité  avec 
laquelle  notre  missionnaire  s'aventure  seul  dans  ces  repaires  mal  famés, 
sans  autre  sauvegarde  que  sa  pauvreté  et  la  charité  aveclaquelle  il  prodi- 
gue des  soins  aux  malades  rencontrés  sur  sa  route.  Ce  beau  livre,  édité 
avec  luxe  par  la  Société  Saint-Augustin,  est  une  œuvre  d'érudition 
et  d'édification  qui  se  recommande  aux  lecteurs  désireux  de  s'instruire 
sur  ce  qui  concerne  les  antiquités  bibliques  et  chrétiennes. 

10.  —  M.  Lucien  Trotignon  a  prétendu  fixer  en  quelques  pages  in- 
titulées :  LOi'icnl  qui  s'en  ca,  les  traits  brillants  de  cet  Orient  légen- 
daire qui,  grâce  à  la  vajjeur,  s'européanise  de  jour  en  jour.  Il  l'a  fait 
avec  un  incontestable  talent  ;  ses  peintures  sont  d'un  coloris  vif  et  ori- 
ginal ;  il  excelle  à  représenter  d'une  nianière  vivante  et  saisissante  les 
bazars  du  Caire,  de  Damas  et  de  Conslanlinople.  Mais  si  notre  auteur 
voyage  en  artiste,  malheurcusomenl  il  juge  et  apprécie  en  sceptique.  A 
ses  yeux,  toutes  les  religions  se  valent,  en  ce  sens  que  toutes  ne  sont  que 
jongleries,  et,  s'il  avait  un  choix  à  faire,  ce  serait  l'islamisme  qu'il  préf'ére- 
lait  au  chrislianime.  Cette  déplorable  absence  de  sefis  religieux  est  natu- 
n'ilcment  plus  choquante  lorscjue  M.  Trotignon  visite  la  Palestine  :  les 
Saints-Lieux  le  laissent  absolument  froid  et  il  ne  s'enthousiasme  à  Jé- 
rnsali'm  que  pour  la  mosquée  d'Omar.  Il  trouve  bien  un  prétexte  pour 
justifier  cette  étrange  préférence;  c'est  la  vénalilé  et  la  superstition  qu'il 
conslatfî  (hfz  le  clergé  'jrcc.  mais  il  ,i  le  tort  grave  de  ne  pas  faire  ressor- 
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lir  la  différence  qu'il  convient  d'établir  entre  les  caloyers  ignorants  et  le 
clergé  latin  ;  loin  de  là,  il  s'en  prend  également  aux  franciscains  italiens, 
pour  lesquels  il  professe  une  égale  répulsion.  <<  L'iman  turc,  dit-il,  et  ses 
inventions  fantaisistes  valent  bien  le  moine  franciscain  et  le  caloyer 
irrcc  montrant  aux  pèlerins  l'endroit  précis  où  a  été  enterré  le  crâne 
d'Adam,  le  trou  véritable  où  fut  plantée  la  croix  du  Christ,  les  taches 
authentiques  de  son  sang,  les  nombreuses  empreintes  de  ses  pieds  et 
cent  autres  reliques  du  même  goût.  »  Ajoutons  que  notre  auteur  ne 
recule  nullement  devant  les  détails  les  plus  scabreux  sur  les  mœurs 
orientales  ;  il  décrit  avec  une  certaine  complaisance  les  obscènes  repré- 
sentations du  Karagheuz,  le  guignol  turc,  et  les  danses  d'aimées.  En 
somme,  le  livre  de  M.  Trolignon  est  amusant  et  bien  écrit,  mais  il  n'est 
pas  à  mettre  entre  les  mains  des  jeunes  gens. 

17.  —  M.  Léo  Claretie  a  visité  la  Tunisie  très  rapidement  et  il  l'a 
examinée  curieusement,  avec  des  yeux  d'artiste,  s'intéressant  surtout 
à  ses  bazars  et  à  ses  mosquées.  Cependant  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice qu'il  n'en  veut  pas  trop  à  la  civilisation  européenne  de  s'infiltrer 
sur  cette  terre  africaine  et,  à  l'occasion,  il  se  montre  fier  des  progrès 
remarquables  de  la  colonisation  française.  Ce  qui  frappe  surtout  dans  la 
relation  de  son  voyage  en  berline  à  Kairouan  et  Sousse,  c'est  la  parfaite 
sécurité  avec  laquelle  il  s'insinue  dans  les  gourbis  des  Arabes  nomades 
et  dans  les  quartiers  indigènes  les  plus  mal  famés  des  villes,  et  cela  do 
nuit  comme  de  jour.  Il  réussit  merveilleusement  à  reproduire  dans  ses 
descriptions  la  couleur  locale  et  cependant  ne  se  complaît  pas  dans  les 
scènes  naturalistes  comme  M.  Trotignon.  Malheureusement  il  est  tout 
aussi  sceptique  en  religion  et  n'hésite  pas  à  comparer  une  tribune  de 
café-concert  à  un  jubé  d'église.  Plus  loin,  il  fait  un  éloge  bien  singulier 
de  l'islamisme  plus  homogène  que  le  catholicisme,  et  pour  démontrer 
l'infériorité  de  celui-ci,  il  écrit  la  phrase  suivante  :  «  Bossuet  condam- 
nait à  l'impuissance  la  religion  protestante  à  cause  des  variations  de 
son  Église;  la  sienne  n'est  guère  mieux  protégée  contre  les  divisions  et 
les  schismes.  »  Cette  appréciation  fantaisiste  suffit  pour  donner  une 
idée  de  la  sûreté  de  jugement  de  M.  Léo  Claretie  en  matière  philoso- 
phique; au  point  de  vue  scientifique,  il  n'est  guère  mieux  armé,  car  il 
s'étonne  que  les  Berbères  diffèrent  des  Arabes,  «  étant  de  même  race 
qu'eux.  » 

18.  — Nous  préférons  de  beaucoup  le  livre  de  M.  Alfred  Baraudon^  Al- 
gérie  et  Tunisie,  qui  est  une  étude  mûrie  et  consciencieuse  sur  l'Afrique 
française.  Les  chapitres  où  sont  traités  le  rôle  de  la  femme  dans  la  société 
arabe  et  l'extension  de  l'idée  musulmane  à  travers  le  monde  sont  du  plus 
haut  intérêt  ;  les  considérations  sur  la  politique  française  dans  le  Sahara 
sont  également  très  bien  conçues  et  exposées.  La  partie  descriptive  est 
aussi  soignée  que  dans  le  volume  de  M.  Claretie  et  la  partie  philosophique 
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est  d'une  bien  plus  grande  valeur.  Ce  n'est  pas  que  M.  Baraiidon  soit 
plus  réservé  dans  ses  peintures  de  mœurs  :  il  ne  recule  devant  aucim 
réalisme  et  les  détails  qu'il  donne  sur  les  danses  d'Alger,  de  Biskra,  de 
Tunis,  ne  laissent  rien  à  désirer  comme  crudité  d'expression.  Mais,  du 
moins,  cet  auteur  se  montre  parfaitement  respectueux  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  ses  ministres  ;  nous  n'avons  à  lui  reprocher,  sons  ce  rap- 
port, qu'une  comparaison  de  mauvais  goût  au  sujet  de  saint  Joseph 
(p.  83)  ;  il  suffira  sans  doute  de  la  lui  signaler  pour  qu'il  la  fasse  dispa- 
raître dans  les  éditions  suivantes.  Lui  aussi  établit  un  parallèle  entre 
l'islamisme  et  le  christianisme,  mais  c'est  pour  faire  ressortir  la  supério- 
rité de  notre  sainte  religion  :  «  Il  (l'islamisme)  ne  s'élève  pas  jusqu'aux 
sublimes  vérités  du  christianisme,  car  l'œuvre  d'un  homme  ne  saurait 
égaler  l'œuvre  d'un  Dieu.  »  Et  plus  loin,  parlant  de  l'invasion  des  mu- 
sulmans en  Europe,  il  écrit  :  «  La  défaite  de  Poitiers  arrêta  leur  essor. 
C'est  qu'ils  se  heurtaient  à  une  race  nouvelle,  forte  de  sa  barbarie  à 
peine  domptée  et  régénérée  par  le  baptême  de  Clovis,  qui  leur  opposait 
l'obstacle  infranchissable  de  poitrines  bardées  de  fer  sur  lesquelles  il  y 
avait  des  croix.  »  On  ne  saurait  mieux  dire.  Ailleurs,  il  s'indigne  contre 
un  Sicilien,  «  un  misérable,  »  qui,  par  allusion  au  costume  voyant  des 
Frères  armés  du  Sahara,  les  appelait  «  les  soldats  du  carnaval.  »  Pour 
Î\I.  Baraudon,  Mgr  Pavyet  Mgr  Lavigerie,  qui  occupèrent  successivement 
le  siège  archiépiscopal  d'Alger,  sont  deux  héros  à  qui  la  France  doit,  pour 
une  bonne  part,  le  succès  de  son  œuvre  civilisatrice  en  Afrique.  On  peut 
apprécier  par  ces  extraits  et  ces  indications  la  vigueur  de  style  et  l'élé- 
vation de  sentiments  de  l'auteur,  et  l'on  no  peut  que  regretter  davantage 
de  ne  pouvoir  mettre  cette  étude  intéressante  entre  toutes  les  mains. 

10.  — Voici  encore  un  numéro  de  la  belle  collection  des  guides-albums 
du  touriste  :  Vingt  jours  en  Tunisie,  et  nous  n'hésitons  pas  à  procla- 
mer que  c'est  le  meilleur  de  beaucoup.  D'abord  le  texte  est  irréprochable, 
sauf  les  termes  un  peu  légers  dans  lesquels  il  est  parlé  de  la  mort  de 
saint  Louis  à  Carthage,  et  de  sa  prétendue  conversion  in  extremis  à  la 
foi  musulmane.  Les  gravures  sont  d'une  finesse  absolument  remar- 
quable, et  les  aquarelles  sont  de  petits  chefs-d'œuvre.  M.  Ch.  Lallemand 
sait  juger  en  artiste  les  beautés  de  premier  ordre  qu'il  a  l'occasion  de 
décrire  et  l'itinéraire  qu'il  recoumiande  est  très  ingénieusement  com- 
hiné  :  Tunis,  Bizerte,  Enfidavillc,  Sousse,  Kairouan,  Tabarka,  Souk- 
Ahras,  Tebessa,  Constantine,  Biskra,  Bône.  C'est  un  des  plus  beaux 
voyages  que  l'on  puisse  fain;  sans  aucun  risque  et  sans  grande  fatigue, 
en  choisissant  bien  sa  saison. 

20.  —  L'Afrique  française  nous  fournit  un  important  contingent 
de  volumes,  et  nous  sommes  loin  df  nous  en  plaindre;  car,  à  notre 
avis,  l'intérêt  qu'elle  inspire  esl  inépuisable,  et  l'on  y  trouve  des 
sujets  d'étude  extrêmement  variés.  Ainsi,  l'élégante  brochure  de  M.  Bou- 
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troue  :  L'Algérie  et  la  Tunisie  à  travers  les  dges,  est  tout  à  fait 
d'im  antre  genre  que  les  ouvrages  dont  il  vient  d'être  question. 
L'auteur  y  a  réuni  deux  conférences  qu'il  a  faites,  l'une  sur  l'histoire 
ancienne  de  l'Algérie  à  la  Société  de  géographie  de  Paris,  l'autre 
sur  le  passé  de  la  Tunisie  devant  le  Club  alpin  français.  Ces  con- 
férences étaient  accompagnées  de  projections  photographiques  qui  en 
doublaient  l'attrait,  et  qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  reproduites 
dans  la  brochure;  en  revanche,  on  y  trouve  une  bonne  carte  indiquant 
les  divisions  et  les  villes  principales  de  la  province  d'Afrique  sous  la 
domination  romaine.  L'auteur  décrit  en  un  style  élégant  et  clair  les 
monuments  des  civilisations  romaine  et  arabe,  et  en  détermine  l'origine 
avec  une  grande  sûreté  d'érudition.  On  remarque  dans  les  deux  conté- 
rences  quelques  redites  bien  explicables,  puisqu'elles  étaient  faites 
devant  deux  publics  différents.  En  parlant  de  la  Tunisie,  M.  Boutroue 
rend  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  du  cardinal  Lavigerie,  dont  il 
loue  le  patrioli.sme,  et  qu'il  appelle  très  justement  «  un  manieur 
d'hommes.  » 

2i.  —  M.  Jules  Liorel  étudie  la  race  berbère,  et  plus  spécialement  ses 
représentants  dans  la  A'abylie  du  Jurjura.  Il  fait  de  nombreux  ejnprunts 
aux  ouvrages  de  M.  Masqueray,  l'éminent  directeur  de  l'École  supérieure 
des  lettres  d'Alger,  qui  a  écrit  pour  son  livre  une  préface  remarquable. 
La  division  adoptée  est  très  rationnelle  et  fait  bien  ressortir  la  variété 
des  documents  recueilhs  par  M.  Liorel.  D'abord  vient  un  chapitre  de 
géographie  descriptive  où  l'on  trouve  une  énumération  un  peu  aride  de 
tous  les  villages  et  hameaux  de  la  Kabylie  ;  puis  un  précis  historique 
divisé  en  quatre  périodes  :  1»  avant  1830;  2"  de  1830  à  1871  ;  3°  insur- 
rection de  1871  ;  -i'"  insurrection  de  1881.  On  arrive  ensuite  à  un  exposé 
très  complet  du  régime  administratif  du  pays  avant  et  après  la  conquête; 
puis  à  une  minutieuse  étude  des  mœurs,  coutumes  et  usages,  avec  de 
rapides  indications  sur  la  religion,  les  lettres,  les  sciences,  les  arts, 
l'agriculture,  les  industries  et  le  commerce.  Knfin,  M.  Liorel,  sous  forme 
de  conclusion,  expose  ses  idées  personnelles  sur  la  colonisation  de  l'Al- 
gérie et  l'avenir  de  la  Kabylie,  qu'il  a  grandement  raison  de  considérer 
comme  une  partie  distincte  de  nos  possessions  africaines.  D'après  ce 
sommaire  des  chapitres,  on  voit  qu'il  s'agit  ici  d'un  ouvrage  très  sérieux 
dû  à  un  auteur  auquel  on  ne  peut  refuser  la  compétence  et  l'érudition. 
On  y  remarque  cependant  des  lacunes  regrettables  :  par  exemple, 
M.  Liorel  glisse  avec  une  désinvolture  choquante  sur  la  période  du  chris- 
tianisme ;  il  semble  même  douter,  contre  toute  évidence,  que  les  Kabyles 
aient  jamais  été  chrétiens.  Cependant  nous  ne  pouvons  lui  reprocher  de 
faire  de  l'anticléricalisme  de  parti  pris,  car  il  conte  avec  un  sentiment 
de  profonde  admiration  la  grande  cérémonie  religieuse  qui  a  été  célébrée, 
lors  de  la  fondation  de  Fort-Napoléon,  aujourd'hui  Fort-National,  au 
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cœur  de  la  Kabylie  domptée.  Mais  l'idée  que  l'on  pourrait  ramener  les 
Kabyles  au  christianisme  le  gène  évidemment  pour  l'application  de  son 
système  colonisateur,  qui  consiste  à  multiplier  dans  le  pays  les  écoles  de 
français  où  l'instituteur  serait  doublé  d'un  marabout  indigène  chargé 
d'enseigner  le  Coran  dans  un  esprit  pacificateur  ;  les  Kabyles  ainsi  édu- 
qnés,  suivant  la  formule  officielle,  seraient  ensuite  encouragés  à  se 
répandre  dans  toute  l'Algérie  pour  y  opposer  leur  islamisme  édulcoré  au 
fanatisme  des  Arabes  nomades.  N'en  déplaise  à  M.  Liorel,  il  nous  semble 
bien  plus  rationnel  et  plus  efficace  d'opposer  franchement  l'Ëvan- 
gile  au  Coran  ;  on  trouve  dans  le  premier  tout  un  corps  de  doctrines  et 
de  principes  moraux  qu'il  est  impossible  de  découvrir  dans  le  second,  de 
quelque  manière  qu'on  en  torture  le  texte.  Signalons  aussi  les  apprécia- 
lions  injustes  sur  le  rôle  du  maréchal  deBourmont  en  1830;  l'impartiale 
histoire  a,  depuis  longtemps,  fait  justice  des  calomnieuses  imputations 
de  quelques  esprits  aigris  et  jaloux  de  la  gloire  du  conquérant  d'Alger. 

2-2.  —  La  brochure  sur  le  Mouvement  afnrMin  en  1 S92  n'est  qu'une 
série  d'articles  écrits  au  jour  le  jour  et  reproduits  bout  à  bout  sans  au- 
cune méthode;  elle  n'a  donc  pas  de  prétentions  httéraires,  bien  que 
chaque  article  soit  assez  bien  rédigé.  On  ne  peut  contester  toutefois  à 
son  auteur  une  réelle  compétence  dans  les  questions  africaines,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  la  colonisation.  Cependant,  page  177,  nous 
remarquons  qu'à  l'occasion  de  la  rencontre  de  MM.  Mizon  et  de  Brazza 
sur  la  haute  Sanglia,  il  raconte  que  le  premier  de  ces  explorateurs  oublia 
ses  griels  à  l'égard  du  second  ;  or,  la  vérité  est  que  les  griefs  existaient 
bien  plulùl  du  côté  de  M.  de  Brazza,  qui  était  le  chef  de  M.  Mizon 
lorsque  celui-ci  méconnut  ses  instructions  en  faisant  évacuer  le  poste 
de  Brazzaville,  récemment  fondé  sur  le  Congo  par  son  supérieur.  On 
remarque,  à  la  lecture  de  ce  recueil,  que  toutes  les  puissances  civilisa- 
trices s'efforcent  de  développer  les  ressources  des  parties  de  l'Afrique 
qui  leur  sont  dévolues,  en  y  construisant  des  chemins  de  1er;  seub;  la 
France  méconnaît  l'importance  de  cet  agent  de  colonisation.  N!a-t-on 
pas  vu  dernièrement  encore  le  Parlement  français  refuser  à  la  Tunisie 
l'autorisation  d'exécuter  le  réseau  qu'elle  proposait  de  construire  à  ses 
frais,  avec  ses  économies  qui  dorment  improductives  à  la  Caisse  des  dé- 
pôts et  consignations  ?  C'est  une  énormité.  L'œuvre  de  I\[.  Paul  Combes 
n'est  pas  de  lecture  courante  ;  mais  c'est  un  très  utile  compendium  de 
documents  pour  les  travailleurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  la  civili- 
sation en  Afrique,  et  il  est  à  souhaiter  qu'il  soit  continué  chaque 
année. 

ïi3.  —  M.  J.  Dybowski  est  un  ancien  professeur  de  l'École  d'agricul- 
ture de  Grignon  qui  s'est  laissé  gagner  par  la  fièvre  des  explorations 
africaines.  Cotte  maladie  l'a  pris  au  cours  d'une  mission  botanique  dont 
il  était  (b.ii'-r  dans  le  Sahara  algérien.  Désireux  de  courir  des  aventures 
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plus  sérieuses,  il  accepta  le  commandement  d'une  expédition  de  secours 
que  le  Comité  de  l'Afrique  française  organisait  pour  renforcer  la  mission 
Crampel  engagée  au  nord  de  nos  possessions  du  Congo,  sur  la  Route  du 
lac  Tchad.  M.  Dybowski  emmenait  avec  lui  trois  Européens  et  quelques 
tirailleurs  sénégalais.  En  arrivant  à  Brazzaville,  il  eut  connaissance  delà 
destruction  presque  complète  de  la  mission  Crampel,  dont  le  seul  survi- 
vant, ;M.  Nebout,  se  joignit  à  lui  pour  rechercher  les  tristes  restes  de  ses 
compagnons  et  tirer  une  vengeance  éclatante  de  leurs  meurtriers.  A 
travers  mille  difficultés,  il  parvint  à  joindre  les  Arabes  esclavagistes  qui 
en  étaient  les  auteurs  ;  bien  qu'ils  fussent  très  supérieurs  en  nombre,  il 
les  attaqua  résolument  et  les  mit  en  pleine  déroute  après  en  avoir  tué 
plusieurs,  parmi  lesquels  un  marabout  qui  avait  été  le  principal  insti- 
gateur du  massacre.  11  recueillit  et  put  renvoyer  en  France  le  cadavre 
de  l'ingénieur  Lauzière,  mais  ne  put  retrouver  les  autres.  Cette  œuvre 
d'utiles  représailles  exécutée,  M.  Dybowski  s'occupa  de  rechercher  la 
meilleure  roule  pour  se  rendre  du  haut  Oubanghi  au  lac  Tchad.  Il 
remonta  une  petite  rivière  qui  le  conduisait  vers  le  nord,  et  fonda  une 
station  française  au  point  extrême  qu'il  put  atteindre  ;  mais  sa  santé 
était  fort  ébranlée  par  les  fatigues  éprouvées  et  il  dut  revenir  en  arrière 
pour  rentrer  en  France,  laissant  à  M.  Maistre,  qui  arrivait  à  son  tour,  le 
soin  de  continuer  sa  tâche.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  le  récit  fait 
par  M.  Dybowski  de  son  périlleux  voyage  est  des  plus  intéressants  ; 
d'une  part,  les  aventures  émouvantes  y  abondent;  on  y  trouve,  en 
outre,  d'importants  documents  sur  l'ethnographie  et  l'histoire  naturelle 
des  régions  parcourues.  Avec  raison,  fauteur  attache  une  grande  impor- 
tance à  l'élude  des  plantes  qui  croissent  spontanément  sur  ce  sol  fertile 
et  dont  l'exploitation  pourra  donner  un  jour  des  bénéfices  appréciables. 
C'est  l'avenir  même  de  la  colonisation  qui  est  en  cause.  Il  n'a  garde  de 
négliger  l'importante  question  de  savoir  vers  laquelle  des  deux  grandes 
familles  humaines  en  présence  dans  l'Afrique  centrale,  musulmans 
arabes  et  fétichistes  nègres,  doivent  aller  nos  préférences  ;  il  n'hésite 
pas  à  conclure  qu'il  est  à  la  fois  plus  honorable  et  plus  avantageux 
pour  la  France  de  prendre  sous  sa  protection  les  populations  noires, 
qu'oppriment  odieusement  les  esclavagistes,  et  qui  sont  susceptibles 
d'attachement  et  de  fidélité;  ce  sont,  en  outre,  contrairement  à  des  pré- 
jugés très  répandus  en  Europe,  d'excellents  cultivateurs,  comme  le 
prouvent  les  vastes  champs  très  bien  exploités  que  M.  Dybowski  a  ren- 
contrés dans  les  régions  arrosées  par  les  affluents  de  l'Oubanghi  et  du 
lac  Tchad.  Des  Arabes,  nous  n'avons  à  attendre  que  haine  et  trahison. 
Cet  ouvrage  est  bien  pensé,  bien  écrit  et  peut  être  mis  sans  inconvé- 
nient entre  toutes  les  mains,  sauf  peut-être  celles  des  jeunes  filles. 
2-i.  —  On  se  rappelle  que  le  regretté  cardinal  Lavigerie,  en  convo- 
quant un  congrès  anti-esclavagiste,  avait  décidé  qu'un  prix  assez  impor- 
Septembre  1893.  T.  LXVIII.  13. 
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tant  sérail  attribué  à  Touvrage  qui  ferait  le  mieux  ressortir,  sous  forme 
populaire,  les  horreurs  de  la  traite  des  nègres.  Le  prix  fut  attribué  par 
le  congrès  à  un  manuscrit  que  présentait  M.  Maurice  Excoffon,  et  dont 
la  récente  publication  permet  au  public  d'apprécier  le  mérite.  Nous 
souhaiterions  vivement  de  n'avoir  que  du  bien  à  en  dire;  c'est  avec  re- 
gret que  nous  croyons  devoir  formuler  quelques  réserves.  Tout  d'abord 
le  litre  un  peu  prétentieux  :  Plus  loin  que  tOubanghi.  Les  Pci^es 
blancs  en  Afrique,  fait  espérer,  sinon  une  œuvre  sérieuse,  tout 
au  moins  un  roman  géographique  à  la  Jules  Verne,  dont  l'intrigue  ne 
servirait  que  de  prétexte  à  la  description  exacte  des  pays  mystérieux  où 
l'apostolat  des  Pères  blancs  d'Afrique  lutte  avec  dévouement  contre  les 
agissements  des  Arabes  esclavagistes.  Malheureusement,  il  n'eu  est  rien, 
et  le  volume  couronné  manque  à  la  fois  d'intérêt  et  de  valeur  scienli- 
llque.  Les  deux  personnages  principaux  sont  un  Père  blanc  et  un  jeune 
explorateur  tombant  ensemble  des  nues  au  milieu  d'une  tribu  quel- 
conque du  centre  de  l'Afrique,  tandis  que  se  déroulent  les  péripéties 
d'une  guerre  sauvage  qui  a  pour  double  but  la  réduction  des  vaincus  en 
esclavage  et  la  satisfaction  des  appétits  de  cannibales  des  vainqueurs. 
Naturellement,  les  deux  Européens  imposent  la  paix  aux  deux  partis, 
les  forcent  à  rendre  la  liberté  aux  captifs  et  dirigent  la  reconstruction 
d'un  village  incendié  dont  ils  font  une  chrétienté  florissante.  Entre 
temps,  se  déroule  un  petit  roman  :  la  fille  du  roi  s'éprend  du  jeune  ex- 
plorateur et  se  fait  tuer  par  son  père  lui-même  en  couvrant  de  son  corps 
celui  qu'elle  aime.  Tout  cela  est  bien  enfantin,  et  les  invraisemblances 
ue  manquent  pas  dans  le  cours  du  récit  ;  mais  la  plus  forte,  à  coup 
sûr,  est  le  voyage  de  l'explorateur,  qui  se  rend  en  b'rance  par  le  Congo 
pour  aller  chercher  du  renfort,  et  rejoint  ensuite  le  missionnaire  avec 
plusieurs  compagnons  à  travers  le  Sahara  et  le  Soudan  ;  sa  petite  troupe 
franchit  d'un  bond  la  distance  considérable  qui  sépare  l'Algérie  de  r<Ju- 
banghi  sans  qu'un  mot  nous  exphque  comment  elle  accomplit  ce  tour 
de  force  plus  remarquable  que  les  voyages  réunis^  de  Binger,  de  Mon- 
leil,  de  Mizon,  de  Maislre.  Le  seul  mérite  de  ce  livre  est  son  esprit  reli- 
gieux et  moral. 

25.  —  IJans  sa  brochure  sur  le  Mexique,  At.  (.î.  Honliera  entrepris  de 
faire  connaitre  les  ressources  evploilablcs  de  ce  pays  pour  y  attirer  la 
main-d'œuvre  et  les  capitaux  IVanrais.  C^ola  posé,  cm  doit  s'attendre  à 
voir  dévclopjjor  la  thèse  commune  à  ces  sortes  de  prospectus  :  aucune 
contrée  au  monde  ne  se  prête  micuix  que  celle  dont  il  s'agit  aux  entre- 
prises agricoles,  industrielles  et  financières.  Il  faut  convenir  qu'il  y  a  un 
peu  de  vrai  dans  ces  allirmatiuns,  en  ce  qui  concerne  le  Mexicjue,  qui 
est  ré('llcm(!nl  d'une  in(''puisaljle  richesse  métallurgique  et  dont  le  cli- 
mat varié  se  prèle  à  un  grand  nombre  de  cultures.  Mais  quelle  drôle 
d'idée  a  M.  Houticr  de  comparer  celte  république  américaine  à  Madagas- 


€ar  !  Les  ressemblances  entre  ces  deux  pays  sont  bien  yagiies  et  il  faut 
le  regretter,  puisque  la  grande  île  africaine  appartient  de  droit,  sinon  de 
l'ait  à  la  France.  Cette  étude  un  peu  aride  et  bourrée  de  chiffres  est 
précédée  d'une  préface  de  M.  Ignacio  AUamirano,  mort  récemment  con- 
sul général  du  Mexique  à  Paris,  M.  Routier  nous  représente  ce  person- 
nage comme  l'homme  d'État  et  l'écrivain  le  plus  remarquable  qui  ait  ja- 
mais existé  ;  il  y  a  certainement  quelque  exagération  dans  cet  éloge  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  AUamirano,  descendant  des 
anciens  Aztèques,  était  une  personnalité  remarquable  dans  son  genre. 
La  carte  qni  accompagne  la  brochure  est  très  bonne;  elle  a  été  dressée 
par  les  soins  de  la  Société  de  géographie  de  Lille. 

26.  —  On  lira  certainement  avec  plus  de  plaisir  et  d'intérêt  le  nou- 
Ycau  volume  du  R.  P.  Croonenberghs,  S.  J.  :  T^^ois  Ans  dans  f  Amérique 
septentrionale.  Le  Mexique.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  recomman- 
der de  lui  trois  volumes,  un  sur  le  Canada,  deux  sur  les  États-Unis.  Rap- 
pelons que  ce  religieux  avait  été  envoyé  en  Amérique  dans  le  but  de 
quêter  en  faveur  des  missions  de  l'Afrique  australe,  auxquelles  il  était 
précédemment  attaché.  Pendant  trois  ans,  il  parcourut  l'Amérique  sep- 
tentrionale, prêchant  pour  émouvoir  les  populations  catholiques  en  fa- 
veur de  ses  pauvres  nègres  du  Zoulouland  et  recueillant  partout  d'abon- 
dantes aumônes.  La  troisième  année  de  cet  apostolat  fut  consacrée  au 
iMexique,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  ce  pays,  foncièrement  catho- 
hque,  il  jouit  d'une  bien  moins  grande  liberté  que  dans  les  gouverne- 
ments protestants  du  Canada  et  des  États-Unis.  Depuis  la  réaction 
libérale  qui  a  suivi  l'intervention  française  et  le  règne  éphémère  de 
Maximilien,  les  jésuites  sont  à  peine  tolérés  au  Mexique;  il  ne  put 
donc  y  prêcher  des  heures  entières,  comme  il  l'avait  fait  dans  le  nord. 
Les  lecteurs  ne  s'en  plaindront  pas,  car,  au  lieu  de  leur  raconter 
ses  sermons,  le  bon  Père  emploie  sa  plume  à  décrire  avec  beaucoup 
de  charme  et  de  verve  les  curieux  intérieurs  mexicains.  D'ailleurs, 
il  reçut  le  plus  sympathique  accueil  des  familles  aristocratiques; 
aussi  s'est-il  pris  d'affection  pour  ce  beau  pays  où  il  est  si  doux  de  se 
laisser  vivre  et  où,  malgré  les  efforts  de  la  franc-maçonnerie,  la  foi  est 
restée  vivace  chez  les  descendants  des  conquérants  espagnols  et  chez 
les  pauvres  Indiens.  Le  R.  P.  Croonenberghs  constate,  comme  bien 
d'autres  voyageurs,  l'infiltration  de  l'élément  yankee  dans  les  adminis- 
trations et  les  industries;  il  y  voit  un  danger  pour  l'indépendance  du 
pays,  mais  il  espère  que  les  Mexicains  sauront  se  ressaisir  et  résister  à 
cet  envahissement;  il  compte,  pour  favoriser  cette  réaction  nationale, 
sur  la  sagesse  du  président  actuel,  M.  Porfirio  Diaz,  beaucoup  plus  libé- 
ral que  ses  pcédécesseurs  dans  le  bon  sens  du  mot.  Le  savant  mission- 
naire ne  manque  pas  de  disserter  sur  l'ethnographie  mexicaine,  et  spé- 
cialement sur  la  grande  question  de  l'origine  des  races  toltèque  et  aztè- 
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que  ;  il  adopte  avec  raison  l'opinion  que  ces  peuples  vinrent  d'Asie  par 
le  détroit  de  Behring,  mais  nous  estimons  qu'il  va  trop  loin  en  cher- 
chant des  comparaisons  entre  eux  et  les  nègres  banlons  du  centre  de 
rAtri({ue.  Ce  volume  est  en  somme  très  intéressant  et  bien  écrit,  mal- 
gré l'emploi  fréquent  de  locutions  tlamandes.  Les  gravures  sont  bonnes 
et  la  carte  suffisante  pour  permettre  de  suivre  l'itinéraire  du  voyageur. 
27.  —  C'est  aussi  un  excellent  livre  que  lYmidad,  du  R,  P.  Bertrand 
Cothonay,  0.  P.  Il  est  formé  d'un  journal,  ou  plutôt  de  lettres  que  le  mis- 
sionnaire dominicain  écrivait  pour  l'édification  et  l'amusement  des  no- 
vices de  son  ordre  réunis  au  couvent  de  Rijckholt  en  Hollande.  Une 
préface,  écrite  par  le  R.  P.  Ch. -Anatole  Joyau,  également  des  Frères 
Prêcheurs,  donne  un  aperçu  général  sur  la  géographie  de  la  Trinidad, 
ou  Trinité,  la  plus  grande  des  Petites-Antilles ;,  découverte  par  Chris- 
tophe Colomb  au  début  de  son  troisième  voyage.  La  première  des  lettres 
du  P.  Cothonay  est  datée  d'octobre  1<S8'2,  la  dernière  de  janvier  1888. 
Pendant  ces  cinq  années  bien  pleines,  le  zélé  dominicain  s'est  consacré 
corps  et  âme  à  l'évangélisation  des  diverses  races  qui  peuplent  la  Tri- 
nité. Il  est  difficile  de  concevoir  un  plus  singulier  amalgame  que  la  po- 
pulation de  cette  île  :  on  y  trouve  quelques  descendants  plus  ou  moins 
métissés  des  Caraïbes,  qui  l'occupaient  avant  l'arrivée  des  Espagnols,  et 
que  ceux-ci  détruisirent  à  peu  près  complètement,  des  Espagnols,  des 
Portugais,  des  Anglais,  des  Américains  du  nord,  des  coolies  indiens  et 
chinois,  et  môme  quelqnes  Français.  Il  s'ensuit  naturellement  que 
presque  toutes  les  religions  sont  représentées  dans  celle  population  lié- 
térogène,  et  ce  n'est  pas  une  mince  difficulté  pour  le  missionnaire  do 
s'y  reconnaître  parmi  toutes  ces  variétés  du  paganisme  et  du  protestan- 
tisme. Le  gouvernement  britannique,  il  faut  le  reconnaître,  n'apporte 
aucune  entrave  à  la  prédication,  ni  à  l'exercice  du  culte  ;  mais  son  libé- 
ralisme ne  va  pas  jusqu'à  s'abstenir  de  favoriser  la  religion  anglicane. 
Le  R.  P.  Cothonay  se  plaît  à  décrire  les  belles  cérémonies  que  les  mis- 
sionnaires s'ingénient  à  organiser  pour  frapper  les  imaginations  naïves 
des  indigènes  ;  poète  à  ses  Jieures,  il  aime  aussi  à  déjioindrc  l'exubé- 
rante nature  tropicale  (jui  l'environne,  et  traduit  parfois  sa  pensée  en 
vers  auxquels  il  est  permis  de  ])référer  sa  prose.  Les  épisodes  ne  man- 
quent pas  dans  ce  cadre  bi-illant  :  ce  sont  des  conversions  miraculeuses 
et  des  aventures  ])arfois  burlesques,  rarement  tragiques.  Un  trait  vrai- 
ment piquant  est  la  rencontre  d'une  vieille  négresse  (\\n  avait  soigné 
jadis  la  tilb^  de  Victor  Hu,t;o  et  faisait  dire  des  messes  pour  le  malheu- 
reux poêle  dont  elle  ignorait  la  fin  scandaleuse.  Le  pieux  auteur  entre- 
mêle son  récit  d'aperçus  historiques  et  géographiques  ]>onr  l'instruction 
de  ses  chers  novi(;es.  D'assez  bonnes  gravures  et  des  c.ulcs  1res  claires 
.'ijoutent  à  lagrénient  de  ce  beau  volume,  qui  se  reconunande  à  toutes 
les  citéLTiirifs  de  IcchMirs. 
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28.  —  Dans  une  préface  fort  spirituelle,  M.  R.  de  Saint-Arroman,  le 
sympathique  chef  du  bureau  des  missions  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  nous  présente  M.  Candelier,  voyageur  au  lUo-Hacha,  pays  des 
Indiens  Goajires,  dans  la  Colombie  :  c'est  un  explorateur  d'occasion,  mais 
réellement  aussi  de  vocation.  Successivement  avocat  et  journaliste,  il  ren- 
contre un  beau  jour  sur  le  b'oulevard  un  ami  qui  revient  de  la  Colombie 
fort  éprouvé  par  les  fièvres  du  pays,  et  le  voilà  s'enthousiasmant  de  ce 
qui  lui  est  raconté  sur  les  Indiens  Goajires  qui  peuplent  une  petite  pres- 
qu'île dépendant  de  cette  république  américaine.  Aussitôt  il  quitte  sa 
famille,  emmenant  son  fils  âgé  de  dix-neuf  ans,  et  séjourne  trois  ans  au 
milieu  de  cette  peuplade  sauvage  !  Ce  qu'il  nous  raconte  de  ses  amis  n'est 
pourtant  pas  bien  séduisant  :  ivrognes,  vindicatifs,  intéressés,  encroûtés 
dans  leur  barbarie  au  point  que  les  missionnaires  catholiques  n'ont 
jamais  eu  prise  sur  eux.  Voilà  vraiment  d'assez  vilains  sauvages.  Leur 
pays  n'est  pas  plus  favorisé  de  la  nature  :  rien  de  pittoresque  ;  en  re- 
vanche, il  est  fort  malsain,  puisque  i\I.  Candelier  y  perd  son  fils  et  se 
voit  lui-môme  à  deux  doigts  de  la  mort.  D'ailleurs,  il  raconte  fort  bien, 
et  de  manière  assez  humorislique,  des  aventures  un  peu  monotones  dans 
le  pays  des  Goajires.  11  rencontre  des  missionnaires  qui  lui  inspirent 
une  vive  sympathie,  mais  dont  il  constate  les  efforts  infructueux.  Son 
livre  est  bien  écrit  et  bien  pensé,  mais,  en  raison  de  certaines  peintures 
de  mœurs,  ne  convient  pas  pour  les  jeunes  lilles. 

29.  —  A  l'occasion  du  quatrième  centenaire  de  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, M.  de  OHveira  Martins,  orateur  et  historien  portugais  des  plus 
distingués,  a  fait,  le  24-  février  1891,  une  conférence  à  l'Athénée  de 
Madrid  sur  les  voyages  des  navigateurs  de  sa  nation  au  xv"  siècle.  Celte 
remarquable  page  d'histoire  géographique  méritait  bien  d'être  mise  par 
une  bonne  traduction  à  la  portée  des  lecteurs  français  ;  c'est  la  lâche  que 
M.  Boutroue  a  entreprise  avec  beaucoup  de  succès  en  y  ajoutant  une 
préface,  des  notes  et  une  carte  qui  aident  puissamment  à  l'intelligence 
du  texte. 

30.  —  Passons  en  Océanie.  Nous  y  trouvons  M.  le  docteur  Legrand, 
médecin  de  la  marine,  qui,  sous  le  titre  de  :  Au  pays  des  Canaques.  La 
Nouvelle-Calédonie  et  ses  habitants  en  1890,  offre  au  public  ses 
impressions  sur  celte  colonie,  qu'il  a  parcourue  dans  tous  les  sens.  H 
s'abstient  de  discuter  les  graves  questions  de  la  colonisation  et  de  la 
transporlation  ;  il  se  borne  à  dire  ce  qu'il  a  vu  très  sincèrement  et 
très  simplement,  laissant  au  lecteur  le  soin  de  tirer  des  conclusions. 
Touteiois,  on  sent  bien  qu'il  n'est  nullement  partisan  de  la  main- 
d'œuvre  pénale  employée  en  liberté;  il  la  trouve  à  la  fois  coûteuse 
et  dangereuse  ;  de  plus,  il  estime  que,  dans  la  promiscuité  où  ils 
vivent  forcément,  les  transportés  se  corrompent  mutuellement,  et 
que  l'on  ne  peut  espérer  de  les  moraliser.  Sans  doute,  la  Nouvelle- 
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Calédonie  possède  des  ressources  variées,  minéralogiques  et  agri- 
coles; mais,  pour  en  tirer  parti,  il  faut  des  capitaux,  de  la  conduite  et 
de  l'entente  pratique,  conditions  qui  ne  peuvent  être  réalisées  que  par 
une  immigration  inLelligemment  recrutée  et  dirigée.  L'auteur  n'aborde 
pas  directement  non  plus  la  question  religieuse;  mais  il  laisse  entendre 
que,  selon  lui,  les  indigènes  convertis  au  christianisme  sont  seuls  sus- 
ceptibles de  civilisation;  aussi  loue-t-il  le  dévouement  et  le  patriotisme 
des  missionnaires  catholiques.  Ce  livre,  où  sont  habilement  mélangés 
les  documents  scientifiques,  les  descriptions,  les  anecdotes  historiques 
et  les  légendes  populaires,  est  d'une  lecture  agréable  et  facile;  une 
bonne  carte  l'accompagne. 

31.  —  Le  nouveau  volume  du  R.  P.  Monfat,  Les  Tonga,  ou  Archipel 
des  Amis  et  le  R.  P.  Joseph  Chevron,  est  une  biographie  très  détaillée 
du  R.  P.  J.  Chevron,  missionnaire  aux  îles  Tonga,  mort  le  20  octobre 
1884  en  odeur  de  sainteté.  Ouvrage  de  pure  édification;  cependant  le  pre- 
mier chapitre  est  consacré  à  une  description  géographique  de  l'archipel 
de  Tonga,  bien  improprement  baptisé  par  Cook  «  Archipel  des  Amis,  » 
puisque  les  indigènes,  avant  leur  conversion  au  christianisme,  étaient  des 
monstres  de  perfidie  et  de  cruauté  et,  qui  plus  est,  des  anthropophages. 
C'est  en  18-42  que  le  R.  P.  Chevron  fut  débarqué  dans  ces  îles  avec  i\\\ 
frère  comme  unique  compagnon;  il  était  le  premier  missionnaire  caLiio- 
lique  appelé  aies  évangéliser;  malheureusement,  il  y  avait  été  précédé 
par  des  ministres  wesleyens  qui  avaient  fait  de  nombreux  adeptes,  sur- 
tout parmi  les  chefs;  pendant  le  règne  du  trop  fameux  roi  Georges,  la 
secte  protestante  put  se  croire  définitivement  maîtresse  du  terrain.  Le 
R.  P.  Clievron  et  les  autres  missionnaires  qui  lui  furent  adjoints  succes- 
sivement eurent  à  souffrir  cruellement,  non  seulement  de  la  misère  et 
de  la  faim,  qui  sont  les  épreuves  ordinaires  de  l'apostolat,  mais  encore  et 
surtout  de  l'hostiUfé  tantôt  sourde,  tantôt  violente,  des  protestants.  La 
persécution  fut  terrible  sans  aller  jusqu'au  martyre,  du  moins  en  ce  qui 
concerne  les  Pères  ;  car  plusieurs  des  néophytes  payèrent  de  leur  vie 
leur  fidélité  à  la  vraie  religion.  Mais  là  aussi  se  vérifia  le  fameux  adage  : 
Sanguis  marlyrum  semen  christianorum;  grâce  à  la  Providence  sur- 
tout, et  aussi  à  l'appui  efficace  de  la  marine  française,  les  courageux 
missionnaires  sortirent  triomphants  do  ces  épreuves,  et,  avant  de  rendre 
sa  belle  âme  à  Dieu,  le  R.  P.  Chevron  eut  la  joie  de  voir  fiorissaules 
et  tranquilles  les  chrétientés  qu'il  avait  fondées.  Ce  livre  est  excellent  à 
répandre  on  raison  des  sentiments  religieux  qui  l'animent;  mais  il  con- 
vient de  remarquer  qu'il  plaira  siu-tdul  aux  personnes  un  peu  avancées 
dans  la  piété.  C-tjMit;  he  Rizkmu.nt. 
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Tlieologia  iBiOB*aB3fi>  BH'i*  iBa«»«3gBin  eouS'crcMtîaruisï,  auctore  P. 
B.  Elbkl.  Novis  caris  edidit  P.  F.  Bierbaum,  0.  S.  F.  Paderborn,  Schro;- 
der,  1892,  3  fascicules  (viii%  ix'^  et  x^  parties),  soit  un  volume  in-8  de 
737  p.  —  Prix  :  8  tV. 

Ce  volume  est  le  Iroisièrne  et  le  dernier  de  la  nouvelle  édition  de  la 
Théologie  morale  d'Elbel;  il  comprend  les  traités  des  sacrements  en 
général,  des  sacrements  en  particulier,  des  censures  et  des  irrégularités. 
Nous  avons  dit  précédemment  (Poli/biblion,  t.  LXIV,  p.  314)  les  qua- 
lités qui  distinguent  l'œuvre  d'Elbel,  soit  au  point  de  vue  de  la  doctrine 
d'un  probabilisme  judicieux  et  modéré,  soit  au  point  de  vue  de  la  mé- 
thode éminemment  claire  et  pratique.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  re- 
venir sur  les  mérites  de  cette  nouvelle  édition  en  ce  qui  touche  la  cor- 
rection du  texte  et  l'exécution  typographique.  Mais  il  est  une  partie  de 
la  tâche  du  P.  Bierbaum  sur  laquelle  nous  devons  insister  encore,  parce 
qu'elle  se  présentait  plus  importante  et  plus  difficile  pour  ce  troisième 
volume  que  pour  les  deux  premiers.  Pour  adapter  une  théologie  déjà 
ancienne  aux  besoins  présents  et  la  mettre  en  harmonie  avec  les  règles 
du  droit  nouveau  et  avec  les  décisions  les  plus  récentes  du  Saint-Siège, 
il  fallait  un  vrai  travail  théologique,  et  ce  travail  demandait  beaucoup 
d'attention  et  une  grande  compétence.  Rien  n'y  a  manqué. 

Nous  avons  spécialement  remarqué  la  manière  dont  le  docte  éditeur  a 
tenu  compte,  dans  le  traité  de  la  Pénitence,  des  deux  décisions  du  Saint- 
Office  (30  juin  1886  et  17  juin  1891),  lesquelles  appellent  une  pratique 
nouvelle  peut-être  un  peu  plus  sévère  mais,  à  coup  sûr,  moins  compli- 
quée que  l'ancienne,  en  ce  qui  concerne  l'absolution  des  cas  réservés. 
Dans  le  traité  du  mariage,  à  propos  du  concours  que  les  magistrats 
peuvent  être  appelés  à  donner  à  l'application  de  la  loi  du  divorce  civil,  il 
rapporte  les  diverses  réponses  du  Saint-Siège  à  ce  sujet  et  conclut  de 
leur  diversité  que  si  parfois  la  porte  peut  être  ouverte,  c'est  Rome  qui 
tient  la  clef,  et  que  le  seul  parti  à  prendre  est  de  recourir  à  la  Sacrée 
Congrégation  pour  chaque  cas  en  particulier.  Dans  le  traité  des  censures, 
de  courtes  additions  ou  modiiîcations  ne  pouvaient  suffire;  aussi,  sur 
quatorze  conférences,  sept  sont  l'œuvre  personnelle  du  P.  Bierbaum.  11 
y  expose  le  sens  et  la  portée  de  chacune  des  censures  de  la  bulle  Apos- 
tolicae  sedis,  applique  les  principes  qu'il  vient  de  poser  à  la  solution  de 
certains  cas  spécialement  choisis,  puis,  par  forme  de  conséquences,  in- 
dique la  manière  de  résoudre  les  autres  qui  peuvent  se  présenter. 

Ainsi  rajeunie,  la  théologie  d'Elbel  est  l'un  des  meilleurs  compendiums 
de  théologie  morale  que  l'on  puisse  recommander  aux  jeunes  prêtres. 
Au  point  de  vue  de  la  méthode  elle  est  peut-être  incomparable. 

Lamoïïreux. 


—  -232  — 

Tlie  ralliolîo  Pricsthood,  by  Rev.  Michael  Mûller,  C.  S.  S,  R. 
New  York,  Benziger,  s.  d.,  2  vol.  en  quatre  parties  in-8  de  x-302,  213,  622, 
262  p. 

Le  Sacerdoce  catholique  du  R.  P.  Millier  n'est  pas  une  œuvre  récente, 
mais  elle  ne  nous  a  été  adressée  que  tardivement,  et  nous  n'avons  pas 
pu  en  donner  plus  tôt  ici  une  appréciation.  —  Le  pieux  auteur  a  divisé 
son  travail  en  quatre  parties  :  J"  Grande  dignité  du  sacerdoce  et  de  la 
vocation  :  5"  Vie  privée  du  prêtre  ;  3°  sa  Vie  publique  ;  -4°  Ensemble  de 
sa  vie  religieuse  [Mixed  life).  —  Après  avoir  lait  ressortir  la  suprême 
dignité  du  sacerdoce  dont  le  Christ  môme  est  la  personnification  la  plus 
complète  et  la  plus  haute,  l'auteur  en  explique  la  raison  par  le  pouvoir 
qu'aie  ministre  de  Dieu  sur  le  corps  sacramentel  de  Jésus-Christ;  sur 
son  corps  mystique,  les  fidèles;  et  par  la  dispensation  du  Verbe,  de  la 
doctrine  évangélique.  Dieu  seul  est  l'auteur  de  la  vocation  :  ceux  aux- 
quels 11  a  fait  entendre  cet  appel  béni  doivent  y  répondre  avec  généro- 
sité en  marchant  journellement  vers  la  perfection.  —  La  vie  privée  du 
prêtre  doit  donc  être  une  vie  de  perfection  pendant  le  cours  de  laquelle 
le  temps,  ce  bien  si  précieux,  sera  soigneusement  ménagé  :  prière,  mé- 
ditation, préparation  sérieuse  à  la  messe,  union  fervente  au  Saint  Sacri- 
lice,  récitation  du  bréviaire,  pratiques  diverses  de  dévotion,  humilité, 
chasteté,  etc.,  voilà  les  éléments  d'une  telle  existence.  L'auteur  ne  craint 
pas  d'ajouter  que  le  prêtre  doit  être  un  homme  de  science,  et  nous  ap- 
prouvons sans  réserve  les  réflexions  qui  remplissent  le  chapitre  où  il  en 
donne  les  raisons.  —  Le  zèle  des  âmes  est  la  conséquence  naturelle  de 
cet  exercice  constant  auquel  s'est  livré  l'homme  de  Dieu  ;  dès  lors,  toute 
sa  vie  puljliqiie  sera  la  traduction  d'un  sentiment  aussi  élevé.  Il  prê- 
chera sous  cette  inspiration,  il  se  consacrera  sans  regret  au  développe- 
ment de  son  école,  se  dépensera  à  la  direction  des  âmes  au  confessionnal 
et,  dans  la  vie  paroissiale,  au  lit  des  malades,  au  chevet  des  mourants, 
dans  les  associations  pieuses.  Les  cérémonies  et  la  uuisique  sacrée,  les 
affaires  temporelles  mêmes  de  son  église,  il  ne  négligera  rien.  —  Au 
milieu  de  ces  occupations  sans  nombre,  troublantes  parfois,  il  dimieurera 
néanmoins  uni  à  Dieu  :  l'avarice,  les  autres  ])assions  que  nous  traînons 
toujours  à  notre  suite,  ne  trouveront  pas  place  dans  le  cœur  du  prêtre, 
et  son  âme  sanctifiée  sera  toujours  prête  à  répondre  à  l'appel  suprême, 
du  Seigneur.  Qu'elle  est  enviable,  cette  vie  du  saint  prêtre;  qu'elle  est 
effrayante  par  contre,  la  mort  du  serviteur  indigne  qui  n'a  pas  été  fidèle 
au  choix  fait  de  lui  par  Dieu  même  ! 

Lisez  ce  livre,  pasteur  de  paroisse  ;  lisez-le,  jeune  jjrêtrc  ignorant  en- 
core de  la  vie  et  de  ses  Irislesses,  étonné  de  ses  premiers  éiiioils;  niédi- 
lez-le  aussi,   séminariste  fervent  que  tant  de   désillusions  attendent 
vous  y  trouverez  une  instruction  saine^  un  encouragement  viril,  une 
expérience  consolante. 
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Le  livre  du  P.  Mûlier  est  excellent  el  parfaitement  adapté  au  Lut  que 
le  pieux  rédemptoriste  s'était  proposé  ;  mais  pourquoi  n'avoir  pas  indi- 
qué la  source  de  tant  de  sages  considérations  et  signalé,  au  moins  de 
temps  en  temps,  les  Examens  particuliers  de  Tronson,  auxquels  tant 
d'emprunts  à  peine  déguisés  ont  été  faits?  G.  Péries. 


La  Religiou,  par  André  Licfèvrk.  Paris,  Reimvald,  1892,   in-12  de  xli- 
586  p.  —  Prix  :  5  fr. 

M.  André  Lefèvre  a  déjà  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages  :  poésie 
voyages,  arts,  critiques,  histoire,  linguistique,  philosophie,  religion,  il 
a  touché  à  tout.  Il  regarde  la  religion  comme  une  chimère,  il  n'a  pas 
ombre  de  foi,  mais,  en  revanche,  comme  beaucoup  d'incrédules,  il  est 
d'une  crédulité  sans  hmiles  sur  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  religion. 
Il  nous  a  donné,  entre  autres  choses,  une  édition  critique  des  Contes  de 
Perrault,  dans  laquelle  il  fait  l'exégèse  de  ces  Contes  et  nous  assure 
avec  un  sérieux  imperturbable  que  dans  Peau  d'Ane,  le  roi,  père  de 
Peau  d'Ane,  est  le  soleil;  Peau  d'Ane  elle-même  est  l'aurore;  l'àne  aux 
écus  d'or  dont  elle  revêt  la  peau  est  aussi  le  soleil;  la  peau  de  l'àne, 
c'est  la  brume  du  matin.  Tous  les  contes  de  Perrault  ne  sont  ainsi  que 
des  soleils  et  des  aurores.  Le  livre  sur  la  religion  est  écrit  daprès  le 
même  procédé.  Sous  prétexte  de  science,  l'auteur  n'a  recours  qu'à  l'ima- 
gination. Pour  lui,  «  la  religion  est  l'illusion  qui  prête  aux  choses,  aux 
êtres  et  aux  phénomènes  de  la  nature,  aux  visions,  aux  actes,  aux  fa- 
cultés el  aux  concepts  de  l'homme,  des  intentions,  des  volontés.  »  Cette 
«  illusion  »  a  commencé  par  le  fétichisme.  Qu'est-ce  qui  le  prouve  ? 
rien,  mais  cela  a  dû  être  ainsi.  L'homme  a  adoré  tour  à  tour  les  ani- 
maux, les  plantes,  les  pierres,  l'eau,  le  feu,  les  morts,  les  phénomènes 
atmosphériques.  M.  Lefèvre  consacre  un  chapitre  spécial  à  chacune  de 
ces  classes  de  dieux  et  il  accumule  une  multitude  de  faits;  mais,  chose 
étrange,  lui,  qui  prétend  ne  parler  qu'au  nom  de  la  science  et  traiter  son 
sujet  avec  une  rigueur  scientifique,  n'indique  jamais  ses  sources,  de 
sorte  qu'il  est  impossible  de  vérifier  aucune  de  ses  assertions.  Il  nous 
annonce,  en  terminant,  que  la  religion  est  finie.  «  Le  passé  lui  appar- 
tient, le  présent  lui  résiste,  l'avenir  la  récuse.  »  L'homme  a  été,  douze 
mille  ans,  un  animal  religieux.  Il  ne  le  sera  plus.  L'avenir  est  à  la 
science  !  —  L'humanité  serait  bien  à  plaindre,  si  elle  n'avait  d'autre  pâ- 
ture intellectuelle  que  la  science.  Ce  serait  le  retour  de  la  barbarie  et  du 
règne  de  la  force.  La  science  est  réservée  à  une  aristocratie;  le  peuple  à 
qui  l'on  enlèverait  la  religion  sous  prétexte  de  science  ne  garderait  plus 
que  les  passions  de  la  brute.  L.  M. 
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Jobu  Locke  wiseB  «lie  Selmle  v©«  Caiiiltridge,  von  D""  PmciHERN 
VON  HiiRTLiNG.  Fribourg-eii-Brisgau,  Hcrder,  1S92,  in-8  de  xi-319  p.  — 
Prix  :  6  l'r.  25. 

John  Locke  esL  une  fignre  qui  demandait  à  être  étudiée  de  nouveau. 
M.  le  baron  de  Hcrlling  remarque  très  justement  que  la  réputation  de 
précurseur  du  matérialisme  lui  vient  de  Vollfiire,  que  M.  Cousin  a  suivi. 
M.  de  Hertling  pense  que  ces  auteurs  n'ont  lu  que  le  premier  livre  des 
Fssais  sur  Vor\cjine  des  idées.  S'ils  avaient  poursuivi  leur  lecture  jus- 
qu'au quatrième,  ils  eussent  certainement  remarqué  des  traces  très  évi- 
dentes d'intellectualisme.  D'où  viennent  donc  ces  tendances  qui  sem- 
blent assez  difiérentes  du  début  de  l'ouvrage?  M.  de  Hertling  les  attribue 
à  rintluence  de  l'école  platonicienne  et  rationaliste  de  Cambridge.  Son 
élude  est  divisée  en  cinq  chapitres,  dans  lesquels  il  examine  successi- 
vement les  caractères  de  la  philosophie  de  Locke,  ceux  de  l'école  de 
Cambridge,  les  relations  de  Locke  avec  cette  école,  les  origines  du  livre 
des  Essais  et  enfin  la  controverse  sur  les  idées  innées.  Il  y  a  là,  on  le  voit 
une  étude  historique  des  plus  intéressantes,  traitée  avec  une  grande 
compétence.  M.  le  baron  de  Hertling  est  un  des  meilleurs  écrivains  phi- 
losophiques de  l'Allemagne,  député  au  Reichslag  pour  la  Bavière  et  l'une 
des  plus  grandes  personnalités  de  i'.Mlemagne  catholique.  Peu  de  lec- 
teurs français  seront  sans  doute  en  état  d'apprécier  l'élégance  et  la  dis- 
tinction de  son  style.  Mais  tous  ceux  qui  ont  une  connaissance  suffisante 
de  l'allemand  pourront  se  rendre  compte  de  sa  profonde  connaissance 
des  sources  et  de  la  justesse  de  ses  jugements,  et  profiter  des  faits  très 
curieux  et  très  peu  connus  qu'il  met  en  lumière. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  Leibnitz,  qui  combattait  Locke,  ne  regar- 
dait nullement  ses  idées  conune  dangereuses  pour  le  spirilualisme.  Il 
blâme  même  l'évèque  de  Worccsler  d'avoir  vu  dans  les  théories  de  cet 
auteur  une  arme  contre  la  loi  cln-étionne.  Au  jugement  de  Leibnitz,  Lo- 
cke se  rattachait  plulôtà  l'école  péripatéticienne.  V.n  effet,  Locke  avait  été 
élevé  à  (  )xlbrd,  où  l'on  enseignait  encore  de  son  temps  la  scolastiqne.  Sa 
théorie  nous  a  toujours  fait  l'effet  d'une  philosophie  scolastiqne  mal 
comprise.  Si  l'on  supprime  de  la  scolastiqne  tout  ce  qu'un  esprit  super- 
ficiel ne  saisit  pas  au  prenner  abord,  on  arrive  à  des  vues  assez  voisi- 
nes de  celles  de  Locke,  et  nous  voyons  de  nos  jours  la  plupart  des  per- 
sonnes qui  n'ont  entendu  parler  de  scolastiqne  que  d'une  manière  vague 
tentées  de  faire  ce  rapprocliemenl. 

Cependant  AI.  de  Hertling  ne  pense  pas  que  la  théorie  de  Locke  lui 
ait  été  inspirée  parla  scolastiqne;  il  y  trouve  des  différences  trop  pro- 
fondes, et  notamment  que  l'action  de  l'intellect  n'apparaît  dans  Locke 
que  cnimnc  une  opération  in(''r;uù(|iii^  de  r;i])procliomonl  ou  de  séj)ara- 
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lion  d'idées,  tandis  que  dans  la  scolastique  elle  est  reconnue  comme  une 
opération  féconde  transformant  la  nature  même  des  idées.  11  juge  que 
la  pensée  d'invoquer  l'expérience  pour  origine  des  idées  vient  assez  na- 
turellement à  tuut  esprit  observateur.  Quelquefois  cependant  Locke 
reconnaît  à  l'intelligence  une  fonction  plus  haute;  il  semble  admettre 
qu'elle  aurait  une  sorte  de  préformation  virtuelle  à  saisir  les  premiers 
principes  dans  certaines  conditions,  il  ne  veut  pas  seulement  qu'on  qua- 
lifie pour  cela  les  principes  d'innés,  pas  pins  qu'on  ne  qualilie  la  cou- 
leur d'innée  parce  que  nous  avons  la  faculté  de  la  saisir  dans  certaines 
circonstances.  Mais  M.  de  Hertiing  attribue  ces  vues  plus  élevées  au 
contact  des  philosophes  de  Cambridge,  chez  lesquels,  en  Glanvil  particu- 
lièrement, il  montre  beaucoup  de  vues  très  voisines  de  celle  de  Locke. 
On  voit  tout  l'intérêt  de  cette  belle  étudepour  l'histoire  de  l'évolution 
de  la  pensée  philosophique  au  wn"  siècle.  D.  Y. 


luti'oductîon  k  l'ctaide   «8c  la  seiesicc  poIiti^sEC  :  essais  et 

conférences  par  sir  Frederik  Pollock.  Trad.  française.  Paris,  Thorin, 
1893,  in-8  de  vi-580  p.  —  Prix  :  12  fr.  50. 

Étalsliss^CBueutet  rcvisiou  de.'^  coustîtntions  eu  Ainéplfine 

et  Cl»  Kiarope,  par  Charles   Borgeauu.  Paris,  Thorin,  1893,   in-8  de 
v-419  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

QtaestSous  «ociale^i  et  îïOÎîtfSsjBses,  par  Arthur  Desjardins.  Paris. 
Pion  et  Nourrit,  1893,  in-8  rie  488  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  dans  le  Polybibtion  (t.  LIX.  p.  l.'ii)  de 
l'ouvrage  anglais  Introduction  to  the  histonj  of  political  science,  qui 
forme  la  principale  partie  de  ce  volume  ;  mais  le  traducteur,  qui  a  voulu 
donner  aux  lecteurs  français  une  idée  complète  de  l'œuvre  de  sir  Fre- 
derik Pollock,  à  la  science  duquel  l'Institut  vient  de  rendre  hommage  en 
le  nommant  son  correspondant,  y  a  joint  des  essais  divers  dont  la  réu- 
nion double  et  au  delà  la  matière  du  volume.  Ce  sont,  entre  autres,  trois 
études  sur  l'histoire  du  droit  anglais  :  Les  Origines  de  la  coutume  d'An- 
gleterre, —  la  Paix  du  Boi,  —  le  Manoir  anglais.  Nous  signalons  parti- 
culièrement cette  dernière  aux  personnes  qu'auraient  séduites  les  géné- 
ralisations hâtives  de  Laveleye  dans  son  ouvrage  sur  les  Forvies  primi- 
tives de  la  propriété.  Sir  Fredenk  Pollock  résume  les  plus  récentes 
études  sur  le  manoir  anglais,  il  les  compare  avec  celles  faites  sur  les 
communautés  villageoises  en  Allemagne;  il  montre  que  \q  moi  marke 
est  très  improprement  employé  en  Angleterre  pour  désigner  une  com- 
munauté villageoise,  le  sens  du  vieil  anglais  mcarc  est  limité  et  il  ne  si- 
gnifie  jamais  rien  autre  (p.  397).  Par  cette  étude  méthodique  et  exempte 
des  passions  qui,  sur  ce  sujet  d'érudition,  agitent  tant  les  écrivains  con- 
tinentaux, le  savant  professeur  d'Oxford  a  fait  dans  l'histoire  anglaise 
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le  départ  définitif  entre  la  propriété  collective  des  villages  et  celle  des 
familles  individuelles. 

Deux  éludes  contre  le  disestablishment  de  l'Église  anglicane  et  contre 
le  Home-rule  se  rapportent  aux  questions  actuellement  débattues  en 
Angleterre.  L'auteur  les  traite  au  point  de  vue  conservateur;  mais  ce 
mot  ne  signifie  pas  tout  ce  qu'un  continental  imaginerait.  C'est  imique- 
ment  par  des  laits  et  des  raisons  d'utilité  pratique  que  sir  Frederick  Pol- 
lock  défend  ses  thèses.  Il  ne  remonte  nullement  aux  grands  principes.  Il 
semble  même  professer  pour  eux  un  certain  scepticisme,  si  l'on  en  juge 
par  l'essai  sur  les  théories  successives  de  la  persécution  religieuse,  qui 
est  le  morceau  saillant  du  volume. ^La  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  son 
numéro  du  l"^''  août  1893,  en  a  fait  l'objet  d'un  article  spécial. 

Bien  des  thèses  de  l'auteur  anglais  appelaient  des  explications  et 
même  des  contradictions.  Le  traducteur,  qui  est  un  esprit  très  sûr  et  très 
fin,  n'j  a  point  manqué.  Dans  des  notes  qui  ajoutent  beaucoup  de  prix 
à  ce  volume,  il  pose  les  questions,  indique  les  références,  esquisse  des 
réfutations,  d'une  main  aussi  ferme  que  discrète.  Pour  les  personnes 
qui  sont  en  état  de  discuter,  ce  volume,  produit  de  la  collaboration  d'un 
auteur  et  d'un  traducteur  également  distingués,  sera  une  source  fé- 
conde de  réflexions  et  de  méditations. 

—  M.  Borgeaud  est  un  jeune  docteur  en  droit  suisse,  qui  a  fait  des  étu- 
des très  sérieuses  en  France  et  en  Allemagne  et  a  remporté  en  1892,  pour 
le  volume  suvV EtaOlissenient  et  larevision  delà  constitution,  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui,  le  prix  Rossi  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris.  Toutes 
les  constitutions  passées  et  présentes  du  vieux  monde  et  du  nouveau  y 
sont  passées  en  revue  et  judicieusement  classifiées.  Celle  de  l'Angleterre 
reste  forcément  en  dehors  par  l'excellente  raison  qu'elle  n'est  point 
écrite.  C'est  une  grande  supériorité;  mais  les  conservateurs  doivent 
reconnaître  avec  l'auteur  que  «  comme  il  est  de  la  compétence  ordinaire 
du  Parlement  d'y  ajouter  ou  d'en  retrancher  la  matière  ]iar  de  simples 
décrets,  on  peut  lui  porter  des  coups  indirects  d'autant  plus  terribles 
qu'ils  ne  paraissent  pas  d'emblée  et  à  tous  diriges  contre  elle.  » 

M.  Borgeaud  a  grande  raison,  dans  cette  étude,  de  suivre  la  méthode 
historique,  et  il  la  venge  fort  bien  des  critiques  dirigées  contre  elle  par  les 
Allemands  qui  se  sont  faits  récemment  les  tenants  de  la  méthode  pure- 
ment juridique.  On  en  a,  dès  les  premières  pages,  la  preuve  dans  les  cha- 
pitres où  il  signale  les  pactes  populaires  des  soldats  de  (Iromwell  comme 
un  des  pnsmiers  essais  modernes  de  constitution  écrite.  C'est  le  résumé 
d'un  excellent  article  qu'il  avait  pubUé  en  avril  1890  dans  les  Annales 
de  l'h'cole  libre  des  sciences  /)oliti(/ues  sous  le  litre  de  :  Premiers  ]*ro- 
fjrammes  de  la  dnnocratie  moderne  en  Angleterre. 

L'auteur  insiste  avec  grande  raison  sur  la  distinction  qui  doit  exister 
entre  les  lois  constitutionnelles  et  les  lois  ordinaires  au  point  de  vue  de 
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leur  établissemenl  el  de  leur  revision.  Mais  la  sancliou  de  cette  distinc- 
tion est  tout,  et  il  eût  dû  consacrer  plus  d'une  simple  note  à  indiquer  la 
grande  différence  entre  le  système  américain  d'après  lequel  le  pouvoir  ju- 
diciaire connaît  do  l'inconslitulionnalité  des  lois  et  le  système  qui  pré- 
vaut généralement  en  Europe,  d'après  lequel  la  violation  des  principes 
constitutionnels  ne  comporte  que  des  recours  politiques,  illusoires  en  fait. 

Le  plébiscite  est,  aux  yeux  de  M.  Borgeaud,  le  grand  instrument  de  ré- 
forme constitutionnelle.  Avec  l'optimisme  de  la  jeunesse  il  en  attend  à. 
la  fois  le  progrès  de  la  société  et  le  respect  des  droits  de  l'individu. 
Cependant  il  reconnaît  que  l'extension  que  lui  a  donnée  la  revision  cons- 
titutionnelle de  1891  en  Suisse,  en  permettant  à  tout  groupe  de 
50,000  électeurs  de  saisir  le  peuple  d'une  proposition  de  loi,  est  singuliè- 
rement dangereux.  Naturellement  il  donne  de  grands  développements  à 
tout  ce  qui  touche  son  pays.  Il  a  parfaitement  raison  ;  car  la  Suisse 
paraît  être  le  pays  où  la  démocratie  accélère  son  développement  sans 
plus  aucun  contrepoids.  Elle  semble  devoir  aller  jusqu'au  socialisme.  Il 
est  donc  très  intéressant  de  trouver  dans  ce  volume  des  développements 
complets  el  exacts  sur  son  histoire  constitutionnelle  qu'on  chercherait 
difficilement  ailleurs. 

—  M.  Arthur  Desjardins  traite  un  grand  nombre  de  questions  poli- 
tiques avec  la  brièveté  et  l'ampleur  à  la  fois  que  comporte  une  science 
approfondie  jointe  à  une  grande  autorité  personnelle.  Des  études  histo- 
riques sur  la  Politique  de  Henri  IV,  sur  la  Ih'forme  du  droit  public 
français  d'après  les  écrits  de  Fchielon,  sur  Mirabeau  jurisconsulte,  rap- 
pellent le  beau  livre  sur  les  États  généraux  qui,  il  y  a  vingt  ans,  lui  ou- 
vrit les  portes  de  l'Institut.  Deux  grands  essais  sur  les  Mines  et  les  mi- 
neurs, le  Code  civil  et  les  ouvriers,  nous  introduisent  dans  les  questions 
vivantes  du  jour  :  avec  la  méthode  exacte  du  jurisconsulte  il  fait  le  dé- 
part entre  les  théories  fondées  sur  les  imaginations  et  ces  règles  perma- 
nentes du  droit  fondées  sur  la  justice  et  rex])érience  du  genre  humain  : 
nul  ne  condamne  plus  vigoureusement  les  dangereuses  tendances  du 
sociahsme  d'État.  Mais  c'est  surtout  dans  les  questions  de  droit  public 
que  l'éminent  magistrat  s'élève  à  une  grande  hauteur.  Dans  l'opuscule 
intitulé  :  Crimes  et  peines  il  raffermit  les  idées  de  justice  et  de  responsa- 
biUté  ébranlées  par  les  sophismes  du  déterminisme  et  par  cette  mystifi- 
cation aux  apparences  scientifiques  que  nous  devons  aux  Italiens  sous  le 
nom  d'  «  anthropologie  criminelle.  »  Un  peu  plus  loin  il  montre  ce  que 
serait  une  «  magistrature  élue,  »  non  pas  par  le  raisonnement,  mais  en 
rappelant  ce  ({ue  furent  les  juges  électifs  de  1791  à  l'an  VIII.  Les  conflits 
internationaux  qui,  malgré  l'éloignement  des  guerres,  tondent  à  devenir 
plus  fréquents  au  fur  et  à  mesure  que  les  rapports  commerciaux  se  mul- 
tiplient et  que  l'émigration  mêle  des  hommes  de  nationahtés  diverses, 
ont  appelé  particulièrement  son  attention  dans  dos  études  sur  VExpul- 
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sion  des  étrangers,  le  Droit  des  gens  et  la  loi  de  Lynch  aux  Etats- Chris, 
la  France,  Vesclavage  africain  et  le  droit  de  visite.  Dans  cette  dernière 
élude,  il  ne  craint  pas,  à  rencontre  d'une  opinion  très  répandue,  de  con- 
seiller à  la  France  de  se  départir  de  ses  maximes  traditionnelles  en  ma- 
tière de  droit  de  visite,  pour  concourir  efficacement  à  la  répression  de  la 
traite  sur  la  côte  orientale  de  l'Atrique.  C'est  que  M.  Desjardins  n'est 
pas  un  politicien.  Pour  lui  la  politique  est  une-application  du  droit,  et  le 
droit  lui-même  n'est  pas  une  opinion  contingente.  Il  est  la  manifesta- 
tion de  la  justice  immanente,  qui  est  un  attribut  de  Dieu.  Voilà  pour- 
quoi, dans  tous  les  ordres  d'études  qu'il  touche,  il  a  cette  sûreté  de  vues, 
cette  fermeté  déjugeraient,  ce  solide  bon  sens,  qui  contrastent  avec  les 
vues  aventurées  et  paradoxales  de  tant  d'autres  écrivains  auxquels 
manquent  les  idées  directrices.  Le  charme  ne  manque  pas  d'ailleurs  au 
volume  de  M.  Desjardins,  le  chapitre  sur  le  Jury  elles  avocats  l'ait  revi- 
vre les  grands  maîtres  du  barreau  parisien  dans  un  cadre  qui  rappelle 
V Orateur  de  Cicéron.  Claudio  Jannet. 


Le  Crépsasoule,  projoos  rfu  .soir,  par   Maxime,  du  Camp,    de  l'Académie 
IVançaisL-.  l\iris,  Hachette,  1893,  in-8  de  3i5  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  semble  qu'il  n'y  a  aucune  analogie  entre  les  Essais  de  Montaigne 
et  le  Crépuscule,  de  M.  Maxime  du  Camp,  et  cependant  le  livre  de  l'un 
me  fait  souvenir  du  livre  de  l'autre.  Montaigne  traite  des  sujets  les  plus 
variés,  et,  en  tète  de  ses  chapitres,  indique  par  un  titre  la  matière  dont 
il  veut  s'oc(^uper  et  dont  il  s'éloigne,  d'ailleurs,  à  chaque  instant,  par  les 
l)lus  capricieuses  digressions.  Dans  le  Crépuscule  nous  avons  une  série 
d'études  sur  des  thèmes  fort  différents  :  la  vanité,  l'antagonisme,  les 
paysages,  la  frontière,  les  illusions,  le  service  militaire,  l'enseignement, 
l'histoire,  la  fonction,  l'esprit  d'opposition,  Napoléon,  la  politique,  le 
moyen  de  parvenir  (rien  de  commun  avec  le  livre  attribué  à  Béroalde 
de  Verville),  les  lettres,  le  langage  et  le  socialisme.  Comme  Montaigne, 
M.  Maxime  du  Camp  aime  assez  à  nous  entretenir  de  sa  personne, 
comme  Montaigne  encore  il  ne  s'enferme  pas  strictement  dans  le  cadn; 
indiqué  par  l'intitulé  du  chapitre.  Là,  du  reste,  s'arrêtent  certaines  res- 
semblances plus  matérielles  qu'autres,  mais  qui  peuvent  remémorer  les 
Essais  du  philosophe  gascon.  Le  titre  (jiie  M.  Maxime  du  Camp  a  donné 
à  son  volume  révèle  bien  les  disposilions  dans  lesquelles  il  a  été  écrit;  ce 
sont  des  réflexions  faites  au  soir  de  la  vie,  mais  l'auteur  n'est  pas  le 
personnagf  d'Horace  : 

Dil'ticiiis,  (nieniliis,  liiiidiilnr  lemporis  acti. 

Tout  en  reconnaissant  ([uc  notre  enfance,  que  notre  jeunesse  nous 
apparaissent  comuîe  un  âge  d'or,  en  se  transportant  à  cinquante  ou 
soixante  ans  en  arrière,  "SX.  du   Camp  coustatt;  quels  merveilleux  pro- 


—  ±39  — 

grès  se  sont  faits  autour  de  nous  et  dit  quel  désappointement  nous 
éprouverions  en  nous  retrouvant  dans  ce  passé  resté  cher  à  notre  mé- 
moire {L'Antagonisme,  p.  A3).  Cette  justice  rendue  à  notre  époque 
n'empêche  pas  M.  du  Camp  d'en  voir  les  travers,  de  peindre  par  exem- 
ple, avec  autant  d'esprit  que  de  causticité,  la  jeunesse  contemporaine,  et 
de  comparer  les  manières  courtoises  d'autrefois  avec  le  sans-gène  que 
nous  devons  aux  intrusions  britanniques  et  américaines  (p.  139). 
Dans  ces  chapitres,  dont  tout  à  l'heure  j'ai  copié  les  titres,  il  y  a  une 
quantité  de  pages  intéressantes,  d'observations  fines,  d'aperçus  judi- 
cieux et  de  pensées  vraies,  si  vraies  que  quelquefois  elles  peuvent  sem- 
bler banales.  Une  amusante  anecdote  à  propos  de  l'enseignement  obli- 
gatoire. M.  du  Camp  s'en  déclarait  le  partisan,  à  la  grande  indignation 
de  M.  Sylvain  Dumont.  Celui-ci, poussé  à  bout,  se  touruavers  M.Thiers, 
présent  à  la  discussion. —  N'est-ce  pas,  lui  dit-il,  que  j'ai  raison  et  que  les 
boursiers  sont  tous  des  hommes  dangereux,  tous  des  sectaires?  De  sa 
voix  aigrelette,  M.  Thiers  répondit  :  —  Sectaires,  c'est  peut-être  beaucoup 
dire,  mais  hommes  dangereux,  assurément  ;  hélas  !  à  qui  le  dites-vous?Le 
bon  Dumont  oubliait  que  M.  Thiers  avait  été  boursier  au  collège  de  Mar- 
seille (p.  149).  Un  joli  chapitre  est  celui  que  M.  Maxime  du  Camp  a 
écrit  sur  les  lettres,  il  les  aime  avec  passion  et  comme  : 

Amor  a  nullo  iimato  amar  perdona, 

il  y  a  eu  réciprocité,  et  si  grande  qu'il  n'a  point  songé  à  la  politique,  ce 
dont  il  se  félicite.  Mais  involontairement,  dans  bien  des  chapitres  de 
son  volume,  il  nous  laisse  voir  que,  de  ce  côté  encore,  son  esprit  avait  de 
réelles  aptitudes;  ses  pages  sur  Napoléon  (p.  223)  sont  tout  à  fait  remar- 
quables :il  montre  à  merveille  quelle  fut;,  quelle  est  encore  son  influence 
sur  l'Europe  entière.  Si  M.  Maxime  du  Camp  apprécie  avec  justesse 
l'histoire  et  la  politique  contemporaines,  il  voit  moins  bien  quand  il 
regarde  le  moyen  âge.  Il  ne  comprend  pas  que,  quand  il  arriva,  il  fut  une 
étape  de  la  civilisation  ;  c'est  pour  lui  le  chaos,  une  époque  lamentable 
(p.  178),  mais  il  imagine  que  le  mot  de  cette  effroyable  énigme  est  dans 
les  archives  du  Vatican,  et  il  les  croit,  bien  à  tort,  inaccessibles  aux  sa- 
vants parce  que,  paraît-il,  elles  ne  s'ouvrirent  pas  pour  lui  sous  (Iré- 
goire  XVI;  mais  il  convient  qu'alors  il  n'eût  voulu  y  chercher  que  des 
«  sujets  de  romans  historiques  »  (p.  201).  Il  est  évident  que  M.  Maxime  du 
Camp  n'a  pas  étudié  le  moyen  âge  ;  certaines  assertions  montrent,  du 
reste,  que,  sur  ce  point,  ses  lectures  retardent  beaucoup;  il  croit  à  l'au- 
thenticité du  Chant  Altabiçar;  il  dit  avec  aplomb  que  ïhéroulde  composa 
\^  Chanson  de  Roland,  —  dont  on  ignore  l'auteur;  — il  semble  admettre 
que  ce  sont  bien  les  Sarrasins  qui  écrasèrent  les  Français  à  Roncevaux 
{p.  193). 
Ce  n'est  pas  seulement  aux  archives  du  Vatican  qu'en  veut  M.  du 
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(>aiiip  :  il  parait  croiie  que  les  dépôts  de  documents  possédés  par  l'Étal 
ne  peuvent  être  consultés  et  émet  comme  une  espérance  ce  qui  est  une 
réalité  :  leur  accès  facilité.  M,  du  Camp  est  plein  de  zèle  pour  les  études 
historiques,  mais  est-il  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  se  publie  dans 
cet  ordre  d'idées?  Est-ce  que  la  Société  de  l'histoire  de  France,  la  Re- 
vue des  questions  historiques,  la  Revue  historique,  la  Ribliothèque  de 
V École  des  chartes  et  cette  quantité  de  périodiques  que  tant  de  pro- 
vinces consacrent  à  la  connaissance  de  leur  passé,  ne  réalisent  pas  les 
vœux  de  l'auteur  en  faveur  des  études  historiques? 

Je  disais  au  début  de  cet  article  que  M.  du  Camp  n'était  pas  un  retar- 
dataire :  il  l'est  si  peu  que  bien  qu'académicien,  et  que  maniant  la  langue 
avec  une  élégante  pureté  dont  ne  pourraient  se  vanter  tous  ses  confrè- 
res, il  n'est  pas  trop  opposé  aux  néologues.  Il  voit  cependant  dans  les 
altérations  que  subit  notre  langage,  et  c'est  là  le  sujet  de  son  dernier 
chapitre,  comme  l'effet  d'un  courant  des  idées  socialistes.  Elles  auront 
dans  le  français  trivialisé,  simplifié,  l'idiome  qui  leur  sera  utile  au  jour  de 
leur  triomphe.  M.  Maxime  du  Camp  croit  à  ce  triomphe,  sans  le  désirer, 
comme  Alexis  de  Tocqueville,  il  y  a  cinquante  ans  ;  mais  il  aime,  peut- 
être  un  peu  comme  M.  Melchior  de  Vogiié  aujourd'hui,  à  s'abandonner 
au  rêve  d'une  solution  pacifique  que  faciliteraient  des  idées  qui  sont  des 
idées  chrétiennes;  c'est  ce  dont  nous  aurions  voulu  le  voir  convenir.  Il  y 
a  longtemps  déjà,  un  libre  penseur,  Sainte-Beuve,  se  demandait  si  le  chris- 
tianisme, dans  les  contlits  qui  menacent  la  société,  ne  pourrait  remplir 
la  mission  qu'il  eut  lors  de  l'invasion  des  Barbares  [Portraits  de  fem- 
mes. Paris,  Didier,  1844,  p.  87-88).  C'est  le  rôle  que  semble  lui  réser- 
ver M.  Maxime  du  Camp,  mais  à  condition  qu'il  gardera  l'anonyme. 

Tu.  P. 


La  Tom',  lo«  iiiei'M  vt  les  c<»iitineiatM.  Géographie  phijsiqxic,  gcolo- 
< lie  et  minera loijie,  par  Fkuxanmj  I^imkm.  l'ai'is,  J.-B.  Baillièrc,  s.  cl.,gr.  in-8 
de  708  p.,  imp.  sur  2  coloniie^s,  avec  757  iig.  dans  le  tcxc.  —  l^rix  :  11  l'r. 

Il  y  a  quelques  années,  le  Bibliographisches  Institut  de  Leipzig,  après 
avoir  terminé  la  publication  du  Thierteben  de  Brehm,  entreprit  de  don- 
ner à  ce  célèbre  ouvrage  une  suite  comprenant  la  botanifjne,  l'anthropo- 
logie et  la  géologie  ;  c'est  à  Neumayr  que  fut  confié  l'honneur  de  s'ac- 
quitter de  cette  dernière  partie  de  la  tâche,  et  l'on  se  souvient  du  succès 
(|ue  VFrdfjeschichte  obtint  aussilùt  dans  le  monde  savant  (Voir  Polyhi- 
biion,  t.  XLVIl,  p.  3i:j;  t.  LUI,  p.  «.)«)). 

L'i'dili'iir  de  r  «  adaptation  »  française  de  Brehm  :  la  Vie  des  ani- 
maux illastree,  a  voulu  suivre  sur  ce  terrain  la  maison  bien  connue  de 
Leipzig.  C'est  M.  .1.  Priem,  professeur  au  lyi^éc  Henri  IV.  qu'il  a  chargé 
de  rédiger  la  partie  géologique  des  Merveilles  de  la  nature.  Le  nom  de 
Nfuin;iyr  no  figurant  pas  sur  le  titre  de  l'ouvrage,  personne  n'a  le  droit 
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de  se  plaindre  des  «  déformations  »  plus  ou  moins  étendues  qui  ont  été 
apportées  au  texte  du  regretté  naturaliste  viennois;  nous  avouons  tonte- 
fois  ne  pas  goûter  beaucoup,  en  principe,  ce  procédé  de  collaboration 
posthume,  qui  a  le  grand  inconvénient  de  placer  sur  le  même  rang 
l'expression  réfléchie  des  vues  d'un  spécialiste  dont  le  nom  fait  autorité 
dans  la  science,  et  les  opinions,  nécessairement  plus  discutables,  du 
premier  compilateur  venu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  notre  httérature  de  vuigarisalion  ne  possédant  en- 
core aucun  ouvrage  de  ce  genre,  bien  au  courant  des  derniers  progrès 
réahsés  par  la  géologie,  l'occasion  était  belle  pour  l'éditeur  qui  eût 
voulu  soigner  le  côté  de  l'illustration  et,  sinon  dépasser  l'original  alle- 
mand, très  remarquable  k  cet  égard,  tout  au  moins  se  maintenir  à  un 
niveau  honorable  ;  malheureusement,  outre  que  le  choix  des  figures 
''m^^vimlées  kVFrdgeschichte  n'a.  ipa.s  toujours  porté  sur  les  meilleures 
(voir  les  vues  du  Grand  Canon  du  Colorado,  p.  123-125),  on  a  jugé 
à  propos  d'introduire  dans  la  Terre  un  très  grand  nombre  de  vieux 
clichés  qui  traînent  dans  la  librairie  française  depuis  un  bon  quart 
de  siècle,  et  qui,  en  général,  ne  brillent  ni  par  la  ressemblance  avec 
les  sites  qu'ils  prétendent  représenter,  ni  par  un  réel  intérêt  scien- 
tifique. Il  en  est  de  même,  trop  souvent,  pour  les  cartes  :  on  a  mieux 
aujourd'hui,  par  exemple,  pour  les  courants  marins,  que  le  planisphère 
(le  Maury  (p.  83),  et  la  distribution  des  divers  types  de  récifs  coraili- 
gènes,  telle  qu'elle  a  été  représentée  par  Darwin  (dont  les  planches  sont 
reproduites  p.  4-25  et  -427),  n'a  plus  désormais  qu'un  intérêt  historique. 
Enfin,  une  pratique  contre  laquelle  on  ne  saurait  trop  protester  con- 
siste dans  la  réimpression  des  mêmes  figures  à  quelques  pages  de  dis- 
tance, sous  des  numéros  différents  :  l'on  peut  relever  de  nombreux 
cas  de  ce  genre  dans  le  gros  volume  de  M.  Priem  (fig.  77  =  13i; 
181  =  186;  390  =123;  ilo"=15J  ;  524  =  402;  546  =  431,  etc.). 

Quant  au  texte.,  voici  la  liste  des  divisions  adoptées  :  I.  Le  Globe  ter- 
restre ;  II.  Modifications  actuelles  de  l'écorce  terrestre  (ce  n'est  pas  sans 
étonnemenl  que  l'on  trouve  sous  cette  rubrique  deux  chapitres  intitu- 
lés :  «  les  Dislocations  du  sol  »  et  «  la  Formation  des  chaînes  de  mon- 
tagnes »)  ;  III.  Les  Roches;  IV.  Utilité  des  minéraux  et  des  roches 
V.  Les  Faunes  etles  Flores.  Distribution  géographique  des  êtres  vivants. 
Cette  dernière  partie,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  la  moins  intéressante, 
nous  amène  en  pleine  zoologie. 

En  somme,  sans  avoir  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  du  sa- 
vant, la  Terre  constituera,  pour  la  jeunesse  et  pour  les  gens  du  monde, 
une  lecture  instructive;  à  ce  titre,  et  faute  de  mieux,  l'ouvrage  mérite 
d'être  recommandé.  On  annonce  que  l'auteur  le  fera  suivre  bientôt  d'un 
second  volume,  qui  aura  pour  titre  :  La  Terre  avant  Vappantion  de 
l'homme.  E.  M. 

Septembre  1893.  T.  LXVIIL  16. 


2i2  

L.V  Matériel  agricole  iiioderuc,  par  Alf.  Tuesca.  T.  I.  InstrumcntSi 
d'eœtcrieur  de  forme,  Paris,  Firmin  Didot,  1893,  in-8  de  531  p.  et  370  vign. 
—  Prix  :  6  fr. 

Le  temps  n'est  plus  où  le  cnllivatearpenlse  contenter  d'outils  simples 
et  d'un  matériel  primitif;  ragricullure  doit  lutter  contre  mille  difficul- 
tés :  par  une  production  répétée  le  sol  s'est  appauvri,  il  faut  donc  activer 
ses  forces  vives  avec  des  engrais,  et  le  travailler  par  des  façons  multiples 
que  nos  pères  ne  connaissaient  pas.  L'agriculteur  doit  avoir  une  science 
personnelle  et  des  moyens  d'action  rapides  et  perfectionnés. 

J\L  Tresca  étudie  le  matériel  agricole  tel  qu'il  est  compris  aujourd'hui. 
Ce  premier  volume  est  entièrement  consacré  aux  instruments  qui  sont 
destinés  à  la  préparation  du  sol,  à  l'ensemencement  des  terres  el  aux 
récoltes  des  moissons.  Le  reste  des  opérations  de  la  ferme,  notamment 
le  battage  et  les  instruments  destinés  à  la  préparation  de  la  nourriture 
des  animaux  sont  réservés  pour  un  volume  suivant. 

On  ne  saurait  rien  trouver  de  plus  complet  et  de  plus  savamment 
écrit  que  cet  ouvrage.  Peut-être  même  pourrait-on  regretter  qu'il  le  soit 
tant;  car  si  Fagronome  de  profession  ou  l'élève  de  nos  écoles  d'agricul- 
ture doivent  y  trouver  tous  les  renseignements  nécessaires  à  leurs  études 
approfondies,  quelqu'un  de  moins  rompu  à  la  science  en  elle-même  et 
aux  calculs  se  perdra  parfois  dans  des  détails  qu'il  ne  saurait  apprécier. 
Au  demeurant,  ce  n'est  pas  à  ces  derniers  que  l'auteur  a  pensé,  mais  il 
leur  serait  bien  utile  d'avoir  du  livre  de  M.  Tresca  un  résumé  de  toute 
la  partie  pratique,  en  laissant  de  côté  les  développements  trop  scienti- 
fiques ;  nous  l'appelons  de  nos  vœux.  G.  de  S. 


fccnyers  et  ée»Byère.«<,  par  le   l)aron   de   Vaux,  l^aris,  J.  Rothschild, 
1893,  in-8  de  xxiu-3G8  p.  —  l^rix  :  20  IV. 

Un  joli  volume  que  tout  homme  de  cheval  mettra  dans  sa  valise  de 
voyage  ou  sur  sa  table  de  fumoir.  On  sait  quel  écuyer  consommé  et 
quel  charmant  conteur  est  le  baron  de  Vaux.  Aussi  quel  attrait  doit 
avoir  un  livre  composé  de  portraits  choisis  par  lui  dans  un  portefeuille 
admirablement  garni  de  souvenirs  d'hier  et  d'aujourd'hui.  Pour  séduire 
davantage,  une  préface  de  Henri  Mcilhac,  où  une  nièce  de  M"'  Cardinal 
professe,  à  coups  de  mots  cruels  et  mordants,  la  philosophie  des  écuyè- 
res;  une  introduction  de  Victor  P^ranconi,  où  l'on  trouve  une  leçon  de 
physique  appliquée  à  l'équitation.  Enfui,  un  véritable  travail  sur  l'équi- 
lalion  savante,  écrit  par  iM.  Maxime  Gaussons,  où,  à  côté  d'anecdotes 
charmantes,  on  lit  des  pages  émues  et  des  réflexions  dictées  par  l'expé- 
rience. Ajoutons  que  d'excellentes  vignettes,  empruntées  à  nos  anciens 
traités  de  haute  école,  illustrent  et  éclaircjit  toute  celte  partie  théorique. 

Mais  passons  vite  aux  i)holographies  imi)rimées  par  le  soleil  ou  dues 


—  243  — 

à  la  plume  de  M.  de  Vaux.  Voilà  Marie  Isabelle,  d'inénarrable  souvenir, 
celle  que  le  prince  Jérôme  fit  nommer  instructeur  à  Saumur.  Un  regard 
sur  Marengo  et  son  éminent  dompteur,  le  colonel  Chaverondier;  et  arri- 
vons aux  vraies  écuyères,  Caroline  Loyo,  la  première  qui  monta  en 
haute  école.  Voir  une  affiche  très  curieuse  datant  de  184-7,  le  temps  de 
lord  Seymour  et  d'Alfred  de  Dreux.  Voici  Pauhne  Guzent  (1835),  Adèle 
Drouin  (1865),  Emilie  Loisset,  morte  à  la  peine  (1882),  la  comtesse 
Ghyka,  tuée  elle  aussi,  mais  sur  la  piste,  en  face  du  public  (1881),  Élisa 
Petzold,  sortie  de  l'Ursuhnen  Klosler  et  retournée  dans  le  monde,  Ade- 
lina  Price,  Anna  Fillis,  Elvira  Guerra,  la  seule  qui  dresse  ses  chevaux 
elle-même,  Diane  Dupont,  G.  Van  Walberg,  A.  Gontard,  M.  Dudley  (la 
reine  de  la  saison),  Maria  Gentis  (la  toréador),  etc.,  etc.  Il  ne  faut 
cependant  pas  omettre  M"""  Jutard,  M"°  Lankaster,  M""^  de  Rhaden,  trois 
types  bien  différents. 

Parmi  les  dresseurs,  M.  de  Vaux  nous  présente  Loyal  et  Gorraddini. 
Le  premier  des  écuyers,  c'est  Baucher.  Sa  rencontre  avec  M.  d'Aure  au 
manège  Duphot  est  écrite  de  main  de  maître.  Danfeld,  Corlie,  Fillis  (le  seul 
qui  n'ait  pas  son  portrait  et  auquel  l'auteur  ne  rend  peut-être  pas  toule 
la  justice  qui  lui  est  due),  Wulf,  Gaberel,  Ciniselli  défilent  devant  nous. 

Un  tour  chez  les  Franconi,  à  l'Hippodrome  (aujourd'hui  détruit);  au 
cirque  Fernando,  où  M™'  Fernando  s'est  acquis  un  véritable  talent 
d'écuyère;  au  Nouveau-Girque,  plus  connu  par  sa  grenouillère  que  par 
ses  exercices  équestres;  chez  Molier,  et  enfin  dans  les  principaux  cirques 
de  l'étranger,  et  nous  aurons  fini  le  volume.  Ne  le  quittons  pas  sans  en 
louer  l'illustration,  tant  reproduction  de  gravures  ancieimes  que  pho- 
tographies et  compositions  modernes,  qui  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  maison  Rothschild  et  qui  constitue,  comme  la  couverture,  un  des 
mérites  du  volume.  A.  d'E. 


BELLES-LETTRES 

Seutcuces  et  ii»a'overl»cs,  recueillis  et   mis  en  ordre  par  P.  Soullié, 

docteur  es  lettres.   Paris,   Lecoflre,   1892,   in-8  de    xviii-438  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Les  sentences,  les  aphorismes  ne  sont  pas  d'une  grande  aide  ni  d'une 
grande  consolation  dans  les  diverses  situations  qu'offre  la  vie;  ils 
agissent  un  peu  comme  ces  pastilles  ou  ces  pilules  sans  grande  vertu 
curative  que  le  médecin  ordonne  aux  malades  pour  occuper  leurs  loisirs 
ou  leur  faire  prendre  patience.  Mais  si  les  pensées,  les  maximes  n'ap- 
portent pas  de  notables  adoucissements  dans  les  tristesses,  si  les  con- 
seils qu'elles  renferment  ne  servent  guère  dans  les  difficultés  qu'on 
rencontre,  elles  ne  charment  pas  moins  ;  on  se  plaît  à  leur  ingéniosité, 
à  leur  forme  spirituelle,  elles  sont  un  divertissement  pour  l'esprit  et 
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l'on  parcourt  avec  grand  plaisir  le  livre  qni  nous  les  présente.  Ce  plaisir, 
je  l'ai  éprouvé  en  lisant  le  volume  de  M.  P.  Soullié,  quoique  en  regret- 
tant quelquefois  qu'il  ait  pris  la  peine  de  mettre  en  vers  des  pensées  qui 
avaient  été  bien  exprimées  en  prose.  Ses  vers  ne  sont  pas  mauvais 
cependant,  mais  n'est-ce  pas  une  espèce  de  sacrilège  de  toucher  à  l'en- 
veloppe de  ce  qui  a  été  dit  par  M™*'  de  Sévigné,  par  La  Rochefoucauld, 
par  Pascal  et  par  tant  d'autres?  L'ouvrage  se  compose  de  deux  parties  : 
de  sentences  tirées  d'auteurs  anciens  ou  modernes,  mises  en  vers  quand 
elles  n'avaient  pas  rem  cette  forme  poétique,  et  d'un  choix  de  proverbes. 
Pensées  et  proverbes  sont  classés  suivant  les  situations  ou  les  passions 
auxquelles  ils  se  rapportent.  La  récolte  que  M.  Soullié  a  faite  est  énorme, 
on  pourrait  cependant  l'augmenter  encore.  Comment  le  mot  honneur 
ne  lui  a-t-il  pas  rappelé  le  vers  de  Régnier  : 

L'honneur  est  un  vieux  saint  que  Ton  ne  chôme  plus. 
Que  d'antres  emprunts  il  eût  pu  faire  au  vieux  satirique  : 

Nous  vivons  à  tastons  et  dans  ce  monde  icy, 
Souvent  avec  travail  on  poursuit  du  soucy.... 


Le  monde  est  un  brelan  où  tout  est  confondu  ; 
Tel  pense  avoir  gagné  cfui  souvent  a  perdu.... 

M.  Soullié  n'a  pas  mis  à  contribution  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait 
Molière,  La  Fontaine,  Boilcau,  Voltaire.  11  a  pensé  sans  doute,  et  avec 
raison,  que  de  leurs  œuvres  si  connues,  les  citations  surgiraient  d'elles- 
mêmes  dans  la  mémoire  de  ses  lecteurs. 

Sous  laLnitmquQ  Absence-souvenir  une  lAace  ne  pourrait-elle  être  accor- 
dée au  quatrain  du  comte  de  Ségur  : 

Le  souvenir,  présent  céleste, 
Ombre  des  biens  que  Ton  n'a  plus. 
Est  encore  un  bonheur  qui  reste, 
Après  tous  ceux  qu'on  a  perdus? 

Ce  qui  arrive  souvent  dans  les  pensées  et  les  proverbes,  ce  sont  les 
contradictions;  ainsi  les  petits  vers  de  Ségur  expriment  une  idée  tout  à 
lait  opposée  à  celle  de  Dante  : 

....  Nessun  maggior  dolore 
Che  ricordarsi  licl  tempo  felice 
Nclla  misiTJa.... 

et  à  celle  de  13crtaut  : 

Félicité  passée, 
Qui  ne  peux  revenir, 
Tourment  de   la  pensée. 
Que  n'ai-je,  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir! 

Quelquefois  M.  Soullié  a  traduit  en  vers  ce  qui  l'était  déjà.  Un  apho- 
risme de  P.  Syrnslni  a  donné  cet  alexandrin  : 
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Plus  ou  tombe  de  haut,  plus  terrible  est  la  chute. 

Victor  Hugo  a  dit  : 

La  chute  la  plus  profonde 
Pent  au  sommet  le  plus  haut. 

Me  sera-t-il  permis,  incidemment  et  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qu'a- 
musent des  rencontres  ou  des  plagiats  littéraires,  de  rappeler  que  la 
pensée  de  P.  Syrus,  dont  V.  Hugo  a  profité,  avait  déjà  servi  à  un  vieux 
poète  italien  Buonngiunta  Orbicciani  [Scella  di  poésie  italiane  rf'  ogni 
secolo,  l.  I.  p.  141)  : 

Più  grave  cade  chi  più  e  moutato  ; 
à  un  troubadour  (/'^iore  del  gay  saber,  t.  I.  p.  318)  : 

E  qui  naut  pueia  bas  desshen; 

au  poète  galicien  Macias  l'énamouré  [Cancionero  de  Baena,  t.  11,  p.  3)  : 

Guerdo  o  loco  que  mays  alto 
Sobyr  prende  mayor  salto. 

Je  pourrais  augmenter  beaucoup  le  nombre  de  ces  rencontres,  mais, 
comme  dit  un  proverbe  venu  de  la  Farce  de  Pathelin  et  qui  arrive 
ici  fort  à  propos  :  «  Retournons  à  nos  moulons,  »  au  volume  de  M.  Soul- 
lié.  Il  offre  une  lecture  variée  qui  intéressera  prise  à  petite  dose  et  peut, 
en  cas  de  besoin,  fournir  des  citations  à  l'écrivain  désireux  de  renforcer 
sa  prose  de  quelques  beaux  apophtegmes;  enfin  il  a  quelque  lien  avec 
h'  folklore  par  les  adages  dont  sa  dernière  partie  est  composée.    Tn.  P. 


Perce  val,  par  Wolfram  d'Eschenbach,  traduit  par  Alphonse  Graxdmont. 
docteur  en  droit,  philosophie  et  lettres.  Liège,  Grandmont-Donders,  1892, 
in-16  de  528  p. 

Hai'tniaiiu  Tou  Ane;  ^Volfraiii  vou  Ëi].*«ciBeul»ael>  uitd  iinti- 
friccE  vou  ^tras^lturg'.  Fine  Auswahl  ans  dem  hôfischcn  Ejios  mit 
Anmerkungen  und  kurzem  Worterbuche  voa  D''  K.  Marold,  Oberlehrer 
am  kgl.  FriedrichkoUegium  zu  Konigsberg  i.  Pr.  Stuttgart,  Goschen, 
1892,  in-32  de  vi-160  p.  —  Prix  :  1  fr. 

IValfer  voi»  «ler  Vogelwelde  mit  eincr  Aimoahl  aits  Minnesang  und 
Spruchdiciuny.  Mit  Anmerkungen  und  einem  Worterbuch  von  professer 
Otto  Gûntter.  Stuttgart,  Goschen,  1892,  in-32  de  152  p. —  Prix  :  1  fr. 

Le  Parzival  de  Wolfram  d'Eschenbach,  le  plus  célèbre  de  ces  poèmes 
du  moyen  âge  allemand  qu'on  a  désignés  par  le  titre  générique  d'épo- 
pées de  cour  (hofischen  Epen),  n'avait  pas  encore,  que  je  sache,  été  tra- 
duit en  notre  langue.  Wolfram  a  bien,  il  est  vrai,  la  prétention  de  ne 
faire  qu'imiter  un  original  français,  et  nomme  plusieurs  fois  son  auteur. 
Mais  le  poète  provençal  Kyot,  qu'honorerait  cette  mention,  n'a  pas  été 
découvert.  Et  nous  aurions,  d'ailleurs,  conservé  le  poème  de  l'introu- 
vable Kyol  ou  Guyol,  qu'il  ne  serait  pas  plus  facilement  lisible  pour 
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nous  que  celui  de  Chrestien  de  Troyes,  Perceval  le  Gallois,  qui  a  cer- 
tainement aussi  servi  de  modèle  à  Wolfram.  Pourtant  il  n'est  pas  sans 
inlôrèl  de  refaire  connaissance  avec  la  vieille  légende  qui,  après  un  long 
repos,  vient  encore  une  fois  de  porter  tleur  et  fruit  en  produisant  les 
Jdylls  of  the  King  et  le  drame  lyrique  de  Richard  Wagner.  C'est  donc 
une  excellente  idée  qu'a  eue  M.  Grandmont,  et  il  a  rendu  un  véritable 
service  aux  lettres  en  menant  à  bien  une  tâche  qu'on  ne  pouvait  entre- 
prendre sans  un  certain  courage.  N'a-t-il  même  pas  eu  trop  décourage? 
Ce  poème  de  près  de  25,000  vers  devait- il  être  traduit  mot  à  mot  dans 
son  intégralité?  Le  goût  a  bien  changé  depuis  le  temps  où  Wolfram  dic- 
tait, faute  de  savoir  écrire,  ces  descriptions  de  fêtes  chevaleresques, 
de  combats  singuliers  indéfiniment  répétés,  d'aventures  galantes  ou 
merveilleuses.  L'amour  même  s'est  transformé  :  les  belles  passions  si 
complaisamraent  chantées  par  les  minnesinger  nous  laissent  sans  atten- 
drissements. Bien  plus,  Gahmuret,  Perceval,  Gauvain,  Vairefils,  Lohcn- 
grin,  tous  ces  héros  d'amour  et  de  gloire  —  et  leurs  dames  —  ne  seui- 
Ijlent  pas  soupçonner  le  pieux  usage  de  la  bénédiction  nuptiale  ;  ils  ne 
connaissent  que  l'union  libre,  et  plusieurs  ne  rougissent  pas  d'être  bi- 
games. Notre  éthique  et  notre  esthétique  sont  tout  autres  :  Richard 
Wagner  et  Tennyson  en  sont  la  preuve.  En  outre,  l'œuvre  manque  tota- 
lement d'unité.  Nous  nous  passerions  de  l'histoire  détaillée  du  père  de 
Perceval;  nous  nous  passerions  des  aventures  de  Gauvain,  parallèles  à 
celles  de  Perceval  et  qui  laissent  celui-ci  dans  la  coulisse  pendant  des 
livres  entiers  ;  nous  nous  passerions  d'une  foule  d'autres  choses.  Et 
nous  voudrions,  en  revanche,  que  la  quête  du  Graal,  au  lieu  de  ne 
fournir  à  Wolfram  qu'un  tableau  grandiose,  fût  le  vrai  lond  de  son 
poème,  le  centre  d'où  rayonneraient  tous  les  épisodes.  Si  «  jamais 
bouche  laie  ne  parla  mieux,  »  comme  l'a  prétendu  Gravenberg,  il  faut 
avouer  aussi  que  Wolfram  abusa  de  sa  facilité  à  charmer  ses  auditeurs. 
La  traduction  de  M.  Grandmont  m'a  semblé  fidèle  en  même  tenijjs 
(lu'élcganle.  Les  noms  propres  y  ont  repris  leur  forme  française.  Je 
reprocherai  seulement  à  M.  Grandmont  de  n'avoir  pas  complété  son 
(l'uvre  par  une  introduction,  des  notes,  une  table  analytique.  Les  lecteurs 
si>nt  livrés  à  eux-mêmes,  sans  un  mot  d'explication  :  beaucoup  d'entre 
eux  [lourrunt  n'être  pas  suffisamment  préparés;  les  autres  regretteront 
cerlaintMniMit  la  négligence  ou  la  timidité  de  l'auteur.  Peut-être  pom-tant 
ne  faut-il  pas  se  désoler  d'avance  :  rinn  ne  dit  que  le  coumi-entaire  n'est 
pas  en  préparation  et  ne  formera  pas  l)ii'nlùl  un  second  volume.  Tout 
alors  serait  pour  le  mieux. 

—  Le  p(!tit  livre  du  docteur  Marold  est  conçu  siu'  lui  jilan  très  diffé- 
rent. Préface,  introduction,  noliccs  biographiques,  indication  des  sour- 
ces, des  éditions,  des  traductions,  lexique,  rien  n'y  manque,  bien  que 
tout  y  soit  en  miniature.    Le  Parzival  lui-même,  réduit  à  ses  parties 
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essentielles,  gagne  singulièremenl  ù  ce  que  le  reste  ne  soit  qu'analysé. 
Celui  qui,  sans  s'astreindre  à  en  laire  une  étude  spéciale,  voudra  simple- 
ment ne  pas  l'ignorer,  trouvera  là  un  texte  sommaire  édité  avec  toute 
la  science  et  le  goùl  désirables.  L'exécution  typographique  n"est  pas 
moins  soignée,  le  cartonnage  est  élégant  et  la  modicité  du  prix  vient 
s'ajouter  aux  autres  mérites.  Le  Parzival  est  précédé  du  Pauvre  Henri, 
de  Hartmann  d'Aue,  et  suivi  du  Tristan  et  Iseult,  de  Gottfried  de  Stras- 
bourg. Ce  dernier  poème  est  peut-être  un  peu  écourté,  mais  le  premier, 
qui  ne  contient  guère  que  1,500  verfe  et  demeure  à  la  fois  touchant  et 
moral,  a  pu  être  donné  en  entier,  sauf  d'insignifiants  élagages. 

—  A  la  même  collection  appartient  le  volume  de  >,L  le  professeur 
Gûntter.  Il  mérite  les  mêmes  éloges.  Les  honneurs  sont  ici  pour  Walter 
von  der  Yogelweide,  mais  nous  retrouvons  à  côté  de  lui  Wolfram  et 
une  douzaine  d'autres  minnesinger.  Le  choix  est  heureux.  Des  notices 
succinctes  résument  ce  qu'on  sait  sur  chaque  poète;  des  notes  nom- 
breuses, eu  bas  de  page,  éclairent  le  texte,  qui  n'est  pas,  parfois,  sans 
en  avoir  besoin.  E.  S. -A. 


La  Musa  Satiua  eu  M4»i>tsci*rat.  Antologia  de  poetas  latinos  de  los 
Si;y /os  XVI  y  XVII,  que  da  a  luz  por  vez  primera  D.  Jaime  Collell,  cano- 
nigo  de  la  catedral  de  Vieil.  Barcelona,  imp.  Subirana,  1893,  in-8  de 
122  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  sait  que  sur  le  Montserrat  s'élève  un  sanctuaire  célèbre  qui  atti- 
rait autant  de  pèlerins  que  celui  .de  Rocamadour.  Doni  Jaime  Collell, 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Vich^  par  un  de  ces  hasards  qui  favorisent 
parfois  les  bibliophiles,  a  découvert  une  intéressante  collection  de 
poèmes  latins  écrits  en  l'honneur  du  Montserrat;  il  vient  de  les  pubher 
en  les  dédiant  à  Dom  José  Daas,  abbé  de  ce  monastère,  et  au  profit  du 
sanctuaire  même.  Dom  Jaime  Collell  les  fait  précéder  de  recherches 
biographiques  sur  plusieurs  de  leurs  auteurs  et  constate  le  mérite  de 
quelques-unes  de  ces  poésies.  Il  ne  se  dissimule  pas,  du  reste,  que  son 
recueil  trouvera  peu  de  lecteurs,  aujourd'hui  que  la  langue  latine  n'est 
plus  en  honneur  comme  jadis.  Il  pense  cependant,  et  avec  raison,  qu'il 
est  bon  de  faire  voir  combien  les  belles-lettres  étaient  cultivées  dans 
les  cloitres,  car  les  auteurs  dont  il  tire  les  noms  de  l'oubli  étaient  tous 
des  moines  du  Montserrat.  Dom  Jaime  Collell  n'aurait-il  pas  pu,  dans  un 
appendice,  recueillir  aussi  quelques  pièces  catalanes  ou  castillanes  ins- 
pirées par  le  sanctuaire  si  vénéré?  Parmi  les  pèlerins  du  Montserrat,  il 
y  eut,  au  xiv"  siècle,  un  illustre  personnage,  le  chancelier  de  Castille, 
Pero  Lopez  de  Ayala,  à  la  fois  homme  d'État,  historien,  poète  et 
guerrier.  Fait  prisonnier  par  les  Portugais  à  la  bataille  d'Aljubarrotta, 
il  promit  à  la  Vierge  du  Montserrat  de  faire  un  pèlerinage  à  ses  autels 
s'il  était  rendu  à  la  hberté  ;  il  le  promit  dans  des  vers  que  nous  a  cou- 
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serves  son  œuvre  poétique  le  Rimado  de  Palacio  (Poetas  castillanos  anl. 
al  siglo  XV,  p.  -ioo;,  et  dont  cliaque  stance  finit  ainsi  : 

En  esta  tribulacinn, 
Sennora  con  liumildat, 
E  devoto  coraçon 
Promoto  a  M  on  serra  t 
Yr  l'aeer  mi  oracion. 

Tu.  P. 

Kïiripide  et  Tcsprlf  «Be  «os»  Itlsésîtr**,  par  I^aul  Dkcharme.  Paris, 
(iarnier,  1893,  in-8  de  iv-r)G8  p.  —  Prix  :  7  l'r.  50. 

Poètes  dramatiques  et  romanciers  ont  ceci  de  particulier  que,  dissimu- 
lés en  quelque  sorte  derrière  leurs  personnages,  ils  soutiennent  tour  à 
tour,  avec  la  même  conviction  apparente,  les  thèses  les  plus  opposées. 
11  n'en  est  que  plus  intéressant  de  chercher  à  démêler  au  milieu  de  ce 
conflit  la  pensée  propre  de  l'écrivain.  C'est  la  tâche  qu'en  ce  qui  touche 
Euripide  s'est  imposée  M.  Decharme  dans  la  première  partie  de  l'ouvrage 
dont  on  vient  de  lire  le  titre. 

Au  début  même  du  livre,  le  chapitre  intitulé  :  Rapports  d^ Euripide 
avec  les  philosophes  et  les  sophistes,  a  de  suite  attiré  mon  attention. 
Contrairement  à  l'opinion  commune,  ^I.  Decharme  estime  que  ces  rap- 
ports ont  été,  dès  l'antiquité,  manifestement  exagérés;  toutefois,  à  son 
avis,  si  l'on  a  tort  de  voir  dans  le  poêle  un  Athénien  nourri  à  l'école  de 
la  métapliysique  d'Anaxagore  et  de  la  morale  de  Socrate,  on  doit  conve- 
nir que  ce  n'est  pas  ailleurs  qu'Euripide  «  a  appris  à  fixer  sur  la  nature 
et  sur  les  hommes  un  regard  libre  et  pénétrant.  »  Parmi  ses  person- 
nages, les  uns  goûtent  fort  la  rhétorique  d'un  Gorgias  et  d'un  Prodicus, 
les  autres  la  réprouvent  :  mais  lui-même,  comme  Voltaire,  se  plait  à 
disserter  et  à  discourir,  au  risque  d'interrompre  fort  malencontreuse- 
ment la  marche  de  l'action.  «  Avec  les  sophistes  il  a  en  commun  l'es- 
prit de  recherchi;  qui  examine  tout  et  inet  tout  en  question,  l'ironie  qui 
perce  à  jour  les  préjugés  régnants  et  les  idées  conventionnelles,  l'audact» 
sceptique,  qui  ébranle  dans  leurs  fondements  les  traditions  religieuses.  » 
C'est  ce  que  démontrent  les  chapitres  II  à  V,  où  sont  passées  successi- 
vement en  revue  les  idées  d'Eurijnde  sur  la  mythologie,  la  morale  et  la 
société.  Parmi  les  devanciers  de  l'auteur,  j'eusse  été  heureux  de  voir 
accorder  ici  une  mention  à  mon  ancien  collègue  M.  IMaignen,  dont  la 
thèse  :  Morale  d'Euripide,  contient  plus  d'une  page  remarquable. 

M,  Decharme  insiste  avec  à-propos  sur  les  conceptions  pessimistes 
que  le  poète  s'était  faites  de  la  vie  et  de  la  coiulition  humaines,  par  tem- 
pérament d'abord  (les  anciens  nous  le  représentent  d'humeur  pensive  et 
sombre),  par  réflexion  ensuite,  pour  avoir  voulu  aller  trop  au  fond  des 
choses.  Sans  être  certain  de  l'imniortalilé,  Socrate  aimait  à  s'enchanter 
de  relie  cniy.'ince  :  lùiripide  ne  prêche  nulle  part  celte  suprême  consolîi- 
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lion.  Chacun  saif  que  les  femmes  en  particulier  sortent  assez  maltraitées 
de  ses  mains  :  coquetterie,  éternel  bavardage,  désir  de  paraître  en  dépit 
ou  plutôt  à  cause  même  de  la  réserve  habituelle  à  laquelle  les  mœurs 
d'alors  les  condamnaient,  voilà  leurs  moindres  défauts.  Quelques  privi- 
légiées, Alceste,  Iphigénie,  Macarie  seules  trouvent  grâce.  Le  fait  est 
d'autant  plus  frappant  qu'Euripide  aime  à  s'apitoyer  sur  l'humble  et  le 
pauvre,  sur  l'homme  du  peuple  et  l'esclave,  et  qu'il  a,  le  premier,  intro- 
duit sur  la  scène  la  grâce  candide  et  naïve  de  l'enfant.  Chez  Eschyle  et 
Sophocle,  comme  chez  Corneille  et  Racine,  les  allusions  aux  événements 
contemporains  sont  rares  :  elles  se  multiplient,  au  contraire,  chez  Euri- 
pide comme  chez  Voltaire,  et  des  drames  tels  que  les  BéracUdes  et  les 
Suppliantes  sont  de  vraies  pièces  de  circonstance,  où  s'étale  une  pro- 
tonde  antipathie  contre  Lacédémone. 

La  deuxième  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'Art  dramatique  chez 
Euripide.  Le  sujet,  tant  de  fois  traité  déjà,  ne  pouvait  que  bien  difii- 
ci'.ement  être  renouvelé.  Le  successeur  de  Sophocle  a  innové  dans  le 
choix  des  sujets  (ch.  P'),  par  où  il  s'est  attiré  les  vertes  critiques  d'Aris- 
tophane; dans  les  situations  théâtrales  (ch.  II),  où  les  actes  d'hé- 
roïsme qui  soulèvent  l'admiration  sont  bien  plus  rares  que  les  scène? 
pathétiques  d'où  jaillissent  la  pitié  et  la  terreur:  dans  l'action  (cti.  III 
et  IV),  où  les  incidents  se  multiplient  au  détriment  de  la  véritable 
unité,  où  le  comique  se  mêle  de  près  au  tragique,  où  le  prologue  an- 
nonce souvent  à  l'avance  le  dénouement  qu'amènera  l'intervention 
inattendue  de  quelque  divinité;  dans  le  rôle  du  chœur  (ch.  V),  plus 
étroitement  rattaché  au  drame  lui-même,  dit  M.  Decharme,  qu'on  ne  le 
suppose  d'ordinaire;  dans  le  lyrisme  enfin  (ch.  VI),  où  des  combinaisons 
rythmiques  ingénieuses  et  absolument  nouvelles  étudiées  ici  dans  le  dé- 
tail ont  contribué  auprès  du  grand  nombre  à  la  popularité  du  poète. 

On  s'attendrait  à  trouver  à  la  suite  de  ce  qui  précède  un  septième  et 
dernier  chapitre  sur  la  langue  et  le  style  d'Euripide.  Il  n'est  pas  facile, 
en  efiet,  de  séparer  complètement  l'artiste  dramatique  de  l'écrivain. 
Une  autre  lacune  beaucoup  moins  excusable  nous  a  vivement  frappé  : 
M.  Decharme  passe  absolument  sous  silence  le  Cyclope  d'Euripide,  cet 
exemple  unique  que  nous  ait  légué  l'antiquité  d'un  genre  étrange  et 
cependant  longtemps  en  honneur,  le  drame  satirique.  Par  l'élégance 
classique,  par  le  ton  général,  sinon  par  le  pl.m  et  la  disposition,  l'ou- 
vrage rappelle  de  très  près  les  Éludes  sur  les  tragiques  g^-ecs,  de  Patin. 
Le  constater,  c'est  en  faire  l'éloge,  mais  c'est  aussi  donner  à  entendre 
que  ceilains  lecteurs  auraient  sans  doute  préféré  rà  et  là  quelques 
touches  plus  modernes.  C.  Huit. 
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Uoittsiiet  et  B'éloîiiaiciiee  sacrée  a«B  XVIS"-'  sîèeîc,  par  Mgr  Frep- 
PEL.  Paris,  Retaux,  1893,  2  vol.  in-8  de  391  et  504  p.  —  Prix  :  12  fr. 

Je  viens  de  lire  avec  une  admiration  toujours  grandissante  ces  deux 
beaux  volumes,  où  vibre  la  voix  éloquente  de  Mgr  Freppel,  maintenant 
brisée.  Et  je  me  sens  plein  de  dépit  Conlve  ma  plume,  parce  qu'elle  ne 
saura  pas,  j'en  ai  peur,  dire  la  haute  valeur  de  cet  ouvrage  et  triompher 
de  la  défiance  ordinaire  à  notre  époque  contre  tout  ce  qui  porte  une 
date  un  peu  éloignée  de  nous.  Ce  que  nous  avons  là,  ce  sont  en  effet  les 
conférences  que  l'abbé  Freppel  fil  pour  ses  débuts  à  la  Sorbonne  pendant 
les  années  1855-56  et  1856-57.  Or,  tant  de  travaux  considérables  ont 
paru  sur  Bossuet  dans  celte  seconde  moitié  du  xix"  siècle! 

Comment  donc,  après  des  études  aussi  fortes,  aussi  pénétrantes  et 
aussi  neuves,  ne  pas  se  défier  quelque  peu  des  leçons  faites  par  un  abbé 
de  vingt-huit  ans,  il  y  a  près  de  quarante  années?  J'ouvrais,  je  l'avoue- 
rai moi-même,  le  premier  volume  avec  ce  sentiment  spécial  qu'éprou- 
vent facilement  ceux  qui,  en  proie  aux  livres,  sont  trop  habitués  à  voir 
réapparaître  à  peu  près  toujours  les  mêmes  idées  enveloppées  dans  des 
phrases  semblables,  et  qu'on  pourrait  appeler  le  sentiment  de  1'  «  à  quoi 
bon?  »  Je  dirai  tout  de  suite,  —  et  ce  témoignage  vaut  plus  sans  doute 
qu'aucun  plaidoyer,  —  qu'en  fermant  le  second  volume  j'avais  un  regret 
profond  que  Mgr  Freppel  se  fût  arrêté  au  milieu  de  sa  tâche  pour  se 
mettre  à  l'étude  des  Pères  de  lÉglise  et  des  apologistes  chrétiens  des 
premiers  siècles.  Je  lui  en  voulais,  comme  d'une  trahison,  après  ces  con- 
férences si  pleines  d'idées  et  si  éloquentes  sur  les  précurseurs  de  Bos- 
suet et  sur  les  sermons  de  sa  jeunesse,  de  nous  abandonner  à  nous- 
mêmes,  de  nous  laisser  admirer  sans  lui  et  les  chefs-d'œuvre  de  la 
maturité,  et  les  exquises  homélies  de  la  vieillesse,  et  les  sublimes  mé- 
ditations sur  les  mystères  de  l'Évangile.  Je  lui  en  voulais,  après  ces 
études  si  amples  et  si  fortes  des  oraisons  funèbres,  de  n'avoir  pas  eu 
le  temps  de  nous  parler  de  la  dernière,  de  celle  qui  hit  peut-être  la  plus 
.belle  de  tontes  :  l'oraison  du  prince  de  Condé. 

C'est  que  si,  après  l'abbé  Freppel,  d'autres  ont,  avec  une  érudition 
plus  minutieuse,  étudié  certaines  questions  de  détail,  par  exemple  la 
Composition  des  serinons,  sujet  auquel  il  a  seulement  consacré  une  con- 
férence, ou  liossuet  et  fa  Bible,  ce  (jni  est  la  matière  de  sa  quatorzième 
leçon,  comme  il  cherche,  lui,  surtout  à  pénétrer  l'œuvre  de  Bossuet  et 
à  saisir  pour  ainsi  dire  l'intime  de  son  génie,  et  comme  cette  œuvre  n'a 
pas  changé,  ce  qu'il  dit  reste  et  restera  toujours  aussi  intéressant,  vrai 
et  très  élevé.  D'ailleurs,  avec  ce  sens  très  vif  des  larges  développements 
que  réclame  l'art  oratoire,  ou,  pour  mieux  dire,  avec  ce  besoin  des  grands 
esprits  de  tout  agrandir  et  d'ouvrir  partout  de  vastes  perspectives, 
Mgr  Freppel,  se  révélant  déjà  pliiloso{ihe,  historien,  politique,  autant 
que  tli'''ologii'n  l't  uinralisle,  élargit  sans  cesse  son  borizon  et   tire  de 
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son  sujet,  pour  les  traiter  avec  une  étonnante  sûreté,  les  questions  les 
plus  hautes  et  les  plus  variées.  Faut-il  des  exemples?  Toute  une  confé- 
rence traite  du  Génie,  étudié  en  général  et  dans  toutes  les  œuvres 
humaines  où  il  se  manifeste,  dans  l'industrie,  l'art,  la  politique,  la 
philosophie,  la  religion.  La  suivante,  analysant  le  Génie  dans  t éloquence, 
en  fait,  pour  ainsi  dire,  jouer  devant  nous  les  ressorts  principaux  :  la 
haute  puissance  intellectuelle,  Ténergie  créatrice  de  Timagination,  l'en- 
thousiasme de  la  passion.  —  Voici,  à  propos  de  l'oraison  funèhre  d'Hen- 
riette de  France,  une  étude  très  pénétrante  de  ce  genre  qu'a  vraiment 
créé  Bossuet,  et  qu'on  nomme  la  philosophie  de  l'histoire,  œuvre  impos- 
sible si  elle  n'a  pour  hases  :  la  foi  en  la  Providence,  qui  cherche  à 
entrevoir  le  plan  divin  à  travers  les  vicissitudes  des  empires,  et  la  foi  en 
la  liberté  hnmaine  qui  sait  voir  dans  la  volonté  de  l'homme  la  force 
principale  qui  agit  sur  les  événements. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  d'histoire  que  le  jeune  orateur  dessine 
avec  une  justesse  de  coup  d'œil  et  une  sûreté  de  main  bien  rares,  je 
citerai  en  exemple  le  portrait  des  Libertins  du  xvi*"  siècle,  que  réclamait, 
conmie  un  commentaire  nécessaire,  l'étude  de  l'oraison  funèbre  d'Anne 
de  Gonzague;  et,  comme  le  polémiste  redoutable  qui  devait  être  dans 
Mgr  Freppel  s'éveillait  déjà  dans  le  jeune  abbé,  le  déisme  est  pris  corps 
à  corps  dans  une  discussion  vigoureuse  et  le  rationalisme  voit  briser 
ses  objections  contre  le  miracle.  L'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  nous 
vaut  toute  une  conférence  sur  la  Révocation  de  Védit  de  Nantes,  qui 
n'est  jugée  qu'après  que,  remontant  aux  principes,  l'auteur  a  défini  la 
liberté  de  conscience,  déterminé,  avec  une  précision  qui  fait  entrer  les 
idées  au  vif  de  l'esprit,  les  justes  limites  de  cette  liberté  et  les  droits 
différents  des  gouvernements  d'autrefois  et  de  ceux  d'aujourd'hui.  J'af- 
firme que  rien  n'est  plus  neuf,  plus  actuel  même,  et  à  coup  sûr  plus  saisis- 
sant. Dirai-je  encore  qu'il  y  a,  tirées  de  la  politique  de  Bossuet,  des  idées 
que  nous  avons  vues  récemment  reparaître  sous  la  plume  de  Léon  XIII, 
de  ces  idées  dont  la  troisième  République,  comme  le  disait  M.  Lanson, 
pourrait  faire  encore  son  profit;  qu'il  se  trouve  que  l'attitude  «  évangé- 
lique  »  du  grand  évèque  en  face  de  Louis  XIV  et  sa  conduite  à  l'égard  du 
jansénisme  et  de  la  casuistique  sont  nettement  caractérisées  et  jugées 
exactement  comme  après  quarante  ans  de  travaux  et  de  découvertes 
historiques  les  juge  la  critique  éclairée  d'aujourd'hui? 

L'orateur  cite  quelque  part  (I,  p.  46)  le  mot  de  M"""  de  Staël  parta- 
geant les  hommes  en  deux  classes  :  ceux  qui  ont  de  l'enthousiasme  et 
■ceux  qui  n'en  ont  pas.  Qui  donc  en  eut  plus  que  Kii,  et  un  enthou- 
siasme plus  communicalif  ? 

Voilà  pourquoi  cette  lecture  attache,  entraîne,  et  ne  peut  qu'être  fé- 
■conde  à  tous  les  esprits. 

Au  reste,  que  ceux  qui,  forts  de  ce  qu'ils  n'ont  ou  croient  n'avoir  rien 


à  apprendre  sur  Bossiiet,  seraient  tenlés  de  repousser  ce  bel  ouvrage,  en 
soient  bien  iiverlis  :  des  trente-cinq  leçons  que  contiennent  ces  deux 
volumes  il  y  en  a  vingt  qui  traitent  de  sujets  moins  connus.  C'est 
d'abord  dans  le  discours  d'ouverture  une  revue  rapide  des  progrès  et  des 
victoires  de  la  parole  sacrée  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  ;  puis, 
pour  nous  mener  à  Bossuet,  une  étude  de  tous  les  orateurs  qui  lui  ont 
ouvert  la  voie  :  saint  François  de  Sales,  avec  son  Traité  de  la  prédication 
et  aussi  avec  ses  ouvrages  de  controverse  et  de  dévotion;  le  cardinal  du 
Perron,  avec  ses  conférences  de  Saint-lMerry,  ses  discours  aux  États  gé- 
néraux, ses  oraisons  funèbres  de  Marie  Stuartel  de  Ronsard;  puis,  après 
les  prédicateurs  de  la  Ligue  et  du  règne  de  Henri  IV,  après  le  l\  Cotton, 
Pierre  Camus,  le  P.  Bening  et  André  Valladier,  plus  remarquables  par 
leurs  défauts  que  parleurs  qualités,  c'est  saint  Vincent  de  Paul,  JM.Olier, 
le  cardinal  de  Bérulle  et  ses  fortes  et  originales  thèses  de  philosophie, 
et  ses  Lettres  à  Marie  de  Médicis  et  à  Henriette  de  France;  Riche- 
lieu et  sa  Défense  de  la  foi  contre  les  miiiistrcs  de  Charenton;  les  deux 
Lingendes,  le  correct  P.  Senault,  et  le  P.  Lejeune,  ce  type  du  prédica- 
teur missionnaire. 

L'oraison  funèbre  est  de  même  étudiée  dans  ses  sources  les  plus 
lointaines:  la  plainte  funèbre  qui  s'échappe  naturellement  du  cœur  de 
riionime  sous  le  choc  de  la  douleur;  l'élégie  s'emparanl  de  la  plainte 
funèbre  pour  l'élever  à  une  création  poétique  —  c'est  le  cantique  do 
David  pleurant  Saïil  et  Jonathas  ;  —  la  poésie  prophétique  qui  l'étend 
aux  grandes  catastrophes  de  l'histoire,  — ce  sont  les  lamentations  d'Ezé- 
chiel  sur  la  ruine  de  Tyr  ou  celles  de  Jérémie  sur  la  deslrnction  de 
Jérusalem  ;  —  enfin  la  philosophie  sacrée  qui  embrasse  dans  l'énergi- 
que brièveté  de  ses  maximes  toutes  les  misères  de  l'humanité,  —  c'est 
le  Vanilas  vamlalum  de  l'Ecclésiaste.  Et  l'oraison  funèbre,  se  consti- 
tuant avec  ces  éléments,  se  déroule  alors  sous  nos  yeux,  incomplète  en- 
core chez  les  païens,  faite  tout  entière  de  la  simplicité  éloquente  des  laits 
dans  les  Actes  des  martyrs,  ])uis  transformée  sous  l'empire  des  doctrines 
évangéliques  et  presque  définitive  chez  les  Pères  du  iv**  siècle,  qui  passent 
devant  nos  yeux,  en  attendant  les  études  plus  complètes  qui  devaient  leur 
être  plus  tard  spécialement  consacrées  :  saint  (Irégoire  de  Nyssc,  et  ses 
oraisons  funèbres  de  Pulchérie  et  de  Flaccille;  saint  (Iréguire  dtî  Nazianze 
et  ses  oraisons  funèbres  de  saint  Jiasile,  saint  Athanase,  saint  Césaire,  de 
son  père  et  de  sa  sœur  Gorgonie  ;  saint  Ambroise  et  ses  oraisons  funèbres 
de  ^'alenlinien  lejeune,  de  Tliéodos(!  et  de  son  frère  Satyre;  saint  Jé- 
rôme et  SCS  l-^|iili'es  consolatoircs.  File  revit  au  xii"  siècle  avec  saint  Ber- 
nard picuiani  la  mort  de  son  frère  (lérard  et  du  moine  Humbert,  se 
jiord  encore  en  laissant  poui'lant  une  trace  vers  la  fin  du  xiV  siècle  : 
i'or.iison  hiuèbre  de  Dugncsriin.  lille  apparaît  enfin  franraise  au 
xvi"  siècle,  ni.iis  cMcli.inl  nidl  snns  l'emjjhase  et  l'.-qjiiarcil  des  citations 


—  2r)3  — 

profanes  le  vide  des  idées,  lelle  en  un  mot  que  Bossiiet  ne  lui  devra  pres- 
que rien,  mais  la  reprendra  là  où  l'avaient  laissée  les  Pères,  pour  l'éle- 
ver à  un  degré  de  perfection  inconnu  avant  lui. 

On  peut  juger  parce  sommaire,  où  je  résume  environ  quatre  cents 
pages,  de  l'abondance  de  choses,  de  bonnes  et  belles  choses,  accumulées 
dans  ces  leçons.  Et  je  n'ai  pas  parlé  de  l'intérêt  qu'il  y  a  pour  tous  ceux 
qui  ne  l'ont  connu  qu'au  midi  ou  au  soir  de  sa  laborieuse  existence,  à 
voir  comment  il  s'est  formé  lui-même,  à  saisir  un  des  secrets  de  son 
puissant  talent  d'orateur,  à  savoir  le  long  et  intelligent  commerce  qu'il 
entretint  pendant  vingt  ans  avec  les  grands  orateurs  de  l'Église,  à  com- 
mencer par  Bossuet.  La  familiarité  avec  les  grands  esprits  a  contribué 
certainement  à  faire  de  lui  un  grand  esprit.  J'ai  l'absolue  conviction 
qu'à  son  tour  l'œuvre  entière  de  Mgr  Freppel,  avec  son  inépuisable  fonds 
d'idées,  de  considérations  théologiques,  philosophiques,  politiques,  his- 
toriques, morales  et  sociales,  avec  la  richesse  séduisante  de  l'imagina- 
tion et  l'irrésistible  élan  de  l'enthousiasme  qui  l'anime  d'un  bout  à 
l'autre,  doit  profiter  plus  qu'aucune  autre  lecture  aux  orateurs  et  aux 
écrivains  catholiques.  G.  A. 


HISTOIRE 

Les  ABgêcs  fa'aueaisps.  La  Montagnes,  les  eaux,  les  glaciers,  les  phéno- 
mènes (le  l'atmosphère,  par  Albert  Falsan.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1893, 
iii-8  de  286  p.  avec  52  11g.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Dans  ce  petit  volume,  M.  Faisan  s'est  proposé  de  résumer  les  notions 
acquises  sur  la  structure  et  l'histoire  physique  de  nos  Alpes,  d'en  faire 
connaître  le  relief,  d'étudier  dans  ses  grands  traits  le  régime  de  leurs 
torrents,  de  leurs  lacs  et  de  leurs  glaciers,  enfin  d'examiner  les  particu- 
larités principales  offertes  par  le  climat  de  leurs  différentes  parties. 

L'ouvrage  débute  par  des  Considérations  générales  sur  la  chaîne  des 
Alpes  (p.  13-39).  où  l'on  relève  malheureusement  de  graves  erreurs  de 
nomenclature.  Il  y  est  dit,  par  exemple  (p.  25),  que  les  Alpes  lépon- 
tiennes  font  suite  aux  Alpes  bernoises  (c'est  tout  au  plus  si  elles  leur 
font  face),  et  que  des  premières  «  se  détachent,  au  nord,  les  Alpes  d'Uri, 
des  Grisons,  de  VAlgau;  au  sud,  les  Alpes  du  Bergamasque  et  du 
Trentin.  «  Il  faut  n'avoir  jamais  jeté  les  yeux  sur  une  carte  de  Suisse 
pour  accumuler  ainsi,  en  quatre  lignes,  une  pareille  série  de  contresens. 
Le  résumé  affecté  aux  Alpes  orientales  (p.  26-27)  n'est  guère  plus  heu- 
reux :  «  Au  delà  du  Bernina,  la  chaîne  centrale  se  bifurque  en  deux 
longues  chaînes....  (!)  Au  nord,  ce  senties  Alpes  rhétiques,  noriques, 
styriennes  ;  au  sud,  les  Alpes  tyroliennes  et  cadoriques,  les  Alpes  car- 
niques,  etc.  »  C'est  là  une  singulière  façon  de  présenter  l'orographie  de 
la  moitié  autrichienne  de  la  chaîne. 


Dans  les  chapitres  plus  spécialement  consacrés  aux  Alpes  françaises, 
qui  Tiennent  ensuite,  la  géologie,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  tient 
une  large  place;  toutefois,  il  ne  semble  pas  que  l'auteur  ait  toujours 
puisé  ses  renseignements  aux  sources  les  pins  récentes  et  les  plus  sûres. 
Les  travaux  de  Lory  sur  le  Dauphiné,  excellents  sans  donte,  mais  aujour- 
d'hui dépassés,  ont  presque  seuls  été  mis  à  contribution  ;  au  contraire, 
le  mémoire  si  important  publié  par  M.  Kilian  en  1891  n'est  même  pas 
cité,  non  plus  que  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Diener,  Dei^  Gebirgs- 
hau  der  Westalpen,  qui  date  de  la  même  année,  et  les  récentes  descrip- 
tions locales  de  MM.  Haug,  Termier,  Zûrcber,  etc.  —  quoique  cet  en- 
semble de  recherches  ait  complètement  renouvelé  nos  idées  sur  pins 
d'un  point  essentiel,  le  rôle  des  failles  verticales,  par  exemple,  dont 
Lory  faisait,  bien  à  tort,  le  pivot  de  ses  conceptions  orogéniques. 

En  traitant  de  l'origine  des  vallées,  M.  Faisan  attribue  encore  beau- 
coup trop  d'importance  aux  »  cassures  transversales  »  (p.  J3i);  par 
contre,  il  réduit  singulièrement  rinfluiMice  de  l'érosion,  qu'il  semble 
regarder  comme  ne  pouvant  inler\enir  qu'en  terrains  meubles  (p.  252- 
253). 

Le  meilleur  chapitre  du  volume  est  celui  où  il  est  question  de  la  mé- 
téorologie et  de  la  climatologie  des  Alpes  françaises  (p.  259-280)  ;  il  est 
dû  à  la  plume  de  M.  le  docteur  Magnin,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Besançon.  C'est  un  bon  résumé,  basé  sur  l'étude  des  don- 
nées recueillies  dans  quatorze  stations  échelonnées  à  toutes  les  hauteurs 
entre  le  niveau  de  la  mer  (Nice)  et  l'observatoire  de  M.  Valiot  au  Mont- 
Blanc. 

L'illustration,  généralement  médiocre,  n'offre  presque  rien  d'original. 

E.  M. 

L,a  Cour  «le  K<»itiic  et   rew|Bi*ii  dp  réfoi^iiae    avaul  Liatlies*. 

par  Fklix  Hocouain,  moinbi-r  do    riiistilul.  t.    La    Thi'ocratic.   Apoijéa   du 
pouvoir  pontiflcaL  l^aris,  Tliorin,  1893,  in-8  de  vin-4-3  p.  —  l*ri\  :   10  li'. 

C'est  un  sujet  dangereux  qu'a  osé  aborder  M.  F.  Rocquain  en  traitant 
de  la  Cour  de  Rome  et  de  V esprit  de  réforme  avant  Luther.  Beaucoup 
d'autres  avant  lui  ont  été  séduits  par  la  grandeur  de  l'entreprise  et  par 
l'intérêt  capital  que  présente  une  semblable  étude,  mais  personne  n'avait 
encore  su,  avec  une  pareille  franchise  dans  la  circonscription  de  la  matière, 
user  d'une  égale  discrétion  et  demeurer  fidèle  aux  exigences  de  la  bonne 
foi  historique.  Nous  ne  saurions  préjuger  de  ce  que  sera  le  prochain 
volume,  mais  nous  pouvons  dès  l'instant,  malgré  certaines  réserves  qu'il 
va  nous  falloir  formuler,  rendre  hommage  à  la  sinc(''rité,  à  la  modéra- 
lion,  à  la  crili([ue  éclairé(;  doiil,  on  général,  l'auteur  a  fait  ])reuve  jus- 
qu'ici. Ce  mérit(;  est  d'autan!  ])!us  digne  de  considération  qu'il  iHail  fdus 
facile  à  un  historien  rempli  d'un  aussi  captivant  sujet  de  s'abandonner. 


sous  rinspiration  de  récils  encore  tout  brillants  des  passions  d'une 
époque  profondément  troublée,  et  d'excéder  eu  quelque  point  la  frêle  li- 
mite d'une  appréciation  pondérée. 

Prenant  \d.Thcocral\e  à  son  origine,  l'auteur  fait  une  vive  peinture  de 
l'état  du  monde  et  de  l'Église  à  l'époque  d'Hildebrand.  La  simonie  et  les 
mœurs  déréglées  du  clergé  sont  exposées  avec  une  vivacité  de  coloris 
qui  n'a  d'excuse  que  leur  réalité  et  leur  universalité,  bêlas  !  trop  indis- 
cutables. Les  imposantes  ou  vacillantes  figures  de  Victor  III,  Urbain  II 
Pascal,  Gélase,  Calixte  II  se  présentent  à  nos  regards,  burinées  d'un  Irait 
énergique  dont  le  relief  s'impose  pour  toujours  dans  la  mémoire  du  lec- 
teur. Graduellement,  l'Eglise  s'avance  au  milieu  des  contradictions  d 
de  préventions  presque  invincibles  jusqu'à  un  sommet  d'autorité  morale 
et  de  souveraine  influence  où  elle  resplendira  dans  tout  son  éclat.  Ce 
magnifique  spectacle  nous  est  retracé  avec  une  grande  exactitude  au 
moyen  de  la  correspondance  des  Papes,  des  anciennes  cbroniques  el  des 
documents  récemment  édités  par  l'école  française  de  Home. 

Arrivée  à  ce  point,  la  société  chrétienne  verra  les  rouages  de  son  vaste 
gouvernement  se  fausser  peu  à  peu  sous  l'influence  des  excès  mondains 
inhérents  au  fonctionnement  des  grandes  administrations.  «  Un  demi- 
siècle  ne  s'était  pas  écoulé,  qu'on  voyait  (la  Papauté)  commencer  à  s'é_ 
garer  par  l'excès  de  son  autorité,  entrer  par  certains  côtés  dans  la  voie 
des  abus,  et  bientôt,  oubliant  les  devoirs  attachés  à  cette  autorité,  n'en 
plus  considérer  que  les  prérogatives  »  (p.  74).  La  «  cour  »  de  Rome  est 
dès  lors  fondée,  et  les  souverains  séculiers  lutteront  sans  relâche,  quel- 
quefois avec  raison,  pour  se  soustraire  à  son  faste  et  à  des  ambitions 
trop  humaines.  L'auteur  trouve  ici  des  phrases  éloquentes  pour  flétrir 
l'avarice  qui  se  manifestait  dans  l'imprudente  concession  des  exemptions 
et  des  privilèges  :  «  Les  Papes,  tout  en  prescrivant  le  maintien  de  la 
hiérarchie,  la  troublaient  par  ces  exemptions....  par  ces  distinctions,  ces 
privilèges;  ils  suscitaient,  au  sein  de  l'Église,  de  fâcheuses  rivalités.... 
Tout  en  pubhant  des  canons  de  discipline,  ils  entretenaient  dans  le  haut 
clergé  un  goût  de  luxe  et  d'ostentation  quil'éloignait  de  la  piété,  et  auquel 
ne  le  portaient  déjà  que  trop  et  ses  riches  domaines  et  ses  droits  sei- 
gneuriaux (p.  161).  La  force  d'impulsion  néanmoins  était  telle,  qu'en 
dépit  des  résistances  et  des  schismes,  chaque  jour  la  puissance  pontifi- 
cale allait  s'augmentant  pour  atteindre  son  apogée  avec  Innocent  III,  mais, 
suivant  l'énergique  expression  de  l'auteur,  «  à  proportion  que  la  Papauté 
se  faisait  plus  puissante,  elle  paraissait  perdre  en  élévation  morale  ce 
qu'elle  gagnait  en  pouvoir  »  (p.  19i). 

Nous  n'admettons  pas  sans  doute  toutes  les  critiques  de  M,  Rocquain. 
Trop  souvent,  il  n'a  jugé  des  entreprises  pontificales  qu'avec  les  vues 
d'une  politique  restreinte.  Les  intentions  dernières,  la  direction  réelle 
delà  conduite  des  Papes  lui  ont  mainte  fois  échappé,  parce  qu'il  se  plaçait 
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à  un  point  de  vue  trop  exclusif,  et,  dans  ce  sens,  son  livre  peut  devenir 
une  arme  relativement  dangereuse  entre  les  mains  des  ennemis  du  catho- 
licisme. Ce  défaut  est  d'autant  plus  saillant  qu'en  général  ses  vues  sont 
assez  justes,  et  que  ses  blâmes  mêmes  sont  entourés  des  formes  polies 
convenant  à  une  honnête  et  raisonnable  discussion.  Il  faut  pourtant  le 
reconnaître,  quelques  expressions  détonent  çà  et  là  :  «  Grégoire  (VIIj 
en  vertu  de  la  mission  dont  il  se  croijalt  investi  (p.  4-9)....  se  croyait  le 
Odèle  interprète  des  doctrines  de  ri^dise  »(p.  71).  Également,  page  210, 
nous  relevons  un  passage  imprudent  relatif  aux  «  dispositions  trop  visi- 
bles à  l'intolérance,  d'une  partie  du  clergé.  »  Des  erreurs  d'appréciation 
résultant  d'une  intelligence  défectueuse  de  l'évolution  de  l'Église  amè- 
nent l'auteur  à  s'étonner  «  qu'au  régime  aristocratique  des  premiers 
siècles  ait  succédé  un  «  régime  monarchique.  »  Gomme  si  l'enfance  d'une 
société  ou  d'un  individu  pouvait  montrer  sa  nature  sous  le  même  aspect 
que  la  maturité  de  son  développement!  Du  même  principe  défectueux 
découle  la  rétlexion  de  la  page  218  :  «  Il  ne  voyait  pas  que  le  mal  venait 
surtout  de  l'excès  d'un  pouvoir  qui,  exagérant  son  principe^  avait  voulu 
s'assujettir  les  évêques,  dominer  les  conciles  et  rassembler  en  soi  toutes 
les  juridictions.  ))  M.  Rocquain  parle  irrévérencieusement  du  «  droit  ca- 
non, »  ce  qui  permettrait  de  supposer  qu'il  n'apprécie  pas  sa  valeur  el,  par 
conséquent,  qu'il  ne  le  connaît  guère,  défaut  grave  chez  un  historien 
traitant  du  régime  ecclésiastique  et  de  ses  besoins  de  réforme.  Nous  ne 
pouvons,  en  tout  cas,  admettre  les  expressions  imagées  de  la  page  222  : 
le  Décret  «  fut  comme  un  coin  puissant  qui,  enfoncé  dans  la  chaipente 
de  l'Église,  acheva  do  faire  éclater  ce  qui  restait  de  son  ancienne  consti- 
tution. »  M.  Rocquain  a  eu  tort  d'aller  chercher  sou  inspiration  dans 
Janus-Diillinger.  Les  passages  relatifs  à  l'Inquisition  manquent  de  pro- 
fondeur et  dénotent  chez  l'auteur  la  persévérance  de  préventions  démo- 
dées que  n'a  pas  corrigées  nue  méditation  personnelle  (V.  p.  ;îl8,  i08). 
Ajoutons  encore  qu'en  l'absence  d'une  table  détaillée,  on  aurait  souhaité, 
au  commencement  de  chaque  chapitre,  un  sommaire  substantiel  que  rend 
absolument  nécessaire  le  point  de  vue  particulier  sous  lequel  l'histo- 
rique de  chaque  règne  pontitical  se  trouve  envisagé,  pour  répuudre  à 
l'objet  du  travail.  11  est  insuliisant  de  donner  pour  titre  à  un  chapitre 
«  Pascal  II  »  ou  «  Innocent  II,  »  elc. 

M.  Kocquain  nous  pardonnera  la  multiphcité  des  critiques  que  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  lui  ménager.  L'estime  dont  nous  entourons  son 
lalenl,  le  respect  que  nous  portons  à  son  caractère,  les  sincères  éloges 
même  que  nous  avons  la  satisfaction  de  lui  adresser,  ne  nous  permet- 
taient pas  de  passer  sous  silence  des  défauts  qui,  sans  être  d'une  impor- 
tance excessive,  empêchent  néanmoins  l'ouvrage  d'avoir  toute  la  perfec- 
tion (juc  nous  lui  aurions  souhaitée.  En  un  mot,  comme  les  contempo- 
rains d'.\le\;u)drc  111  dont  il  parle,  M.  ltoC(iuain  semble,  dans  ce  qu'il 


—  237  — 

connaît  de  la  cour  de  Rome,  «  avoir  été  surtout  frappé  du  spectacle  des 
abus.  »  Il  s'en  excuse  dans  son  introduction,  et  nous  ne. blâmons  pas 
outre  mesure  le  point  de  vue  personnel  où  il  s'est  placé,  mais  nous  re- 
grettons qu'une  œuvre  honnête  comme  la  sienne  puisse  être  parfois 
interprétée  dans  un  sens  différent  de  celui  qu'il  a  certainement  entendu 
lui  attribuer.  La  suite  de  ce  remarquable  travail  pourra  seule  déterminer 
la  note  exacte  du  jugement  qu"il  conviendra  d'en  porter.     G.  Péries. 


I.C  Compte  de  rarinée  auglaifse  au  «iège  tl'Orléans,  149!^- 
1499,  par  L.  Jarry.  Orléans,  Herluison,  t892,  gr.  in-8  de  240  p. 

L,' Armée  auglaise  vaiucue  pai*  Jeaune  d'Are  «ïous  les  murs 
d'Orléaus,  par  Boucher  de  Molandon  et  le  Bo"  Adalbert  de  Beau- 
corps.  Orléans,  Herluison  ;  Paris,  Baudoin,  1892,  gr.  in-8  de  315  p.  — 
Prix  :  5  fr. 

Quelles  étaient  les  forces  dont  se  composait  l'armée  anglaise  devant 
Orléans,  en  1-428?  De  quels  éléments  cette  armée  était-elle  formée? 
Quelle  était  à  cette  époque  l'organisation  de  l'armée  anglaise?  Telles 
sont  les  questions  que  s'est  posées  M.  L.  Jarry  en  publiant  une  partie 
du  septième  compte  de  Pierre  Surreau,  receveur  général  en  Normandie 
pour  les  Anglais,  qui  s'étend  du  1"  octobre  1428  au  30  septembre  1429. 
Il  les  examine  dans  une  longue  introduction,  où  il  expose  le  mécanisme 
de  l'administration  anglaise  relativement  aux  forces  militaires.  L'ar- 
mée anglaise  se  composait  :  1°  des  troupes  amenées  d'Angleterre  par  le 
comte  de  Salisbury  ;  2°  des  troupes  levées  en  France  par  le  régent  Bedford 
en  vue  du  siège  d'Orléans  ;  3°  du  contingent  fourni  par  la  noblesse  de 
Normandie.  L'effectif  total  paraît  n'avoir  pas  dépassé,  au  début,  le  chiffre 
de  5,050  hommes;  il  n'atteignait  guère  que  3,000  hommes  à  la  fin  du 
siège.  Les  dépenses  peuvent  être  évaluées  à  200;,000  livres  tournois, 
somme  qui  ne  représente  pas  moins  de  huit  millions  de  francs.  Après 
avoir  établi  ces  données  sur  les  documents,  M.  Jarry  fait  un  résumé  des 
opérations  des  Anglais,  jusqu'au  moment  où  commence  le  siège.  Puis 
vient  le  compte  du  siège,  et  l'auteur  termine  par  des  notes  biographi- 
ques sur  les  capitaines  anglais  et  par  quelques  pièces  justificatives. 

—  Le  mémoire  de  MM.  Boucher  de  Molandon  et  Adalbert  de  Beaucorps 
est  plus  étendu  et  plus  complet  que  celui  de  M.  L.  Jarry,  en  ce  sens 
qu'il  est  le  résumé  d'un  grand  nombre  de  pièces  inédites,  rassemblées  de 
toutes  parts  depuis  longues  années,  au  moyen  desquelles  il  a  été  pos- 
sible de  serrer  de  plus  près  les  points  à  élucider.  Dans  un  premier  cha- 
pitre, on  examine  quel  était,  en  J428,  l'état  général  des  forces  an- 
glaises, quelles  furent  les  dispositions  prises  par  le  régent  Bedford  en 
vue  du  siège  d'Orléans,  quelle  était  la  composition  de  l'armée  assié- 
geante, l'importance  des  montres,  les  éléments  dont  se  composait 
chaque  lance,  la  proportion  relative  des  hommes  d'armes  et  des  archers. 
Septembre  1893.  T.  LXVllI.  17. 
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Dans  le  chapitre  II,  nous  voyons  arriver  le  comte  de  Salisbury  à  la  tête 
de  son  corps  d'armée  ;  puis  les  corps  auxiliaires  de  Thomas  Rampston, 
de  Lancelot  de  Lisle  et  de  Richard  Waller  ;  nous  assistons  à  la  marche 
sur  Orléans,  jusqu'à  l'arrivée  sous  les  murs  de  la  ville.  Dans  le  cha- 
pitre III,  les  premières  opérations  du  siège  sont  soigiKuiscmeiU  décrites, 
en  même  temps  que  les  mesures  de  défense  prises  par  les  Français. 
Enfin  nous  arrivons,  dans  le  chapitre  IV,  au  siège  proprement  dit  : 
mesures  prises  par  Bedford  pour  soutenir,  alimenter  et  ravitailler  ses 
troupes  ;  commandants  des  forces  ;  revue  générale  de  leffectif,  en  date 
du  15  décembre  1428;  corps  spécialement  enrôlés  pour  prendre  part 
aux  opérations;  détachements  tirés  des  garnisons;  contingent  fourni 
parles  Bourguignons;  effectif  total,  tout  est  minutieusement  décrit.  Il 
résulte  de  calculs  faits  par  les  auteurs  que  les  Anglais  n'eurent  pas  plus 
de  6,440  hommes  sous  les  drapeaux  an  début  du  siège,  et  qu'à  l'arrivée 
de  Jeanne  d'Arc  ils  en  avaient  encore  au  moins  5,000.  Après  un  résumé 
des  opérations  du  siège,  les  auteurs  examinent,  dans  le  chapitre  Y, 
quels  furent  les  détachements,  subsides  et  contingents  féodaux  tirés  de 
la  Normandie  et  des  pays  de  conquête;  et  dans  le  chapitre  VI,  quelles 
furent  les  dépenses  du  siège,  qu'ils  évaluent  à  360,000  livres.  Enfin  ils 
consacrent  un  chapitre  à  l'évaluation  des  monnaies  françaises  et  an- 
glaises, au  taux  de  la  solde,  aux  vivres,  aux  gains  de  guerre,  etc.  Après 
cette  savante  étude,  viennent  les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  ^ 
cent  quatorze.  Ce  savant  mémoire  se  termine  par  une  table  alphabé- 
tique des  noms  et  des  matières  et  par  un  plan  du  siège  d'Orléans. 

G.  beB. 

Recueil  «9e!S  Bit«>iti*«ietioiiM  cSoiiiiéefki  mi%  aitahanKatSeairM  et 
aia'%  iiiiiiiNtreK  «le  ■'"■•ailee,  <!e|»iiiM  le?<>  traâiéM  «le  ^Ve»it- 
3>lialie  juMcgii'à  la  Révolution  franeasMe.  Najoks  et  Parme, 
\y.ir  JosKPii  lli:i.NACii.  l^iris,  Alcan,  18'J3,  gr.  in-8  de  glxxxvi-352  p.  — 
Prix  :  20  IV. 

Les  grandes  publications  historiques  qui  se  poursuivent  sous  les  aus- 
jMces  de  la  commission  des  Archives  diplomatiques  viennent  de  s'enri- 
chir d'un  nouveau  volume,  le  dixième,  que  précède  une  magistrale  intro- 
duction de  M.  Joseph  Reinach,  dans  laquelle  l'autour  ne  se  contente  pas 
du  simple  rôle  d'annotateur.  lia  pris  pour  sujet  de  celte  brillante  disser- 
tation :  «  Du  rôle  politique  de  la  France  dans  l'histoire  d'ItaUe.  »  Ki  sa 
conclusion,  à  chaque  instant  mise  en  relief,  est  que  notre  nation  a  tou- 
jours exercé  son  influence  dans  le  sens  du  «  grand  courant  de  la  civili- 
sation et  de  la  liberté,  »  préparant  lentement,  en  opposition  avec  l'Au- 
triche, l'émancipation  de  ce  peuple  sans  patrie,  et  finissant  par  rendre] 
l'Italie  aux  Italiens,  «  sous  l'action  vivifiante  de  son  génie.  »  Que  ce  longj 
exposé  ne  soit  pas  exempt  de  déclamation,  el  que  plus  d'un  point  enj 
soit  fort  contestable,  c'est   ce  que  nous  ne  voulons  pas  discuter  ici.| 
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Il  nous  suffira  de  dire  quels  sont  les  renseignements  nouveaux  que 
les  travailleurs  pourront  trouver  dans  cette  analyse  un  peu  sommaire 
de  documents  conservés  aux  archives  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. 

Les  affaires  de  France  à  Naples  s'ouvrent  par  la  révolution  de  Masa- 
niello  et  l'expédition  du  duc  de  Guise  en  1648.  Les  instructions  à  M.  du 
Plessis-Besançon  n'ajoutent  pas  grand'chose  aux  faits  déjà  très  connus 
de  celte  hisloire.  Les  dépêches  de  Mazarin  ont  été  publiées  :  les  Mé- 
moires de  Modène,  de  Guise  lui-même,  du  marquis  de  Fontenay, 
ambassadeur  à  Rome,  les  Correspondances  de  l'abbé  de  Saint-Nicolas 
sont  dans  toutes  les  mains.  Il  est  de  plus  en  plus  prouvé  que  Mazarin 
vit  clairement  quelle  facilité  aurait  la  France  à  enlever  le  sud  de  l'Italie 
à  l'Espagne  ;  mais  il  manqua  d'énergie  en  face  des  hésitations  d'Anne 
d'Autriche,  qui  préférait  tout  haut  son  frère  Philippe  JV  au  duc  de 
Guise  ;  il  hésita  aussi,  ne  prit  que  des  demi-mesures,  et  finalement 
manqua  l'occasion. 

De  la  minorité  de  Louis  XIV,  on  saute  d'un  bond  à  la  Piégence,  et  à 
la  tentative  d'Alberoni,  vivement  combattue  par  Dubois,  pour  émanciper 
la  Péninsule.  La  piteuse  politique  de  la  France  est  assez  faiblement 
représentée  par  le  chevalier  de  Vincelles,  qui  assiste  à  toutes  les  intrigues 
et  à  tous  les  revirements  qui  finiront  par  attribuer  le  trône  de  Naples 
et  de  Sicile  au  fils  d'Elisabeth  Farnèse,  don  Carlos,  le  futur  Charles  III 
d'Espagne.  En  1760,  le  marquis  de  Durfort  est  chargé  d'assurer  la  suc- 
cession à  son  troisième  fils  mineur,  Ferdinand  IV;  et,  après  la  longue 
administration  de  Tanucci,  nous  voyons,  en  dépit  des  efforts  de  Ver- 
gennes,  les  Deux-Siciles  sortir  du  Pacte  de  famille  pour  tomber  sous 
l'influence  absolue  de  l'Autriche,  exercée  par  l'impérieuse  reine  Marie- 
Caroline.  Les  deux  derniers  représentants  de  la  France  sont  le  baron 
de  Breteuil  et  le  baron  de  Talleyrand-Périgord.  Leurs  instructions  ont 
peu  d'importance.  Il  serait  plus  intéressant  de  savoir  si  leurs  dépêches 
ont  été  conservées,  mais  M.  J.  Reinach  ne  le  dit  nulle  part. 

Sous  le  ministère  de  Richelieu,  Parme  était  restée  fidèle  à  la  France. 
La  première  ambassade  envoyée  par  Louis  XIV  près  du  duc  Farnèse  est 
celle  du  sieur  d'Aubeville,  en  1662;  il  n'avait  guère  d'autre  instruction 
-que  de  mettre  un  terme  aux  démêlés  du  duché  avec  le  Saint-Siège.  Quand 
la  famille  régnante  s'éteignit  en  1732,  ce  fut  encore  la  reine  d'Espagne 
qui  obtint  la  succession  pour  son  fils,  l'infant  Philippe,  dont  les  préten- 
tions furent  soutenues  au  nom  de  la  France  parle  comte  de  Maulevrier 
devenu,  après  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  ministre  plénipotentiaire.  Il 
eut  pour  successeurs  le  marquis  de  Grussol  et  le  comte  de  Rochechouart 
et,  en  1769,  le  marquis  de  Chauvelin,  qui  eut  pour  mission  de  rétablir 
près  du  nouveau  duc,  Ferdinand,  l'influence  française,  singulièrement 
compromise  par  le  mariage  du  fils  de  Philippe  avec  l'archiduchesse 
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Marie-Amélie.  Le  comle  de  Diirforl  y  réussit  en  1771,  en  remplaçant  le 
marquis  de  Felino  par  nii  ministre  dévoué  à  l'Espagne. 

Tel  est  le  rapide  résumé  de  la  partie  documentaire,  assez  peu  consi- 
dérable après  tout,  de  ce  volume.  L'écrivain  qui  la  publié  a  toutes  les 
qualités  séduisantes  que  les  archivistes  n'ont  souvent  pas  assez.  Il  met 
si  bien  en  relief  les  pièces  diplomatiques^  que  son  style  trop  coloré  ôte 
tout  relief  au\  graves  communications  des  chancelleries.  Sa  préface  ga- 
gnerait presque  à  faire  un  livre  séparé.  Cette  critique  n'a  rien  de  déso- 
bligeant. Mieux  vaut  passer  pour  un  poète  que  pour  un  scoliasle. 

G.  Baguenault  de  Pucuesse. 


.liotes  sur  la  justice  et  les  trilsuiiauv  à  Agen  pcudaut  la 
Révolution  (I7N9-INOO),  par  A.  Douarche,  conseiller  à  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Paris,  E.  Charavay,  s.  d.,  in-8  de  155  p.  —  Prix  :  3'fr. 

Les  soixanle-donze  premières  pages  de  cette  étude  sont  consacrées  aux 
justices  seigneuriales  et  royales  à  Agen  avant  1789,  aux  derniers  jours 
du  sénéchal-présidial  et  aux  cahiers  de  89  ;  nous  les  laisserons  de  côté, 
pour  nous  attacher  à  la  période  postérieure,  celle  qu'annonce  le  titre. 

C'est  en  octobre  1790  que  l'assemblée  électorale  du  district  d'Agen 
élut  le  tribunal  du  district  :  sur  neuf  magistrats,  sept  étaient  choisis 
parmi  les  membres  de  l'ancien  présidial;  presque  partout,  d'ailleurs, 
dans  ledépartementde  Lot-et-Garonne,  d'anciens  magistrats  prirent  place 
à  côté  d'hommes  nouveaux.  C'est  dans  des  églises,  dans  des  sallesde  cou- 
vents déjà  confisqués  que  se  tinrent  ces  assemblées  électorales  ;  celle  de 
Villencuve-sur-Lol  fut  inaugurée  par  un  discours  de  Pierre  Paganel,  ancien 
curé  de  Noailiac,  qui  renoncera  bientôt  au  sacerdoce.  Le  26  décembre 
1790  eut  lieu  l'élection  des  juges  de  paix  :  c'était  un  dimanche  ;  il  était 
prescrit  aux  otiiciers  municipaux  de 'chaque  chef-lieu  de  canton  "  de  veil- 
ler à  ce  qu'il  fût  dit,  à  huit  heures  et  demie  précises,  une  messe  en 
chaque  église  servant  aux  assemblées  primaires.  »  —  «  Partout,  dit  l'au- 
teur, la  raison  et  la  sagesse  inspirèrent  les  électeurs,  qui  n'accordent 
leurs  suffrages  ([uà  d'anciens  juges  royaux,  à  des  notaires  ou  à  des 
hommes  de  loi  entourés  de  l'estime  publiijue  »  (p.  87).  Le  Iribimal  cri- 
minel, élu  le  i  mai  1791,  ne  fut  installé  que  le  25  janvier  1792. 

Lauteur  donne,  et  avec  raison,  des  éloges  à  ces  premiers  choix  des 
électeurs;  malheureusement,  il  lui  faut  ajouter  que  la  Convention  ne  fut 
pas  du  même  avis  ;  qu'elle  ordonna  le  renouvellement  des  corps  judi- 
ciaires, qu'elle  confia  l'élection  au  peuple  entier  et  supprima  pour  les 
juges  toute  condition  de  capacité.  11  suffisait  d'être  âgé  de  vingt-cinq  ans, 
d'être  domicilié  depuis  une  année  cl  de  ne  pas  être  en  état  de  domesti- 
cité ou  de  mendicité  (décret  des  19-20  octobre  1792).  Danton,  le  grand 
politique  de  certaine  secte,  s'écriait  que  prêtres  et  juges  «  avaient  éter- 
nellement trompé  les  hommes,  que  la  justice  doit  se  rendre  jiar  les 
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simples  lumières  de  la  raison,  etc.  »  M.  Douarche  n'a  pas  ces  supers- 
titions, et,  à  rencontre  des  réformes  judiciaires  de  la  Convention,  il 
cite  une  page  excellente  de  Bergognié,  magistrat  agenais  ;  j'ai  le  regret 
de  ne  pouvoir  la  reproduire  à  mon  tour  ;  elle  serait  bonne  à  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  plus  récents  législateurs.  Les  élections  de  179i2  ramenè- 
rent, rendons  cette  justice  aux  habitants  de  Lot-et-Garonne,  les  juges 
de  1790;  cependant  les  électeurs  ne  mirent  aucun  empressement  à  user 
de  leurs  droits  :  ainsi,  à  Agen,  il  n'y  eut  que  cinquante-neuf  votants,  et, 
dans  le  canton  rural  d'Agen,  onze  seulement. 

En  fait,  ce  scrutin  ne  fut  que  provisoire.  Les  représentants  de  la  Con- 
vention arrivèrent  en  septembre  1793,  formèrent  à  Agen  un  comité  de 
salut  public,  destituèrent  les  magistrats  qui  leur  déplaisaient,  en  nom- 
mèrent d'autres  ;  Tallien,  Paganel,  Monestier  opérèrent  des  épurations 
successives.  Puis,  antres  élections  en  octobre  1793;  M.  Douarche  n'a-t-il 
pas  oublié  l'intervention  du  Directoire,  qui  s'exerça  en  vertu  de  la  loi  du 
19  fructidor?  Il  y  eut  du  moins,  pour  tous  ces  juges  d'origines  diverses, 
un  sort  uniiorme  :  ni  aux  uns  ni  aux  autres,  on  ne  payait  leur  traite- 
ment. 

Après  an  examen  des  crimes  de  droit  commun  qu'eut  à  juger  le  tribu- 
nal criminel  de  Lot-et-Garonne  (il  en  donne  la  statistique  de  1792  à 
1800),  M.  Douarche  aborde  les  crimes  d'émigration.  Voici  les  émigrés 
condamnés  à  mort  :  1"  François  Rives  Moustier,  de  Marmande,  11  mai 
1793;  2°  J.-B.-Ch.  d'Abzac.  dont  il  cite  de  touchanteslettres  à  sa  femme, 
16  avril  179i  ;  3"  Antoine  Joli  Blason,  8  décembre  1795  ;  A°  Louis-Fran- 
çois d'Orlan  Polignac,  ancien  chevau-léger  de  la  garde  de  Louis  XV  et  de 
Louis  XVI,  20  août  1796.  Huit  autres  émigrés  furent  acquittés.  11  n'y 
eut  de  prêtre  condamné  à  mort  que  Jean- Joseph  Delsac,  cordelier, 
30  août  1794;  trois  autres  furent  acquittés.  Le  tribunal  criminel,  érigé 
en  tribunal  révolutionnaire,  siégea  du  11  décembre  1793  au  17  mai 
1794.  Sur  seize  accusés,  il  n'en  condamna  que  deux  à  mort,  Joseph  La- 
caze-Duthiers,  ex-noble  (12  décembre  1793),  et  Bernard  Legrand,  accusé 
d'avoir  troublé  le  recrutement  (3  janvier  1794). 

Avec  M.  Douarche,  nous  souhaitons  que  les  tribunaux  ordinaires  de 
la  période  révolutionnaire  soient  l'objet  d'études  sérieuses;  nous  en 
avons  déjà  signalé  plusieurs  à  nos  lecteurs.  Après  avoir  lu  celle-ci,  on 
pourra  se  demander  si  ces  magistrats  instables  et  soumis  aux  caprices 
des  sociétés  populaires,  des  représentants  du  peuple  ou  du  gouverne- 
ment central,  ont  eu  le  moyen  ou  le  temps  de  faire  preuve  d'indépen- 
dance. A  peine  élus,  ils  furent  traités  en  suspects,  et  la  première  chose 
-qui  leur  manqua  fut  le  respect  de  ceux  qui  les  avaient  nommés.  Cepen- 
dant, s'ils  ont  condamné  quelquefois,  ils  ont  plus  souvent  acquitté  : 
c'était  un  mérite,  en  un  temps  où  la  condamnation  semblait  de  con- 
signe. Victor  Pierre. 
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et-Vâlalise,   ca    tîfSJS-Iî»*,  pai-    Tii.   Li:.mas.   Paris,    Fischbacher.. 
s.  d.,  in-16  de  129  p. 

Il  y  eut,  en  1793-179-4,  trois  commissions  militaires  dans  riUe-cl- Vilaine. 

La  première,  insliliiée  le  8  novembre  1793  par  l^ochoUe,  représen- 
tant du  peuple,  est  connue  sous  le  nom  de  Commission  Frey,  qui  fut 
l'un  de  ses  présidents;  car,  en  fait,  elle  en  eut  plusieurs.  M.  Lemas  a 
omis  de  nous  donner  des  renseignements  sur  les  juges.  Étaient-ils 
militaires?  On  peut  le  supposer,  mais  il  n'en  est  rien  dit.  Lun  d'eux, 
Vaugeois,  était  un  prêtre  apostat.  On  lira  avec  intérêt  l'interrogatoire  de 
Putod  (10-12),  l'aflaire  de  Bougon-Langrais,  ancien  procureur  général 
syndic  du  Calvados,  ami  de  cœur  de  Charlotle  de  Corday;  celle  du 
prince  de  Talmond.  M.  Lemas  le  qualifie  de  «peu  intelligent,  »  et, dans 
la  même  page,  à  propos  de  l'interrogatoire  que  lui  fil  subir  le  général 
Rossignol,  il  déclare,  d"après  Louis  Blanc,  que  «  le  langage  de  part  et 
d'autre  est  d'une  hauteur  qui  rappelle  une  scène  do  Corneille.  »  Com- 
ment concilier  ces  deux  jugements?  Le  prince  de  Talmond  lut  exécuté 
à  Lavai,  dans  la  cour  de  son  château,  qui  existe  encore.  Un  résumé 
d'ensemble  des  opérations  de  la  commission  n'eût  pas  été  inutile. 

La  Commission  Brutus  Magnier  l'ut  instituée  le  21  novembre  1793, 
par  Prieur  (de  la  Marne),  Bourbolte  et  Turreau.  Magnier,  originaire  de 
Guise  (Aisne),  capitaine  du  génie,  avait  vingt-doux  ans.  Sa  fièvre  révo- 
lutionnaire ne  se  satislaisait  pas  seulement  par  de  nombreuses  condam- 
nations à  mort;  il  se  permettait  de  laire  des  proclamations  aux  soldats; 
il  chargeait  le  texte  de  ses  jugements  de  considérations  morales  et  phi- 
losophiques; il  affichait  des  placards  où  il  étalait  la  nomenclature  des 
condamnations  qu'il  avait  prononcées.  Le  typhus,  qui  sévissait  à  Rennes, 
n'épargna  pas  les  membres  de  la  commission  ;  Magnier  en  fut  atteint  et 
dut  se  retirer  quelques  jours;  Uemacly,  l'un  des  juges,  en  mourut  :  on 
l'enterra  au  pied  de  l'arbre  de  la  liberté.  Cette  commission  condamna  à 
mort  jusqu'à  dix-sept  individus  en  un  jour,  cela  deux  fois.  La  loi  du 
27  germinal  an  II,  qui  supprimait  les  tribunaux  et  commissions  mili- 
taires, n'arrêta  pas  son  ardeur,  et,  partie  par  zèle,  partie  sur  l'ordre  d'un 
représentant,  elle  continua  à  condamner.  Enfin,  la  municipalité  de 
Rennes  intervint,  et,  le  18  prairial,  fil  apposer  les  scellés  sur  les  papiers 
delà  commission.  Deux  cent  soixante-six  condamnations  à  mort  avaient 
été  prononcées.  Magnier  fut  arrêté  ;  acquitté  pour  n'avoir  pas  eu  c  d'in- 
tentions ci'iminelles,  »  il  fut  renvoyé  à  Rennes  dovant  le  tribimal  crimi- 
nel pour  dilapidations  de  fonds.  Ramené  à  Paris,  uni;  commission  mili- 
taire le  condamna  à  la  déportation.  Est-il  corlaiu  (ju'il  ait  ôlé  transporté 
à  Sinnamari  ?  Tout  au  moins,  il  disparut.  M.  de  la  Grimandière  a  publié 
à  Nantes,  en  1879,  sur  la  Commission  Brutus  Magnier,  une  notice  dont 
s'est  aide  M.  Lemas,  ainsi  (ju'il  le  déclan;  loyalement. 
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La  Commission  O'Brien  fut  établie  le  17  novembre  1793,  à  Sainl-Malo, 
par  Jean-Bon  Saint-André.  Faute  d'échafaud,  elle  faisait  fusiller  sur  la 
grève.  Elle  n'avait  pas  d'accusateur  public.  Elle  eut  d'abord  pour  prési- 
dent Cadenne,  qui  commandait  la  place  ;  mais  il  démissionna,  ainsi 
qu'un  autre  juge,  dès  le  premier  jour  ;  O'Brien  lui  succéda.  Elle  se  borna 
d'abord  à  juger  des  Vendéens  pris  les  armes  à  la  main,  et  ne  jugea, 
plus  tard,  «  révolutionnairement  »  que  sur  l'ordre  de  Lecarpentier.  Le 
22  nivôse  an  II,  vingt-cinq  Vendéens  furent  fusillés  sur  la  grève  ;  le  29, 
elle  condamna  à  mort  vingt-cinq  individus,  ouvriers,  prêtres,  femmes, 
qui  étaient  déjà  décèdes  dans  la  prison,  estimant  que  cette  condamna- 
tion «  importe  à  l'ordre  social  et  est  exigée  par  l'intérêt  public.  »  En 
l'absence  de  registres  réguliers,  M.  Lemas  estime  à  cent  ou  cent  trente 
le  total  des  sentences  de  mort  prononcées  par  cette  commission. 

M.  Lemas  a  donné  pour  titre  général  à  cette  publication  :  Études  do- 
cumentaires sur  la  Révolution.  Celle-ci  répond  bien  à  ce  litre.  L'auteur 
n'a  pas  ménagé  les  documents,  et,  néanmoins,  il  a  su  les  choisir  :  tous 
ceux  qu'il  donne  sont  bons  à  lire  et  à  garder.  Il  risquait  de  tomber  dans 
une  fastidieuse  nomenclature  :  d'intéressants  épisodes  lui  ont  évité  cet 
écueil.  Oserai-je  dire  que  ce  travail  soigné  méritait  mieux  que  la  livrée 
d'un  tirage  à  part  de  journal  local  ?  Victor  Pierre. 


L,e    Marécbal    r%icy,    tH85,  par   Henri  Welschinger.   Paris,  Pion   et 
Nourrit,  1893,  in-8  de  iv-427  p.  —  Prix  :  8  fr. 

Ney  est  mort  il  y  a  près  de  quatre-vingts  ans,  et  le  souvenir  de  son 
procès  et  de  sa  fin  tragique  passionne  encore  ceux  auxquels  il  s'impose. 
Ce  souvenir  domine  en  effet  tous  ceux  qu'a  laissés  derrière  elle  la  réac- 
tion née  des  Cent-jours,  réaction  du  parti  royaliste  contre  le  parti  bona- 
partiste. En  étudiant  dans  ses  diverses  phases  1'  «  affaire  Ney,  »  du 
7  mars  au  7  décembre  1815,  M.  Welschinger  a  donc  écrit  une  page 
d'histoire  générale.  Louis  XVIII,  Talleyrand,  Fouché,  le  duc  de  Riche- 
lieu, Wellington,  et  derrière  eux  la  foule  des  étrangers  et  des  ultras  y 
figurent  unis  contre  son  héros  dans  une  coalition  meurtrière.  M.  Wel- 
schinger dit  avec  raison  :  «  Quelle  que  soit  l'iniquité  de  certains  procès 
de  la  Restauration,  elle  ne  peut  égaler  l'odieux  des  jugements  révolu- 
tionnaires »  (p.  367),  et  néanmoins  les  détails  qu'il  est  amené  à  don- 
ner, puisés  dans  les  pièces  mêmes  du  procès  et  les  témoignages  contem- 
porains, provoquent  de  singuliers  rapprochements  avec  la  période  pré- 
cédente, celle  qu'inaugura  le  procès  de  Louis  XVI.  Si  les  principes 
dominants  ont  changé,  ce  sont  les  mêmes  passions,  les  mêmes  défail- 
lances des  consciences  et  des  caractères.  Personne  alors  n'écoutait  de 
Serre  disant  à  ses  collègues  de  la  Chambre  introuvable  :  C'est  préci- 
sément parce  que  les  révolutionnaires  ont  fait  cela  que  vous  ne  devez 
pas  imiter  ces  odieux  exemples. 
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Le  récit  très  vivant  et  très  documenté  de  M.  Welschinger  est  écrit 
d'un  bout  à  l'autre  sur  le  ton  du  plaidoyer.  L'auteur  met  en  lumière, 
dans  ce  procès,  «  l'impatience  des  juges,  l'âprelé  fougueuse  du  pro- 
cureur général,  l'abus  fait  par  le  chancelier  de  son  pouvoir  discrétion- 
naire, rinterdiclion  de  plaider  à  fond  les  moyens  importants  »  (p.  371); 
il  indique  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'ici  comment  l'Europe  victo- 
rieuse s'acharna  à  la  perte  du  vaincu  de  Waterloo,  à  son  exécution  par 
des  mains  françaises  ;  enfin,  dans  son  chapitre  XV  (la  Faute),  il  appré- 
cie de  haut,  en  invoquant  avec  à-propos  les  précédents  de  Condé  et  de 
Turenne,  ce  que  la  sentence  des  pairs  de  1815  a  appelé  la  «  haute  tra- 
hison I)  de  Ney.  Sans  pallier  aucun  des  torts  du  condamné,  il  regrette 
avec  tous  les  esprits  réfléchis,  à  commencer  par  la  duchesse  d'Angou- 
lême,  que  la  Restauration  ne  se  soit  pas  inspirée  envers  l'illustre  capi- 
taine d'une  certaine  équité  supérieure  aux  exigences  de  l'esprit  départi, 
faite  de  saine  poHtique,  de  juste  reconnaissance,  de  pitié  généreuse. 

Faut-il  relever  en  passant  quelques  lapsus  :  Dessoles  qualifié  maré- 
chal (p.  50),  le  marquis  de  Vaudreuil  ambassadeur  (p.  136),  M.  de  Vaul- 
chier  préfet  de  la  Haute-Saône  (p.  253)  ?  M.  Welschinger  a  omis  quel- 
ques détails  intéressants  que  lui  eussent  fournis  des  recherches  faites  en 
province.  Ainsi,  en  Franche-Comté,  certaine  tradition,  d'origine  royaliste 
il  est  vrai,  affirme  une  entrevue  secrète  à  Besançon  entre  Ney  et  l'ar- 
chevêque Lecoz,  disgracié  et  humilié  par  les  Bourbons,  qui  aurait  pré- 
paré la  défection  de  Lons-le-Saunier.  En  Lorraine^  on  garde  à  la  biblio- 
thèque de  Nancy  et  on  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  dans  \qs  Annales 
de  l'Est,  une  lettre  du  maréclial  à  son  beau-frère  Gamot,-  datée  du 
7  décembre  1815,  qui  doit  avoir  été  la  dernière  écrite  par  lui  et  où  il 
proteste  de  son  innocence.  A  Sarrelouis,  «  des  1829,  »  le  gouvernement 
prussien  (comme  nousTapprenons  d'une  façon  vague  et  indirecte,  p.  378) 
autorisa  la  pose  d'une  plaque  commémoralive  sur  la  maison  natale  de 
Ney,  et  Bégin  cite  {Biographie  de  la  Moselle,  III,  421)  la  lettre  de  remer- 
ciement écrite  à  cette  occasion  parle  fils  aine  du  maréchal.  Dans  un  su- 
jet aussi  délicat,  aucun  fait  n'est  à  négliger,  et  M.  Welschinger  saura 
peut-être  donner  à  ceux-ci  leur  valeur  en  les  classant  à  leiirrangdansla 
procliaino  édition  de  son  livre.  L.  Pingaud. 


.llarie-Aniélic  et  la  cour    «Icw  Tnilorio.s,  par  Imbkrt   uk  S.mnt- 
A.MAM).  l'aris,  iJ.'iilii,  lSi);5.  iii-lS  de  iOf)  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

.llurie-Aiiiélie  et  la   «liicItCMMe   frOrléauH,  par  le  même.  l^ari.->, 
Dcnlii,  1893,  in-t8  de  398  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

M.  deSainl-Amand,qui  dans  trois  volumes  n'avait  traité  que  les  débuts, 
les  préliminaires  (V\  la  vie  de  Marie-Amélie,  avec  ceux-ci  parle  vrai- 
ment de  la  «  lemmi'  des  Tuileries,  »  puisqu'il  prend  l'existence  de  la 
reine  dos  l''r.'iiir.'ns  au  r'  octobre  1831,  jour  où  elle  fraucliit  eu  souve- 


—  203  — 

raine  le  seuil  de  ce  palais  qui  devait  voir  pins  souvent  ses  larmes  que  ses 
sourires.  Des  portraits  rapides  de  Louis-Philippe,  de  Marie-Amélie,  de 
Madame  Adélaïde,  du  duc  d'Orléans,  du  duc  de  Nemours,  de  leurs 
jeunes  sœurs  et  frères,  des  notices  assez  longues  consacrées  aux  princi- 
paux minisires  de  cette  période  (1831-1837)  :  Casimir-Périer,  le  duc  de 
Broglie,  Thiers,  le  comte  Mole,  coupent  assez  agréablement  la  monoto- 
nie du  récit.  Sous  le  couvert  dufnom  de  Marie-Amélie,  l'auteur  brode 
avec  aisance  une  rapide  histoire  du  règne  de  son  mari,  et  la  lecture  de 
ses  pages  est  attachante. 

Ce  sont  des  deuils  plus  que  des  joies  qu'il  enregistre,  et  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer  combien  fut  amère,  au  fond,  l'existence  royale 
de  ce  roi  et  de  cette  reine  de  la  monarchie  de  Juillet,  incessamment 
inquiets,  troublés,  effrayés  par  les  insurrections  et  les  attentats  ;  les  fu- 
nérailles du  général  Lamarque,  la  machine  infernale  de  Fieschi,  le  coup 
de  pistolet  d'Alibaud,  celui  de  Meunier,  marquent  les  étapes  de  ces 
transes  et  de  ces  eflirois.  —  Bien  mal  acquis  ne  profite  guère  !  —  Sur  un 
terrain  moins  dangereux,  mais  bien  pénible  pour  l'amour-propre,  la-Reine 
eut  aussi  à  souffrir  :  «ce  blocus  matrimonial,  »  qui  mettait  honteusement 
ses  fils  en  quarantaine  dans  les  cours  d'Europe,  lui  fut  douloureux  au 
delà  de  toute  expression.  Enfin,  il  fallut  bien  se  contenter  d'une  petite 
princesse  allemande,  protestante,  d'une  famille  quasi  insignifiante. 

Avec  la  princesse  Hélène  de  Mecklembourg  commence  le  second  des 
volumes  que  nous  signalons.  L'horizon  se  dégage  un  peu  et  les  gros 
nuages  disparaissent.  Mais  avant  la  fin  de  ce  récit  les  tempêtes  sont 
venues  fondre  de  nouveau  sur  ce  ciel  un  instant  serein  et  la  catastrophe 
de  Neuilly,  en  1842,  sonne  le  glas  funèbre  de  ces  courtes  joies. 

C'est  avec  facilité  que  se  lisent  ces  livres,  faits,  si  j'ose  ainsi  parler, 
et  soit  dit  sans  épigramme,  pour  les  femmes.  Leur  science  historique 
n'est  pas  très  profonde,  mais  leur  ensemble  est  vraiment  attrayant. 
L'auteur  condense  avec  habileté  une  foule  de  renseignements  épars  cà 
et  là;  les  Mémoires,  quelques-uns  inédits  encore,  les  journaux  du  temps, 
les  ouvrages  déjà  parus  lui  fournissent  les  éléments  d'un  canevas  qu'il 
sait  habiller  et  colorer.  C'est  un  conteur  agréable  ;  mais  par  là  même  il 
ne  faut  pas  lui  demander  des  jugements  bien  sévères,  il  effraierait  les 
lecteurs  bénévoles,  ce  dont  il  aurait  un  regret  infini.  Aussi  est-il  toujours 
de  l'avis  de  celui  qui  parle,  et  son  originalité  consiste  surtout  à  n'en  pas 
avoir. 

■  Je  passerai  condamnation  là-dessus;  mais  ce  que  je  ne  puis  admettre, 
c'est  la  négligence  constante  qui  fait  estropier  les  noms  et  les  dates.  Une 
simple  lecture  des  épreuves  suffisait  pour  corriger  ces  fautes,  et  quand 
on  se  pique  d'avoir  des  lecteurs,  encore  faut-il  les  respecter  en  ne  se 
moquant  pas  d'eux  avec  une  désinvolture  de  mauvais  goût.  M.  le  baron 
de  Saint-Amand  gâte  ainsi,  et  bien  bénévolement,  ses  qualités,  en  ne 
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tenant  pas  compte  d'une  observatioD  qui  lui  a  été  sans  doute  faite  par 
tout  le  monde,  et  depuis  longtemps.  Malgré  la  rapidité  avec  laquelle  il 
imprime  des  études  trop  hâtives,  il  devrait  prendre  le  loisir  de  se 
donner  plus  de  peine  ou  acquérir  le  talent  de  moins  laisser  remarquer 
ses  néffliçences.  '  G.  de  G. 


MatlaiaiS    Corvâusis,    Moiiig   von  Uu^arii   (S45H-&â?î>0),  anf 
€wniiu«S    arcliâvalisiieBieir     M^'ïïS'fitclBeiiiig'eu    B>eaE*l$elftet,     von 

D''  WiLHELM   Fraknôi.  Fribourg-eu-Brisgau ,  Herdcr,  1891,  iii-8  de   xvi- 
316  p.,  avec  48  illust.  et  8  fac-similés.  —  Prix  :  8  l'r.  75. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  transcrire  le  titre  est  la  traduction 
allemande  d'un  livre  hongrois,  paru  quelques  mois  auparavant.  L'au- 
teur a  préparé  lui-même  ou  au  moins  sous  ses  yeux  fait  préparer  cette 
traduction,  qui  ne  peut  manquer  ainsi  d'être  exacte  et  fidèle. 

En  utilisant  tous  les  travaux  déjà  parus,  soit  dans  son  pays,  soit  à 
l'extérieur,  sur  Mathias  Gorvin,  Mgr  Fraknôi,  président  de  l'Académie 
hongroise,  pouvait  faire  œuvre  de  condensation  utile;  en  consultant 
quelques  sources  inédiles  aux  archives  locales  et  étrangères  (Dresde, 
Venise,  Mantoue,  Modéne),  il  a  complété  les  recherches  de  ses  prédéces- 
seurs sur  quelques  points  intéressants.  Il  nous  dépeint  successivement 
sa  naissance,  sa  jeunesse  et  son  mariage  avec  la  fille  de  Georges  Podie- 
brad,  après  nous  avoir  exposé  rexcellence  des  familles  Hunyady  et  Szi- 
lâgyi,  d'où  il  sortait;  son  avènement  au  trône  en  l-io8,  ses  réformes,  ses 
campagnes,  son  influence  en  Bohême,  ses  relations  avec  les  Papes,  avec 
la  maison  de  Bourgogne,  ses  luttes  contre  les  Turcs,  contre  l'empereur 
Frédéric;  puis  il  examine  en  détail  le  capitaine,  l'homme  d'État  et  le 
protecteur  des  lettres,  après  avoir  montré  à  quelle  époque  la  Hongrie 
parvint  à  son  apogée. 

Pour  nous,  il  y  a  deux  points  dans  le  règne  de  Mathias  Gorvin  qui 
appellent  plus  particulièrement  notre  attention  :  d'abord  ses  relations 
diplomatiques  avec  les  pays  occidentaux  ;  ensuite  l'importance  de  sa 
bibliothèque  et  l'incomparable  beauté  de  quelques-uns  des  maïuiscrits 
qu'il  fit  exécuter  dans  le  but  de  satisfaire  son  goût  prononcé  pour  l'art, 
et  notamment  pur  le  célèbre  miniaturiste  italien  Atlavanles.  Et  malheu- 
reusement ce  livre,  (pii  contient  beaucoup  de  bonnes  choses,  des  vues 
générales  fort  justes,  une  exposition  très  nette  de  la  politique  au 
XV"  siècle,  et  qui,  en  outre,  est  illustré  de  quelques  gravures,  chartes, 
sceaux,  médailles,  le  tout  fort  habilement  réuni,  ne  nous  satisfait  pas 
entièrement  sur  les  deux  points  que  nous  venons  d'indiquer.  Les  quel- 
ques lignes  consacrées  aux  rapports  de  Gorvin  avec  la  France  et  la  Bour- 
gogne sont  loin  de  nous  aider  à  comprendre  la  nature  de  ces  rapports, 
et  il  eût  été  facile,  croyons-nous,  de  donner  plus  de  nouveauté  à  ce  côté 
de  la  politique  du  règne  ;  il  eût  été  possible  aussi  de  frapper  à  des  portes 
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nouvelles  et  de  demander  aux  archives  de  la  ville  de  Strasbourg  (liasse 
AA.  215)  quelques  détails  inédits. 

Tout  ce  qui  louche  à  Thistoire  de  la  reconstitution  et  à  la  description 
de  la  célèbre  bibliothèque  de  Malhias  Corvin  a  été  regret  table  ment  né- 
gligé, et  je  me  demande  pourquoi  Mgr  Fraknôi,  qui  connaît  assurément 
les  travaux  de  M.  J.  Csontôsi  sur  la  matière,  ne  les  a  ni  cités  ni  utilisés. 
Il  y  aurait  eu  intérêt  à  dresser  une  liste  complète  des  manuscrits  actuel- 
lement connus  qui  proviennent  de  celte  bibliothèque  et  se  trouvent  au- 
jourd'hui dispersés.  Il  est  vrai  que  chaque  année  amène  en  ce  sens  une 
découverte  nouvelle,  et  la  pubhcalion  de  V.  Jagic,  L.  Thalloczy  et 
F.  Wikchoff,  Missale  glagoiiticum  Hervoiae  ducis  Spalatens\s,  a  paru  trop 
tard  (Wien,  1891,  in-4.)  pour  pouvoir  être  même  mentionnée  par  l'au- 
teur du  livre  sur  Malhias  Corvin.  11  en  est  de  même  d'un  arlicle  de  Ch. 
Abel  sur  les  panégyriques  de  ce  roi  écrits  par  les  écrivains  iialiens  du 
xv'^  siècle.  Enfin  nous  n'eussions  pas  paru  trop  exigeant  en  réclamant 
de  Mgr  Fraknôi  une  hste  des  portraits  connus  de  Malhias  Corvin  (ou 
considérés  comme  tels)  ;  l'iconographie  de  ce  prince  a  déjà  altiré  l'atten- 
tion de  quelques  érudits,  et  la  peinture  qui  le  représente  dans  les  salles 
du  musée  Plantin,  à  Anvers,  n'est  ni  la  plus  connue  ni  la  plus  coules- 
table.  Henri  Steln. 


BULLETIW 

A  Coui'sc  of  E^entcn  Sevitions  on  tiic  saci»etl  Passion  and  death 
of  otiî*  Loi-<l  and  Savioui-  Jésus  Glii-isî,  by  the  R.  P.  Sabela.  2"  édi- 
tion. London,  Biirns  and  Oates,  1893,  in-18  de  107  p. 

Sept  entretiens  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et  un  hui- 
tiènie,  sermon  de  charité  relatif  à  une  œuvre  chère  à  l'auteur,  remplissent 
ce  charmant  et  gracieux  petit  volume.  Des  considérations  simples  mais 
touchantes  développent  la  piété  du  lecteur  et  attirent  souvent  ses  larmes.  Le 
R.  P.  Sabela  n'a  rien  du  grand  orateur  qui  soulève  les  foules  sur  les  ailes 
d'une  majestueuse  éloquence,  mais  il  pénètre  doucement  les  âmes,  les 
atteint  par  les  réflexions  les  plus  humbles  et  les  jette  aux  pieds  du  divin 
Crucifié,  G.  P. 

Il  £*roccsso  Eogîeo  e  stor-îeo  clcî  basso  cattoHcîsmo.  Discorso  quarto 
per  la  ricostruzione  délia  storia  générale  del  cristianesimo  pel  doit.  Emiuo 
Sekra  Groppello.  Roma,  Fratelli  Bocca,  1893,  in-18  de  130  p. 

M.  S.  Groppello  est  un  représentant  parfait  delà  science  italienne  impie. 
Tout  ce  qui  a  fait  la  grandeur  de  sa  patrie,  il  se  croit  obligé  de  le  rejeter 
ou  de  le  dénaturer.  Ses  méditations  lui  ont  montré,  dans  l'histoire  de  ce 
qu'on  appelle  vulgairement  P  -ghse,  deux  christianismes  :  un  bon,  le  sien; 
un  mauvais,  celui  des  Papes.  Cathare  moderne,  il  expose  les  théories  les 
plus  renversantes  et  donne  la  portée  de  son  jugement  dans  des  phrases  du 
genre  de  celles-ci  :  «  Nous  inclinons  à  reconnaître  en  Arius  un  esprit  vigou- 
reux, un  champion  du  bon  sens.. ..Pelage,  ce  champion  du  libre  arbitre....,  etc.  » 
Pour  lui,  la  divulgation  de  l'Évangile   au  premier  siècle  est  une  légende; 


—  268  — 

ce  sont  les  moines  qui  ont  inventé  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dont  il  n'est 
pas  question  avant  le  iv«  siècle,  etc....  —  Par  ces  exemples,  on  peut  juger 
du  reste.  Si  c'est  avec  des  arguments  de  ce  genre  que  M.  Groppello  entend 
faire  le  procès  «  logique  »  et  historique  du  christianisme,  il  risque  fort  de 
ne  pas  gagner  sa  cause.  G.  P. 

Le  Pain  et  la  viaudc,  par  J.  de  Erevan?,  ingénieur  agronome.  Paris,  J.-B. 
Baillière.  1892.  in-18  de  360  p.  et  86  flg.  —  Prix  :  4  fr. 

L.e  CliaulTagc  et  les  applications  <lc  la  clialcui>  dans  l'industrie  et 
l'économie  doniesti<|ue,  par  Julien  Lefèvre,  professeur  à  l'école  des 
sciences.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1893,  in-18  de  35.5  p.,  orné  de  188  fig.  —  Prix  :  4  fr. 

Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Bibliothèque  des  cojinaissances  utiles. 
Le  premier  s'occupe  des  principaux  aliments  de  l'homme,  le  pain  et  la 
viande;  et  il  les  suit  dans  toutes  leurs  transformations,  depuis  la  naissance 
de  la  plante  ou  de  l'animal,  jusqu'au  momept  où  ils  se  présentent  au  con- 
sommateur sous  forme  de  pain  et  de  mets  préparé.  Naturellement,  dans 
ses  exposés  successifs,  l'auteur  aborde  les  conditions  nécessaires  pour  que 
Veifet  utile  sur  l'organisme  soit  produit  et  pour  mettre  en  garde  contre  les 
détériorations  et  falsifications  que  ces  diverses  denrées  peuvent  subir.  Livre 
instructif,  rempli  de  renseignements  économiques,  statistiques  et  commer- 
ciaux. —  Plus  spécial  est  le  sujet  du  second  volume,  exclusivement  consacré 
aux  moyens  de  chauiler  et  d'aérer  les  locaux  habités.  Les  principaux  sys- 
tèmes employés  sont  décrits,  peut-être  avec  une  légère  apparence  de  réclame 
pour  certains  d'entre  eux.  Mais  les  conseils  généraux  que  chacun  doit  suivre 
dans  l'ordinaire  de  la  vie  ne  sont  pas  sans  utilité,  de  même  que  les  des- 
criptions du  chauffage  des  grands  établissements  publics  offrent  de  l'inté- 
rêt. L'auteur  continue  par  l'exposé  des  moyens  de  séchage  et  de  dessication 
utilisés  dans  diverses  industries.  Pourquoi  faut-il  qu'il  ait,  plutôt  en  l'ap- 
prouvant, terminé  son  ouvrage  par  l'exposé  de  la  crémation  des  morts?  Le 
technique  y  gagne  peut-être,  mais  la  chose  n'était  nullement  nécessaire  et 
devient  vraiment  regrettable.  G.  dk  S. 

I^es  E-:nrunces  Eïolund  {Nouvelle  Bibliothèque  bleue),  par  le  baron  n'Avnii.. 
Paris,  8,  rue  François  1",  189-2,  in-32  de  100  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

M.  le  baron  d'Avril  continue  à  raconter  les  merveilleuses  aventures  de 
nos  paladins;  pour  parler  de  la  jeunesse  de  Roland,  il  a  diî  recourir  ù  un 
poème  en  langue  italianisée  provenant,  du  reste,  très  probablement  d'un 
original  français,  jusqu'ici  inconnu.  M.  d'Avril  arrive  ensuite  à  la  Geste 
d'Aspremont,  où  sont  redites  les  premières  prouesses  du  neveu  de  Charle- 
magne,  et  complète  son  gentil  petit  volume  en  empruntant  à  la  Gcs/c  de 
Girard  de  Vianc  ce  fameux  combat  d'Olivier  et  de  Roland  dont  Victor  Hugo 
a  fait  le  sujet  d'un  épisode  de  la  Légende  des  siècles,  non  d'après  le  vieux 
texte,  qu'il  ne  connaissait  pas,  mais  tout  bonnement  d'après  un  article  de 
Pitre  Chevalier  publié  dans  le  Musée  des  familles  —  source  que  dans  ses  pré- 
tentions bien  peu  fondées  à  l'érudition  le  poète  n'a  eu  garde  d'indiquer. 

.\  SCS  précédentes  publications  M.  d'Avril  a  joint  quelques  renseigne- 
mf^nts  utiles  certainement  à  la  plupart  de  ses  lecteurs.  Peut-être  aurait-il 
pu  dire  à  la  fin  de  son  volume  ce  (|u'étaicnt  les  trois  œuvres  que  nous  rap- 
pelions tout  à  l'heure  et  dont  il  a  tiré  un  si  bon  profit.  Peut-être  aurait-il 
été  bon  aussi  d'explicjuiT  à  un  public  à  coup  sûr  peu  romaniste  ce  titre  :  Les 
Enfances  Roland.  Tu.  1\ 
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l*i»cssant  appel  du  clergé  ù  l'épîseopat  sun  la  sîttisttion  religieuse. 

Lyon,  imp.  Alricy  et  Fauque,  1893,  in-18  de  179  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  anonyme  de  cette  brochure  a  d'excellentes  intentions,  parfois 
même  d'heureuses  idées  :  il  s'est  inspiré,  cela  est  visible,  des  plaintes  sou- 
vent trop  justifiées  des  pauvres  curés  de  campagne  abandonnés  par  dos  évo- 
ques politiques  à  toutes  les  rancunes  jacobines  et  aux  plus  pénibles  difficultés 
de  la  vie  journalière.  Il  lui  manque  malheureusement  plusieurs  choses  que 
nous  rangerons  sous  deux  titres  :  1°  une  connaissance  exacte  des  lois  cano- 
niques, dont  la  simple  observation  suffirait  à  détruire  beaucoup  d'abus  aux- 
quels il  cherche  un  remède.  Ainsi  il  voudrait  voir  disparaître  l'inamovibilité 
des  archiprètres  :  c'est  un  tort.  Si  les  nominations,  au  lieu  d'avoir  lieu  comme 
il  s'en  plaint  page  50,  grâce  «  à  la  faveur,  etc.,  »  étaient  le  fait  du  concours, 
preuve  du  mérite  et  de  la  valeur  personnelle  des  candidats,  ces  fâcheux 
résultats  n'existeraient  pas;  2°  il  lui  manque  aussi  une  appréciation  juste  de 
la  cause  de  ces  malheurs,  qui  réside  dans  V  «  assujettissement,  »  nié  avec 
éclat  par  les  intéressés,  mais  bien  réel  pourtant,  de  l'Église  de  Dieu  à  l'État. 

Nous  n'aimons  pas  non  plus  cette  critique  si  amère  des  Universités  catho- 
liques. Elles  ne  sont  pas  parfaites,  soit  (où  trouver  la  perfection  en  ce  monde?); 
elles  coûtent  cher,  oui  encore  ;  mais  si  leurs  résultats  sont  discutables,  c'est 
non  pas  parce  qu'elles  sont  inutiles,  mais  parce  qu'on  n'a  pas  su  ou  plutôt 
qu'on  n'a  pas  voulu  leur  demander  ce  qu'elles  devaient  surtout  donner.  Au 
lieu  des  écoles  de  droit  français,  etc.,  si  dispendieuses,  et  à  côté  de  l'école 
normale  préparatoire  à  la  licence  es  lettres  ou  es  sciences  devenue  nécessaire, 
si  on  s'était  surtout  attaché  à  développer  le  haut  enseignement  théologique 
et  canonique,  quels  fruits  de  rénovation  (j'allais  dii'e  de  résurrection)  n'au- 
rait-on pas  obtenus?  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  ce  que  l'auteur 
dit  à  la  page  44  à  un  autre  propos  :  «  Les  grades  sont  toujours  le  critérium 
le  plus  assuré  de  la  science  et  du  travail.  Un  clergé  sans  grades,  quand  les 
derniers  employés  de  l'État  en  sont  pourvus,  perdra  de  plus  en  plus  aux 
yeux  des  populations  en  considération  et  en  influence  ;  rien  ne  rehausse  plus 
le  caractère  sacerdotal  que  d'être  couronné  de  l'auréole  de  la  science.  » 

L'ambition  de  certaines  maisons  religieuses  n'est  pas  non  plus  un  argu- 
ment suffisant  pour  jeter  d'une  façon  générale  l'anathème  sur  des  collabo- 
rateurs énergiques,  souvent  distingués,  dont  une  administration  plus  habile 
pourrait  tirer  un  profit  considérable  pour  les  diocèses.  Il  y  a  du  vrai  toute- 
fois dans  la  réflexion  suivante  :  «  ....Sur  le  territoire  de  quelques  paroisses 
s'élèvent  des  communautés  d'un  ordre  contemplatif,  occupant  des  immeubles 
dont  la  valeur  s'élève  à  près  de  2,000,000.  Si  les  donatrices....  les  avaient 
réservés  à  des  œuvres  de....  charité....,  fondation  d'orphelinats  ou  d'hospices, 
au  soulagement  de  tant  de  prêtres  infirmes  ou  indigents,  et  à  assister  des 
curés  de  campagne  malheureux,  qui  sont  dénués  de  toutes  ressources  pour 
soulager  leurs  pauvres  et  faciliter  leur  ministère,  les  résultats  obtenus.... 
seraient  des  plus  fructueux,  etc.  » 

Les  projets  divers  d'oeuvres  à  établir  :  œuvres  cléricales,  paroissiales,  natio- 
nales, ne  manquent  pas  d'originalité  et  d'à-propos.  On  pourrait  s'inspirer  de 
certaines  de  ces  idées  avec  un  réel  avantage,  particulièrement  de  la  pensée 
d'un  paroissien  dogmatique,  liturgique  et  moral,  sorte  de  Praijer  book  offi- 
ciel mis  à  la  portée  de  tous  les  fidèles  et  obligatoire  ;  quelques  autres  de  ces 
projets  sont  de  pures  utopies.  Nous  partageons  entièrement  les  vues  de 
l'auteur  relativement  au  mode  défectueux  de  composition  des  conseils  épis- 
copaux,  aux  pèlerinages  bruyants  et  aux  dithyrambes  des  journaux  religieux 
ou  semaines  diocésaines,  en  l'honneur  de  «  Monseigneur.  »  Il  est  grand 
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temps  de  taxer  à  leur  valeur  ces  arbitraires,  ces  enthousiasmes  de  commande 
et  ces  plates  flagorneries.  G.  Péries. 

La  Civilisation  aor-eotîne  tlw  XHBÏ'  an  XV3'  siècle,  par  F. -T.  Per- 
BENS.  (Bibliothèque  d'histoire  illustrée),  Paris,  May  et  Molteroz,  1893.  in-8  de 
2o3  p.  —  Prix  :  broché,  4  fr.  ;  cari..  S  fr. 

M.  Perrens,  de  Flnstitut,  semblait  désigné  pour  tirer  de  sa  volumineuse 
et  importante  Histoire  de  Florence  un  volume  de  vulgarisation  sur  la  civi- 
lisation florentine.  Il  apporte,  en  efTet,  sur  les  origines  de  Florence,  ses 
mœurs,  ses  iiidustries,  son  rôle  dans  les  lettres  et  les  arts,  des  chapitres 
très  nourris  de  faits.  Mais  sur  bien  de  points  de  détail  l'auteur  donnerait 
prise  à  la  critique.  Au  chapitre  sur  les  mœurs,  oii  le  côté  religieux  de  Flo- 
rence est  regardé  d'un  point  de  A'ue  bien  étroit,  on  cherche  vainement  une 
mention  des  institutions  charitables  et  notamment  de  la  célèbre  confrérie 
de  la  Miséricorde.  Page  134,  on  apprend  avec  étonnement  que  «  les  savants 
de  Byzance  »  avaient  «  propagé  le  goût  »  de  la  recherche  des  auteurs  anciens 
avant  l'époque  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Page  158,  le  sculpteur  André  de 
Pise  était  à  Florence,  et  avait  fait  son  œuvre  fameuse  des  portes  du  Baptis- 
tère, bien  avant  de  travailler  aux  sculptures  du  Campanile  avec  Giotto.  Etc. 
L'illustration  serait  h  louer,  sans  les  nombreux  portraits  empruntés  à  des 
«gravures  modernes  sans  caractère  et  sans  valeur.  P.  N, 


iL'.1iigîeten-e  devant  ses  alliés.  ï'îOS-a®!^!,  par  Paul  Cottix.    Paris, 
Revue  rétrospective,  1893,  in-8  de  100  p.  —  Prix  :  2  fr.  âO. 

Assurément  les  exécutions,  les  massacres  et,  au  même  degré,  les  principes 
révolutionnaires,  devaient-ils  inspirer  en  Europe  l'exaspération  et  le  désir 
d'arrêter  la  propagande  ;  mais  ni  ces  motifs  ni  aucun  autre  ne  justifient  le 
mépris  des  lois  de  la  guerre,  la  perfidie  substituée  aux  stratagèmes  licites, 
la  violation  de  la  foi  jurée,  les  sanglantes  représailles,  l'entente  sournoise 
avec  les  ennemis  de  toute  société.  M.  P.  Cottin  se  propose  de  montrer  que 
la  perpétration  de  tels  actes  a  pesé  cruellement  sur  les  alliés  du  cabinet  de 
Londres,  si  elle  a  profité  à  l'Angleterre.  Il  est  à  propos  de  rappeler  ces  faits 
aujourd'hui  qu'on  peut  s'attendre  d'un  jour  à  l'autre  —  ou  plulôl  d'un  mi- 
nistère à  l'autre  —  à  voir  l'Angleterre  devenir  le  caudataire,  plus  ou  moins 
franc,  de  la  Triple  Alliance.  Les  premières  victimes  ont  été  les  royalistes  de 
Toulon,  qui  furent  lâchés  honteusement  dès  que  les  Anglais  eurent  brûlé 
notre  arsenal  et  nos  vaisseaux.  —  Puis  vient  la  triste  affaire  de  Quiberon. 
«  Le  cabinet  anglais,  dit  M.  Cottin,  avait  deux  buts  distincts  :  1°  d'opé- 
rer une  diversion  et  d'entretenir  la  guerre  civile;  2"^  de  faire  écraser  par 
des  républicains  les  émigrés  qui  représentaient  l'élite  de  la  marine  fran- 
çaise ))  (p.  35).  Aussi,  comme  à  Toulon,  le  gouvernement  anglais  tenait  plus 
à  détruire  la  marine  française  qu'à  restaurer  Louis  XVII.  M.  Cottin  nous 
conduit  ensuite  en  Egypte,  à  Naples,  en  Espagne.  Un  chapitre  intéressant 
est  celui  qui  concerne  l'accord  avec  les  jacobins. 

Le  récit  est  animé;  on  en  élaguerait  avec  avantage  les  gros  mots.  L'un 
des  principaux  intérêts  du  livre  consiste  dans  de  copieuses  citations  do 
témoignages  contemporains.  A.  dWvril. 

Bllstolrc   «le    S^iHliiniisiiie   et  «I*';   l'oinpii-e  ottoiawin,    par  L.   ni:  LA  (îAUIiIi 
i>ii  Dieu.  Bruxelles,  Sociélé  belge  de  librairie,  181)2,  iii-Hdc27()  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'auteur  est  hostile  aux  Turcs.  H  leur  r(!i)roche  de  violer  les  stipulations 
du  traité  de  Berlin  pour  le  règlenn.'nt  des  frontières  de  la  Grèce  et  du  Mon- 
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ténégro,  d'y  réclamer  des  modifications  à  leur  avantage,  de  négliger  l'exé- 
cution des  réformes  promises  et  de  provoquer  ainsi  de  fréquents  soulève- 
ments en  Crète  et  des  agitations  chez  les  «  dociles  Arméniens.  »  L'état  misé- 
rable des  plus  fertiles  provinces,  la  cession  de  Chypre  à  l'Angleterre,  les 
affaires  bulgares,  sont  autant  de  nouveaux  griefs  contre  le  sultan  Abd-ul- 
Ilamid,  accusé  de  despotisme  et  de  projets  belliqueux  (p.  7,  8). 

Toutes  ces  questions  sont  aussi  graves  que  complexes.  Pour  les  mettre 
en  lumière,  l'auteur  remonte  jusqu'au  fondateur  de  l'islamisme  et  esquisse 
ensuite  à  grands  traits  l'histoire  des  Turcs  à  travers  les  siècles.  Les  sept 
premiers  chapitres  vont  jusqu'à  la  paix  de  Carlovitz,  le  huitième  est  con- 
sacré à  la  décadence  de  l'islamisme,  le  neuvième  et  dernier  à  Abd-ul-Ha- 
mid  n.  Cette  abondance  de  matières  a  eu  pour  suite  inévitable  un  grand 
effort  de  concision.  Aux  questions  soulevées  dans  la  préface  l'auteur  n'a  pas 
donné  tous  les  développements  qu'elles  comportent.  P.  S.  P. 


E^iij^Iands  ôfifentllclie  Schiïlon  von  dei*  Refofimatîon  bis  ziiui  Ge- 
{:;oti-tvaï"t,  von  ATHANASIU3  ZiMMERMANN,  S.  J.  Frlbourg-en-Brisgau,  Herder, 
]892,  in-8  de  139  p.  —  Prix  :  2  fr.  30. 

SCsiîsteliiing  und  ei'ste  Ent'^vîcltSung  der  Katecîîâsnieii  des  sclîgcn 
'■■^eti-us  Canisius,  von  Otto  Braunsberger,  S.  J.  Fribourg-en-Brisgau,  Her- 
der, 1893,  in-8  de  187  p.  —  Prix  :  3  fr.  10. 

L'excellente  revue  des  Pères  jésuites,  Stimmen  aus  Maria  Laach,  fait  pa- 
raître à  part  des  numéros  complémentaires  consacrés  à  certaines  questions 
d'un  caractère  spécial  ou  d'ordre  plus  rigoureusement  scientifique.  De  ce 
nombre  sont  les  deux  ouvrages  dont  nous  venons  de  citer  les  titres.  Le 
premier,  contribution  intéressante  à  l'histoire  de  la  civilisation,  nous  fait 
connaître  l'ancienne  organisation  scolaire  d'Angleterre.  C'était  un  travail 
précieux,  étant  surtout  donné  le  peu  d'attention  qu'on  semble  avoir  jusqu'ici 
accordé  à  l'histoire  de  l'instruction  publique  de  l'autre  côté  du  détroit.  Le 
P.  Zimmermann,  très  au  courant  des  choses  d'Angleterre,  se  trouvait  mieux 
placé  que  personne  pour  l'entreprendre.  C'est  à  la  veille  de  la  reforme  qu'il 
nous  décrit  d'abord  les  écoles,  puis  il  oppose  l'exclusivisme  étroit  qui  se 
fait  jour  sous  Henri  VIII,  où  les  classes  moyennes  et  pauvres  sont  systéma- 
tiquement écartées  de  la  science,  avec  les  préoccupations  toutes  contraires 
de  la  reine  Marie.  Des  pages  intéressantes  nous  redisent  la  vie  universitaire 
du  xvi'=  et  du  xviii<=  siècle  et  les  théories  pédagogiques  des  Sturm,  de  Mul- 
caster,  de  Milton,  de  John  Locke  et  d'Herbert  Spencer.  De  très  curieux  ren- 
seignements sur  l'abaissement  intellectuel  et  religieux  qu'on  constate  au 
xviii*  siècle  et  pendant  la  première  partie  du  xix%  nous  conduisent  ensuite 
à  l'époque  moderne,  également  bien  étudiée.  — A  signaler  particulièrement  : 
Vieux  usages  et  jeux,  p.  101-109. 

—  Le  bienheureux  P.  Canisius  eut  en  Allemagne  un  rôle  admirable.  Le 
P.  Braunsberger  nous  raconte  brièvement  cjuelle  activité  dévorante  le  pous- 
sait à  prêcher  partout  la  parole  de  Dieu  aux  plus  humbles  et  aux  plus  aban- 
donnés. Le  zèle  des  âmes  et  la  pratique  du  ministère  évangélique  mettaient 
alors  une  foule  de  religieux,  ses  confrères  et  ses  émules,  à  même  de  cons- 
tater comme  lui  combien  l'ignorance,  plus  que  le  vice  encore,  jetait  les  foules 
dans  l'hérésie  ou  les  empêchait  d'en  sortir.  De  là  à  la  pensée  de  rédiger  un 
livre  où  nos  dogmes  et  notre  morale  se  trouveraient  contenus  d'une  façon 
appropriée  aux  intelligences  les  plus  rudimentaires,  aux  gens  les  plus  re- 
tenus par  les  travaux  manuels,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  mais  un  saint  seul 
pouvait  songer  à  le  franchir  définitivement.  C'est  au  P.  Laynez  qu'on  avait 
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d'abord  demandé  d'écrire  un  livre  de  doctrine  chrétienne  spécial  à  l'Alle- 
magne,  mais  Canisius,  qui  avait  déjà  ses  plans,  les  lui  soumit  et  fut  eniin 
chargé  de  cette  tâche  importante  à  laquelle  le  préparaient  sa  science,  sa 
connaissance  du  monde,  son  habitude  de  renseignement,  son  talent  d'écri- 
vain, et  surtout  son  cœur  d'apôtre.  Le  grand  catéchisme  de  Canisius  fut  une 
œuvre  considérable  qui  rencontra  les  critiques  les  plus  amères  et  les  plus 
opposées,  mais  rien  ne  lassa  le  pieux  jésuite  et  il  multiplia  ensuite  ses  la- 
beurs dans  le  même  sens,  faisant  tour  à  tour  paraître  des  catéchismes  plus 
succincts  en  latin  où  en  allemand,  des  écrits  ou  tracts  spéciaux,  et  dévelop- 
pant ou  retouchant  sans  cesse  son  premier  ouvrage.  —  L'étude  du  P.  Brauns- 
berger  nous  fait  connaître  dans  le  détail  toutes  ces  entreprises  admirables, 
et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  le  lecteur  en  lui  prédisant 
intérêt  et  édification.  ,  G.  P. 

Souveraine,    lionimes  «l'État,    Iionimcs  d'Église,  par  Charles  Benoist. 
Paris,  Lecène  et  Oudin,  1893,  in-18  de  278  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  y  aurait  sans  doute  des  réserves  à  faire  sur  les  conclusions  de  l'auteur, 
surtout  sur  ses  appréciations;  mais  il  est  certain  que  c'est  avec  un  cœur  sin- 
cère qu'il  a  tracé  les  portraits  qu'il  nous  présente,  et  qu'il  a  bien  souvent 
rencontré  juste  en  peignant  les  hommes  et  les  choses  que  sa  plume  alerte 
décrit.  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas;  Crispi  et  le  prince  Napoléon  sont,  au 
fond,  des  hors-d'œuvre|;  ce  sont  les  homme»  d'Église  qui  attirent  M.Charles 
Benoist  et  le  plus  illustre  d'entre  les  contemporains  :  Léon  XIII.  —  Pour 
qui  a  eu  l'honneur  d'approcher  le  Saint-Père  et  pour  qui  connaît  la  vie  du 
Vatican,  cette  esquisse  est  pleine  de  vérité;  ôtez  quelques  traits  inutiles 
de  parallèle  avec  Pie  IX  (les  comparaisons  clochent  toujours),  un  passage 
où  les  Papes  du  xvi*  siècle  sont  représentés  comme  poussant  au  régi- 
cide (!!),  et  vous  aurez  une  vue  vraiment  curieuse,  un  peu  parisienne,  mais 
nullement  fantaisiste,  de  ce  monde  romain,  si  fin  en  politique,  si  doux  de 
manières,  si  profond  de  pensées,  si  sage,  si  prudent,  si  paternel.  — Le  cha- 
pitre de  la  «  nouvelle  conception  de  la  Papauté  »  est  un  des  plus  intéres- 
sants à  lire,  un  des  plus  instructifs  à  méditer;  celui  qui  l'a  écrit  n'est  point 
un  esprit  à  courtes  vues,  et  comme  les  événements  ont  justifié  en  partie 
les  prévisions  de  ces  pages  qui  datent  de  1890,  il  convient  de  reconnaître 
chez  M.  Ch.  Benoist  plus  que  du  mérite  littéraire.  —  Cotte  étude  du  Vati- 
can le  passionne  :  autour  d'elle  il  groupe  les  paragraphes  de  ses  deux  cha- 
pitres «  Le  Pape,  »  «  Le  Pape  écrivain;  »  et  il  ne  quitte  pas  son  sujet  en 
portraiturant  «  Le  cardinal  Rampolla  »  —  «  Le  cardinal  Lavigerie.  » 

A  la  suite  des  prémisses  d'une  politique,  il  note  les  conséquences;  ce  ne 
doit  pas  être  un  «  pratiquant,  »  certainement  c'est  un  respectueux,  et  son 
témoignage  garde  plus  de  poids  quand  il  s'incline  devant  la  grandeur  de  la 
Papauté,  majestueuse  et  immuable  dans  la  diversité  et  la  fécondité  de  son 
action.  A  ce  titre,  je  recommande  la  lecture  très  courte,  très  attachante 
de  ce  petit  volume,  qui  donne  une  note  vraiment  topique  de  la  situation 
et  peut  jeter  de  la  lumière  dans  des  esprits  étonnés,  mal  renseignés,  peut- 
être  prévenus.         .  G.  de  G. 

V'Icton  Hugo   i-«cont«''   i»s>i-  un  témoin  «le  sa  vie.  Paris,  Hetzel;  Quen- 
tin, 1893,  2  vol.  in-12  de  264  et  200  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Les  deux  derniers  volumes  de  Victor  Jlitr/o  raconté  par  un  tànoin  de  sa  vie 
ont  récemment  paru  et  com[ilètent  l'édition  des  œuvres  du  poète.  Ils  nous 
font  connaître  de  premiers  vers  supérieurs  déjà  à  ceux  que  faisaient  les 
académiciens  les  plus  en  renom  de  l'époque,  mais  où  l'on  ne  découvre  pas 
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encore  un  génie  qui  devait  tant  de  fois  se  manifester.  Ils  nous  offrent  aussi 
des  essais  en  prose,  une  tentative  de  drame  :  Inès  de  Castro,  une  ébauch 
de  Bug  Jargal,  des  morceaux  de  critique  et  enfin  une  série  de  chapitres  qui 
nous    montrent  Victor    Hugo    aux   diverses   phases   de    sa  vie^et   nou 
nitient   a   la    conception   et   à   Téclosion    des\lrames   qui   provoquèren 
tantdenhousiasmeettant  de  protestations.  Que  dans  ces   pa^es  Mo'ra 
phiques  tout  soit  d'une  incontestable  exactitude,  c'est  ce  doft^  es  mfnu- 
tieuses  et  malicieuses  recherches  de   M.  Ed.  Biré  nous  font  douter    mal 
on  ne  peut  mer  qu-on  les  lira  avec  intérêt,    tout  en  rec^rettant  anP   Ip  .. 
cactère  de  l'homme  n'ait  pas  été  égal  à  son  immen"  tafent  Th!  P. 

CHR01VIQ[JE 

Nécrologie  -  M.  le  docteur  Charcot,  l'une  des  illustrations  de  la  France 
médicale  contemporaine,  est  mort  le  16  août.  Né  à  Paris  en  18 'sc  est 
aussi  dans  cette  ville  qu'il  fit  ses  études.  Après  quelque  tempt' passi 
comme  interne  dans  les  hôpitaux  de  la  capitale,  il  v  devint  h7de  cKnf 
que  (1852),  puis  se  fit  recevoir  docteur  (1853)  Médecin  rpl  hAn  f 
1855,  agrégé  en  1860,  c'est  en  1862  qu'il  col^;l  r  à  a  S^^e  1^ 
cours  qui  fonda  sa  réputation.  On  lui  doit  l'organisation  du  musée  anato^^ 

C Tî  '  "'°"'^'  ^^'^  ^"'^  ^*^  ^0"t  «"'•tout  ses  recherches  sur 

les  maladies  nerveuses   qui  ont  donné  à  M.  Charcot  une  place  éminene 
parmi  les  médecins   contemporains.  Sans  parler  des  nombr^s^s  3?.t 
savantes  de  France  et  de  l'étranger  qui  lui  a'vaient  donné  pla^^'^riets 

Zt.'Vk  "r  '^""l  ^°™f '"'  '  ^^PP^^^''  «ï^'i^  ^^-it  obtenu  un7aXui    en 
1873  a  1  Académie  de  médecine,  et  dix  ans   dIus  tard    n   I'aIViT        / 

sciences.  De  nombreux  articles  de  lui  ont^ar/daL  ts  priLc^l    "revue" 
médicales,  et  notamment  dans  celles  qu'il  avait  fondées  luil  m      co™ 
les  Archives  neurologiques.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  icMo  nX^ 
isme  qui  présidait  à  tous  les  travaux  du  docteur  Charcot    Hnn/,n 
liste  assurément  bien  incomplète    mais   oTil   n.  '  °'''   ""•" 

aucune  de  ses  œuvres  capries     1)./  F.n.L  •         '""'"f ''  ^^''^«"S-nous, 
-  De  la  Pneumonie  cLSS"  t ^1860  in^r^^  '"'«^  ' 

tement  et  le  rhumatisme  gLtL,  oZ.LJurtT^^^^^ 
nng  Garrod  par  Auguste  Olli viei'-  et  anSoté  p^/ J.-M.  C  f        tmit  t 
-La  Médecine  empirique  et  la  médecine  scientifiaue  (1861  \^\\  T      '  ' 

cliniques  sur  les  maladies  des  vieillards  et  les  mïZ  T^i^  i^^e^S 
2  vol    in-8) ,  -  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux  (1873-884   3  vol 

utt»  u«  teiieau  et  ae  la  moelle  évinière  MRS^n   l'n  »\  ■        r  ^  , 
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notes  et  observations  (1892,  in-8)  ;  —  Leçons  du  mardi  à  la  Salpctrière  (1893, 
in-8);  —  Contribution  au  diagnostic  différentiel  entre  l'hystérie  et  les  maladies 
organiques  du  cerveau  (1893,  in-8).  La  maison  Lecrosnier  et  Babé  publiait 
depuis  1886  la  collection  de  ses  Œuvres  complètes,  dont  les  volumes  suivants 
ont  paru  jusqu'ici  :  Tomes  I  à  TII.  Leçons  sur  les  maladies  du  système  nerveux 
(1886-1887);  Tome  IV.  Leçons  sur  les  localisations  dans  les  maladies  du  cerveau 
(1887)  ;  Tome  V.  Leçons  sur  les  maladies  du  poumon  et  du  système  vasculaire 
(1889);  Tome  VI.  Leçons  sur  les  maladies  du  foie  et  des  rei?is(  1888)  ;  Tome  VII. 
Maladies  des  vieillards,  goutte  et  rhumatisme  (1889)  ;  Tome  VIII.  Maladies 
infectieuses  (1889)  ;  Tome  IX.  Hémorragie  et  ramollissement  du  cerveau.  Mé- 
tallothcrapie  et  hypnotisme,  clectrothérapie {\S90). 

—  C'est  une  perte  considérable  que  vient  de  faire  l'érudition  française 
en  la  personne  de  M.  Julien  Havet,  mort  à  Saint-Cloud  le  19  août  1893, 
à  peine  âgé  de  quarante  ans.  Il  était  né  à  Vitry-sur-Seine  (Seine),  le 
4  avril  1853.  Il  sortit  premier  de  l'École  des  chartes  (1876).  Ses  qualités 
d'érudit  le  signalèrent  vite  à  l'attention  d'abord  de  ses  confrères  (qui  le 
nommèrent  membre  du  comité  de  publication),  puis  du  monde  savant. 
Il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  le  bruit  que  firent  les  études  parues  il  y  a 
quelques  années  dans  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  et  oii  sa  cri- 
tique pénétrante  débrouilla  des  questions  difficiles  de  la  diplomatique  mé- 
rovingienne. L'édition  de  Gcrbert  qu'il  a  donnée  à  la  Collection  de  textes 
pour  servir  à  l'étude  et  à  V enseignement  de  l'histoire,  et  qui  est  sans  contredit 
l'une  des  meilleures,  sinon  la  meilleure  publication  de  ce  recueil,  mérite 
aussi  d'être  signalée  particulièrement  ici.  Conservateur  adjoint  au  départe- 
ment des  imprimés  de  la  Bibliothèque  nationale,  M.  Havet  employait  un 
zèle  actif  et  intelligent  à  la  direction  délicate  du  bureau  des  entrées  (dépôt 
légal,  reliure  et  acquisitions);  et  sa  mort  laisse  dans  cet  établissement  un 
vide  peu  aisé  à  combler.  Voici  les  principales  publications  ducs  à  M.  Julien 
Havet  :  Série  chronologique  des  gardiens  et  seigneurs  des  îles  normandes  (H 98- 
liGI)  (1876,  in-8):  —  Les  Cours  royales  des  îles  normandes  (1878,  in-8)  ;  — 
La  Frontière  d'empire  dans  l'Argonnc;  enquête  faite  par  ordre  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  à  Verdun  en  mai  1288  (1881,  in-8)  ;  —  L'Hérésie  et  'le  bras  sécu- 
lier  au  moyen  âge  (1881,  in-8);  —  Chronique  de  Bourges,  Ii67-t506,  par 
Jean  Battreau  (1882,  in-8);  —  Compte  du  Trésor  du  Louvre  sous  Philippe  le 
Bel  (1884,  in-8)  ;  —  La  Formxde  N.  rex  Francorum  vir  ins.  (1885,  in-8);  — 
Les  Découvertes  de  Jérôme  Vignier  (1885,  iu-8)  ;  —  La  Date  d'un  manuscrit  de 
Luxeuil  (1885,  in-8);  —  L'Écriture  secrète  de  Gcrbert  (1887,  in-8);  —  Les 
Chartes  de  Saint-Calais  (1887,  in-8);  —  La  Tachygraphie  italienne  du  A'"  siècle 
(1887,  in-8)  ;  —  Une  Charte  de  Metz  accompagnée  de  notes  tironiennes  (1888, 
in-8);  —  Les  Origines  de  Saint-Denis  (1889,  in-8);  —  La  Donation  d'FArépa- 
gny  ',1890,  in-8);  —  Lettres  de  Gerbert  (1889,  in-8);  —  Igoranda  ou  Icoranda, 
notes  de  toponymie  gauloise  (1892,  in-8). 

—  Le  21  juillet  dernier  est  mort  à  Orléans  M.  Rémi  Bouchkr  dk  Molan- 
DON, ancien  président  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
membre  non  résidant  du  Comité  des  travaux  historiques,  érudit  distingué 
auquel  on  doit  un  grand  nombre  de  publications  archéologiques  et  histori- 
ques, principalement  sur  Orléans-Genabum,  sur  Jeanne  d'Arc  et  sa  famille. 
Nous  citerons  par  ordre  de  date  :  Ftude  sur  une  bastille  anglaise  duXV"  siè- 
i-le  (1858,  in-8);  —  Note  de  Guillaume  Giraut,  notaire  à  Orléans,  sur  la  levée 
du  siège  de  i429  ;  —  Noiivelles  études  sur  l'inscription  romaine  de  Mcsves 
(1868)  ;  —  Charles  d'Agier,  évéque  d'Orléans  (1868)  ;  —  La  Salle  des  thèses 
de  l'Université  d'Orléans  (1872);  —  ]*rcmière  expédition  de  Jeanne  d'Arc; 
le  ravitaillement  d'Orléans  (187i);  —  La  Famille  de  Jeanne  d'Arc  ;  son  séjour 
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dans  VOrUanais  (1878);  —  Les  Comptes  de  ville  d'Orléans  des  XIV^  et  XVe 
siècles,  de  1384  à  1460  (1880);  —  Documents  Orléanais  du  règne  de  Philippe- 
Auguste  (1881);  —  Élections  communales  d'Orléans,  le  6  mars  ii^85  (1881); 
—  La  Délivrance  d'Orléans  et  V institution  de  la  fête  du  8  mai  (1883)  ;  — 
Jacques  d'Atx,  père  de  la  Pucelle  (1885)  ;  —  Jacques  Boucher,  trésorier  général 
du  duc  d'Orléans  (1889)  ;  —  L'Armée  anglaise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  (1892). 

—  M.  le  chevalier  Constantin  von  Wurzbach-Tannenberg,  l'auteur  du 
Biographisches  Lexikon  des  Kaiserthums  Oesterreich,  est  mort  dans  le  courant 
du  mois  d'août.  Né  à  Laibach  le  11  avril  1818,  il  fut,  à  la  suite  d'études 
faites  dans  les  écoles  de  sa  ville  natale,  contraint  par  son  père  d'aller  ap- 
prendre le  droit  à  l'Université  de  Gratz.  Plus  tard  et  pendant  qu'il  était  en- 
gagé sous  les  drapeaux,  il  prit  à  Lemberg  le  titre  de  docteur  en  philoso- 
phie (6  juillet  1843).  La  même  année  il  fut  attaché  à  la  bibliothèque  de 
cette  Université.  Ses  articles  dans  VAmtliche  deutsche  Zeitung,  de  Lemberg, 
attirèrent  sur  lui  l'attention  du  comte  Stadion,  qui  le  fit  attacher  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Vienne  (1848),  puis  à  la  bibliothèque  administra- 
tive du  ministère  de  l'intérieur  (1849).  C'est  sur  la  demande  du  ministre 
Bach  qu'il  publia,  de  1853  à  1857,  ses  trois  rapports  sur  le  mouvement  in- 
tellectuel dans  la  monarchie  austro-hongroise.  Il  fonda,  vers  la  même 
époque,  V Oesterreichische  Bibliographie,  à  laquelle  a  succédé  plus  tard  l'Oes- 
terreichisch  ungarische  Buchhdndler  Corrcspondenz.  C'est  en  1856  qu'il  com- 
mença le  travail  colossal  par  lequel  il  est  le  plus  généralement  connu,  le 
Biographisches  Lexikon,  qu'il  a  heureusement  pu  achever  avant  de  mourir 
par  la  publication  du  soixantième  volume.  Nousempruntonsàla  notice  qu'il 
s'est  consacrée  dans  le  cinquante-neuvième  tome  de  ce  dictionnaire,  la  liste 
complète  des  ouvrages  qu'on  lui  doit  :  Mosaik  (1840,  in-8),  mélange  de  poé- 
sies épiques  et  lyriques,  publié  sous  le  pseudonyme  de  W.  Constant;  — 
Elemente  der  Géométrie  (1845,  in-8);  —  Der  Dichter  und  die  Welt,  traduit  du 
polonais  de  J.-J.  Kraszewski  (1846,  in-8);  —  Die  Volkslieder  der  Païen  und 
Ruthenen  (1846,  in-8)  ;  —  Die  Sprichivôrter  der  Polen  und  Ruthenen  (1846, 
in-12);  — Publicistische  und  parlamentarische  Studien  (1848,  in-12);  — Pa- 
rallclen  (iSi9,  in-32),  publié  sans  nom  d'auteur;  —  Von  einer  verschollenen 
Konigsstadt  (1850,  in-32)  ;  — Die  Sprichworter  der  Polen  (1852,  in-12);  —  Die 
Kirchen  der  Stadt  Krakau  (1853,  in-8)  ;  —  Novellistische  Miniaturhibliothek 
(1853,  10  vol.  in-12),  romans  originaux  ou  traductions  publiés  sous  le  pseu- 
donyme de  Friedrich  Selbach  ;  —  S.  Anselmus  von  Cantcrbury  (1854,  in-8), 
traduction  de  l'ouvrage  de  Charles  de  Rcmusat;  —  S.  Doininicus  und  die  Do- 
minicaner,  traduit  du  français  d'E.  Caro  (1854,  in-8)  ;  —  Cameen  (1854, 
in-32)  ;  —  Der  Page  des  Jvoisers  (1854,  in-4);  —  Bas  Elisabethen-Buch  (1854. 
in-8)  ;  —  Bibliographisch-statistische  Ucbersicht  der  Literatur  des  osterreichi- 
schen  Kaiserstaates  (1854-1857,  3  vol.  in-8);  —  Bibliographisches  Centralorgan 
des ôsterreichischen  Kaiserstaates  (1858-1859,2  vol.  in-4);  —  Das  Schiller-Buch 
(1859,  in-4); —  Dei'  Schiller-Kalcnder  (1859,  in-12);  —  Biographisches  Lexikon 
des  Kaiserthums  Oesterreich  (1859-1892,  60  vol.  in-8)  ;  —  Habsburg  und 
Habsburg-Lothringen  (1861,  in-8);  —  Historische  Wôrter  (1862,  in-8);  — 
Glimpf  und  Schimpf  in  Spruch  und  Wort  (1864,  in-8'l;  —  Mozart-Buch  (1869, 
in-12);  —  Zur  Salzburgischen  Biographie  (1872,  in-12);  —  Cyclamen  [ISl'i, 
in-8); — Aus  dem  Psalter  eines  Poeten  (1874,  in-8);  —  Ein  Madonnenmaler  un- 
serer  ïeit,  Eduard  Steinlc  (1879,  in-8';  —  Geiieralissimus  Erzhei'zog  Karl  (1880, 
in-12)  ;  —  Die  Grossherzoge  von  Toscana  (1883,  in-8)  ;  —  Aus  des  Kaisers 
Franz-Joseph  Jugendtagen  (1888,  in-12). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de   M.  le  docteur  Blanghk,  membre  asso- 
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oié  libre  de  rAcadémie  de  médecine,  bien  connu  par  ses  travaux  sur  les 
maladies  mentales,  mort  dans  la  maison  de  santé  qu'il  dirigeait  à  Auteuil, 
le  16  août,  âgé  de  soixante-treize  ans;  —  de  M.  le  capitaine  Brosselard- 
Faidherbe,  gendre  du  général  Faidherbe,  à  qui  l'on  doit  une  relation  de  la 
première  mission  Flatters  (1883,  in-12),  et  d'excellentes  recherches  topogra- 
phiques sur  la  vallée  de  la  Mellacorée,  mort  le  19  août,  à  Coutances  ;  —  de 
M,  Dubois,  gérant  de  la  Correspondance  hebdomadaire  de  la  ligue  catholique 
et  sociale,  mort  le  3  août;  —  dé  M.  le  chanoine  Dumont,  qui  remplit  avec 
distinction  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  de  supérieur  du  grand  sé- 
minaire d'Annecy,  mort  le  8  août,  à  quatre-vingt-un  ans  ;  — de  M.  P.  Fayet,. 
inspecteur  d'académie,  collaborateur  de  VUnivei's,  à  qui  l'on  doit,  entre  au- 
tres ouvrages  sur  l'enseignement  :  Les  Écoles  de  la  Bourgogne  sous  l'ancien 
régime  (1873,  in-8),  mort  à  Châteauroux,  le  7  août,  âgé  de  quatre-vingt-qua- 
torze ans;  —  de  M.  Charles  Fizanne,  membre  de  la  Société  de  géographie 
de  Paris  et  ingénieur  civil,  mortàParis,  le  6  août;  — de  M.  Louis  Gal,  qui 
remplit  pendant  plusieurs  années  les  fonctions  d'administrateur-délégué  au 
journal  la  Liberté,  mort  à  Paris,  le  6  août,  âgé  de  soixante-sept  ans  ;  —  de 
M.  Félix  Jahyer,  publiciste,  mort  à  quatre-vingt-neuf  ans,  le  7  août;  —  de 
M.  le  docteur  Lailler,  ancien  président  de  la  Société  de  dermatologie,  au- 
teur de  travaux  estimés  sur  les  affections  cutanées,  mort  à  Champeaux 
(Eure),  le  11  août;  —  de  M.  Charles  Lapierre,  qui  pendant  vingt  ans  dirigea 
le  Nouvelliste  de  Rouen,  l'un  des  meilleurs  organes  conservateurs  de  la 
Seine-Inférieure,  mort  à  Saint- Valery-en-Caux,  le  19  août;  —  de  M.  Paul 
Létang,  ingénieur  électricien  bien  connu,  mort  le  6  août,  à  Paris  ;  —  de 
M.  le  docteur  Michel  Moreau-Wolf,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
dont  les  recherches  ont  surtout  porté  sur  les  maladies  des  voies  urinaires, 
mortàParis,  âgé  de  cinquante-cinq  ans,  le  11  août;  —  de  M.  J.  Peurens,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  médecine  de  Bordeaux,  auteur  de  divers  travaux  sur 
l'enseignement  pharmaceutique,  mort  le  18  août;  —  de  M.  Ernest  Rialan, 
archéologue  breton,  mort  à  Vannes,  le  25  août,  âgé  de  soixante-douze  ans  ; 

—  de  M™*  Anaïs  Ségalas,  à  qui  l'on  doit  des  pièces  de  poésie  et  de  théâtre 
et  des  romans  et  nouvelles,  dont  beaucoup  ont  paru  dans  les  recueils  pour 
la  jeunesse  (Corsaire,  Musée  des  familles,  Hcvue  jwur  tous),  morte  le  1^'"  sep- 
tembre, à  soixante-dix-neuf  ans;  —  de  M.  Edouard-Auguste  Vuatrin,  pro- 
fesseur à  l'-^cole  de  droit,  auteur,  avec  M.  Batbie,  d'un  Recueil  des  lois  ad- 
ministratives, mort  le  28  août,  à  quatre-vingt-deux  ans;  — de  M,  Vincent 
Xambeu,  inspecteur  d'académie  à  Oran,  mort  le  10  août. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  Thomas  Archer,  journaliste 
et  homme  de  lettres,  qui  venait  de  publier  cette  année  même  The  Highwaij 
of  letters  (in-8),  mort  en  août,  âgé  de  soixante-deux  ans;  —  de  M""=  Fortu- 
nata  BoTTARo,  femme  de  lettres  italienne,  directrice  de  la  Donna  e  la  Fa - 
miglia,  qui  a  écrit  pour  la  jeunesse  de  nombreux  ouvrages,  morte  en  août; 

—  de  M.  George  Brook,  zoologue  anglais,  mort  le  12  août,  âgé  de  trente- 
six  ans;  —  de  M.  Alcxander  Brown,  astronome,  mort  à  Londres,  le  29  juil- 
let; —  de  M.  Herbert  Dunnfield  Darbishire,  connu  déjà  par  des  travaux  d' 
philologie  indo-européenne,  l)ien  qu'il  soit  mort  à  peine  âgé  de  trente  ans,, 
le  18  juillet;  —  do  M.  l'abbé  Domenico  Galassini,  pendant  un  temps  direc- 
teur du  séminaire  de  Finale  (Emilie),  auteur  de  nombreuses  monogra|(hi( 
sur  l'éducation,  mort  à  Reggio  d'Emilie,  le  10  juillet;  —  de  M.  Ruilolj 
(ÎRAU,  professeur  de  théologie  à  l'Université  de  KoMiigsberg  c\\  Prusse,  morl 
le  7  août,  âgé  de  cinquante-sept  ans;  — de  sir  Edward  Haailev,  connu  toi 
à  la  fois  comme  nouvelliste  et  comme  écrivain  militaire,  et  notamment  ps 
uriouvragesur  laguerre  de  Crimée,  mort  le  1-i  août;  —  de  M.  Aldcrmai' Ab^ 
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Heywood,  c^ditcur  à  Manchester,  mort  à  Bowden  (Cheshire),  le  19  août, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans;  —  de  M.  Oscar  Justinus,  pulDliciste,  mort 
le  7  août,  à  Bad-Rauheim;  —  de  M.  J.-H.  Millard,  collaborateur  de  VAthe- 
7iwum,  et  auquel  on  doit  quelques  ouvrages  classiques,  mort  le  5  août,  âgé 
de  quatre-vingts  ans;  —  du  poète  écossais  S.-J.  Griffith  Morswyn,  mort  à 
Holyhead,  le  9  août;  —  de  M.  Emilio  de  Olloqui,  poète  espagnol,  mort  au 
Caire  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'août;  —  de  M.  G. -F.  Parsons, 
journaliste  et  nouvelliste,  collaborateur  de  The  Neiv-York  Tribune,  mort  en 
août;  —  de  miss  Anne  Pratt,  à  laquelle  on  doit  The  Flowering  Plants  and 
Ferns  of  Great  Britain;  —  de  M.  le  docteur  Schrader,  mort  à  Posen.  le 
18  août  ;  —  de  M.  George-W.  Shrubsole,  archéologue  et  géologue  anglais, 
mort  en  août;  —  de  M.  Walter  White,  secrétaire  adjoint  et  bibliothécaire  de 
la  Royal  Society,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimés,  tels  que  A  Month 
in  Yorkshii'e,  A  Londoner's  Walk  to  the  Land's  end,  mort  à  quatre-vingt-trois 
ans,  dans  le  mois  d'août. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  classe  des  lettres,  met  au  concours  les  sujets  suivants, 
pour  l'année  1894  :  1°  Apprécier  d'une  façon  critique  et  scientiiique  l'in- 
îiuence  exercée  par  la  littérature  française  sur  les  poètes  néerlandais  des 
xiiie  et  XIV*  siècles  ;  —  2°  Étude  sur  l'évolution  du  roman  français  au  xix^ 
siècle;  —  3°  Étudier,  au  point  de  vue  historique  et  au  point  de  vue  dogma- 
tique, la  nature  et  les  effets  des  traités  de  garantie,  et  spécialement  des 
traités  qui  ont  pour  objet  la  garantie,  par  un  ou  plusieurs  États,  du  terri- 
toire, de  l'indépendance,  de  la  neutralité  d'un  autre  État;  —  4°  Montrer 
comment  l'Espagne,  par  sa  diplomatie  et  par  ses  armées,  a  combattu  la 
politique  de  la  France  aux  Pays-Bas,  de  1635  à  1700;  —  5°  Histoire  du  Pan- 
théon de  Rome;  —  6°  Histoire  et  statistique  des  caisses  d'épargne  en  Belgi- 
que; résultats  obtenus,  surtout  au  point  de  vue  de  la  classe  ouvrière. —  La 
valeur  des  prix  est  de  mille  francs  pour  la  troisième  et  la  sixième  ques- 
tion, et  de  six  cents  francs  pour  chacune  des  quatre  autres  questions.  Les 
mémoires  pourront  être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  — 
Pour  l'année  1895  :  1"  Quelle  a  été  en  Flandre,  avant  l'avènement  de  la 
maison  de  Bourgogne,  l'influence  politique  des  grandes  villes,  et  de  quelle 
manière  s'est-elle  exercée  ?  —  2°  Histoire  de  la  littérature  française  en  Bel- 
gique de  1815  à  1830;  —  3°  Étude  critique  sur  les  Vies  de  saints  présen- 
tant un  intérêt  historique,  de  l'époque  carlovingienne  (depuis  Pépin  le  Bref 
jusqu'à  la  lin  du  x"  siècle)  ;  — 4°  Étude  sur  les  divers  systèmes  pénitentiaires 
modernes  considérés  au  point  de  vue  de  la  théorie  pénale  et  des  résultats 
obtenus  ;  —  5°  Histoire  du  bouddhisme  du  Nord,  spécialement  au  Népaul. 
Utilité  des  sources  sanscrites  pour  l'étude  du  bouddhisme  ;  —  6°  Édition 
critique  des  fragments  des  ouvrages  en  prose  de  Varron  cités  par  les  écri- 
vains anciens;  —  7°  Histoire  de  l'assistance  publique  dans  les  campagnes 
en  Belgique.  —  Les  prix  sont  de  800  francs  pour  chacune  des  cinq  pre- 
mières questions  ;  de  600  francs  pour  la  sixième  et  pour  la  septième. 
—  Même  liberté  que  ci-dessus  pour  la  langue.  —  Rappelons  que  le  délai 
pour  le  prix  Stassart  (Histoire  du  Conseil  privé  aux  Pays-Bas,  à  partir 
■de  son  origine  jusqu'en  1794)  expirera  le  31  janvier  1894.  —  La  classe  des 
lettres  a  ajourné  jusqu'au  31  janvier  1894  inclusivement  laclôture  du  concours 
Stassart  (1,000  francs)  pour  la  notice,  en  français,  en  flamand  ou  en  latin, 
■consacrée  à  la  vie  et  aux  travaux  de  Lambert  Lombard,  peintre  et  archi- 
tecte à  Liège  (1506-1566).  —  Le  sujet  du  concours  pour  le  prix  de  Saint-Gé- 
nois (1,000  francs)  est  une  étude  en  flamand  sur  l'influence  exercée  parla 
Pléiade  française  sur  les  poètes  néerlandais  du  xvi'=  et  du  xvue  siècle.  Délai 
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pour  la  remise  des  manuscrits  :  31  janvier  1897.  —  Le  sujet  du  concours 
pour  le  prix  Joseph  Gantrelle  reste,  pour  la  première  période  prolongée 
jusqu'au  31  décembre  1894  :  Etude  critique  sur  les  rapports  publics  et  privés 
qui  ont  existé  entre  les  Romains  et  les  Juifs  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem 
par  Titus.  —  Pour  la  deuxième  période  (même  délai),  le  sujet  est  une  Édi- 
tion critique  et  exégétique  des  biographies  de  Jules  César,  d'Auguste  et  de 
Tibère,  par  Suétone.  Un  prix  de  2,750  francs  est  attribué  à  la  solution  de 
chacune  de  ces  questions.  Les  mémoires  devront  être  rédigés  en  français,, 
en  flamand  ou  en  latin.  —  Le  prix  Castiau  (31  décembre  1895;  1,000  francs) 
sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  travail  sur  les  moyens  d'améliorer  la 
condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des  classes  laborieuses  et  des 
classes  pauvres.  —  Le  prix  Anton  Bergmann  est  réservé  à  la  meilleure 
histoire,  écrite  en  néerlandais,  d'une  ville  ou  d'une  commune  appartenant  à 
la  province  de  Brabant  (l'arrondissement  de  Nivelles  excepté),  et  comptant 
au  moins  5,000  habitants.  Le  prix  à  décerner  est  de  3,000  francs.  Le  délai 
pour  la  remise  des  travaux  expirera  le  31  janvier  1897.  —  Le  prix  Teir- 
linck  (1,000  francs)  sera  accordé  au  meilleur  ouvrage  sur  l'Histoire  de  la 
prose  flamande  avant  l'influence  bourguignonne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque 
de  la  réunion  des  provinces  belges  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  1430. 
Délai  pour  la  remise  des  manuscrits,  qui  peuvent  être  rédigés  en  français,, 
en  flamand  ou  en  latin  :  31  janvier  1896. 

LECTURES   FAITES   A    l'AcaDÉMIE    DES    INSCRIPTIONS    ET    BELLES-LETTRES.  — 

Dans  la  séance  du  4  août,  M.  Clermont-Ganneau  a  donné  lecture  à  ses  col- 
lègues d'un  mémoire  sur  Héron  d'Alexandrie,  dans  lequel  il  établit  que  ce 
philosophe  est  postérieur  à  Jésus-Christ  et  non  antérieur,  comme  on  le 
croit  généralement.  —  Dans  la  séance  du  11  août,  M.  Oppert  a  fait  une  com- 
munication sur  le  document  du  roi  Adadnirar,  le  plus  ancien  souverain 
connu  de  l'Assyrie.  —  Cette  lecture  a  été  continuée  dans  la  séance  du 
18  août.  M.  Heuzey  fait  ensuite  une  communication  sur  quelques  docu- 
ments découverts  par  M.  de  Sarzec  et  appartenant  au  musée  de  Constanti- 
nople.  —  Dans  celle  du  25  août,  M.  Oppert  a  terminé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  Adadnirar.  M.  Héron  a  ensuite  entretenu  l'Académie  d'une  décou- 
verte de  monnaies  romaines  faite  à  Erdeven  (Morbihan). 

Lectures  faites  a  l'.\cadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  5  août,  M.  Frédéric  Passy  a  cominuni(|ué  une  étude  sur 
ce  qu'ont  coûté  à  la  France,  en  hommes  et  en  pertes  matérielles  de  tout 
genre,  les  guerres  du  commencement  du  siècle.  Il  évalue  le  nombre  des 
morts  à  six  ou  sept  millions.  —  Dans  la  séance  du  12  août,  M.  Darestc  a 
donné  lecture  d'un  mémoire  sur  la  réforme  de  la  justice  administrative  en 
Italie.  Cette  lecture  a  provoqué  diiférentes  observations  de  la  part  de 
MM.  Bérenger,  .\ucoc,  Bardoux,  Cuchoval-Clarigny  et  Glasson.  —  La  dis- 
cussion a  continué  dans  la  séance  du  19  août  entre  MM.  Glasson,  Aucoc, 
Block,  Doniol  et  Bérenger.  —  Le  26  août,  après  la  lecture;  par  M.  Ch.  Lévétjue 
d'un  fragment  de  son  ouvrage  sur  la  psychologique  musicale,  M.  Doniol  a 
communiqué  une  étude  historique  intitulée  :  Souvenirs  sta-  Veiycnnca. 

Bibliothèque  nationale.  —  Les  personnes  qui  s'occupent  de  l'histoire  du 
th(';àtre  ne  seront  peut-être  pas  fâchées  d'être  informées  que  M.  Marins 
Sepet  a  récenmicnt  achevé  le  Caldloijuc  des  ouvvfKjes  et  documents  nianuscrits 
relatifs  à  la  littrrature  drarnatiijue,  compris  sous  les  7ium(}ros  293,  29i  et 
2!).'}  du  classement  (jéudral  du  fonds  français  à  la  lUbliolldque  nationale.  Cette 
partie  des  collections  de  ce  riche  dépôt  comprend  notamment  les  précieuses 
collections  provenant  de  M.  de  Soleinne  et  du  duc  de  la  Vallière.  Elle  ren- 
ferme de  nombreux  documents  sur  le  théâtre  du  moyen  âge  (mystères,  mora- 


—  ^279  - 

lités,  farces),  sur  les  origines  de  la  tragédie  en  France  et  ses  premiers  déve- 
loppements dans  la  période  antérieure  à  Corneille,  sur  les  origines  de  Fopéra 
et  du  ballet,  de  l'opéra-comique  et  du  vaudeville,  sur  le  théâtre  de  la  foire 
et  sur  le  théâtre  privé  à  Tusage  de  la  haute  société  du  xvni'=  siècle,  enfin 
sur  les  pièces  inspirées  par  les  événements  de  l'époque  révolutionnaire. 
Le  catalogue  dont  il  s'agit  est  manuscrit,  mais  il  peut  être  aisément  con- 
sulté par  les  travailleurs  qui  fréquentent  la  Bibliothèque  nationale. 

Paris.  —  M.  l'abbé  Duchesne,  le  savant  éditeur  du  Liber  pontificalis  et 
l'auteur  de  tant  de  travaux  d'histoire  ecclésiastique  hautement  estimés  de 
tous  les  érudits,  est  occupé  à  la  préparation  d'un  ouvrage  considérable,  qui 
comprendra  les  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule.  Nous  reviendrons  plus 
amplement  sur  cet  ouvrage,  dont  le  premier  volume  doit  paraître  vers  la 
lin  de  l'automne. 

—  Nous  signalerons  aussi  de  M.  l'abbé  Duchesne  une  étude  parue  dans 
le  dernier  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes  sur  la  Vie  de 
sainte  Geneviève  (tome  LIV,  p.  209-224).  Le  savant  académicien  y  discute  et 
détruit  les  arguments  par  lesquels  M.  Bruno  Krusch  s'était  efforcé  de  donner 
comme  une  composition  du  x''  siècle  la  biographie  de  la  sainte,  dont  l'auteur 
prétend  écrire  dix-huit  ans  seulement  après  sa  mort;  il  montre  que  la  vie 
mérite  tout  autant  de  créance  que  les  biographies  de  saint  Martin  de  Tours 
ou  de  saint  Séverin  de  Norique,  et  n'a  pas  moins  de  titres  à  être  comptée 
parmi  les  documents  historiques. 

—  Nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  la  première  livraison  de  la 
France-album.  Cette  publication,  dont  le  numéro  8  vient  de  paraître,  s'af- 
firme de  plus  en  plus  curieuse  et  brillante.  Nous  recommanderons  toutefois 
aux  rédacteurs  de  la  France-album  de  surveiller  de  plus  près  leurs  notices 
abrégées,  très  utiles,  qui  contiennent  quelques  erreurs.  Chaque  numéro  de 
cette  collection  embrasse  un  arrondissement.  C'est  ainsi  que  nous  avons  à 
noter  aujourd'hui  les  numéros  2  à  8  qui  sont,  par  l'image,  la  description 
fort  exacte  des  portions  suivantes  du  territoire  :  n»  2,  arrondissement  de 
Pau  (Basses-Pyrénées)  ;  n°  3,  arrondissement  de  Grenoble  (Isère)  ;  n°  4,  ar- 
rondissement de  Pont-U Èvêque  (Calvados)  ;  n°  5,  arrondissement  de  Dieppe 
(Seine-Inférieure);  n"  6,  arrondissement  de  Saint-Malo  (Ilte-et-Vilaine)  ; 
n"  7,  arrondissement  de  Besançon  (Doubs)  ;  no  8,  arrondissement  d' Avignon 
(Vaucluse).  —  A  la  suite  des  nombreuses  gravures  que  renferme  chaque  li- 
vraison se  trouve  une  carte  de  l'arrondissement.  Quand  on  feuillette  ces  ra- 
vissants albums,  on  se  sent,  malgré  soi,  pris  du  désir  d'aller  voir,  dans 
leur  réalité,  les  belles  choses  (sijèes  et  monuments)  qu'ils  reproduisent.  Les 
«  petites  bourses  »  pourront,  à  la  rigueur,  se  contenter  de  voyager  en  ima- 
gination, en  dépensant  0  fr.  50,  prix  du  numéro.  Si  jamais  une  entreprise 
en  a  donné,  comme  l'on  dit,  «  pour  son  argent,  «  c'est  bien  certainement 
celle  de  la  France-album. 

—  Plusieurs  fois  déjà  il  a  été  ici  question  de  la  Revue  rétrospective,  dont 
le  tome  XVIII  vient  de  paraître  (Paris,  55,  rue  de  Rivoli,  in-16  de  xi-432  p.). 
Ce  volume  publie  un  grand  nombre  de  documents  qui  ne  peuvent  man- 
quer de  piquer  la  curiosité  des  chercheurs  et  des  travailleurs.  Parmi  les 
choses  reproduites,  il  faut  noter  d'une  façon  particulière  les  Souvenirs 
de  la  guerre  d'Espagne,  par  un  adjudant  de  chasseurs.  Inédits  jusqu'à  pré- 
sent, ces  Souvenirs  font  naître  involontairement  dans  l'esprit  des  pensées 
de  rapprochement  entre  la  situation  des  Espagnols,  de  1809  à  1812,  et  celle 
contre  laquelle  nous  avons  eu  à  nous  débattre  en  1870-1871,  avec  moins  de 
succès,  hélas  !  C'est,  à  la  vérité,  de  l'histoire  vue  par  le  gros  bout  de  la  lor- 
gnette; mais,  par  cela  même,  elle  nous  paraît  d'autant  plus  intéressante. — 
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Donnons  aussi  une  mention  à  VÉducation  d'un  gentilhomme  au  XVIIl^  siècle. 
Correspondance  dti  lieutenant  général  marquis  de  Danvet  (4170-1113),  et  à 
la  Vraie  Défense  d'Huningue  (1 813);  jetons  un  coup  d'œii  indiscret  sur /a 
Garde-robe  d'une  grande  daine  au  XVIII^  siècle  (la  marquise  de  Marignane) 
et,  pour  n'avoir  pas  à  nous  étendre  outre  mesure,  reconnaissons  que  ce 
nouveau  volume  de  la  Revue  rétrospective  est  digne  à  tous  égards  de  ceux 
qui  l'ont  précédé. 

—  La  Revue  jeune,  devenue  avec  son  neuvième  numéro  (janvier  1893), 
l'Art  et  la  vie,  a  pris  en  juillet  le  caractère  d'une  revue  bi-mensuelle  (Paris, 
51,  rue  Monsieur-le-Prince,  10  fr.  par  an).  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  con- 
naître à  nos  lecteurs  les  tendances  de  ce  nouveau  périodique.  Pour  cela 
nous  ne  saurions  mieux  faire  que  d'emprunter  quelques  lignes  au  pro- 
gramme du  numéro  de  janvier  :  «  L'intellectualisme  qui  régnait  depuis  les 
doctrines  de  1850,  qui  a  produit,  d'une  part,  des  conceptions  d'art  scientifi- 
que comme  le  naturalisme,  ou  d'art  formel,  plus  extérieur  encore,  comme 
le  parnassisme,  —  de  l'autre,  des  conceptions  morales  comme  celles  de 
MM.  Taine  et  Renan  :  utilitarisme  grossier  ou  dilettantisme  raffiné,  cet  in- 
tellectualisme agonisait  dans  ces  deux  domaines  à  la  fois,  se  mourait  de 
ses  excès  mêmes  :  en  art  dans  l'analyse  exaspérée,  en  morale  dans  un  pes- 
simisme inassouvi Au  lieu  de  poursuivre  le  point  de  vue  utilitaire  qui 

avait  conduit  nos  devanciers  jusqu'au  domaine  sociologique,  nous  nous  re- 
tirions dans  le  domaine  personnel  non  par  un  acte  de  réflexion,  ce  qui  était 
le  procédé  des  ironistes,  mais  par  un  acte  de  concentration.  Nous  voulions 
avant  tout  avoir  une  vie  intérieure  pour  l'exprimer  ensuite  dans  nos  actes 
et  dans  nos  écrits.  Pour  la  plupart  d'entre  nous,  à  des  degrés  divers,  l'art 
consistait  dans  VcTuotion,  dans  le  frisson,  dans  Vijitcnse,  et  nous  voulions 
ces  qualités  pour  elles-mêmes  et  non  pour  un  but  étranger.  Ce  n'était  pas 
l'art  pour  la  vie,  mais  l'art  par  la  vie....  Nous  pouvons  voir  aujourd'hui  les 
tendances  morales  primitives  se  transformer  peu  à  peu  en  tendances  esthé- 
tiques.... La  solution  prochaine....  est  une  solution  esthétique....  Le  pro- 
cédé d'art....  c'est  la  sympathie  avec  laquelle  tous  veulent  éclairer  les  œu- 
vres, les  hommes  et  les  choses....  Après  le  règne  de  l'idée,  le  règne  de 
l'effort  moral,  mais  après  le  règne  de  l'etfort,  montons  au  7'ègne  de  la  grâce.  » 

—  Commet  d'habitude,  le  journal  l'Illustration  a  publié,  pour  1893,  un 
numéro  spécial  (prix  :  2  fr.)  relatif  au  Salon.  Avec  juste  raison,  M.  Alfred 
de  Lostalot  fait  remarquer,  dans  sa  chronique,  que,  malgré  le  talent  des 
exposants,  talent  qui,  en  la  présente  année,  a  couru  littéralement  les  gale- 
ries du  palais  dc^s  Champs-Elysées,  «  aucune  œuvre  ne  s'impose.  »  Ce  qui 
n'empêche  pas  (]ue  l'on  feuillettera  avec  le  plus  grand  intérêt  les  trente-deux 
pages  de  ce  Salon,  qui  renferme  un  choix  heureux  des  tableaux  exposés. 

—  L'Aérophile,  revue  menf.uelle  illustrée,  organe  de  l'Union  aérophile  de 
France  (Paris,  113,  boulevard  Sébaslopol,  10  fr.  par  an),  ne  s'intéresse  pas 
uniquement  <(  au  perfectionnement  de  la  navigation  aérienne,  »  mais  à 
«  tout  ce  qui  a  trait  à  la  science  de  l'air,  à  l'étude  de  l'océan  aérien.  »  C'est 
en  janvier  que  la  revue  a  commencé  de  paraître  sous  la  direction  de 
M.  Ceorges  Besançon. 

—  La  Société  des  parlers  de  France,  fondée  en  1888,  vient  df  lancer  en 
juillet  son  premier  Bulletin  bimestriel  (Paris,  H.  Welt(;r,  0  fr.  par  an).  Ce 
premier  numéro  s'ouvre  par  la  reproduction  du  discours  prononcé  à  la  clô- 
ture du  congrès  des  sociétés  savantes,  le  20  mai  1888,  par  M.  Gaston  Paris, 
et  dans  lequel  l'illustre  académicien  résume  l'étatde  nos  connaissances  sur 
les  patois  parlés  dans  notre  pays,  et  explique  ce  qu'il  reste  à  faire  à  la 
science  de  ce  côté.  La  Société  des  parlers  de  France  ayant  décidé  de  dresser 
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pour  l'exposition  universelle  de  1900  une  carte  linguistique  de  notre  pays, 
M.  l'abbé  Rousselot  donne  dans  le  premier  numéro  du  Bulletin  des  instruc- 
tions précises  sur  la  manière  de  mener  l'enquête  qui  permettra  de  l'établir. 

—  La  deuxième  année  de  VAnniiaire  général  de  la  photographie,  qui  se 
publie  sous  les  auspices  de  l'Union  nationale  de  photographie  et  de  l'Union 
nationale  des  sociétés  photographiques  de  France,  vient  de  paraître  (Paris, 
Pion  et  Nourrit  ;  Gauthier-Villars,  in-8  de  670  p.  avec  fig.  et  10  planches). 
La  première  partie  donne  les  renseignements  officiels  :  sociétés,  exposi- 
tions, journaux,  douanes,  jurisprudence,  brevets;  on  y  trouvera  notam- 
ment les#ésoiutions  des  deux  congrès  de  1889  et  de  1891.  Les  Variétés,  qui 
composent  la  seconde  partie,  sont,  outre  la  Revue  de  l'année  photogra- 
phique, rédigée  avec  soin  par  MM.  Ch.  André,  E.  Wallon,  R.  Colson  et 
Maurice  Bucquet,  une  série  de  notices  d'intérêt  pratique,  dues  à  d'excel- 
lentes plumes.  MM.  P.  Bourgeois,  G.  Maréchal  et  Fleury-Hermagu  passent 
en  revue  dans  la  troisième  partie  toutes  les  inventions  récentes.  Enfin  le  vo- 
lume contient,  avec  la  bibliographie  photographique  de  l'année,  une  liste 
d'adresses  des  photographes.  Ajoutons  que  le  prix  de  l'Annuaire  (3  fr.  50) 
est  vraiment  étonnant,  en  raison  de  l'excellente  impression  de  l'ouvrage  et 
de  tout  ce  qu'il  contient. 

—  Nous  notons  dans  le  fascicule  de  juillet  des  Études  religieuses  (p.  507- 
511)  une  Contribution  à  l'histoire  de  l'imprimerie,  dans  laquelle  le  savant 
P.  Sommervogel  fait  quelques  additions  au  Dictionnaire  de  Deschamps,  et 
signale  des  livres  imprimés  dans  des  villes  oii  ce  bibliographe  n'a  pas  trouvé 
trace  de  l'imprimerie,  ou  à  une  époque  antérieure  aux  plus  anciennes  im- 
pressions connues. 

Alsace.  —  La  Société  belfortaine  d'émulation  vient  de  faire  paraître  le 
numéro  12  de  son  Bulletin  (Belfort,  imp.  du  journal  la  Frontière,  in-8  de 
xxxvi-145  p.,  avec  un  plan  en  couleurs).  Presque  toutes  les  études  qui  figu- 
rent dans  ce  volume  méritent  une  mention,  savoir  :  Observation  sur  le  tei'- 
rain  diluvien  des  environs  de  Belfort,  par  MM.  Lucien  Meyer  et  Pierre  Merle; 
—  Les  Grottes  de  Cravanches,  par  le  capitaine  V.  Jannesson;  —  Collations  et 
revenus  des  cures  des  seirjneuries  de  Belfort,  du  Rosemont  et  d'Angeot  au 
XVl"  siècle,  par  D.  R.  (M.  Dubail-Roy)  (tirage  à  part,  16  p.);  —  Opérations 
militaires  dans  la  Haute-Alsace  depuis  le  début  de  la  guerre  de  1870  jusqu'au 
moment  de  l'investissement  de  Belfort,  par  le  capitaine  G.;  —  Matthieu  Bardy. 
docteur  en  chirurgie  {116i-i8i8),  par  M.  Matthieu-Henri  Bardy;  — LesGril- 
lons  du  Châtelot,  fable,  texte  en  patois  de  Chàtenois,  par  M.  .\uguste  Vau- 
therin;  —  Villages  disparus  près  de  Chàtenois,  par  le  même;  —  Essai  sur  la 
géologie  du  sol  de  Belfort,  par  M.  Kuntz  ;  —  Mémoire  historique  sur  le  blocus 
de  Belfort  aux  invasions  de  1813-14  et  181  o,  d'après  le  manuscrit  Pierron, 
publié  avec  des  notes,  par  M.  D.  R.  (tirage  à  part  de  16  p.)  ;  —  Les  Romains 
ont-ils  occupé  la  vallée  de  Massevaux?  par  M.  A.  Gindre  ;  —  La  Bataille  d'A- 
rioviste,  en  Van  o8  avant  J.-C,  étude  sur  le  champ  de  bataille  et  la  direction 
des  opérations  militaires,  par  le  général  K.  von  Weith,  introd.  et  trad.  par 
M.  F. -G.  Dubail-Roy  (tirage  à  part  de  26  p.);  — Les  Vieux  châteaux  d'Essert 
et  de  Bavilliers,  par  D.  R.  et  K.  (tirage  à  part  de  12  p.).  La  Société  belfor- 
taine d'émulation  a,  cette  année,  remarquablement  composé  son  volume, 
dont  l'impression,  toutefois,  laisse  à  désirer. 

—  M.  l'abbé  Auguste  Ingold  publie  le  Voyage  littéraire  en  Alsace  de  Dom 
Mabillon  (Colmar,  imp.  Jung,  in-8  de  16  p.).  C'est  la  première  traduction 
qui  ait  été  donnée  des  pages  de  Vlter  germanicum  relatives  à  l'une  de  nos  plus 
chères  provinces.  L'excellent  traducteur  a  raison  de  penser  que  ces  pages 
méritaient  d'être  tirées  de  l'oubli.   Il  a  entouré  sa  version  de  notes  fort 
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nombreuses,  parmi  lesquelles  on  en  distingue  deux  où  l'illustre  bénédictin 
est  pris  en  faute,  une  fois  au  sujet  de  Tétymologie  du  nom  du  monastère 
d'Ebersmûnster,  une  autre  fois,  au  sujet  de  «  ce  qu'au  témoignage  de  Gas- 
sendi, remarqua  dans  l'église  d'Utrecht  le  grand  Peiresc.  » 

Artois.  —  M.  Pagart  d'Hermansart  publie,  dans  le  Bulletin  historique  de 
la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie  (tirage  à  part,  Saint-Omer,  imp. 
H.  d"Homont,  in-8  de  22  p.),  des  renseignements  fort  intéressants  sur  VOr- 
ganisation  du  service  des  pestiférés  à  Saint-Omer,  en  1625;  sur  les  mesures 
prises  pour  le  transport  des  corps  morts;  sur  l'organisation  des  services 
médical  et  chirurgical;  sur  la  médication  suivie;  sur  les  précautions  d'isole- 
ment des  pestiférés  :  sur  le  concours  des  ordres  religieux;  enfin  sur  les  saints 
invoqués  contre  la  terrible  maladie  (saint  Omer,  saint  Bertin,  Notre-Dame 
des  Miracles,  saint  Adrien).  Relevons  (p.  3)  une  note  inutile  pour  dire  que 
l'on  appelait  en  Flandre  le  corps  municipal  «  le  Magistrat.  >>  Cette  appella- 
tion n'a  rien  absolument  de  particulier  à  la  Flandre. 

Béarn.  —  Qu'est-ce  que  Ramond?  Bien  des  jeunes  gens,  bien  des  savants 
même  l'ignorent.  M.  Tamizey  de  Larroque  l'a  ressuscité,  et,  ma  foi  !  tout  vi- 
vant, plein  de  science  et  pétillant  d'esprit.  C'était  un  Strasbourgeois,  qui  fut 
professeur  à  l'École  centrale  de  Tarbes,  préfet  du  Piiy-de  Dôme,  homme  de 
cœur  et  homme  de  bien,  mais  surtout  amateur  d'histoire  naturelle  et  pas- 
sionné pour  les  Pyrénées,  à  tel  point  qu'on  l'a  surnommé  le  ((  peintre  des 
Pyrénées.  »  C'est  à  un  ami  qui  avait  les  mêmes  goûts  et  les  mêmes  vertus 
qu'il  écrivait  les  vingt-trois  lettres  que  M.  Tamizey  de  Larroque  a  publiées 
dans  la  Revue  des  Pyrénées  et  de  la  France  méridionale  (mars  1893),  et  qui 
dévoilait  tout  à  la  fois  les  exquises  qualités  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
et  sa  passion  si  vivace  pour  les  belles  montagnes  du  midi  de  la  France. 
Ajoutons  qu'avec  un  pareil  texte,  pétri  d'esprit  et  de  franchise  gauloise, 
l'éditeur  a  su  fournir  des  notes  exquises  où  surabondent  l'érudition  et  la 
malice,  parfois  même  la  charité  chrétienne. 

Bretagne.  —  On  lira  avec  intérêt  Une  Saisie  de  navires  marchands  anglais 
àNantes  en  1587.  Documents  inédits,  publiés  par  M.  Paul  Parfouru  (Rennes, 
typ.  Oberthur,  gr.  in-8  de  47  p.  Kxtrait  des  Annales  de  Bretagne).  Le  savant 
paléographe  nous  a  révélé  un  curieux  épisode  de  la  lutte  plusieurs  fois  sé- 
culaire entre  marins  bretons  et  marins  anglais.  Aucun  historien  de  la  Bre- 
tagne n'avait  mentionné  la  saisie  de  1587,  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  Par- 
fouru d'avoir  si  heureusement  découvert  et  si  bien  publié  une  série  de, 
pièces  utiles  pour  l'histoire  maritime  et  commerciale  de  Nantes  et  de  la 
province. 

Cfiampaone.  —  Excellente  et  curieuse  étude  que  :  Les  Postes  et  les  messa- 
geries à  Reims  du  moyen  âge  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Extraits  des  archives 
de  cette  ville,  publiée  avec  une  introduction  et  des  tables  par  M.  Henri 
Jadart  (Reims,  Michaud,  gr.  in-8  de  96  p.).  Après  avoir  rappelé,  en  un  court 
préambule,  ce  qu'étaient  les  postes  et  les  messageries  à  Reims,  du  moyen 
Age  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  M.  Jadart  expose  ce*quc  l'on  trouve  relative- 
ment à  ce  sujet  dans  les  archives  municipales  de  Reims,  dans  divers  dépôts 
particuliers,  dans  les  recueils  inédits  de  la  bibliothèque  de  Reims.  La  mo- 
nographie de  M.  Jadart  permettra  de  compléter  tous  h^s  ouvrages  généraux 
sur  l'histoire  des  postes  en  France. 

Dauimuné.  —  M.  le  chanoine  Paul  Onillaume  vient  de  faire  imprimer  son 
Rapport  sur  les  archives  des  Hautes-Alpes  en  1 892-1 S9:}  {(hip,  A.  Fillon,  in-S 
de  l'i  p.).  Le  savant  archiviste  donne  de  curieux  renseignements  sur  les  ac- 
croissements du  dépôt  (|ui  lui  est  coniié,  accroissements  qui  consistent  sur- 
tout en  anciennes  minutes  de  notaires  (xiv'  siècle).    Puissent   toutes  nos 


—  283  — 

archives  départementales  recueillir,  comme  les  archives  de  Gap,  beaucoup 
de  registres  de  ce  genre!  Puissent-elles  aussi  avoir  toutes  des  archivistes 
aussi  zélés  que  M.  Fabbé  Guillaume  qui,  en  sa  féconde  administration,  a 
augmenté  de  plus  de  2,000  volumes  manuscrits  le  fonds  déjà  si  riche  et  si 
bien  inventorié  par  lui  des  documents  que  lui  avaient  transmis  ses  prédé- 


cesseurs 


Franche-Comté.  —  M.  Marchandon  de  la  Faye  vient  de  publier  un  travail 
des  plus  intéressants  sur  l'Abbaye  de  Château-Chalon  (Paris,  librairies-im- 
primeries réunies,  May  et  Motteroz,  in-8  de  109  p.).  Admirablement  im- 
primée sur  vélin,  cette  notice  est,  de  plus,  illustrée  avec  un  soin  particulier  ; 
un  grand  plan  est  joint  à  la  brochure.  Sous  le  rapport  matériel,  l'ouvrage 
est  donc  parfait  ;  il  ne  l'est  pas  moins  à  tous  les  autres  points  de  vue.  L'au- 
teur a  retracé  Thistoire  d.e  cette  célèbre  abbaye  de  dames,  d'après  les  tra- 
vaux antérieurs  de  Le  Riche,  Dunod,  Rousset  et  Vaissière;  il  a  aussi  publié 
une  liste  des  abbesses  et  donne  une  description  empruntée  au  Dictionnaire 
géographique,  historique  et  statistique  de  la  Franche-Comté  (Jura),  de  Rousset. 
Il  a  également  décrit  l'église  de  Château-Chalon  et  les  ruines  encore  impo- 
santes de  l'abbaye.  On  trouvera  à  la  suite  de  ce  joli  volume  les  Inventaires 
des  titres  et  papiers  de  Château-Chalon  rédigés  en  1742  et  1762;  ces  docu- 
ments seront  fort  utiles  pour  ceux  qui  auront  à  s'occuper  à  l'avenir  de  l'his- 
toire de  la  région.  Mais  ce  qui  est  peut-être  ici  le  plus  curieux  à  divers  ti- 
tres, ce  sont  les  lettres  de  M™'=  de  Stain,  la  dernière  abbesse,  adressées, 
entre  les  années  1802  et  1808,  à  l'abbé  Meignier,  et  communiquées  à  l'auteur 
par  M.  et  M'^'=  PfyfTer  d'.\ltishofen.  Écrites  avec  un  souverain  mépris  de  la 
grammaire,  elles  amuseront  beaucoup  les  apôtres  actuels  de  la  réforme 
orthographique,  et  bien  entendu  aussi  ses  adversaires. 

—  Que  de  choses  suggestives  l'on  peut  lire  dans  le  petit  volume  de  M.  Ju- 
lien Feuvrier  :  Notes  historiques  sur  la  ville  de  Dole  (Dole,  A.  Krugell,  petit 
in-16  de  142  p.).  L'auteur,  dans  son  premier  chapitre  :  Dole  ou  Dole,  expose 
très  judicieusement  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  la  première  de  ces 
deux  manières  d'écrire.  Il  proscrit  l'usage  de  l'accent  circonflexe  contre  le- 
quel, en  diverses  circonstances,  le  Polybiblion  s'est  élevé.  M.  J.  Feuvrier 
nous  parle  ensuite,  de  la  façon  la  plus  attachante,  de  l'Ermitage  du  Mont- 
Roland  et  de  la  Prise  et  du  Sac  de  Dole  en  1479,  où  l'épisode  héroïque  de  «.  la 
cave  d'Enfer,  »  bien  connue  des  Comtois,  est,  dans  une  certaine  mesure,  ré- 
voqué en  doute.  Il  est  également  question  ici  des  mœurs  de  la  gent  «  escho- 
lière  »  et  de  la  milice  urbaine  au  xviie  siècle,  du  fameux  siège  de  1636, 
qu'un  prince  de  Condé  dut  lever,  des  causes  de  rivalité  entre  Dole  et  Besan- 
çon, etc.  Comme  forme  et  comme  fond,  cet  ensemble  de  courtes  études 
mérite  des  éloges. 

—  On  doit  à  M.  Paul  GuicharJ  un  Souvenir  de  la  promenade  du  cercle  ca- 
tholique ouvrier  de  Besançon  au  Mont-Roland,  le  23  juillet  1893  (Besançon, 
imp.  Bossanne,  petit  in-16  de  14  p.).  Cette  plaquette  est  tout  à  fait  dans  le 
ton  qui  convenait  pour  la  circonstance,  et  les  vers  sont  bons;  nous  regrette- 
rons cependant  que  l'auteur,  par  surcroît,  n'ait  point  eu  l'idée  de  décrire  ce 
coin  si  pittoresque  du  paysage  dolois  que  la  croix  domine. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  Annonçons  un  important  ouvrage  sur  lequel  le 
Pohjbiblion  reviendra  :  Une  province  à  travers  les  siècles.  Histoire  de  VAgenais, 
par  M.Jules  .\ndrieu  (Agen,  Ferran  ;  Paris,  X.  Picard,  2  vol.  gr.  in-8  de  x- 
306  et  396  p.).  Ces  deux  volumes,  d'une  magnifique  impression,  constituent 
l'histoire  de  l'Agenais  la  plus  complète  et  la  meilleure  connue  jusqu'ici. 

—  On  vient  de  publier  à  Bordeaux,  sous  le  titre  de  Jules  Delpit,  4808-1892, 
un  extrait  du  tome  XVII  des  Archives  historiques  du  département  de  la  Gi- 
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ronde  (imp.  Gounouilhou,  in-4  de  70  p.).  Ce  recueil,  dû  aux  soins  de  MM.  F. 
Habasque,  A.  Duoaunnes-Diival  et  Ch.  Marinnneau,  est  orné  d'un  portrait  de 
J.  Delpit  et  se  compose  :  1°  d'une  notice  biographique  à  laquelle  sont  mêlés 
divers  documents  inédits  signés  de  noms  illustres  (Mignet,  Quicherat,  Au- 
gustin Thierry,  Vuillemain);  2°  du  récit  des  funérailles  avec  reproduction 
des  discours  prononcés  sur  la  tombe  du  fondateur  de  la  Société  des  archives 
historiques  par  MM.  Barckhausen,  Habasque  et  Marionneau;  3°  de  la  biblio- 
graphie très  minutieusement  dressée  par  M.  Marionneau  et  comprenant,  en 
361  numéros,  la  liste  de  tous  les  ouvrages,  opuscules  et  simples  articles 
publiés  par  Jules  Delpit  depuis  1830  jusqu'en  1889,  avec  indication  des  ar- 
ticles divers  relatifs  aux  travaux  de  cet  érudit. 

—  M.  le  chanoine  Jules  de  Carsalade  du  Pont  publie  une  brochure,  qui 
déborde  de  verve  et  d'érudition,  sous  ce  titre  pittoresque  :  La  Chevauchée 
des  gens  d'Armagnac  au  pays  d'Aure  (Auch,  Cocharaux,  gr.  in-8del9p.). 
C'est  le  programme  d'une  excursion  archéologique  faite  le  7,  le  8  et  le 
9  août  par  les  membres  de  la  Société  historique  de  Gascogne,  dont  M.  de 
Carsalade  est  le  très  zélé  secrétaire  général.  On  trouve  dans  la  brochure, 
très  élégamment  imprimée,  de  courts,  mais  excellents  renseignements  sur 
toutes  les  localités  visitées  par  les  joyeux  et  savants  «  compagnons.  »  La 
brochure,  qui  sera  pour  les  curieux  en  général,  pour  les  archéologues  en 
particulier,  d'une  lecture  aussi  utile  qu'agréable,  est  enrichie  d'une  excel- 
lente carte  des  vallées  d'Aure  et  du  Louron. 

—  Ceux  qui  aiment  les  gracieuses  descriptions  et  les  gracieux  récits  de- 
vront lire  les  Paysages  de  Suisse  et  d'Italie,  de  M.  Fernand  Micas  (Bordeaux, 
.\.  Bellier,  gr.  in-8  de  32  p.).  Ces  impressions  de  voyage,  extraites  de  l'ex- 
cellente Revue  catholique  de  Bordeaux,  n'ont  rien  de  banal,  rien  qui  rappelle 
l'admiration  convenue  et  les  métaphores  essoufflées  de  certains  Guides. 
Qu'il  s'agisse  du  lac  des  Quatre-Cantons,  de  la  traversée  du  Saint-Gothard, 
du  lac  Majeur,  de  l'Isola  Belia,  du  lac  de  Lugano  et  du  lac  de  Côme,  tout 
dans  les  pages  de  M.  Micas  est  frais,  tout  est  neuf  et  reflète  le  pur  talent 
d'un  jeune  paysagiste  dont  le  coup  d'essai  est  un  coup  de  maître. 

Ile-de-France.  —  Des  réunions  ont  eu  lieu  à  Compiègne  les  8  et  9  juin, 
pour  la  célébration  du  vingt-cinquième  anniversaire  de  la  Société  histori- 
que de  Compiègne.  De  nombreux  délégués  des  sociétés  savantes  ont  assisté 
à  la  séance  générale,  au  banquet  et  à  l'excursion  à  Pierrefonds  organisée  le 
second  jour.  A  la  séance,  M.  le  président  .Mexandre  Sorel  a  prononcé  une 
allocution,  M.  le  comte  de  Marsy  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  So- 
ciété depuis  sa  fondation.  M.  Albert  de  Roucy  a  fait  l'historique  des  fouilles 
exécutées  dans  la  foret  de  Compiègne  sous  sa  direction,  etc. 

Limousin.  —  M.  Louis  Guibert  consacre  une  intéressante  notice  aux  Col- 
lections et  collectionneurs  limousins  et  plus  particulièrement  à  la  collection 
Taillefer,  tout  récemment  achetée  par  le  cercle  de  l'Union,  à  Limoges  (Li- 
moges, veuve  H.  Ducourtieux,  gr.  in-8  de  27  p.).  L'auteur  donne  les  rensei- 
gnements les  plus  précis  sur  les  collections  limousines  d'autrefois  et  d'au- 
jourd'hui, ainsi  que  sur  les  propriétaires  de  ces  diverses  collections.  Il  dé- 
crit surtout  la  collection  Taillefer,  qui  se  compose  de  34  pièces  :  33  émaux 
et  une  peinture  sur  cuivre  d'une  rare  finesse  d'exécution  et  d'un  charme 
exquis,  représentant  une  Sainte  Famille,  l'armi  les  émaux,  il  signale  comme 
la  perle  de  la  collection  une  admirable  Mise  au  tombeau,  du  commencement 
du  xvi"  siècle,  et  à  côté  de  ce  délicat  chel'-d'onivre,  une  })laque  en  grisaille, 
provenant  d'un  grand  bénitier,  représentant  le,  baptême  de  Jésus-Christ,  et 
dont  la  reproduction  figure  en  tête  de  la  brochure. 

LouiiAiNE.  —  L'iiilatigahle  M.  Léon  Germain  nous  doiuie  Deux  Fragments 
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d'étude  sur  les  vitraux  de  Vczelise,  XVI''  siècle  (Nancy,  Sidot  frères,  ia-8  de 
21  p.).  Dans  la  première  étude,  il  reconstitue  fort  habilement  deux  inscrip- 
tions dont  jusqu'ici  l'on  n'avait  pu  fournir  aucune  explication  suffisante,  et 
qui  l'une  et  l'autre  se  rapportent  à  un  certain  Henri  Perrin,  d'ailleurs  peu 
connu.  La  seconde  notice  montre  la  légende  de  saint  Bernard  sur  un  vitrail 
où  l'on  avait  prétendu  voir  le  portrait  du  cardinal  Jean  de  Lorraine. 

Lyonnais.  —  M.  l'abbé  Reure  consacre  une  notice  de  quelques  pages  à 
Jea7i  Bonnassieux,  sculpteur  forèzien  (Lyon,  Mougin-Rusand,  in-8  de  22  p.), 
l'auteur  des  Heures  de  la  Bourse  de  Lyon,  de  la  statue  de  Mgr  Darboy  à  la  ca- 
thédrale de  Paris,  et  de  tant  de  madones,  dont  la  plus  célèbre  est  Notre- 
Dame  de  France  au  Puy. 

Picardie.  —  Le  tome  XVIII<=  de  la  collection  des  Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  d'Abbeville  (Abbeville,  imp.  Paillart,  in-8)  contient  (seconde 
partie,  p.  305-643)  les  deux  morceaux  que  voici  :  1°  Le  Mémorial  d'un  bour- 
geois de  Domart  sur  les  guerres  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  (  163i-l6oo) 
mis  en  ordre,  annoté  et  publié  par  A.  Ledieu  (travail  très  important  qui  oc- 
cupe presque  tout  le  volume,  et  que  l'on  peut  utilement  rapprocher  des 
Mémoires  de  Puységur  publiés  par  la  Société  bibliographique)  ;  2»  Notice  né- 
crologique sur  M.  de  Bonnault,  par  M.  Emile  Delignières. 

Provence.  —  Le  Polybiblion  annonçait,  le  mois  dernier,  d'après  un  journal 
d'Aix,  la  découverte  du  tombeau  de  la  famille  de  Fabri.  Si  l'on  veut  des  dé- 
tails complets  sur  cet  événement,  on  les  trouvera,  très  bien  présentés,  dans 
une  brochure  que  publie  un  des  témoins  oculaires  :  La  Sépidture  de  Peiresc 
dans  l'église  Sainte-Madeleine  d'Aix,  notes  et  recherches  recueillies  par  Mau- 
rice de  Duranti  La  Calade  (Aix,  Makaire,  in-8  de  40  p.).  Cette  brochure,  qui 
l'ait  partie  d'une  sérié  de  Documents  sur  l'histoire  de  Provence,  et  qui  est  en- 
richie d'une  gravure  représentant  la  pierre  tombale  des  Fabri  [Fahritiorum 
tumulus),  sera  lue  avec  intérêt  par  les  Provençaux  et  par  bien  d'autres  en- 
core. On  y  trouve  non  seulement  le  récit  minutieux  de  la  découverte,  ac- 
compagné du  procès-verbal  officiel  de  la  visite  du  caveau  ayant  servi  à  la 
sépulture  de  la  famille  de  Fabri,  et  dans  lequel  Nicolas-Claude  Fabri  de  Pei- 
resc a  été  enseveli  le  25  juin  1637,  procès-verbal  ainsi  daté  :  «  Aix,  le 
24  juin  1893,  256''  anniversaire  de  la  mort  de  Peiresc,  »  mais  encore  une 
foule  de  renseignements  relatifs  à  ce  grand  homme  extraits  d'ouvrages  im- 
primés et  manuscrits. 

Saintonge.  —  Deux  brochures  de  M.  Louis  Audiat  :  la  première  est  in- 
titulée :  Mgr  Henri  Valleau,  évêque  de  Quimper  et  Léon.  Notice  (Saintes  et 
Quimper,  in-8  de  55  p.).  M.  .-Vudiat  a  pu  d'autant  mieux  louer  le  nouveau 
prélat  qu'il  l'a  mieux  connu  à  Saintes,  oîi  Mgr  Valleau,  étant  archiprêtre  de 
Saint-Pierre,  a  été  longtemps  son  voisin  aimé  autant  qu'admiré.  Du  reste, 
comme  l'auteur  nous  en  avertit,  on  ne  trouve  pas  dans  sa  notice  ces 
louanges  banales  qu'on  prodigue,  de  nos  jours,  dans  la  biographie  des 
hommes  vivants.  «  Le  simple  exposé  des  faits,  dit-il,  est  le  seul  panégy- 
rique qui  nous  paraisse  convenable,  et  le  nouvel  évèque  n'aura  pas  à  s'en 
plaindre.  »  —  La  seconde  brochure,  très  importante,  car  c'est  la  meilleure  bio- 
graphie connue  d'un  homme  qui  est  une  de  nos  gloires,  a  pour  titre  :  Sa- 
muel de  Champlain,  de  Brouage,  fondateur  de  Québec  1367-1633  (Saintes  et 
La  Rochelle,  gr.  in-8  de  31  p.).  Le  docte  président  de  la  Société  des  archives 
historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'Aunis  a  tout  consulté  pour  écrire  sa  no- 
tice biographique  et  bibliographique,  aussi  bien  les  documents  du  Canada 
que  les  documents  français.  En  ses  trente  pages  sont  résumées,  avec  beau- 
coup d'art,  des  lectures  infinies  et,  à  tous  les  points  de  vue,  cette  notice  si 
précise  et  si  complète  est  digne  de  celui  que  l'on  a  surnommé  k  le  père  de 
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la  nouvelle  France  »  et  qui,  en  juillet  dernier,  a  été  le  héros,  dans  sa  province 
natale,  de  si  patriotiques  et  si  belles  fêtes. 

Angleterre.  —  On  annonce  pour  Tautomne  prochain  la  publication,  à  la 
maison  Seeley,  de  Londres,  d'une  biographie  d'Henriette  d'Angleterre,  du- 
chesse d'Orléans.  Entre  autres  documents  inédits,  l'ouvrage  comprendra  une 
centaine  de  lettres  adressées  par  Charles  II  à  sa  sœur.  L'auteur  de  cette 
importante  publication  est  M™«  Henry  Ady  (Julia  Cartwright). 

—  M.  Russell  va  publier,  chez  MM.  Macmillan,  la  correspondance  échangée 
entre  Matthew  Arnold  avec  sa  mère  d'abord,  et  plus  tard  avec  sa  sœur,  et 
dans  laquelle  l'écrivain  se  fait  connaître  tout  entier. 

—  Il  va  se  fonder  par  l'initiative  de  MM.  A.  Lindsay,  une  société  d'his- 
toire anglo-normande  dont  l'objet  principal  sera  la  publication  des  anciens 
cartulaires  anglais  et  normands. 

Espagne.  —  El  Archivo,  revue  historique,  qui  se  publie  à  Valence  (Es- 
pagne) ,  a  inséré  dans  son  numéro  de  mai  :  lo  deux  brefs  inédits 
d'Alexandre  VI,  l'un  du  31  juillet,  l'autre  du  l"''  août  1493;  2°  neuf  lettres 
de  Jean  duc  de  Gandie,  adressées  en  septembre  1494,  soit  à  son  père  ledit 
pape  Alexandre  VI,  soit  à  sa  sœur  Lucrèce  Borgia,  en  tout  onze  documents 
dont  les  futurs  biographes  d'Alexandre  VI  feront  bien  de  tenir  compte. 

Hollande.  —  L'excellente  publication  qui  a  pour  titre  Internationales 
Archiv  fur  Ethnographie,  va  passer  des  mains  de  M.  P.-W.-M.  Trap  à  celles 
de  la  grande  librairie  E.-J.  Brill,  de  Leyde.  Ce  nous  est  une  occasion  de  re- 
commander à  nos  lecteurs  une  fois  de  plus  cette  œuvre  si  considérable,  si 
utile  et  vraiment  internationale.  Les  frais  naturellement  fort  élevés  d'une 
telle  entreprise  en  rendent  difficile  la  continuation,  si  elle  n'est  soutenue 
de  la  sympathie  du  public.  Il  est  à  peine  besoin  de  faire  remarquer  combien 
la  disparition  de  ce  recueil  serait  regrettable. 

Italie.  — A  l'occasion  du  jubilé  épiscopal  de  Sa  Sainteté  Léon  Xlll,  M.  le 
comte  Giovanni  Battista  Rossi  Scotti  a  publié  une  petite  brochure  destinée 
à  rappeler  le  projet  par  le  mécanicien  Pompilio  Eusebi  de  conduite  à  Rome 
des  eaux  de  l'Anio  au  moyen  d'un  canal  navigable,  projet  agréé  par  Sixte  V 
et  dont  la  mort  du  pontife  empêcha  seule  la  mise  à  exécution  :  Pompilio 
Eitnebi  lia  Pentgia  c  iSisto  papa  V,  ricordo  storico  (Perugia,  tip.  V.  Sanlucci, 
in-4  de  8  p.).  L'auteur  annonce  la  publication  d'un  travail  considérable  sur 
Pompilio  Eusebi. 

—  Le  grand  folkloriste  italien,  M.  Giuseppe  Pitre,  annonce  pour  lo  15  oc- 
tobre la  publication  à  500  exemplaires  numérotés  (prix  de  souscription, 
20  francs.  Turin  et  Palerme,  Carlo  Clausen)  d'une  Bibliografia  ragionata  délie 
tradizioni  popolari  in  Italia.  Tous  ceux  qui  s'occupent  tant  soit  peu  de  fol- 
klore connaissent  la  compétence  du  directeur  de  l'Archivio  per  lo  studio  délie 
tradizioni  popolari,  la  plus  ancienne  des  revues  de  ce  genre;  tous  se  félici- 
teront qu'il  ait  entrepris  cette  bibliographie  que  nul  mieux  que  lui  n'était 
à  môme  de  conduire  à  bonne  lin.  Nous  aurons  sans  doute  occasion  de  reve- 
nir sur  ce  travail  ;  indiquons  dès  à  présent  les  six  grandes  divisions  du  ré- 
pertoire :  I.  Nouvelles,  récits  et  légendes  ;  II.  Chants  et  mélodies  populaires; 
111.  Jeux  et  chansonnettes  enfantines;  IV.  Devinettes  et  IVtrniuli's;  V.  Pro- 
verbes ;  VI.  Coutumes,  croyanciîs  et  superstitions. 

—  La  question  de  l'utilité  pour  Tui'in  d'une  bib]iolhè{|ue  publique  circu- 
lante a  inspiré  à  M.  Alberto  Geisser  une  intéressante  brochure  :  Deve  Torino 
avci'c  una  biblioteca  pnliblica  rirrolanle?  Escmpii  altrui  e  aspira zioni  nostrc 
(Torino,  tip.  del  r-ollfgio  dcgli  arligianelli,  in-8  rie  117  p.).  Après  (Quelques 
considérations  préliminaires  destinées  ù  montrer  que  le  journal  no  saurait 
supplanter  le  livre,  et  que  le  dcvclo[)pemcnt  de  l'instruction  exige  la  créa- 


—  287  — 

tion  de  bibliothèques  de  prêt,  Fauteur  commence  l'étude  de  l'étranger  par 
celle  de  l'Angleterre,  qui  a  été  le  premier  pays  à  établir  des  bibliothèques 
circulantes  ou  de  prêt.  Les  bibliothèques  de  Manchester,  de  Birmingham  et 
de  Leeds  en  Grande-Bretagne,  celles  de  Boston  et  de  Chicago  aux  États- 
Unis  ;  les  bibliothèques  municipales  et  scolaires  de  Paris,  la  bibliothèque 
Forney  et  la  Société  Franklin  en  France,  ont  surtout  attiré  l'attention  de  l'au- 
teur. M.  Geisser  aurait  pu  consulter  avec  fruit  les  comptes  rendus  du  Congrès 
bibliographique  international  de  1878  et  de  celui  de  1888;  il  y  aurait  trouvé 
quelques  renseignements  utiles  sur  l'état  des  bibliothèques  populaires  en 
France.  Il  aurait  vu  notamment  que,  dès  1847,  Mgr  l'évèque  de  Nancy  cons- 
tituait dans  son  diocèse  l'œuvre  des  bibliothèques  circulantes  ;  il  n'aurait 
point  passé  sous  silence  la  Société  bibliographique,  qui,  depuis  qu'elle  a 
pris  la  place  de  la  Société  des  publications  populaires,  fait  tant  d'efforts 
pour  propager  l'œuvre  des  bibliothèques  circulantes  ;  chaque  année  la  So- 
ciété envoie,  soit  dans  les  bibliothèques  paroissiales  (dont  M.  Geisser  ne 
parle  pas),  soit  dans  les  bibliothèques  d'œuvres  qui  en  font  la  demande, 
un  dépôt  plus  ou  moins  considérable  de  livres  qui  peuvent,  pendant  l'année, 
alimenter  la  curiosité  des  lecteurs  populaires  ;  la  Société  bibliographique  a 
fait  plus  encore  en  publiant  un  catalogue  des  publications  pouvant  entrer 
dans  la  composition  des  bibliothèques  pour  le  peuple.  Il  nous  semble  que 
l'œuvre  de  la  Société  bibliographique  sur  ce  terrain  est  trop  considérable 
pour  pouvoir  être  passée  justement  sous  silence.  Quant  au  désir  exprimé  par 
M.  Geisser  de  voir  la  municipalité  de  Turin*«:nettre  à  la  disposition  des  ha- 
bitants, dans  la  plus  large  mesure  possible,  les  volumes  dont  se  compose 
la  bibliothèque  communale,  nous  ne  pouvons  que  nous  y  associer;  et  les 
considérations  qu'il  fait  valoir  tant  pour  appuyer  son  projet  que  pour  réfu- 
ter les  objections  qui  y  sont  faites  sont  judicieuses. 

—  Un  critique  dont  le  Pohjbihlion  a  signalé  diverses  publications  rela- 
tives à  la  littérature  provençale,  M.  E.  Portai,  nous  envoie  de  Palerme 
(imp.  Zapulla),  une  brochure  fort  bien  faite  :  La  Littérature  roumaine.  Essai 
bibliographique  (Paris,  Champion,  gr.  in-8  de  23  p.  Tiré  à  100  exemplaires 
numérotés).  L'auteur  résume,  en  de  nettes  et  savantes  pages,  les  origines 
de  la  langue  roumaine,  l'histoire  de  la  Roumanie,  la  biographie  des  écri- 
vains roumains  du  xix'=  siècle,  consacrant  une  notice  particulière  à  la  reine 
Elisabeth  de  Roumanie,  si  connue  dans  le  monde  des  lettres  sous  le  pseu- 
donyme de  Carmen  Sylva.  Parmi  les  écrivains  contemporains  dont  s'occupe 
M.  Portai  nous  citerons  Alecsandresco  (Grégoire),  Bibesco  (Georges),  Bra- 
tiano  (Jean),  Dora  d'Istria  (pseudonyme  de  la  princesse  Hélène  Ghika), 
Ûbedenare  (Michel),  Obedesco  (Alexandre),  etc.  En  deux  derniers  chapitres 
sont  passés  en  revue  les  principaux  écrivains  moldaves  et  les  principaux 
écrivains  transylvaniens. 

—  Notre  collaborateur  M.  E.-G.  Ledos  vient  de  publier  dans  la  Revue  des 
langues  romanes  (i.  XXXVI;  tirage  à  part  Montpellier,  Hamelin,  in-8  de  32  p.) 
une  curieuse  chanson  contre  Louis  XII.  Il  s'agit  de  la  Frottola  del  re  de 
Franza.  En  dehors  des  curieuses  considérations  politiques  que  cette  lecture 
fait  naître,  et  des  rapports  qu'on  y  trouve  avec  les  Vauo;  de  Vire  que  la 
haine  des  Anglais  faisait  chanter  à  la  même  époque  en  Normandie,  il  faut 
signaler  l'intérêt  bibliographique  du  volume  tant  par  la  description  du 
recueil  oîi  se  trouve  la  Frottola,  que  par  l'étude  de  ses  congénères  et  l'énu- 
mération  des  publications  de  son  éditeur.  Ajoutons  que  la  richesse  des  notes 
est  vraiment  extrême. 

États-Unis.  —  M.  l'abbé  Péries,  qui  donne  depuis  huit  ans  dans  le  Polybi- 
blionlc  compte  rendu  des  ouvrages  relatifs  au  droit  et  aux  institutions  ecclé- 
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siastiques,  vient  d'être  nommé  titulaire  de  la  chaire  de  droit  canonique  à 
rUniversitc  catholique  des  ^tats-Unis.Il  y  remplace  le  docteur  Messmer,  ré- 
cemment promu  au  siège  épiscopal  de  Green-Bay.  Le  cardinal  Richard  a  bien 
voulu  prêter  M.  Péries  à  son  éminent  collègue  le  cardinal  Gibbons,  tout  en 
mi  conservant  sa  place  danS'  le  clergé  de  Paris.  La  distance  n'empêchera 
pas  le  professeur  de  Washington  de  nous  continuer,  comme  par  le  passé, 
son  précieux  concours,  si  apprécié  de  nos  lecteurs. 

Publications  nouvelles.  —  Summa  apologetica  de  ecclesia  catholica,  par 
Fr.-J.-V.  de  Groot  (in-8,  Lelhielleux).  —  Bircctorium  asceticum,  par  le  R.  P. 
M.-J.  Rousset  (in-18,  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  —  La  Dévotion  à  saint 
Joachim,  par  Tauteur  de  «  la  Dévotion  à  sainte  Anne  »  (in-18,  Téqui).  —  La 
Famille  chrétienne,  par  le  R.  P.  de  Laage  (in-18,  Téqui).  —  Philosophia  mo- 
ralis  in  usiun  scholariim,  auctore  V.  Cathrein,  S.  J.  (in-8,  Fribourg-en-Bris- 
gau, Herder).  —  De  la  Comptabilité  des  fabriques  d'après  le  décret  du  27  mars 
1893,  par  J.  Marie  (in-8,  Roger  et  Chernoviz).  —  De  l'Acquisition  et  de  la 
perte  de  la  nationalité  française  au  point  de  vue  du  droit  civil  français  et  du 
droit  international,  par  J.  Glard  (in-8,  Rousseau).  —  Commentaire  de  la  loi 
du  6  février  1893  (Off.  d^i  8)  sur  la  séparation  de  corps,  par  L.  Sarrand  (in-18, 
Rousseau).  —  Œuvres  choisies  de  R.  von  Jhering,  trad.  par  0.  de  Meule- 
naere.  T.  II  (in-8,  Chevalier-Marescq).  —  Les  Métèques  athéniens.  Étude  sur 
la  condition  légale,  la  situation  morale  et  le  rôle  social  et  économique  des  étran- 
gers domiciliés  à  Athènes,  par  M.  Clerc  (in-8,  Thorin).  —  Leçons  sur  les  ori- 
gines de  la  science  grecque,  par  G.  Milhaud  (in-8,  Alcan).  —  La  Nouvelle 
orthographe,  guide  théorique  et  pratique,  pa.r  A.  Renard  (in-18,  Delagrave). 
—  Le  Problème  social,  par  G.  Adep  (in-18,  Liège,  Demarteau).  —  La  Tyran- 
nie socialiste,  par  Y.  Guyot  (in-18,  Delagrave).  —  Réflexions  sur  le  fonction- 
nement et  le  rôle  de  l'assistance  publique  en  France,  par  A.  Savouré-Bonvillc 
(in-18,  Bcrger-Levrault).  —  Il  Divorzio  c  il  cliritto  di  natura  per  J.  Torre- 
grossa  (in-8,  Palerme,  Pedone-Lauriel).  —  Conquête  du  monde  végétal, 
par  L.  Bourdeau  (in-8,  Alcan).  —  Mélanges  de  traditionnisme  de  la  Bclgifjue, 
par  A.  Harou  (in-18,  Lechevalier).  —  Exploration  de  la  région  du  grand  lac 
des  Ours  (Fin  des  Quinze  ans  sous  le  Cercle  polaire),  par  E.  Petitot  (in-18,  Té- 
qui). —  Vie  de  saiiit  Romain,  éducateur  de  saint  Benoît,  par  l'abbé  C.  Le- 
clerc  (in-8,  Mignard).  —  Vie  du  vénérable  François-Régis  Clet,  par  M.  Demi- 
muid  (in-8,  Gaume).  —  La  Poésie  dans  la  vie  des  saints,  par  P.-B.  des  Vala- 
des  (in-18.  Vie  et  Amat).  —  Histoire  des  Juifs,  par  Graetz,  trad.  de  l'alle- 
mand par  M.  Bloch.  T.  IV  (in-8,  Durlacher).  —  Études  sur  les  sépultures 
barbares  du  midi  et  de  Vouest  de  la  France,  par  C.  Barrière-FIavy  (gr.  in-4, 
Toulouse,  Privât;  Paris,  Leroux).  —  48  Fructidor,  documents  pour  la  plu- 
part inédits,  recueillis  et  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine, 
par  V.  Pierre  (in-8,  A.  Picard).  —  Campagne  de  la  Loire  en  1 81 0-1 87 1 . 
Coulmiers  et  Orléans,  par  P.  Lehautcourt  (in-8,  Berger-Levrault).  —  Les  Li- 
vres de  comptes  des  Frères  Bonis,  marchands  montalbanais  du  XJV"  siècle,  pu- 
bliés par  E.  Forestié.  2'  part,  (in-8,  Champion).  —  Histoire  générale  civile, 
religieuse  et  littéraire  du  Poitou,  par  le.  chanoine  Auber.  T.  VIII  (in-8,  Fon- 
tenay-le-Comte,  Gouraud).  —  Histoire  de  Saint-Julia-de-Gras-Capou,  par 
l'abbé  Aragon  (in-8.  Picard).  —  Histoire  du  séminaire  d'Angers,  depuis  sa 
fondation  en  i  6 ii 9  jusqu'à  son  union  avec  Saint-Sulpicc  en  1693,  publiée  par 
G.  Letourncau,  2  vol.  (in-8,  Angers,  Germain  et  G.  Grassin). 

Le  Géranl  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

ROMANS,  CONTES  ET  NOUVELLES 

l.  Le  Bestiaire,  par  Camille  Lemonnier.  Paris,  Albert  Savine,  1893,  in-18  de  321  p., 
3  fr.  50.  —  2.  Les  Mondains,  par  Hugues  le  Roux.  Paris,  Calmana  Lévy,  1893,  ia-12 
do  334  p.,  3  fr.  50.  —  3.  Complice,  par  M""  E.  Caro.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  gr. 
in-18  de  295  p.,  3  fr.  50.  —  4.  L'Anarchiste,  par  Jane  de  la  Vaudère.  Paris,  Ollendorff, 
1893,  in  12  de  319  p.,  3  fr.  —  5.  La  Pédale  humanitaire,  par  Jean  Drault.  Paris, 
Henri  Gautier,  1893,  in-18  de  319  p.,  3  fr.  —  6.  ?,  par  lord  Palmerston.  Paris, 
L.  MaretheuÂ,  1893,  ia-12  de  290  p.,  2  fr.  50.  — 7.  Une  Langue,  par  Paul  Lheureux. 
Paris,  Marpon  et  Flammarion,  1893,  in-12  de  263  p.,  3  fr.  50.  —  8.  Nuit  tombante, 
par  Léonce  de  Lahmandie.  Paris,  Chamuel,  1893,  in-18  de  157  p.,  3  fr.  50.  —  9.  Tin- 
lin,  par  Gennevrave.  Paris,  Calmann  Lévy,  1893,  ia-l8  de  313  p.,  3  fr.  50.  — 
10.  L'Homme  de  glace,  par  Paul  Po.nsolle.  Paris,  Savine,  1893,  in-18  de  323  p., 
■i  fr.  50.  —  11.  VaUiek,  par  Beckford,  préface  de  Stéphane  Mallarmé.  Paris,  Perrin, 
1893,  in-l2  de  207  p.,  3  fr.  50.  —  12.  Esclavage,  par  du  Campfrang.  Paris,  H.  Gautier, 
1893,  in-12  de  247  p.,  2  fr.  —  13.  Le  Médecin  de  Madame,  par  le  D'  Gérard.  Paris, 
Flammarion,  1893,  iQ-12  de  368  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Bagatelles  {Pequeîieces),  par  le 
P.  Luis  CoLOMA.  Paris,  Lomcrre,  1893,  in-12  de  439  p.,  3  fr.  50.  —  15.  Le  Docteur 
Pascal,  par  Emile  Zola.  Paris,  Charpentier,  1893,  in-12  de  390  p.,  3  fr.  50. 

1,  2,  3,-4,o.  —  Voici  cinq  recueils  de  nouvelles^  historiettes  ou  contes. 

Il  n'y  a  rien  de  nouveau,  pas  même  de  nouvelles  fautes  de  français, 
dans  celui  de  M.  C.  Lemonnier,  un  Belge  que  les  juges  de  Bruxelles 
condamnent  et  que  certains  jobards  parisiens  proclament  grand  liomme  ; 
c'est  toujours  la  contrefaçon  et  l'aggravation  du  même  procédé  natu- 
raliste français.  Ce  procédé,  vous  le  connaissez  :  il  consiste  à  ne 
prendre  dans  la  nature,  pour  le  transporter  dans  l'art,  que  ce  qui  s'y 
trouve  de  laid  et  de  désagréable.  11  y  a  des  choses  belles  dans  la  na- 
ture, des  roses,  par  exemple  ;  on  laisse  les  roses  aux  rosiers  ;  mais  il  y 
a  des  choses  laides  aussi,  des  choses  désagréables,  dos  choses  excrémen- 
tielles. Celles-ci,  on  s'en  empare,  on  les  décrit,  on  les  dessine,  on  les 
montre  sous  toutes  les  faces,  on  les  promène  sous  vos  yeux  et  sous 
votre  nez.  Et  il  paraît  qu'il  y  a  des  yeux:  pour  s'éjouir  de  ce  spectacle  et 
des  nez  qui  se  délectent  de  ces  parftuns  ;  la  chose  les  révolterait,  ils  la 
balaieraient  de  leur  parquet  ;  mais  l'image  les  enchante,  et  ils  la  dépo- 
sent le  long  de  leur  Bibhothèque.  Ils  trouvent  ça  «  très  fort!  très  vivant! 
très  observé  ;  c'est  tout  à  fait  ça.  » 

Eh  bien  !  non,  ce  n'est  pas  môme  toujours  «  ça.  »  Cette  portion  do  vé- 
rité, cette  moitié  de  la  vraie  nature,  la  plus  laide,  mais  la  seule  que  ces 
naturalistes  veuillent  voir  et  reproduire,  on  ne  la  retrouve  pas  toujours 
dans  leurs  «  imitations,  »  ou  du  moins  on  ne  l'y  retrouve  que  déformée 
et  faussée.  C'est  que  souvent  ils  ne  l'ont  pas  même  regardée,  en  elle- 
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même,  en  face,  directement,  sans  intermédiaire.  Ils  Font  regardée  dans 
«  les  livres,  »  ils  ne  l'ont  vue  que  dans  les  rcprodiiclions  qu'on  en  a 
faites  et  dans  Tidée,  dans  l'idéal  qu'il:5  en  ont  conçu.  Ces  naturalistes 
sont  des  idéalistes,  parfaitement  !  des  idéalistes  à  rebours,  travaillant 
dans  le  noir,  comme  les  autres  dans  le  «  bleu,  «  mais  travaillant  de 
«  chic,  »  sur  des  poncifs,  imitant  des  imitateurs,  tirant  d'un  premier  cliché 
des  épreuves  de  plus  en  plus  effacées  ou  infidèles,  rappelant  enfin,  par 
la  virtuosité  technique  et  le  vide  ou  la  fausseté  intérieure  de  leur  œu- 
vre, les  pires  poncifs  de  l'art  classique  : 

Sur  ]o  Flaubert  éteint  le  Lcnionmcr  pullule. 

Qu'on  nous  ramène  aux  Campislrons.  Du  moins  ils  étaient  propres  ! 

Une  des  rares  histoires  du  Bestiaire  qu'on  puisse  citer,  la  Rancune  des 
Malicors,  et  dont  les  brutalités  semblent  spécialement  destinées  à  «  épa- 
ter le  bourgeois,  »  n'est  au  fond  qu'une  charge  et  un  poncif  d'atelier. 
Tout  comme  un  autre,  j'en  puis  goùterla  saveur  acre  et  le  comique  maca- 
bre, mais  je  ne  puis  pas  en  être  dupe  ni  voir  là  de  «  vrais  bonshommes,  » 
de  vrais  paysans.  Quant  aux  autres  prétendues  imitations  de  la  vérité 
que  contient  ce  volume,  je  n'examine  pas  si  c'est  ressemblant  et  si  «  c'est 
ça  ;  »  mais  je  me  demande  par  quelle  gymnastisque  dislocante  ont  dû 
passer  le  sens  commun  et  le  sens  moral  d'un  honnête  homme  pour 
que  d'abord  il  arrive  à  se  persuader  que  «  ra  »  c'est  de  l'art  légitime,  et 
pour  qu'ensuite  il  trouve  le  courage  de  publier  et  de  signer  ra. 

—  Le  Gil  Blasel  la  Lanterne  assurent  que  tout  est  permis  à  l'Art  ;  la 
garantie  ne  doit  pas  sembler  sufiisantc  à  M.  Hugues  Le  Roux,  collabora- 
teur pourtant  du  Gil  nias  ou  d'un  journal  analogue.  On  trouve  en  efîel, 
à  la  page  258  de  ses  Mondains,  ces  lignes  qui  semblent  reconnaître 
que  l'Art  a  des  limites  :  «  Ce  temps  qu'ils  appellent  fin  de  siècle  est 
tout  simplement  un  retour  à  nos  traditions  de  gaieté  légère,  d'audace 
française  à  oser  et  à  dire,  jusqu'à  une  limite  tracée  par  le  bon  goùl, 
un  peu  au  delà  des  bornes  immuables  de  la  morale.  »  C'est  presque 
une  profession  de  foi;  c'est  du  moins  la  foi  que  professe  M.  Le  Roux, 
écrivain  léger,  aimable,  précieux,  ayant  presque  le  ton  et  l'allure  qu'on 
prèle  (dans  les  livres)  à  ces  «  petits  abbés  »  du  xviii°  siècle,  dont  il  crut 
spiriluel,  un  jour  de  bal  masqué,  de  revêtir  le  costume,  mais  révélant 
parfois  des  besoins  et  des  habitudes  d'esprit  un  peu  plus  graves.  Puis 
donc  qu'il  se  montre  préoccupé  de  certains  problèmes,  et  nolamment  do 
ce  problème  des  rapports  de  l'art  et  de  la  morale,  comment  se  fait-il 
qu'il  se  contente  de  solutions  aussi  vagues  et  aussi  fausses?  Il  permet 
d'abord  à  Tiul  d'aller  «  au  delà  des  bornes  de  la  morale.  »  En  vertu  de 
(juel  droit?  Pourquoi  l'acte  artistique  serait-il  soustrait  à  la  règle  com- 
mune des  actes  humains?  Il  défend  ensuite  de  dépasser  les  «  limites  fixées 
par  le  bon  goût.  »  Qu'esl-ce  que  le  bon  goùl?  Est-ce  le  bon  goût  littéraire, 
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on  le  bon  goût  mondain,  ou  les  ilens  ensemble?  Est-ce  qne,  dans  la 
question  des  bornes  et  des  limites  de  l'art,  le  bon  goût  ne  serait  pas,  par 
hasard,  une  forme  de  la  morale?  Et  alors  comment  peut-on  être  obligé 
de  respecter  la  Morale-Bon  goût,  si  on  est  dispensé  de  respecter  la  Morale 
toute  simple  ?  Voilà  tout  autant  de  questions  auxquelles  pourrait  s'ap- 
pliquer l'esprit  aigu  et  pénétrant  de  M.  Le  Roux;  et  s'il  trouvait,  comme 
c'est  probable,  des  réponses  précises  et  claires,  ce  serait  tout  profit  pour 
lui  et  pour  nous.  Il  écrirait  beaucoup  plus  de  nouvelles  dans  le  genre  de 
Mon  grand  fils,  un  petit  bijou,  d'un  «  cruellisme  »  très  moderne,  et 
d'un  pathétique  discret,  et  il  nous  épargnerait  ces  CuriosiW',  Fidélité 
de  Berthe,  Jalousie  et  tous  ces  autres  contes,  un  peu  trop  naturalistes 
pour  un  littérateur  qui  semble  ne  pas  vouloir  être  un  pornograpbe,  un 
peu  trop  poncifs  aussi  pour  un  peintre  des  «  Gens  d'aujourd'hui.  » 
Les  Mondains  qui  y  figurent  semblent  des  mondains  de  convention, 
livresques  plutôt  que  réels.  Où  M.  Le  Roux  a-t-il  vu  un  mari  capable 
de  chercher  un  amant  à  sa  femme  et  de  s'en  faire  gloire?  Que  dans  les 
coulisses  d'un  théâtre,  un  soir  après  souper,  un  fanfaron  du  vice  prenne 
ces  airs  régence  (parfaitement  démodés  du  reste),  ce  n'est  pas  impos- 
sible, mais  il  est  surprenant  qu'un  lettré,  égaré  en  sa  compagnie,  les 
prenne  au  sérieux.  Est-ce  que  par  hasard  un  peu  de  l'ancienne  candeur 
universitaire  survivrait  dans  le  chroniqueur  bien  informé?  Est-ce  que 
ce  pessimiste  froid  et  cruel,  qui  semble  avoir  tout  vu  sans  s'étonner  de 
rien,  serait,  à  ses  heures,  un  naïf....  de  beaucoup  d'esprit  et  de  style? 

— ■  Les  sept  nouvelles  qui  composent  le  volume  intitulé  Complice 
appartiennent  à  «  l'ancienne  école  ,  »  —  laquelle  était  peut-être  la 
bonne.  —  Elles  sont  toutes  «  bien  écrites,  »  d'un  style  souple  et  sim- 
ple ;  elles  ont  un  intérêt  modéré,  discret;  ce  ne  sont  pas  de  ces  œuvres 
brutales  qui  s'emparent  brusquement  de  l'esprit  et  le  laissent  ému  des 
passions  qu'elles  ont  représentées,  ou  préoccupé  des  problèmes  qu'elles 
ont  soulevés.  Ces  aimables  et  fines  compositions  forcent  l'estime  plu- 
tôt que  l'attention. 

Cependant  il  y  en  a  une,  la  première,  celle  qui  donne  son  titre  au 
volume,  où  il  semble  que  l'auteur  ait  voulu  «  faire  penser,  «  comme  di- 
sait M"^  de  Staël  ;  une  grave,  haute  et  intéressante  question  de  morale 
y  est  agitée  ;  elle  y  est  même  traitée  expressément  et  en  forme  par 
deux  interlocuteurs,  dont  l'un  soutient  la  morale  dite  darwiniste,  —  le 
droit  du  plus  fort  allant  jusqu'à  la  suppression  du  faible  dans  la  lutte 
pour  la  vie,  —  et  dont  l'autre  défend  la  morale  traditionnelle.  ?ilalheu- 
reusement  les  conditions  où  se  produit  celte  discussion  sont  si  étranges, 
qu'il  est  difficile  de  s'y  intéresser.  Un  vieux  retraité  de  quarante-sept  ans 
(que  les  jeunes  gens  d'un  âge  avancé  daignent  me  pardonner  ;  je  ne  dis 
pas  qu'on  est  vieux  à  quarante-sept  ans,  et  je  ne  crois  pas  que  M™"  Caro 
le  dise  formellement  ;  je  dis  que  ce  retrailé  est  vieux,  non  parce  qu'il  a 
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quarante-sept  ans,  mais  parce  qu'il  agit  en  invalide),  donc,  un  soir,  ce 
vieux  retraité  s'assied  après  dîner  dans  son  fauteuil,  près  de  son  l'eu, 
se  préparant  à  savourer  son  thé  et  à  jouir  de  l'orage  qui  gronde  autour 
de  sa  maison  bien  close. 

Me  juvat  e  lecto  ventos  audire  gementes. 

Il  a  déjà  commencé  à  se  raconter  à  lui-même  sa  propre  histoire 
(laquelle  n'a  rien  à  voir  avec  celle  qui  va  suivre),  lorsque  des  coups 
bruyants,  frappés  à  la  porte,  interrompent  sa  songerie.  Son  chien  gronde, 
mais  il  le  laisse  attaché  ;  lui  se  lève,  il  va  ouvrir,  et  il  introduit  deux 
personnages,  un  homme  et  une  jeune  femme,  trempés  jusqu'aux  os, 
qui  demandent  l'hospitalité  pour  la  nuit.  Son  chien  les  reçoit  en  gron- 
dant; lui  leur  sert  à  boire,  à  manger  et  à  causer.  Il  se  laisse  arracher 
par  rinconnu  tous  ses  secrets,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant,  les  secrets 
des  autres.  Il  expose  qu'il  a  une  voisine,  très  riche,  qui  vit  seule 
dans  son  château  et  qui  met  la  clef  de  son  coffre-fort  sous  une  statue 
de  saint.  Son  hôte  le  trouve  naïf  et  le  lui  dit  ;  et  le  bonhomme  se 
laisse  railler,  se  laisse  raconter  l'odyssée  de  Finconnu,  se  laisse  en- 
traîner à  une  discussion  sur  la  morale.  Le  chien  gronde  toujours,  la 
jeune  femme  dort.  Le  voyageur  mystérieux  et  insolent  est  un  siruggle- 
fov-lifer  qui  a  le  courage  de  ses  opinions,  ou  qui  du  moins  conforme 
ses  opinions  à  ses  actes.  Sa  conduite  est  malpropre,  ses  théories  mo- 
rales le  sont  aussi,  et  il  les  expose  avec  une  brulalilé  qui  étonne  un  pou 
son  interlocuteur,  sans  arriver  à  l'exaspérer  ou  à  le  mettre  eu  défiance. 
Il  n'y  a  que  le  chien  qui  se  tient  sur  ses  gardes  et  qui  gronde  toujours; 
c'est  lui  décidément  le  personnage  le  plus  spirituel  de  ce  drame.  11  a 
compris,  cet  animal,  ce  que  nous  comprenons  et  devinons,  nous  aussi, 
à  savoir  que  ce  théoricien  du  crime  va  commettre  un  crime  ;  qu'il  ira 
pendant  la  luiit  assassiner  et  voler  la  voisine  et  qu'il  disparaîtra  avec 
sa  compagne,  laissant  son  Complice  involontaire  désolé  et  étonné.  —  La 
morale  de  l'histoire,  c'est  peut-être  que  la  meilleure  manière  de  réfuter 
les  struggle-for-lifcrs,  ce  n'est  pas  de  discuter,  mais  de  lâcher  les 
chiens  sur  eux.  Seulement  nous  vivons  à  une  époque  où  les  chiens  ne 
savent  ni  aboyer  ni  mordre. 

Dans  la  dernière  nouvelle.  Monsieur  7roubadin,  plus  longue  que  la 
première,  se  retrouve  un  caractère  analogue  à  celui  du  pauvre  Complice. 
C'est  encore  un  naïf  qui  se  laisse  duper,  tronq)er,  voler  et  presque 
ruiner  par  un  'farlufie.  Sa  naïveté  est  si  grande  qu'on  ne  saurait  le 
plaindre  ;  (juant  au  Tartuffe,  il  est  si  invraisemblable,  qu'on  ne  peut  pas 
arriver  à  s'indigner.  J'aime  mieux  Eiilre  époux,  explication  spirituelle 
et  vive  entre  un  mari  coureur  et  une  femme  qui  a  été  courue,  nuiis  ne 
s'est  pas  laissé  atteindre;,  —  et  enrore  le  (Jochcr  de  la  marquise,  qui  u(! 
rappelle  pourtant  que  par  Ir  liln-  la.  délicieuse  nouvelle  de  M.  d<i  Tin- 
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seau,  l'Attelage  de  la  marquise,  elc.  —  Complice  esL  en  somme  un 
recueil  d'honnêtes  hisloires  qui  n'ajouteront  rien,  mais  qui  n'enlèveront 
rien  à  la  haute  estime  dont  jouit  parmi  les  lettrés  l'auteur  du  Péché  de 
Madeleine. 

—  Le  volume  de  M™"  Jane  de  la  Vaudère  comprend  six  nouvelles  dont 
les  quatre  dernières  appartiennent  au  genre  fanlastico-scientifique. 
Il  y  est  question  d'occultisme,  d'hypnotisme,  de  femmes  changées 
en  statues  d'airain,  de  morts  qui  se  réincarnent  dans  des  vivants,  en 
leur  empruntant  leur  vie,  mais  en  leur  laissant  leur  corps,  etc.,  etc.  Le 
genre  me  semble  détestable  en  soi  et  dangereux  pour  les  lecteurs  et  lec- 
trices ordinaires  des  romans.  Ce  n'est  pas  à  l'époque  de  la  Grande  Né- 
vrose qu'il  peut  être  sans  péril  d'exciter  certaines  émotions  et  certaines 
curiosités.  Mais  si  le  genre  est  i'àcheux,  les  quatre  histoires  de  M""*^  Jane- 
de  la  Vaudère  le  sont  moins. 

Les  deux  autres,  celles  qui  occupent  la  première  partie  du  volume,, 
mettent  en  scène  deux  révolutionnaires,  un  anarchiste  et  une  nihiliste. 
Les  deux  récits,  bien  que  pareils  par  le  sujet,  ne  le  sont  pas  par  la 
qualité  du  style  et  des  sentiments;  on  les  dirait  d'une  plume  différente. 
Le  ton  dans  L'Anarchiste  est  doux  et  lent  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  har- 
diesse, une  seule  vivacité  d'expression  ;  toute  la  dynamite  est  à  l'inté- 
rieur, cachée  dans  un  style  inotfensif.  C'est  un  air  de  trompette,  —  les 
trompettes  de  la  Jéricho  moderne,  —  joué  par  une  flûte  !  Dans  le  Nihi- 
liste, au  contraire,  le  style  a  p^us  de  vivacité  et  de  hardiesse  que  le 
sujet,  lequel  est  moins  le  nihilisme  que  l'amour  d'un  Français  pour  une 
jeune  nihiliste  russe.  Il  la  connaît,  la  garde,  la  perd  et  la  retrouve 
mourante,  le  tout  dans  des  conditions  mystérieuses  qu'explique  ensuite 
la  révélation  du  complot  auquel  elle  prenait  part. 

JJ Anarchiste  est  la  peinture  directe  d'une  àme  révoltée  contre  la  société 
et  la  discussion  des  motifs  de  sa  révolte.  La  fable  qui  en  est  le  prétexte 
est  simple  et  touchante  :  un  faux  ménage,  réduit  à  la  dernière  misère, 
est  recueilli,  soigné,  guéri  et  envoyé  à  la  campagne  par  un  généreux 
bienfaiteur.  La  jeune  femme,  dans  ce  nouveau  milieu,  renaît  à  la  santé 
et  à  la  vertu  ;  mais  l'homme  ne  peut  pas  évacuer  le  poison  moral  dont 
il  s'est  si  longtemps  abreuvé  ;  il  continue  à  discuter,  avec  tout  le  monde, 
les  bases  actuelles  de  l'organisation  sociale  et  à  se  dire  prêt  à  les  dyna- 
miter. Pendant  un  copieux  repas  avec  des  fermiers  des  environs,  excité 
par  l'ivresse  et  provoqué  par  l'un  des  convives,  il  poignarde  son  voisin 
et  disparaît.  Peu  après  des  explosions  ont  lieu  dans  Paris.  C'est  lui 
qu'on  en  accuse,  et  c'est  lui  qui  vient,  en  se  livrant,  en  prendre  la  res- 
ponsabilité. Il  est  condamné  à  mort  et  se  tue  dans  sa  prison,  laissant 
une  lettre  qui  confirme  ses  aveux.  Or  ces  aveux  étaient  des  mensonges; 
il  s'était  volontairement  chargé  des  crimes  de  l'Israël  anarchiste.  La 
nouvelle  a  paru  d'abord  dans  le  Figaro,  et  l'on  assure  qu'elle  y  a  beau- 
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coup  réussi.   Elle  avait  le  mérite  de  ractualilé  et  celai  de  la  bûime 
Tûlonlé  ;  c'est  quelque  chose;  je  n'ose  pas  ajouter  :  c'est  tout. 

—  M.  Jean  Draull  consacre  tout  son  livre  aux  exploits  des  bicyclistes. 
L'heure  était  venue  ;  les  bicyclistes  encombrent  la  chaussée,  ils  devaient 
entrer  dans  le  livre.  Ils  arriveront  jusqu'au  roman,  le  personnel  des 
héros  de  roman  ayant  fortement  besoin  d'être  renouvelé.  Le  beau 
cavalier  qui,  monté  sur  son  pur  sang  bai-brun,  rencontre  et  conquiert  la 
châtelaine,  sa  voisine,  montée  elle-même  sur  une  jument  alezane,  a  l'ait 
son  temps;  il  est  relégué  au  magasin  des  accessoires  ou  abandonné  à 
M.  Ohnet.  Le  bicycle  étant  «  le  cheval  de  l'avenir,  »  le  bicycliste  est  le 
héros  de  roman  de  l'avenir.  Ce  n'est  pas  toutefois  sous  l'aspect  de  héros 
de  roman  que  M.  J.  Drault  nous  présente  les  héros  du  monde  cycliste  ; 
il  ne  les  exalte  pas,  il  ne  les  chante  pas,  il  ne  les  ilatte  pas,  il  les 
«  blague!  »  La  parodie  arrive  avant  le  poème,  Scarron  avant  Homère. 
Mais  patience  !  ô  y^ecordmen,  mes  amis,  héros  aux  pieds  légers,  Homère 
viendra  et  M.  Ohnet  aussi  :  «  Elle  sentit  à  côté  d'elle  un  souftlc  impétueux 
et  doux;  les  mèches  folles  de  sa  nuque  en  tressaillirent.  On  aurait  dit 
d'un  bruit  d'ailes  ;  c'était  Raoul  qui  passait,  emporté  par  son  pneuma- 
tique, et  déjà  disparaissait  à  l'horizon.  0  ange!  s'écria-t-elle,  ne 
t'envoie  pas  ainsi  !  «  Nous  entendrons  un  jour  ou  l'antre  des  couplets 
de  ce  style.  Mais  en  attendant  l'apothéose  de  l'avenir,  les  bicychsles 
doivent  se  résigner  à  la  farce  et  à  la  caricatnre  d'aujourd'hui,  ou  au 
reportage,  presque  aussi  cruel  pour  eux.  M.  Jean  Drault  n'est  pas  un 
reporter,  mais  c'est  un  caricaturiste,  plus  gai  d'ailleurs  que  méchant, 
n'attaquant  jamais  les  personnes  et  surtout  respectant  les  convenances. 
Son  livre  peut  être  mis  entre  tontes  les  mains  ;  les  drôleries  des 
illustrations,  dues  à  P.  Balluriau  et  J.  Blass,  sont  dignes  des  aimables 
et  anodines  drôleries  du  texte,  lequel  est  composé  d'une  série  d'his- 
toires burlesques  dont  il  serait  aussi  impossible  qu'inutile  d'essayer 
l'analyse. 

6,  7,  8.  —  On  peut  ranger  les  trois  ouvrages  ([ui  suivent  sous  le  litre 
commun  de  Mélanrjas,  bien  que  ce  titre  ne  convienne  exactement 
(ju'au  premier  et  lui  convienne  môme  donblement,  car  il  n'en  a  pas, 
l'auteur  n'ayant  pas  su  comment  le  bai)liser.  11  n'est  d'ailleurs  pas  fier, 
l'auteur  : 

Je  n'iTiilioiichcrai  p;i.s  la  ti'nin[ii.'[Lc  ih'  cuivre, 

i3ien  à  turl, 
YA  III'  diiMi  qu'un  mot  du  l'aiiMr^  i|ui  va  suivre  : 
C'est  pa^  fort! 

Cette  préface  est  sévère,  mais  elle  est  juste,  et  la  modestie  de  l'auteur 
mérite  plus  d'éloges  que  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  une  œuvre,  ce  sont 
des  notes,  des  dissertations,  des  pensées,  des  maximes,  des  fantaisies  en 
prose  et  en  vers,  écrites  au  jour  le  jour,  et  qui  avaient  été  jetées  dans 
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un  tiroir.  Quand  le  tiroir  a  été  plein,  il  a  été  vidé  et  porté  à  un  impri- 
meur, qui  a  rendu  un  volume  de  deux  cent  quatre-vingts  pages.  Il  y  a 
quelques  jolies  .choses,  quelques  observations  justes,  assez  heureusement 
exprimées  ;  mais  combien  rares  !  et  mêlées  à  combien  d'autres  médiocres, 
prudhommesques  et  parfois  erronées  !  —  L'auteur  cependant  n'est  pas 
sans  talent;  il  a  l'esprit  sincère,  les  convictions  intransigeantes,  les  sym- 
pathies et  les  haines  vigoureuses  :  il  sait  être  jeune.  Continuez,  mon 
ami,  lui  dirai-je,  selon  le  mot  célèbre.  Il  n'est  pas  facile,  mais  il  est  pos- 
sible de  garder  cette  jeunesse  de  l'âme,  surtout  quand  on  a  les  prin- 
cipes que  vous  professez,  et  que  peut-être  vous  étalez  un  peu  trop.  Et  vous 
nous  donnerez  un  jour,  bientôt,  quand  il  vous  plaira  de  faire  un  effort 
continu,  un  livre  qui  ne  sera  pas  «  un  fatras  »  et  dont  nous  serons  heu- 
reux de  dire  :  C'est  très  fort  ! 

—  Une  Langue  est  une  charge  ironique,  un  peu  trop  prolongée  et  pas 
assez  claire.  L'auteur  est  supposé  s'entretenir  de  toutes  les  questions  à 
l'ordre  du  jour  avec  une  espèce  de  fou,  comédien  de  son  état,  qui  a  la 
langue  bien  pendue  et  raisonne  sur  toutes  choses  avec  abondance,  suffi- 
sance et  extravagance.  11  ne  raisonne  pas,  il  résonne,;  ce  n'est  pas  un 
homme,  c'est  un  grelot  strident  et  criard.  Les  énormités  qu'il  émet  sur 
la  politique,  la  morale,  la  littérature,  sont  parfois  plaisantes,  plus  sou- 
vent ennuyeuses.  Quelle  est  la  part  de  vérité  que  l'auteur  a  prétendu  y 
mettre  et  la  part  de  responsabilité  qu'il  est  disposé  à  en  prendre?  Voilà 
ce  qu'il  n'est  pas  facile  et  aussi  ce  qu'on  n'est  pas  tenté  de  savoir.  Cette 
charge  à  froid  refroidit  le  lecteur.  M.  Lheureux  fait  finir  son  héros, 
nommé  Poilvert,  dans  un  asile  d'aliénés,  mais  il  veut  nous  laisser  un 
doute  sur  l'état  mental  dudit  Poilvert,  et  par  conséquent  sur  la  portée 
des  propos  outranciers  qu'il  lui  a  prêtés  :  «  Poilvert  est-il  fou?  »  se  de- 
mande-t-il  au  dernier  chapitre  et  à  la  dernière  ligne  de  son  livre.  J'ose 
lui  assurer  que  la  question  n'intéresse  que  lui. 

—  Trois  litres  :  La  Course  à  Vablme^  Première  Veille,  A'uiù  tom- 
bante; trois  chapitres  :  Fj-isso7is  d'âme,  Frissons  contemplés,  F7nssons 
rêvés,  le  tout  formant  la  première  partie  du  second  livre  d'une  œuvre 
dont  le  titre  général  est  :  Le  Vague  de  la  vie,  en  trois  parties,  de  trois 
livres  chacune  :  —  Poésies  lyriques  en  prose,  dédiées  à  M.  X.,  «  com- 
mandeur de  Tiphareth  au  Temple  de  la  R.  f  C.  »  Eh  bien!  ce  n'est  pas 
aussi  drôle  que  pourrait  le  faire  supposer  cette  scolastique*décaxlen- 
tesque  et  pédantesque.  C'est  assez  clair,  c'est  intelligible,  c'est  même 
banal  quelquefois;  on  ne  peut  pas  tout  avoir,  Toriginafité  du  cadre  et 
celle  du  tableau.  La  préface,  la  table  des  matières,  les  titres  de  chapitres 
sont  stupéfiants  de  nouveauté  et  de  rareté;  l'œuvre  l'est  moins,  ce  cpii 
ne  veut  pas  dire  qu'elle  soit  acceptable  dans  tous  ses  détails.  Ces  petites 
histoires,  ces  petits  dialogues,  ces  petites  méditations,  ces  petites  élé- 
gies contiennent  plus  d'une  fausse  note.  L'auteur  se  dit  «  cathohqne 
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croyanl  et  praliqiiant.  »  Seulemenl.  quel  catholicisme  praliqiic-l-il?  A 
en  juL;er  par  certains  passages  (p.  29,  81  cl  passhn),  ce  serait  celui  du 
Sàr  Peladan,  lequel,  nul  ne  l'ignore,  a  excommunié  le  Pape.  Ce  catho- 
licisme, qui  est  sadique  chez  l'auteur  do  A  cœur  perdu,  semble  un  peu 
fat  clie/.  l'auteur  de  Nuit  (ornOanle,  très  fier  d'appartenir  à  la  race  des 
<(  Intellectuels  :  »  «  En  religion,  comme  ailleurs,  plus  qu'ailleurs,  dit-il, 
page  81,  l'inlellectualité  doit  posséder  le  commandement,  et  je  renierais 
comme  diabolique  le  précepte  qui  subordonnerait  saint  Jean  à  saint 
Labre.  »  L'auteur  de  I\uil  iomhcmle  n'a  pas,  je  le  crains,  encore  bien 
compris  le  vrai  catholicisme. 

—  Voici  maintenant  deux  romans  romanesques,  un  roman  fantas- 
tique, un  roman  historique  et  un  roman  scienliliquc.  Je  réserve  pour  la 
tin,  hors  rang,  deux  œuvres  plus  importantes,  dont  l'une  est  un  runiai\ 
de  mœurs  et  l'autre  un  roman  à  la  fois  scientifique  et  romanesque. 

Un  jeune  otTicier  avait  une  maîtresse,  une  belle  fille  surnommée 
Tintin  parles  camarades  du  régiment,  parce  qu'elle  cliantait  atlmirablo- 
ment,  aux  diners  du  mess,  une  chanson  qui  se  terminait  par  ce  dissyl- 
labe bon  enfant.  II  la  quitte,  il  se  marie,  voyage  pendant  un  an  ou  deux, 
et  la  première  fois  qu'il  va  chez  son  beau-père,  il  y  retrouve  son  ex- 
amie, devenue,  par  de  justes  noces,  sa  belle-mère.  Que  fera-t-il  ?  Par- 
lera-t-il  pour  faire  connaître  la  vérité?  Il  n'ose.  Reviendra-l-il  à  son  <(  vo- 
missement? ->  Il  en  sent  venir  la  tentation,  mais  il  y  échappe  par  la 
fuite  et  aussi  par  son  amour  pour  sa  charmante  «  petite  femme.  »  Le 
sujet  est  scabreux;  il  est  moitié  réaliste,  moitié  romanesque;  il 
oflre  toute  sorte  de  périls,  périls  d'ordre  moral  et  aussi  d'ordre  litté- 
raire. L'auteur  s'est  -sisiblemcnt  appliqué  à  en  éviter  quelques-uns,  les 
premiers  principalement.  11  n'a  pas  réussi  autant  qu'il  l'eût  fallu.  Le 
succès  était-il  possible,  d'ailleurs?  Même  dans  les  sujets  où  l'art  sur- 
passe la  matière,  il  ne  la  change  pas.  Or  ici  la  matière  est  lâcheuse  et 
l'art  est  insuffisant.  L'auteur  a  de  la  bonne  volonté,  de  la  gaieté,  un  ton 
qui  n'est  pas  celui  de  la  mauvaise  compagnie,  mais  il  manque  de  maî- 
trise et  d'originalité.  Los  amours  degarnison  du  jeune  officier  pourraient 
être  (le  Paul  de  Kock,  d'un  Paul  de  Kock  bien  élevé  ;  —  ses  amours 
avec  sa  future  femme,  dans  le  salon  de  sa  tante,  le  bal  à  deux,  le  pre- 
mier baiser,  c'est  de  l'Oclavc  Feuillet,  un  Octave  Feuillet  en  veston  et 
un  peu  lâché;  quelques  scènes  avec  sa  jeune  belle-mère  rappellent 
Maupassant,  mais  pas  le  Maupassant  du  coin.  Il  n'y  a  que  le  style  qui 
.soit  le  propre  de  M.  Gennevraye,  cl  ji;  l'en  félicite  comme  il  convient  : 
c'est  un  style  bon  garçon,  sans  iirélention  et  sans  grossièreté.  Kn  somme, 
tel  qu'il  est,  le  livre  n'est  pas  ennuyeux.  11  y  a  de  jolies  scènes,  notam- 
mf-nt  la  scène  finale,  laquelle,  une  fois  acceptées  toutes  les  invraisem- 
blances précédentes,  est  vi-aiinrni,  (U'iginale.  Après  une  nuit  passé-e  à 
galfiper  à  la  rechcrchi!  d'un  jnédecm  pour  son  beau-père  malade,  l'oili- 


cier  est  invité  et  obligé  à  partager  l'en-cas  de  miil  de  l'ex-Tintin.  Cinq 
ou  six  henres  de  cheval  lui  ont  donné  un  peu  de  lièvre;  quelques 
verres  de  vieux  vin  y  ajoutent  ;  il  voit  Tinlin  le  servir  à  table  couinie 
autrefois  au  mess;  il  lui  redemande  la  fameuse  chanson;  elle  obéit, 
tremblante  et  pâle,  avec  la  douceur  résignée  d'une  victime  qui  n'ose 
pas  avoir  l'orgueil  de  sa  vertu  trop  nouvelle;  au  dernier  couplet,  il  s'en- 
fuit. La  scène,  encore  une  fois,  est  jolie  dans  sa  hardiesse  discrète;  elle 
n'est  pas  faite  de  «  chic.  »  C'est  un  peu  raide,  mais  c'est  délicat  aussi  et 
ce  serait  presque  touchant,  si  l'exécution  en  était  plus  sûre. 

—  L Homme  de  glace  est  de  glace  pendant  les  deux  tiers  du  volume; 
il  est  de  feu  au  dernier  tiers,  et  à  la  fin  il  périt  par  le  feu.  Je  vais  vous 
tirer  la  chose  au  clair.  André  est  un  jeune  savant  tout  entier  absorbé 
par  l'étude  des  pierres  précieuses,  «  la  cristallographie  ;  »  ce  n'est 
qu'un  cerveau.  Quant  à  son  cœur,  il  est  aussi  dur  que  les  diamants; 
la  cristallographie  l'a  cristallisé.  Ce  cœur  reste  inattaquable  aux  entre- 
prises de  toutes  les  femmes,  malhonnêtes  ou  non;  Simone,  une  belle  et 
vertueuse  jeune  fille,  y  perd  son  temps  et  presque  sa  vie.  Elle  est  d'ail- 
leurs très  mal  élevée,  cette  enfant,  et  un  peu  bébête,  malgré  ses  allures 
délurées  :  une  dinde  fin  do  siècle,  un  peu  faisandée;  elle  est  vertueuse, 
ai-je  dit,  mais  elle  n'est  pas  pure.  Cependant  que  Simone  se  meurt,  André 
découvre  le  diamant  artificiel,  ce  qui  le  met  au  comble  de  la  joie.  Mais 
voilà  que  tout  à  coup  il  découvre  une  autre  chose,  qui  le  met  an  comble 
du  chagrin  :  c'est  qu'il  n'est  pas  bon  à  l'homme  d'être  seul,  que  le 
mariage  est  un  usage  louable,  et  qu'il  a  eu  tort  de  repousser  Simone. 
L'homme  de  glace  fond,  il  dégèle,  il  va  bouillir.  Le  changement  est 
brusque,  mais  il  n'est  pas  expliqué,  ou  s'il  l'est,  c'est  par  des  motifs  un 
peu  gros,  un  peu  «  banaux,  »  comme  dit  l'auteur,  et  pas  assez  particu- 
hers  au  personnage  pour  lui  valoir  l'honneur  d'être  le  héros  d'un  si 
long  roman.  Dans  cette  question  du  mariage,  l'Homme  de  glace  res- 
semble à  une  foule  de  jeunes  hommes  et  de  jeunes  filles,  qui  ne  sont 
pourtant  pas  de  glace.  On  a  refusé  de  beaux  partis  jusqu'à  trente  ans; 
à  trente-trois,  on  en  accepte  de  médiocres;  à  tre*nle-cinq  on  épouserait 
la  peste.  Il  y  a,  je  crois,  une  fable  là-dessus;  elle  est  bien  johe  et  elle 
est  courte.  André,  d'ailleurs,  n'épouse  pas  la  peste,  il  épouse  Simone 
(je  vous  ai  déjà  dit  qu'elle  avait  bon  caractère).  Mais  le  soir  même  de 
son  mariage,  il  est  tué  en  duel  par  le  pistolet  d'un  rival  !  Ainsi  finit 
l'Homme  de  glace  :  il  périt  d'un  coup  de  feu  !  0  fatalité  !  0  profondeur  ! 

Et  quel  style  !  «  Les  hommes  lui  paraissaient  banaux  !  »  (p.  33  et 
passim).  «  André  avait  été  pour  la  jeune  fille  le  but  premier  de  son  ama- 
tivité  ))  (p.  62).  «  De  celte  vision  il  tirait  un  nouvel  élément  de  forces, 
aboutissant  à  une  germination  de  représailles.  »  Et  quel  «  sens  de  la 
vue!  »  comme  dit  le  dernier  critique  de  V.Hugo  :  «  L'abbé  Pradel,  vêtu 
d'une  soutane  en  soie  molle  »  (p.  50).  Je  ne  connais  pas  d'abbé,  pas 
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même  d'évèqae,  qui  porte  une  soutane  de  soie,  molle  ou  raide.  «  Ces 
mains  If^naient  à  des  bras  dont  la  musculature  puissante  bossuait  par 
endroits  l'étoffe  de  la  soutane.  >^  Je  ne  connais  pas  de  soutane  qui  puisse 
'Mre  bossuée  par  la  musculature  d'un  bras;  les  soutanes  ne  sont  pas  des 
maillots,  et  elles  ont  les  manches  larges,  même  les  soutanes  jansénistes. 

11.  —  Voici  «  une  rare  aventure  littéraire,  sinon  seule  :  »  Valhek 
est  un  conte  arabe,  écrit  en  français  par  un  Anglais,  et  précédé  d'une 
préface  écrite  en  volapiik  par  un  Français.  «  Voilà  une  rare  aventure 
littéraire,  sinon  seule  :  le  transport  avec  sa  fleur  où  nul  déchet,  que 
subit  intact  un  livre,  d'nne  littérature  à  une  aulre;  traduction  par  cet 
ordinaire  moyen  :  mais  publication  du  texte  même.  »  Il  est  fâcheux  que 
cette  préface  ne  soit  pas  traduite  en  français;  toutefois  il  n'est  pas  sûr 
que  la  peine  de  comprendre  fût  payée  du  plaisir  d'apprendre  quelque 
chose  de  nouveau-  D'après  ce  que  j'ai  pu  en  déchiffrer,  j'ose  affirmer 
que  les  cinquante-trois  pages  valicinatoires  et  sibyllines  de  M.  Stéphane 
Mallarmé  ne  nous  révèlent  rien  qui  ne  soit  déjà  dans  le  premier  diction- 
naire venu.  Je  me  demande  môme  si,  pour  les  écrire,  M.  Mallarmé  ne 
s'est  pas  armé  d'un  Vapereau,  tout  simplement,  se  bornant  à  faire  «  le 
transport  sans  nul  déchet,  »  mais  en  y  ajoutant  des,  fleurs,  de  la  prose 
du  «  littérateur  français  »  à  celle  des  volapukisles  et  des  fumistes  du 
symbolardisme.  Exemple  :  Le  naïf  «  littérateur  français,  »  indiquant  la 
fortune  de  l'auteur  de  Valhek  (deux  millions  et  demi  de  revenus),  l'appelle 
bravement  «  une  fortune  prodigieuse.  »  Lui,  le  subtil  et  moderne  Mal- 
larmé, écrit  dédaigneusement  :  «  une  fortune  alors  considérable.  »  Mais  je 
n'insiste  pas,  et  peut-être  la  préface  de  M:  Mallarmé  est-elle  une  œuvre 
très  personnelle,  très  documentée,  très  neuve.  J'aime  mieux  le  croire 
que  d'y  aller  voir. 

«  Bien  :  ce  conte,  qu'est-ce,  ou  quand  brilla-t-il,  du  fiit  de  qui 
donc?  »  Si  vous  tenez  à  le  savoir  ou  à  vous  le  rappeler,  je  vous  dirai 
qu'il  est  du  fait  de  l'illustre  Heckford,  qu'il  avait  été  d'abord  écrit  en 
français  vers  1781,  qu'il  fut  publié  en  anglais,  vers  178G,  avec  un  grand 
succès,  et  qu'il  a  été  "restitué  à  son  texte  primitif,  en  1893,  par  M.  Mal- 
larmé, qui  en  a  retrouvé  le  manuscrit.  Heckfoi-d  était  plus  original 
conunc  homme  que  comme  conteur.  Son  Valhek  est  en  grande  partie 
imité  des  contes  français  du  xviii'=  siècle.  M.  Mallarmé  trouve  que  le 
style  est  du  Vollaii'e  *'  de  belle  eau,  »  et  qu'en  même  temps  il  «  annonce 
Chateaubriand  !  »  Aventure  rare,  sinon  seule!  Kn  réalité,  la  ])rosc  de  cet 
Anglais  a  une  légèreté  et  iim^  ]irestesse  toutes  françaises  (du  temps 
que  les  Français  ne  se  pi(juaient  ])as  d'Aire  lourds).  Son  riunan  révèle 
ime  puissance  d'imagination  assez  grande  ;  —  ce  qui  n'enqjêche  pas 
qu'il  ne  paraisse  un  peu  long  et  fatigant.  11  développe,  dans  des  sym- 
boles d'un  orientalisme  de  convention,  cette  idée  éminemment  morale, 
que  le  péché,  une  lois  entré  dans  une  âme,  y  amoncelle  les  ruines  et 
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l'amène  à  la  damnation  ëleriielle.  Comment  et  par  quel  giaoïir  infernal 
le  calil'e  Valiiek  est  induit  au  péché  de  curiosité  et  d'ambition,  par 
quelles  fantes  successives  il  arrive  à  sacrifier  au  tentateur  sa  religion, 
son  peuple,  ses  trésors,  comment  il  en  est  puni  dans  le  palais  d'Eblis, 
où  il  trouve  tous  les  biens  qu'il  avait  convoités,  mais  sans  qu'il  eu 
puisse  jouir,  parce  qu'il  y  a  perdu  l'Espérance,  c'est  ce  que  pourront 
voiries  amateurs,  s'il  en  reste,  de  cette  littérature  fantastique,  à  laquelle 
nous  devons  les  Mille  et  une  Nuits.  —  Watkek,  est-il  besoin  de  le  répéter, 
diQère  de  ces  contes  fameux  par  son  caractère  littéraire  et  aussi  par 
un  oubli  moins  grand  des  pudeurs  occidentales.  Toutefois  les  mœurs 
en  sont  encore  trop  orientales  pour  qu'on  puisse  le  laisser  lire  à  des 
enfants. 

12.  —  C'est  une  étude  historique  ou  mieux  une  divination  par  l'i- 
magination et  le  cœur  de  ce  que  doit  être  l'histoire  vraie,  que  nous 
donne  M"'"'  du  Campfranc  dans  Esclavage.  Elle  retrace,  dans  un  cadre 
simple  et  touchant,  les  souffrances  de  la  race  nègre  et  les  horreurs  de  la 
traite  de  l'homme.  Ce  livre  est  un  acte  d'adhésion  et  de  participation 
à  la  croisade  anti-esclavagiste  provoquée  par  le  grand  cardinal  Lavi- 
gerie  et  continuée  par  les  Pères  Blancs.  Il  est  éloquent,  il  est  passionné, 
il  palpite  de  toute  la  chaleur  d'un  cœur  généreux  et  chrétien.  Ce  n'est 
pas  une  de  ces  éludes  froides  et  calmes,  où  l'auteur  évite  d'intervenir 
et  éteint  sa  voix  de  peur  de  paraître  déclamer;  c'est  une  lamentation 
attendrie,  pleine  d'exclamations  et  d'interjections;  c'est  un  cri  d'appel 
adressé  à  la  pitié  et  au  dévouement  du  monde  civilisé.  Je  suis  persuadé 
qu'il  sera  entendu  ou  du  moins  qu'il  ira  au  cœur  de  ses  lecteurs.  J'en  ai 
vu  qui  se  sont  attendris  presque  autant  que  M"°  du  Campfranc  sur  les 
malheurs  de  la  jeune  Ghella  et  du  jeune  Milo,  deux  pauvres  nègres  em- 
portés dans  une  razzia  d'esclaves,  séparés  au  hasard  du  marché  où  ils 
sont  vendus,  réunis  enfin,  rachetés  et  convertis  par  un  missionnaire. 
Ce  livre  a  sa  place  marquée  dans  les  bibliothèques  d'édification. 

13.  —  Celui-ci,  au  contraire,  doit  en  être  soigneusement  exclu.  Le 
Médecin  de  Madame  appartient  k  ce  genre  de  littérature,  moitié  porno- 
graphique, moitié  médicinale,  qu'ont  exploité  de  trop  nombreux  indus- 
triels. L'auteur,  qui  a  déjà  cinq  ou  six  ouvrages  analogues  à  son  actif  ou 
à  son  passif,  en  annonce  un  nouveau  :  «  En  préparation  :  L'Hygiène 
dans  le  plaisir.  »  Nous  voilà  fixés,  et  nous  pourrions  passer  outre,  la  lit- 
térature n'étant  pas  engagée  dans  ces  sortes  d'affaires.  Toutefois  il  y  a 
dans  le  Médecin  de  Madame,  à  côté  de  dissertations  sur  les  programmes 
de  l'école  de  médecine,  sur  la  difiérence  de  la  chlorose  et  de  l'anémie, 
sur  la  magie,  la  cartomancie,  le  magnétisme,  sur  les  injections  hypoder- 
miques et  la  névrose,  un  effort  d'imagination  qui,  d'ailleurs,  n'aboutit 
pas.  Le  dernier  chapitre  est  intitulé  •.Desinit  in  piscem,  ce  qui  prouverait 
au  besoin  que  l'auteur  ajoute  à  un  sens  pratique  incontestable  un  certain 
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sens  critique.  Son  héros,  le  docteur  Armand,  a  ceci  de  commun  avec  le  doc- 
teur Gréard,  son  créateur,  que  lui  aussi  a  eu  une  première  thèse  refusée 
au  docloral,  moins  scabreuse  cependant  que  celle  dont  s'indigna  ou 
s'amusa  tout  Paris,  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Il  s'installe  aux  Champs- 
Elysées,  y  attend  deux  ans  sou  premier  client,  traite  une  petite  fille  hys- 
térique et  chlorotique  et  gagne  la  confiance  de  la  mère  et  du  père.  Le  père 
lui  demande  des  «  consultations  secrètes,  »  la  mère,  des  consultations 
indiscrètes.  Il  répond  avec  pédanlisme;  il  réussit.  La  vogue  lui  arrive 
brusquement  et  le  quitte  brusquement  aussi,  parce  qu'il  a  tenu  à  rester 
honnête  homme  et  qiril  a  refusé  d'être  le  Fouroux  de  Madame  —  dans 
les  deux  sens.  — Avorteur  ne  veut,  amant  ne  peut,  ayant  éprouvé  dans 
son  enfance  un  accident  déplorable.  Il  quitte  Paris  et  se  réfugie  à  la 
campagne. 

Cette  ébauche  de  «  roman  professionnel  »  est  écrite  d'ailleurs  dans 
un  style  de  carabin  spirituel,  ce  qui  n'empêche  pas  le  hvre  d'être  par- 
faitement répugnant. 

a. — Voici  enfin  une  œuvre  belle,  forte  et  saine,  et  qui  m'a  paru  d'autant 
plus  belle  et  saine  que  je  l'ai  lue  après  quelques-unes  des  précédentes 
et  qu'elle  m'en  a  reposé  et  lavé.  Elle  est  très  moderne  pourtant,  elle  est 
«  cruellisto  »  et  naturaliste,  dans  la  mesure  où  le  naturalisme  est  bon, 
et  même  jusqu'à  la  limite  où  il  n'est  plus  que  tolérable;  mais  elle  em- 
prunte à  une  inspiration  franchement  chrétienne  et  apostolique  un  ca- 
ractère d'élévation  et  une  beauté  que  vous  chercheriez  vainement  dans 
la  plupart  des  romans  contemporains,  y  compris  les  romans  lolstoïstes. 
Peut-être  que  depuis  Fabiola  il  n'avait  rien  paru  de  comparable,  tant 
pour  la  pensée  inspiratrice  que  pour  la  vigueur  et  l'éclat  du  talent. 
Inutile  d'ajouter  qun  la  ressemblance  s'arrête  là,  Fabiola  étant  une  œu- 
vre d'érudition  et  un  roman  historique,  et  Bagatelles  un  roman  de 
mœurs  et  d'observation.  L'auteur  est  un  jésuite  espagnol  entré  dans 
l'ordre  vers  sa  vingt-quatrième  année,  après  quelque  temps  passé  dans 
le  monde  des  «  mondains  »  et  dans  celui  aussi  du  journalisme  et  de  la 
])oliti(pie.  A  son  premier  sermon,  prêché  à  Madrid,  il  choqua  tellement, 
par  la  sincérité  de  son  accent  et  la  rudesse  de  ses  convictions,  les  ha- 
bitudes littéraire?  de  ses  audileiu-s,  qu'il  fui  relégué,  de  par  le  Roi,  dans 
un  coiivoiit  de  iinninro.  Là  il  piêtlia  encore,  non  jdus  dans  la  chaire, 
mais  dans  le  roman.  «  Tout  m'est  cliaire,  dit-il  dans  la  préface  de  linga- 
telles,  tout  m'est  tribune  d'où  je  dois  et  puis  répandre  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ. »  Il  publia  quatre  nouvelles  qui  eurent  du  succès,  mais  qui  ne 
faisaient  point  prévoir  le  formidable  retentissement  et  })resque  le  scan- 
dale df  /Jrif/alclles.  Le  livre  était  si  sévère,  il  montrait  la  haute  sociéti' 
madrilène  sous  des  couleurs  si  peu  fiattcuses,  qu'on  cria  à  la  calomnie  et 
presque  à  la  Iraiiison;  on  le  traita  de  pamphlet,  de  libelle,  de  liOro  fu- 
neslo.  iMais  on  le  lisait  d'autant  plus,  comme  il  arrive  à  tous  les  livres 
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«  funestes  »  autour  desquels  la  critique  fait  du  tapage.  Heureusement 
le  livre  du  P.  Coloma  n'était  funeste  qu'à  la  vanité  madrilène,  et  les 
esprits  sincères  le  défendaient,  l'admiraient,  le  répandaient.  De  sorte 
qu'il  a  franchi  les  monts  et  qu'il  est  arrivé  jusqu'à  nous,  traduit  et 
aussi  abrégé  et  ordonné  à  la  française,  ou  du  moins  au  goût  du  tra- 
ducteur français,  M.  C.  Vergniol.  Et  c'est  un  ancien  élève  des  jésuites, 
M.  Marcel  Prévost,  qui  le  présente  au  public  dans  une  courte  préface,  à 
laquelle  nous  avons  emprunté  les  quelques  détails  biographiques  qui 
précèdent. 

La  société  mondaine  et  aristocratique  do  IMadrid,  les  énormitôs  mo- 
rales qu'elle  se  permet,  comme  si  c'étaient  de  simples  bagatelles,  et  les 
petites  bagatelles  dont  elle  fait  un  devoir  impérieux  ou  le  bien  suprême 
de  l'existence,  voilà  le  sujet  de  Pequeiieces.  La  fable  qui  est  l'occasion 
et  le  prétexte  de  cette  large  et  puissante  peinture  morale  est  en  somme 
très  simple,  malgré  l'abondance  un  peu  touffue  des  détails.  Il  est  même 
à  remarquer  que  parmi  ces  détails,  ce  ne  sont  pas  toujours  les  plus  inté- 
ressants en  eux-mêmes  qui  sont  le  plus  développés,  soit  dédain  d'un 
artiste  supérieur  pour  les  parties  banales  de  son  sujet,  soit  scrupule  de 
l'apôtre  en  lace  du  danger  que  pourraient  offrir  certains  tableaux. 

La  scène  se  passe  à  Madrid,  dans  les  dernières  années  du  règne  d'A- 
médée.  La  comtesse  Currita  d'Albornoz  n'a  d'autre  but,  ne  connaît  d'au- 
tre raison  de  vivre  que  la  satisfaction  de  sa  vanité  et  celle  de  ses  sons. 
Elle  a  deux  enfants  qu'elle  oublie,  mais  deux  amants  qu'elle  entretient. 
Elle  fait  des  avances  à  la  cour  d"Amédée,  quand  elle  croit  avoir  à  se  ven- 
ger de  la  Reine  exilée  ;  mais  sa  vanité  ayant  reçu  réparation,  elle  se  re- 
prend habilement  et  joue,  «  roule  »  avec  une  gentillesse  féroce,  le  mi- 
nistre amédéiste,  qui  l'avait  prise  pour  une  raUiée  sérieuse.  Elle  obtient 
en  outre,  en  se  dénonçant  elle  môme,  que  la  police  fasse  une  descente 
dans  son  hôtel,  ce  qui  la  rend  l'héroïne  du  jour,  la  martyre  de  la  fidélité 
monarchique;  on  l'acclame,  on  l'entoure,  on  remplit  ses  salons.  Un  jour- 
nal de  l'opposition  ayant  fait  entendre  quelques  railleries,  elle  dépêche 
contre  le  directeur  son  jeune  patito,  Juan  Velarde,  qui  reçoit  une  balle 
en  pleine  poitrine  et  meurt.  C'est  la  première  partie.  La  seconde  nous 
transporte  à  Paris,  parmi  les  membres  de  la  colonie  espagnole,  que  la 
chute  d'Amôdée  et  la  Piépublique  ont  chassés  de  Madrid.  Nous  y  retrou- 
vons Currita  et  ses  familiers,  et  nous  y  faisons  connaissance  d'un  nou- 
veau venu,  qui  désormais  va  occuper  le  premier  plan,  c'est  à  savoir  le 
marquis  de  Sabadell,  ancien  républicain  avec  Prim,  amédéiste  au  temps 
d'Amôdée,  et  qui  va  brusquement  se  transformer  en  alphonsiste  en  même 
temps  qu'en  «  Alphonse  »  de  Currita.  Cependant  avant  de  tomber  au 
rôle  d'exploiteur  de  sa  maîtresse,  il  essaie  de  se  réconciher  avec  sa 
femme,  ou  du  moins  avec  l'argent  de  sa  femme,  qui  depuis  une  sépa- 
ration de  dix  ans  était  devenue  très  riche.  Il  y  échoue,  grâce  à  Tinter- 
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venlion  ouverte  d'une  amie  intelligeiile  el  Iioiinèle,  la  marquise  de  Val- 
losis,  et  aussi  (faut-il  le  dire?)  grâce  à  l'inLervenlion  secrète  d'un  Père 
jésuite  qui  joue  ici,  mais  pour  la  cause  du  bien  el  du  droit,  un  rôle  un 
peu  trop  conforme  à  celui  que  l'imagination  publique  égarée  par  les  ro- 
manciers comme  Eugène  Sue,  ou  les  historiens  à  la  Michelel,  a  souvent 
prèle  aux  jésuites.  Ce  rôle  est  d'ailleurs  peu  utile  au  développement  du 
roman  lui-même,  et  le  P.  Coloma  aurait  pu  le  supprimer,  autant  pour 
des  raisons  de  métier  que  pour  des  raisons  politiques.  Mais  les  jésuites 
ne  sont  décidément  «jésuitiques  »  que  dans  les  livres;  dans  la  réalité, 
ils  sont  souvent  aussi  naifs  que  vous  ou  moi.  Le  P.  Coloma  a  d'ailleurs 
la  naïveté  des  forts  el  des  puissants,  qui  répugne  aux  petites  habiletés^ 
et  quoique  son  ordre  soit  aussi  «  impopulaire  »  en  Espagne  qu'en  France, 
il  le  présente  tel  qu'il  le  connaît,  élevant  les  enfants  de  Taristocratie, 
conseillant  les  parents  qui  le  consultent,  et  élevant  les  uns  et  conseillant 
les  autres  pour  le  plus  grand  honneur  et  le  plus  grand  bonheur  de  tous. 
—  La  troisième  et  la  quatrième  partie  nous  ramènent  à  Madrid.  Le  roi 
Alphonse  est  rétabli;  Sabadell  espère  un  ministère;  il  le  manque,  mais 
il  obtient  une  place  de  sénateur  et  la  grandesse.  Le  vice  semble  triom- 
phant. Mais  le  jour  même  de  son  élévation  à  la  grandesse,  les  francs-ma- 
çons ({u'il  a  volés  lui  font  parvenir  avis  que  la  punition  est  proche,  cl 
peu  de  jours  après  il  est  tué  en  pleine  rue,  au  bras  de  Currila,  laquelle, 
soupçonnée  d'avoir  été,  par  jalousie  féminine,  l'instigatrice  de  ce  meur- 
tre, voit  crouler  brusquement  tout  l'échafaudage  de  sa  fortune  mondaine 
et  politique.  Son  malheur  l'oclaire  et  elle  se  convertit  à  la  fin,  consacrant 
ce  qui  lui  reste  de  forces  à  soigner  son  vieil  imbécile  de  mari. 

Voilà  la  fable  de  Bagatelles;  elle  est  à  peu  près  exemple  d'éléments 
romanesques,  elle  est  composée  de  menus  événements,  tous  pareils  à 
ceux  de  la  vie  ordinaire,  et  ramenés  à  l'unité  par  leur  rapport  plus 
ou  moins  étroit  avec  la  personne,  les  intrigues  et  les  intérêts  de  la 
comtesse  d'Albornoz.  La  méthode  ne  ressemble  guère  à  celle  de  nos 
romanciers  français  d'autrefois,  mais  elle  se  rapproche  de  celle  de  nos 
romanciers  de  demain,  do  ceux  qui,  dociles  au  conseil  de  Concourt,  ne 
feront  que  transporter  dans  le  livre  "  un  morceau  de  vie,  »  détaché  de 
la  réalité,  sans  le  souci  des  précautions  préparatoires  ni  des  dénouements 
logiques.  Mais,  encore  une  fois,  que  la  méthode  soit  bonne,  ou  mauvaise, 
ou  iioutrc,  il  est  évident  qu'elle;  n'a  pas  été  choisie  pour  elle-même,  cl 
qiir"  le  P.  Ojloma  n'a  vu  dans  sa  fable  qu'un  prétexte  à  peintures  de 
mo'urs  et  à  portraits  «  typiques.  »  On  peut  dire  que,  sous  ce  rapport,  son 
œuvre  est  une  des  plus  riches  el  des  plus  vivantes  qui  aient  })aru  d(^])uis 
longtemps.  Il  est  impossible  de  camper  avec  ])lus  de  solidité  et  d'animer 
avec  plus  de  puissance  des  personnages  aussi  nombreux,  aussi  variés, 
aussi  intéressants  :  l'ambitieuse,  frivole  et  dangereuse  Currita;  le  vieux 
garçon  cynique,  Diogène,  ([ui  dit  son  fait  à  tout  le  monde  et  ([u'on  laisse 
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dire,  par  peur  de  son  esprit  et  par  respect  pour  sa  naissance;  le  vieil 
oncle  François,  une  caillette  maniaque  et  bienfaisante  ;  le  diplomate  Bu- 
Iron,  représentant  dans  la  patrie  les  princes  exilés  et  menant  son  parti 
par  de  petits  moyens  el  par  de  petits  chemins,  qui  ne  le  conduiraient  à 
rien,  si  des  hommes  plus  énergiques  el  d'esprit  plus  large  ne  s'en 
mêlaient  pas;  le  mari  de  Currita,  racontant  toute  sa  vie  le  inêmeifait 
d'armes,  le~combat  «  navo-terreslre  »  auquel  il  a  failli  prendre  part, 
brandissant  toujours  à  sa  table  le  couteau  d'or  que  lui  a  donné  le  roi 
Ferdinand,  servant  sa  cause  à  coups  de  bons  dîners  et  d'indigestions, 
trompé  par  sa  femme,  raillé  tout  bas  par  ses  amis,  finissant  par  le  gâ- 
tisme; Jacques  Tellez,  marquis  de  Sabadell,  le  bandit  élégant,  qui  arrive 
par  l'assassinat,  par  le  vol,  par  les  femmes;  la  marquise  de  Villosis, 
dont  l'entrevue  avec  Sabadell,  à  Biarritz,  est  une  merveille  d'esprit  et 
de  vigueur,  l'honnôle  femme,  qui  est  le  repoussoir  de  Currita;  ce 
pauvre  Juan  Velarde,  une  victime  de  la  société  où  sa  pauvreté  Fa  fait 
entrer  et  dont  les  dernières  heures,  les  senlinients  à  la  veille  du  duel 
fatal,  la  lettre  qu'il  écrit  à  sa  mère,  sont  un  des  épisodes  les  plus  tou- 
chanis  du  livre;  le  fils  et  la  fille  de  Currita,  le  fils  surtout,  dont  les 
quinze  ans  devinent  le  rôle  de  Sabadell  dans  la  maison  paternelle  et  qui 
un  jour  lui  saute  à  la  gorge,  et  va  tomber,  brutalement  repoussé, 
contre  un  marbre  qui  lui  fend  la  tète,  etc.,  etc.,  etc.,  — ^loule  cette  légion 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  (j'oubliais  aussi  le  fils  de  Jacques, 
un  délicieux  écolier),  agit,  parle,  passe  et  repasse  sous  nos  yeux  avec  une 
netteté,  un  relief,  une  «objectivité  »  qui  sont  la  vie  même,  et  qui  révè- 
lent une  puissance  de  création  presque  géniale  1 

Mais  si  le  poète  est  puissant,  l'observateur,  le  peintre  des  mœurs  de 
la  haute  société  espagnole  est-il  exact?  Est-il  bien  informé  d'abord,  et 
s'il  l'est,  ne  déforme-t-il  pas  ce  qu'il  a  vu  par  la  manière  dont  il  le  dit? 
Il  nous  est  impossible,  en  France,  de  nous  prononcer  en  connaissance  de 
cause.  11  faut  avouer  toutefois  que  certaines  exagérations  et  outrances 
de  forme  sont  de  nature  à  éveiller  des  doutes.  Des  phrases  comme 
celle-ci  :  «  Cette  jeunesse  qui  semblait  être  le  produit  d'un  taureau 
andalou  et  d'une  soubrette  parisienne,  »  ne  doivent  pas  être  d'une  exac- 
titude absolue  et  photographique.  11  y  en  a  un  certain  nombre  (un  petit 
nombre)  de  pareilles,  qui  n'ont  évidemment  pas  plus  de  valeur  docu- 
mentaire et  qui  n'ont  pas  plus  aussi  de  valeur  littéraire;  on  y  retrouve 
en  elîel,  sous  les  audaces  et  les  familiarités  de  l'argot  le  plus  moder- 
nistf^,  la  vieille  rhétorique  d'école,  amplificatoire  et  hyperbolique. 

Quant  au  «  missionnaire,  »  il  prêche  peu,  quoiqu'on  lui  ait  reproché 
de  prêcher  trop  (serait-ce  par  hasard  notre  traducteur  qui  aurait  coupé 
les  sermons?;.  Mais  il  se  révèle  par  l'impression  qu'il  nous  laisse,  plus 
encore  ou  du  moins  mieux  encore  que  par  les  leçons  directes  qu'il  donne. 
—  Les  romans  à  thèse,  et  même  à  thèse  morale,  sont  assez  nombreux 
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de  nos  jours,  presque  autant  que  relaient  jadis  les  tragédies  «  purga- 
tives. »  Seulement  la  plupart  enseignent  la  morale  avec  des  tableaux: 
licencieux,  et  rappellent  la  parole  connue  de  cette  femme  d'esprit  qui 
disait  an  sortir  d'une  comédie  morale  :  <^  On  y  reçoit  des  leçons  de  vertu 
et  on  en  emporte  l'impression  du  vice.  »  La  merveille  de  JJaga/cllcs 
c'est  que,  si  vives,  si  précises  et  si  brutales  parfois  qu'en  soient  les  pein- 
tures morales,  aucune  n'en  est  troublante  et  qu'un  enfant  pourrait 
les  voir  sans  péril.  Et  cette  merveille  ne  s'explique  pas  seulement  par 
la  supériorité  de  l'artiste,  elle  est  due  surtout  à  la  passion  qui  l'anime 
et  qui  l'a  poussé  à  écrire  :  la  passion  des  âmes  et  l'amour  de  Dieu. 
Ama  et  fac  quod  vis.  Aimez  Dieu  et  faites  des  romans,  s'il  vous  plait 
d'en  faire;  ces  romans,  si  vous  êtes  un  poète  en  même  temps  qu'un 
apôtre,  pourront  être  «  une  manière  de  chef-d'œuvre.  » 

15.  —  «  Quel  est,  au  fond,  le  vrai  sujet  du  Docteur  Pascal,  de 
M.  Zola  ?  »  me  demandait-on  tout  à  l'heure.—  Au  fond,  le  vrai  sujet  du 
Docteur  Pascal,  c'est  Al.  Zola  lui-même,  —  c'est  la  glorification  de  son 
œuvre,  des  vingt  volumes  de  ses  liougon-Macquart ,  analysés  avec  dé- 
tail, commentés  avec  magnificence,  lyrisme,  religion,  présentés  comme 
le  plus  superbe  monument  qu'aient  élevé  de  concert  la  science  et  la  poé- 
sie contemporaines.  Du  moment  qu'il  y  a  des  Académies,  M.  Zola  doit 
être  de  toutes,  c'est  entendu,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  nous  révolterions 
contre  celte  grosse  et  lourde  candeur.  Ce  qui  nous  a  révolté  dans  le 
Docteur  Pascal,  c'est  autre  chose,  et  nous  allons  le  dire  avec  la  liberté 
et  ia  sincérité  que  M.  Zola  ne  saurait  reiuser  à  la  critique.  Notre  seul 
regret,  c'est  de  ne  pouvoir  pas  le  dire  d'un  mot,  bref  et  brutal,  natu- 
raliste, d'être  obligé  de  donner  les  considérants  de  notre  jugement  et 
de  nous  embarquer  par  conséquent  dans  une  longue  analyse.  Voilà  bien 
du  temps  perdu  !  Alais  nous  sommes  en  face  d'un  des  maréchaux  de 
notre  littérature  !  Mais  on  nous  a  expressément  prévenus,  avant,  pendant 
et  après  la  publication  du  Docteur  Pascal,  que  le  vingtième  et  dernier 
volume  de  la  série  des  lîougon-Macfjuart  complétait  et  exprimait  toute 
la  philosophie  du  maître,  qu'il  était  «  le  résumé  et  la  conclusion  »  de 
son  œuvre,  quelque  chose  comme  la  Sonunc  du  docteur  Zola  !  Uésignons- 
nous  à  analyser  le  Docteur  Pascal. 

Nous  sommes  à  Plassans,  berceau  de  la  famille  des  Rongon-Macquart; 
Pascal  Kougon  s'y  est  installé,  après  avoir  fait  à  Paris  de  solides  études 
médicales.  11  y  a  exercé  pendant  quelque  temps  la  médecine  pratique, 
nprès  quoi,  repris  tout  entier  par  son  goût  des  recherches  véritablement 
scientifiques,  il  s'est  retiré  à  la  Souléiade,  grande  maison,  entourée  d'un 
petit  domaine,  vers  l'exlrémité  de  la  ville.  C'est  là  qu'il  vit,  dans  le  si- 
lence, presque  dans  l'isolement,  en  comi)agnie  de  sa  nièce,  Clulilde 
Saccard,  qu'il  a  recueillie  au  berceau  et  à  laquelle  il  a  servi  de  père. 
Pascal  a  aujourd'hui  soi.xante  ans,  sa  nièce  vingt-cinq.  Lui  s'occupe  de 
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recherches  sur  rhérédité,  qu'il  a  spécialement  étudiée  dans  sa  propre 
famille,  laquelle,  comme  on  sait,  présente  les  types  les  plus  variés  et  les 
plus  tranchés  :  un  homme  d'État,  un  boursier,  un  soldat,  un  prêtre,  un 
laboureur,  une  «  fille,  »  un  ange  de  pureté,  et  des  criminels,  des  aliénés  et 
des  déséquilibrés  à  profusion.  Il  entasse  des  notes,  des  observations  et 
des  dossiers  dans  une  grande  armoire  ;  en  môme  temps  que  ces  études 
théoriques,  désintéressées  de  tout  résultat  prévu  et  pratique,  il  en  pour- 
suit d'autres  qui  peuvent  être  plus  immédiatement  utiles.  Il  pense  à  la 
thérapeutique,  ce  médecin,  ce  qui  le  distingue,  dit-on,  de  quelques-uns 
de  ses  plus  savants  confrères.  Il  est  précisément  en  train  de  trouver  la 
formule  générale  de  ces  injections  de  sucs  organiques  dont  il  a  été  si 
fort  question  depuis  quelques  années.  Tel  est  le  docteur  Pascal  :  grand 
esprit,  grand  cœur,  oncle  paternel,  tète  blanche.  Il  présente  encore  un 
dernier  trait  de  caractère  et  une  originalité  assez  rare  :  il  est  athée,  ce 
qui  est  banal,  mais  c'est  un  athée  tolérant,  et  c'est  ceci  qui  est  rare. 
Quant  à  Clolilde,  c'est  une  jeune  personne  très  jolie,  très  intelligente 
et  très  bien  portante,  solidement  équilibrée  dans  son  corps  et  dans  son 
esprit.  «  C'est  une  bonne  petite  tête  ronde,  nette  et  solide,  »  répète  à 
chaque  instant  son  oncle.  Elle  a  été  élevée  par  lui  dans  le  culte  de  la 
science,  de  la  vérité  et  de  la  nature  !  Malheureusement  pour  Pascal,  sa 
nièce,  qui  «  n'ignore  rien  de  l'homme  ni  de  la  femme,  »  n'est  pas  plei- 
nement satisfaite  des  solutions  sèches  et  bornées  de  la  science;  elle 
aspire  à  «  Tau  delà,  »  à  l'intini,  et,  naturellement,  elle  arrive  à  la  foi  et 
au  christianisme.  Sa  foi  cherche  querelle  à  la  science  de  son  oncle.  Le 
contlit  est  excité  et  entretenu  par  les  deux  seules  personnes  qui  soient 
les  fann'lières  des  hôtes  de  Souléiade,  Ja  vieille  servante  Martine,  qui  vou- 
drait convertir  son  maître,  et  la  grand'mère,  Félicité  Rougon,  qui  voudrait 
empêcher  la  publication  des  dossiers  Rougon-Macquart.  Ces  dossiers  ap- 
paraissent aux  trois  femmes  comme  une  œuvre  diabolique,  et  en  atten- 
dant de  pouvoir  les  brûler,  elles  s'en  prennent  aux  fioles  de  hqueur 
brown-sequardienne,  et  les  brisent.  Le  docteur  est  très  malheureux; 
son  intérieur,  jadis  si  calme,  devient  «  un  enfer.  »  Il  souffre  et  essaie 
de  se  résigner.  Mais  une  nuit,  une  nuit  d'orage,  il  surprend  Clotilde 
en  train  de  fouiller  et  de  vider  la  fameuse  armoire.  Dans  un  terrible 
accès  de  colère,  il  se  jette  sur  elle,  lui  meurtrit  l'épaule,  lui  arrache  les 
dossiers;  puis,  au  lieu  de  les  remettre  sous  clef,  brusquement  il  se  dé- 
cide à  les  lui  communiquer,  y  compris  l'Arbre  généalogique  de  la  famille. 
Cette  communication  change  l'âme  de  Clotilde.  Elle  abandonne  ses  pra- 
tiques religieuses,  elle  refuse  d'épouser  un  jeune  homme  à  qui  elle  avait 
donné  des  espérances,  et  enfin  elle  va  trouver  son  oncle,  et,  tranquille- 
ment, lui  offre  de  devenir  sa  maîtresse,  ce  qui  a  heu  aussitôt.  C'est  alors, 
à  la  Souléiade,  le  bonheur  parfait,  «  l'idylle  heureuse  »  pour  «  le  vieux 
roi  David  et  la  jeune  Sulamite.  »  Martine  se  fâche,  mais  se  résigne;  la 
Octobre  1803.  T.  LXVIII.  20. 
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ville  de  Plassans,  \iLe  informée  du  scandale,  menace  d'abord  de  jeter  des 
pierres,  finit  par  tolérer  le  couple  incestueux,  et  même  par  l'admirer  : 
la  lêLe  blanche  et  la  lète  blonde,  quand  on  les  voit  passer  sur  le  mail, 
attirent  tous  les  regards  et  toutes  les  sympathies.  Pascal,  redevenu  très 
jeune  —  soixante  ans  !  c'est  parfois  la  seconde  enfance  —  ne  vit  plus 
que  pour  Clotilde,  et  laisse  de  côté  ses  études.  Il  cherchait  la  vérité,  il  Ta 
trouvée  puisqu'il  a  trouvé  l'amour  !  De  même,  Clolilde,  qui  cherchait  Dieu, 
ne  le  cherche  plus,  car  Dieu,  «  c'est  l'acte  d'amour  et  de  vie  »  (p.  190). 
Un  incident  vulgaire  met  fin  à  cette  idylle  :  un  notaire  peu  déhcat  em- 
porte très  loin  l'argent  de  ses  clients,  et  en  particulier  celui  du  docteur 
Pascal.  Plus  de  bijoux  à  Clotilde,  plus  même  de  pain  !  C'est  la  misère 
noire!  Si  bien  que  le  docteur  Pascal  se  sacrifie  :  il  feint  de  ne  plus  aimer 
Clotilde,  et  la  décide  à  s'en  aller  à  Paris,  chez  un  frère  très  riche  qui  la 
réclame  et  veut  la  faire  son  héritière.  Elle  part,  et  il  meurt  de  chagrin. 
L'enfant  que  Clotilde  portait  dans  son  sein  naît  quelques  mois  après. 
Que  deviendra  cet  enfant  ?  C'est  sur  cette  préoccupation  que  se  termine 
le  livre.  11  contient,  comme  il  est  facile  de  le  voir  :  1°  une  élude  psycho- 
logique; 2"  une  élude  scientificjue,  l'application  à  la  famille  des  Rougon- 
Macquart  des  sciences  biologiques;  3°  une  étude  philosophique,  ayant 
pour  thème  l'antagonisme  de  la  science  et  de  la  foi.  Or  ces  trois  éludes 
sont  chacune  une  série  d'incohérences. 

Disons  d'abord,  pour  n'y  plus  revenir,  que  leur  ensemble  et  leur  amal- 
game constitue  le  roman  le  plus  ennuyeux  et  le  plus  lourd  qu'on  puisse 
rêver.  Quelques  belles  pages  de  style  et  quelques  belles  scènes,  un  peu 
«  truquées,  »  comme  on  l'a  dit  (il  y  a  toujours  de  la  rhétorique  et  dn 
procédé,  jusque  dans  le  meilleur  Zola),  ne  sont  pas  une  récompense  sai- 
saute  de  l'eflbrL  que  coule  cette  lecture. 

Mais  encore  plus  que  l'intérêt,  c'est  le  bon  sens  et  la  logique  qui  font 
défaut.  Qu'un  vieux  monsieur  arrive  à  faire  sa  maîtresse  de  sa  nièce  et 
d'une  nièce  qui  est  presque  sa  fille,  cela  n'est  malheurcusemcMit  pas  in- 
vraisemblable :  il  y  a  quelques  brutes  de  cotte  espèce  au  bagne,  et  peut- 
être  y  en  a-t-il  aussi  de  par  le  monde.  Mais  que  ce  monsieur  ait  été 
w  avant  »  un  sage,  un  saint,  <i  un  vrai  saint,  »  comme  ou  nous  dit  que 
l'a  été  le  docteur  Pascal;  qu'il  soit,  «  pendant,  )>  sans  remords,  en  paix 
avec  lui-même,  persuadé  que  son  inceste  est  un  hommage  à  Dieu;  qu'il 
reste,  «  après,  »  un  homme  délicat,  généreux,  capable  des  plus  pénibles 
sacrifices,  voilà  ce  qui  est  inadmissible  et  impossible.  Si  encore  on  pouvait 
excuser  et  expliquer  l'acte  de  Pascal  par  riiérédité,  voir  en  lui  une  vic- 
time inconsciente  des  fatalités  physiologiques!  Mais  non;  Pascal  n'est 
pas  «  de  la  famille,  »  ne  cesse  de  nous  répéter  M.  Zola,  il  est  exempt  des 
tares  ancestrales,  il  n'y  a  pas  de  «  fuite  »  dans  son  cerveau.  Et  d'ailleurs, 
s'il  était  fou,  tout  Plassans  le  serait  aussi,  puisque  tout  Plassans  se  l'ait  le 
complice  de  son  «  bonheur  »  et  arrive  même  à  l'envier.  Pascal  Ji'est 
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donc  pas  fon  ;  il  est  ignoble,  cl  comme,  en  même  temps,  il  est  sage,  saint, 
délicit,  généreux,  il  est  incompréhensible,  il  est  faux.  Ce  grand  prêtre 
de  «  la  vérité  »  et  de  «  la  vie  »  n'est  ni  vrai  ni  vivant.  Glotilde  n'est  pas 
plus  vraie  ni  plus  «  cohérente.  »  Je  passe  condamnation  sur  son  amour 
pour  un  vieillard  de  soixante  ans.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  gêné  par 
«  Abisaïg  et  la  jeune  Sulamite;  »  à  ces  références  bibliques  il  est  facile 
d'opposer  cette  simple  lin  de  non-recevoir  :  autres  temps,  autres  mœurs. 
Mais  on  ne  pourrait  faire  sur  ce  point  le  procès  à  M.  Zola,  qu'en  le 
faisant  aussi  à  nne  foule  de  ses  confrères.  C'est  depuis  quelque  temps 
la  mode  parmi  les  gens  de  lettres  do  nous  montrer  Agnès  amoureuse 
d'ArnoIphe  ;  M.  Pailleron  dans  la  Souris,  M.  Theuriet  dans  Amour 
cVaulomne,  M.  Berkeley  dans  Vieille  Histoire,  etc.,  etc.,  se  sont  appli- 
qués à  réhabiliter  la  victime  de  îlolière.  Les  «  vieux  barbons  »  ont  leur 
revanche....  en  littérature;  Tont-ils  auprès  d'Agnès?  Peu  importe,  pour 
le  moment,  et  il  me  plaît  d'admettre,  par  hypothèse,  la  vraisemblance 
des  amours  de  la  jeune  Clotilde  et  du  vieux  Pascal.  Impossible  toutefois 
de  ne  pas  faire  remarquer  en  passant  que  la  description  tranquille  et 
cynique  de  ces  amours  est  la  chose  du  monde  la  plus  déplaisante  et  la 
plus  révoltante.  Certain  détail,  qui  revient  à  chaque  page  et  dans  les 
mêmes  termes,  à  l'instar  des  répétitions  homériques  sur  la  «  bonne 
odeur  »  du  corps  de  la  jeune  fille,  est  particulièrement  insupportable- 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  admettre,  c'est  que  Clotilde,  étant  telle  que  nous 
l'a  présentée  M.  Zola,  «  une  bonne  tète  ronde,  nette  et  sohde,  »  et  une 
chrétienne  militante,  puisse  devenir  tout  à  coup,  de  sa  propre  initiative, 
sans  hésitation  ni  scrupule,  la  maîtresse  de  son  oncle  ;  ce  qu'on  ne 
peut  pas  comprendre  surtout,  c'est  qu'elle  se  décide  ainsi  à  se  mettre 
hors  la  loi  morale  et  sociale  sans  motifs  suffisants.  Cet  écart,  en  effet,  ne 
peut  pas  s'expliquer  par  des  motifs  d'ordre  psychologique,  par  l'amour  : 
dans  nos  sociétés,  telles  qu'elles  sont  constituées,  et  dans  une  per- 
sonne aussi  bien  constituée  que  l'est  Clotilde,  l'amour  aboutit  au  mariage, 
non  au  concubinage,  sauf  le  cas,  qui  n'est  pas  celui  des  deux  héros, 
d'obstacles  extérieurs  insurmontables.  On  ne  saurait  l'expliquer  par 
des  motifs  d'ordre  physiologique  :  Clotilde  n'a  pas  de  tempérament,  et 
le  «  vieux  David  »  ne  sent  pas  bon  !  —  Sans  doute  il  y  a  l'Arbre  généa- 
logique, l'Arbre  avec  un  grand  A;  on  communique  à  Clotilde  l'Arbre, 
et  elle  y  monte,  comme  une  petite  guenon  qu'elle  n'était  pas  et  qu'elle 
devient  tout  à  coup.  «  Tout  homme  porte  en  soi  un  singe  qui  sommeille,  » 
j'en  conviens  ;  mais  convenez  aussi  que  pour  le  réveiller  il  faut  un  exci- 
tant un  peu  plus  fort  que  la  connnunication  d'un  dossier  généalogique  ! 
Ainsi  donc  le  brusque  et  brutal  revirement  de  la  jeune  fille,  cette 
chute  de  la  sphère  assez  élevée  qu'elle  habite  dans  celle  de  la  «  pure 
nature  »  reste  inexplicable.  Elle  agit  sans  qu'on  ait  vu  et  sans  qu'on 
puisse  voir  ses  motifs  d'agir.  On  ne  voit  bien  que  ses  motifs  de  s'abste- 
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nir,el  les  puissants  moyens  aussi  qu'elle  a  de  s'abstenir.  Elle  dispose 
de  «  forces  d'arrêt  »  considérables;  sa  foi,  ses  habitudes  d'honnêteté,  son 
bel  équilibre  mental  et  physiologique.  Et  cependant  elle  n'est  pas  arrê- 
tée, et  elle  tombe  à  l'inceste;  mais  elle  y  tombe  sans  y  être  poussée! 

Devine,  si  tu  peux,  et  comprends,  si  tu  l"oses. 

«  Mais,  0  psychologue  que  vous  êtes,  me  dira-t-on.  vous  ne  pourrez 
jamais  comprendre  si  vous  ne  vous  placez  pas  sur  le  terrain  où  s'est 
placé  M.  Zola.  Ce  n'est  pas  de  la  psychologie  qu'il  a  prétendu  faire,  ou 
du  moins  de  la  psychologie  toute  pure;  c'est  de  la  psycho-physiologie, 
c'est  de  la  pathologie  psycho-physiologique.  Laissez  donc  de  côté  Aris- 
tole  et  sa  docte  cabale  et  tous  vos  psychologues  surannés  ;  consultez  les 
savants,  les  maîtres  de  Taliénisme,  les  Lasègne,  les  Charcot  et  les  Fal- 
ret,  et  alors  vons  comprendrez.  » 

Je  consulte  les  maîtres,  et  voici  ce  qn'ils  me  disent  : 

M.  Zola  est  le  Thomas  Diafoirus  de  la  science.  Il  est,  en  cette  matière, 
ce  que  lesScudéryetles  Chapelain  étaient  autrefois  en  matière  de  poéti- 
que, un  naïf  pédant,  qui,  ayant  lu  les  livres,  croit  posséder  la  science. 
Ses  longues  dissertations  sur  les  hérédités  directes,  collatérales,  croisées, 
alternantes,  en  retour,  par  fusion,  par  sélection,  etc.,  etc.,  ne  sont  que 
des  souvenirs  de  lecture  lourdement  étalés.  Mais  il  ne  suffît  pas  d'avoir 
lu  les  dictionnaires  spéciaux,  ni  les  communications,  même  les  plus  ré- 
centes, aux  Sociétés  savantes,  pour  être  un  savant,  pour  faire  autre 
chose  qne  de  la  science  à  l'usage  des  Bouvard  et  des  Pécuchet.  Je  ne  sais 
pas  si  M.  Zola  s'est  montré  stralégiste  dans  la  Débâcle,  ingénieur  dans 
Go^minal,  financier  dans  VAr(jent,  mécanicien  dans  la  Bête  humaine, 
mais  je  vous  assure  qu'il  n'est  pas  du  tout  médecin  ni  physiologiste  dans 
le  Docleur  Pascal.  Les  personnages  n'y  sont  pas  établis  scientifiqne- 
ment  ;  leur  caractère  n'est  pas  déterminé  par  leur  constitution  même  et 
leur  organisation  psycho-pliysiologique;  il  l'est,  comme  dans  les  romans 
les  moins  scientifiques,  par  la  volonté  et  les  préférences  du  romancier. 
Les  rapports  des  uns  aux  autres  sont  purement  extérieurs  et  arbitraires, 
ils  ne  sont  pas  intérieurs,  organiques  et  nécessaires.  Que  l'on  change 
leiu'  nom,  et  je  défie  le  physiologiste  le  plus  pénétrant  de  trouver  en 
eux  des  traces  de  llongon  ou  des  traces  de  Macquart,  ou  d'indiciuer 
d'après  eux  le  caraclère  iirobable  et  la  physiologie  des  ascendants.  ¥X 
c'est  pourtant  ce  qui  devrait  résulter  d'une  étude  vraiment  scientifique. 
—  Scientifiqne,  ce  roman-là  ?  Il  l'est  «  à  la  façon  de  Barbari,  mon  ami,  » 
jjas  même  à  la  faron  de  M.  Jnles  Verne,  et  il  est  moins  amusant,  assu- 
rément, que  les  romans  de  M.  Jules  Verni;. 

Voilà  ce  (pie  disent  les  maîtres.  .Ajoutons  que  même  dans  le  cas  où 
celte  grosse  construction  des  l{oiigon-Macquart  serait  assise  sur  des 
douiiccs   et  disposée  selon   une  méthode  vraiment  scienlifi(iue?,  elle 
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n'aurait  pas  plus  de  valeuf  scientifique  et  n'apporterait  aucune  contri- 
bution utile  à  l'étude  des  lois  de  la  vie.  On  éprouve  un  peu  de  honte 
à  émettre  de  pareils  truismes,  à  atfirmer  qu'un  roman  ne  prouve  rien, 
que  des  faits  imaginés,  en  tout  on  en  partie,  ne  peuvent  pas  servir 
de  base  à  des   conclusions  certaines  et  positives.  Mais  à  voir  l'air 
d'hiérophante  et  d'oracle  ique  prend  M.  Zola,    à  l'entendre    réclamer 
une  place  pour  les  poètes  dans  l'œuvre  des  savants  (p.  118),  on  éprouve 
le  besoin  de  lui  rappeler  que  «  ce  qui  n'existe  pas  n'a  pas  d'existence  » 
et  qu'un  roman  n'est  qu'un  roman.  Il  faut  se  résigner  à  être  La  Palice 
mais  il  sufTiL  d'être  La  Palice  pour  avoir  raison  de  Thomas  Diafoirus.  Et  il 
suffit  de  l'être  encore  pour  apprécier  l'étrange  démonstration  que  nous 
donne  M.  Zola  de  l'antagonisme  delà  science  et  de  la  foi.  Pascal  fait  un 
arbre  généalogique,  il  remplit  ses  fioles  de  liqueurs  diverses,  tirées  de 
la  macération  dans  de  l'eau  distillée  de  certaines  cervelles  et  de  certains 
muscles.  Ces  fioles  et  cet  arbre  scandalisent  Clotilde,  effraient  la  foi  de 
Cloliide;  elle  brise  les  unes  et  veut  brûler  l'autre.  Mais  pourquoi  donc, 
mon  Dieu?  Qu'est-ce  qu'il  y  a  d'attentatoire  à  la  foi  et  d'anti-chrétien 
dans  cet  Arbre?  Qu'est-ce  qu'il  pourra  jamais  prouver  de  diabolique, 
cet  Arbre  ?  S'il  prouve  quelque  chose,  c'est  que  les  enfants  ressemblent 
à  leurs  parents   (quand   ils  n'en   diflTèrent  pas),   qu'  «  un  pin  fait  un 
pin,  »  que  deux  et  deux  font  quatre  ;  mais  jamais,  non  jamais  il  ne 
prouvera  que  Dieu  n'existe  pas  ou  que  Dieu  c'est....  ce  qu'on  a  vu  plus 
haut.  Et  ces  fioles  et  ces  cervelles  de  mouton,  quel  poison  infernal  con- 
tiennent-elles? Comment  est-ce  offenser  Dieu  et  se  moquer  de  l'Église 
que  de  fabriquer  des  «  liqueurs  de  vie  »  et  les  injecter  aux  malades  ? 
«  C'est  se  moquer  des  malades  !  »  me  disait  récemment  un  alaxique, 
que  les  injections  de  tous  les  savants  de  l'Europe  et  de  Brown-Séquard 
lui-même  n'avaient  pas  guéri.  En  quoi  l'ataxique  se  trompait,  mais  pas 
plus  que  ne  se  trompent  les  Pécuchets  de  sous-préfecture,  ou  lesHomais 
de  chef-heu,  ou  les  présidents  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  quand 
ils  assurent  que  faire  œuvre  de  science,  c'est  faire  œuvre  d'athéisme.  Eh  ! 
que  les  savants  remplissent  des  fioles  et  des  seringues,  qu'ils  dressent  des 
Arbres  tant  qu'ils  voudront,  l'Église  n'a  pas  à  s'en  occuper  et  la  foi  n'a 
pas  à  s'en  effrayer.  Elle  aurait  plutôt  à  s'en  féliciter,  car  chercher  les 
lois  de  la  vie,  les  secrets  et  les  sources  de  la  vie,  ce  n'est  pas  s'éloigner 
de  la  foi,  c'est  y  tendre  au  contraire,  c'est  se  rapprocher  du  Maître  à 
qui  ses  disciples  disaient  :  «  A  quel  autre  irions-nous,  Seigneur?  C'est 
vous  qui  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle.  » 

Si  Clotilde  était  une  vraie  chrétienne,  si  elle  avait  la  foi  c^  nette,  rondo 
et  solide,  »  si  seulement  elle  savait  son  catéchisme,  elle  respecterait  les 
études  de  son  oncle  et  chercherait  à  le  convertir  autrement  qu'en  l'em- 
pêchant de  travailler.  Sa  foi  est  une  foi  enfantine,  bornée  et  aveugle; 
c'est  la  foi  telle  que  l'imaginent  et  la  désirent  chez  les  autres  les  libres 
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penseurs  qni  ne  l'ont  jamais  eue  on  qui  l'ont  perdue.  Elle  n'est  pas  celle 
que  gardent  précieusement  et  fièrement  les  esprits  virils,  qni  sans  doute 
en  ont  compris  les  difficultés,  mais  qui  aussi  en  ont  compris  la  nécessité 
et  les  bienfaits.  Celle-là  n'est  pas  l'ennemie  de  la  science,  ni  de  la  vérité, 
ni  de  la  vie  ;  elle  provoque  et  encourage  toutes  les  recherches,  tous  les 
efforts,  tous  les  progrès,  persuadée  que  tous  les  progrès  mènent  à  Dien, 
que  la  vérité  est  une,  qu'il  n'y  a  pas  une  vérité  scientifique  et  une  vérité 
théologique,  opposées  l'une  à  l'autre,  mais  que  l'une  et  l'autre  ont  une 
ennemie  commune  :  l'ignorance,  et  particulièrement  l'ignorance  de  cer- 
tains chrétiens  à  l'égard  de  la  science,  et  l'ignorance  de  certains  savants 
à  l'égard  de  la  théologie. 

Cette  double  ignorance  n'est  pas  toujours  coupable  ni  incurable. 
Toutefois  il  y  a  une  variété  de  l'ignorance  des  savants,  celle  des  roman- 
ciers scientifiques,  qui  est  moins  innocente,  qui  est  plus  tenace,  qui 
est  plus  contagieuse,  et  que  les  savants  et  les  chrétiens  devraient  pour- 
suivre d'une  haine  égale.  Et  lorsqu'il  lui  arrive  de  joindre  à  des  erreurs 
contre  «  la  vérité  et  la  vie  »  d'abominables  outrages  contre  la  pudeur, 
lorsqu'elle  méconnaît,  comme  dans  le  Docteur  Pascal,  les  sentiments 
les  plus  délicats  de  l'âme,  et  tout  ce  qui  fait  l'honneur  et  la  supériorité 
de  «  la  Bète  humaine,  »  alors  ce  ne  serait  pas  assez  de  la  dénoncer  et 
de  la  réfuter,  il  faudrait  encore  la  déshonorer.  Pour  cela  il  suffirait  peut- 
être  que  la  critique  remplît  tout  son  devoir,  lequel  consiste,  en  présence 
de  toute  ignominie  littéraire,  à  éprouver,  à  exprimer  et  à  inspirer  un 
mépris  absohi,  sans  atténuation  ni  réserve.  «  Nous  avons  perdu  le 
mépris!  »  disait  Emile  Augier.  Pardon!  j'en  sais,  j'ose  le  dire,  qui  ne 
l'ont  pas  perdu,  qui  le  sentent  en  eux,  bien  entier,  bien  complet,  bien 
féroce,  et  dont  la  meilleure  joie  serait  de  savoir  et  de  pouvoir  le  com- 
muniquer. Charles  Arnaud. 
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Droit  romain.  —  1  à  3.  —  Les  nouvelles  générations  d'éLudianls, 
plus  heureuses  que  les  anciennes,  n'ont  déjà  que  l'embarras  du  choix 
entre  les  bons  traites  de  droit  romain.  En  voici  pourtant  encore  deux 
nouveaux  qui  méritent  également  de  leur  être  recommandés  à  divers 
titres.   Tout  d'abord,  VExplkation  élémentaire  du  droit  romain,  que 
leur  ofïre  M.  Prosper  Rambaud,  se  recommandera  du  nom  de  son  au- 
teur, bien  connu  comme  répétiteur  de  droit.  Le  Code  civil  par  deman- 
des et  réponses  de  M.  Rambaud  est  populaire  dans  les  écoles  de  droit 
depuis  vingt  ans.  Que  d'avocats  et  de  magistrats  d'aujourd'hui  lui  doi- 
ve.'ît  leur  diplôme  !  Si  VFxplication  élémentaire  du  droit  rojnain  n'ob- 
tient pas  le  même  succès,  ce  ne  sera  pas  faute  d'en  être  digne,  ce  sera 
plutôt,  nous  le  craignons,  parce  qu'on  ne  la  trouvera  pas  suflTisamment 
élémentaire.  «  M.  Rambaud  s'est  proposé,   dit   le  prospectus,  d'allier 
dans  cet  ouvrage  l'intérêt  scientifique  et  l'utilité  pratique  ;  il  s'est  pro- 
posé également  de  le  composer  de  telle  sorte  qu'il  pût  convenir  tout  à 
la  fois  aux  candidats  à  la  licence  et  aux  candidats  au  doctorat,  à  une 
étude  élémentaire  et  à  une  étude  approfondie  du  droit  romain,  de  ma- 
nière que  le  lecteur,  une  fois  familiarisé  avec  son  livre,  n'ait  jamais  à 
le  remplacer  par  un  autre,  et  qu'il  n'ait  ainsi  ni  à  faire  une  dépense 
nouvelle,  ni  surtout  à  s'habituer  à  une  nouvelle  méthode.  »  Beaucoup 
de  candidats  à  la  licence,  s'inquiélant  peu  du  doctorat,  pourront  être 
tentés  de  préférer  à  un  ouvrage  ainsi  conçu  quelque  manuel  plus  som- 
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maire.  En  cela,  ils  auront  grand  lort  ;  les  livres  les  plus  courts  ne  sont 
pas  toujours  ceux  par  lesquels  on  arrive  le  plus  vile  au  Lut.  Celui  qui 
aura  lu  seulement  deux  fois  un  bon  ouvrage  en  saura  souvent  beaucoup 
plus  que  celui  qui  aura  lu  quatre  fois  un  manuel. 

Si  les  manuels  ont  leur  utilité,  c'est  seulement  pour  la  préparation 
immédiate  de  l'examen,  et  M.  Rambaud  y  a  pourvu.  A  la  fin  de  chaque 
volume  il  a  placé  un  résumé  de  toutes  les  matières  traitées,  dans  lequel 
il  insiste  surtout  sur  les  principes.  Ce  résumé  a  été  aussi  publié  à  part, 
pour  la  commodité  des  étudiants.  Il  forme  un  volume  de  trois  cent  cin- 
quante-deux pages,  ce  qui  indique  qu'il  est  snliisamment  complet. 

Avant  de  quitter  l'ouvrage  de  M.  Rambaud,  signalons  encore  certaines 
qualités  qui  le  distinguent.  L'auteur  n'y  dissimule  nullement  ses  con- 
victions spiritnalistes.  11  établit  le  droit  sur  sa  véritable  base  :  la  nature 
humaine  créée  par  Dieu.  Tout  en  aimant  le  droit  romain,  qu'il  déûnit 
très  heureusement  dans  sa  préface  «  l'étude  du  vrai  considéré  au  point 
de  vue  pratique,  »  il  n'en  méconnaît  pas  les  défauts,  et  à  l'occasion  il 
sait  montrer  la  supériorité  de  la  morale  chrétienne.  Il  a  eu  de  plus  l'ex- 
cellente idée  d'établir  à  la  suite  des  principaux  chapitres  une  comparai- 
son entre  les  dispositions  de  la  loi  romaine  et  celles  de  notre  droit  fran- 
çais ;  il  amène  ainsi  l'étudiant  à  réfléchir  sur  les  différences  des  deux 
législations  et  à  se  rendre  compte  des  progrès  de  la  science. 

Le  Cours  élémentaire  de  droit  romain  de  M.  Van  Wetler,  profes- 
seur à  l'Université  de  Gand,  aura,  plus  encore  que  celui  de  M.  Ram- 
baud, pour  les  étudiants  qui  ne  veulent  pas  étudier  sérieusement,  le  tort 
grave  d'être  trop  volumineux,  trop  complet  et  trop  savant.  En  revanche,  il 
sera  un  excellent  guide  pour  mettre  les  bons  élèves  sur  la  voie  des  éiudes 
approfondies.  Conçu  suivant  la  méthode  allemande,  c'est  à  la  fois  un 
traité  élémentaire  et  le  résume  d'un  cours  plus  étendu.  Chaque  phrase 
y  est  suivie  d'un  renvoi  au  Corpus  juris.  L'histoire  des  sources,  ce  que 
les  Allemands  appellent  l'histoire  externe  du  droit  romain,  occupe  luie 
partie  du  premier  volume.  La  bibliographie  du  sujet  est  indiquée  en  tète 
de  chaque  paragraphe.  L'auteur  ne  s'est  pas  astreint  à  suivrel'ordre  deç 
Institutcs  de  Justinien  ;  celui  qu'il  a  adopté,  plus  rationnel  peut-cire,  à 
ses  avantages  et  ses  inconvénients.  Il  traite  d'abord  des  droils  en  géné-\ 
rai,  de  la  preuve  des  droils  par  les  actes  et  de  leur  sanction  par  la  pro- 
cédure. Viennent  ensuite  l'étude  des  droils  réels,  celle  des  obligations, 
celle  des  droits  de  famille,  et  enfin  celle  des  hérédités  testamentaires  et 
ab  intestat.  S'il  est  utile  aux  élèves  de  connaître  la  théorie  des  actions 
pour  bien  comprendre  celle  des  obligations,  il  est  au  contraire  assez 
peu  rationnel  de  leur  faire  étudier  les  hypothèques  avant  les  droits  de 
créance.  Il  y  a  aussi  un  certain  désavantage  à  renvoyer  l'étude  du  droit 
de  famille  à  la  fin  du  cours,  car  c'est  la  partie  la  plus  intéressante  du 
droit  civil  et  celle  qui  est  le  plus  à  la  portée  des  commençants.  Celte 
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partie  toutefois  est  celle  qui,  aujourd'hui,  présente  le  moins  d'intérêt 
pratique  ;  de  là  vient  probablement  qu'elle  est  souvent  un  peu  sacrifiée 
par  les  auteurs  allemands,  et  M.  Van  Welter  lui-même  nous  semble  lui 
avoir  donné  assez  peu  de  développements.  Sur  le  mariage,  par  exemple, 
sur  le  divorce,  sur  les  curatelles,  son  livre  contient  l'essentiel,  mais  rien 
de  plus.  Certains  travaux  de  la  science  française  nous  paraissent  aussi 
avoir  été  trop  oubliés.  Ceux  de  M.  Gide  sur  la  condition  des  femmes  et 
sur  le  concubinat  ne  sont  pas  même  cités. 

4.  —  M.  de  Meulenaere,  l'habile  traducteur  de  Jhering,  a  tenu  à  com- 
pléter son  œuvre  en  nous  donnant  un  choix  des  principales  dissertations 
publiées  par  l'éminenl  jurisconsulte,  soit  en  brochures,  soit  dans  des 
revues.  Les  deux  volumes  d'fE'uvres  choisies  qu'il  vient  de  publier  con- 
tiennent une  série  d'études  de  ce  genre,  dont  la  première  remonte  à  1844 
et  la  plus  récente  est  de  1890.  Tous  ces  travaux  sont  intéressants  ;  la 
remarquable  indépendance  d'esprit  de  Jhering  lui  fait  souvent  découvrir 
dans  les  textes  du  droit  romain  des  aperçus  nouveaux,  des  interpréta- 
tions auxquelles  les  commentateurs  n'avaient  point  encore  songé.  Mais 
sa  supériorité  se  révèle  surtout  dans  la  critique,  et  c'est  ce  qui  donne  à 
ses  travaux  une  portée  plus  grande  qu'à  la  plupart  de  ceux  des  autres 
romanistes.  Derrière  le  droit  romain,  Jhering  cherche  toujours  le  droit 
véritable,  la  solution  rationnelle  et  pratique.  Les  textes  du  Digeste  ne 
sont  ordinairement  pour  lui  que  le  point  de  départ  d'une  ascension 
hardie  vers  la  vérité  juridique.  Nous  signalerons  spécialement  dans  ces 
deux  volumes  à'Œuvres  choisies  une  étude  sur  la  théorie  des  risques 
dans  le  contrat  de  vente,  une  autre  sur  les  fautes  contractuelles  et  les 
dommages-intérêts  qui  peuvent  être  dus  en  cas  de  convention  nulle  ou 
restée  imparfaite,  une  brillante  réfutation  de  la  doctrine  qui  exige  qu'une 
obligation  ait  une  valeur  pécuniaire  pour  pouvoir  être  sanctionnée  par 
une  condamnation  judiciaire.  Plus  remarquables  encore  peut-être  sont 
deux  autres  dissertations  consacrées,  l'une  à  l'examiui  des  restrictions 
imposées  par  la  loi  aux  propriétaires  fonciers  dans  l'intérêt  des  voisins, 
l'autre  à  l'exposé  d'une  théorie  rationnelle  de  la  possession. 

Droit  civil.  —  5.  —  M.  Guillouard  publie  chaque  année  un  nouveau 
volume  de  ses  traités  de  droit  civil,  qui  continuent  si  dignement  l'œu- 
vre magistrale  de  M.  Demolombe.  Son  dernier  volume  comprend  le 
commentaire  des  titres  des  Contrats  aléatoires  et  du  Mandat.  Ayant  eu 
déjà  plusieurs  fois  l'occasion  de  signaler  les  quahtés  qui  distinguent  les 
ouvrages  de  M.  Guillouard,  nous  nous  bornerons,  en  ce  qui  concerne  ce 
nouveau  volume,  à  indiquer  ce  qui  nous  parait  en  constituer  le  princi- 
pal intérêt.  Nous  remarquons  toutefois,  dès  les  premières  pages,  un  pas- 
sage qui  montre  quel  soin  l'auteur  apporte  dans  ses  travaux.  Les  ouvra- 
ges qui  traitent  du  jeu  répètent  à  l'envi  qu'un  capitulaire  de  Chariemagne, 
inspiré  par  un  concile  de  Mayence,  a  prohibé  le  jeu.  M.  Guillouard  nous 


—  31  i  — 

dit  qu'il  a  \aiiiement  cherché  ce  capilulaire.  Les  auteurs  du  Recueil  gé- 
néral des  anciennes  lois  françaises  n'ont  pas  été  plus  heureux  que  lui. 
«  Nous  avons  tenu  à  indiquer  ce  fait,  ajoute  M.  Guillouard,  dans  un 
double  but  :  d'abord  épargner  à  d'autres  l'ennui  que  nous  avons  eu  à 
chercher  et  à  ne  pas  trouver  ce  capilulaire,  puis  prolester  contre  l'usage 
malheureusement  trop  répandu  de  citer  de  seconde  ou  de  troisième 
main  des  textes  que  l'on  ne  se  donue  pas  la  peiue  de  vérifier.  Si  la  cita- 
lion  n'est  pas  imporlanle,  qu'on  l'omette  pUilôt  que  de  la  faire  unique- 
ment par  étalage  d'érudition  ;  t'I,  si  elle  est  importante,  qu'on  la  vérifie 
au  préalable.  »  Dans  un  autre  passage,  iM.  Guillouard  proteste  avec  une 
légitime  indignation  contre  une  injure  gratuite  adressée  aux  ofiiciers 
français  de  1870  par  le  professeur  belge  Lanrent,  à  propos  du  jeu  de 
billard. 

Les  seuls  contrats  aléatoires  dont  s'est  occupé  le  code  civil  sont, 
comme  on  sait,  le  jeu  et  le  pari;  il  a  laissé  malheureusement  de  côté  les 
assurances,  dont  cependant  Polhier  entrevoyait  déjà  l'importance  de  son 
temps.  Dans  son  traité  du  jeu  et  du  pari,  M.  Guillouard  examine  la  va- 
leur des  marchés  à  terme  sur  les  effets  publics  et  les  marchandises, 
tant  avant  que  depuis  la  loi  du  28  mars  1885,  qui  en  a  formellement 
reconnu  la  légalité.  Il  approuve  cette  loi,  tout  en  déclarant  qu'on  ne 
peut  guère  exprimer  sur  elle  un  avis  bien  précis,  attendu  qu'il  n'y  a 
«  pas  moins  de  trois  systèmes  pour  l'interpréter  dans  ce  qu'elle  a  d'es- 
sentiel !  »  M.  Guillouard  se  rallie  à  l'opinion  qui  considère  les  marchés 
à  terme  comme  toujours  légaux  lorsqu'ils  ont  été  passés  à  la  Bourse,  par 
l'intermédiaire  d'un  agent  de  changf;,  sauf  le  cas  seulement  où  il  serait 
prouvé  par  écrit  que  l'agent  de  change  savait  qu'il  s'agissait  d'un  simple 
jeu.  Pour  les  marcbés  passés  en  dehors  de  la  Bourse,  les  tribunaux  doi- 
vent apprécier,  d'après  les  circonstances,  si  l'opération  est  sérieuse  ou 
s'il  n'y  a  au  fond  qu'un  simple  pari  sur  la  hausse  ou  la  baisse.  Dans  le 
traité  de  la  rente  viagère,  i^L  Guillouard  démontre  très  bien,  contre  le 
susdit  Laurent,  qu'une  rente  viagère  constituée  à  titre  gratuit  peut  èlrc 
rendue  incessible  aussi  bien  (|u"insaisissable.  Dans  le  traité  du  mandai, 
les  différents  cas  où  le  mandat  peut  être  tacite,  dans  les  rapports  du 
mari  et  de  la  femme,  du  maître  et  du  domestique,  du  patron  et  du  com- 
mis, de  l'officier  ministériidcl  du  client,  sont  soigneusement  examinés; 
on  y  trouvera  des  principes  de  solution  pour  di;  nombreuses  difficultés 
])raliqu('S. 

(i.  —  M.  fine  |)0ursuit,  lui  aussi,  très  régulièrement  la  itublicalion  de 
son  Coinincnlalrc  ikéorique  cl  praliiiue  du  code  civil.  Le  tome  V,  der- 
nier paru,  embrasse  toute  la  matière  des  successions  ab  inleslat.  Nous 
avons  vu,  à  l'occasion  du  précédent  volume,  que  l'auteur  considère  la 
propriété  individuelle  comme  une  création  de  l'État.  Cette  idée  devail, 
ce  siîmble,  l'iuitrainer  à  reconnaître  à  l'État  un  droit  absolu  sur  la  dévo- 
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liition  des  successions.  M.  Hiic  n'a  cependant  pas  poussé  jusque-là  les- 
conséquences  de  son  système.  Il  proteste,  avec  raison,  contre  une  théo- 
rie très  répandue  au  xviii"  siècle,  d'après  laquelle  le  droit  successoral 
tout  entier  serait  livré  à  l'arbitraire  du  législateur.  Le  droit  successoral 
est  une  des  bases  de  la  famille,  et  c'est  une  grave  errinir  de  dire  avec 
Montesquieu  qu'il  dépend  de  l'ordre  politique.  M.  Hue,  toutefois,  approuve 
un  peu  trop  sans  réserve  le  système^successoral  du  code.  La  division  des 
biens  entre  les  deux  lignes  paternelle  et  maternelle,  lorsque  la  succes- 
sion est  dévolue  aux  collatéraux,  lui  paraît  une  heureuse  innovation. Ce 
système  a  pourtant  de  graves  inconvénients  ;  un  exemple,  que  M.  Hue 
nous  fournit,  suffît  pour  le  prouver.  Un  homme  épouse  sa  cousine,  que 
nous  supposons  être  sa  plus  proche  parente  du  côté  paternel;  il  est 
riche,  mais  sa  fortune  lui  vient  du  côté  maternel.  Il  meurt  laissant  un 
enfant,  qui  ne  lui  survit  que  peu  de  temps.  La  femme  alors  va  recueil- 
lir, comme  étant  la  plus  proche  héritière  de  l'enfant  dans  chaque  ligne, 
toute  la  fortune  de  son  mari  défunt.  L'ancien  droit  coulumier  qui,  dans 
ce  cas,  aurait  rendu  une  partie  de  la  fortune  à  la  faaiille  d'où  elle  venait^ 
n'élait-il  pas  préférable  ? 

Sauf  quelques  dissentiments  de  ce  genre,  portant  sur  la  doctrine,  nous 
ne  pouvons  que  constater  une  fois  encore  la  haute  valeur  de  l'ouvrage 
de  M.  Hue.  La  méthode  en  est  excellente  ;  le  style  unit  la  clarté  à  la 
concision.  De  tous  nos  traités  de  droit  civil,  c'est  le  seul  qui  donne  des 
notions  de  droit  colonial  et  de  droit  fiscal.  Ce  cinquième  volume  con- 
tient le  commentaire  de  la  loi  du  9  mars  1891,  qui  a  étendu  les  droits 
de  succession  de  l'époux  survivant.  On  y  trouvera  aussi,  dans  un  appen- 
dice, l'explication  de  la  nouvelle  loi  du  6  février  1893  sur  les  effets  de 
la  séparation  de  corps, 

7.  —  Cette  dernière  loi,  foute  récente  qu'elle  est,  a  déjà  son  commen- 
tateur spécial.  C'est  une  bonne  loi  qui,  en  rendant  l'état  de  séparation 
de  corps  moins  pénible  pour  la  femme,  en  affranchissant  celle-ci  do 
l'autorité  maritale,  contribuera  peut-être  à  diminuer  le  nombre  des  di- 
vorces, car  malheureusement  beaucoup  de  femmes  séparées  de  corps  se 
laissaient  aller  à  demander  la  conversion  de  leur  séparation  en  divorce 
pour  obtenir  une  plus  grande  liberté  dans  l'administration  de  leurs  biens. 
Le  Commentaire  de  la  loi  du  6  février  1 893,  par  M.  Louis  Sarrand, 
est  plus  sérieux  et  plus  étudié  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ouvrages 
de  ce  genre  qui  paraissent  immédiatement  après  la  promulgation  d'une 
nouvelle  loi. 

8.  —  Le  Code  du  divorce  et  de  la  séparation  de  corps,  de  M.  Albin 
Curel,  président  du  tribunal  civil  de  Toulon,  a  été  composé,  lui  aussi,, 
peu  de  temps  après  la  publication  de  la  loi  qui  a  rétabli  le  divorce.  On 
s'en  aperçoit  trop  encore  dans  la  deuxième  édition  qui  vient  de  paraître. 
Dans  la  préface,  l'auteur  continue  à  se  montrer  grand  partisan  de  cette 
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loi.  A  lilre  d'argument,  il  invoque  l'exemple  de  l'Alsace-Lorraine  où, 
depuis  4873,  les  divorces  n'ont  pas  été  plus  nombreux,  dit-il,  que  ne 
relaient  auparavant  les  séparations  de  corps.  Une  noie  pour  indiquer 
qu'il  en  a  été  tout  autrement  en  France  depuis  1884  aurait  trouvé  ici  sa 
place  naturelle.  Mais  alors  que  serait  devenu  l'argument  ?....  Étant 
donné  l'enthousiasme  de  M.  Curet  pour  le  divorce,  nous  ne  sommes  pas 
étonné  de  rencontrer  dans  son  livre  des  opinions  peu  favorables  à  la  li- 
berté religieuse.  Pour  lui,  le  refus  parle  mari  de  consentir  à  la  célébration 
religieuse  du  mariage,  «  même  quand  il  s'y  est  engagé  avant  le  mariage 
civil,  »  ne  constitue  pas  une  cause  de  divorce  ni  de  séparation  de  corps. 
11  est  vrai  que  M.  Curet  décide  aussi  qu'il  n'y  a  pas  une  cause  de  divorce 
dans  le  l'ait  delà  femme  qui  se  marie  sans  avertir  son  mari  qu'elle  est 
enceinte  des  œuvres  d'un  autre,  et  la  raison  donnée  à  l'appui  est  que 
((  l'on  ne  peut  imposer  aux  époux  l'obligation  de  se  révéler  mutuelle- 
ment, au  moment  de  la  célébration,  tous  les  faits  graves  qui  seraient  de 
nature  à  empêcher  le  mariage  !  »  M.  Curet  prend  vraiment  trop  à  la  let- 
tre le  vieil  adage  :  «  En  mariage,  trompe  qui  peut  !  »  A  part  ces  opinions, 
qui  heureusement  ne  s'imposent  pas,  le  Code  de  JM.  Curet  es[  un  bon 
manuel  pratique  des  lois  et  de  la  jurisprudence  sur  le  divorce  et  la  sépa- 
ration de  corps. 

0.  --  Le  Traité  des  droits  de  répoux  survivant  dans  la  succession  de 
son  conjoint  prédécédé,  par  M.  Jules  Briigairolles,  est  une  thèse  de  doc- 
torat en  (pielque  sorte  posthume.  L'édileur  nous  avertit  que  le  jeune 
aiilcur  est  mort  peu  de  jours  après  l'avoir  terminée  et  avant  d'avoir  pu 
la  soutenir.  Sa  famille  n'a  pas  voulu  que  son  travail  fût  perdu,  et  elle  a 
chargé  un  de  ses  amis,  M.  Jacques  Blumenthal,  docteur  en  droit,  de  la 
publier.  Elle  a  en  raison,  car  ce  travail  est  excellent  et  de  nature  à  faire 
regretter  celui  qui  l'a  composé.  L'histoire  des  droits  de  succession  de 
l'époux  survivant  y  est  exposée  dans  tout  son  développement,  depuis  le 
droit  romain  jusqu'à  la  loi  du  9  mars  1891.  Cette  loi  elle-même  y  est 
consciencieusement  étudiée  et  sainement  appréciée. 

10.  —  Le  titre  un  peu  abstrait  de  l'ouvrage  de  M.  Edouard  Lambert, 
Du  contrat  en  faveur  de  tiers,  nous  indique  que  c'est  là  encore  une 
thèse  de  doctorat.  Sons  cette  dénomination  générale  de  «  contrat  en  fa- 
veur de  tiers,  »  l'auteur  étudie  les  diverses  applications  de  la  stipulation 
j)0ur  autrui.  Il  commence  par  en  rechercher  la  vraie  théorie,  et,  chose 
remanpiable,  c'est  notre  ancien  droit  qui  la  lui  fournit.  Le  meilleur 
commentaire  des  articles  1119  et  1121  du  code  civil  se  trouve  dans  nos 
;iiicieiis  jurisconsultes  français.  Si  ces  articles  n'ont  [)as  été  toujours  bien 
interprétés  depuis  le  code  civil,  c'est  (jue  les  commentateurs  du  code  y 
ont  trop  vu  une  réminiscence  d'une  vieille  règle  formaliste  du  droit  ro- 
main et  n'ont  j)as  assez  remar(jué  (pie  cette  règle  avait  reçu  un  sens 
nouveau  et  si)écial  dans  notre  ancieniK;  jurisprudence.  IJien  que  souvent 
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méconnue  par  la  doclrinR,  la  théorie  de  la  slipiilalion  pour  autrui  n'en  a 
pas  moins  été  féconde  en  applications  nouvelles  depuis  le  code  civil. 
Elle  est  la  base  de  l'assurance  snr  la  vie.  C'est  aussi  parce  que  cette 
théorie  n"est  pas  encore  bien  comprise  que  les  décisions  des  tribunaux 
sont  encore  si  incertaines,  si  peu  rationnelles  quelquefois,  en  matière 
d'assurances.  Aujourd'hui,  comme  le  constate  M.  Lambert,  «  il  est  loi- 
sible à  tout  individu  d'assurer  pour  le  jour  de  sa  mort  le  versement  à 
un  tiers,  déjà  existant,  d'une  somme  qui  échappera  à  l'action  de  ses 
créanciers  ;  il  ne  lui  est  pas  possible  de  faire  pour  tous  ses  enfants  (nés 
et  à  naître),  ce  qu'on  lui  permet  de  faire  pour  un  étranger.  »  Pourquoi? 
Parce  que  nos  magistrats  subissent  toujours  la  tyrannie  d'une  vieille 
subtilité  juridique  qui  s'opposait  à  ce  qu'iuie  stipulation  pût  avoir  lieu 
en  faveur  d'une  personne  non  encore  existante. 

La  stipulation  pour  autrui  trouve  encore  son  application  dans  la  ma- 
tière de  la  cession  de  dette,  de  la  délégation,  de  la  cession  de  bail,  dans 
l'assurance-accidents,  dans  les  contrats  relatifs  aux  travaux  publics  et 
dans  les  fondations.  Sur  tous  ces  sujets  le  travail  de  M.  Lambert  mérite 
d'attirer  l'attention  non  seulement  des  théoriciens,  mais  encore  des 
hommes  pratiques.  En  ce  qui  concerne  les  fondations  notamment,  la 
stipulation  pour  autrui  a  une  importance  particulière  ;  dans  l'état  actuel 
de  notre  droit,  elle  est  le  seul  mode  par  lequel  on  puisse  réaliser  une 
fondation  au  profit  d'un  établissement  non  reconnu.  Si  l'on  fait  un  legs 
direct  à  cet  établissement,  le  legs  sera  nul,  tandis  que  si  le  legs  est  fait 
à  un  tiers  avec  la  charge  de  l'employer  eu  laveur  de  l'œuvre  indiquée 
par  le  testateur,  la  disposition  sera  généralement  validée  par  les  tribu- 
naux. 

11.  —  Nous  venons  de  parler  des  assurances  sur  la  vie.  Les  entraves 
que  ce  genre  de  contrat  rencontre  encore  dans  la  jurisprudence  française 
peuvent  bien,  jusqu'cà  un  certain  point,  en  arrêter  le  progrès;  elles  ne 
devraient  cependant  détourner  personne  do  profiter  des  avantages  d'une 
institution  si  utile  et  si  bienfaisante.  L'assurance  sur  la  vie  est  avanta- 
geuse dans  presque  toutes  les  situations;  par  elle,  le  père  de  famille 
pourvoit  à  l'éducation  et  à  l'avenir  de  ses  enfants  ;  le  célibataire  aug- 
mente son  bien-être  ;  celui  qui  a  des  dettes  en  assure  le  paiement;  celui 
qui  réalise  de  gros  bénéfices  se  constitue  un  capital  ;  le  rentier  s'oblige 
à  faire  des  économies.  Mais  chaque  situation  appelle  une  forme  d'assu- 
rance particulière,  et  c'est  pourquoi  un  manuel  tel  que  VArt  des'assiu^e)' 
sur  la  vie,  par  M.  Arsène  Petit,  peut  rendre  de  réels  services.  Ce  petit 
volume  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  professions  industrielles,  com- 
merciales et  agricoles  éditée  par  la  maison  Hetzel.  Il  s'adresse  au  grand 
public  et  non  pas  seulement  aux  hommes  de  droit.  Les  conditions  aux- 
quelles on  peut  contracter  une  assurance  sur  la  vie,  les  droits  et  les 
obligations  qui  en  résultent  et  les  diverses  combinaisons  d'assurances  v 
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sont  exposées  sons  une  forme  humorislique  qui  n'exclut  ni  le  sérieux 
ni  l'exacLilude  du  fond.  Avec  ce  petil  livre,  chacun  peut  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvénients  qu'il  peut  y  avoir  pour  lui  à  s'assurer; 
les  conseils  qu'on  y  trouve  ont  sur  ceux  qu'on  demanderait  à  un  agent 
d'assurances  le  mérite  d'être  désintéressés. 

12.  —  Un  contrat  qui,  comme  l'assurance  sur  la  vie,  a  été  oublié  par 
le  code  et  n'en  acquiert  pas  moins  tous  les  jours  plus  d'importance, 
c'est  celui  dont  s'occupe  M  Gustave  Lardeur  dans  son  traité  du  Contrat 
d'édition  en  matière  littéraire.  Ce  contrat  est  déjà  réglementé  par  plu- 
sieurs lois  étrangères;  le  code  fédéral  suisse  des  obligations  lui  a  consa- 
cré vingt  articles.  Quc-l  est  au  juste  le  droit  qu'un  auteur  confère  à  l'édi- 
teur chargé  de  la  publicalion  de  son  ouvrage?  M.  Lardeur  estime  avec 
raison  que  ce  droit  est  distinct  de  la  propriété  littéraire  ;  il  le  définit  un 
droit  réel  de  jouissance  sur  l'œuvre.  A  quelles  obligations  la  cession  de  ce 
droit  soumet-elle  l'auteur  et  l'éditeur?  Quelle  est  la  durée  et  l'étendue 
du  contrat?  Quelles  en  sont  les  garanties?  Comment  prend-il  \\\\^^  Ces 
questions  soulèvent  fréquemment  des  difficultés.  Les  différends  des  au- 
teurs et  des  éditeurs  donnent  lieu  chaque  année  à  un  certain  nombre  de 
décisions  judiciaires.  L'ouvrage  de  11.  Lardeur  a  donc  bien  sa  raison 
d'être.  Il  lient  la  balance  égale  entre  les  deux  classes  de  personnes  qu'il 
intéresse;  souhaitons  qu'il  contribue  à  les  pacifier. 

Droit  constitutionnel.  —  13.  —  Au  moment  où  les  élections  de  1803 
appellent  un  certain  nombre  d'hommes  nouveaux  à  la  vie  politique,  la 
publicalion  d'un  livre  comme  le  Traité  de  droit  politique,  électoral  et 
parlementaire  de  M.  Eugène  Pierre  peut  paraître  opportune.  Ce  livre  est, 
en  effet,  un  vrai  manuel  de  l'homme  politique  français,  manuel  de  plus  do 
douze  cents  pages  compactes,  en  rapportpar  conséquent  avec  l'importance 
du  sujet.  iMais  s'il  ne  devait  avoir  pour  lecteurs  que  les  élus  du  suffrage 
universel  qui  tiendront  à  connaître  el  à  bien  remplir  leurs  devoirs,  son 
succès  risquerait  d'être  dos  plus  restreints.  Il  intéressera  heureusement 
un  plus  grand  nombre  de  personnes  :  il  s'adresse  à  tous  ceux  qui  ont 
besoin  d'étudier  dans  ses  détails  l'organisation  de,  nos  institutions 
actuelles  et  à  tous  ceux  qui  participent  de  près  ou  de  loin  à  leur  fonc- 
tionnement, aux  professeurs  de  droit,  aux  étudiants,  aux  publicistes, 
aux  membres  de  l'administration  et  des  assemblées  électives;  il  sera 
très  utile  aussi  aux  ])ersonnes  qui  ont  l'habitude  do  lire  les  comptes 
rendus  des  Chambres,  à  celles  qui  s'occupent  d'élections,  à  toutes  celles, 
en  un  mot,  qui  s'intéressent  à  la  vie  politique  du  pays. 

'(  Ceci  est  un  livre  vécu;  »  nous  dit  rauteur  au  commencement  de  sa 
])réface.  Hélas  !  il  n'est  pas  le  seul  à  l'avoir  vécu,  ce  livre,  'l'ontes  ces 
discussions  qu'il  nous  rappelle  sur  les  origines  do  la  constitution  actuelle, 
sur  le  droit  de  révision,  sur  les  pouvoirs  rfspectifs  des  deux  Chambres, 
sur  leur  mode  d'élection,  sur  les  vérifications  de  pouvoirs,  sur  le  vote 
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des  budgets,  sur  les  enquêtes  parlementaires,  sur  la  résidence  des  Cham- 
bres, sur  la  Haute  Cour,  nous  les  avons  tons  suivies,  depuis  vingt  ans, 
non  seulement  avec  intérêt,  mais  le  plus  souvent  avec  anxiété  et  parfois 
même  avec  de  patriotiques  angoisses.  M.  Eugène  Pierre,  en  sa  qualité 
de  secrétaire  général  de  la  présidence  de  la  Chambre  des  députés,  a  pu 
les  suivre  de  plus  près  que  nous.  A  lui  aussi  elles  ont  sans  doute  inspiré 
bien  des  émotions  diverses,  mais  il  n'en  laisse  rien  percer  dans  son  livre. 
Celte  immense  machine  parlementaire,  qui  est  aujourd'hui  le  gouverne- 
ment de  la  France,  il  la  démonte  avec  méthode,  en  décrit  minutieusement 
tous  les  rouages,  les  étudie  à  la  lumière  de  l'histoire  et  de  la  législation 
comparée,  mais  n'exprime  que  très  rarement  son  opinion  personnelle 
sur  leur  valeur  intrinsèque.  Tout  au  plus  se  permet-il  de  rapporter  quel- 
quefois l'appréciation  d'un  tiers,  comme  celle  de  ce  membre  de  la  Cham- 
bre des  communes  qui  disait  si  spirituellement,  à  propos  de  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs,  alors  qu'elle  se  faisait  encore  en  Angleterre  comme 
en  France  :  «  A  quoi  bon  recommencer  dans  la  Chambre  l'agitation 
électorale?  A  quoi  bon  échanger,  comme  premier  salut,  entre  les  mem- 
bres qui  arrivent,  des  accusations  véhémentes,  et  inaugurer  des  débals 
d'affaires  par  des  débats  de  passions?  La  loi  électorale,  comme  toutes  les 
lois,  doit  être  appliquée  par  les  tribunaux.  La  grande  majorité  des  élec- 
tions étant  incontestée,  c-ela  suffit  pour  que  la  Chambre  se  constitue  et 
se  mette  au  travail  sans  délai  ;  elle  y  gagne  de  la  concorde  et  du  temps.  » 
Dans  les  nombreuses  questions  controversées  que  présente  le  droit  par- 
lementaire, M.  Pierre  relate  exactement  et  impartialement  les  arguments 
produits  de  part  et  d'autre,  il  cite  même  quelquefois  les  propres  paroles 
des  orateurs,  et  il  indique  la  solution  qui  a  prévalu  tant  en  France  qu'à 
l'étranger.  Les  noms  des  divers  hommes  d'Élat  qui  ont  présidé  nos  assem- 
blées poliliques  depuis  la  Restauration  jusqu'à  nos  jours  reviennent  sou- 
vent sous  sa  plume,  et  son  livre  est  ainsi,  en  même  temps  qu'un  riche  ré- 
pertoire des  précédents  parlementaires,  un  curieux  recueil  d'anecdotes. 
■14.  —  C'est  aussi  !e  régime  parlementaire  qui  fait  le  fond  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Emile  Worms,  dont  le  titre.  Essai  de  législation  finan- 
cière, n'indique  pas  très  exactement  le  sujet.  Ce  sujet  consiste  à  recher- 
cher comment  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédé  en  France 
depuis  l'ancien  régime  ont  géré  les  deniers  publics.  L'auteur  prend  le 
budget  français  à  son  origine,  avant  même  que  ce  vocable  anglais  de 
budget  ait  été  adopté  pour  désigner  ce  qu'on  appelait  autrefois  l'état 
de  prévoyance  des  recettes  et  des  dépenses,  et  il  en  fait  rhistoire 
jusqu'à  nos  jours,  jusqu'au  dernier  budget  présenté  pour  189 1-. 
Celte  étude  offre  un  double  intérêt  :  un  intérêt  politique  d'abord  ; 
elle  justifie^  en  général,  le  mot  célèbre  :  «  Faites-nous  de  bonne  poli- 
tique, et  je  vous  ferai  de  bonnes  finances.  »  Tant  vaut  n\\  gouvernement, 
tant  vaut  son  administration  financière.  Mais  il  v  a  surtout  un  réel 
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profit  scientifique  à  suivre  le  développement  de  la  comptabilité  publique 
depuis  ses  commencements,  à  voir  se  former  progressivement  tout 
notre  système  d'impôts,  avoir  naitre  les  règles  ayant  pour  but  de  ga- 
rantir la  bonne  gestion  des  deniers  publics  et  à  observer  comment  ces 
règles  ont  été  tour  à  tour  respectées  ou  méconnues.  Le  lecteur,  tout  en 
assistant  à  des  luttes  budgétaires  qui  jadis,  pour  des  chiffres  bien  infé- 
rieurs à  ceux  d'aujourd'hui,  passionnaient  nos  pères,  se  familiarise  avec 
les  principes  de  cette  science  des  finances,  devenue  de  toutes  les  scien- 
ces sociales  la  plus  compliquée  et  la  plus  ardue. 

M-  Worms  s'étend  naturellement  beaucoup  plus  sur  l'histoire  finan- 
cière des  dernières  années  que  sur  celle  de  la  première  partie  du  siècle. 
Tandis  qu'un  chapitre  lui  suffit  pour  chacun  des  régimes  qui  ont  gou- 
verné la  France  avant  1870,  il  en  consacre  six  à  l'Assemblée  nationale  et 
aux  cinq  autres  législatures  de  la  troisième  République.  Dans  cette  lon- 
gue revue,  il  se  montre  généralement  impartial.  Il  use  cependant 
envers  les  hommes  du  régime  actuel  d'une  bienveillance  qui  n'est  peut- 
être  que  de  la  courtoisie,  mais  qui  touche  de  bien  près  à  la  faiblesse.  Ne 
pouvant  faire  autrement  que  de  constater  les  augmentations  de  dépenses 
qui  ont  marqué  leur  avènement  au  pouvoir,  les  emprunts,  avoués  ou  dé- 
guisés, directs  ou  indirects,  qu'ils  ont  accumulés,  les  procédés  irrégu- 
liers dont  ils  ont  cherché  à  couvrir  leur  mauvaise  gestion,  les  abus  d'un 
favoritisme  dont  la  fortune  du  pays  a  fait  les  frais,  M.  Worms,  tout  en 
blâmant  ces  choses,  leur  cherche  des  excuses.  «  Ce  sont  là,  dit-il,  glou- 
tonneries presque  excusables  d'affamés  et  entraînements  qui  se  rectiûcnt 
d'eux-mêmes  avec  le  développement  du  sentiment  d'individualité  et  de 
responsabilité,  tel  que  le  favorise  tout  régime  républicain.  »  En  atten- 
dant, ces  gloutonneries  et  ces  entraînements  coûtent  à  la  France  un 
surcroit  de  six  milliards  de  dettes  et  de  cinq  cents  millions  de  char- 
ges annuelles.  Va\  présence  d'un  tel  résultat,  la  conclusion  optimiste 
par  laquelle,  malgré  tout,  M.  Worms  a  voulu  finir,  même  fortifiée  par 
l'allusion  inévitable  à  l'alliance  russe,  est  au  moins  fort  discutable. 

15.  —  Un  livre  comme  celui  de  M.  Worms  montre  combien  les  règles 
les  mieux  établies  de  la  science  politique  ont  de  pcùne  à  être  appliquées. 
Celui  de  M.  Léon  Duguit  sur  la  Séparation  des  pouvoirs  cf.  VAssernhlcc. 
nalionale  de  17 S9  prouve  que  ces  mêmes  règles  ne  sont  jamais  assez 
bien  établies  pour  être  mises  hors  de  toute  controverse.  Aussi  n'est-ce 
pas  sans  apparence  de  raison  (pi'on  a  \m  app{^ler  la  politiipic  «  une 
science  inexacte.  »  S'il  est  un  |)rincipe  géni'ralement  admis  en  droit 
constitutionnel  depuis  Montcsfpiiou,  c'est  celui  delà  séparation  des  pou- 
voirs. Voici  pourtant  un  professeur  de  droit  qui  n'y  voit  qu'une  «  célèbre 
et  dangereuse  théorie.  »  M.  Duguit  reproche  avec  raison  à  l'Assemblée 
consliliuinte  d'avoir  mal  compris  ce  principe.  Elle  a  interprété  le  mot 
sépaiation  dans  le  sens  d'isolement  et  d'indépendance,  ce  qui  est  une 
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interprétation  complètement  lau?se.  Le  but  de  la  séparation  des  pouvoirs 
est  de  les  contre-balancer  l'an  par  l'autre  ;  il  faut  donc  qu'ils  dépendent 
l'un  de  l'autre,  sans  quoi  le  but  n'est  pas  atteint.  La  séparation  absolue 
des  pouvoirs  est  d'ailleurs  impossible;  elle  aboutirait  à  créer  dans  la 
nation  trois  États  omnipoLeuls.  En  fait,  l'un  se  trouverait  toujours  su- 
périeur aux  autres  et  les  anéantirait.  C'est  ce  qui  est  arrivé  sous  la  Ré- 
volution, où  le  pouvoir  législatif  a  tout  absorbé.  Mais  M.  Duguit,  qui 
critique  fort  bien  le  système  constitutionnel  de  la  Constituante,  ne 
tombe-t-il  pas  à  son  tour  dans  une  grave  erreur  lorsqu'il  s'efforce  de 
démontrer  que  le  pouvoir  judiciaire  n'est  qu'une  branche  du  pouvoir 
exécutif  ?  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  question.  Constatons 
seulement  que  l'opinion  de  M.  Duguit  l'amène  à  écrire  des  propositions 
comme  celle-ci  :  «  S'il  y  a  un  acte  administratif  et  si  l'on  prétend  qu'un 
droit  est  violé,  l'autorité  judiciaire  ne  sera  point  compétente  pour  juger 
ce  litige,  mais  seule  l'autorité  administrative  pourra  être  saisie.  »  Voilà 
donc  l'autorité  administrative  qui  juge  ses  propres  actes!....  El  plus 
loin  :  «  L'autorité  administrative  est  toujours  et  exclusivement  compétente 
pour  statuer  sur  les  questions  contentieuses  ou  non  qui  louchent  prin- 
cipalement à  la  liberté  politique  ou  intérêt  collectif.  »  Voilà  TauLorité 
administrative  constituée  seule  gardienne  de  la  liberté  politique  !.... 
C'est,  sous  une  autre  face,  la  même  erreur  que  celle  de  la  Constituante: 
l'indépendance  absolue  de  chaque  pouvoir  par  rapport  aux  autres.  Cette 
erreur  est  l'unique  base  de  la  juridiction  administrative  :  c'est  à  elle 
que  Ton  doit  l'inextricable  jurisprudence  sur  la  compétence  administra- 
tive ou  judiciaire  et  l'instilution  du  tribunal  des  conflits.  Nous  sommes 
surpris  que  ce  système  trouve  encore,  même  dans  la  science,  d'éminents 
défenseurs. 

Droit  international.  —  16.-  —  Peu  de  travaux  sur  l'ensemble  du 
droit  international  ont  été  pubhés  en  France  pendant  la  durée  de  ce 
siècle.  Depuis  le  Pi^écis  de  Martens,  qui  a  paru  en  1788,  jusqu'au  Traité 
de  droit  international  public,  non  encore  achevé,  de  M.  Pradier-Fodéré, 
on  ne  peut  citer  aucun  ouvrage  considérable.  Et,  bien  que  le  droit  des 
gens  soit  enseigné  déjà  depuis  de  nombreuses  années  dans  nos  Facultés 
de  droit,  un  bon  traité  élémentaire  de  cette  branche  si  importante  de  la 
science  juridique  manquait  encore  à  nos  étudiants.  Grâce  à  'M.  Alfred 
Chrétien,  professeur  adjoint  à  la  Faculté  de  droit  de  Nancy,  cette  lacune 
va  être  comblée.  Ses  Principes  de  droit  international  public,  dont  la 
première  partie  seulement  a  paru,  réunissent  toutes  les  qualités  que  l'on 
peut  désirer  dans  un  ouvrage  de  ce  genre.  L'ordre  en  est  excellent,  le 
•style  clair.  Le  texte  de  chaque  paragraphe  est  divisé  en  deux  parties  par 
un  emploi  judicieux  de  caractères  différents  :  on  trouve  d'abord  l'exposé 
■des  principes,  puis,  en  caractères  plus  petits,  les  exemples  qui  en  mon- 
trent l'application  dans  l'histoire  et  dans  les  traités.  Pour  le  fond,  les 
Octobre  1893.  T.  LXVIII.  21. 
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doclriiies  de  l'aïUeur  sont  généralement  animées  du  moillear  esprit. 
Peut-être  toutefois  a-t-il  un  peu  trop  subi  l'influence  des  jurisconsultes 
allemands,  qui  accordent  à  l'Étal  une  prépolence  excessive.  Ainsi  s'ex- 
pliquent pour  nous  certaines  contradictions  qui  nous  ont  surpris.  Par 
exemple,  M.  Chrétien  place,  avec  la  plupart  des  auteurs  modernes,  le 
fondement  de  la  nationalité  dans  la  volonté  manifestée  ou  latente  des 
habitants  d'un  même  pays.  Et  cependant  il  n'admet  pas  qu'on  doive  con- 
sulter une  population  avant  de  l'annexer  à  un  autre  État.  Il  enseigne  que 
«  la  volonté  de  vivre  on  état  d'uniou  constitue  la  base  rationnelle  et  la 
raison  d'être  de  l'État.  »  Il  considère  néanmoins  l'Etat  comme  une  per- 
sonnalité naturelle,  existant  par  elle-même,  et  non  comme  un  être 
dérivé  et  résultant  rationnellement  de  la  volonté  humaine.  Il  y  a  là, 
croyons-nous,  un  défaut  de  logique,  qui  tient  à  l'idée  exagérée  qu'une 
certaine  école  s'est  faite  de  l'État  et  de  ses  droits. 

17.  —  Dans  son  livre  intitulé  :  Les  Théories  politiques  et  le  droit  in- 
ternational en  Fiance  jusqu'au  XVIII°  siècle,  M.  Ernest  Nys,  professeur 
à  l'Université  de  Bruxelles,  fait  en  même  temps  l'histoire  du  droit  pu- 
blic et  du  droit  international.  Il  analyse,  un  peu  trop  sommairement 
parfois,  les  œuvres  des  publicistes  qui  ont  écrit  sur  l'une  ou  l'autre  de 
ces  matières.  Après  avoir  montré  que  la  science  politique  du  moyen 
âge  tendait  à  la  substitution  d'une  monarchie  tempérée  à  la  royauté  féo- 
dale, il  constate  l'action  néfaste  qui  fut  exercée  en  France  par  les  légistes 
et  qui  aboutit  à  la  centralisation  despotique  du  xvu''  siècle.  M.  Nys 
semble  croire  que  cette  influence  des  légistes  n'a  rencontré  d'opposition 
que  dans  la  Réforme  et  de  la  part  des  écrivains  protestants.  Il  ne  prend 
pas  assez  garde  que  les  progrès  du  gallicanisme  ont  marché  de  pair  avec 
ceux  du  despotisme.  Il  répète  à  satiété  que  sous  Louis  XIV  les  Français 
étaient  esclaves,  et  il  ne  se  demande  pas  une  seule  fois  si  la  liberté  de 
conscience  était  alors  plus  grande  à  Londres  ou  à  Genève  qu'à  Paris.  Il 
reproche  aussi  à  Louis  XIV  d'avoir  revendiqué  de  prétendus  droits  sur 
divers  États  ;  mais  à  la  même  époque  ks  rois  d'Angleterre  ne  prenaient- 
ils  pas  aussi  le  titre  de  rois  de  France?  En  somme,  l'ouvrage  de  ^I.  Nys 
ne  manque  pas  d'intérêt;  il  contribuera  à  rappeler  l'attention  sur  cer- 
tains auteurs  trop  oubliés  ;  nous  regrettons  seulement  d'y  trouver  un 
peu  de  parti  pris  contre  la  France  et  contre  l'Église. 

18.  —  M.  Michel  llevon  a  conquis  en  une  seule  année  le  double  titre 
de  lauréat  de  l'Académie  des  sciences  morales  cl  de  l'Académie  fran- 
çaise. Le  mémoire  sur  l'Arbitrage  international,  qui  lui  a  valu  la  pre- 
mière couronne,  justifie  tout  aussi  bien  la  seconde.  A  l'érudition  du 
jurisconsulte  M.  llevon  unit  un  brillant  talent  d'écrivain.  La  question 
mise  au  concours  par  l'Académie  prêtait  d'ailleurs  aux  développements 
éloquents:  r Ar//t trage  international , son  passé,  son  présent, son  avenir. 
J\L  llevon  a  traité  ce  beau  sujet  d'une  manière  très  complète.  Son  tra- 
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vail  coiumonce  par  une  iatroductioii  philosophique,,  qui  est,  suivant 
nous,  la  partie  la  plus  remarquable  de  tout  Touvraye.  Il  y  montre 
d'abord  les  beaux  côtés  de  la  guerre,  dont  on  ne  saurait  nier  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  à  la  civilisation  ;  il  y  oppose  la  vive  peinture  de 
ses  horreurs,  et  il  cherche  à  concilier  les  deux  thèses  par  l'histoire.  Il 
soutinut  que  si  la  guerre  a  été  nécessaire  et  souvent  bienfaisante  dans 
les  temps  antiques,  un  temps  peut  venir  où  elle  sera  toujours  coupable 
et  toujours  funeste.  Tout  le  premier  cependant,  il  s'empresse  de  recon- 
naître que  ce  temps  est  encore  éloigné.  Toute  théorie  sur  l'arbitrage  tend 
à  verser  dans  l'utopie  ;  M.  Revon  a  le  souci  constant  d'éviter  cet  écueil. 
Pour  mieux  s'en  garer,  il  suit  dans  tout  son  ouvrage  la  méthode  tri- 
partite  dcVjà  adoptée  par  lui  dans  l'introduction.  Voulant  montrer 
d'abord  l'arbitrage  dans  le  passé,  il  signale  successivement,  aux  diverses 
époques  de  la  civihsation,  en  Orient,  en  Grèce,  à  Rome,  au  moyen  âge, 
dans  les  temps  modernes,  d'une  part,  la  tendance  guerrière,  d'autre 
part,  la  tendance  pacifique,  et  enfin  les  tentatives  d'arbitrage  dont  l'his- 
toire a  gardé  le  souvenir.  Cette  partie  historique  est  également  très 
remarquable;  elle  n'a  rien  d'aride  et  captive  le  lecteur.  Pour  le  présent, 
M.  Revon  expose  le  mouvement  d'opinion  qui  tend  à  l'établissement  de 
l'arbitrage,  les  progrès  du  droit  dans  cette  voie,  constatés  spécialement 
par  les  clauses  compromissoires  de  certains  traités,  et  surtout  par  le 
fameux  traité  de  Washington  entre  les  républiques  américaines;  il  fait 
ensuite  l'historique  des  grands  arbitrages  du  xix*^  siècle.  L'avenir  de  l'ar- 
bitrage fournit  encore  la  matière  de  trois  chapitres,  l'un  consacré  à  la 
théorie,  l'autre  aux  difficultés  de  la  pratique,  et  le  troisième  aux  moyens 
de  concilier  la  théorie  et  la  pratique.  Parmi  ces  moyens,  M.  Revon 
écarte  un  peu  trop  dédaigneusement  le  système  qui  consisterait  à  remet- 
tre au  Pape  la  solution  des  conflits  internationaux.  Il  reproche  à  ce*  sys- 
tème de  vouloir  faire  de  l'Église  «  une  puissance  qui  pèserait  à  la  fois 
sur  les  âmes  et  sur  les  corps.  »  Objection  sans  valeur,  car  le  Pape  ne 
pourrait  trancher  que  les  différends  qui  lui  seraient  soumis,  et  ses  solu- 
tions ne  sauraient  évidemment  s'imposer  par  la  force.  Sur  tous  les 
autres  systèmes  et  notamment  sur  celui  de  la  constitution  d'un  tribu- 
nal international,  auquel  se  rallie  M.  Revon,  la  juridiction  pontificale  au- 
rait du  moins  certains  avantages  incontestables  :  tout  d'abord,  elle  existe 
et  n'a  pas  besoin  d'être  constituée  ;  elle  présenterait,  en  outre,  les  plus 
grandes  garanties  d'impartialité.  Il  faut  bien  reconnaître  toutefois  qu'elle 
serait  difficilement  acceptée,  à  titre  de  tribunal  permanent,  par  les  États 
non  catholiques. 

19.  —  Le  hvre  de  M.  Isidore  Glard  sur  V Acquisition  et  la  perte  de  la 
nationalité  française  est  aussi  un  mémoire  couronné  :  il  a  obtenu  la 
première  médaille  d'or  au  concours  ouvert  par  la  Faculté  de  droit  de 
Poitiers  entre  les  docteurs  en  droit  et  les  aspirants  au  doctorat  en  1892. 
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Cet  ouvrage  se  rattache  à  la  fois  au  droit  civil  et  au  droit  international. 
11  traite  de  racquisilion  de  la  nationalité  française,  d'après  la  loi  qui  a 
modifié  les  articles  8  et  suivants  du  code  civil,  et  qui  vient  d'être  mo- 
difiée à  son  tour  par  une  nouvelle  loi  du  22  juillet  dernier.  Le  but  de  ces 
lois  a  été,  comme  on  sait,  de  faciliter  au.v  étrangers  l'acquisition  de  la 
nationalité  française  et  môme  de  la  leur  imposer  dans  certains  cas.  Tous 
les  États  s'eflbrcent  aujourd'hui  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  natio- 
naux, parce  que  c'est  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  de  leurs  soldats. 
De  là  résultent  de  fréquents  conflits  entre  les  chancelleries.  M.  Glard 
prévoit  et  résout  ces  difficultés.  Il  étudie  aussi,  tant  au  point  de  vue 
historique  qu'au  point  de  vue  juridique,  les  conséquences  des  annexions 
relativement  à  la  nationalité  des  habitants  des  territoires  annexés.  Sur 
ce  point,  comme  sur  tous  les  autres,  l'auteur  a  vraiment  épuisé  son 
sujet,  si  bien  que  le  rapporteur  du  concours  n'a  pu  lui  reprocher  qu'un 
seul  oubli  :  celui  de  la  cession  d'Héligoland,  consentie  par  l'Angleterre 
à  l'Allemagne.  Un  dernier  chapitre,  sur  le  contentieux  en  matière  de 
nationalité,  indique  par  quels  moyens  et  devant  quels  tribunaux  un  in- 
dividu peut  laire  constater  sa  nationalité,  vis-à-vis  de  la  France  et  en 
droit  international.  L'auteur  n'a  pu  donner  qu'un  aperçu  des  travaux 
préparatoires  de  la  loi  du  22  juillet,  qui  n'avait  pas  encore  été  promul- 
guée quand  son  livre  a  paru.  Il  pourrait  facilement  le  compléter  sous  ce 
rapport  en  y  ajoutant  un  supplément  de  quelques  pages. 

20.  —  Dans  une  brochure  intitulée:  Dï  una  nuova  dcno?ninazione  dcl 
cosidelto  dh-ilto  internazionale  privato,  M.  Edouard  Cimbali  critique  la 
dénomination  de  «  droit  international  privé,  »  donnée  communément  à  la 
partie  du  droit  qui  régit  la  situation  des  étrangers  dans  les  divers  États. 
Il  propose  de  l'appeler  le  «  droit  privé  des  étrangers.  »  Ce  n'est  pas  là  une 
simple  question  de  terminologie  ;  il  y  a  au  fond  un  problème  plus  grave  : 
le  droit  applicable  aux  étrangers  est-il  une  branche  du  droit  privé  ou  une 
branche  du  droit  international?  Tout  en  demandant  qu'on  lui  applique 
la  dénomination  de  «  droit  privé,  »  M.  Cimbali  soutient  que  c'est  bien  en 
réalité  du  droit  international.  Il  nous  parait  par  là  ruiner  sa  propre 
thèse.  C'est,  du  reste,  l'objection  que  lui  ont  faite  plusieurs  juriscon- 
sultes itahens  dont  il  rapporte  les  opinions.  Il  leur  répond  que  le  statut 
personnel  de  l'étranger  est  indépendant  de  la  loi  civile  du  pays  où  se 
trouve  cet  étranger.  Sans  doute;  mais  ce  statut  est  régi  parla  loi  natio- 
nale de  l'étranger,  et  cette  loi,  elle  aussi,  est  bien  du  droit  privé. 

La  brochure  de  M.  Cimbali  contient  néanmoins  d'excellentes  pages.  Il 
établit  notamment  d'une  manière  fort  nette,  en  parlant  du  principe  de 
l'indépendance  des  divers  l^^tals,  la  distinction  des  lois  qui  doivent  ou 
non  être  appliquées  aux  étrangers. 

HiBLiociRAi'iiiE  DU  DROIT.  —  21.  —  Uue  bibliographie  générale  du 
droit  serait  un  travail  immense;  il  a  été  tenté  autrefois,  mais  qui  ose- 
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rait  l'entreprendre  aujourd'hui?  M.  Dramard,  conseiller  à  la  cour  de 
Limoges,  a  fait  pour  le  Répertoire  général  et  alphabétique  du  droit 
français  un  catalogue  de  tous  les  ouvrages  de  bibliographie  relatifs  au 
droit,  et  ce  catalogue,  publié  à  part  sous  le  titre  de  Bibliographie  de  la 
bibliographie  générale  du  droit  français  et  étranger,  comprend  à  lui 
seul  plus  de  sept  cents  numéros.  Ce  travail  de  patiente  érudition  fait 
honneur  au  laborieux  magistrat  auquel  on  doit  déjà  une  Bibliographie 
raisonnée  du  droit  civil.  Il  sera  utile  aux  écrivains  qui  traitent  de  ma- 
tières juridiques  et  plus  particulièrement  à  ceux  qui  ont  à  faire  des  recher- 
ches dans  les  législations  étrangères;  ils  y  trouveront  l'indication  des 
divers  recueils  bibliographiques,  périodiques  ou  non,  publiés  en  France 
et  à  l'étranger,  notamment  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Italie. 

22.  —  A  un  rang  plus  modeste,  le  catalogue  bibliographique  édité  par 
MM.  Marchai  et  Billard,  libraires  de  la  Cour  de  cassation,  mérite  aussi 
d'être  signalé.  Les  ouvrages  de  droit  y  sont  rangés  dans  un  ordre  mé- 
thodique fort  bien  compris,  et  l'on  peut,  à  l'aide  de  la  table  alphabé- 
tique placée  en  tète  du  fascicule,  trouver  immédiatement  soit  l'auteur 
que  l'on  cherche,  soit  le  sujet  sur  lequel  on  désire  des  indications  bibho- 
graphiques.  Il  en  paraît  une  nouvelle  édition  à  peu  près  chaque  année. 
Celle  de  1877,  la  plus  ancienne  que  nous  ayons  entre  les  mains,  com- 
prenait 98  pages  in-8  à  deux  colonnes;  celle  de  1893  en  comprend  138; 
on  voit  ainsi  que  ce  catalogue  est  régulièrement  tenu  au  courant  de 
tout  ce  qui  se  publie  en  fait  d'ouvrages  de  droit.    Maurice  Lambert. 


PUBLiCATIONS  RÉGENTES  SUR  L'ÉCRITURE  SAINTE 

1.  Le  Paradis  terrestre  et  la  race  nègre  devant  la  science,  par  l'abbé  Dessailly.  Paris  et 
LyoQ,  Deliiommeet  Briguet,  s.  d.,  in-12  de  323  p.,  3  fr.  50.  —  2.  Les  Sciences  modernes 
en  regard  de  la  Genèse  et  de  iloise,  par  J.-G.  Van  Zerbroek,  prêtre  du  diocèse  de 
iMalines.  Bruxelles,  Schepens,  1892,  in-8  de  344  p.,  7  fr.  .iO.  —  3.  Sleinsckrifl  und 
Bibelwort,  von  Heinrich  Brugsch.  Zweile  Auflage.  Berlin,  Allgemeiner  Verein  fiir 
deutsche  Lilteratur,  1891,  in-12  do  iv-364  p.  —  4.  Die  Psalmea  nach  dem  Urlexle 
ùberselzl  und  erklàrt,  voa  P.  Friederich  Raffl,  0.  S.  Fr.  III  Band.  Psalra.  107-150. 
Fribourg-en-Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  vii-304  p.,  7  fr.  50.  —  5.  Die  Psalmen  der 
Vulgata  ûbersetzt  und  nach  dem  Literalsinn  erkliirt,  \on  Gottfried  Hoberg.  Fribourg- 
en-Brisgau,  Herder,  1892,  in-8  de  xxxii-389  p.,  10  fr.  —  G.  Les  Psaumes  commentés 
d'après  la  Vulgate  eL  l'hébreu,  par  L.-Cl.  Fillion.  Paris,  Letouzey  et  Ane,  1893, 
in-8  de  644  p.,  7  fr.  50.  —  7.  Le  Cantique  des  Cantiques,  chant  inspiré  de  Salomon 
sur  l'hyménée  du  Verbe  éternel  avec  la  nature  humaine  dans  l' Incarnation,  paraphrase 
par  l'abbé  J.-M.  Boileau.  Paris,  Retaux,  1891,  in-8  de  6  p.,  1  fr.  —  8.  Le  Livre  de 
L'Ecclésiaste,  ou  le  Discours  inspiré  du  roi  Salomon  sur  le  souverain  bien,  para- 
phrase par  le  même.  Paris,  Relaux,  1892,  in-8  de  79  p.,  2  fr.  —  9.  Les  Prophètes, 
par  Ja.mes  Darmesteter.  Paris.  Galmann  Lévy,  1892,  in-8  de  124  p.,  1  fr.  —  10.  Les 
Prophètes  d' Israël  et  le  Messie  depuis  Salomon  jusqu'à  Daniel,  par  S.  Ém.  le  cardinal 
Meignan,  archevêque  de  Tours.  Paris,  LecolTre,  1893,  in-8  de  607  p.,  7  fr.  50.  — 
11.  Commentarius  in  Evangelium  secundum  Matthaeum,  auclore  J.  Knabenbauer,  S.  J. 
{Cursus  Scripturae  Sacrae).  Paris,  Lelhielleux,  1S92-1893,  2  vol.  in-S  de  552  et 
586  p.,  20  fr.  —  12.  Les  Miracles  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ   au  point  de  vue 
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topographique,  exégêlique  el  mystique,  par  l'abbé  Candeluer.  Paris,  Téqui,  1803,  in-12 
de  xix-489  p.,  2  fr.  50.  —  13.  La  Tragédie  du  Calvaire,  par  l'abbo  Henry  Bolo.  Paris, 
Halon,  1893,  iu-1'2  de  vm-3U4  p.,  2  fr.  50.  —  14.  Le  Manuscrit  d'Akhmim  et  les 
écrits  incdits  de  saint  Pierre,  par  le  R.  P.  Dom  Fernand  Cabrol.  Angers,  Laclièse, 
1893,  in-8  de  21  p. —  15.  Sémites  et  Aryens,  par  Charles  Picard.  Paris,  F.  Alcan, 
1893,  ia-12  de  vi-105  p.,  1  fr.  50. 

1.  —  ^I.  Tabbé  Dessailly,  avec  une  science  incontestable,  traite  deux 
sujets  aussi  intéressants  que  difllcilos,  l'emplacement  du  Paradis  terres- 
tre et  l'origine  de  la  race  nègre.  11  promet  beaucoup;  il  a,  dil-il,  «  la  pré- 
tention de  donn'er  une  solution  scientifique  et  définitive  »  de  cette 
double  question.  Définitive  est  beaucoup  dire,  mais  Fauteur  parle  comme 
parlait  son  ami  Tabbé  ^loiguo,  et  cette  confiance  a  ses  avantages,  car 
elle  encourage  à  ne  pas  reculer  devant  les  problèmes  les  plus  ardus. 
M.  Dessailly  attache  avec  raison  la  plus  grande  importance  au  texte 
biblique  et  il  croit  que  si  l'on  a  soutenu  sur  la  géographie  du  Paradis 
terrestre  tant  d'opinions  contradictoires  et  qui  ne  tiennent  pas  debout, 
cela  vient  du  peu  de  cas  qu'on  a  fait  du  texte  biblique.  En  fixer  le  vé- 
ritable sens,  c'est  résoudre  le  problème.  Cela  est  vrai,  assurément,  mais 
là  aussi  est  la  difficulté.  Est-il  possible,  aujourd'hui,  de  déterminer 
exactement  la  topograpbie  de  l'Édeu  d'après  la  Genèse  ?  L'auteur  du 
Paradis  terrestre  et  la  race  nègre  l'affirme,  mais  il  ne  le  prouve  pas. 
Le  déluge,  nous  dit-il,  n'a  pas  modifié  la  configuration  des  lieux.  Qu'est- 
ce  qui  le  prouve  ?  N'a-t-ilpaspu  exister  aussi  d'autres  causes  de  boulever- 
sement ?  Nous  n'en  savons  rien.  On  peut  donc  admettre  que  le  senti- 
ment de  M.  l'abbé  Dessailly  est  vraisemblable,  mais  non  qu'il  est  cer- 
tain. —  D'après  son  explication,  l'Éden  était  situé  en  basse  Ghakiée, 
sur  les  bords  du  Chalt-el-Arab,  au  confluent  de  l'Euphrale,  du  Tigre  et 
de  la  Kerka  (le  Géhon).  Le  Phison,  le  quatrième  fleuve  paradisiaque,  se 
retrouve  vingt  lieues  plus  bas  dans  le  Karoun.  Ce  fleuve  s'appelait  dans 
l'antiquité  le  Pasitigris.  M.  Dessailly  fait  venir  Phison  de  Pasi,  dont 
il  est,  dit-il,  «  la  prononciation  modifiée  en  pass.mt  du  parsi  dans  l'hé- 
breu. >)  L'auteur  ne  prend  pas  garde  que  le  parsi  n'existait  pas  encore, 
quand  Moïse  a  écrit  la  Genèse.  Cela  importe  d'ailleurs  assez  peu;  l'ojji- 
nion  de  l'auteur  est  très  ingénieuse;  la  grosse  difficulté  qu'elle  soulève 
c'est  que,  d'après  l'opinion  commune,  leconHiient  des  trois  fleuves  qui 
forment  le  Chatt-el-Arab  n'existait  pas.au  lieu  où  le  place  M.  Dessailly, 
lors  de  la  création  de  l'homme.  Il  a,  du  reste,  jjarrailemcnt  raison  de  re- 
jeter ropinion  qui  place  sur  le  Pamir  ou  à  Jérusalem,  etc.,  le  berceau 
de  l'humanité.  Son  explication  de  l'origine  de  la  race  nègre  mérite 
d'être  prise,  ce  nous  semble,  en  considération,  et  d'être  discutée;  il  la 
lait  naître  dans  l'Inde  et  en  Susiane.  Toutes  les  assertions  de  ce  volume 
si  rempli  ne  sont  pas  également  prouvées;  l'érudition  de  l'auteur  n'est 
pas  toujours  à  la  hauteur  de  sa  science  ;  on  peut  le  chicaner  sur  bien  des 
menus  détails,  mais  l'œuvre  est,  en  somme,  de  valeur. 
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2.  —  M.  Van  Zerbroek  a  consacré  un  volume  h  la  question  qui  pas- 
sionne toujours  tant  d'esprits,  à  la  cosmogonie  et  aux  origines  mo- 
saïques; il  embrasse  dans  son  plan  les  onze  premiers  chapitres  de  la 
Genèse  et  les  étudie  surtout  au  point  de  vue  des  sciences  modernes. 
L'auteur  nous  apprend  dans  son  avant-propos  qu'il  n'a  composé  primi- 
tivement son  livre  que  pour  son  usage  personnel.  Il  s'est  servi  de  la  ver- 
sion littérale  du  texte  hébreu  de  la  Genèse  qu'on  trouve  dans  la  Poly- 
glotte deWalton  ;  il  a  relu  et  mis  en  ordre  tout  ce  qui  a  paru  de  plus 
remarquable,  depuis  quinze  ans,  sur  le  sujet  qu'il  traite.  Pour  ce  qui 
concerne  l'accord  de  la  cosmogonie  scientifique  avec  la  cosmogonie 
sacrée,  il  s'est  beaucoup  servi  des  Notions  de  géologie  de  JM.  Raingeard, 
professeur  de  sciences  au  grand  séminaire  de  Rodez.  Il  donne  comme 
introduction  les  notions  élémentaires  de  géologie  nécessaires  pour  l'in- 
telligence de  la  cosmogonie  mosaïque  comparée  à  la  cosmogonie  scien- 
tifique. Il  examine  ensuite  les  onze  premiers  chapitres  de  la  Genèse, 
presque  verset  par  verset.  La  cosmogonie  est  assez  brièvement  traitée; 
l'auteur  admet  l'accord  entre  la  Genèse  et  la  science.  Au  sujet  du 
déluge,  il  admet  la  théorie  de  l'abbé  Motais,  d'après  laquelle  la  race  de 
Caïn  aurait  échappé  au  déluge.  On  est  surpris  de  voir  que,  dans  cette 
opinion,  la  race  la  plus  coupable  échappa  au  châtiment  qui  amena  les 
eaux  dévastatrices  sur  la  terre.  M.  Van  Zerbroek  déclare  d'ailleurs  sur 
ce  point  qu'il  se  soumet  pleinement  et  entièrement  à  toute  décision 
éventuelle  de  l'Église,  et  c'est  en  visant  celte  déclaration  de  l'auteur  que 
l'autorité  diocésaine  de  Malines  a  permis  l'impression  de  cet  ouvrage. 
11  se  compose  en  grande  partie  de  résumés  et  d'extraits,  mais  faits  d'une 
manière  judicieuse  et  instructive.  Un  grand  nombre  de  mots  hébreux 
ont  été  imprimés  fautivement.  Une  utile  table  alphabétique  termine  le 
volume. 

3.  —  M.  Henry  Brugsch,  le  savant  égyptologue  allemand,  a  publié  à 
Berhn  un  livre  qui  a  atteint  rapidement  sa  seconde  édition  :  Les  Ins- 
criptions lapidaires  et  la  parole  biblique.  Ce  titre  a  l'inconvénient  de 
ne  pas  apprendre  au  lecteur  qu'il  s'agit  exclusivement  d'inscriptions 
égyptiennes,  car  le  docteur  Brugsch  ne  sort  pas,  en  effet,  de  son  do- 
maine, l'égyptologie.  Son  volume  traite  un  sujet  fort  intéressant  :  il  a 
trouvé  entre  les  monuments  égj-ptiens  et  les  Écritures,  surtout  le  Pen- 
tateuque,  beaucoup  plus  de  rapports  qu'on  n'en  admet  communément. 
Il  peut  avoir  parfois  exagéré  les  rapprochements,  mais  il  a  mis  en  évi- 
dence une  foule  de  traits,  dont  beaucoup  sont  incontestables  et  four- 
nissent les  arguments  les  plus  précieux  contre  les  rationalistes  qui  atta- 
quent le  caractère  historique  de  la  Bible.  M.  Brugsch  étudie  d'abord 
les  origines  de  l'humanité,  la  création  du  monde,  celle  de  l'homme,  le 
serpent  et  l'arbre  de  vie,  la  feuille  de  figuier  et  les  peaux  de  bêles,  l'hu- 
manité coupable  et  son  anéantissement;  la  table  ethnographique.  Une 
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seconde  seclion  est  consacrée  à  Joseph  en  Egypte,  la  troisième  à  la  terre 
de  Gessen  et  an  séjour  des  Hébreux  dans  le  Delta,  la  quatrième  au 
Sinaï,  la  cinquième  à  l'oppression  d'Israël  et  à  son  affrancliissement,  la 
sixième  à  la  loi,  la  septième  à  la  symbolique  du  sanctuaire,  la  huitième 
à  la  magie  et  à  la  lumière.  Tout  est  digne  d'attention  dans  ce  volume, 
quoique  tout  ne  soit  pas  solidement  établi.  M.  Brugsch  admet,  avec  la 
plupart  des  savants  modernes,  que  Ramsès  II,  le  Sésostris  des  Grecs,  fut 
l'oppresseur  des  Hébreux  et  que  l'Exode  eut  lieu  sous  le  règne  de  son 
fils  Ménophtah,  mais  il  date  cet  événement  de  l'an  1202  avant  J.-C, 
plus  tard  qu'on  ne  le  fait  ordinairement.  L'incertitude  de  la  chronologie 
égyptienne,  qu'il  a  été  impossible  de  fixer  jusqu'à  ce  jour,  est  cause  de 
cette  divergence.  Tout  le  volume  est  riche  en  citations  de  textes  égyp- 
tiens et  mérite  bien  le  succès  qu'il  a  obtenu. 

•4.  —  Un  franciscain,  le  P.  Friedrich  Haffl,  de  Salzbourg,  a  com- 
mencé la  publication  d'une  traduction  et  d'un  commentaire  des  Psau- 
mes, d'après  le  texte  original.  11  juge  avec  raison  que  les  publications 
catholiques  de  ce  genre  ne  surabondent  pas,  même  en  Allemagne.  On 
possède  bien  en  ce  pays  plusieurs  commentaires  catholiques  récents, 
mais  ceux  de  Woltcr  et  de  Thalhofcr  et  en  partie  de  Schegg,  quoique 
pleins  de  mérite,  s'occupent  surtout  des  psaumes  au  point  de  vue  litur- 
gique et  ascétique  ;  ceux  de  Rohling,  de  Langer  et  de  Molçoch  sont  in- 
complets au  point  de  vue  critique.  Le  P.  Rafïl  se  propose  d'expliquer  les 
Psaumes,  autant  que  possible,  selon  les  exigences  de  la  science  moderne. 
Il  commence  sa  publication  par  la  fin,  par  le  tome  III,  qui  contient  les 
psaumes  CVII  à  CL,  parce  qu'il  a  eu  achevé  la  fin  avant  le  commence- 
mont.  Cette  manière  de  procéder  est  peu  conforme  à  nos  habitudes,  et 
elle  ne  paraît  pas  très  logique,  parce  qu'elle  pourra  obliger  l'auteur  à  des 
répétitions  inutiles  dans  les  deux  premiers  volumes.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
volume  que  nous  a  déjà  donné  le  P.  R;iffl  est  excellent.  Il  s'appuie  surtout 
sur  M.  Bickell,  dont  les  travaux  sur  les  Psaumes  et  sur  les  livres  poéti- 
ques delà  Bible  en  général  sont  si  remarquables,  et  son  œuvre  paraît  avec 
l'approbation  du  savant  professeur  de  langues  orientales  à  l'Université 
de  Vienne.  Le  P.  Ratfl  reconnaît  qu'il  va  beaucoup  d'iiypolhélique  dans 
les  corrections  proposées  jiar  M.  Bickell,  mais  il  n'en  soutient  pas  moins 
à  bon  droit  que  cet  illustre  orientaliste  a  indiqué  la  vraie  roule  à  suivre 
pour  l'explication  des  Psaumes,  c'est-à-dire,  tenir  compte  du  mètre  et  de 
toutes  les  règles  de  la  poésie  hébraïque  pour  reconstituer  le  texte  primitif 
et  découvrir  le  vrai  sens  de  l'original.  La  confirmation  que  la  traduction 
des  Septanti!  apporte  en  beaucoup  de  cas  à  ce  système  est  une  preuve  qu'il 
est  bien  fondé.  Sans  doute,  il  faudra  de  longs  travaux  pour  vérifier  l'exac- 
titude de  la  plupart  des  leçons  nouvelles  proposées,  mais  il  est  nécessaire 
de  commencer  par  des  hypothèses  légitimes  pour  arriver  à  des  résultats 
sérieux.  Le  P.  Raffl,  en  tenant  surtout  conq)te  des  règles  du  mètre  cl  du 
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parallélisme,  ne  néglige  d'ailleurs  l'emploiid'aucun  des  moyens  critiques 
qu'il  a  sous  la  main.  Pour  le  texte  grec,  il  se  sert  de  l'édition  des 
Psaumes  de  J.-B.  Svete,  publiée  à  Cambridge  en  1889.  Le  commentaire 
de  chaque  psaume  commence  par  la  traduction  allemande  par  vers  et  par 
strophes  ;  vient  ensuite  l'explication  et  la  discussion  détaillée  verset  par 
verset.  Les  idées  de  l'auteur  sur  quelques  psaumes,  par  exemple  sur  le 
psaume  des  vêpres  Dixit  Bominus,  dont  le  texte  est  si  difficile  à  expli- 
quer, sont  fort  intéressantes.  Quelques-unes  de  ses  opinions  sont  har- 
dies et  même  très  contestables,  mais  elles  sont  acceptables  dans  une 
œuvre  de  ce  genre  et  contribueront  à  l'élucidation  des  passages  les  plus 
difficiles  de  ces  chants  sacrés.  Remarquons  en  terminant  que  ce  volume 
est  dédié  à  la  duchesse  de  Saxe,  ce  qui  montre  qu'en  Allemagne  même 
les  femmes  s'intéressent  aux  travaux  de  l'exégèse  critique  catholique. 

3.  —  Les  Psaumes  de  la  Vulgale  traduits  et  expliqués  dans  le  sens 
littéral  ^wc  M.  Gottfried  Hoberg,  professeur  à  l'Université  de  Fribourg-en- 
Brisgau,  n'ont  pas  les  mêmes  prétentions  scientifiques  que  l'ouvrage  du 
P.  Raffl,  mais  dans  le  cadre  plus  modeste  où  il  s'enferme,  ce  travail  peut 
être  fort  utile  à  ceux  qui  veulent  se  borner  à  comprendre  le  mieux  pos- 
sible notre  veii-sion  de  la  Vulgate,  sans  remonter  à  l'original.  Il  traduit 
la  Vulgate  en  allemand,  d'après  le  parallélisme;,  mais  sans  division  de 
strophes;  il  exphque  ensuite  brièvement  et  substantiellement  les  termes 
latins  qui  demandent  une  observation  exégétique,  grammaticale  ou  lexi- 
cologique  ;  il  revient  d'ailleurs  à  l'hébreu  et  au  grec  toutes  les  fois  qu'il 
est  nécessaire  pour  éclaircir  le  sens.  La  suite  des  pensées  est  indiquée 
ordinairement  dans  les  notes  par  le  groupement  des  versets  qui  déve- 
loppent une  même  idée.  L'introduction,  placée  en  lête  du  volume,  ex- 
plique les  noms  des  psaumes,  leur  contenu  et  leur  forme,  leur  division, 
leur  ordre;  elle  nous  renseigne  sur  leurs  auteurs,  sur  leur  origine,  sur 
l'histoire  du  texte,  les  traductions  et  les  commentaires.  Nous  ferons  re- 
marquer, à  l'honneur  du  clergé  français,  que  M.  Hoberg  a  pris  pour  base 
de  son  commentaire,  en  ce  qui  concerne  la  coupure  des  versets  et  la 
ponctuation,  l'édition  de  la  Biblia  sacra,  publiée  à  Paris  en  1887  par 
un  professeur  du  séminaire  de  Lyon,  M.  Fillion,  dont  nous  avons  aussi 
maintenant  à  annoncer  un  commentaire  sur  les  psaumes. 

6.  —  M.  l'abbé  Fillion  a  publié  un  beau  volume  :  Les  Psaumes  com- 
mentés d'après  la  Vulgate  et  l'hébreu.  L'auteur,  dans  l'introduction, 
considère  d'abord  la  poésie  biblique  dans  son  ensemble  ;  il  en  étudie 
le  rythme  et  le  parallélisme  en  général  ;  puis  il  examine  la  place  du 
Psautier  dans  le  canon  biblique,  le  nombre  des  psaumes,  leur  division, 
l'histoire  de  la  collection,  les  sujets  qu'ils  traitent,  leurs  titres,  leurs 
auteurs,  notre  traduction  latine  de  ces  chants  sacrés,  leur  importance 
et  leur  beauté  littéraire.  M.  Fillion  donne  ensuite  les  psaumes,  strophe 
par  strophe,  texte  latin  et  traduction  française,  l'un  et  l'autre  disposés 


—  330  — 

par  membres  parallèles.  An  bas  de  la  page  est  le  commentaire.  L'auteur 
cherche  avant  tout,  avec  raison,  à  établir  le  sens  littéral.  Pour  y  réussir, 
il  détermine  nettement  pour  chaque  psaume  le  sujet  qui  y  est  traité, 
indique  la  marche  et  renchaîuement  des  idées  et  exphque  toutes  les 
phrases  et  les  mois  qui  peuvent  offrir  quelque  difficulté,  eu  recourant, 
toutes  les  fois  qu'il  en  est  besoin,  au  texte  original  et  aux  traductions 
anciennes  comme  aux  commentaires  modernes.  Il  relève,  en  passant,  les 
beautés  littéraires  de  ces  chefs-d'œuvre  de  la  prière.  La  traduction  fran- 
çaise est  celle  de  Sacy  modifiée  et  perfectionnée.  De  nombreuses  illus- 
trations aident  à  mieux  comprendre  le  texte.  Excellent  travail. 

7.  —  M.  l'abbé  Boileau,  curé  de  Sainte-Geneviève  de  la  Plaine- 
Saint-Denis,  a  publié,  avec  l'approbation  de  l'archevêque  de  Paris,  une 
paraphrase  du  Cantique  des  cantiques,  dont  l'examinateur,  le  P.  Scheil, 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  dit  que  «  l'idée  de  ce  livre  est  juste 
et  rendue  avec  beaucoup  d'arl  dans  tous  les  détails.  »  Cette  idée^  c'est 
que  l'Épouse  est  la  nature  humaine  et  l'Époux,  Jésus-Christ.  La  plupart 
des  commentateurs  catholiques,  avec  des  variantes  et  des  nuances,  ont 
adopté  et  développé  cette  interprétation,  et  le  nouveau  paraphrastc  se 
tient  donc  fidèlement  dans  le  courant  de  la  tradition.  Il  admet  que  le 
Cantique  a  été  composé  par  Salomon  à  l'occasion  de  son  mariage  avec 
la  fille  du  roi  d'Égyple.  Il  ne  reproduit  jamais  le  texte  seul,  mais  tou- 
jours paraphrasé.  Ce  travail  est  une  œuvre  d'édification,  bien  écrite  et 
aussi  bien  imprimée,  de  même  que  la  paraphrase  du  même  auteur  sur 
l'Ecclésiaste. 

8.  —  Le  titre  que  M.  Boileau  a  donné  à  son  second  opuscule  suffît  à 
lui  seul  pour  nous  en  expliquer  la  pensée  :  Le  Livre  de  VEcclésiaste,  ou 
le  Discours  inspiré  du  roi  Salomon  sur  le  souverain  bien.  M.  le  curé 
de  la  Plaine-Saint-Denis  commence  par  reproduire  mot  pour  mot  les 
Observations  tkéologiques  qu'il  avait  mises  en  tête  de  sa  paraphrase  du 
Cantique  des  Cantiques.  11  étudie  ensuite,  dans  son  introduction,  le 
caractère  de  l'Ecclésiaste,  sans  s'arrêter  à  la  plupart  des  questions  cri- 
tiques qu'on  discute  de  nos  jours  à  ce  sujet,  parce  qu'il  s'adresse  aux 
âmes  simples  et  pieuses,  et  non  aux  savants  et  aux  théologiens.  Il  re- 
connaît que,  «  à  la  première  considération,  ce  livre  semble  renfermer 
un  mélange  surprenant  de  contradictions  et  même  d'erreurs;  >>  mais  si 
tout  est  vanité  lorsque  l'homme  est  séparé  de  Dieu,  il  n'en  est  plus  de 
même  quand  il  agit  en  union  avec  son  Dieu.  «  Grâce  à  cette  distinction, 
les  obscurités,  les  apparences  de  contradiction  et  d'erreur  s'cflacent  dans 
le  livre  de  l'Ecclésiaste.  Un  souffle  d'union  divine  y  circule  d'une  extré- 
mité à  l'autre.  Et  le  souverain  bien  le  pénètre,  le  domine  de  sa  hauteur 
éternelle.  L'Ecclésiaste  indique  et  fait  entrevoir  dans  le  jugement  de  Dieu 
cllavieà  venir  le  souverain  bien.»  Cette  explication  est  fort  juste.  Ce  petit 
volume  n'a  d'ailleurs,  comme  le  précédent,  aucune  prétention  scientifique. 
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9.  ~  Les  Prophètes,  de  M.  James  Darmesleter,  «  ont  éîé  écrits,  nous 
dit  l'auteur,  en  1890,  à  l'occasion  du  beau  livre  de  M.  Ernest  Renan  : 
iHistoire  du  peuple  d'Israël.  »  Ils  ont  paru,  croyons-nous,  sous  forme 
d'articles  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  avant  d'être  publiés  sépa- 
rément. Nous  y  lisons,  non  sans  surprise,  que  «  l'œuvre  de  M.  Renan 
est  la  grande  œuvre  constriictive  du  siècle,  »  et  qu'il  «  était  prédestiné 
à  faire  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  durablement  divin  dans  les  dieux  de 
l'humanité.  »  Celte  manière  d'apprécier  l'œuvre  destructive,  s'il  en  fut, 
de  M.  Renan,  est  bien  faite  pour  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  les  ju- 
gements de  M.  Darmesteter.  S'il  nous  dit,  en  effet,  avec  raison,  que  la 
Bible  n'est  pas  assez  connue  en  France,  ce  n'est  pas  en  nous  affirmant 
que,  «  en  Israël,  le  prophète,  voyant,  devin  (et  non  :  divin,  comme  on 
l'a  imprimé],  sorcier,  hypnotiseur, 'oscille  entre  le  charlatan,  le  fol  et  l'ins- 
piré; »  ce  n'est  pas  en  avilissant  et  dégradant  ainsi  les  prophètes  qu'il 
réussira  à  les  faire  lire.  Il  y  a  quelques  belles  et  même  quelques  bonnes 
choses  dans  cet  opuscule,  mais  l'ensemble  est  faux  et  nous  donne, 
souï  prétexte  de  critique,  une  idée  inexacte  et  anti-historique  du  pro- 
phélisme  des  Hébreux. 

10.  —  S.  Ém.  le  cardinal  Meiguan  continoe  avec  un  zèle  infatigable 
ses  pubhcations  sur  les  prophètes  d'Israël.  Son  dernier  volum»,  ré- 
cemment paru,  a  pour  titre  :  Les  Prophètes  dPsraël  et  le  Messie  depuis 
Salomon  jusqu'à  Daniel  ;  il  embrasse  donc  la  période  prophétique  la 
plus  importante  et  le  savant  auteur  a  été  obhgé  de  resserrer  son  riche 
sujet  pour  le  traiter  en  entier.  Après  une  élude  préliminaire  sur  la  cri- 
tique moderne  et  ses  idées  sur  la  prophétie,  Mgr  Meignan  étudie  d'a- 
bord dans  un  premier  livre  les  prophètes  qui  n'ont  pas  écrit,  spéciale- 
ment Élie  etÉhsée,puis  ceux  dont  les  écrits  nous  sont  restés;  puis,  dans 
un  second  livre,  Joël,  Jouas,  Araos,  Osée,  Abdias.  Le  livre  troisième 
tout  entier  est  consacré  k  bon  droit  à  Isaïe.  Le  quatrième  traite  de  Mi- 
chée,  Sophonie,  Nahum  et  Jérémie.  Le  cinquième  et  dernier  s'occupe 
de  la  captivité  et  spécialement  d'Ézéchiel.  Dans  un  dernier  volume  qui 
complétera  la  série,  le  -cardinal  Meignan  s'occupera  de  Daniel  et   con- 
duira le  lecteur  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste,  le  précurseur  du  Messie. 
On  retrouve  dans  les  Prophètes  d'Israël,  les  qualités  et  les  mérites  de 
l'éminent  auteur  dans  ses  précédents  ouvrages.  Il  est  à  désirer  que 
l'illustre  prélat  ait  parmi  nous  beaucoup  de  lecteurs,  et  aussi  beaucoup 
d'imitateurs  dans  ses  études  et  sa  merveilleuse  application  au  travail  de 
l'exégèse. 

11.  —  Le  P.  J.  Knabenbauer  a  publié,  dans  le  Cui-sus  Sanpturae  Sa- 
crae  des  Pères  jésuites,  leCommentarius  in  Evangelium  secundum  Mat- 
thaeum,  en  deux  volumes.  Le  premier  coatient  les  treize  premiers  cha- 
pitres, le  second  les  chapitres  XIV  à  XXVIII.  C'est  un  travail  considérable 
et  important.  Les  prolégomènes  sont  courts  ;  ils  sont  renfennés  en  dix- 
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neuf  pages,  parce  que  Fautour  se  réfère  à  rintroduciion  générale  da 
P.  Cornely.  Dans  son  commentaire,  le  P.  Knabenbauer  reproduit  par  pa- 
ragraphes le  texte  grec  et  le  latin;  il  le  fait  suivre  d'un  apparatus  cri- 
ticus  et  il  l'explique  ensuite  en  détail  et  aussi  complètement  que  possible. 
On  lira,  par  exemple,  avec  lo  plus  grand  intérêt  et  le  plus  grand  Iruit  ce 
qu"il  dit  sur  les  mages.  Les  nombreux  partisans  du  Thabor,  qui  croient 
que  c'est  sur  cette  montagne  que  s'accomplit  le  mystère  de  la  transfi- 
guration, verront  avec  plaisir  que  le  nouveau  commentateur  défend  leur 
opinion.  On  allègue  contre  elle  que  depuis  le  temps  d'Antiochus  le  Grand, 
il  existait  une  ville  sur  le  sommet  du  Thabor,  d'où  il  résulte,  dit-on,  que 
ce  n'est  point  là  qu'a  pu  se  produire  la  scène  de  la  transfiguration.  Le 
P.  Knabenbauer  répond  qu'on  n'a  jamais  prouvé  que  cette  ville  existât  du 
temps  de  Notre-Seigneur,  et  qu'on  peut  même  conclure  des  écrits  de  Jo- 
sèphe  qu'il  n'y  avait  là  aucune  place  fortifiée  à  l'époque  de  la  guerre  juive, 
avant  que  les  fortifications  eussent  été  élevées  par  Josèphe  lui-même.  La 
seconde  objection  faite  contre  le  Thabor,  qui  est  situé  en  Galilée,  c'est 
que  les  Évangélistes  ne  mentionnent  pas  de  voyage  en  Galilée.  Cela  est 
\rai,  répond  le  connnontateur,  mais  les  faits  qui  se  passent  immédiate- 
ment après  la  transfiguration  pourraient  plus  probablement  avoir  eu 
pour  théâtre  la  Galilée  que  les  environs  de  Ccsarée  de  PhiHppe,  où 
avaient  lien  les  événements  racontés  avant  ce  prodige.  En  tout  cas, 
comme  le  Thabor  n'est  qu'à  vingt  heures  de  marche  de  Césarée  de  Phi- 
lippe, et  qu'on  a  un  intervalle  de  six  jours  pour  les  faire  franchir  au 
Sauveur,  rien  ne  s'oppose  sérieusement  à  ce  que  ce  soit  sur  le  Thabor 
que  Notre-Seigneur  se  soit  transfiguré,  sur  cette  montagne  qui  est  quali- 
fiée à  bon  droit  d'élevée,  puisqu'elle  a  trois  cent  vingt  mètres  d'altitude 
relativement  à  la  plaine  qui  l'entoure,  six  cent  quinze  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  Méditerranée,  et  que  de  son  sommet  la  vue  s'étend  sur 
toute  la  Galilée,  avec  l'Anti-Liban  au  nord,  le  lac  de  Tibériade  à  l'est  et 
la  Méditerranée  à  l'ouest. 

12.  —  M.  l'abbé  Gandellier,  curé  de  Davenescourt,  au  diocèse  d'Amiens, 
a  eu  l'heureuse  idée  de  se  servir  des  connaissantes  qu'il  avait  acquises 
sur  place,  et  grâce  à  des  études  consciencieuses  relativement  aux  lieux  où 
se  sont  accomplis  les  Miracles  de  ISolre-Seigncur  Jrsus-Clirist,  pour  les 
expliquer  au  point  de  vue  lopographique,  en  même  temps  qu'au  point  de 
vue  exégétique  et  mystique.  L'auteur  raconte  dans  sa  préface  comment, 
pendant  un  de  ces  pèlerinages  aux  Lieux-Saints,  qu'on  ne  saurait  trop 
conseiller  et  recommander,  il  a  mieux  compris  les  Saintes  Écritures  et  a 
senti  croître  son  goût  et  son  amour  pour  elles.  De  là  est  sorti  ce  livre  sur 
les  miracles  du  Sauveur.  M.  Gandellier,  dans  son  introduction,  traite  d'a- 
bord brièvement  la  question  du  miracle;  il  expose  ensuite  en  trente-sept 
chapitres  autant  de  miracles  évangéliqucs,  depuis  l'eau  changée  en  vin 
aux  noces  de  Cana  jusqu'à  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  apôtres 
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au  jour  de  la  Pentecôte.  Son  ouvrage  sera  très  utile  aux  prêtres  et  aux 
fidèles.  Chaque  chapitre  commence  par  l'énumération  succincte  des  ac- 
tions accomplies  par  le  Sauveur  dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  chaque 
miracle.  C'est  peut-être  là  un  défaut  de  plan;  on  n'en  voit  guère  en  tout 
cas  l'utilité;  le  lecteur  ne  cherche  pas  dans  ce  livre  une  histoire  de 
Noire-Seigneur,  qui  d'ailleurs  n'y  est  pas,  et  il  aimerait  probablement 
mieux  arriver  tout  droit  au  ^ujet,  c'est-à-dire  à  la  description  des 
lieux  où  se  sont  accomplis  les  prodiges  opérés  par  le  divin  Maître,  la- 
quelle vient  ensuite,  avec  l'explication  et  le  commentaire  du  récit  évan- 
gélique  du  miracle,  et  les  enseignements  pratiques  que  l'on  doit  en  tirer. 
Toute  cette  partie  du  travail  est  bien  conçue  et  généralement  bien  exé- 
cutée. Les  descriptions  ne  sont  pourtant  pas  toujours  d'une  exactitude 
irréprochable  :  ainsi  il  est  parlé,  page  3iO,  de  la  fertilité  que  donnent 
aux  environs  de  Jéricho  les  eaux  du  Jourdain.  En  réalité,  les  eaux  du 
Jourdain  ne  sont  pour  rien  dans  cette  fertilité.  Quoique  ces  inexactitudes 
ne  soient  pas  graves,  il  est  à  désirer  que  l'auleur  les  fasse  disparaître, 
quand,  il  aura  l'occasion  de  donner  une  nouvelle  édition  de  son  livre. 

13.  —  M.  l'abbé  Henry  Bolo  a  voulu,  après  tant  d'autres,  écrire  l'his- 
toire de  la  Passion  du  Sauveur.  Il  l'a  fait  avec  verve,  avec  chaleur,  avec 
piété;  quelquefois  avec  un  peu  trop  d'imagination,  comme  quand  il 
nous  parle  de  «  la  radieuse  matinée  du  29  mars  an  33,  »  quoiqu'il  nait 
aucun  moyen  de  savoir  si  cette  matinée  a  été  radieuse  ;  souvent  aussi 
avec  trop  de  poésie  méridionale,  comme  quand  il  nous  montre  dans  le 
soleil  «  le  royal  ami  »  de  la  terre  ;  quand  il  nous  dépeint,  sans  qu'on 
voie  clairement  pourquoi,  <(  la  sombre  et  fatale  mandragore  qui  enfonce 
de  force  sa  double  racine  dans  la  terre  indignée,  »  etc.  Mais  ne  lui  re- 
prochons pas  sa  poésie,  sa  rhétorique  et  ses  fleurs  :  elles  répondent  au 
titre  de  son  livre  :  La  Tragédie  du  Calvaire,  et  sont  du  goût  de  nom- 
breux lecteurs,  puisque  la  couverture  du  livre,  dont  la  préface  est  datée 
du  25  décembre  1892,  nous  apprend  qu'au  milieu  de  l'année  1893,  il  est 
déjà  à  sa  sixième  édition.  La  lecture  de  l'ouvrage  est  facile,  entraînante 
même.  L'auteur  connaît  très  bien  l'Écriture  et  en  tire  un  excellent 
parti;  son  style  coloré,  mouvementé,  éloquent,  a  de  quoi  plaire  et  sé- 
duire. On  l'a  comparé  à  Lacordaire,  à  Shakespeare,  à  Bossuet,  à  La 
Bruyère,  on  a  écoulé  en  dix-huit  mois  vingt-cinq  mille  volumes  de  son 
œuvre  :  c'est  assez  dire  quel  enthousiasme  il  inspire.  Sa  manière 
d'écrire  répond  donc  au  besoin  de  beaucoup  d'esprits,  et  comme  il  ne 
peut  que  leur  faire  du  bien,  on  doit  le  féliciter  de  l'apostolat  qu'il  exerce 
par  sa  plume. 

14..  —  Dom  Cabrol,  professeur  d'histoire  à  l'Université  catholique 
d'Angers,  a  raconté  dans  le  Manuscrit  d'Akhmim  et  les  écrits  inédits  de 
saint  Pierre  l'histoire  de  la  découverte  des  fragments  importants  de 
l'Évangile  et  de  l'Apocalypse  de  saint  Pierre  et  du  livre  du  prophète 
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Hénoch,  dont  a  déjà  parlé  le  Pohjhiblion.  Son  travail  est  un  article  ex- 
trait de  la  Revue  des  Facultés  catholiques  de  l'Ouest  et  reproduisant  le 
fond  d'une  conférence  faite  à  l'Université  catholique  d'Angers.  Le  sa- 
vant auteur  a  clairement  et  exactement  résumé  ce  que  l'on  peut  dire 
sur  ce  sujet;  il  donne  de  nombreuses  indications  bibliographiques  qui 
seront  précieuses  pour  ceux  qui  voudront  étudier  ces  fragments,  qui 
ne  doivent  pas  être  négligés  par  les  cathqliques.  Ce  qu'a  écrit  M.  Salo- 
mon  Reinach  dans  la  République  française  et  que  rapporte  Dom  Cabrol 
sur  l'importance  de  la  découverte  d'Akhmîm  et  sur  le  peu  d'attention 
qu'on  lui  a  donné,  est  exagéré;  mais  il  est  néanmoins  certain  que  les 
catholiques,  et  spécialement  le  clergé,  ne  doivent  pas  se  désintéresser  de 
Télude  de  la  littérature  apocryphe  des  premiers  siècles  de  l'Éghse,  parce 
qu'elle  est  importante  pour  l'histoire  des  origines  chrétiennes. 

15.  —  Décidément,  les  questions  religieuses  préoccupent  de  plus  en 
plus  certains  hommes  qui  n'ont  aucune  religion,  mais  qui  veulent  nous 
prouver  que  la  Bible  n'est  pas  ce  que  nous  prétendons.  Les  ouvrages  de 
cette  nature  se  multiplient  de  plus  en  plus.  M.  Charles  Picard  veut  aussi 
nous  faire  connaître  sa  manière  de  voir  sur  cette  matière.  Dans  ses 
Sémites  et  Aryens,  il  veut  nous  montrer  l'antagonisme  qui  persiste 
entre  les  dogmes  de  ces  deux  races.  Pour  cela,  confondant  les  Sémites 
avec  les  Chananéens,  il  leur  attribue  ce  qui  ne  leur  appartient  pas  tou- 
jours, comme  les  sacrifices  au  Moloch  phénicien.  Pour  la  description  de 
la  statue  de  ce  dieu,  il  nous  renvoie  au  Dictionnaire  biblique,  II,  p.  119. 
Qu'est-ce  que  cet  ouvrage?  C'est  sans  doute  le  Dictionnaire  de  la  Rible, 
de  Dom  Calmet,  mais  combien  de  ses  lecteurs  pourront  le  deviner?  Son 
érudition  et  son  exactitude  laissent  ainsi  souvent  à  désirer.  Ce  qu'il  nous 
apprend  sur  l'Écriture  est  vraiment  surprenant.  Le  premier  chapitre  do 
la  Genèse  est  un  hymne  très  ancien,  conservé  par  Ksdras.  Le  premier 
verset  de  ce  livre  signifie,  d'après  Cahen  :  «  Les  forces  ou  les  causes 
(non  pas  Dieu)  formèrent  le  ciel  et  la  terre.  »  D'après  lui,  Elohini  est  le 
pluriel  d'El.  Voilà  qui  surprendra  les  hébraïsants  qui  savent  par  la 
Bible  que  le  pluriel  d'El  est  Elimet  que  le  singulier  d'Elohim  cstEloha. 
Il  nous  apprend  que  les  Hellènes  païens  chantaient  V Alléluia  des  Hé- 
breux. «  Il  est  incontestable  que  le  feu  a  été  le  dieu  primitif  des  entants 
d'Israël.  »  Il  nous  assure  que  «  personne  ne  croit  plus  aujourd'hui  à 
raulhenticité  des  premiers  livres  de  la  Bible.  »  Il  paraît  que  c'était  déjà 
l'opinion  de  saint  Jérôme.  Voilà  un  écrivain  bien  renseigné.  Du  reste, 
chez  lui,  les  veaux  d'or  élevés  par  Jéroboam  à  Dan  (il  écrit  Dam)  et  à 
Béthol  deviennent  «  deux  âues  dorés.  »  Inutile  de  rien  ajouter  après  un 
pareil  trait.  C.  J. 
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THEOLOGIE 

Hyiiinariuiii  qnotidSauuiM  B.  M.  V.,  ex  hymnis  medii  aevi  coin- 
paratum  cura  et  studio  R.  P.  Ragey,  societatis  Mariae.  Paris,  Lethielleux, 
s.  d.,  iii-8  de  xlvii-471  p.  —  Prix  :  6  fr. 

u  Ce  recueil  d'hymnes  à  la  Vierge  n'est  pas  un  ouvrage  d'érudition  : 
c'est  un  livre  de  piété.  C'est  un  manuel  de  prière  quotidienne  à  la 
Vierge.  »  Ainsi  débute  la  préface  mise  par  le  P.  Ragey  en  tète  de  son 
Hymnarium.  Celui  qui  voudrait  l'examiner  dans  un  esprit  différent  de 
celui  dans  lequel  il  a  été  composé  ferait  assurément  fausse  route.  Ce  re- 
cueil a  été  fait  pour  des  âmes  chrétiennes,  pour  des  cœurs  pénétrés  d'a- 
mour pour  la  Vierge  immaculée  ;  eux  seuls  peuvent  le  goûter  et  le  com- 
prendre parfaitement.  C'est  volontairement  que  le  P.  Ragey,  qui  a  donné 
ses  preuves  d'érudit,  notamment  dans  son  Histoire  de  saint  Anselme  ei 
dans  son  Eadmer,  s'est  abstenu  ici  de  tout  l'appareil  de  l'érudition.  Il  a 
bien  fait  ;  car  celui  qui  prie  ne  peut  s'égarer  dans  le  détail  des  notes  sa- 
vantes dont  sont  souvent  entourées  les  publications  d'hymnes  ancien- 
nes. Voilà  pourquoi  l'auteur  de  cet  Hymnarium  a  réduit  l'annotation  et 
les  variantes  au  strict  nécessaire. 

Le  pieux  objet  que  s'est  proposé  le  P.  Ragey  dans  ce  recueil  devait 
naturellement  l'amener  à  en  mettre  les  hymnes  en  harmonie  avec  les 
divisions  de  l'année  liturgique  et  avec  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  C'est 
en  effet  l'idée  qui  a  présidé  au  groupement  des  pièces  admises  dans  cet 
ouvrage.  Il  aurait  peut-être  été  préférable  dès  lors  de  commencer  le  re- 
cueil avec  l'année  hturgique,  c'est-à-dire  à  l'Avent,  au  lieu  de  commen- 
cer avec  l'année  civile,  c'est-à-dire  au  1" janvier;  mais  au  fond  la  ques- 
tion n'a  pas  d'importance,  puisqu'on  peut  aisément  se  retrouver  dans 
le  volume.  Dans  le  §  -1  de  sa  préface,  le  P.  Ragey  donne  quelques  ren- 
seignements sur  cette  division  liturgique  de  son  recueil  ;  dans  le  §  3  il 
indique  la  manière  de  s'en  servir. 

Bien  que  destiné  uniquement  aux  fidèles,  ce  volume,  qui  contient  un 
choix  assez  considérable  de  pièces  du  moyen  âge,  offrira  certainement 
de  l'intérêt  à  ceux  qui  étudient  cette  période  ;  il  pourra  les  aider  à  com- 
prendre en  partie  les  sentiments  des  chrétiens  de  celte  époque,  et  an 
point  de  vue  littéraire  même,  il  ne  sera  pas  pour  eux  sans  utiUté  ;  car  ce 
que  dit  le  P.  Ragey  de  la  négligence  érigée  en  système  par  les  pieux  au- 
teurs de  cette  époque  n'est  pas,  je  crois,  complètement  vrai  ;  il  y  a  par- 
fois dans  ces  morceaux  une  certaine  recherche,  voire  quelque  affectation; 
il  y  a  même  des  tours  de  force  httéraire  plus  ou  moins  heureux,  et  l'on 
pourra  trouver  ici  des  procédés  d'écrivain  à  étudier.  Mais,  encore  une 
lois,  le  but  du  P.  Ragey  n'est  pas  ici  de  servir  à  l'étude,  mais  à  la  piété, 
et  son  recueil  y  réussit  pleinement.  Deux  tables  terminent  l'ouvrage  : 
l'une  des  matières,  indiquant  le  sujet  de  chaque  hymne  suivant  les 
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jours  de  l'année;  l'aiilre  alphabétique,  donnant  l'incipil  de  chaque  pièce. 
Un  petit  desideratum  pour  terminer  :  il  eût  été  préférable,  je  crois, 
de  ne  pas  faire  de  suppressions  dans  des  pièces  comme  le  Missus  est  de 
coelestibus,  qui  forme  comme  une  suite  de  méditations  sur  les  paroles 
d'un  évangile;  par  ces  suppressions,  la  suite  est  rompue.  Enfin,  je 
ferai  observer  au  P.  Ragey  que  la  pièce  à  laquelle  il  a  emprunté  les 
hymnes  du  31  juillet  et  du  1  i  août  est  en  hexamètres  léonins,  et  qu'en 
coupant  chaque  verset,  comme  il  l'a  fait,  en  deux  versiculets,  on  rompt 
la  mesure.  E.-G.  L. 


JURISPRUDENCE 

GcNcliirlite  dei*  Qiielleii   «giitl   BJtcratHr  «Ipk  Rôniifiielioii 
liet*6>tM  iiii   fràilifren  MitteBaBtcas  voii  D''  Max  Gonrat  (Colin), 
Prol'essor  an  der  Universitat  Amsterdam.  Erster  Band.  Leipzig,  Hinrichs, 
1889-1891,  in-4  de  xi-645  p.  —  Prix  :  16  fr. 

M.  Conrat  a  entrepris  d'exposer  l'histoire  du  droit  romain  au  moyen 
âge  :  c'est  le  premier  volume  de  son  œuvre  que  j'ai  le  devoir  de  signa- 
ler aux  lecteurs  du  Polybiblion.  En  traitant  ce  sujet,  l'auteur  a  étudié 
une  des  questions  qui  préoccupent  vivement  quelques-uns  de  nos  con- 
temporains. En  eflel,  étant  donné  que  le  droit  romain  est,  de  nos  jours, 
suivant  la  disposition  des  esprits,  un  objet  d'amour  ou  de  haine,  on 
comprend  que  ses  partisans  comme  ses  adversaires  ne  soient  pas  indif- 
férents à  la  détermination  du  rôle  que  ce  droit  a  joué  dans  la  société  du 
moyen  âge.  Or  ce  rôle  est  apprécié  de  manières  très  diverses,  les  uns 
ne  pouvant  se  résigner  à  admettre  aucune  interruption  de  la  culluro  ju- 
ridique issue  des  œuvres  des  jurisconsultes  et  des  empereurs  romains, 
les  autres  considérant  le  droit  romain  comme  une  innovation  funeste 
qui,  à  partir  du  xii*^  ou  du  xiii*  siècle^,  fausse  la  direction  de  l'histoire 
du  moyen  âge  et,  par  l'appui  qu'il  donne  à  l'individualisme  ctau  despo- 
tisme, met  en  péril  les  destinées  de  la  société  chrétienne.  Sans  doute 
des  esprits  sages  ont  adopté,  sur  ce  point,  des  opinions  moyennes  qui 
ont  plus  de  chance  de  se  rapprocher  de  la  vérité;  mais  la  question 
n'en  est  pas  moins  vivement  débattue.  l'our  aidera  y  répondre,  M. Con- 
rat a  ouvert  une  vaste  et  impartiale  enquête  dont  le  présent  volume 
■nous  donne  les  premiers  résultats. 

L'auteur,  dont  l'esprit  est  clair  et  précis,  suit  un  plan  très  méthodi- 
que. Dans  ce  volume,  dont  la  limite  inférieure  ne  dépasse  point  le  xn* 
siècle,  il  étudie  d'abord  l'emploi  des  sources  romaines  dans  les  lois  bar- 
bares et  dans  les  textes  ecclésiastiques;  il  les  suit  dans  ces  textes 
jusqu'au  temps  de  Pascal  II.  Il  ç'etrorcc  ensuite  de  faire  connaître  la 
diffusion  de  ces  sources  dans  les  divers  pays  d'Occident;  il  y  constate 
nettement  rexistence   de  deux  domaines  distincts,  celui  du  droit  de 
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Justinien  dont  le  siège  est  l'Italie,  celui  du  droit  théodosien  (représenté 
par  le  Bréviaire  d'Alaric)  qui  s'étend  sur  la  France  ;  entre  les  deux, 
comme  un  terrain  mixle,  se  trouve  la  Bourgogne,  qui  connaît  à  la  fois  le 
Bréviaire  elle  droit  de  Justinien. 

Mais,  là  même  où  l'œuvre  législative  de  Justinien  fut  la  plus  intluente, 
c'est-à-dire  en  Italie,  les  Pandectes  ont  subi  une  éclipse  ;  elles  disparais- 
sent au  vii^  siècle  pour  ne  reparaître  qu'au  XI^  La  cause  de  ce  profond 
oubli,  d'après  M.  Conrat,  tient  à  ce  que  le  Digeste  ne  fut  pas  considéré 
comme  une  œuvre  de  Justinien.  La  Renaissance  qui  s'attache  à  la 
Florentine  a  sans  doute  trouvé  son  origine  dans  la  circonstance  que  ce 
manuscrit,  à  la  difl'érence  des  plus  anciens  manuscrits  de  la  Vulgate, 
porte  à  son  frontispice  le  nom  de  Justinien.  Cela  lui  servit  de  passe- 
port pour  pénétrer  dans  le  monde  cultivé  du  moyen  âge. 

Longtemps  le  Bréviaire  et  les  compilations  de  Justinien  gardèrent, 
dans  leurs  domaines  respectifs,  une  influence  non  contestée.  La  décou- 
verte des  Pandectes  rompit  cet  équilibre  :  les  compilations  justiniennes 
prirent  le  dessus  et  s'imposèrent  môme  à  la  France,  où  la  domination 
du  Bréviaire  finit  avec  le  xi"  siècle;  au  xii%  on  citait  les  lieux  où  se 
trouvaient,  en  France,  des  exemplaires  du  code  théodosien.  Alors  le 
droit  de  Justinien  triompha  ;  et  l'on  sait  quelles  lamentations  cette  vic- 
toire provoqua  chez  les  partisans  du  passé,  par  exemple  chez  Pierre  de 
Blois.  Ce  fut  un  événement  capital  dans  l'histoire  du  droit  ;  il  entraîna 
la  rénovation  des  éludes  juridiques  aussi  bien  que,  dans  une  certaine 
mesure,  la  transformation  du  droit  canonique. 

M.  Conrat  ne  se  borne  pas  à  étudier  l'histoire  des  sources  considérées 
en  elles-mêmes  ;  il  porte  son  attention  :?ur  la  littérature  juridique,  dont 
il  partage  l'histoire  en  trois  périodes  :  la  première  contemporaine  (ou  à 
peu  près)  des  compilations  justiniennes,  la  seconde  comprenant  le  haut 
moyen  âge,  la  troisième  et  dernière  répondant  à  l'époque  de  transition 
(xi^  siècle  et  commencement  du  xii'').  L'auteur  passe  successivement  en 
revue  tous  les  ouvrages  juridiques,  classant  les  écrits  selon  qu'ils  appar- 
tiennent au  domaine  du  Bréviaire  ou  à  celui  de  Justinien,  étudiant  à 
part  les  collections  ecclésiastiques  où  le  droit  romain  occupe  souvent 
une  place  importante,  et  aussi  les  œuvres  de  droit  germanique,  notam- 
ment de  droit  lombard,  qui  ont  subi  l'influence  de  Rome  :  il  procède 
ainsi,  tenant  compte  à  la  fois  de  la  division  méthodique  et  de  la  division 
géographique.  On  comprend  qu'il  soit  impossible  de  songer  même  à 
résumer  un  pareil  travail. 

Je  signale  au  vol  quelques-unes  des  conclusions  de  M.  Conrat.  L'au- 
teur n'est  nullement  porté  à  attribuer  une  origine  antique  à  beaucoup 
d'œuvres,  de  genre  varié,  qu'il  trouve  infiniment  plus  sage  de  restituer 
aux  glossateurs  :  là-dessus  sa  critique  sévère  est  visiblement  peu  favo- 
rable à  l'école  qui  voudrait,  à  toute  époque,  reconnaître  nne  grande  in- 
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fliience  aii  droit  romain.  Celle  lendnnce  de  M.  Gonral  se  manifeste  no- 
tamment ea  ce  qui  concerne  la  série  d'ouvrages  qui  aboutissent  aux 
Fxceptiones  Pétri.  Cette  œuvre  est  pour  lui  d'origine  provençale, 
comme  d'ailleurs  les  deux  compilations  doat  elle  procède  principale- 
ment, à  savoir  le  livre  de  Tubingen  ot  le  livre  du  manuscrit  d'Ashburn- 
ham.  —  Ces  deux  collections  datent  du  premier  quart  du  xii^  siècle  ; 
quant  aux  Excepliones  Pétri,  un  peu  postérieures,  elles  ont  été  cepon- 
dant  rédigées  avant  llii.  Le  Bmc/njlogus  est,  non  pas  ilalien,  mais 
français,  et  date  non  du  xi''  siècle,  mais  du  xii%  et  probablement  du 
second  quart  de  ce  siècle  :  M.  Conral  rallribue  à  la  France  centrale, 
sans  aller  jusqu'à  en  placer  sûrement  le  berceau  à  Orléans.  Amené  à  se 
prononcer  sur  la  partie  romaine  des  compilations  isidoriennes,  l'auteur 
émel  l'opinion  que  Benoît  le  Diacre  et  Isidore  ont  puisé  à  une  source 
commune  où  les  textes  romains  avaient  été  déjà  employés.  —  L'origine 
de  la  Lex  liomana  Curiensis  doit,  à  son  avis,  être  cherchée  en  Rhétie  et 
non  ailleurs  :  M.  Conral  rejette  notamment  l'opinion,  énergiquement 
soutenue  par  M.  Schupfer,  d'après  laquelle  ce  texte  proviendrait  de  la 
Lombardie. 

L'espace  me  manquerait  pour  signaler  toutes  les  conclusions  intéres- 
santes que  contient  ce  volume.  M.  Conral  est  bien  informé;  sa  discus- 
sion est  sérieuse  et  solide  ;  mais  il  est  évident  que  sur  beaucoup  de 
points  il  n'a  pu  se  faire  une  opinion  personnelle  et  a  dû  se  contenter  de 
consigner  dans  son  œuvre  les  résultats  des  travaux  les  plus  autorisés. 
Cela  le  conduit  parfois  à  reproduire  des  conclusions  erronées;  ^L  Patetta 
(voyez  par  exemple,  Bulleltino  del  hlïluto  di  dlrllto  romano,  Rome, 
3°  année,  1891)  et  d'autres  le  lui  ont  fait  remarquer.  M.  Conral  n'a 
d'ailleurs  pu  prendre  une  connaissance  personnelle  de  toutes  les  œuvres 
qui  sont  encore  inédites  :  de  là  des  lacunes,  notamment  eu  ce  qui  louclio 
les  collections  canoniques.  En  outre,  si  étendues  que  soient  les  informa- 
tions de  l'auteur,  il  est  certains  ouvrages  qu'on  regrette  de  ne  point 
voir  cités  :  l'édition  des  formules  donnée  par  I\I.  de  Rozière  n'csl  point 
mentionnée,  non  ])lns  que  les  mémoires  de  W.  Tardif  sur  la  date  des 
formules  de  Marculplie  et  de  M.  Stevenson  sur  la  collection  de  Deusdedil. 
Enfin,  à  propos  des  sources  de  Biirchard,  JNl.  Conral  eût  pu  signaler 
limporlanle  dissertation  publiée  par  M.  Maassen  en  1803,  dans  le 
tome  P'  de  la  Krilische  Vierteljahrschrifi ,  de  Piizl. 

Ces  critiques  ne  sont  pas  graves,  et  l'un  aurait  mauvaise  grâce  à  y 
insister.  En  effet,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  droit  doi- 
vent reconnaître  que,  grâce  à  un  travail  immense  et  à  des  investigations 
aussi  minutieuses  que  sagaccs,  AL  Conral  les  a  mis  en  possession  d'im 
recueil  d'informations  (jui  n'existait  pas,  quoique  la  nécessité  s'en  fît 
senlir  depuis  longtemps.  P.  Fouuxier. 
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L'ficSéc  «Se  Jldâcai  d'aprè«i  l'autliropologic  et  riiistoirc.  Con- 
fcrcnces  faites  en  Anglcterc  sur  l'invitation  des  administrateurs  de  la  fonda- 
tion Hibbert,  par  le  comte  Goblet  d'Alviella.  Paris,  Alcan,  1892,  in-8 
de  xiv-328  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Depuis  1878,  nn  legs  considérable  laissé  par  Robert  Hibbeft  à  une 
commission  spéciale  es-l  employé  eu  partie  à  faire  donner,  chaque  année, 
un  cours  de  six  conférences  au  moins  sur  un  sujet  se  rapportant  à  l'ori- 
gine et  au  développement  de  la  religion.  Ces  conférences  ont  été  inau- 
gurées au  printemps  de  1878  par  M.  Max  Millier,  qui  donna  sept  leçons 
sur  l'Origine  et  le  développement  de  la  religion,  étudiés  à  la  clarté  des 
religions  de  Vlnde.  Divers  sujets  furent  traités  depuis  par  MM.  Ernest 
Renan,  Albert  Réville,  etc.  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  a  traité  récem- 
ment l'idée  de  Dieu,  dans  Vesprit  de  M.  Renan  et  de  M.  Réville.  11 
reconnaît  que  les  documents  écrits  et  les  monuments  historiques  en 
général  lui  font  défaut  pour  résoudre  le  problème  qu'il  s'est  proposé^  en 
dehors  de  la  révélation  ;  mais  il  s'appuie  sur  le  système  de  l'évolution 
et  sur  les  théories  de  Herbert  Spencer,  et  prétend  faire  de  l'histoire,  en 
déclarant  que,  par  histoire,  il  faut  entendre  toutes  les  tentatives  entre- 
prises pour  reconstituer  le  passé  du  genre  humain.  C'est  là  une  acception 
singulièrement  large.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  aboutit  en  réalité 
à  la  destruction  de  toute  religion,  parce  qu'il  n'admet  pas  de  surnature! 
et  ne  voit  dans  chaque  religion  spéciale  qu'une  étape  ou  une  forme  du 
progrès.  Il  a  réuni  une  masse  de  faits  et  de  considérations  pour  aboutir 
à  des  conclusions  désolantes.  Il  garde,  il  est  vrai,  l'idée  de  Dieu,  ce  que 
ne  font  pas  tous  ceux  qui  partagent  ses  opinions  philosophiques;  mais 
sa  philosophie  n'en  mène  pas  moins  logiquement  à  la  négation  de  toute 
religion  et  même  de  toute  idée  de  Dieu....  Qu'est-ce  que  Dieu  dans  ce 
système?  M.  d'Alviella  est  obligé  d'avouer  que  «  la  science  positive,  de 
même  qu'elle  ne  peut  rien  nous  dire  sur  la  question  de  la  survivance 
individuelle,  reste  impuissante  à  nous  démontrer  mathématiquement 
que  le  monde  marche  vers  un  but.  »  Sur  quoi  peut  donc  s'appuyer  la  re- 
ligion et  comment  peut-il  y  avoir  une  religion,  si  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  Providence  ne  sont  que  des  hypothèses  ;  si,  comme  l'affirme  l'au- 
teur, une  triple  illusion  a  concouru  à  la  genèse  de  la  religion  :  exten- 
sion abusive  de  la  personnalité ,  confusion  de  la  coïncidence  avec  la 
causalité  et  assimilation  du  rêve  à  la  réalité?  Il  faut  que  le  besoin  de  la 
religion  soit  bien  fortement  ancré  dans  le  cœur  de  l'homme  pour  que 
des  savants  qui  soutiennent  de  pareilles  théories  se  croient  obligés  d'ad- 
mettre encore  la  nécessité  de  la  relidon.  L.  M. 
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FrSetlricIt  ?k"le<«sclic,  von  Wilhelm  Weigand.    Munich,  Lukaschik, 
1893,  iu-8  de  116  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Cette  brochure  renferme  une  étude  approfondie  de  la  philosophie  de 
Nietzsche.  Comme  le  remarque  très  justement  l'auteur,  le  développe- 
ment excessif  de  la  personnalité  est  à  la  fois  l'avantage  et  le  fléau  de  notre 
époque.  Personne  n'a  poussé  plus  loin  que  Nietzsche  la  philosophie  de 
l'individualisme.  Ce  penseur,  d'origine  polonaise,  est  encore  peu  connu 
en  France;  mais  ses  doctrines  ont  déjà  pénétré  en  Russie,  où  elles  sont 
vivement  combattues  par  la  science  orthodoxe.  Il  a  conquis  une  grande 
influence  sur  la  jeunesse  allemande,  car,  dit  M.  Weigand,  l'influence 
tient  plus  à  la  personnalité  qui  s'impose  qu'à  la  justesse  des  idées.  C'est 
une  observation  profonde  dont  nous  faisons  tous  les  jours  rexpérience. 

Nietzsche,  d'abord  professeur  de  philologie  à  l'Université  de  Bàle, 
étudia  l'esthétique  des  Grecs,  puis  leur  histoire,  puis  Voltaire.  Il  s'est 
enfin  jeté  dans  la  philosophie  de  Schopenhauer  et  en  a  tiré  les  consé- 
quences les  plus  extrêmes.  La  volonté  est  pour  lui  le  fond  de  toutes 
choses  ;  elle  est  absolument  indépendante.  Dieu  est  le  mal^  car  c'est  une 
limite  posée  à  la  volonté.  Les  disciples  de  ce  hardi  négateur  résument 
sa  doctrine  dans  cet  aphorisme  :  rien  n'est  vrai  et  tout  est  permis. 
Cependant  Nietzsche  fait  profession  de  détester  la  Révolution  française. 
C'est  une  sorte  de  révolutionnaire  aristocrate  ;  il  enseigne  que  la  vo- 
lonté est  souveraine,  mais,  pour  lui,  il  n'y  a  d'autre  volonté  quela  sienne. 
Il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner.  Les  révolutionnaires  franchement  libéraux 
sont  rares,  et  trop  souvent  ils  ne  poussent  le  peuple  à  secouer  le  joug 
des  lois  que  pour  lui  imposer  leur  propre  manière  de  voir.        D.  V. 


Fi^ica  en»|»li*îco-iiiatenialica,  por  el  presbitero  Don  Juan  Manukl 
Bki.lido  Carbayo.  Madrid,  imp.  de  les  Huerl'anos,  1892, gr.  ia-8de  liai  p., 
avec  703  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  17  fr. 

Voici  un  ouvrage  considérafjle,  je  veux  dire  étendu,  qui  a  dû  coûter 
à  son  auteur  une  grande  somme  de  travail,  qui,  sur  certains  points,  est 
assez  au  courant  des  derniers  progrès  de  la  science,  dont,  par  tous  ces 
motifs,  non  moins  qu'à  raison  du  caractère  et  des  titres  ecclésiastiques 
de  son  auteur,  j'aurais  le  plus  grand  désir  de  dire  du  bien,  et  que  je 
me  vois,  à  très  grand  regret,  obligé  de  critiquer  de  la  manière  la  plus 
sérieuse. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaitre  1).  Manuel  Rellido  Carbayo,  mais 
je  ne  crois  ])as  m'avancer  beaucoup  en  supposant  qu'il  a  dû  se  mettre 
tard  à  l'étude  des  sciences,  et  qu'après  y  avoir  consacré  beaucoup  d'ef- 
forts, avoir  acquis  une  somme  considérable  de  connaissances,  il  a  cru 
faire  d.'uvre  utile,  dans  un  pays  où,  s.ins  doute,  les  ouvrages  de  science 
sont  rares,  en  faisant  bénéficier  le  inihlic  du  résultat  de  ses  travaux. 
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Malheiireusemenl,  ces  éludes  manquaient  d'une  base  solide,  de  con- 
naissances malhématiques  bien  établies,  et  surtout  de  cet  esprit  scienti- 
fique, de  cet  esprit  de  méthode,  de  rigueur  et  de  critique,  qui  s'acquiert 
difficilement  dans  les  livres,  surtout  dans  les  ouvrages  de  seconde  main, 
et  qui  exige  l'enseignement  oral  ainsi  que  la  fréquenlaiion  des  labora- 
toires et  l'observation  personnelle.  De  là,  d'abord,  une  inexpérience  qui 
se  traduit  de  bien  des  manières.  Ainsi,  dans  l'histoire  de  la  science, 
nous  trouvons  omis  beaucoup  des  pins  grands  noms,  et,  par  contre, 
des  auteurs  d'ouvrages  d'enseignement,  parlois  même  de  traités  élé- 
mentaires, placés  au  rang  des  maîtres.  Ailleurs,  ce  sont  des  démons- 
trations mathématiques  développées  en  deux  pages,  alors  qu'un  bon 
élève  de  nos  classes  de  mathématiques  élémentaires  les  ferait  tenir  en 
dix  lignes.  Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  un  défaut  habituel  de  critique 
dans  les  conclusions.  Par  exemple,  à  propos  de  la  transmission  de  la 
chaleur  (p.  469  et  -470),  nous  voyons  des  expériences  sur  les  radiations 
complexes  données  comme  infirmant  une  formule  qui  n'est  applicable 
qu'à  des  radiations  simples.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  grave  encore,  et 
ce  qui  rend  l'ouvrage  vraiment  dangereux  pour  déjeunes  intelligences, 
ce  sont  des  erreurs  énormes  sur  les  principes  fondamentaux  de  la 
science.  Ainsi,  à  la  page  49,  nous  trouvons  développée  une  soi-disant 
formule  expérimentale  M  =  TR  qui  signifie  que  la  durée  T  d'un  mouve- 
ment M  est  en  raison  inverse  de  la  résistance  R.  A  l'appui  de  cette  for- 
mule sont  citées  des  expériences  de  fantaisie  comme  celle-ci  :  Deux  pen- 
dules identiques  sont  lancés  avec  la  même  impulsion,  l'un  ayant  sa 
lentille  baignée  dans  l'eau,  l'autre  dans  le  mercure.  Les  durées  de  leurs 
mouvements  seront  dans  le  rapport  de  13,59  à  1  parce  que  tel  est  celui 
des  densités  des  deux  liquides.  Ailleurs  (p.  113,  note)  nous  trouvons  ci- 
tée, sous  le  couvert  de  Clarcke  et  de  d'Alembert,  une  formule  fondamen- 
tale de  mécanique  qui  est  radicalement  fausse,  et  de  laquelle  il  résulte- 
rait que  la  vitesse  communiquée  par  une  force  à  un  mobile  serait  en 
raison  inverse  du  temps  pendant  lequel  cette  force  agit.  Beaucoup  d'er- 
reurs à  peine  moins  graves  seraient  à  signaler. 
J'ai  le  regret  de  ne  pouvoir  en  aucune  façon  recommander  cet  ouvrage. 

E,  Daram. 


Premiers    Principes    d'éBectrIcité    industrielle,  par    Paul 
Janet.  Paris,  Gauthier-Villars,  1893,  in-8  de  vui-275  p.  —  Prix  :  6  fr. 

n  serait  difficile  de  donner  une  notion  plus  claire  de  ce  que  l'on  entend 
dans  les  sciences  physiques  par  le  mot  «  Énergie,  »  et  cela  sans  avoir  re- 
cours aux  abstractions  mathématiques,  que  ne  le  fait  M.  Paul  Janet 
dans  les  leçons  professées  par  lui  l'année  dernière  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Grenoble,  et  qu'il  vient  de  publier,  distribuées  en  huit  cha- 
pitres, avec  une  introduction  et  un  appendice. 
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L'auteur  s'applique  à  faire  comprendre  par  les  faits  eux-mêmes  les 
principes  de  rélectricité  industrielle,  et  procède  en  prenant  «  les  choses 
de  l'extérieur  à  l'intérieur,  »  en  allant  «  de  ce  qu'on  voit  à  ce  qu'on  ne 
voit  pas.  »  Dans  l'introduction,  il  rappelle  les  principales  formes  de 
l'énergie,  et  après  avoir,  dans  le  premier  chapitre,  exposé  quelques  prin- 
cipes de  mécanique  appliquée,  et  donné  les  définitions  indispensables 
du  travail,  de  la  puissance,  du  rendement,  il  traite  dans  les  quatre  cha- 
pitres suivants  du  courant  électrique,  des  principes  généraux  des  géné- 
rateurs et  des  récepteurs,  de  la  pile  et  des  accumulateurs.  Mais  c'est 
surtout  dans  les  trois  derniers  chapitres  que  l'auteur  étudie  les  machines 
employées  actuellement  dans  les  applications  industrielles  de  l'électricité, 
les  dynamos  à  l'aide  desquelles  s'effectue  la  transformation  de  l'énergie 
mécanique  en  énergie  électrique,  et  qui  offrent  le  mode  de  production 
de  l'énergie  électrique  «  le  plus  économique  de  tous,  » 

Dans  ces  machines  on  trouve  deux  sortes  d'organes  essentiels,  les 
aimants  et  les  fils  conducteurs  dont  le  déplacement  produit  le  courant  ; 
M.  JaneL  expose  avec  soin  ce  qui  se  rapporte  aux  uns  et  aux  autres,  et 
peut  enfin  aborder  l'étude  des  machines  soit  à  courants  continus,  soit  à 
courants  alternatifs,  dont  il  examine  en  détail  les  éléments;  il  indique 
les  différents  moyens  employés  pour  exciter  les  électro-aimants  induc- 
teurs, et  dit  quelques  mots  de  leurs  propriétés  générales,  en  montrant 
comment  on  peut  «  connaître  la  valeur  d'une  machine  donnée;  »  il  ter- 
mine enfin  en  indiquant  le  but  et  la  disposition  des  transformateurs. 

L'appendice  contient  des  notions  sur  les  champs  magnétiques  tour- 
nants et  les  courants  polyphasés  dont  l'emploi  fournit  une  solution  de 
la  fameuse  question  du  transport  de  l'énergie  mécanique  par  l'électricité. 

M.  Janet,  en  restant  toujours  clair  et  sans  utiliser  les  ressources  de 
l'analyse  mathématique,  a  fait  un  excellent  livre  qui  permet  au  lecteur 
d'acquérir  les  idées  fondamentales  et  précises  nécessaires  pour  pénétrer 
dans  l'élude  des  phénomènes  électriques  et  de  leurs  applications  :  il  a 
su  éviter  l'écueil  de  «  la  vulgarisation  qui,  passant  par-dessus  les  prin- 
cipes et  les  lois,  n'arrive  qu'à  une  élude  descriptive  insufiisante,  ou  à 
des  nolions  vagues  »  qui  pourraient  empêcher  tous  les  progrès  futurs. 

H.  G. 


l.reoiiN  Niir  Icn  orlgliiCM  «Sr  la  wciencc   Kri^rfagii*,   {vav  Gaston 
M'imiaud.  l'aris,  Alc:in,  18'.);5,  in-8  de  iJOl)  p.  —  Prix  :  ">  iV. 

AL  Milhaud,  professeur  de  malhémalitjucs  spéciales  au  lycée  de  Mont- 
pellier, publie,  distribuées  on  (jualre  livres,  It's  huit  lerons  qu'il  a 
«  faites,  l'an  dernier,  sous  forme  de  coiu's  libre,  aux  étudiants  des 
Kacullés  des  sciences  cl  des  lettres  de  Montpellier  »  sur  les  origines  de 
la  science  grecque.  Son  but  est  de  nionlrer  que  la  science  qu'il  nomme 
explicative  se  trouve  «  en  germe  tout  entière  dans  les  tâtonnements  » 
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des  savants  grecs  du  iv"  et  du  v*^  siècle  avant  J.-C.  L'auteur  «  n'apporte 
aucun  document  inédit  pouvant  servir  à  l'histoire  de  la  science  :  » 
il  le  déclare  lui-même;  mais  il  expose  les  résultats  des  travaux  de 
MM.  Diels,  Teiclimtiller  et  Cantor  en  Allemagne,  et  de  M.  Paul  Tannery 
en  France,  sur  le  même  sujet.  C'est  surtout  M.  Tannery  qui  lui  sert  de 
guide,  et,  sauf  la  forme  adoptée  par  M.  Milhaud,  on  trouve  à  peu  près 
tout  le  fond  de  l'ouvrage  dans  la  Science  hellène  du  directeur  des  Études 
scientifiques  à  l'École  normale,  auquel  l'ouvrage  est  dédié. 

La  première  leçon,  intitulée  l'Explication  scientifique^  renferme  la 
doctrine  philosophique  de  l'auteur  sur  la  science.  Pour  lui,  «  la  science 
théorique,  la  science  des  lois,  est,  dans  certaines  limites,  une  création 
de  l'esprit  :  elle  n'est  pas  l'explication  nécessaire  des  choses,  mais 
une  explication  toute  relative  à  l'homme  qui  la  conçoit....;  c'est  une 
forme  de  la  pensée  humaine.  »  Il  ne  se  prononce  pas  sur  la  légitimité 
du  procédé  intellectuel  qui  nous  fait  rechercher  «  des  rapports  cons- 
tants entre  les  circonstances  indéfiniment  variables  des  phénomènes  ;  » 
il  hésite  sur  la  valeur  du  principe  de  causalité  et  pose  un  assez  grand 
nombre  de  questions  auxquelles  il  ne  répond  pas.  Peut-être  ne  voit- 
on  pas  le  lien  qui  existe  entre  cette  première  leçon  et  les  suivantes; 
mais  ce  que  l'on  reconnaît  aisément,  c'est  l'école  à  laquelle  se  rattache 
M.  Milhaud,  qui  a  choisi  pour  épigraphe  de  son  œuvre  une  phrase 
de  M.  Renan.  —  Après  avoir  donné  un  aperçu  historique  sur  l'Ionie 
et  le  monde  ionien  au  xii®  siècle  avant  J.-C,  l'auteur  recherche  la  part 
de  l'Orient  dans  la  science  des  premiers  Grecs,  et  conclut  que  «  l'Orient 
a  transmis  aux  Grecs  un  ensemble  de  connaissances  pratiques  qui  ont 
pu  servir  de  base  à  leur  science,  mais  que  celle-ci  leur  appartient  bien 
véritablement.  »  Il  passe  ensuite  en  revue  les  théories  de  Thaïes, 
d'Anaximandre  et  d'Anaxiioène  sur  la  physique  générale,  et  insiste  sur 
une  interprétation  nouvelle  de  Vv-sipo-j,  proposé  par  Anaximandre 
comme  origine  des  choses  ;  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  voir  des  mathé- 
maticiens modernes  corriger  Théophraste  et  Aristote,  et  donner  à  un 
terme  un  sens  qui  leur  avait  échappé.  M.  Milhaud  analyse  aussi  les 
solutions  données  au  problème  des  origines  par  Pythagore  et  les  Éléates, 
et  creusant  le  célèbre  aphorisme  :  «  les  choses  sont  nombre,  »  il  saisit 
l'occasion  de  présenter  à  ses  lecteurs  M.  Renouvier  comme  «  l'un  des 
philosophes  français  les  plus  puissants  et  les  plus  originaux,  l'un  des 
penseurs  qui  feront  le  plus  honneur  à  notre  siècle.  »  Enfin  il  relève 
l'importance  des  travaux  des  premiers  mathématiciens  grecs  qui  «  sem- 
blent comporter,  comme  une  suite  naturelle,  le  développement  colossal 
qu'ont  atteint,  depuis  deux  siècles  surtout,  la  géométrie  et  l'analyse.  « 
Il  conclut  en  remarquant  qu'il  n'y  a  pas  u  une  différence  aussi  essentielle 
qu'on  le  dit  entre  l'esprit  de  la  science  grecque  et  celui  de  la  science 
moderne;  »  mais  il  croit  «  seulement  à  une  différence  de  desré  dans  le 


—  34i 


rôle  joué  par  le  fait  expérimental;  »  et  après  avoir  décoché  en  passant 
nn  trait  an  fidéisme  dn  moyen  âge,  il  reconnaît,  avec  M.  Renan,  «  un 
miracle  dans  l'histoire  :  c'est  la  Grèce  antique.  »  H.  G. 


BELLES-LETTRES 

Colombo,  poema,  por  Manuel  de  Aual'jo  1*orto-Alegre.  Rio  de  Janeiro, 
Conipanhia  typographica  do  Brazil,  1892,  in-8  de  xxiv-734  p. 

A  l'occasion  du  centenaire  de  Christophe  Colomb,  Flnslilnt  historique 
et  géographique  du  Brésil  a  publié  cette  nouvelle  édition  du  poème  de 
Porto-Alegre,  avec  portrait  et  biographie  de  l'auteur.  Ce  dernier  a  oc- 
cupé une  place  assez  importante  dans  l'histoire  de  la  lilAérature  brési- 
lienne, bien  qu'il  soit  totalement  inconnu  en  France.  Né  à  Rio-Pardo, 
en  180G,  Manoel  de  Aranjo  Porto-Alegre  est  mort  à  Lisbonne  il  y  a  deux 
ans  ;  sa  vie^  très  longue,  fut  remplie  par  des  travaux  de  toute  sorte. 
En  peinture,  il  a  été,  à  Paris,  l'élève  du  baron  Gros  ;  en  poésie,  il  a  été 
le  mailre,  ou,  pour  parler  plii.s  exactement,  le  premier  inspirateur  de 
Gonçalves  Dias,  ce  jeune  écrivain  qui,  entre  tous  ses  compatriotes, 
s'est  distingué  par  un  incontestable  talent.  Poète,  voyageur,  professeur 
érudit,  Porlo-Alegre  a  été  accablé  de  distinctions  et  de  titres,  mêlé  bien 
des  fois  aux  hommes  et  aux  choses,  non  seulement  du  Brésil,  mais  du 
continent  européen.  Toutefois,  il  a  surtout  été  apprécié  dans  sa  jiatrie, 
et  notamment  par  l'empereur  Uon  Pedro,  qui  le  créa  baron  de  Sauto- 
Angelo.  Bien  n'est  donc  plus  naturel  que  l'hommage  qui  lui  est  rendu 
aujourd'hui  par  l'Institut  brésihen,  et  rien  ne  se  justifie  mieux. 

Porto-Alegre  a  beaucoup  écrit  :  le  seul  poème  de  Colombo  a,  si  j'ai 
bien  compté,  environ  trente  mille  vers.  C'est  sans  doute  trente  Ibis 
trop,  mais  dans  cet  océan  de  facile  poésie  on  peut  faire  quelques  trou- 
vailles. Plus  d'une  page  témoigne  de  qualités  réelles  chez  l'intarissable 
épique  :  imagination,  coloris  méridional,  éloquence  même.  On  en  res- 
sent une  sorte  d'éblouissemenl,  mêlé  de  fatigue,  il  est  vrai.  Je  ne  puis 
m'empêclier  de  remarquer,  à  propos  du  sujet  choisi,  qu'il  a  le  double 
défaut  d'êlre  à  la  fois  trop  historique  pour  une  légende,  trop  légendaire 
aussi  pour  de  l'histoire,  surtout  quand  on  le  traite  à  la  façon  roman- 
tique et  vaguement  idéaliste  qui  est  celle  de  l'auteur.  Les  dernières  re- 
cherches faites  récemment,  avec  des  méthodes  plus  sévères,  sur  la  vie  et 
l'époque  du  grand  navigat(!ur  permellronl-elles  de  décrire  l'une  et  l'au- 
tre avec  celle  exact ilude  sans  l.upKille  il  ne  saurait  y  avoir  de  véritables 
<^popécs?  Je  l'ignore.  En  tout  cas,  à  litre  de  document  Uttéraire  et  même 
de  lenlalive  artistique,  le  livre  de  Porto-Alegre,  écrit  d'après  l'esthéti- 
que de  18''2."i,  garde  sa  valeur.  Maximk  Fokmont. 
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Toltairc.    IL^tudes  ei*i(if|ucs,  par    Edmk    Champion.   Paris,    Ernest 
Flammarion,  1893,  gr.  in-18  de  vni-300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Edme  Champion  est  un  voltairien,  mais  un  vollairien  convaincu, 
chose  rare,  et,  chose  plus  rare  encore,  un  voltairien  qui  a  lu  Voltaire. 
Aussi  ne  reconnaît-il  pas  comme  disciples  du  maître  ces  sceptiques  de 
1S30,  espèce  en  Irain  de  se  démoder,  «  d'esprit  court,  étroit  et  bourgeois, 
incapables  de  comprendre  Voltaire,  n'ayant  rien  de  commun  avec  lui, 
sauf  leur  opposition  mesquine  au  cléricalisme,  »  qui,  «  parce  qu'ils 
n'entendaient  pas  la  messe  le  dimanche,  s'imaginaient  penser  librement, 
et  dont  toute  la  hardiesse  n'allait  pas  au  delà  d'un  dîner  gras  les  ven- 
dredis ordinaires.  «Voltaire  leur  ferait  honte  aujourd'hui  de  «  leur  légè- 
reté, de  leur  absence  de  conviction  et  d'élan,  de  leur  inertie,  »  lui  qui  fut 
un  homme  d'  «  enthousiasme,  »  d'action  généreuse  et  féconde  I  «  Sa  voix, 
comme  un  chant  de  coq  clair  et  vibrant,  dissipe  les  fantômes  de  la  nuit, 
nous  réveille  et  nous  excite  aux  lâches  viriles....  Quand  les  préjugés,  les 
sottises,  les  atrocités  qu'il  a  combattus  auront  disparu  à  jamais,  il  de- 
meurera pour  l'humanité  un  guide  précieux,  le  meilleur  de  tous  aux 
heures  de  défaillance  et  de  vertige,  celui  qui,  mieux  que  pas  un,  l'aidera 
à  marcher  allègrement  vers  la  grande  lumière  des  lointains  horizons....  » 
(Chap.  XXIIl,  les  VoUairiens.) 

Ou  voit  l'esprit  de  ce  livre,  —  qui  ne  manque  pourtant  pas  d'esprit. 
M.  Champion  est  un  avocat  qui  connaît  son  dossier,  appuie  tous  ses 
dires,  sans  lourdeur,  sans  cesser  d'être  léger  et  même  superticiel  souvent, 
sur  des  textes  habilement  choisis....  Mais  c'est  un  avocat.  Et  la  lâche 
est  vraiment  facile  de  défendre  un  accusé  aussi  ingénieux,  aussi  souple, 
aussi  beau  parleur  que  Voltaire. 

Tous  les  goûts  à  la  fois  sont  entrés  dans  son  àme. 

Il  n'est  que  trop  vrai.  On  peut  donc  le  montrer,  comme  le  iait  M.  Cham- 
pion, campagnard  adorant  la  paix  des  champs,  «  fou  »  de  ses  bœufs  et  de 
ses  lapins,  aussi  bien  que  mondain  passionné  pour  les  plaisirs  des  salont 
et  de  la  cour  ;  ami  d'une  inépuisable  générosité,  vendant  ses  meubles  pour 
secourir  autrui,  et  d'une  tendresse  de  cœur  qui  s'ouvrait  parfois  aux  sen- 
timents les  plus  délicats  (chap.  Il,  IHomme).  —  On  peut,  expliquant  par 
d'illustres  exemples,  comme  ceux  de  Port-Royal  et  de  Pascal,  «  sa  manie 
d'anonymat  perpétuel  et  de  pseudonymat  obstiné,  »  justifiant  par  la 
rigueur  des  temps  l'hypocrisie  de  ses  désaveux,  de  ses  pratiques  reli- 
gieuses et  de  ses  communions,  faire  de  «  ses  actes  de  faiblesse  autant 
de  preuves  de  sa  résolution  indomptable  de  lutter  contre  l'ennemi  jus- 
qu'au bout,  »  et  voir  en  lui  un  «  héros,  »  «  excité  par  chaque  nouveau 
péril  à  des  audaces  nouvelles,  et  quand  les  travaux  accumulés  et  la  gloire 
lui  donnaient  le  droit  de  se  retirer  du  combat,  faisant  retentir  sur  le 
monde  sa  voix  de  plus  en  plus  hardie,  de  plus  en  plus  terrible,  de  plus 
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en  plus  vengeresse  »  (Chap.  III,  Fari  quae  sential).  —  On  a  beau  jeu 
de  présenter  ses  conlradictions  comme  «  paroles  légères  sur  lesquellos  il 
ne  fandrail  pas  s'appesanlir,  »  comme  «  boutades  lancées  dans  la  mêlée 
sans  en  bien  calculer  la  portée  »  (cliap.  V,  les  Contradictions)  ;  —  et 
plus  beau  jeu  encore  de  louer  eu  Ini  la  simplicité  de  Vécrivain,  l'indé- 
pendance et  la  souplesse  dn  critique,  qui  a  dit  successivement  tout  le 
bien  et  tont  le  mal  qu'on  peut  dire  de  Corneille  et  de  Shakespeare 
(chap.  IV  et  VI). 

On  est  à  l'aise,  surtout  quand  on  trouve  «  puéril  >>  le  Discours 
sur  l'histoire  universelle,  de  Bossuct,  pour  faire  honneur  à  Voltaire,  à 
la  fois  de  la  façon  dont  il  a  parlé  de  «  l'ampoule  apportée  à  Clovis  par 
un  pigeon,  »  de  «  tant  de  fables  dont  le  fanatisme  et  la  crédulité  nous 
ont  encombrés,  »  et  des  éloges  qu'en  certains  endroits  il  a  libéralement 
accordés  à  l'Église  romaine,  à  la  Papauté,  aux  moines  (chap.  VU, 
V  Historien). 

Courtisan,  on  démontre  facilement  qu'il  ne  le  fut  pas  par  ses  imper- 
tinences aux  grands,  sa  brouille  avec  Frédéric,  et  ses  vingt  années  de 
retraite  à  Ferney  (chap.  X,  le  Courtisan)  \  comme  on  prouve  son  patrio- 
tisme par  son  orgueil  à  raconter  Marignan  et  sa  joie  à  la  nouvelle  de 
Fontenoy  (chap.  XI,  le  Patriote). 

Religieux,  il  le  fui,  puisqu'il  bâtit  une  église  à  Ferney,  défendit  la 
croyance  en  Dieu,  «  comme  un  Irein  salutaire  pour  prévenir  les  délits 
des  petites  gens  et  surtout  les  crimes  des  grands,  »  puisqu'il  admit  «  de 
temps  en  temps  »  l'immortalité  de  l'âme,  et,  également  éloigné  du  pes- 
simisme de  Pascal  et  de  «  l'optimisme  béat  de  Garo  louant  Dieu  en 
toutes  choses,  »  enseigna  une  morale  qui,  bien  qu'  «  un  peu  trop  ac- 
commodante à  certains  égards,  n'exclut  nullement  les  aspirations  éle- 
vées et  généreuses,  »  et  est  encore  fort  au-dessus  de  celle  du  xix"  siècle 
finissant.  Il  fut  donc  religieux^  mais  comm.e  il  faut  l'être,  à  la  façon  de 
M.  Renan,  faisant  une  guerre  acharnée  à  la  seule  superstition  ;  car  V In- 
fâme, c'est  «  ce  christianisme  plein  de  démences  et  d'horreurs,  qui  ad- 
met la  révélation,  les  prophètes,  les  miracles,  la  damnation  éternelle, 
tons  les  prodiges  ridicules  qui  souillent  l'Évangile,  »  et  non  «  ce  chris- 
tianisme sensé,  humain,  tolérant,  expurgé  de  tont  dogme,  de  tout  sur- 
naturel, de  tout  ce  qui  répugne  à  la  raison,  »  c'est-à-dire  la  vraie  religion 
de  ce  «  sage,  »  de  «  cet  homme  distingué  par  sa  vertu,  par  son  amour 
de  l'égalité  fraternelle,  de  ce  personnage  idéal  que  les  charlatans  ont 
déshonoré  et  qui  s'appelle  Jésus  »  !  (chap.  XIV,  XV  et  XVI,  l'Infâme  ; 
V Eglise  de  Ferney  :  Candide). 

Voltaire  a  traité  .leaime  d'Arc  comme  Jésus,  «  la  dégageant  de  l'appa- 
reil surnaturel  qu'elle  traînait  après  elle;  »  car  ce  n'est  pas  «  la  Jeanne 
d'Arc  de  riiisloire,  iigure  essentiellement  laïque,  qu'il  a  transformée  en 
personnage  ridicule,  »  mais«  le  vulgaire  manneijuin  de  sacristie,  »  aux 


-  3i7  — 

visions  aussi  grotesques  que  «  celles  de  Marie  Alacoque  ou  de 
Catherine  de  Sienne  changeant  de  cœur  avec  Jésus  »  fchap.  XII,  la 
Pucelle).  —  «  Don  Quichotte  des  malheureux  »  (chap.  XVII),  s'il  a  par- 
fois lancé  des  traits  contre  les  juifs,  c'était  pour  atteindre  par-dessus 
leur  tête  la  Bible  «  avec  ses  légendes  risibles  ou  affreuses,  »  avec  «  ce 
qu'elle  a  d'absurde,  d'immonde  ou  de  féroce;  »  mais  il  les  a  défendus 
aussi  et  leur  a  préparé  les  voies  de  l'affranchissement  (chap.  XYIIl,  les 
Juifs). 

Démocrate  et  républicain  en  effet,  beaucoup  plus  que  Jean-Jacques, 
avec  qui  il  ne  fut  pas  sérieusement  divisé  malgré  les  injures  échangées, 
non  seulement  il  a,  quoi  qu'en  aient  dit  certains,  la  plus  grande  part 
dans  la  Révolution,  mais  on  nous  montre  par  des  citations  qn'il  eût  ap- 
prouvé, s'il  en  avait  été  le  témoin,  presque  tous  les  actes  de  la  Conven- 
tion et  sans  doute  le  régicide  même  (chap.  XX  et  XXI,  le  Différend  avec 
Rousseau.  —  Voltaire  et  la  Révolution). 

Son  seul  tort,  conclut  l'auteur  dans  un  chapitre  joliment  ironique, 
c'est  de  n'avoir  pas  été  lourd,  emphatique,  pédant,  ennuyeux,  d'avoir 
été  «  trop  Français,  comme  Rabelais,  Montaigne  et  ]\k)lière  »  (chap.  XXII, 
le  Tort  de  Voltaire). 

Tout  cela  donc  est  vrai,  j'en  conviens  volontiers.  Mais  le  contraire 
l'est  aussi.  Chapitre  par  chapitre,  il  est,  on  le  sait,  extrêmement  facile 
de  soutenir,  textes  en  mains,  des  thèses  tout  opposées  à  celles  de 
M.  Champion.  Pour  ne  répondre  qu'à  sa  conclusion  même,  quelque 
français  que  cela  puisse  être  de  par  l'autorité  de  Montaigne  et  de  Molière, 
l'habitude  de  parler  légèrement  de  choses  graves,  souvent  de  choses 
qu'on  comprend  mal,  ne  constitue-l-elle  pas  un  travers  d'esprit  fort 
dangereux?  Et  ce  persiflage  impie,  à  la  contagion  duquel  un  disciple  de 
Voltaire  intelligent  comme  M.  Champion  n'échappe  pas,  n'esl-elle  pas 
précisément  la  part  de  son  héritage  la  plus  populaire? 

C'est  ce  qui  fait  qu'à  part  deux  ou  trois  points  de  détail  un  peu  nou- 
veaux, comme  la  date  du  Sermon  des  cinquante  (chap.  XIII),  qui  me 
paraît  victorieusement  rétablie  en  1760  contre  le  dire  de  M.  Brunelière, 
comme  les  raisons  heureusement  trouvées  duprojetde  Voltaire  de  réfu- 
ter Saint-Simon  (chap.  IX),  ou  encore  l'explication  très  simple  de  son 
jugement  sur  les  Provinciales  (pourquoi  en  effet  Voltaire  eût-il  été  jan- 
séniste?) (chap.  VIII),  à  part  cela  il  ne  peut  pas  rester  grand'chose  de 
ce  petit  livre.  Intéressant  à  lire  pourtant,  et  même  pour  ceux  qui  pen- 
sent autrement,  parce  qu'il  y  a  nombre  de  citations  et  de  renvois,  les 
rapides  et  lestes  chapitres  qui  le  composent  n'ont  guère  d'autre  portée 
que  des  articles  de  journal.  Ils  en  ont  d'ailleurs  l'allure  un  peu  batail- 
leuse ;  ils  en  ont  aussi  le  goût  acidulé  :  un  peu  de  sauce  au  blasphème 
fait  toujours  bien,  n'est-ce  pas,  aujourd'hui?  Gabriel  Audiat. 
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£s<ïais  de  littérature  couteiiiporaiue,  par  Georges  Pellissier. 
Paris,  Lecène  et  Oiidin,  1893,  in-16  de  391  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  encore  un  livre  fait  de  pièces  et  de  morceaux  :  les  écrivains  d'au- 
jourd'hui ont  décidément  l'haleine  conrte,  —  et  l'art  d'utiliser  les  restes. 
Avec  divers  articles  parus  à  droite  et  à  gauche,  avec  quelques  autres  qui 
sans  doute  n'avaient  pas  pn  trouver  leur  placement,  M.  G.  Pellissier,  un 
universitaire  do  talent,  que  l'Académie  a  déjà  couronné  pour  son  ouvrage 
sur  le  Mouvement  littéraire  au  XIX"  siècle,  nous  a  composé  un  petit 
volume  panaché,  Intéressant  en  somme,  et  agréable  à  lire. 

Tous  les  morceaux  ne  sont  pas  d'égale  valeur.  Le  plus  important  est 
sans  conteste  l'étude  sur  le  Pessimisme  dans  la  littérature  contempo- 
raine. J'y  trouve  cependant  à  redire.  Je  voudrais  que  l'auteur,  chargeant 
moins  la  science,  qui  est  pour  lui  la  grande  coupable,  accusât  davantage 
l'incrédulité  que  le  xviiT  siècle  nous  a  léguée.  Il  apparaît  de  façon  si 
évidente  que  l'esprit,  armé  de  la  foi  religieuse,  n'a  rien  à  redouter  ni 
des  enseignements  de  la  science,  ni  des  dures  épreuves  de  la  vie,  ni  du 
spectacle  même  des,  plus  douloureux  événements  de  l'histoire.  Pour 
l'àme,  au  contraire,  qui  a  perdu  ce  lest  divin,  qui  la  maintenait  toujours 
folide  et  droite  sur  les  flots  les  plus  orageux,  qui  ne  voit  que,  vacillante, 
elle  s'en  va  à  tous  les  vents,  ballottée  du  matérialisme  au  scepticisme, 
de  la  haine  à  l'indifférence,  de  la  sensualité  ardente  au  dégoiit  des  plus 
saines  joies  de  la  vie,  de  la  fièvre  d'action  qui,  quoi  qu'on  dise,  possède 
ww  bonne  moitié  des  jeunes,  les  struggle-for-lifers,  comme  ils  s'ap- 
pellent, les  politiques,  les  aml)itieux,  les  cupides,  à  ce  dilettantisme 
ironique  des  Renan  et  des  Jules  Lemaîlre,  essayant  de  s'accrocher 
à  tout,  au  mysticisme  en  dernier  lieu,  à  l'occultisme  et  à  la  magie 
même,  en  proie  au  pessimisme  sans  doute,  parce  que  nulle  part  elle 
ne  trouve  la  paix,  première  condition  du  bonheur,  mais  en  proie  sur- 
tout à  l'anarchie,  toutes  les  facultés,  tous  les  instincts  humains  bat- 
tant à  la  fois  la  campagne....!  Et  par  là  s'expliquent  aisément  cette 
«  inexplicable  »  incohérence,  ces  contradictions  si  frappantes  qu'en  vérité, 
quand  on  ciierche  à  caractériser  notre  époque  et  à  déterminer  quel  cou- 
rant elle  suit,  il  me  semble  qu'on  perd  son  temps,  à  moins  qu'en  haut 
et  en  bas  du  chapitre  on  n'inscrive  :  «  désordre  »  et  «  chaos!  »  —  Mais 
comment  M.  Pellissier  n'eùt-il  jias  été  gêné  pour  insister  siu'  cette  action 
dissolvante  de  l'irréligion,  lui  qui  écrit,  — après  tant  d'autres,  —  cette 
énormité  que  le  christianisme  «  incline  les  âmes  au  pessimisme  »  (p.  3), 
»|ue  «  le  fond  même  du  christianisme,  c'est  l'idée  que  la  nature  en  nous 
ou  hors  de  nous  a  j)oin'  essence  le  mal  »  (p.  2H)?  —  C'est  toujours 
l'erreur  des  gens  qui  jugent  du  christianisme  par  le  dehors,  des  cou- 
vents |)ar  les  grands  nnu's  et  les  grilles,  et  ne  savent  pas  quels  riants 
jardins  il  y  a  souvent  derrière  ces  murs,  quelles  souriantes,  et  l'on  ose- 
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rail  dire  parfois  quelles  joviales  figures  apparaissent  derrière  les  gui- 
chets des  carmélites  ou  des  clarisses  ! 

Je  reprocherais  encore  à  M.  Fellissier  d'ôlre  un  peu  désordonné,  de  ne 
pas  niarclier  d'un  pas  assez  ferme,  de  ne  pas  conclure  d'nne  manière 
assez  nette  :  il  fait  des  remarques  intéressantes,  fines  même  quelquefois; 
il  a  bien  vu  tout  ce  qu'il  y  a  d'égoïsme  au  fond  de  nos  modernes  pessi- 
mistes. Mais  il  ne  juge  rien,  n'essaie  pas  même  d'entrevoir  ce  qui  sor- 
tira de  tout  cela,  et  il  s'arrête  tout  à  coup  à  la  page  08,  sans  qu'on  sache 
pourquoi. 

Le  chapitre  sur  VEvolutlon  du  vers  alexayidrin,  incomplet  également, 
est  une  élude  minutieuse,  subtile,  et  mieux  documentée  que  la  précé^ 
dente,  de  toutes  les  combinaisons  de  rythmes  qu'offre  la  poésie  roman- 
tique. Elle  sent  seulement  un  peu  trop  le  philologue,  qui  voit  partout 
de  l'art  et  des  eflets  voulus,  môme  là  où  il  n'y  a  que  fantaisie  et  sans- 
gêne,  et  qui  s'évertue  à  ramener  à  des  règles  ce  que  le  caprice  ou  le 
hasard  ont  produit.  Mais  je  trouve  marquée  avec  beaucoup  de  précision 
la  limite  qui  sépare  la  prose  de  la  poésie,  et  qui,  en  aucun  cas,  ne  saurait 
être  impunément  franchie. 

Je  signale  encore  le  juste  et  pénétrant  article  consacré  à  l'œuvre  du 
jeune  romancier  Paul  Margueritle.  Sans  reprocher  au  critique  sa  sym- 
pathie très  vive  pour  un  talent  que  j'estime  grand,  moi  aussi,  et  qui,  se 
dégageant  de  plus  en  plus  du  pot-bouille  naturaliste,  s'épure  visible- 
ment dans  Jours  d'épreuve,  Sur  le  retour,  et  plus  récemment  encore 
dans  Mn  Grande,  j'estime  que  son  indulgence  est  tout  à  fait  excessive, 
et  qu'il  y  avait  lieu  de  ne  pas  omettre  ce  livre  ([''Amants,  si  curieux  et 
si  caractéristique  par  tout  ce  qui  s'y  trouve  de  morbide,  de  névrosé,  de 
malsain  :  preuve  qu'il  y  a  bien  quelque  chose  de  pourri  dans  la  généra- 
tion qui  monte! 

J'aime  moins,  les  trouvant  plus  superficielles,  l'étude  sur  Marcel 
Prévost,  où  il  y  a  un  luxe  bien  inutile  de  citations  très  crues,  et  l'étude 
sur  Paul  Bourget,  où  l'appréciation  demeure  (rès  vague  et  où  l'on  ne 
voit  pas  trop,  par  exemple,  ce  que  pense  M.  Fellissier  des  théories  de 
l'auteur  du  Disciple,  qu'il  analyse  pourtant,  sur  les  dangers  et  Timmo- 
ralité  du  scepticisme  contemporain. 

C'est  d'ailleurs  la  principale  critique  qu'on  peut  adresser  à  ce  livre 
fail  sérieusement  et  qui  ne  manque  ni  de  finesse  ni  d'esprit;  il  est  un 
peu  vague  et  mou.  On  voudrait  «  plus  d'accent,  plus  de  relief,  quelque 
chose  de  plus  sobre  et  de  plus  résistant.  »  Et  puis,  ce  qu'il  dit  d'Octave 
Feuillet,  de  M.  Zola,  de  M.  Brunctière,  a  été  dit  déjà  et  n'est  ni  com- 
plet ni  suffisamment  vigoureux. 

L'histoire  du  Drame  shakespearien  en  France  est  connue  aussi  : 
M.  Larrouinetla  racontait  encore  il  n'y  a  pas  longtemps;  et  M.  Fellissier 
cède  à  son  tour  au  préjugé  absurde  qui  considère  comme  «  un  progrès 
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du  goût  français  n  (p.  106)  giron  supporte  aujourd'hui  —  (par  mode  et 
par  pose,  n'en  douiez  pas!)  —  des  pièces  écrites  dans  le  goût  anglais 
d'il  y  a  quatre  cents  ans  ! 

Que  je  note  enfin,  pour  être  complet,  quelques  pages  sur  /.-/.  Weiss, 
et  un  morceau  sur  l'Évolution  actuelle  de  la  littératiu'e  ;  je  dis  bien  un 
«  morceau,  »  car  il  n'est  guère  question  que  des  symbolistes.  Si  l'on  en 
prenait  le  titre  à  la  lettre,  il  faudrait  déclarer  le  chapitre  tout  à  fait  su- 
perficiel et  insuffisant.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

l.aBi«lfa*Se€lcia,  von  Dr.  iur.  Ludwig  Hubkrti.  I^''  Buch  :  Die  Fricdcmord- 
muhjeii  in  Frankrcirh.  Mit  Karte  und  Urkunden.  Ansbach,  C.  Brûgel  et 
fils,'  1892,  in-8  de  xvi-593  p. 

Je  suis  furieusement  en  retard  vis-à-vis  de  IM.  Huberti  et  de  son  ou- 
vrage ;  et  me  voilà  bien  embarrassé  pour  en  parler  après  tout  ce  qu'on 
en  a  déjà  dit.  L'on  a  vu  une  merveilleuse  entente  chez  les  critiques, 
bienveillants  ou  grincheux,  pour  en  chanter  les  louanges  ;  et  je  m'em- 
presse d'ajouter  que  ce  n'est  pas  moi  qui  viendrai  jeter  une  note  dis- 
cordante dans  ce  concert  d'éloges.  IJienau  contraire,  l'ouvrage  me  paraît 
excellent,  et  je  n'ai  môme  pas  à  lui  faire  le  reproche  qu'on  lui  a  voulu 
adresser  d'encombrer  son  texte  par  des  citations  trop  longues.  Ce  n'est  pas 
une  histoire  de  la  trêve  et  de  la  paix  de  Dieu  que  nous  ofTre  l'auteur,  mais 
des  études  pour  servir  à  cette  histoire  ;  il  insiste  dans  sa  préface  sur  le 
mot  zur  de  son  titre,  et  uous  aurions  mauvaise  grâce  à  l'oublier.  C'est 
volontairement  qu'il  fait  assister  sou  lecteur  à  tout  le  détail  de  son  tra- 
vail, et,  pour  mon  compte,  je  trouve  que  le  lecteur  ne  peut  que  gagnera 
cette  étude  de  détail.  Un  autre  caractère  du  livre  de  M.  Huberti,  sur 
lequel  je  crois  utile  d'appeler  l'attention,  c'est  d'être  avant  tout  une 
étude  d'histoire  du  droit.  Cela  est  surtout  sensible  dans  la  dernière  par- 
tie de  son  ouvrage  relative  à  l'extrême  fin  du  moyen  âge  et  au  début 
des  temps  modernes;  M.  Huberti  se  contente  d'y  analyser  les  actes 
législatifs  portés  pour  établir  la  paix,  sans  étudier  suflisammcnt  quel  en  a 
été  l'effet  pratique  et  quel  a  été  le  régime  du  pays  sous  ces  ordonnances. 

L'ouvrage  de  l'érudit  allemand  comprend  deux  divisions  fondamen- 
tales :  la  plus  importante  à  tous  égards  a  pour  objet  l'étude  des  efforts 
de  l'Église  pour  établir  la  paix  de  IJieu.  Un  premier  chapitre  passe  en 
revue  les  établissements  de  paix  tentés  par  l'Église  depuis  les  prohibi- 
tions purement  synodales  de  Charroux  (989)  et  de  Narbonne  (990) 
jusqu'au  second  synode  de  Limoges  (1031),  dans  lo({uel  l'I'^glise  menace 
d'interdit  les  violateurs  de  la  jiaix,  et  jusqu'au  deuxième  synode  de 
Bourges  (1038),  où  s'établit  le  principe  de  la  lutte  armée  contre  les 
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perturbaleurs  de  Tordre.  Le  second  chapitre  est  consacré  à  la  période  où 
la  trêve  de  Dieu  est  à  son  apogée.  C'est  au  synode  d'Elne  en  Roussillon, 
tenu  en  1027,  d'après  j\I.  Hnberti,  et  non  en  lOiT,  comme  quelques-uns 
l'ont  voulu  prétendre,  qu'apparaît  d'abord  la  trêve,  paix  à  caractère 
simplement  temporaire,  au  lieu  que  la  pax  a  un  caractère  durable.  La 
Papauté  joue  alors  un  rôle  actif  dans  l'essai  de  pacification,  et  les  croisades 
qui  commencent  à  la  fin  du  siècle  sont  un  moyen  de  détourner  des  pays 
dirétiens  le  lléau  de  la  guerre.  Les  dernières  prescriptions  de  l'Église 
pour  la  paix  sont  de  la  fin  du  xiii^  siècle.  Depuis  un  siècle  et  demi  déjà, 
les  rois  faisaient  à  leur  tour  des  tentatives  dans  le  môme  sens  que 
l'Église.  C'est  là  ce  qu'étudie  M.  Huberti  dans  la  deuxième  partie  de 
son  livre,  encore  une  fois  beaucoup  moins  ample  et  beaucoup  moins 
complète  que  la  première.  On  ne  peut  donc  dire  que  M.  Huberti,  malgré 
l'importance  considérable  de  son  ouvrage,  aitenlièremeiU  épuisé  le  sujet; 
il  reste  aux  érudits  un  champ  encore  étendu  à  exploiter.  Mais  le  volume 
de  l'écrivain  allemand  servira  de  fondement  à  toutes  les  recherches  ul- 
térieures sur  les  institutions  de  paix  ;  c'est  un  des  hvres  que  nous  sou- 
haiterions de  voir  mis  à  la  portée  du  public  français  sinon  par  une 
traduction  intégrale,  au  moins  par  une  «  adaptation,  »  par  un  travail 
qui,  en  en  supprimant  quelques  discussions  intéressantes  seulement 
pour  des  érudits  et  quelques  longueurs,  eu  conserverait  toute  la  subs- 
tance et  les  conclusions. 

Nous  regrettons,  en  terminant,  que  M.  Huberti,  qui  témoigne  dans  tuiit 
son  ouvrage  d'un  grand  souci  d'érudition,  ait  si  peu  pris  peine  d'écrire 
correctement  les  noms  propres  français  qu'il  a  rencontrés.  Si  Canguedoc 
pour  Languedoc  (p.  Ii22)  est  une  simple  faute  d'impression  qu'on  ne 
songera  pas  à  imputer  à  l'auteur,  en  est-il  toujours  de  môme  ?  ¥A,  les 
formes  Sonscillanges  au  lieu  de  Sauxillanges  (p.  122),  Filippe  pour 
Philippe  (p.  533  etpassim),  Montehéri  pour  Montlhéry  (p.  535),  Cressy 
pour  Crécy  (p.  568),  Lâon  pour  Laon  (p.  359)  doivent-elles  bien  être 
mises  sur  le  compte  de  l'imprimeur  ?  E.-G.  Ledos. 


M®s  aîlBCBBx.  à  la  vÊeilBc  SorSïosasae,  par  Oct.  Gréard.  Paris,  Ha- 
chette, 1893,  in-8  de  xv-406  p.  —  Prix  :  15  IV. 

Il  semble  réservé  à  M.  Gréard  de  présider  à  l'inhumation  de  tous  les 
souvenirs  rehgieux  qui  végétaient  encore  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion publique.  L'organisateur  du  système  scolaire  athée  éprouve  au- 
jourd'hui le  besoin  de  verser  une  larme  sur  les  débris  vermoulus  du 
collège  de  Sorbon  et  de  Richelieu,  où  l'on  apprenait  autrefois  la  science 
de  Dieu.  Nous  nous  garderons  bien  de  médire  de  ses  sentiments  inti- 
mes, mais  ce  n'est  pas  sans  un  certain  scepticisme  que  nous  avons  par- 
couru ces  pages  bien  tournées  où  se  rencontre  juste  la  somme  d'atten- 
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drissement  qui  est  nécessaire  pour  ne  pas  déranger  l'harmonie  glacée  du 
style  académique.  Le  vice-recteur  de  l'Académie  de  Paris  a  sans  doute 
plus  d'une  fois  dû  se  dire  à  lui-même  qu'elle  n'était  pas  si  amie  de  l'obs- 
curantisme, cette  ancienne  Université,  religieuse  malgré  tout  jusqu'aux 
moelles,  et  qui  enveloppait  de  ses  bras  maternels  tous  les  individus, 
d'où  qu'ils  vinssent,  riches  ou  pauvres,  pour  les  conduire  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église  et  de  l'État,  pour  en  faire  les  énergiques  pionniers 
du  progrès  et  de  la  civilisation.  A  côté  de  la  Sorboune,  en  effet,  il  y  avait 
une  foule  d'autres  institutions  d'ordre  analogue  ou  inférieur  qui  toutes 
concouraient  à  développer  le  savoir  et  à  répandre  les  bienfaits  de  l'ins- 
truction. Que  M.  Gréard  compare  donc  les  anciens  moyens  d'action  et 
les  ressources  actuelles,  qu'il  mette  en  regard  les  résultats  d'autrefois  et 
ceux  d'aujourd'hui,  et  peut-être  avouera-t-il  que  la  religion  qu'il  re- 
pousse de  l'enseignement  moderne  a  mieux  mérité  de  la.science  et  de 
la  patrie. 

Le  livre  de  "SI.  Gréard  renferme  quatre  parties  :  la  première  consacrée  à 
la  Sorbonne  de  Robert  ;  la  seconde  à  la  transformation  dont  la  célèbre 
maison  fut  redevable  à  la  générosité  du  Cardinal;  la  troisième  réservée 
à  la  période  révolutionnaire  et  aux  différentes  adaptations  qui  en  furent 
la  conséquence;  la  dernière  enfin,  aux  temps  nouveaux.  L'auteur  a  rai- 
son de  le  dire,  c'est  plutôt  un  tableau  gracieux,  brillant,  facile,  qu'il  a 
rapidement  brossé,  qu'une  histoire  qu'il  a  écrite.  11  n'y  a  pas  de  re- 
proches à  lui  en  faire;  car,  si  M.  Gréard  était  apte  à  collalionner  les  an- 
nales de  la  Sorbonne,  il  faut  un  théologien  pour  aborder  avec  assurance 
et  compétence  l'étude  détaillée  de  l'ancienne  maison.  Nous  croyons  au 
reste  savoir  que  ce  gigantesque  travail  est  depuis  plusieurs  années  sur 
le  métier,  et  nous  nous  plaisons  à  espérer  qu'il  ne  tardera  pas  trop  à 
voir  le  jour.  Il  serait  toutefois  injuste  de  ne  pas  reconnaître  que 
M.  Gréard  a  tracé  une  esquisse  assez  fidèle  de  la  vie  scolastique  de  l'an- 
cien collège,  le  caractère  de  Robert  en  particulier  est  bien  rendu  :  «  C'é- 
tait, dit-il,  un  homme  d'école....  11  rajjporle  tout  à  l'école  :  sentiments, 
idées,  langage.  A  étudier  ses  écrits,  on  conqjrend  que  la  fondation  de  la 
communauté  des  pauvres  maîtres  étudiant  en  théologie,  (jui  devait  être 
rhonn(!ur  de  son  nom,  a  été  la  pensée  de  sa  vie  »  (p.  10).  Les  litres 
distincts  des  hôtes  ou  associés,  leurs  droits  et  leurs  usages,  les  motifs 
véritables  de  leur  commensalité,  leur  jalousie  pour  l'indt-pendance  du 
collège  sontaussi  convenablement  appréciés  et  décrits.  Où  M.  Gréard  nous 
semble  avoir  complètement  méconnu  l'esprit  de  l'institution,  c'est  quand 
il  lui  reproche  de  n'avoir  pas  été  l'atelier  d'une  publication  commune, 
comparable  aux  collections  des  Rénédictins  (p.  189).  Ce  n'était  i)as  \o 
but  de  l'association  et  elle  serait  sortie  de  ses  règles  si  elle  l'avait  tenté. 
—  Les  vicissitudes  par  lesquelles  ont  passé  les  bâtiments  de  l'ancien 
collège  reconstruit  par  Richelieu,  jusqu'à  leur  adaptation  en  18:21  aux 
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services  de  l'Académie  de  Paris,  sont  vériLablemenl  intéressantes.  On 
songea  à  y  loger  l'école  normale,  puis  l'école  de  chalcographie,  on  vou- 
lut ensuite  en  l'aire  un  amphithéâtre  de  distribution  de  prix,  une  salle 
d'exposition  permanente  pour  les  beaux-arts,  etc.  Un  ridicule  projet  de 
séminaire  national,  rêve  du  cardinal  Maury,  heureusement  demeuré 
sans  réahsation,  nous  montre  l'ébauche  de  la  Faculté  de  théologie  dont 
il  ne  reste  déjà  plus  que  le  souvenir  1  Enfin  on  se  décida  pour  un  musée 
des  arts  et  on  logea  toute  une  colonie  d'artistes,  qui  vinrent  animer  de 
leurs  rires  et  de  leurs  querelles  les  solennelles  masures  que  nous  avons 
tous  connues. 

Avant  de  nous  séparer  de  M.  Gréard,  nous  lui  demanderons  la  per- 
mission d'ajouter  encore  quelques  petites  critiques.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
eu  le  soin  de  recourir  à  l'édition  Delaborde  (dans  les  publications  de  la 
Société  de  l'histoire  de  France)  pour  nous  citer  Rigord,  au  lieu  d'em- 
prunter sa  référence  à  du  Boulay  ?  C'est  faire  à  Morin  et  à  Tournely  une 
injure  gratuite  que  de  les  ranger  parmi  les  inconnus  :  il  en  est  beaucoup 
dont  la  réputation  est  brillante  aujourd'hui  et  qui  ne  possèdent  pas  leur 
savoir.  —  Cinq  gravures  et  quatorze  plans  bien  choisis  et  non  moins 
bien  exécutés  complètent  ce  beau  volume,  auquel  l'auteur  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  d'adjoindre  près  de  cent  cinquante  pages  de  pièces  justifi- 
catives qui  sont  loin  d'en  diminuer  la  valeur.  G.  Péries. 


L,e   Couuétahlc  de   Lesdlguîères,  par  Ch.  Dufayard.  Paris,  Ha- 
chette, 1892,  in-8  de  xxii-614  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Quand  MM.  Douglas  et  Roman  eurent  achevé  l'importante  publication 
des  Actes  et  Correspondance  du  connétable,  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent à  notre  histoire  appelèrent  de  leurs  vœux  un  érudit  capable  d'écrire 
enfin  une  vie  deLesdiguières.  Depuis  une  vingtaine  d'années,  des  docu- 
ments de  premier  ordre  et  des  ouvrages  sur  le  Dauphiné,  d'une  valeur 
peu  commune,  avaient  été  mis  à  jour;  il  fallait  maintenant  les  compul- 
ser avec  soin,  en  présenter  comme  la  synthèse,  puis  en  tirer  des  conclu- 
sions définitives.  Ce  travail  long  et  délicat,  M.  Dufayard  l'a  entrepris 
avec  courage,  et  mené  à  bien  :  son  livre,  quant  à  la  clarté  et  à  la  science, 
répond  pleinement  aux  exigences  de  la  critique  historique. 

Au  xvi^  siècle,  le  Dauphiné  produisit  des  hommes  de  guerre  remar- 
quables: Guiffrey  de  Routières,  Bayart,  du  Puy-Montbrun,  des  Adrets,  de 
Gordes  qui,  par  ses  services  et  son  alliance,  se  rattache  si  étroitement 
à  cette  province,  mais  aucun  de  ces  capitaines,  d'ailleurs  célèbn^s  à  des 
titres  fort  différents,  n'a  marqué  dans  nos  annales  comme  François  de 
Bonne,  et  ne  leur  a  légué  d'aussi  durables  souvenirs. 

Un  courage  et  une  audace  infatigables,  une  entente  supérieure  de  la 
guerre,  des  actions  d'éclat,  par-dessus  tout  une  ambition'  dévorante, 
expliquent  la  fortune  prodigieuse  de  cet  obscur  gentilhomme  du  Ghamp- 
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saur  parvenu,  grâce  à  sou  épée,  aux  plus  hautes  dignités  du  royaume  : 
le  simple  résumé  d'une  vie  aussi  extraordinaire  en  dit  long,  et  fait 
pressentir  de  quelle  énergie  était  doué  l'homme  qui  a  su  parcourir  d'aussi 
glorieuses  étapes. 

François  de  Bonne,  né  à  Saint-Bonnet,  le  I"  avril  1543,  placé  sous  la 
tutelle  de  Jean  ]\Iartin,  son  oncle,  châtelain  de  Saint-Laurens-du-Cros, 
fut  élevé  aux  frais  de  François  de  Castellaune,  prieur  de  Saint-André 
(lo39-lo66),  son  parrain  et  son  oncle  maternel.  Guidon  dans  la  com- 
pagnie du  capitaine  Furmeyer  (1562);  capitaine  d'une  compagnie  (1565); 
lieutenant  de  Montbrun  en  Gapençais  (1573)  ;  chef  des  protestants  du 
Dauphiné  (1577);  capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes  (1591)  ;  con- 
seiller d'État  (1595)  ;  lieutenant  général  en  Provence  (1595)  ;  lieutenant 
général  des  armées  du  l^oi  (1597);  lieutenant  général  au  gouvernement 
du  Dauphiné  (1598);  maréchal  de  France  (1609)  ;  duc  et  pair  (1611); 
maréchal  de  camp  général  (1621);  chevalier  de  Tordre  du  Roi  (1622); 
il  fut  enfin  nommé  connétable  de  France  en  1622.  Comme  enseveli  dans 
son  triomphe,  il  mourut,  à  Valence,  le  2  septembre  1626  :  par  une  sin- 
gulière revanche  de  la  vie,  il  rendit  le  dernier  soupir  dans  la  maison  du 
chanoine  Rosset,  à  la  porte  de  laquelle  avait  été  pendu  Hector  de  Far- 
daillan,  seigneur  de  la  Motte-Gondrin,  son  prédécesseur  au  gouverne- 
ment du  Dauphiné  (27  avril  1562). 

Il  fut  seigneur  des  Diguières,  de  Serres,  de  Rosans,  de  Vizille,  du 
Bourg-d'Oisans,  de  Pont-d'Ain,  de  Valbonnais,  de  Champs,  de  Yillf3- 
mur,  de  la  Tour-du-Pin,  de  Simianc,  de  Ghâteauvillain,  de  la  Verpil- 
lère,  etc.,  et  de  trente-quatre  autres  paroisses;  il  fut  duc  deLesdiguières 
et  du  Champsaur.  Il  se  maria  deux  fois  :  d'abord  avpc  Claudine  de 
Bérenger  du  Gua,  le  11  novembre  1566;  elle  était  fille  de  noble  André 
de  Bérenger,  seigneur  du  Gua,  et  de  Madeleine  de  Bérenger-Pipet,  et 
mourut  en  1608,  au  château  de  Puymaure,  près  de  Gap.  De  ce  premier 
mariage,  il  eut  cinq  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles  moururent 
en  bas  âge.  Madeleine  de  Bonne  seule  survécut  :  née  en  1576,  elle 
épousa,  en  1595,  Charles  de  Créquy-Blanchefort,  comte  de  Sault,  fils 
d'Antoine  de  Créquy-Blanchefort  et  de  Chrétienne  d'Aguerre,  comtesse 
de  Sault.  Ses  enfants  furent  substitués  au  nom  et  aux  armes  des  de 
Bonne,  et  à  la  duché-pairie  de  Lesdiguières. 

La  figure  du  connétable  se  détache  avec  un  éclat  singulier  dans  un 
siècle  où  cependant  les  grands  hommes  no  sont  pas  rares.  Lesdiguières 
sera  l'ami  du  président  Prunier  :  tous  doux  s'empresseront  do  saluer 
Henri  IV  comme  roi,  et  s'efforceront,  au  milieu  de  luttes  sanglantes,  de 
faire  reconnaître  son  autorité  en  Dauphiné.  Quand  l'opée  du  premior 
aura  dispersé  les  ligueurs  et  ouvert  leurs  citadelles,  l'habile  diplomatie 
du  second  interviendra  pour  recueillir  les  fruits  de  la  victoire,  et  ainsi 
appuyés  l'un  sur  l'autre,  ils  entreront  dans  Grenoble  reconquis,  arrache- 
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ronl  la  Provence  aux  mains  de  Cliades-Emmamiel,  qui  s'y  installait  déjà 
en  uiaiLre,  et  enfin  sauveront  ces  deux  provinces,  non  sans  peine,  des 
étreintes  de  la  Ligue  et  des  convoitises  de  l'étranger. 

Pour  écrire  sérieusement  une  histoire  du  «  Connélablc  »  il  fallait  se 
livrer  à  un  labeur  considérable;  celle  tâche  n'a  point  effrayé  M.  Du- 
iayard  ;  non  seulement  il  a  dû  feuilleter  les  Actes  et  Correspondance  de 
Lesdiguières,  mais  encore,  pour  ne  ciler  que  les  principaux  ouvrages, 
consulter  ['Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  par  Arnaud;  VArron- 
ddssement  de  Montélimar,  par  Lacroix;  l'intéressante  Histoire  de  Gre- 
noble, par  Prudhomme;  les  importants  Documents  sur  la  Réforme,  pu- 
bliés par  J.  Roman,  un  érudit  infatigable  dont  il  est  indispensable  de 
connaître  les  excellents  travaux  si  l'on  désire  parler  avec  quelque  exac- 
titude des  événements  accomplis  en  Dauphiné,  an  xvi*"  siècle  ;  les  AJé- 
moires  d'Eustache  Piémond;  les  recherches  du  docteur  Ulysse  Cheva- 
lier; les  Mémoires  des  frères  Gay  ;  V Histoire  de  Prunier  Saint- André. 
Joignez  au  judicieux  emploi  de  ces  matériaux  énormes  la  connaissance 
des  manuscrits  de  la  Bibhothèque  de  Grenoble,  des  Archives  de  l'Isère,  et 
des  Archives  de  Turin  [Arckivio  di  Stato,  Categoria  negoziazioni  con 
Francia)  :  le  lecteur  peut  maintenant  se  faire  quelque  idée  de  l'ouvrage 
entrepris  par  M.  Dufayard,  et  exécuté  avec  un  plein  succès. 

Nous  avons  lu  le  livre  de  M.  Dufayard  avec  recueillement,  et  surtout 
avec  fruit  :  ces  pages  écrites  dans  un  style  clair  et  facile  retracent, 
parle  menu,  un  des  siècles  les  plus  dramatiques  de  notre  histoire.  Si 
parfois  l'érudition  était  capable  de  donner  dans  quelques  travers,  nous 
serions  tenté  de  lui  reprocher,  on  celle  occasion,  un  trop  grand  luxe  de 
citations,  c'est  là  certes  un  beau  défaut,  mais,  à  la  longue,  le  lecteur  est 
comme  écrasé  sous  le  poids  des  recherches,  son  esprit  s'égare  au  milieu 
de  ces  innombrables  documents,  fort  inégaux  en  intérêt  et  en  valeur, 
les  grandes  lignes  perdent  de  leur  netteté,  la  figure  principale  diminue 
de  relief,  et,  peu  à  pou,  la  trame  vous  échappe  :  c'est  pour  ainsi  dire 
l'émiettement  de  l'histoire. 

Nous  avons  aussi  regretté  que  l'auteur  ait  passé  sous  silence  les  con- 
férences de  Lesdiguières  avec  le  P.  Cotton,  et,  plus  tard,  ses  relations 
suivies  avec  saint  François  de  Sales  :  pour  juger  avec  équité  un  homme 
comme  Lesdiguières,  il  faut  tenir  compte  de  tous  les  événements  qui 
ont  pu  avoir  quelque  influence  sur  ses  décisions;  si  nous  disposions  de 
plus  d'espace,  nous  pourrions  relever  encore  quelques  inexactitudes. 

En  dépit  de  ces  critiques,  le  Connétable  de  Lesdiguières  est  un  livre 
d'un  mérite  peu  ordinaire;  il  fait  grand  honneur  au  consciencieux  érudit 
qui  l'a  signé  :  quiconque  voudra  posséder  quelques  idées  justes  sur  les 
guerres  de  religion,  sur  les  menées  factieuses  du  parti  protestant  et 
sur  la  politique  française  à  cette  époque  si  troublée,  sera  tenu  de  le  lire 
avec  attention.  A.  Yellot. 
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Mémoires  «lu  g;éuéral  Kailet,  cVapi^és  ses  papiers  personnels  et  les 
archives  de  l'État,  par  A.  Combier.  Saint-Ctoud,  imp.  Beliii  frères,  1892, 
in-8  de  759  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  notoriété  du  général  Radel  se  rattache  à  deux  événements  :  l'arres- 
tation du  pape  Pie  YII,  le  6  juillet  1809,  el  celle  du  duc  d'Angoulêine, 
le  11  avril  1815.  Ces  deux  souvenirs  ont  gêné  toute  sa  vie  le  général 
Radet;  sa  famille  adoptive  n'en  a  pas  été  moins  préoccupée.  Le  dernier 
survivant  de  ses  pelits-neveux  et  petits-fils  adoptifs,  le  légataire  de  ses 
manuscrits,  M.  Combier,  que  des  travaux  distingués  sur  la  Révolution 
ont,  depuis  longtemps,  signalé  à  notre  attention,  a  voulu  élever  à  son 
parent  une  sorte  de  monument  expiatoire;  il  Ta  fait  sous  la  forme  d'un 
gros  in-8  de  738  pages,  qui  comprend  iii  pages  de  texte  et  293  de  notes 
et  de  documents.  Peut-être,  pour  arriver  au  public,  eùl-il  mieux  valu 
prendre  un  appareil  moins  imposant  :  l'auteur  le  sait;  c'est  de  parti  pris 
qu"il  a  voulu  composer  un  dossier,  et,  sans  grand  souci  du  présent,  il  le 
déclare,  s'en  fier  à  la  justice  de  l'avenir.  Nous  sommes  donc  en  présence 
d'une  biographie  plantureuse,  documentée,  un  peu  massive  :  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  la  dédaigner. 

Le  général  fut  un  soldat  brave  et  heureux  ;  il  eut  une  grande  part  à 
l'organisation  delà  gendarmerie;  c'était  un  homme  habile,  adroit,  rusé  ; 
il  était  apte  aux  opérations  les  plus  difficiles,  et  c'est  pourquoi  il  fut 
chargé  d'arrêter  le  Pape  et  le  cardinal  Pacca.  Est-ce  lui  qui  eut  l'initia- 
tive de  celte  arrestation  ?  Est-ce  lui  qui  insista  auprès  du  général  MioUis 
pour  qu'il  y  fût  procédé?  Il  y  aurait  quelque  naïveté  ou  à  poser  ces 
questions  ou  à  tenir  compte  de  ceux  qui  les  résoudraient  par  l'affirma- 
tive. C'est  à  les  réfuter  que  s'attache  ]\L  Combier.  Il  démontre  que,  dans 
cette  grave  circonstance,  son  parent  reçut  des  ordres  du  général  Miollis, 
lequel  en  recevait  du  roi  Murât,  lequel  en  recevait  directement  de  l'Em- 
pereur. Cet  acte  était  un  tel  scandale  que  celui-ci,  au  cours  du  voyage 
de  Pie  Vil,  affecta  d'en  décliner  la  responsabilité,  et  que,  plus  tard,  il 
l:i  répudia.  Il  est  étrange  alors  ou  (pie  l'Empereur  ait  continué  sa  faveur 
au  général  Hadet,  ou  qu'il  n'ait  pas  ordonné  de  ramener  le  Pape  à  Home, 
ou  qu'il  n'ait  pas  usé  lui-même  envers  le  Souverain  Pontife  de  procédés 
moins  violents  et  moins  brutaux.  C'est  donc  à  l'Euipereur  lui-même,  la 
chose  est  incontestable,  qu'il  faut  faire  remonter  la  charge  do  l'arrestation 
du  Pape,  comme  de  ses  suites,  en  y  ajoutant  l'hypocrisie  dont  il  crut 
nécessaire  et  convenable  de  s'envelopper. 

Comment  le  général  Hadet  se  conduisit-il  à  l'égard  du  Pape?  Plus  que 
correctement;  il  fut  complaisant,  prévenant,  attentif;  le  Pape  lui-même 
l'a  reconnu,  et  cela  à  plusieurs  reprises.  Au  cours  du  voyage,  il  disait 
au  cardinal  Pacca  :  Forluna  pcr  noi  d'  cssere  caduli  nelle  mani  deW 
crrn/lenle  générale  Hadet.  Il  lui  donnait  une  tabatière  enrichie  de  son 
jiorirail  ;  plus  lard,  il  faisait  reslituor  au  général  un  domaino  qno  celui-ci 
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avait  acheté  à  Rome,  et  que  les  dominicains,  sur  lesquels  il  avait  été 
confisqué,  réclamaient.  M.  Combler  établit  très  nettement  tous  ces  laits, 
non  seulement  par  des  rapports  émanés  du  général,  mais  par  des  témoi- 
gnages incontestables  venant  de  divers  côtés. 

Reste  la  mission  elle-même.  On  peut  admettre  que  le  général  Radet 
n'était  pas  en  position  de  la  refuser  ;  qu'il  devait  obéir;  qu'il  y  allait  de 
ses  intérêts,  de  son  avenir,  et  même,  dans  la  rigueur  de  la  discipline 
militaire,  de  son  devoir.  Pesa-t-il  alors  toutes  ces  raisons? Ne  se  souvint- 
il  pas  plutôt  du  général  Berlhier,  qui  avait  enlevé  Pie  VI  et  mérité  les 
laveurs  du  Directoire?  Dans  les  idées  de  ce  temps-là,  un  pareil  coup  de 
main  n'était  pas  pour  faire  honte,  et,  depuis  vingt  ans,  il  s'était  pro- 
noncé et  écrit  assez  de  déclamations  ou  pour  le  rendre  méritoire,  ou 
pour  en  déguiser  l'odieux.  Sous  ces  intluences,  s'il  n'est  pas  établi  que 
le  général  Radet  se  soit  offert,  on  comprend  qu'il  ne  se  soit  pas  récusé 
et  qu'il  ait  peut-être  accepté  avec  quelque  empressement  une  mission 
hardie  et  délicate  qu'il  ne  lui  était  pas  interdit  d'accomplir  en  galant 
homme,  et  dont  l'Empereur,  après  tout,  devait  lui  tenir  compte. 

Plus  lard,  l'opinion  ayant  tourné,  les  violents  eurent  tort  ;  on  ne  regarda 
pas  à  la  manière  dont  Radet  avait  rempli  sa  mission;  on  lui  reprocha  de 
l'avoir  acceptée,  et,  rien  que  pour  cela,  on  lui  en  imputa  tous  les  torts. 
Même  en  faisant  de  justes  distinctions,  même  en  reconnaissant  la  force 
des  circonstances,  même  en  réduisant  à  une  stricte  mesure  sa  responsa- 
bilité, il  lui  restera,  ce  qu'on  ne  peut  lui  ôter,  que  son  nom  soit  fatale- 
ment enchainé  à  une  scène  de  violence  morale  et  physique,  dont  rougis- 
sait et  que  désavouait  impudemment  celui-là  même  qui  l'avait  ordonnée. 
Voilà  de  quoi  M.  Combler  ne  pourra  laver  la  mémoire  du  général  Radet. 

C'est  sans  doute  parce  qu'il  avait  mené  avec  hardiesse  et  prudence  le 
coup  de  main  du  6  juillet  1809,  que,  en  avril  1813,  l'Empereur  lui 
confia  encore  le  soin  d'arrêter  et  de  reconduire  à  Cette  le  duc  d'Angou- 
lême.  On  lui  avait  recommandé  des  égards,  il  en  eut;  le  duc  en  témoi- 
gna lui-même.  Néanmoins,  avec  ces  antécédents  et  étant  donné  les 
rancunes  légitimes  que  la  seconde  Restauration  victorieuse  pouvait  avoir 
contre  ceux  qui  avaient  si  lestement  oublié  leurs  serments  de  1814,  on 
comprend  que  le  général  Radet  fût  devenu  suspect,  moins  à  cause  de 
ses  actes  que  de  l'influence  qu'on  lui  supposait.  Il  fut  arrêté,  interné  à 
la  citadelle  de  Besançon.  Ses  amis,  très  ardents  à  le  défendre,  ne  por- 
taient pas  tous  des  noms  qui  fussent  par  eux-mêmes  une  protection. 
L'Empire,  qui  s'accommodait  des  jacobins,  avait  pu  adopter  Briot  ;  la 
violence  de  celui-ci,  soit  à  Besancon,  soit  à  Paris,  pendant  la  Révolu- 
tion, était  sans  doute  mieux  connue  alors  de  ses  compatriotes  qu'elle  ne 
paraît  l'être  aujourd'hui  de  M.  Combler.  En  revanche,  il  était  soutenu 
en  secret  par  M.  de  Courvoisier,  avocat  général;  l'aumônier  de  la  cita- 
delle, une  religieuse  célèbre  par  son  dévouement  à  tous,  le  visitaient; 


—  358  — 

le  duc  d'Angonlême  fil  une  réponse  très  favorable.  Cependant,  le  général 
fut  condamné  par  le  conseil  de  guerre  à  neuf  ans  de  détention  :  en  1798, 
M.  Briot  était  pins  expéditif  envers  les  émigrés!  Le  jugement  avait  été 
rendn  le  29  juin  1816;  un  mois  après,  le  général  sollicitait  sa  grâce; 
M.  de  Courvoisier,  le  général  Van  de  Dem,  qui  l'avait  condamné, 
appuyèrent  sa  demande;  le  25  décembre  1818,  le  duc  d'Angoulème 
annonça  lui-même  au  préfet  du  Doubs  que  la  grâce  était  octroyée.  Après 
deux  ans  et  demi  de  détention,  le  général  quitta,  le  12  janvier  1819,  la 
citadelle  de  Besancon,  et  rentra  à  Varennes,  où  il  mourut  le  28  sep- 
tembre 182.5. 

Indépendamment  des  deux  ou  trois  grands  faits  qui  dominent  cette 
biographie,  il  en  est  bien  d'autres  qui  la  rendent  intéressante  et  neuve 
pour  le  lecteur  instruit.  M.  Combler  expose  avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
méthode;  il  s'exprime,  il  est  vrai,  avec  une  passion  souvent  amère  sur 
les  adversaires  du  général;  c'est  son  droit,  sinon  d'historien,  du  moins 
de  parent.  En  résumé, il  a  des  justifications  qui  portent;  mais  pouvait-il 
tout  justifier  ?  Victor  Pierre. 

Apclaevèclié  «îe  Borîleamx.  SaaveutaSa'e  «oimsïaaiÎB'C  des  ar- 
chivées aiatés'Seaires  à  fîSîî»,  [)ar  le  chanoino  E.  Allain,  arriiiviste 
diocésain,  correspondant  du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les 
travaux  historiques.  Bordeaux,  imp.  Duverdier,  1893,  in-4  de  xxxiii-241  p. 

Ce  travail  considérable,  auquel  des  qualités  supérieures  d'ordre  et  de 
logique  n'ont  pas  moins  présidé  que  le  soin  et  le  scrupule  des  détails, 
se  compose  de  trois  parties. 

La  première  (xiii-xxxiii)  est  un  Pouillc  du  diocèse  de  Bordeaux  aux 
derniers  temps  de  l'ancien  régime,  dressé  d'après  les  pièces  conservées 
au  dépôt  diocésain.  Dans  ces  vingt  pages  in-4,  l'auteur  a  résumé,  ou, 
pour  mieux  dire,  extrait  pour  le  lecteur  toutes  les  parties  essentielles 
de  l'inventaire;  il  en  a  lui-même,  de  cette  facon^  montré  l'utilité.  Reve- 
nus et  impositions  ecclésiastiques;  chapitres  séculiers,  sociétés  de  béné- 
ficiers,  séminaires,  abbayes;  couvents  d'hommes,  couvents  de  filles; 
paroisses  et  annexes;  chapellenies,  obits  et  preslimonies,  tel  est  le  ta- 
bleau très  complexe,  nourri  de  chiflres  et  de  dates,  qui  passe  sons  nos 
yeux,  et  qui  servira  d'élément  nécessaire  à  l'historien  futur  du  diocèse 
de  Bordeaux.  On  a  souvent  parlé  de  la  fécondité  religieuse  du 
xvii'^  siècle;  nous  en  trouvons  ici  unepreuve.  Pour  les  couvents  d'hom- 
mes, à  part  les  augustins,  les  grands  carmes  et  les  dominicains,  dont 
les  établissements  remontent  au  xiii"  siècle,  et  les  jésuites,  qui  datent 
de  la  seconde  moitié  du  xvr  siècle,  toutes  les  autres  fondations  sont  de 
la  prenn'ère  moitié  du  wiT'  :  carmes  déchaussés,  célestins,  chartreux, 
doctrinaires.  Pères  de  la  Mercy.  etc.  C'est  à  la  même  période  que  se  rap- 
porte l'introduction  des  communautés  de  femmes  :  bénédictines,  car- 


mélites,  visitandines,  iirsnlines,  elc.  L'auteur  nous  donne  le  nombre  des 
religieux,  les  revenus  el  les  charges  à  trois  dates  :  1730,  1760,  1771. 
Pour  les  paroisses  (et  il  embrasse,  en  outre  des  quinze  paroisses  de 
Bordeaux,  celles  des  dix  archiprètrés  du  diocèse),  il  indique  les  patrons 
et  coUateurs,  les  décimateurs,  les  revenus  et  les  charges,  aux  trois  dates 
énoncées  ci-dessus.  A  l'aide  de  tous  ces  renseignements,  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  de  l'état  administratif  et  financier  du  diocèse  au 
xviii®  siècle. 

La  seconde  partie  est  l'Inventaire  lui-même.  Quelques  pages  de  l'in- 
troduction (v-x)  nous  permettent  d'en  saisir  la  disposition  et  l'impor- 
tance. Deux  inventaires,  l'un  de  1656,  l'autre  de  1733,  qui  existent  en- 
core, laissent  mesurer  les  pertes  qui  ont  résulté  de  déménagements 
nombreux,  des  décrets  de  la  Révolution,  des  brûlements  de  titres.  On 
trouvera  dans  l'Inventaire  sommaire  des  ayxhives  de  la  Gironde,  tout  ce 
qui  concerne  l'ancien  fonds  de  l'archevêché  de  Bordeaux  ;  M.  le  chanoine 
Allain  a  été  chargé  d'inventorier  la  partie  des  archives  qui  est  rentrée 
en  possession  de  l'archevêché  :  son  travail  est  imprimé  dans  le  premier 
Yolume  de  la  série  G  de  l'inventaire  départemental  (381-o96)  ;  l'arche- 
vôché  a  fait  les  frais  d'un  tirage  à  part  :  c'est  le  volume  que  nous  avons 
sous  les  yeux.  Pour  iaciliter  les  recherches,  l'auteur  a  donné,  dans  un 
tableau  spécial,  la  répartition  de  l'ancien  fonds  de  l'archevêché  entre  les 
archives  départementales  et  les  archives  diocésaines. 

En  parcourant  cet  Inventaire,  on  est  frappé  de  l'abondance  des  ren- 
seignements qu'il  peut  fournir  sur  la  civilisation,  les  mœurs,  l'admi- 
nistration ecclésiastique,  la  topographie,,  les  noms  de  personnes,  le 
nombre  des  habitants,  les  institutions  charitables,  les  petites  écoles.  Sur 
ce  dernier  point,  M.  le  chanoine  Allain  a  déjà  prélevé  nombre  de  docu- 
ments qu'il  publie  régulièrement  dans  la  Revue  catholique  de  Bor- 
deaux et  dont  l'ensemble  formera  bientôt  une  histoire  scrupuleusement 
documentée  de  l'enseignement  priniairc  dans  le  diocèse  avant  1789.  Il 
nous  promet  encore  d'autres  travaux,  dont  cet  Inventaire  aura  fourni  la 
matière  première.  Avec  ce  précieux  secours,  ne  se  décidera-t-il  pas  à 
nous  donner  un  jour  l'histoire,  qui  manque  encore,  du  diocèse  de  Bor- 
deaux, depuis  son  origine  jusqu'en  1801? 

La  troisième  partie  de  cette  publication  (217-241)  n'est  pas  la  moins 
utile.  C'est  un  index  alphabétique  qui  comprend  :  1°  les  noms  de  per- 
sonnes ;  2°  les  noms  de  lieux^  3"  les  noms  de  matières.  Ce  triple  index 
se  développe  en  quatre  colonnes  de  petit  texte  sur  un  espace  de  vingt- 
cinq  pages  in-4.  C'est  dire  l'importance  de  ce  travail;  mais  il  faut  le 
voir  et  s'en  servir  pour  juger  du  soin  minutieux  qui  y  a  présidé. 

Par  ce  court  exposé  (et  nolis  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  le 
faire  plus  long),  le  lecteur  peut  se  rendre  compte  de  l'utihté  de  cette 
publication,  de  l'intérêt  qui  en  ressort,  des  études  nombreuses  dont  elle 
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pourra  être,  pour  le  diocèse  de  Bordeaux,  le  point  de  départ;  enfin  du 
dévouement  à  la  science  historique  qu'il  a  fallu  à  M.  le  chanoine  AUain 
pour  Tentreprendre,  le  soutenir  avec  patience  et  le  mener  à  bonne  fin. 
L'autorité  diocésaine,  dans  la  personne  de  Mgr  Guilbert  d'abord,  puis 
de  iMgr  Lecot,  lui  a  donné  un  appui  dont  il  est  juste  de  la  remercier. 

Victor  Pierre. 


L'Église  catholique  et  la  liberté  aux.  l':tats-l'uis,  par  le  vi- 
comte DE  Meaux.  Paris,  LecolFrc,  1893,  in-12  de  426  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  de  Meaux  a  accompli  un  projet  formé  il  y  a  vingt-cinq  ans  par 
Montalerabert  :  celui  d'étudier  sur  place,  dans  les  faits  réels  et  vivants, 
l'Église  catholique  aux  États-Unis.  Fruit  d'une  longue  préparation  et 
d'investigations  personnelles  sagaces,  le  livre  que  l'éminent  historien  a 
rapporté  de  son  voyage  se  recommande  avant  tout  par  une  exactitude 
à  laquelle  le  cardinal  Gibbons  rend  hommage  dans  une  lettre  publiée 
entête;  des  tableaux  animés,  quoique  sobrement  esquissés,  de  la  vie 
américaine,  des  réflexions  morales  et  politiques  d'une  grande  finesse, 
semées  au  milieu  du  récit,  hii  donnent  à  la  lecture  un  charme  qui  éten- 
dra et  assurera  son  succès. 

Après  avoir,  à  propos  du  centenaire  de  l'érection  du  premier  siège 
épiscopal  aux  États-Unis,  donné  les  statistiques  qui  permettent  de  me- 
surer les  progrès  du  catholicisme  en  ce  siècle,  l'auteur  étudie  succes- 
sivement le  peuple  qui  le  compose  et  les  principaux  courants  de  l'im- 
migration européenne  qui  l'ont  constilné,  le  clergé,  son  recrutement, 
sa  discipline  intérieure,  ses  usages  extérieurs,  assez  diflérents  de  ceux 
de  l'Europe,  les  finances  du  culte,  enfin  les  écoles,  ce  grand  champ 
de  bataille  où  l'Eglise  catholique,  les  sectes  protestantes,  la  société  sécu. 
lière,  combattent  pour  l'avenir.  Puis  il  détermine  la  position  numérique 
et  la  position  sociale  des  catholiques  vis-à-vis  des  autres  confessions. 
Ayant  constaté  cette  diversité  des  cultes,  qui  a  été  dès  le  premier  jour 
le  fait  dominant  de  la  formation  de  la  nation  américaine,  M.  de  Meaux 
montre  comment  la  législation  du  pays,  le  jour  où  elle  a  été  pénétrée 
par  le  principe  de  la  liberté  religieuse,  n'a  pu  l'assurer  pratiquement 
qu'en  séparant  les  Eglises  de  l'I^llat.  Mais  cette  séparation  n'est  pas  l'in- 
différence :  le  christianisme  n'a  pas  cessé  d'inspirer  les  lois  et  même  la 
politique.  Quels  que  soient  les  progrès  de  l'incrédulité  sous  les  formes 
de  l'unilarisme  et  de  l'agnosticisme,  la  nation  dans  l'ensemble  reste 
clirélienne.  Lu  liberté  d'association,  reconnue  pleinement  quant  aux  per- 
sonnes et  quant  aux  biens,  a  fini  par  assurer  à  l'Église  catholique  l'indé- 
pendance dont  elle  a  besoin  dans  la  gestion  de  son  patrimoine.  .M.  de 
Meaux  donne  à  ce  sujet  des  détails  qui  seront  très  suliisanls  |iour  la 
grande  majorité  des  lecteurs.  Son  cadre  ne  comportait  pas  les  indications 
légales  techniques  qu'on  trouve  d'ailleurs  dans  d'autres  ouvrages.  11 
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indique  judicieusement  que  les  conditions  dans  lesquelles  la  séparalion 
de  l'Église  et  de  l'Élat  s'est  établie  et  fonctionne  dans  la  république  du 
Nouveau  Monde  ne  sont  pas  un  argument  pour  rétablissement  d'im 
pareil  régime  dans  la  vieille  Europe.  11  n'en  reste  pas  moins  ce  grand 
fait,  c'est  que  la  race  anglo-saxonne  est  celle  où,  en  ce  siècle-ci,  l'union 
du  catholicisme  avec  la  démocratie  s'est  réalisée  de  la  manière  la  plus 
heureuse.  Si,  au  siècle  prochain,  l'Église  américaine  se  montre  capable 
d'un  prosélytisme  analogue  à  celui  qui  a  si  longtemps  distingué  l'Église 
française,  elle  deviendra  la  branche  la  plus  vivante  de  l'Église  univer- 
selle. 

M.  de  Meaux:  apprécie  d'une  manière  fort  remarquable,  dans  le  cha- 
pitre sur  la  diversité  des  cultes,  les  tendances  actuelles  du  protestantisme 
américain.  Peut-être  n'a-t-il  pas  tenu  assez  compte  de  l'influence  que 
commence  à  exercer  par  les  Universités  jusque  dans  l'Ouest  la  science 
européenne  naturaliste,  principalement  la  science  allemande.  Il  y  a  là 
un  facteur  qui  tend  malheureusement  à  aflaiblir  l'esprit  chrétien  général 
de  la  nation.  Mais  on  peut  avec  l'auteur  mettre  en  regard  le  grand  succès 
obtenu  par  l'Association  du  Christian  Endeavor,  dont  les  progrès  depuis 
douze  ans,  au  milieu  des  diverses  confessions  protestantes,  sont,  à  ses 
yeux,  un  des  signes  les  plus  consolants  de  l'avenir. 

M.  de  Meaux  indique  les  controverses  que  la  situation  particulière  à 
laquelle  prétendent  les  Allemands  dans  l'Église  américaine  ont  soulevées 
il  y  a  deux  ans.  Le  lecteur  qui  voudrait  avoir  une  vue  complète  du  sujet 
devra  consulter  un  ouvrage  écrit  naturellement  dans  un  sens  opposé, 
celui  du  docteur  Waller  Kâmpfe,  qui  a  traduit,  en  le  complétant  et  le 
mettant  au  courant,  l'ouvrage  de  M.  Claudio  Jannet  [Die  Vereinigten 
Slaaten  Nord- America" s ^  Fribourg-en-Brisgau,  Herder).  Les  dissidences 
beaucoup  plus  graves  qu'a  soulevées  le  programme  de  transaction  de 
l'archevêque  Irekmd  avec  le  système  des  écoles  communes,  sont  exposées 
avec  netteté  et  exactitude.  Toutefois,  M.  de  Meaux  n'avait  pas  pu  con- 
naître le  bref  de  Léon  XIII  au  cardinal  Gibbons,  en  date  du  31  mai  1893, 
qui  fortifie  l'autorité  du  troisième  concile  de  Baltimore,.el  le  sentiment 
de  l'immense  majorité  des  évêques  américains  plus  que  les  actes  précé- 
dents de  la  congrégation  de  la  Propagande  et  du  délégué  apostolique  ne 
l'avaient  fait  croire  d'abord.  X.  X. 


Histoire  généalog;lquc  des  Tardieu,  par  Ambroise  Tardieu. 
Herment  (Puy-de-Dôme),  chez  l'auteur,  1893,  in-4  de  xv-274  p.,  avec 
nombreuses  gravures.  —  Prix  :  25  fr. 

Je  sais  par  expérience  avec  quel  zèle  on  se  livre  à  des  recherches  pour 
établir  une  généalogie.  On  aime  à  connaître  la  suite  des  individus  dont 
on  porte  le  nom;  ce  travail  fournit  l'occasion  de  faire  une  foule  de  pe- 
tites découvertes  d'intérêt  personnel  et  passionne  singuUèrement,  juste- 
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menl  à  cause  de  la  difficulLé  de  fixer  le  point  de  dépari  et  les  attaches. 
Bourgeois  et  gentilshommes  entreprennent  souvent  cette  élude  el  j'ai 
même  rencontré  des  paj;sans  qui  ne  la  négligeaient  pas. 

Mais  il  y  a  pkisieurs  manières  d'établir  une  généalogie.  Les  uns  font 
ce  travail  avec  critique;  ils  n'emploient  que  des  documents  sérieux  pour 
établir  exactement  la  filiation,  sans  chercher  à  combler  les  lacunes  par 
des  conjectures,  sans  jouer  sur  des  homonymies  et  des  équivoques.  — 
D'autres  se  livrent  à  la  fantaisie  aiguisée  par  une  certaine  vanité  el  font 
des  prodiges  d'imagination  pour  trouver  des  illustrations  contestables. 
—  D'autres  enfin  (j'en  connais  plusieurs  exemples)  réunissent  avec  une 
persévérance  infatigable  toutes  les  familles  qui  ont  porté  le  même  nom, 
du  nord  au  midi,  de  l'est  à  l'ouest,  et  s'attachent  à  établir  une  parenté 
fondée  sur  un  même  point  d'origino.  C'est  un  peu  la  justification  de 
cet  adage  qui  court  les  rues  :  «  Chacun  de  nous  descend  d'Adam.  »  Alais 
entre  Adam  et  le  généalogiste  du  xix'  siècle,  il  y  a  une  longue  suite  de 
générations  sur  lesquelles  on  ne  sait  rien. 

M.  Ambroise  Tardieu  a  tenté  ce  travail  de  «  persévérance  infatigable  » 
auquel  j'ai  fait  allusion.  11  a  recueilli  des  notes  sur  tous  les  Tardieu 
cpi'il  a  pu  découvrir  en  France,  principalement  dans  le  Midi,  et  ils  y  sont 
nombreux.  11  les  rattache  à  une  r-oiiche  unique,  Rolandus  Tardivus, 
habitant  de  Gap  à  la  fin  du  xi"  et  au  commencement  du  xii"  siècle.  Les 
points  d'attaché  el  les  filiations  sont  souvent  élaWis  sur  des  apprecia- 
tions  personnelles  à  l'auteur,  et  cela  ne  doit  pas  étonner.  Ce  nom  de 
Tardivus  peut  être  un  surnom  comme  gi'ossus  ou  pinguis ,  alhus, 
slrabo,  etc.,  que  l'on  trouve  à  la  même  époque  :  ne  serait-ce  pas  quelque 
chose  comme  lent,  lourd  à  la  marche?  — Il  n'en  résulte  pas  moins  que 
le  livre  de  M.  Tardieu  peut  offrir  de  l'utilité  par  le  grand  nombre 
de  détails  qu'il  contient  sur  des  familles  de  plusieurs  provinces,  et  les 
indications  qu'il  fournit  sur  certaines  personnalités.        B.arthélemy. 


BULLETIN 

l.:i  My!i<tiqiio  <lt-  ««niiit  .Boan  <le  Isi  4:i-oix,  par  li'  P.  AuG.  PoiJl.AIN,  Clc  la 
Compagnie  fie  Jésus,  soiis-iiirecteiir  aux  inlernals  de  rUniversilé  caUioli(iiie  d'An- 
gers. Paris,  Victor  llclaiix,  1893,  in-lC  de  .j2  p.  —  Prix  :  0  fr.  60. 

Dans  un  opuscule  d'une  soixantaine  de  pages,  le  11.  P.  l^oulain  a  su  expli- 
quer et  résumer  avec  une  netteté  parfaite  la  mystiffue  de  saint  Jean  de  la 
Croix.  Son  travail  ne  sera  pas  seulement  utile  aux  âmes  ferventes,  dési- 
reuses de  progresser  dans  les  voies  de  Voraison.  Il  devrait, nous  sendjle-t-il, 
être  lu  par  les  savants  qui  s'oceupi'nt  de  psychologie.  L'auteur  analyse  avec 
tant  d'exac/titude  les  états  qu'il  décrit,  que  bien  des  dif'fîcuUés  causées  par 
les  théories  des  autres  mystiques  s'évanouissent  h  sa  seule  lectuTe.  Sou 
court  opuscule,  à  notre  sens,  en  appriMid  plus  et  mieux  que  de  gros  volumes. 
Nous  ne  pouvons  qu'en  recommander  vivement  la  lecture.  X. 
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1.0  Stato  e  1'  ^usegnamcnto,  d.'i  A.  de  Johannis,  con  iina  letlera  dell'  illus- 
trissimo  Sig.  Présidente  délia  11.  Accadcniia  dci  Gcorgofili,  serialore  Luigi  Ri- 
dolfi.  Firenze,  Up.  M.  Ricci,  1892,  in-8  de  40  p. 

Ce  n'est  pas  en  France  seulement  qu'on  critique  l'enseignement  d'État  et 
qu'on  voudrait  secouer  le  joug  du  mouopole.  La  brochure  dont  je  viens  de 
donner  le  titre  est  un  acte  d'accusation  formidable  contre  la  mainmise  en 
Italie  par  le  gouvernement  sur  les  établissements  d'instruction  de  tout 
ordre,  et  un  énergique  plaidoyer  en  faveur  de  la  liberté.  Le  sénateur  Ridolli, 
sans  se  faire  illusion  d'ailleurs  sur  l'accueil  réservé  à  ses  propositions,  vou- 
drait «  retirer  aux  Instituts  officiels  la  faculté  exclusive  d'hal^ililer  leurs 
seuls  licenciés  pour  l'obtention  de  certains  offices  et  privilèges  dans  l'admi- 
nistration publique  et  dans  les  carrières  civiles.  »  Le  professeur  de  Johannis 
discute  à  fond  les  prétentions  des  statolàtres  et  prétend  prouver,  par  des 
considérations  théoriques  et  par  les  faits,  l'impuissance  de  l'état  à  pourvoir 
rationnellement  au  bon  gouvernement  de  l'enseignement  public  et  aux  inté- 
rêts de  la  science.  Parmi  les  personnes  compétentes,  il  n'en  est  pas,  s'il 
faut  l'en  croire,  qui  soient  satisfaites  de  l'état  de  choses  actuel,  et  le  gouver- 
nement lui-même,  par  ses  réformes  incessantes  et  les  modifications  très 
fréquentes  qu'il  apporte  à  l'organisation  et  aux  programmes  de  ses  établis- 
sements, confesse  son  impuissance  et  la  médiocrité  des  résultats  obtenus 
jusqu'ici.  «  Le  pays,  dit  M.  de  Johannis,  en  comparant  la  production  intel- 
lectuelle de  l'Italie  avec  celle  des  autres  nations,  constate  une  infériorité 
sensible,  et  en  éprouve  un  sentiment  d'humiliation  et  de  crainte.  »  Le 
remède  est,  d'après  lui,  dans  une  restriction  considérable  de  l'ingérence 
de  l'État  et  dans  un  développement  parallèle  et  non  moins  considérable  de 
l'action  des  particuliers  et  des  associations  libres.  E.  A. 


Mon   temps,  7"éve  de  sagesse,  par  Raoul   Gloria.  Paris,  Savine,  1893,  in-16  de 
202  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cette  causerie  de  moraliste  et  d'économiste  nous  promène  à  travers  la 
société  contemporaine.  Elle  n'y  fait  pas  de  grandes  découvertes.  Nous 
avons  déjà  entendu  parler  bien  souvent  de  l'éducation,  et  des  mères  qui 
manquent  à'ieurs  devoirs  envers  l'enfant,  de  la  vie  médiocre  des  fonction- 
naires, de  la  dignité  du  travail  manuel,  de  la  dépopulation  des  campagnes, 
des  troubles  apportés  dans  l'existence  des  ouvriers  par  l'invention  de 
machines  nouvelles  et  par  les  abus  de  la  spéculation,  de  la  vertu  souverai- 
nement bienfaisante  de  la  religion,  qui  enseigne  à  s'aimer  les  uns  les  autres. 
L'auteur  est  rempli  de  bonnes  intentions  et  d'une  sincère  pitié  pour  les 
pauvres  gens.  Mais  il  faut  autre  chose  pour  apporter  quelque  éclaircisse- 
ment utile  dans  ces  difiiciles  problèmes.  J.  A.  des  R. 


Sopiiîsnies  politiq^ies  tie  ee  teisips,  élude  critique  sur  les  formas,  le.s 
principes  et  les  procédés  de  gouvernement,  par  Charles  Benoist.  Paris,  Perrin, 
1893,  in-16  de  xix-265  p.  —  Prix  :  3  fr.  m. 

Si  ce  volume  tombe  aux  mains  des  politiciens  qui  sont  demeurés  fidèles 
aux  idées  de  M.  Homais,  ils  seront  douloureusement  scandalisés  et  trouve- 
ront bien  irrévérencieux  les  jeunes  hommes  des  temps  nouveaux.  «  "Voilà, 
diront-ils,  un  publiciste  qui,  tout  en  se  déclarant  républicain  à  toiïte 
épreuve,  profclame  la  nécessité  de  changer  au  plus  tôt  d'hommes,  d'idées  et 
de  mœurs.  Il  ne  croit  pas  à  la  supériorité  absolue  de  la  république  sur  les 
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autres  formes  de  gouvernement,  en  tout  pays,  dans  tout  milieu.  Il  doute 
que  la  vertu  soit  la  caractéristique  des  démocraties.  Il  découvre  des  germes 
d'anarchie  dans  la  Déclaration  des  droits  de  l'homme.  Il  ose  même  toucher 
aux  immortels  principes.  Il  peut  troubler  la  foi  au  Credo  des  grands  ancê- 
tres par  des  réflexions  comme  celles-ci  :  ((  Qui  dit  société,  dit  du  même 
coup  inégalité,  diiférenciatiou,  hiérarchie  »  (p.  124).  La  souveraineté  du 
peuple  le  laisse  froid,  et  il  ne  met  pas  sa  conliance  dans  le  travail  inces- 
sant de  nos  députés.  Il  a,  en  somme,  écrit  un  livre  dangereux  avec  son  es- 
prit positif  de  Normand  et  sa  manie  de  reviser  les  bonnes  notions  reçues.  » 

Si  le  même  ouvrage  était  lu,  non  plus  chez  le  pharmacien  du  bourg,  mais 
au  presbytère,  on  lui  adresserait  d'autres  critiques  :  «  Comment  nier,  di- 
rait-on, qu'il  y  ait  un  droit  supérieur  et  antérieur  au  fait?  Nous  montrer  que 
«  la  notion  du  droit  naturel  est  une  notion  métaphysique  »  (p.  62)  n'est  pas 
pour  la  faire  rejeter,  pas  plus  que  la  fraternité  n'est  condamnée  parce  qu'on 
ne  la  voit  nulle  part  dans  la  nature  (p.  131).  Le  droit  ne  résulte  ni  de  la 
force,  ni  du  nombre,  ni  des  conventions  humaines  ;  il  découle  de  la  nature 
des  choses,  telle  que  Dieu  l'a  faite,  et  c'est  ainsi  qu'il  est  divin.  Gardons 
précieusement  la  notion  et  l'amour  de  cette  idéale  justice,  hors  de  laquelle 
toute  obéissance  n'est  que  servitude.  » 

Ces  critiques  opposées  montreraient  à  la  fois  la  valeur  et  le  point  faible 
des  Sophismcs  politiques.  Il  faudrait  ajouter  que  toute  la  partie  positive  de 
cette  étude  repose  sur  l'application  de  l'idée  de  vie  aux  formes,  aux  prin- 
cipes et  aux  procédés  de  gouvernement.  M.  Brunetière  a  fait  quelque  chose 
d'analogue  pour  la  littérature,  le  regretté  Guyau  pour  la  morale  et  l'art. 
M.  Charles  Benoist  y  rattache  une  théorie  de  l'organisation  du  suffrage  uni- 
versel par  la  représentation  des  intérêts;  elle  lui  fait,  à  mon  avis,  faire 
beaucoup  trop  bon  marché  de  la  représentation  proportionnelle,  et  sera 
plus  complètement  développée  dans  un  ouvrage  qu'il  prépare  sous  ce  titre  ; 
Théorie  orr/anique  de  l'État.  C'est  alors  (ju'il  conviendra  de  la  discuter,  et 
nous  souhaitons  que  ce  soit  bientôt.  J.  Anoot  des  Rotours. 


Ij&a  MA*iVL^  f;;iinn\<itftii\ic»  en  géoniétflc  éléiiientali'e,  par  P.  Sauvage. 
Paris,  Gauthier-Villars,  1S93,  in-8  de  vi-l)3  p.  —  Prix  :  3  fr. 

L'auteur  de  ce  petit  ouvrage  s'est  évidemment  proposé  de  venir  en  aide 
aux  élèves  de  la  classe  de  mathématiques  élémentaires,  que  le  seul  nom  de 
lieu  géométrique  eifraie  généi-alement  au  début  de  leurs  études.  La  recherche 
des  lieux  géométriques  est  considérée  par  tous  les  professeurs  connue  un 
exercice  éminemment  propre  à  développer  l'esprit  d'analyse  et  à  faire 
apprécier  la  portée  de  théorèmes  dont  les  élèves  ne  voient  pas  d'abord  toute 
l'importance;  le  petit  livre  du  M.  Sauvage  pourra  guider  les  débutants  dans 
leurs  premiers  essais. 

Après  un  exposé  des  méthodes  générales  pour  la  recherche  des  lieux 
géométriques  plans,  et  l'étude  de  quelques  lieux  bien  connus,  ils  y  verront 
comment  l'emploi  de  ces  méthodes  conduit  à  découvrir  tel  ou  tel  lieu  pro- 
pcsé  ;  enfin  l'application  des  lieux  géométriques  leur  fera  saisir  l'utilité 
pratique  d'un  genre  de  questions  qui  semble  d'abord  d'un  ordre  purement 
spéculatif.  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair  et  concis;  his  exemples  sont  bien 
choisis,  classiques,  parfois  trop  simples;  mais  les  exemples  les  plus 
simples  font  peut-être  mieux  comprendre  les  théories  générales.  Les  con- 
sidérations analytiqui'S  riu  premier  chapitre  sur  la  définition  des  lieux  géo- 
métriques semblent  étrangères  à  la  méthode  des  chapitres  suivants,  où  les 
coordonnées  des  points   ninterviennent  pas;    ix.'ut-être  eùt-il    mieux  valu 
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donner  dès  le  début  uno  notion  des  lieux  géométriques  indépendante  d'axes 
dont  on  ne  fait  pas  usage  dans  la  suite.  Enfin  on  regrette  de  ne  pas  trou- 
ver à  la  fin  de  l'ouvrage  des  exercices  proposés,  qui  auraient  permis  au 
lecteur  de  se  rendre  compte  des  méthodes  dont  il  a  vu  l'application,  mais 
qu'il  ne  possédera  point,  tant  qu'il  n'aura  pas  essayé  de  les  appliquer  lui- 
même.  H.  C. 

Grainmaii>e  latine,  par  le  R.  P.  Dom  R.  BoussiON,  2"  édition.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1892,  in-8  de  140  p.  —  Prix  :  1  fr.  60. 

Les  qualités  que  nous  avons  louées  dans  la  première  édition  de  cet  excel- 
lent ouvrage,  clarté  de  l'exposition  augmentée  par  l'emploi  de  tableaux 
synoptiques,  concision  dans  l'énoncé  des  définitions  et  des  règles,  rappro- 
chements fréquents  de  syntaxe  entre  le  français  et  le  latin,  se  retrouvent 
toutes  dans  cette  édition  nouvelle.  Il  n'y  a,  du  reste,  entre  les  deux  d'autre 
différence  que  la  suppression,  dans  la  dernière,  de  quelques  inexactitudes 
que  nous  avions  relevées.  Il  est  de  notre  devoir  de  déclarer  que  ces  inexac- 
titudes ont  été  rectifiées  avant  que  l'auteur  ait  pu  lire  le  compte  rendu  qui 
les  signalait.  J.-N.  Wagner. 


I^î»  Kfance  au  pays  noîn,  par  Louis  d'Estampes.  Paris,  Bloud  et  Barrai,  s.  d., 
in-S  de  368  p.,  avec  grav.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  livre  de  M.  Louis  d'Estampes  est  essentiellement  une  œuvre  de  vulga- 
risation. L'intrigue  en  est  des  plus  simples  :1a  famille  d'Arminel  comprend 
trois  ga'rçons  et  une  fille;  un  des  garçons  est  officier  d'infanterie  de  marine, 
le  second  officier  de  marine  et  le  troisième  explorateur;  la  fille  se  fait 
sœur  de  Saint-Joseph  de  Gluny;  enfin  un  ami  de  la  famille  est  entré  dans 
la  congrégation  des  Pères  blancs  d'Afrique.  L'auteur  fait  voyager  ces  cinq 
personnages  dans  diverses  contrées  de  l'Afrique  française  :  Sénégal,  Sou- 
dan, Dahomey,  Congo,  Madagascar  et  môme  dans  l'Ouganda.  Ces  pérégrina- 
tions assez  mouvementées  lui  offrent  d'excellents  prétextes  pour  décrire  les 
cadres  où  se  meuvent  ses  héros,  et  pour  faire  intervenir  les  principaux 
explorateurs  ou  officiers  auxquels  la  France  doit  sa  nouvelle  expansion  co- 
loniale. Ces  descriptions  sont  très  exactes  parce  qu'elles  sont  empruntées  à 
des  récits  de  voyage  authentiques  et  que,  d'ailleurs,  M.  Louis  d'Estampes 
paraît  avoir  lui-même  visité  dans  son  jeune  temps  les  parages  dont  il  parle. 
Cette  qualité  de  l'exactitude  est  rare  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation. 
A  signaler  aussi  l'excellent  esprit  chrétien  qui  anime  ce  livre. 

Comte  de  Bizemont- 


La  Knane-Maçonneric  et  le   Panama,  par  Un   patriote.  Nouvelle  édition 
corrigée.  Paris,  8,  rue  François  I",  iii-12  de  60  p.  —  Prix  :  0  fr.  15. 

Excellente  brochure  de  propagande,  très  utile  à  répandre  même  après  les 
élections.  Elle  montre  en  effet  comment  toute  la  bande  parlementaire  et 
gouvernementale  qui  a  patronné  la  grande  escroquerie  du  Panama  et  qui  en 
a  bénéficié  est  composée  exclusivement  de  francs-maçons.  Confirmés  dans 
le  pouvoir  par  le  scrutin  du  20  août,  ils  continueront  à  exploiter  la  France 
et  à  persécuter  la  religion.  Cette  brochure,  qui  est  très  compacte,  donne  les 
principaux  textes  authentiques  qui  établissent  l'action  des  loges  sur  la  di- 
rection de  la  politique  et  de  l'administration  républicaines.  Elle  se  termine 
par  une  liste  des  députés  francs-maçons  et  juifs  ou  inféodés  à  la  bande  ju- 
daïco-maçonnique.  Il  a  été   tenu  compte,  dans  cette  seconde  édition,  des 
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quelques  réclamations  qui  s'étaient  pi-oduites.  On  peut  donc  se  servir  avec 
confiance  de  cette  liste.  C.  J. 

Les  Gr-ancla  Historiens    du.    moyen  âge.    Notices  et   extraits   d'après    les 

meilleurs  textes  avec  des  notes  grammaticales,  historiques  et  explicatives  et 
un  glossaire  détaillé,  par  L.  Co.nstans.  Paris,  Delagrave,  189],  in-18  de  xxxvi- 
208  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Notre  littérature  française  du  moyen  âge  se  trouvait  déjà  représentée 
depuis  1890  dans  renseignement  secondaire  par  la  Chmison  de  Roland  et  la 
Vie  de  saint  Louis,  de  Joinville.  La  publication  de  M.  L.  Constans  contri- 
buera certainement  à  en  répandre  davantage  la  connaissance.  Il  nous  donne 
des  extraits  généralement  bien  choisis  de  Yillehardouin,  Joinville,  Frois- 
sart,  Commynes  et  du  Ménestrel  de  Reims,  dont  les  récits,  bien  que  pleins 
d'erreurs  historiques,  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  quatre  his- 
toriens pour  ainsi  dire  classiques  du  moyen  âge  par  le  style  si  alerte,  si  naturel 
et  si  fin  de  leur  auteur.  Trente  pages  d'introduction  nous  rappellent  le  peu 
que  Ton  sait  de  la  vie  de  nos  chroniqueurs  et  apprécient  en  bons  termes  la 
valeur  historique  et  littéraire  de  leur  œuvre.  Un  glossaire,  qui  comprend 
tous  les  termes  qui  s'éloignent  un  peu  du  français  moderne,  termine  l'ou- 
vrage et  donne  l'étymologie  des  mots  formés  du  latin,  la  seule  que  des 
élèves  puissent  parfaitement  comprendre.  Des  notes  grammaticales  et  his- 
toriques, placées  au  bas  des  pages,  achèventde  mettre  la  lecture  des  extraits 
à  la  portée  des  lecteurs  les  moins  initiés  à  la  langue  du  moyen  âge.  Je  dois 
même  dire  qu'à  vouloir  tout  expliquer  M.  L.  Constans  a  glissé  çà  et  là  des 
notes  inutiles.  Tout  le  monde  aurait  compris  sans  commentaire  qu'une 
jeune  fille  qui  est  à  marier  est  une  jeune  fille  «  qui  n'est  point  encore  ma- 
riée »  (p.  159).  Il  me  semble  que  des  variantes,  qui  ne  changent  rien  à  la 
pensée  de  l'auteur,  ne  sont  point  faites  pour  des  éditions  classiques,  et  il  y 
aurait  eu  tout  profit  à  retirer  de  l'annotation  des  leçons  comme  «  anz  » 
(p.  1),  «  yglises  »  (p.  9),  «  jorz  »  (p.  11),  etc.,  pour  «  ans,  »  «  iglises,  » 
«  jors.  »  Page  132,  il  fallait  écrire  «  Moriaus  de  Fiennes  »  que  porte  le  texte 
de  Froissart,  et  non  «  Moriaus  de  Piennes.  >■>  Enfin  la  note  de  la  page  156, 
qui  explique  «  a  faict  tout  esgal  »  par  «  a  établi  de  justes  compensations,  » 
est  un  véritable  contresens.  Commynes  dit  que  Dieu  a  fait  tout  égal,  c'est- 
à-dire  qu'il  a  agi  tout  de  même,  dans  cette  circonstance.     Albert  Isnard. 


XoH  aïeu:^,  ]tar  Raoul  Postel.  Paris,  Delagrave,  1892,  in-8  de  215  p.  —  Prix  ; 
1  fr.  45. 

Bourgeois  des  villes,  laborieux  paysans,  nobles  seigneurs,  l'auteur  passe 
en  revue  les  diverses  classes  entre  lesquelles  se  répartissait  la  société  fran- 
çaise depuis  la  fin  des  croisades  jusqu'à  la  Révolution.  Le  cadre  est  vaste, 
et  ces  œuvres  de  vulgarisation,  si  nécessaires  qu'elles  soient,  soulèvent 
presque  inévital)lemcnt  quelques  critiques  de  détail.  Est-il  certain,  par 
exemple,  «  que  l'Église  no  lança  brusquement  la  noblesse  dans  la  voie  des 
croisades  que  pour  l'annihiler  ou  du  moins  la  l'éduirc  de  notoire  l'açon  »  (p.  2)  ? 
Est-il  juste  de  ne  pas  montrer,  dans  les  rangs  des  gentilshommes,  d'une 
part  quehjues  grands  seigneurs  qui  remplissaient  leurs  devoirs  sociaux  et  qui 
semblaieutàMounier  devoir  constituer  une  sorte  de  chambre  des  lord  s,  d'autre 
part  de  nombreuses  familles,  de  grand  cœur  et  do  médiocre  fortune,  qui 
versaient,  sans  compter,  leur  sang  au  service  du  pays?  Mais  dans  son 
ensemble  le  tableau  tracé  par  M.  Raoul  Postel  me  paraît  exact  et  fait  aimer 
rancienne  France.   Il    puise   ses  renseignements    aux    bonnes   sources;    il 
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recourt  volontiers  à  Augustin  Thierry  et  aux  travaux  plus  récents  de 
M.  Albert  Babeau.  Il  faut  applaudir  à  sa  conclusion  en  faveur  de  l'indépen- 
dance communale  et  décentralisatrice.  C'est  un  livre  dans  lequel  un  lecteur 
cultivé  trouvera  encore  quelque  chose  à  apprendre  et  qui  étonnera  fort  ceux 
qui  ne  connaissent  nos  aïeux  que  par  les  manuels  rédigés  dans  l'esprit 
de  M.  Paul  Bert.  L'auteur  a  donc  fait  œuvre  patriotique,  et  il  ne  manque 
pas  de  cette  sympathie,  qui  ne  se  confond  pas  avec  l'admiration  aveugle, 
mais  qui  est  indispensable  à  qui  veut  comprendre  l'objet  qu'il  étudie. 

J.  Angot  des  Rotours. 

Documents    i-elîitîfs   aux.  rapports  «îu    clci*g«  avec   la  i*oyauté   de 

lass   à  irosî,  publiés  par  Liiox  Mention.  Paris,  A.  Picard,   1893,  in-8  de 
v-186  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Cette  publication  se  loue  elle-même  :  elle  n'a  besoin  que  d'être  signalée. 
Les  documents  dont  il  s'agit  ici  se  réfèrent  à  cinq  objets  :  1"  La  Régale,  qui 
a  pour  corollaire  la  Déclaration  des  droits  et  libertés  de  VÉglise  gallicane; 
2'^  V Affaire  des  franchises  ;  3°  VÉdit  de  1693  sur  la  juridiction  ecclésiasti- 
que; 4o  L'Affaire  des  Maximes  des  saints;  5°  Le  Jansénisme  en  1705.  Sans  en- 
trer dans  le  détail  des  pièces  que  nous  trouvons  réunies  sous  ces  diverses 
rubriques,  nous  sera-t-il  permis  de  signaler  le  bref  du  pape  Innocent  XI 
adressé,  le  2  avril  1682,  à  l'assemblée  du  clergé  de  France,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  revendique  les  droits  du  Saint-Siège  et  rappelle  aux  prélats  le 
devoir  dont  ils  n'auraient  pas  dû  s'écarter?  La  lettre  de  Louis  XIV,  du 
14  septembre  1693,  racheta  son  erreur,  mais  n'en  détruisit  pas  les  effets,  qui 
se  prolongent  jusqu'à  nos  jours.  Dans  l'affaire  des  Maximes  des  saints,  si 
l'esprit  est  touché  du  bonheur  d'expression  avec  lequel  Fénelon  soumet  son 
livre  au  Saint  Père,  le  cœur  ne  l'est  pas  moins  de  la  simplicité  avec  lequel 
il  le  condamne  lui-même  :  «  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  parlé  de 
nous,  si  ce  n'est  pour  se  souvenir  qu'un  pasteur  a  cru  devoir  être  plus  do- 
cile que  la  dernière  brebis  du  troupeau  et  qu'il  n'a  mis  aucune  borne  à  sa 
soumission  »  (p.  159).  C'est  un  plaisir  de  retrouver  toutes  ces  pièces  origi- 
nales, vivantes  désormais  sous  les  yeux,  tandis  que  l'esprit  n'en  conservait 
qu'un  souvenir  un  peu  confus  et  n'en  gardait  qu'une  impression  incertaine. 

Victor  Pierre. 


La  Fînance  cl'auti-efoîs,  par  Emile  Paz  et  Louis  Gratien.  Paris,  Guillaumin, 
1892,  in-18  de  xii-279  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

C'est  un  recueil  d'articles  parus  au  Messager  de  Paris  et  qui  forment  une 
.-érie  de  tableaux  de  la  vie  sociale  sous  l'ancien  régime.  Les  sujets  traités 
sont  intéressants  :  Procès  de  Fouccjuet;  Autour  du  système  de  Law;  Les  Con- 
trôleurs généraux  des  finances;  Les  Financiers  à  la  Bastille;  Un  Budget  de 
l'ancienne  monarchie;  Les  Fermiers  généraux;  Les  Intendants  des  provinces. 
Mais  bien  qu'il  s'agisse  d'un  ouvrage  de  vulgarisation,  nous  aurions  désiré 
y  trouver  des  indications  bibliographiques  plus  nombreuses,  et  une  plus 
grande  précision  dans  les  détails.  Ce  que  les  auteurs  disent  de  Turgot,  par 
exemple,  qu'ils  saluent  ainsi  (p.  95)  :  «  Un  nom  pur  dans  cette  nomencla- 
ture d'imbéciles,  de  courtisans  ou  de  fripons,  «  est  tout  à  fait  insufiisant. 
On  ne  nous  apprend  pas  grand'chose  en  disant  qu'il  voulut  supprimer  les 
corvées.  On  devait  ajouter  qu"il  les  remplaçait  par  une  taxe  en  argent, 
additionnelle  aux  vingtièmes.  Pour  expliquer  l'hostilité  que  témoignèrent  les 
Parlements  au  ministre  réformateur,  il  fallait  rappeler  que  Turgot  avait 
combattu  leur  rappel  après  la  chute  de  Maupeou.  Puis,  bien  qu'on  puisse 
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difficilement  exagérer  le  mal  qui  doit  être  dit  de  l'administration  financière 
de  l'ancien  régime,  il  ne  faut  pas,  pour  la  juger,  considérer  presque  exclu- 
sivement la  période  particulièrement  difficile  par  laquelle  s'ouvre  le 
xviii*  siècle.  C'est  à  elle  que  MM.  Paz  et  Gratien  se  réfèrent  le  plus  souvent. 
II  aurait  été  commode  enfin  pour  le  lecteur  de  trouver  à  la  fin  du  volume, 
comme  il  est  d'usage,  une  table  des  matières.  G.  A.  des  R. 


Oi'îjjîne*  tie  l'Bnde    fi-ançî\îsc.   Jàn    licguni    (M™'  S>uplcix)  (1700- 

172S6),  par  M.  I.  GuiiT.  Paris,  L.  Baudoin,  1892,  in-8  de  96  p.  (Extrait  de  la 
Revue  marilime  et  coloniale.) 

La  mémoire  de  Dupleix  a  été  largement  réhabilitée  dans  ces  derniers 
temps,  et  il  n'est  plus  permis  d'ignorer  qu'il  n'a  tenu  qu'au  gouverne- 
ment de  la  France  de  lui  devoir  le  grand  empire  des  Indes  que  les  Anglais 
ont  conquis  d'après  ses  procédés.  Mais  il  importait  de  faire  dans  cette 
réhabilitation  posthume  une  largo  part  à  sa  compagne,  Jeanne  Albert,  plus 
connue  sous  le  nom  indien  de  Jàn  Begum,  laprincesse  Jeanne.  Fille  d'un  chi- 
rurgien français  et  d'une  métisse  indo-portugaise,  cette  femme  remar- 
quable avait  eu  onze  enfants  quand  elle  épousa  Dupleix,  et  aussitôt  elle 
l'aida  dans  son  œuvre  patriotique  avec  un  dévouement  admirable  :  c'était 
une  âme  de  héros  dans  un  corps  de  femme,  a  dit  un  des  biographes  de  son 
mari.  De  même  qu'en  ce  qui  concerne  Dupleix,  les  Anglais  ont  rendu  pleine 
justice  au  génie  de  Jeanne  Albert.  M.  Guet,  ancien  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  la  marine,  a  pu  apporter  quelques  traits  nouveaux  à  cette  inté- 
ressante figure  d'après  les  archives  qu'il  a  eues  entre  les  mains  :  il  en  est 
de  comiques,  d'autres  héroïques  ;  la  plupart  sont  profondément  émouvants; 
tous  inspirent  la  sympathie  et  l'admiration  pour  la  vaillante  créole  qui 
parlait  tous  les  dialectes  de  l'Hindoustan  et  dont  le  Grand  Mogol  demandait 
la  lillc  en  mariage.  C'*^  ui-:  Bizk.mont. 

Hlatory  of  tlie  Clmreh  lu  Kiijsclnnd,  from  the  beginning  of  l/ie  Cfirixtlan 
eralo  the  accession  of  ILniDj  VIII.  h\  Mary  H.  Allies.  London,  Burns  and  Oates, 
1892,  in-8  de  xn-371  p. 

C'est  l'époque  la  plus  brillante  de  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre  qu'a 
traitée  miss  Mary  Allies.  Après  une  courte  introduction  embrassant  la  période 
de  180  à  597,  date  du  débarquement  de  saint  Augustin,  l'auteur  divise  son 
sujet  en  deux  grandes  parties  :  lo  De  saint  Augustin  à  la  conquête  nor- 
mande ;  2o  de  1006  au  règne  de  Henri  YIII  exclusivement.  —  Un  style  clair 
et  châtié,  un  récit  rapide,  entraînant  et  exact  font  ressortir  avec  charme  le 
noble  passé  d'une  Kglise  oii  la  foi  et  la  charité  ont  accompli  tant  de  prodiges. 
L'ouvrage  est  destiné  à  rédificalion  plutôt  qu'à  l'étude,  mais  on  n'y  a  pas 
fait  abstraction  des  exigences  scientiliqucs,  et  si  les  sources  primitives 
sont  rarement  invorpiées,  les  auteurs  les  plus  sérieux  y  sont,  par  contre, 
constamment  consultés  et  habilement  mis  à  contribution.  G.  P. 


.\  ii-jivei's  le  iiioikU;.  Diverses  curiosités,  par  Xavif.k  Maumikh,  de  l'Aradi-mie 
française.  Paris,  Firmin-Didol,  1893,  in-12  de  322  p.  —  Prix  :  3  fr.  ;>(l. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  ouvert  ce  volume,  le  di'i-iiier 
qu'ait  composé  M.  Xavier  Marmier.  Il  nous  rappelle  l'homme  si  distingué 
d'esprit  et  de  manières,  si  bienveillant,  si  lîn  aussi,  que  tant  de  lois  nous 
avons  été  voir,  d'abord  place  Saint-Thomas  d'Aquin,  à  son  troisième  étage 
qu'il  fallait  atteindre  en  montant  soixante-quinze  marches,  moins  de  marches 
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({u'à  nos  pn'ini^res  visites  Taiinalilc  locataire  n'avait  d"annces.  Chassé  par 
une  démolition  d"un  appartement  si  longtemps  occupé,  dans  ces  derniers 
temps  M.  X.  Marmier  s'était  transporté  avec  sa  chère  bibliothèque  rue  de 
Babylone,  près  du  Bon-Marché,  et  ce  voisinage  lui  attirait  d'élégantes  visi- 
teuses, qui  souvent  le  venaient  déranger  dans  ses  travaux,  mais  qu'il  accueil- 
lait toujours  avec  une  galanterie  qu'on  ne  connaît  plus  guère.  M.  Marmier 
aimait  tant  les  livres  qu'il  était  tout  naturel  qu'il  aimât  toujours  à  en  faire. 
11  n'était  plus  à  l'âge  «  des  longs  espoirs  et  des  vastes  pensées,  »  mais  il  se 
plaisait  à  réunir  en  volumes  des  pages  éparpillées,  ou  à  rassembler  des 
notes  prises  au  courant  de  ses  infatigables  lectures,  et  c'est  ainsi  que  s'est 
formé  ce  dernier  livre.  Sans  aucune  prétention,  mais  toujours  dans  un  style 
pur  et  gracieux,  il  montre  combien  le  souple  esprit  de  son  auteur  savait 
s'intéresser  aux  sujets  les  plus  différents.  Après  avoir  voyagé  dans  tant  de 
pays,  M.  Marmier  voyageait  dans  tous  les  livres,  et  les  souvenirs  de  sa  vie 
errante  se  mêlent  dans  Diverses  curiosités  à  toutes  les  trouvailles  de  sa  vie 
sédentaire.  De  ce  mélange  est  résulté  ce  volume  d'une  lecture  variée, 
agréable,  et  qui,  comme  toutes  les  œuvres  de  M.  Marmier,  peut  être  mis 
sous  tous  les  yeux.  Th.  P. 

Daniel  O'ConiicIl,  sa  vie,  son  œaore,  par  L.  Nemours-Godhk.  Nouvelle  édition, 
gr.  in-8  de  viu-290  p.  Paris,  H.  Gautier,  1893.  —  Prix  :  6  fr. 

La  première  édition  de  ce  livre  a  paru  en  ISfK)  et  le  Polijbihlion  en  a  rendu 
compte  (t.  LIX,  p.  535).  Ce  rapide  succès  est  dû  à  l'intérêt  transcendantal 
du  sujet  et  au  talent  remarquable  du  biographe.  Daniel  O'Connell  restera 
l'une  des  plus  hautes  figures  de  ce  siècle:  il  a  été  grand  et  pur  dans  sa  vie 
publique  comme  dans  sa  vie  privée.  L'Académie  française  ne  pouvait  mieux 
faire  que  couronner  une  œuvre  qui,  sans  prolixité  et  sans  déclamation,  nous 
montre  sous  toutes  les  faces,  dans  son  unité  et  ses  péripéties,  la  vie  du 
grand  chrétien  irlandais.  —  Cette  nouvelle  édition,  plus  complète  que  la 
première,  contient  aussi  un  appendice  :  elle  est  ornée  de  six  gravures  hors 
texte,  dont  deux  bons  portraits  d'O'Connell  à  des  âges  différents.  Voilà  un 
livre  que  nous  pouvons  recommander  sans  réserve  comme  une  lecture  ins- 
tructive et  attrayante.  A.  d'Avril. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  M.  Louis-Eugène  Hatin  est  mort,  le  16  septembre,  à 
Paris.  Né  à  Auxerre  le  8  septembre  1809,  il  fut  élevé  au  collège  de  cette 
ville.  Il  exerça  pendant  longtemps  à  Paris  les  fonctions  de  correcteur  d'im- 
primerie. Les  premiers  ouvrages  qu'il  publia,  relatifs  à  des  sujets  d'his- 
toire et  de  géographie,  n'eurent  qu'un  assez  médiocre  succès  et  n'auraient 
certainement  pas  suffi  à  mettre  son  nom  en  relief.  C'est  en  1846  qu'il  publia 
son  premier  travail  sur  le  journalisme, et  l'on  sait  combien  sont  appréciées 
les  publications  qu'il  a  faites  depuis  lors  sur  les  mêmes  matières.  Son  Histoire 
politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France  est  un  travail  considérable,  qui  n'a 
guère  d'équivalent  à  l'étranger  et  qui  garde  aujourd'hui  encore  sa  valeur. 
Sa  Bibliographie  de  la  presse  est  un  recueil  précieux  et  qui  abonde  en  ren- 
seignements curieux.  Nous  donnons  ci-dessous  la  liste  chronologique  des 
principales  publications  de  M.  Hatin  :  Histoire  pittoresque  de  l'Algérie  (1840, 
in-8);  —  La  Loire  et  ses  bords,  guide  pittoresque  (1843,  in-18)  ;  —  Histoire 
pittoresque  des  voyages  dans  les  cinq  parties  du  inonde  (1843,  5  vol.  in-8);  — 
Octobre  1893.  T.  LXVIII.  2i. 
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Histoire  du  journal  en  France  (I63l-18i6)  (1846,  in-16,  2e  édition,  considé- 
rablement augmentée  et  continuée  jusqu'en  1853,  1853,  in-16)  ;  —  Histoire 
politique  et  littéraire  de  la  presse  en  France  (1859-1861,  8  vol.  in-8  ou  8  vol. 
in-12);  —  Les  Gazettes  de  Hollande  et  la  presse  clandestine  aux  XVU"  et 
XVI  n^  siècles  {l8Qô,  in-8);  —  La  Presse  périodique  dans  les  deux  mondes; 
essai  historique  et  statisticj[ue  (1866,  in-8); —  Bibliographie  historique  et  criti- 
que de  la  presse  périodique  française  (1866,  in-8); —  Manuel  théorique  et  pra- 
tique de  la  liberté  de  la  presse.  Histoire,  législation,  doctrine  et  jurisprudeiice 
(1868,  2  vol.  in-8)  ;  —  Le  Journal  (1881,  in-32);  —  Théophraste  Renaudot  et 
ses  innocentes  inventions  (1883,  in-12)  ;  —  A  propos  de  Théophraste  Ticnaudot. 
L'histoire,  la  fantaisie  et  la  fatalité  (1884,  in-8)  ;  —  La  Maison  du  Grand-Coq 
et  le  Bureau  d'adresses,  berceau  de  notre  premier  journal  (1885,  in-12). 

—  M.  Nicolas-Edouard  Delabarre-Duparcq,  qui  est  mort,  le  20  septembre, 
à  Maisons-Lal'tîtte,  était  né  à  Saint-Cloud,  le  1"""  avril  1819.  Tour  à  tour  élève- 
de  rÉcole  polytechnique  (1836)  et  de  l'École  d'application  de  Metz  (1838), 
d'où  il  sortit,  en  1841,  lieutenant  d'une  compagnie  de  mineurs,  il  fut,  dès 
Tannée  suivante,  employé  aux  contre-mines  de  Verdun;  en  1844  il  travailla 
aux  constructions  hydrauliques  de  Dunkerque.  Nommé  cinq  ans  après  pro- 
fesseur d'histoire  militaire  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  il  ne  quitta  cette 
maison,  oîi  il  fut  quelque  temps  directeur  d'études,  que  pour  aller  prendre 
à  Brest  la  direction  du  génie  (1871).  A  cette  dernière  date,  il  y  avait  plus 
de  vingt  ans  qu'il  se  faisait  connaître  par  des  écrits,  originaux  ou  traduc- 
tions, sur  l'art  et  l'histoire  militaires.  Depuis  il  a  donné  encore  de  nom- 
breuses publications,  et  les  monographies  des  règnes  de  la  fin  du  xvi'=  siè- 
cle qu'il  a  écrites,  sans  être  d'une  haute  valeur  scientifique,  ont  l'avantage 
de  présenter  le  tableau  général  d'une  période  pour  laquelle  il  y  a  encore 
peu  de  travaux  d'ensemble.  Voici  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages  :  De 
la  fortification  à  Vusagc  des  gens  du  monde  (1844,  in-8)  ;  —  De  la  fortificallùn  cl 
de  la  défense  des  grandes  places,  trad.  de  l'allemand  de  Wittich  (1847,  ia-8); 

—  Théorie  analytique  de  la  fortification  permanente,  trad.  de  l'espagnol  de  Don 
Herrera-Garcia  (1847,  in-8);  —  Capitaines  anciens  et  modernes,  trad.  de  l'es- 
pagnol de  Don  San  Miguel  (1848,  in-8)  ;  —  Utilité  d'une  édition  complète  des 
œuvres  de  Vauban  (1848,  in-8)  ;  —  Le  Plus  grand  Homme  de  guerre  (1848, 
in-8);  —  Biographie  et  maximes  de  Biaise  de  Montluc  (1848,  in-8);  —  Consi- 
dérations sur  l'art  militaire  anticjue  (1849,  in-8)  ;  —  De  la  création  d'une  biblio- 
théqtie  militaire  publique  ([8A9,  in-8);  —  Esquisse  historique  sur  l'art  de  la 
fortifîration  permanente,  trad.  de  l'allemand  de  Blesson  (1849,  in-8);  —  Vi/o- 
griiphic  et  maximes  de  Maurice  de  Saxe  (1850,  in-8);  —  Principes  de  la  grande 
guerre,  trad.  fie  l'allemand  de  l'archiduc  Charles   d'Autriche  (1851,  in-fol.); 

—  Utilité  d'écrire  l'histoire  des  régiments  de  Varmée,  trad.  de  l'alhunand  de 
Clonard  (1851,  iii-8);  — 7)t'.s  études  sur  le  passe  et  l'avenir  de  l'artillerie  de 
Louis-Napoléon  Bonaparte  (1852,  in-8);  —  Histoire  sommaire  de  l'infanterie 
(1853,  in-8)  ;  — Portraits  militaires  (1853-1861,  3  vol.  iu-8);  —  Commentaires 
sur  le  traité  de  la  guerre  de  Clausewilz  (1853,  in-8)  ;  —  Éludes  historir/ues  et 
ïfdlitaircs  sur  la  Prîissc  (1854-1856,  2  vol.  in-8);  —  Lettres  sur  la  nécessité  de 
l'étude  des  sciences  et  des  arts  dans  la  profession  mililaire  (1854,  in-8);  —  His- 
toire de  l'art  militaire  chez  les  anciens,  trad.  de  l'allemand  de  Cii-iacy  (1854, 
in-8);  —  Les  Armées  des  pidssances  engagées  dans  la  question  d'Orient  (1855, 
in-8)  ;  —  llemarqucs  sur  les  relations  des  langues  militaires  fi^ançaise,  alle- 
mande et  espagnole  (1855,  in-8)  ;  —  Des  Sources  bibliographiques  militaires 
(1856,  in-8)  ;  —  Histoire  de  la  fortification  permanente,  trad,  de  l'alleniaiHl 
de  Zastrow  (1856,  2  vol.  in-8)  ;  —  Opinions  et  maximes  de  Frédéric  le  Grand 
(1857,  in-i2)  ;  —Éléments  d'art  et  d'histoire  militaires  (1858,  in-8);  —  His- 
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toire  militaire  de  la  Prusse  avant  II06  (1858,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Vart  de  la 
guerre  (1860-1864,  2  vol.  in-8)  ;  —  Parallélisme  des  progrés  de  la  civilisation 
et  de  Vart  militaire  (1861,  in-8)  ;  —  VArt  des  indices  (1862,  in-8);  —  Notice 
sur  V Académie  militaire  de  Bréda  (1863,  in-8);  —  Hannibal  en  Italie  (1863, 
in-8);  — L^Art  militaire  pendant  les  guerres  de  religion  (1864,  in-8)  ;  — Des 
Imitations  militaires  (1866,  in-8)  ;  —  La  Gloire  des  armes  chez  Corneille  (1867, 
in-8)  ;  —  Histoire  de  François  H  (1867,  in-8);  —  Réflexions  sur  les  talents  mi- 
litaires de  Louis  XIV  (1867,  in-8)  ;  —  Des  Rapports  entre  la  richesse  et  la 
jouissance  militaire  des  États  (1868,  in-8)  ;  —  Richelieu  ingénieur  (1869,  in-8); 

—  Les  Chiens  de  guerre  (1869,  in-8)  ;  —  Essai  sur  le  caractère  d^ Hannibal 
(1870,  in-8);  —  Les  Flatteries  guerrières  de  Boileau  (1872,  in-8);  — Fra7i- 
çois  I"  et  ses  actions  de  guerre  {iS12,  in-8)  ;  —  Histoire  militaire  des  femmes 
(1873,  in-8)  ;  — Le  Soldat  français  comparé  aux  soldats  étrangers  (1873,  in-8); 

—  L'Afrique  depuis  quatre  siècles  (1873,  in-4);  —  Histoire  de  Charles  IX 
(1875,  in-8)  ;  —  La  Monnaie  de  Turenne  (1875,  in-8);  —  Principes  de  guerre 
(1875,  in-8);  —  Les  Cents  de  pensée  (1877,  in-16)  ;  —  Les  Chats  de  guêtre 
(1878,  in-32)  ;  —  Définition  développée  de  l'art  militaire  (1879,  in-8);  —  Les 
Délicatesses  de  Vesprit  (1880,  in-12)  ;  —  Notes  sur  Machiavel,  Montesquieu  et 
Ferrari  (1881,  in-12)  ;  —  Sollicitations  de  Bussy  pour  rentrer  en  grâce  (1882, 
in-8)  ;  —  Histoire  de  Henri  III  (1882,  in-8)  ;  —  Histoire  de  Henri  IV  (1884, 
in-8);  —  Histoire  de  Henri  II  {\8S1 ,  in-8);  —  Nouveaux  Portraits  militaires 
(1890,  in-8). 

—  L'un  des  hommes  les  plus  marquants  du  parti  socialiste,  M,  Benoît 
Malon,  est  mort  à  Asnières  le  13  septembre,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 
Né  en  1841  près  de  Saint-Étienne,  il  reçut  sa  première  éducation  par  les 
soins  de  son  frère,  instituteur  dans  son  pays.  Plus  tard,  il  continua  seul  ses 
études  dans  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  durs  travaux  d'homme  de  peine 
et  d'ouvrier  teinturier  qu'il  ht  successivement.  Il  ne  tarda  pas  à  se  faire- 
connaître  d<ins  les  milieux  révolutionnaires,  et  lorsque  la  Commune  éclata, 
il  en  devint  membre  actif.  Après  la  répression  de  l'émeute,  il  s'enfuit  en 
Suisse,  d'où  il  ne  revint  que  lorsque  l'amnistie  eut  été  prononcée.  Il  reprit 
dès  lors  son  rôle  dans  le  parti  socialiste  révolutionnaire,  travaillant  à  l'or- 
ganiser et  à  le  développer.  La  traduction  qu'il  a  donnée  de  Capital  et  Travail 
a  contribué  à  faire  connaître  en  France  Ferdinand  Lassalle,  un  des  fondateurs 
du  socialisme  allemand.  La  Revue  socialiste,  fondée  par  lui  en  1885,  est  cer- 
tainement un  des  organes  les  plus  importants  des  théories  socialistes.  Les 
ouvrages  originaux  de  M.  Benoît  Malon  sont  de  ceux  qu'il  importe  de  con- 
naître, si  l'on  veut  se  tenir  au  courant  des  idées  socialistes  qui  font  en 
France  tant  de  mal.  Nous  citerons  :  La  Troisième  Défaite  du  prolétariat  fran- 
çais (1872,  in-12)  ;  —  Histoire  critique  de  l'économie  politique.  La  Question 
sociale  (1876,  in-12);  — Spartacus,  ou  la  Guerre  des  esclaves,  roman  historique 
(1877,  in-8)  ;  —  Histoire  du  socialisme  depuis  ses  origines  jusqu'à  nos  jours 
(1879,  in-8)  ;  —  Capital  et  Travail,  traduit  de  l'allemand,  de  Ferdinand  Lassalle 
(1879,  in-12)  ;  —  La  Quvttesscnce  du  socialisme,  traduit  de  A.-E.  Schàffle 
(1888,  in-12)  ;  —  Histoire  du  socialisme  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à 
nos  jours  (1880-1885,  5  vol.  in-8);  —  Le  Nouveau  Parti  {i88l-iSS2,  2  vol. 
m-i2) •,  —  Ma7iuel  d'économie  sociale  (1883,  in-12);  —  Le  Socialisme  réformiste 
(1885,  in--8)  ;  —  L'Agiotage  de  H  la  à  1870  (1885,  in-8)  ;  —  Constantin  Pec- 
queur,  doyen  du  collectivisme  français  (1887,  in-8)  :  —  La  Morale  sociale  [iSSl, 
in-8)  ;  —  Le  Socialisme  intégral  (1890-1892,  2  vol.  in-8). 

—  L'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg  (section  de  la  langue 
russe)  a  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  de  son  président  et  à  la  fois 
vice-président  de   l'Académie,   M.  Jacques  Grot,  mort  le  4  juin,   à  l'âge 


de  quatre-vingts  ans  passés.  Élevé  au  lycée  de  Tzarskoé-Sélo,  il  en  sortit 
plein  de  souvenirs  de  Pouchkine  et  prit  d'abord  du  service  à  la  chancellerie 
impériale,  oîi  il  trouva  assez  de  loisirs  pour  apprendre  les  langues  anglaise, 
finnoise,  slavonne  et  grecque,  outre  le  latin,  le  français,  Tallemand  et  l'ita- 
lien qu'il  connaissait  déjà.  Son  goût  prononcé  pour  la  littérature  le  porta  à 
embrasser  la  carrière  de  l'instruction  publique.  Nomitié  professeur  de  langue 
et  d'histoire  russe  à  l'Université  d'Helsingfors,  il  y  resta  douze  ans,  au  bout 
desquels  il  occupa  la  chaire  de  littérature  russe  au  lycée  d'Alexandre.  En 
même  temps,  il  enseignait  le  russe,  Tallemand  et  l'histoire  au  grand-duc 
iS'icolas  et  à  son  frère,  l'Empereur  actuel.  Il  quitta  ce  double  poste  pour 
s'adonner  exclusivement  à  la  science.  En  1856,  il  devint  membre  actif  de 
l'Académie,  puis  président  de  la  seconde  section  et  vice-président  de  l'Aca- 
démie. Il  a  laissé  de  nombreux  écrits,  soit  originaux,  soit  traduits  de  langues 
étrangères,  surtout  du  suédois,  tant  en  prose  qu'en  vers.  En  voici  les  prin- 
cipaux :  Mazeppa,  poème  de  Byron  (1838)  ;  —  Frithiof,  trad.  de  Tegner  (1838, 
2"  édit.,  1874);  —  Dictionnaire  stuklois-russe,  publié  sous  sa  direction  (1847); 
—  Matériaux  pow  servir  à  l'histoire  de  la  révolte  de  Pougatchev,  4S6S  et 
1875; —  Recherches  philologiques  (1873,  3^  édit.,  1883);  —  Questio7is  con- 
troversées de  l'orthographe  russe  (1878)  ;  —  Papiers  de  Catherine  II,  conservés 
aux  archives  de  l'État  ;  —  Lettres  de  Catherine  II  à  Grimni  (1878)  ;  —  Cathe- 
rine II  d'après  sa  correspondance  avec  Grimm  (1880).  —  Lettres  de  Grimm  à 
Catherine  II;  —  L'Orthographe  russe,  manuel  fait  au  nom  de  l'Académie 
(1885)  ;  —  Pouchkine  lycéen,  ses  camarades  et  ses  ^naitres  (1887)  ;  —  Caiievas 
chronologic/ue  de  la  biographie  de  Pouchkine  (1888)  ;  —  Édition  académique 
des  œuvres  complètes  de  Derjavine  (9  vol.  in-8,  1865-1885),  œuvre  monumen- 
tale, unique  dans  son  genre.  Outre  l'édition  illustrée,  il  en  lit  paraître  en 
même  temps  une  autre  sans  gravures,  populaire.  Il  avait  aussi  donné  des 
éditions  critiques  de  la  Correspondance  de  Karamzine  avec  Dmitriev  (1866), 
des  œuvres  complètes  de  Khemnitser  (1873),  des  œuvres  de  Pletnev.  Des 
études  moins  considérables  sur  dos  sujets  fort  variés  sont  dispersées  dans 
quantité  de  revues,  de  journaux,  d'almanachs,  etc.  Son  dernier  grand  travail, 
duquel  il  s'occupait  encore  deux  jours  avant  sa  mort,  est  le  Dictionnaire  de 
la  langue  russe,  dont  les  deux  premières  livraisons  ont  paru  en  1891  et 
on  1892. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  .\rren,  maire  de  Poitiers  et  doyen  de 
la  Faculté  des  lettres  de  cette  ville,  à  qui  l'on  doit  des  Études  de  iMlosophie 
(1888,  in-8),  mort  le  3  septembre  ;  —  de  M.  l'abbé  Eugène  Bkux.vud,  curé 
de  Saint-Jacques  du  Haut-Pas,  ancien  aumônier  de  l'Ecole  normale  supé- 
rieure (1806-1882),  mort  à  Versailles,  le  19  septembre,  âgé  de  soixante-trois 
ans  ;  —  do  M.  Auguste  Cabhol,  collaborateur  de  [)lusicurs  journaux  du  Midi 
et  fondattiur  du  Petit  Méridional  df.  Montpellier  (1873),  mort  le  23  septembrt^  ; 
—  de  M.  Alexis  Dalks,  le  chansonnier  bien  connu,  l'un  des  fondateurs  de  la 
Lice  chansonnière,  mort  à  l'hospice  d'Ivry,  le  18  septembre  ; —  de  M.  Charles 
Daudikr,  à  qui  l'on  doit  un  certain  nombre  d'ouvrages  sur  l'histoire  du 
protestantisme,  mort  à  Genève,  le  21  septembre;  —  de  M.  Charles  Gossix, 
directeur  de  la  Gazette  agricole  et  professeur  à  l'Institut  agricole  de  B(\iu- 
vais,  mort  le  10  septembre;  —  d(i  M.  le  docteur  Jounnur,  (jui  prit  part  à 
l'exploration  du  Mékong  dirigée  par  Doudart  de  Lagrée  ft  pur  Francis  Gar- 
nier,  mort  le  5  septembre  ; —  de  M.  le  docteur  A.  Métiviku,  mort  le  20  sep- 
tembre, à  Paris;  —  de  M.  le  docteur  Gustave  Hicimclot,  membre  correspon- 
dant de  l'Académie  de  médecini;,  rédacteur  à  \'Union  médicale,  auteur  d'é- 
tudes gynécologiques,  mort  le  15  septembre,  à  quatre-vingt-dix-sept  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort:  de  M.  Fnincis  Aua.ms,  connu  par  ses 
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ouvrages  sur  l'Australie,  mort  (!ii  septembre;  —  de  M.  Paul  Ivanovitch  Ka- 
sanski  Anfiloche,  évèque  trOuglitcli  en  Russie,  paléographe  distingué,  mort 
le  2  août,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans  ;  —  de  M.  Léonard  BlomkfiI'XD,  natu- 
raliste anglais,  mortà  Bath,  le  1"  septembre;  —  de  M.  N.  Camilleri,  biblio- 
thécaire de  la  bibliothèque  Garrison  à,  Malte,  auteur  d'importants  travaux 
sur  la  langue  maltaise,  mort  le  6  août  ;  —  de  M.  H.  Cramer,  professeur  de 
psychiatrie  et  directeur  de  l'hospice  des  fous  à  Marbourg,  mort  le  17  août 
dans  cette  ville,  âgé  de  soixante-deux  ans  ;  —  de  M.  John  Cronston,  à  qui 
l'on  doit  des  ouvrages  relatifs  au  Lancashire  et  au  Cheshire,  notamment 
Historical  sites  of  Lancashire  and  Cheshire  et  County  families  of  Lancashire 
and  Cheshire,  mort  le  l'^''  septembre,  à  soixante-trois  ans;  —  de  M.  John 
CuNNiNGHAM,  qui  exerça  les  fonctions  de  principal  du  collège  Sainte-Marie 
de  Saint-Andrews  en  Ecosse,  et  qui  laisse,  sur  l'histoire  ecclésiastique  de 
son  pays,  plusieurs  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  :  Church 
History  of  Scotland  (1859,  2  vol.  in-8),  le  plus  important  de  tous;  the Quakers 
(1868,  in-8);  Episcopacy,  Presbytery  and  Puritanism  in  Scotland,  1372-1660 
(1881,  in-8),  mort  en  septembre,  dans  sa  soixante-quinzième  année;  —  de 
miss  Caroline  B.  Doggett,  qui  laisse  nombre  d'ouvrages  de  piété  et  d'opus- 
cules pour  la  jeunesse;  —  de  M.  S.  Michailovitch  Georgievski,  professeur, 
à  Saint-Pétersbourg,  de  la  langue  chinoise,  à  laquelle  il  s'efforçait  de  trou- 
ver une  parenté  avec  le  groupe  indo-européen,  mort  à  Metz,  à  quatre-vingt- 
deux  ans,  en  septembre  ;  —  de  M.  Julius  Knoch,  connu  par  ses  recherches 
emln-yologiques,  mortà  soixante-cinq  ans,  en  septembre  ; — de  M.  Christian 
Hâl'tle,  archiviste  de  Munich  et  historien,  mort  le  22 août,  âgé  de  soixante- 
sept  ans  ;  —  de  M.  A.  Looijen,  directeur  du  cabinet  des  médailles  de  la 
Haye,  mort  dans  le  courant  d'août;  —  de  M.  le  docteur  Henry  B.  Millard, 
savant  américain,  membre  correspondant  de  l'Académie  de  médecine,  mort 
à  Paris,  le  16  septembre  ;  —  de  M.  Mac  Fadden  A.  Newell,  surintendant  de 
l'instruction  publique  dans  le  Maryland,  éditeur  des  Maryland  séries,  mort 
en  août  ;  —  de  M.  Nibolsin,  membre  de  la  Société  impériale  de  géographie 
de  Russie,  mort  à  soixante-seize  ans,  le  22  septembre  ;  —  de  M.  J.  Sommer- 
BRODï,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Breslau,  mort  à  cinquante- 
cinq  ans,  le  14  août;  —  de  M.  Alexandre  Alexandrovitch  Strauch,  directeur 
du  Muséum  de  Saint-Pétersbourg,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Russie,  connu  par  d'importantes  recherches  sur  les  reptiles, 
mort  au  commencement  de  septembre,  âgé  de  soixante  et  un  ans  ;  —  de 
M.  W.  S.  B.  WooLHOusE,  astronome  anglais,  mort  en  septembre;  —  de 
M.  Foster  Barham  Zingke,  auteur  de  divers  travaux  sur  l'éducation,  les 
sciences  sociales,  et  d'une  autobiographie,  the  Days  of  my  years,  qui  n'a  pas 
été  mise  dans  le  commerce,  mort  à  soixante-dix-sept  ans,  le  21  août. 

Concours.  —  Le  programme  des  concours  pour  le  prix  du  Roi  des  Belges 
vient  d'être  publié,  pour  les  années  1894  à  1898.  Ce  prix  annuel,  institué 
par  S.  M.  le  roi  Léopold  II,  est  de  25,000  francs.  En  1894,  1895,  1896  et 
1898,  il  sera  exclusivement  réservé  aux  auteurs  belges  ;  mais  en  1897,  il 
sera  international.  On  l'attribuera,  cette  année-là,  au  meilleur  travail  sur 
les  Conditions  météorologiques,  hydroloqiques  et  géologiques  des  contrées  de 
l'Afrique  équatoriale.  Voilà  une  question  qui  intéresse  autant  la  France  que 
la  Belgique,  puisqu'elle  vise  surtout  la  situation  du  Congo  au  point  de  vue 
sanitaire.  —  Le  concours  de  1894  a  pour  objet  l'architecture,  et  spéciale- 
ment les  constructions  récentes  en  fer  et  en  verre.  —  Le  prix  de  1895  sera 
décerné  au  livre  jugé  le  meilleur  sur  l'histoire  de  la  fondation  par  les  prin- 
cipaux peuples,  anciens  et  modernes,  de  leurs  dépendances  d'outre-mer. 
—  Celui  de  1896  sera  donné  au  meilleur  mémoire  sur  la  manière  d'intro- 
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duire,  dans  les  établissements  d'instruction  publique,  l'enseignement  et  la 
pratique  des  exercices  corporels. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  1'=''  septembre,  M.  Deloche  a  continué  la  lecture  de  son 
mémoire  sur  le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  romaine  et  les  premiers 
siècles  du  moyen  âge.  M.  Heuzey  a  ensuite  communiqué  une  note  sur  la 
lance  colossale  en  bronze  découverte  par  M.  de  Sarzec  dans  les  fouilles  de 
Tello.  —  Le  8  septembre,  après  une  communication  de  M.  Héron  de  Villefosse 
sur  des  bornes  milliaires  romaines  découvertes  dans  la  province  d'Oran, 
M.  Oppert  a  présenté  une  traduction  de  la  plus  ancienne  inscription  sémi- 
tique connue  ;  elle  mentionne  un  roi  nommé  Bingani,  qui  serait  antérieur  à 
l'an  4000  avant  J.-C.  —  Dans  la  séance  du  15  septembre,  M.  Deloche  a  achevé 
sa  communication  sur  le  port  des  anneaux  dans  l'antiquité  et  au  moyen  âge. 
—  Dans  celle  du  22  septembre,  après  une  communication  de  M.  Miintz  ayant 
pour  objet  de  démontrer  que  l'action  des  papes  d'Avignon  ne  s'est  pas 
bornée  au  comtat  Venaissin,  mais  s'est  étendue  à  tout  le  Midi,  l'Académie  a 
entendu  la  lecture  d'une  note  de  M.  Bréal  sur  la  signilication  primitive  des 
mots  grecs  Érynnies,  Hythye  et  Atè,  et  d'un  mémoire  de  M.  Salomon  Rei- 
nach  sur  les  caractères  et  l'origine  de  l'art  gallo-romain. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  2  septembre,  M.  Perrens  a  lu  un  mémoire  sur  l'am- 
bassade du  baron  de  Sancy  à  Constantinople  en  1617,  son  emprisonne- 
ment au  château  des  Sept-Tours  et  les  mauvais  traitements  qui  lui  furent 
infligés.  —  Le  9  septembre,  M.  Glasson  a  communiqué  un  travail  de  M.  des 
Cilleuls  sur  les  recherches  dont  M.  de  la  Michodière  fut  chargé  en  1764  sur 
la  statistique  de  la  population  de  la  France.  M.  Picot  a  lu  ensuite  un 
mémoire  de  M.  Eugène  de  Budé  sur  les  notes  journalières  prises  par  Guil- 
laume Budé,  le  fondateur  du  Collège  de  France,  sur  sa  vie  privée,  et  inti- 
tulées :  Adversaria.  —  Dans  la  séance  du  16  septembre,  M.  Picot  a  terminé  sa 
lecture.  M.  Alaux  a  lu  ensuite  une  réfutation  de  la  doctrine  des  nouveaux 
thomistes  qui  fait  de  l'homme  un  être  composé,  une  substance  formée  d'un 
corps  et  d'une  âme;  M.  Alaux  fait  de  l'âme  un  être  distinct.  —  Le  23  sep- 
tembre, M.  Martha  a  donné  lecture  d'une  étude  historique  sur  l'éloquence 
à  Rome  sous  la  République  et  sous  l'Empire. 

Almanachs.  —  Un  très  intéressant  almanach  vient  de  paraître.  Il  est 
édité  par  la  Société  bibliographique  sous  le  titre,  très  justilié,  A.' Almanach 
du  Bon  Français.  Ou  y  trouve  de  la  littérature,  des  voyages,  de  l'histoire, 
des  bons  mots,  des  pratifp.ies  usuelles,  et  jusqu'à  une  spirituelle  satire 
de  M.  François  Coppée,  et  des  vers  charmants  extraits  de  la  Croix.  Pour 
comble,  il  ne  se  vend  que  dix  centimes  (par  quantités)  et  il  renferme  sept 
belles  gravures,  dont  cinq  grands  portraits  et  deux  compositions  inédites 
relatives  aux  récents  événements  du  Siam. 

Paris.  —  La  première  constatation  que  nous  ayons  faite  en  ouvrant  la 
quatrième  année  de  V Annuaire  de  la  jewieaae  de  M.  H.  "Vuibert  (Paris,  Nony, 
in-18  de  1012  p.),  c'est  qu'il  n'a  point  proiité  de  l'observation  que  nous  lui 
avions  faite  en  recommandant  ici  la  première  année  de  cet  ouvrage  {Poh)bi- 
blion,  LIX,  p.  181).  Nous  nous  étonnons  <|uelque  peu  de  ce  parti  pris  de  ne 
pas  donner  place  aux  Associations  d'étudiants  catholiques  dans  un  ouvrage 
qui,  par  ailleurs,  ne  semble  pas  systématiquement  hostile  au  catholicisme. 
Il  est  vrai  que  M.  Vuibert  n'a  pas  non  plus  signalé  dans  son  Annuaire 
l'association  récemment  fondée  sous  les  auspices  de  M.  Aulard.  Nous 
espérons,  une  fois  encore,  que  M.  Vuibert  réparera  son  omission  ricins  son 
prochain  Annnaire.  Sans  être  organisée  sur  \\n  plan  aussi  large  que  l'Asso- 
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ciation  générale  (elle  n'a  pas  à  sa  disposition  les  cinq  mille  francs  annuels 
accordés  parle  gouvernenaent  et  par  la  ville  de  Paris),  TAssociation  catho- 
lique ofl're  aussi  ses  avantages  :  salles  de  lecture  et  d'études,  salles  de  jeux, 
conférences  faites  par  des  personnes  du  dehors  et  conférences  contradic- 
toires entre  les  jeunes  gens  (conférence  Ozanam)  ;  elle  offre  en  outre  les 
avantages  spirituels  que  les  étudiants  catholiques  doivent  rechercher  et 
ifu'ils  ne  pourront  malheureusement  pas  trouver  rue  des  Écoles.  Page  492, 
nous  remarquons  une  petite  notice  sur  la  Société  positiviste  d'enseignement 
supérieur  que  n'approuveraient  pas  les  purs  positivistes,  car  tout  le  monde 
sait  que  M,  Laftitte,  le  président  de  cette  Association,  est  renié  par  ceux  qui 
se  prétendent  les  vrais  représentants  de  la  philosophie  d'Auguste  Comte. 
Nous  avouons  ne  pas  comprendre  pourquoi  M.  Vuibert  a  cru  devoir  faire 
aux  cours  de  M.  Pierre  Lafiitte  un  honneur  qu'il  ne  fait  à  nul  autre  cours 
public,  en  en  annonçant  les  sujets  non  seulement  pour  l'année  1893-1894, 
mais  même  pour  les  trois  exercices  précédents.  Est-ce  une  réclame  ?  Non 
crat  his  locus.  Nous  regrettons  enfin  que  M.  Vuibert  n'ait  pas  cru  devoir, 
dans  cette  quatrième  année  plus  que  dans  la  première,  donner  des  indica- 
tions bibliographiques  plus  précises  sur  les  ouvrages  auxquels  il  renvoie. 
Mais,  comme  en  1890,  nous  reconnaissons  volontiers  que  \  Annuaire  rendra 
d'utiles  services  et  mérite  d'être  consulté. 

—  Sous  le  titre  de  :  VÉléphant  de  Henri  IV,  M.  Léopold  Delisle  publie 
une  toute  petite  plaquette  bien  curieuse  (Nogent-le-Rotrou,  imp.  Daupeley- 
Gouverneur,  5  p.,  gr.  in-8.  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes, 
t.  LIV).  On  y  remarque  deux  documents  qui  proviennent  des  archives  delà 
Seine-Inférieure  et  qui  témoignent  du  goût  de  Henri  IV  pour  l'entretien 
d'animaux  rares,  venus  de  pays  lointains;  ils  ont  trait  à  un  éléphant  qui 
avait  été  amené  des  Indes  et  aux  besoins  duquel  il  devait  être  pourvu  à 
Dieppe  par  le  bureau  des  trésoriers  de  France.  M.  Belisle  entoure  ces  textes 
d'observations  diverses  qui  constituent  presque  une  histoire  complète  des 
voyages  des  éléphants  en  France,  en  commençant  par  celui  de  l'an  802  (en- 
voyé par  le  calife  Haroun-al-Raschid  à  Charlemagne). 

—  Ne  lira  pas  qui  voudra  l'étonnant  opuscule  signé  Jeanne  Guillemin  et 
intitulé  :  Voyage  de  Paris  à  Herblay,  aller  et  retour  par  mer,  suite  du  Voyage 
de  Paris  à  tiaint-Cloud  (Se  donne  à  Billancourt,  chez  l'auteur^gr.  in-4  de  8  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  par  Emile  Guignes,  d'Embrun).  Cette  brochure, 
tirée  sur  japon  à  cent  exemplaires  seulement,  a  été  écrite  par  un  humoriste 
et  illustrée  par  un  artiste  d'une  bien  amusante  originalité.  Tout  de  suite, 
l'on  comprend  que  cette  fantaisie  doit  prendre  rang  parmi  les  a  superche- 
ries littéraires.  »  M"''  Guillemin,  âgée  de  moins  de  huit  ans,  n'a  évidem- 
ment pas  pensé  un  traître  mot  de  l'œuvre  publiée  sous  son  nom;  aussi  «  son 
papa,  »  bibliophile  connu,  a-t-il  dû,  en  se  substituant  à  bébé,  mettre  les 
deux  mains  à  la  pâte,  ce  qui  lui  a  permis  de  confectionner  un  gâteau  litté- 
raire du  plus  haut  goût.  Quant  au  «  compère  artistique  )>  de  l'auteur, 
M.  Emile  Guignes,  son  réel  talent  nous  fait  un  devoir  de  le  signaler  aux 
grandes  maisons  d'édition  de  la  capitale  :  elles  pourraient  s'assurer  de 
moins  bons  collaborateurs. 

—  Très  suggestive,  la  livraison  de  septembre  dernier  de  le  Livre  et 
l'Image.  Mais  ce  qui  réjouira  le  plus  les  humoristes,  ce  sont  assurément 
les  huit  reproductions  de  charges  étrangères  que  nous  présente,  d'une  façon 
aussi  sérieuse  que  spirituelle,  M.  John  Grand-Carteret  sous  le  titre  de  : 
Images  politiques.  Sauf  une  amusante  caricature  snr  le  congrès  internatio- 
nal socialiste  [Figaro,  de  Vienne),  tout  cela  a  trait  aux  difficultés  de  la 
France  avec  l'Angleterre  à  propos  de  l'affaire  du  Siam.  Figaro  (de  Vienne), 
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l'ik  et  Kladderadatsch  (de  Berlin),  même  Moomhine  (de  Londres)  se  mo- 
quent agréablement  de  nos  voisins  d'outre-Manche.  Seuls,  Deutsche  Wespen 
(de  Berlin)  et  Fischietto  (de  Turin)  y  vont  de  leurs  dédains  faux  et  haineux. 
Quant  à  Pasquino  (de  Turin),  on  peut  supposer  rjue  les  lauriers  cueillis  en 
ces  derniers  temps  par  les  Italiens  en  combattant  les  hordes  d'Abyssinie 
ont  contribué  à  rendre  ce  journal  satirique  sournoisement  jaloux  de  notre 
domination  à  Tunis,  au  Tonkin,  au  Cambodge  et  ailleurs.  Rien  ne  donne 
mieux  une  idée  de  l'état  d'âme  d'une  nation,  à  l'heure  des  événements,  que 
les  charges  plus  ou  moins  réussies  de  ses  artistes.  La  caricature  à  l'étran- 
ger devrait  attirer  tout  spécialement  l'attention  de  nos  agents  diploma- 
tiques :  c'est  l'avis  de  M.  John  Grand-Cartoret  ;  c'est  aussi  le  nôtre. 

—  Voici  encore  une  revue  nouvelle  que  nous  pouvons  d'autant  moins 
nous  dispenser  de  signaler  à  nos  lecteurs  qu'elle  s'efforce  de  se  distinguer 
nettement  des  autres  périodiques  analogues  par  ses  tendances  et  par  son 
objet  précis.  VÈre  nouvelle,  revue  mensuelle  (Paris,  33,  rue  des  Écoles. 
10  francs  par  an,  12  francs  pour  l'étranger),  a  mis  à  la  tète  de  sa  rédaction 
des  hommes  connus  par  leurs  principes»socialistes  et  matérialistes  ;  nous 
citerons  MM.  Hovelacque,  Jaurès,  Paul  Lafargue,  Millerand,  Jules  Guesde, 
Duc-Quercy.  Naturellement,  l'objet  de  la  revue  est  de  faire  de  la  propagande 
en  faveur  des  idées  matérialistes  et  collectivistes.  Elle  ne  peut  donc  man- 
quer d'intéresser  ceux  qui  s'occupent  du  mouvement  socialiste. 

—  Tout  le  monde,  —  nous  entendons  le  monde  qui  travaille  et  qui  étu- 
die,—  tout  le  monde  connaît  le  précieux  répertoire  dirigé  par  M.  Lucien  Fau- 
cou  et  qui  a  pour  titre  :  V Intermédiaire  des  chercheurs  et  des  curieux.  Depuis 
son  origine  en  1864,  que  de  réponses  y  ont  été  données  à  mille  questions  in- 
téressantes !  Que  d'appels  y  ont  été  faits  à  la  curiosité  des  savants  !  Malheu- 
reusement, il  devenait  de  plus  en  plus  diflicile  de  se  retrouver  dans  cette 
collection  considérable,  et  beaucoup  de  travail  se  trouvait  ainsi  perdu  pour 
la  majorité  des  hommes  d'étude.  L'on  ne  peut  donc  qu'accueillir  avec  joie 
la  publication  si  longtemps  attendue  de  la  Table  çiénéralc  de  l'Intermédiaire 
des  chercheurs  et  des  curieux  (Paris,  13,  rue  Cujas,  in-8  de  vu  p. -782  col.).  Le 
travail  de  la  table  a  d'ailleurs  été  fort  bien  compris  et  bien  exécuté  et  la 
publication  en  est  un  véritable  service  rendu  à  l'érudition. 

—  M.  le  capitaine  Espérandieu  a  publié  (en  tirage  à  part  de  la  Revue  de 
l'Art  chrétien)  le  troisième  iascicule  (année  1.S92)  de  sa  Revue  des  publica- 
tions épùjraphiques  relatives  à  Pantiquitc  cjtrctiennc  (Lille  et  Paris,  Desclée, 
de  Brouwer,  in-4  de  16  p.). 

Als\ck.  —  M.  l'abbé  Ingold,  ancien  bibliothécaire-historiographe  de  l'Ora- 
toire, vient  de  publier  le  Voijage  littéraire  en  Alsace  de  Dom  Mabillon  [C.q]- 
mar,  imp.  Jung,  in-8  de  16  p.)  (Extrait  du  Journal  de  Calmar). 

BiooiiuK.  —  LWrt  contemporain  en  Uir/orre,  tel  est  le  titre  d'une  confé- 
rence remplie  de  verve,  faite  par  M.  Xavier  de  Cardaillac,  ix  la  fête  littéraire 
«l'Argelès,  le  27  août  1893  (Tarbes,  imp.  Perrot-Prat,  in-8,  15  p.).  Le  spiri- 
tuel écrivain  y  fait  surtout  ressortir  le  talent  du  peintre  Capdcvielle  et  des 
sculpteurs  Desca,  Escoula  et  Mathet. 

Brktag.nk.  —  Sous  ce  titre  piquant  :  Le  Libre-échange  en  matière  scienti- 
fique, le  comte  de  Marsy  publie  une  lecture  digne  d'être  recommandée  à 
tous  les  chercheurs  (Vannes,  Lafolye,  gr.  in-8  de  8  p.).  S'adressant  à 
M.  Hené  Vallette,  directeur  de  la  Revue  du  Bas-Poitou,  il  dit  qu'il  a  souvent 
regretté  «  qu'un  d'entre  nous  n'ait  pas  encore  cherché  à  faire  protiter  ses 
ronfrères  des  renseign(^ments  et  des  documents  renfermés  dans  les  volumes 
des  sociétés  savantes  et  les  livraisons  des  revues  provinciales.  »  Dévelop- 
pant très  bien  cette  excellente  idée,  M.  de  Marsy  joint  les  exemples  aux 
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préceptes,  et  il  communique  à  son  correspondant  les  coupures  suivantes 
ayant  trait  au  Bas-Poitou  :  Jean  et  Simon  du  Portail,  chanoines  de  Tournai, 
originaires  de  Parthenay,  A'/F"  siècle  (d'après  les  Études  sur  l'art  à  Tournai, 
de  MM.  A.  de  la  Grange  et  Jules  Cloquet,  insérées  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  historique  et  littéraire  de  Tournai,  1887);  —  La  Belle  Léance,  bohémienne 
de  Fontenay-le-Comte,  et  sa  nièce,  laquelle  nièce  ligure  dans  la  brochure  de 
M.  A.  de  Gallier  que  signalait  la  dernière  chronique  du  PoUjbiblion  (Deux 
Lettres  inédites  du  maréchal  de  Tallard)  ;  —  Docteurs  reçus  à  Reims  au 
XVIII^  siècle  (plusieurs  sont  originaires  de  La  Rochelle,  de  Luçon,  de  l'île 
d'Oléron).  Comme  M.  R.  Vallette,  nous  dirons  que  «  nous  nous  associons 
pleinement  à  l'idée  émise  par  le  comte  de  Marsy,  dont  la  grande  autorité 
ne  saurait  être  discutée.  » 

Champagne.  —  Parmi  les  travaux  projetés  par  le  comte  Riant,  dans  la 
Société  de  l'Orient  latin,  figurait  l'établissement  d'une  liste  complète  des 
croisés  et  des  pèlerins  dressée  d'après  les  documents  originaux  et  notam- 
ment d'après  les  actes  de  donation,  fréquemment  consignés  dans  les  cartu- 
laires,  faits  avant  leur  départ  par  les  crucesiçjnati.  Dans  un  article  inséré 
dans  la  Revue  de  l'Orient  latin,  notre  éminent  collaborateur,  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  vient  de  donner,  sous  le  titre  de  :  Pèlerins  champenois  en  Pales- 
tine, une  premièz-e  liste  de  quatre-vingt-sept  noms,  de  1097  à  1249,  avec 
l'indication  des  sources  sur  lesquelles  elle  a  été  établie  et  une  table  alpha- 
bétique. 

—  A  la  suite  du  congrès  archéologique  d'Abbeville,  M.  H.  Jadart  a  réuni 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  naissance  et  à  la  mort  du  créateur  des 
études  d'archéologie  préhistorique  en  France,  dans  une  brochure  intitulée  : 
La  maison  natale  de  Boucher  de  Perthes  à  Rethel,  son  musée  et  sa  tombe  à  Ab- 

''beville  (Rethel,  imp.  G.  Beauvarlet,  in-8  de  23  p^). 

—  On  s'est  occupé  depuis  quelque  temps  des  plaques  de  foyer  en  fonte, 
portant  des  sujets  mythologiques  ou  religieux,  des  armoiries  ou  des  em- 
blèmes. M.  Léon  Germain  en  a  déjà  publié  un  assez  grand  nombre  dans  la 
Lorraine-artiste  et  dans  d'autres  recueils,  et  M.  Maxe-Verly  en  a  fait  con- 
naître de  fort  intéressantes,  entrées,  grâce  à  sou  intervention,  dans  le  mu- 
sée de  Bar-le-Duc.  M.  le  baron  de  Rivières  vient  apporter  à  son  tour  à  ce 
catalogue  le  contingent  du  Midi  dans  une  lecture  :  Les  Plaques  de  foyer, 
faite  à  la  Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne  (Montauban,  imp.  Fo- 
restié,  in-8  de  34  p.  et  pi,).  Il  faut  espérer  que  l'un  des  érudits  qui  se  con- 
sacrent à  cette  recherche  nous  donnera  bientôt  un  inventaire  méthodique 
des  plaques  connues,  avec  la  désignation  de  leurs  sujets  et  l'indication  des 
établissements  métallurgiques  dans  lesquels  elles  ont  été  fondues. 

Dauphiné.  —  M,  HenryRousset  poursuit  avec  persévérance  ses  recherches 
intimes  sur  la  ville  de  Grenoble  et  il  semble  s'être  attaché  à  des  études  in- 
grates et  difiiciles  auxquelles  nul  n'a  songé.  Dans  son  Histoire  des  sapeurs- 
pompiers  de  Grenoble,  toOO-1892,  (Grenoble,  Gratier,  in-16  de  93  p.), 
M.  Rousset  passe  en  revue  à  sa  manière  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
beaux  bataillons  qui  existent  en  province.  Ces  pages  d'histoire  locale,  qui  se 
rattachent  par  plusieurs  points  à  celle  de  la  province,  sont  habilement  pré- 
sentées, et  l'auteur  a  su  être  intéressant  en  traitant  un  sujet  qui  semblait 
voué  à  la  sécheresse. 

—  Depuis  quinze  ans  le  vénérable  curé  de  Malissard  (Drôme)  soutient 
contre  ses  persécuteurs  une  lutte  héroï([ue  ;  il  a  tout  connu  dans  sa  pauvre 
paroisse,  la  laïcisation  des  écoles,  la  suppression  de  son  traitement  et 
jusqu'aux  saisies.  Pour  lui  venir  en  aide  M.  Th.  Bras  a  mis  en  œuvre  la 
poésie  ailée  :  Une  Ame  devant  le  tabernacle  (Se  vend  Ofr.  75  au  prolit  de  M.  le 
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curé  de  Malissard,  chez  l'autenr,  aumônier  de  TEcluse,  Taulignan  (Drôme), 
Valréas,  imp.  Revoul,  ia-12  de  23  p.).  Une  inspiration  élevée  règne  dans  cette 
poésie  d'un  ton  heureux,  et  un  habile  imprimeur  a  su  donner  une  allure  élé- 
gante à  cette  plaquette,  dont  chaque  page  est  entourée  de  charmants  dessins. 
Franche-Comté.  —  M.  Fabbé  P.  Brune  publie,  en  tirage  à  part  du  Bulle- 
tin archéologique  du  comité  des  travaux  hisitoriques  et  scientifiques,  une  courte 
mais  substantielle  étude  sur  VArchitecture  religieuse  dans  le  Jura  (Paris, 
Leroux,  in-8  de  15  p.,  avec  3  plans  et  3  gravures).  L'auteur  a  voulu  «  don- 
ner, pour  chaque  époque,  la  description  sommaire  de  quelques  églises  (du 
département  du  Jura);  établir  leur  date  précise  au  moyen  des  documents 
historiques;  asseoir  ensuite  sur  cette  base  solide  des  conclusions  touchant 
la  marche  de  l'architecture  dans  la  région  étudiée.  «  C'est  ainsi  qu'il  nous 
parle  tour  à  tour  de  l'église  abbatiale  de  Baume-les-Moines;  de  l'église 
Saint-Anatoile  à  Salins;  de  l'église  des  Jacobins  à  Poligny,  transformée 
aujourd'hui  en  halle  aux  blés;  de  l'église  du  prieuré  de  Vaux-sur-Poligny, 
«  restaurée  avec  une  scrupuleuse  exactitude  pour  le  service  du  petit  sémi- 
naire installé  dans  le  prieuré;  «  de  l'église  du  couvent  des  Cordeliers,  à 
Dole;  de  la  cathédrale  de  Saint-Claude  et  de  quelques  autres  encore. 

—  Ce  qui  nous  paraît  le  plus  intéressant  dans  le  travail  que  M.  Alfred 
Ducat  a  donné  à  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon 
(M(?wîoi>es  de  l'année  1893),  et  quia  été  tiré  à  part  sous  le  titre  de  :  Les  Débuts 
littéraires  de  Xavier  Marinier  (Besançon,  imp.  Paul  J,acquin,  in-8  de  23  p.), 
ce  sont  assurément  les  détails  précis  fournis  sur  le  concours  d'histoire  qui, 
en  1832,  valut  à  X.  Marmier  un  premier  prix  de  ladite  Académie.  Il  s'agis- 
sait de  retracer  les  événements  dont  la  Franche-Comté  fut  le  théâtre  de  1369 
à  1482.  Le  futur  membre  de  l'Académie  française  s'était  trouvé  là  en  concur- 
rence avec  Pierre-Charles  Duronzier,  de  Besançon,  qui  obtint  un  second 
prix.  Il  est  à  remarquer  que  M.  Ducat  n'a  point  noté  ce  fait,  assez  particu- 
lier, que  Xavier  Marmier  a  omis  de  publier  son  œuvre,  alors  que  Duronzier 
a  fait  imprimer  la  sienne  sans  perdre  de  temps.  Le  volume  de  Duronzier 
(Besançon,  Ch.  Deis,  1833,  in-8  de  228  p.,  y  compris  une  table  des  chapitres 
et  une  table  onomastique)  est  intitulé  :  Mémoires  historiques  sur  la  Franche- 
Comte  pendant  la  domination  des  ducs  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois. 

—  M.  Charles  Thuriot  s'est  fait  le  champion  de  Lamartine,  auquel  il  a 
consacré  plusieurs  opuscules  signalés  ici.  Par  ses  origines  maternelles,  le 
grand  poète  se  rattachait  à  la  Franche-Comté,  et,  contrairement  à  V.  Hugo, 
qui  y  est  né  cependant,  il  se  plaisait  à  se  réclamer  hautement  de  cette 
province  qu'il  aimait,  où  il  a  plus  d'une  fois  séjourné  et  où  il  comptait  de 
vives  afïeetions,  telles,  par  exemple,  que  celle  de  M.  de  Champvans.  Dans 
la  nouvelle  brochure  que  M.  Ch.  Thuriet  vient  de  publier  sur  l'auteur  des 
Méditations  :  Anecdotes  inédites  ou  peu  connues  sur  Lamartine  (Besançon, 
imp.  Paul  Jacquln,  in-8  de  31  p.  Extrait  des  Annales  franc-comtoises),  on 
pourra  lire  quantité  de  faits  curieux,  émouvants  ou  amusants,  ainsi  que 
plusieurs  lettres  inédites  de  Lamartine,  communiquées  à  M.  Thuriet  par 
son  compatriote  M.  de  Champvans.  Chacun  remarquera  la  Jiotioe  XVllI, 
intitulée  :  Licence  oratoire,  qui  prouve  jusqu'à  l'évidence  combien  il  faut  se 
métier  de  l'érudition  des  poètes  en  général  et  spécialement  de  celle  du  pres- 
tigieux écrivain  qui  a  commis  Yllistoire  des  Girondins. 

—  Il  semble  que  M.  Léon  Huot,  de  qui  nous  arrive  un  petit  i-ccueil  de 
vers  intitulé  :  Les  Jurassiennes  (Paris,  Bibliothè(jue  des  modernes,  in-12  de 
93  p.,  avec  une  jolie  couverture  illustrée),  soit  im  débutant,  un  jeune  tout 
nu  moins.  Et  cependant  sa  muse,  —  sans  faire  preuve  de  nerf  comme  celle 
de  M.Louis  Mercier,  ni  d'originalité  comme  celle  de  M.  Louis  Duplain,  deux 


•ouvriers-poètes  de  Besançon,  —  n'en  a  pas  moins  beaucoup  de  charme  et 
de  fraîcheur.  Nous  conseillerons  toutefois  à  M.  L.  Huot  de  s'attarder  désor- 
mais aussi  peu  que  possible  dans  le  sentier  battu  des  descriptions  vagues 
s'appliquanttrop  aisément  à  la  généralité  des  sites  et  des  pays  ;  car  la  ré- 
gion qu'il  chante  est  des  plus  pittoresques  qui  soient  au  monde  ;  aussi 
pensons-nous  que  pour  en  bien  rendre  les  beautés,  il  est  préférable  de 
se  servir  de  vers  solidement  martelés.  Ces  poésies  «  jurassiennes  »  n'ont 
donc  point  autant  qu'il  serait  à  désirer  l'àpre  saveur  du  terroir. 

Guyenne  et  Gascogne.  —  La  société  des  Archives  historiques  de  la  Gironde 
"vient  de  publier  son  XXVII-  tome  (Bordeaux,  imp.  Gounouilhou,  in-4  de 
70-XXII-551  p.  avec  une  pi.).  Il  renferme  des  documents  d'une  importance 
considérable  :  d'abord  (p.  1-342)  les  deux  cartulaires,  l'obiluaire  et  la  bulle 
•d'exemption  de  l'abbaye  de  Sainte-Croix  de  Bordeaux,  soit  314  actes,  à  peu 
près  tous  inédits,  des  xii'^-xiv  siècles.  Les  éditeurs,  MM.  Ducaunnès-Duval 
et  Léo  Drouyn,  ont  mis  en  tète  de  chaque  document  une  claire  analyse  en 
français.  —  Ensuite  (p.  341-428),  les  Coutumes  de  Mauvezin  et  des  Fezensa- 
gtiet  (fin  du  xnie  siècle),  découvertes  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de 
l'Institut,  et  publiées  par  M.  Ch.  Baradat  de  Lacaze.  Des  textes  isolés  inté- 
ressants complètent  le  volume,  accompagné  comme  toujours  de  deux  bons 
index,  alphabétique  et  chronologique.  Entête  on  lira  avec  plaisir  une  notice 
avec  une  bibliographie  très  détaillée  (361  numéros),  un  portrait  en  héliogra- 
vure et  des  lettres  inédites  d'Augustin  Thierry,  Villemain  et  Mignet,  sur  le 
fondateur  de  la  société,  Jules  Delpit,  mort  dans  un  âge  fort  avancé,  au  com- 
mencement de  l'année  dernière.  L'impression  du  vingt-huitième  volume  est 
menée  bon  train;  on  y  trouvera  de  précieuses  séries  de  textes,  notamment 
des  Rapports  faits  au  Parlement  par  Montaigne  et  La  Boétie;  des  groupes  de 
documents  sur  Royan  et  la  Tour  de  Cordouan,  sur  VOrmée;  le  Procès-verbal 
des  États  de  Guyenne  tenu  à  Agcn  aux  XVl^  et  XVII"  siècles;  un  Pouillé  du 
diocèse  de  Bazas  sous  le  règne  de  François  J". 

—  Deux  nouveaux  volumes  de  Vlnvcntaire  sommaire  des  archives  de  la 
Gironde  ont  été  mis,  il  y  a  un  mois,  aux  mains  du  public  :  i°  Série  C,  tome 
Il  (n"^  3i33-i249),  rédigé  par  MM.  .\lexandre  Gouget  et  Jean-Auguste  Bru- 
tails,  archivistes  du  département  (Bordeaux,  Gounouilhou,  in-4  de  vii-434  p.). 
On  y  trouvera  la  suite  du  superbe  fonds  de  l'Intendance,  et  le  fonds  très 
précieux  aussi  des  trésoriers  de  France  ;  —  2"  Série  C,  tome  III  (W^  4250- 
4439),  inventaire  du  fonds  de  la  Chambre  du  commerce  de  Guyenne,  rédigé  par 
M.  J.-A.  Brulails  [Ibid.,  in-4  de  XLvin-268  p.  et  une  pi.).  La  Chambre  de 
commerce  de  Bordeaux,  qui  a  versé  ses  papiers  antérieurs  à  1790  aux 
.archives  de  la  Gironde,  a  fait  les  frais  de  ce  dernier  volume  avec  une  libé- 
ralité assez  large  pour  qu'à  l'inventaire  proprement  dit  M.  Brutails  pût 
ajouter  une  étude  préliminaire  très  complète,  et  publier  in  extenso  (p.  202 
et  suiv.)  un  choix  de  quatre-vingt-un  documents  (1705-1791),  offrant  un  intérêt 
particulier.  Une  très  belle  planche  en  héliogravure,  de  Dujardin,  reproduit 
les  médailles  et  jetons  de  l'ancienne  Chambre  du  commerce  de  Guyenne. 
Nous  aurons  probablement  à  revenir  sur  cette  belle  publication. 

—  M.  Adolphe  Magen  consacre  des  pages  exquises  à  Ramond  de  Carbon- 
nières  et  Boudon  de  Saint-Amans,  à  propos  de  Lettres  inédites  de  Ramond, 
Strasbourg  cois,  membre  de  l'Institut,  dit  le  peintre  des  Pyrénées,  publiées  et 
annotées  par  Ph.  Tamizey  de  Larroque,  etc.  (Agen,  imp.  veuve  Lamy,  gr.  in-8 
de  16  p.).  Au  compte  rendu  de  la  plaquette  de  notre  collaborateur,  M.  Ma- 
gen mêle  des  souvenirs  personnels,  des  anecdotes,  divers  renseignements 
d'histoire  littéraire  et  de  bibliographie  qui  font  de  son  opuscule  un  supplé- 
ment précieux  au  recueil  épistolaire  qui  y  est  si  bien  analysé.  Malheureuse- 
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ment  ce  supplément  n'a  été  tiré  qu'à  vingt-cinq  exemplaires,  et  on  pourra 
plus  tard  lui  appliquer  cette  phrase  de  l'auteur  sur  le  Voyage  aux  Pyrénées, 
de  Saint-Amans  (p.  5)  :  «  Le  tirage  fut  très  restreint....  Il  m'a  fallu  près  de 
trente  ans  pour  en  rencontrer  un  exemplaire.  » 

iLE-DE-FRANcr;.  —  Notre  coUaiioraleur  M.  le  comte  de  Marsy  vient  de 
réunir  sous  le  titre  :  Varia,  189 1-1893,  en  un  petit  volume  in-8  carré  de 
240  p.  imprimé  à  Compiègne  chez  H.  Lefebvre,  une  série  de  vingt  articles 
historiques  ou  littéraires  publiés  dans  VÉcho  de  l'Oise. 

Languedoc.  —  M.  Gaston  Jourdanne,  déjà  bien  connu  par  de  sérieux 
travaux  sur  Narbonne  et  le  Narbonnais,  publie  un  Éloge  de  Pierre  Goudelin 
( io79-l6i9),  suivi  d'une  élude  sur  le  réveil  poétique  des  idiomes  d'oc  actuels, 
couronné  par  l'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  le  3  mai  1893  (Carcas- 
sonne,  Revue  méridionale,  in-8  de  69  p.).  La  plaquette  est  charmante  à  tous 
les  points  de  vue,  et,  pour  la  bien  louer  en  un  seul  mot,  nous  dirons  qu'elle 
mérite  d'avoir  été  dédiée  à  Frédéric  Mistral.  C'est  en  un  très  élégant  style 
([ue  M.  Jourdanne  célèbre  le  talent  de  l'auteur  du  Ramelet  Moundi  et  retrace 
rhistoiru  de  la  poésie  populaire  méridionale  depuis  le  xvi"  siècle  jusqu'à 
nos  jours,  mêlant  à  ses  rapides  appréciations  d'heureuses  citations  emprun- 
tées à  Mistrnl,  à  Félix  Gras,  à  Auguste  Fourès,  à  .Arnavielle,  à  Élie  Fou- 
rès,  etc.,  et  qui  forment  la  plus  riante  anthologie. 

Limousin.  —  L'on  peut  appliquer  à  Mgr  Barbier  de  Montault  l'éloge 
d'avoir  «  bien  mérité  de  la  science  par  ses  recherches  incessantes,  »  qu'il  fait 
de  M.  Champeval,  auquel  il  doit  la  matière  du  nouveau  mémoire  que  nous 
annonçons  ici.  L'érudit  prélat  ne  se  lasse  point  d'apporter  son  tribut  à  la 
science,  et  toutes  ses  communications  offrent  de  l'intérêt.  Sous  le  titre  de  : 
Chronique  de  l'église  d'Objat  en  il  12,  (Tulle,  imp.  Crauifon,  in-8  de  12  p.), 
il  public,  en  partie,  le  Mémoire  et  état  de  la  présente  église  S.  Barthélémy 
d'Obiac,  fait  en  17  12,  par  Jean  .Vlègre,  curé  de  cette  paroisse,  curieux  docu- 
ment qui  nous  fait  connaître  l'état  d'une  petite  église  au  commencement  du 
xvni'=  siècle.  Mgr  Barbier  de  Montault  va  mis  quelques  notes  fort  utiles.  Au 
lieu  que  ce  soit,  comme  il  le  pense,  un  mémoire  adressé  à  l'évèque,  n'avons- 
nous  pas  là  plutôt  une  note  rédigée  par  un  curé  pour  son  successeur?  Le 
soin  que  prend  Jean  Alègre  de  donner  les  noms  vulgaires  des  saints  dont 
l'église  possède  des  reliques,  la  précision  des  détails  sur  les  processions  et 
sur  l'emplacement  de  chaque  tombe,  tous  ces  détails  purement  pratiques 
nous  semblent  appuyer  cette  hypothèse  que  nous  soumettons  à  l'avis  de 
l'éminent  éditeur. 

—  Mgr  Barl)ier  de  Montault  nous  donne  également  le  Salut  de  Jean  XXIl 
à  la  Sainte  Face  (Tulle,  imp.  Crauifon,  in-8  de  4  p.)  et  la  rédaction  mutilée 
qui  en  a  été  insérée  dans  un  livre  d'heures  tuUois  du  xv"  siècle. 

LoRRAiNK.  —  L'Académie  de  Stanislas  vient  de  distribuer  son  volume 
annuel  {Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  1892-CXLlII«année,5'-'  série,  t.  X, 
Nancy,  imp.  Berger-Levrault,  in-8  de  xcv-352  p.,  avec  i  pi.).  Il  rcnfermt! 
beaucoup  de  mémoires  intéressants  dont  voici  la  liste  :  Le  Domaine  de  la 
Crayère,  près  liosières-aux-Salines,  par  M.  (^h.  Guyot;  —  Stanislas  et  la  So- 
riélé  royale  des  sciences  et  belles-lettres  [de  Nancy],  par  M.  Druon;  —  Notice 
biographique  sur  Claude-François  Denis,  1162-1833,  par  M.  H.  Labourasse 
(avec  portrait);  —  Pensées  de  septembre  1891  (poésie),  par  M.  A.  Loinbai'd  ; 
—  ^'ofi<•e  sur  M.  Julien  Duchesne,  1823-1892,  par  M.  F.  Y)\\\ç.v\\o\  •,—SHrune 
interruption  mentale  de  l'idée  de  temps,  élude  psychologique,  par  M.  tiabriel 
Tluimas  ;  —  Aiiomalie  dans  les  gcntianées,  par  M.  Lmile  Galle;  —  Voyage 
d'un  Anglais  à  Metz  (en  1890),  par  M.  F.  des  Robert  ;  —  L'Œuvre  pédagogique 
de  Pierre  Foaricr,  curé  de  Matlai)icourt  en  lorraine,  1o89-1()i(»,  p;ir  M.  Mag- 
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giolo  (cet  article  est  une  contribution  impoi-tante  à  l'histoire  de  renseigne- 
ment primaire,  dont  le  vénérable  octogénaire  a  été  l'un  des  initiateurs  et  le 
promoteur  le  plus  infatigable)  ;  —  Frafjments  de  bric-à-brac  poétique,  par 
le  comte  Ed.  de  Warren;  —  Coutumes  matrimoniales  au  moyen  âge,  par 
M.  l'abbé  Hanaûer.  —  Parmi  les  discours  et  rapports  qui  remplissent  les 
pages  i-xcv  de  ce  volume,  il  convient  de  signaler  le  beau  discours  de  récep- 
tion, consacré  au  cardinal  Lavigcric,  par  M.  l'abbé  Vacant. 

Normandie.  —  M.  Jules  Launoy,  ancien  commissaire  de  la  marine,  vient 
de  publier  une  Histoire  du  siège  de  Granville  (Granville,  J.  Goachet,  in-8  de 
166  p.)  dont  les  premiers  mots  peignent  l'esprit  :  «  Glorifier  la  Révolution, 
affirmer  ses  principes,  tel  est  le  but  de  ce  modeste  livre.  »  Tel  est  aussi  le 
but  d'un  poème  intitulé  :  Le  Siège  de  Granville  (même  éditeur,  in-8  de  25  p.) 
et  qui  porte,  comme  l'autre  ouvrage,  en  premier  titre  :  Un  glorieux  Cente- 
naire. On  sait  en  effet  que,  cette  année,  des  fêtes  ont  célébré  à  Granville  le 
centenaire  du  siège  levé  par  les  Vendéens,  et  nous  croyons  bien  que  l'auteur 
y  a  reçu  les  palmes  de  l'Instruction  publique  pour  récompense.  Comme 
historien,  M.  Jules  Launay  a  des  jugements  extraordinaires,  notamment 
lorsqu'il  reproche  à  un  de  ses  prédécesseurs  d'être  «  un  Valognais))(p.  116), 
ou  lorsqu'il  s'appuie  sur  des  documents  officiels  qu'il  critique  fort  juste- 
ment quelques  pages  après  (p.  134).  En  résumé,  cette  histoire  n'est  qu'un 
long  dithyrambe  en  faveur  de  la  Révolution,  où  apparaissent,  rari  nantes, 
quelques  traits  du  siège  de  Granville.  —  Du  poème,  il  vaut  mieux  ne  rien  dire. 

—  Le  Centenaire  de  Casimir  Dclavignc,  célébré  cette  année  au  Havre,  a 
inspiré  à  M.  Charles  Le  Goffic  une  édition  illustrée  comprenant  la  vie  de 
Casimir  Delavigne,  d'après  des  pièces  originales.  Dans  le  même  recueil  on 
trouve  des  pièces  rares  du  poète,  des  documents  nouveaux,  un  fac-similé 
d'autographe,  et  surtout  vingt-trois  compositions  inédites  de  la  jeunesse  de 
Casimir  Delavigne  (Le  Havre,  Lemale,  in-4  de  50  p.).  Cette  brochure  fait 
grand  honneur  au  dévoué  secrétaire  du  Comité  des  fêtes  du  Centenaire, 
ainsi  qu'à  l'éditeur,  11  y  a  là  un  modèle  de  souvenir  de  centenaire  qu'on 
pourra  peut-être  améliorer,  mais  qu'on  fera  bien  d'imiter  partout. 

—  Le  savant  et  dévoué  archiprêtre  de  Séez,  M.  l'abbé  Dumaine,  a  prononcé, 
le  27  juin  dernier,  VÉloge  funèbre  du  regretté  curé  de  Notre-Dame  d'Alençon, 
M.  Gosnet  (Séez,  Montauzé,  in-8  de  16  p.).  C'était,  d'après  un  mot  énergique 
et  juste  de  M.  Dumaine,  «  une  de  ces  forces  de  volonté  qui  ne  savent  pas 
compter  avec  les  difficultés,  parce  qu'elles  sont  tout  entières  au  service  de 
Dieu  et  du  devoir.  »  M.  Gosnet  avait  restauré  l'autel,  le  pavage  et  les  ver- 
rières de  son  église,  et  il  a  voulu  que  son  corps  reposât  dans  l'antique  cime- 
tière d'Alençon. 

—  Qui  n'a  pas  été  au  Mont-Saint-Michel"?  Aucun  de  nos  lecteurs,  sans 
doute.  Eh  bien!  à  tous  nous  conseillons  d'emporter  une  des  brochures  illus- 
trées Miriam;  Vingt-quatre  heures  au  Mont-Saint-Michel  (Rouen,  Club  alpin 
français,  in-12  de  106  p.  et  une  carte).  C'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  com- 
mode, de  plus  pratique  et  de  plus  exact.  Un  paléographe  n'y  trouverait  rien 
à  redire,  et  un  touriste  y  remarquera  même  une  réduction  sur  le  prix  des 
hôtels  :  Fortunatus  7iimium! 

—  Près  de  Fécamp  est  Saiut-Pierre-en-Port,  auquel  un  Normand,  savant  et 
artiste,  a  consacré  la  plus  jolie  réclame  du  monde  sous  le  titre  de  :  L'Hiver 
en  JSormandie  (Fécamp,  L.  Durand,  in-12  oblong  de  20  p.).  Une  série  de  dix- 
neuf  gravures  représentent  les  sites,  les  villas,  l'église  et  les  fêtes  de  ce 
petit  coin  encore  pas  cher  et  peu  connu.  Et  pour  jeter  de  la  poudre  aux 
yeux,  il  a  pris  de  la  neige  qu'il  a  semée  le  plus  heureusement  du  monde  sur 
toutes  ses  a:ravures. 
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—  M.  Jules  Lefebvre  a  publié  en  outre,  sous  le  titre  de  :  Bams  de  mer  de 
Saint-Pierre-en-Port,  curiosités  normandes  des  environs  (Fécamp,  L.  Durand, 
in-16  de  50  p.),  une  énumération  succincte,  peut-être  trop  succincte,  des 
«  curiosités  dignes  d'être  visitées.  »  Quelques  jolies  gravures  extraites  du 
Catalogue  du  musée  de  la  Bénédictine,  et  à  côté  le  portrait  du  directeur  du 
casino  de  Fécamp  ! 

Picardie.  —  On  lira  avec  édification  et  aussi  avec  cet  intérêt  qui  s'attache 
aux  choses  bien  dites  la  brochure  intitulée  :  Un  Apôtre  des  hoinmes  de  la 
grand'route.  VAbbé  Hippolytc  Clabaull  {  IS47-i893).  Discours  prononcé  en 
l'église  Saint-Germain,  à  Amiens,  le  dimanche  9  avril  1893,  par  le  P.  Henri 
Chérot,  S.  J.  (Amiens,  imp.  Rousseau-Leroy,  petit  in-8  carré  de  32  p.). 
L'orateur  a  dignement  célébré  les  vertus  du  saint  prêtre,  son  ami,  qui  fut 
le  fondateur  de  l'Asile  de  nuit  à  Amiens,  et  qu'il  appelle,  à  juste  titre,  un 
héros  de  la  charité. 

Poitou.  —  Vient  de  paraître  la  deuxième  édition  d'un  important  fascicule 
de  M.  de  la  Bouralière,  membre  de  la  Société  des  archives  historiques  du 
Poitou,  ancien  président  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest  :  les  Débuts 
de  l'imprimerie  à  Poitiers  (iil9-ioi ii)  (Paris,  Paul,  Huard  et  Guillemin,  in-8 
de  69  p.,  avec  trois  planches  hors  texte  et  vignettes  dans  le  texte). 

—  M.  Lièvre,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Poitiers,  vient  de  publier  une 
deuxième  édition  de  sa  remarquable  étude  sur  les  Chemins  romaiiis  et  la 
lieue  gaidoise  dans  l'ouest  de  la  France  (Niort,  Clouzot,  in-8  de  126  p.). 

Savoie.  —  Certains  points  de  l'histoire  de  la  Savoie,  et  notamment  ceux 
relatifs  à  son  annexion  en  1752,  sont  encore  bien  peu  connus.  M.  Jules 
Masse  vient  de  publier  le  deuxième  volume  de  son  Histoire  de  V annexion  de 
la  Savoie  à  la  France  en  1792.  Seconde  partie.  Du  6  octobre  aii  31  mai  1793 
(Grenoble,  Allier,  in-8  de  217  p.).  Nous  avons  déjà  signalé  le  tome  I".  Il 
semble  que  l'auteur  a  donné  une  plus  grande  extension  à  ses  recherches 
an  moment  où  il  abordait  l'étude  do  faits  laissés  jusqu'ici  dans  l'ombre.  Il 
en  va  ainsi  pour  les  chapitres  consacrés  à  l'assemblée  des  Allobroges,  au 
référendum  qui  entraîna  l'annexion  à  la  presque  unanimité,  à  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  La  clarté  de  l'exposition,  la  justesse  et  la  modération 
des  appréciations,  la  souplesse  du  style,  sont  à  louer  dans  cet  important  tra- 
vail qu'émaillent  de  jolies  pages  auccdotiques. 

Allemagne.  —  M.  Gustav  Thelert  vient  de  publier  un  volume  que  nous 
croyons  devoir  signaler  a  l'attention  de  nos  lecteurs  :  Supplément  zu  Hein- 
sius',  Hinrichs''  und  Kaysers  Biicher-Lc.vikon,  Verzcichniss  cincr  Auzahl  Schrif- 
ten,  ivelche  seit  der  Mitte  des  XlXten  Jahrhunderts  in  Dentschland  ersckienen, 
in  dcn  genannten  Katalogen  aber  garnicht  oder  fehlerhaft  ai(fgefiihrt  sind,  mit 
bibliographischen  Bemerlamgen  (Grossenhain  et  Leipzig,  Baumert  et  Ronge, 
in-8  de  405  p.).  Autant  que  nous  a  permis  d'en  juger  un  examen  rapide  de 
l'ouvrage,  les  additions  et  rectiiications  portent  surtout  sur  des  écrits  uni- 
versitaires (discours,  thèses,  dissertations).  Le  volume  n'en  est  pas  moins 
important  ;  nous  regrettons  qu'à  la  liste  alphabétique  des  auteurs,  M.  Tlie- 
lert  n'ait  pas  joint  une  table  des  matières,  qui  eût  rendu  plus  pratique 
l'usage  de  son  manuel. 

—  A  l'occasion  de  l'exposition  universelle  de  Chicago,  l'administration  di' 
la  Bibliothèque  royale  de  Berlin  vient  de  publier  un  catalogue,  qui  pourra 
rendre  des  services,  des  revues  scientifiques  de  l'Allemagne  :  Verzeichniss 
der  in  Deutschland  erschicnenen  wissenschaf'tlichcn  Zeitschriften  (Berlin,  Rou- 
ther  et  Reichard,  in-8  de  118  p.).  Le  catalogue  est  dressé  dans  un  oi-di-e 
systématique,  ce  qui  assurément  y  rend  les  recherches  plus  faciles.  Il  ne 
donne  pas  seulement  l'indication  dos  revues  acluidlemcnt  on  cours  de  pu- 
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blîcation,  mais  de  toutes  celles  qui  olfrent  réellement  de  Timportance  et  qui 
ont  paru  dans  le  cours  du  xix*^  siècle.  Nous  regrettons  seulement  que  les 
revues  de  tous  les  pays  allemands  ne  faisant  pas  partie  de  l'empire  en 
aient  été  exclues,  et  que,  pour  les  revues  courantes  au  moins,  Ton  n'ait  pas 
jugé  à  propos  d'indiquer  ni  la  périodicité  ni  le  prSc:. 

AxoLKTERRK.  —  Daus  son  History  of  Europe  from  11 S9  to  1815,  qui  sera 
prochainement  publiée  par  MM.  Rivington,  Percival  et  C'%  M.  Morse  Stephens 
se  propose  d'étudier  l'influence  de  la  Révolution  française  en  Europe  et  le 
rôle  réformateur  de  Napoléon  l". 

Belgique.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  Liège  une  revue  destinée  à  être  l'or- 
gane de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  et  à  la  littérature  des  pro- 
vinces de  lanap.ie  française  du  royaume  de  Belgique.  Cette  revue,  qui  s'inti- 
tule la  Revue  ivallonne,  est  dirigée  par  M.  Maurice  Wilmotte,  l'un  des  prin- 
cipaux rédacteurs  du  Moyen  âge. 

—  M.  Charles  Duvivier,  l'auteur  d'un  livre  déjà  ancien  et  très  remar- 
quable sur  l'histoire  et  la  géographie  de  l'antique  Hainaut,  prépare  un  gros 
mémoire  sur  la  fameuse  querelle  des  d'Avesnes  et  des  Dampierre.  Cette 
affaire  a  remué  le  monde  entier  au  milieu  du  xiiie  siècle.  Saint  Louis  a  dû 
maintes  fois  y  intervenir,  et  c'est  surtout  grâce  à  ce  grand  roi  que  la  paix 
fut  rétablie,  pour  le  plus  grand  protitde  la  France,  entre  les  fils  des  deux  lits 
de  la  comtesse  Marguerite  de  Flandre.  M.  C.  Duvivier  se  propose  de  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  toutes  les  pièces  du  procès. 

—  La  Revue  bmcdictinc,  publiée  parles  religieux  de  Maredsous,  commence 
dans  son  numéro  de  septembre  1893  (p.  410-421),  sous  le  titre  de  Bulletin 
d'histoire  monastique,  une  revue  bibliographique  dont  on  ne  tardera  pas  à 
constater  l'utilité.  «  Cette  bibliographie,  disent  les  rédacteurs  anonymes, 
n'a  pas  la  prétention  d'être  complète,  mais  quelque  défectueuse  qu'elle 
puisse  être,  elle  permettra  à  nos  lecteurs,  tout  particulièrement  aux  mem- 
bres de  notre  ordre,  de  se  rendre  mieux  compte  du  mouvement  historique 
dans  ses  rapports  avec  notre  histoire.  » 

Italie.  —  Nous  tenons  à  signaler  ici  l'œuvre  entreprise  par  le  R.  P.  Ra- 
mon  Alvarez  Lugin,  de  l'ordre  de  Saint-François,  sous  le  titre  suivant  : 
Cosmos  minoritico-scientifico-litterarius.  L'objet  de  cette  revue  mensuelle  (Flo- 
rence, conv.  di  S.  Leone,  via  Senese,  54.  Prix  :  7  fr.  par  an)  est  la  glorifica- 
tion de  l'ordre  franciscain.  Théologie  (sauf  la  théologie  ascétique),  jurispru- 
dence, histoire,  lettres  et  arts,  tout  sera  compris  dans  le  cadre  de  la  revue. 
Le  1*'"  fascicule  (juin)  nous  apporte  les  commencements  d'une  bibliogra- 
phie des  théologiens  de  l'ordre. 

—  L'on  annonce  la  fondation  à  Rome,  par  l'initiative  et  sous  la  direction 
de  M.  de  Gubernatis,  d'une  société  de  folklore  italien,  qui  publiera  unefii- 
vista  délie  tradizioni  popolari  in  Italia.  L'on  ne  peut  s'empêcher  de  penser 
que  cette  revue  fera  double  emploi  avec  l'excellent  Archivio  per  la  studio 
délie  tradizioni  popolari  dirigé  avec  tant  de  compétence  par  l'un  des  plus 
savants  folkloristes  du  monde  entier,  M.  Giuseppe  Pitre. 

Publications  nouvelles.  —  Histoire  critique  du  texte  et  des  versions  de  la 
Bible,  par  A.  Loisy.  T.  I  et  II  (in-8,  Amiens,  Rousseau-Leroy).  —  Le  Livre 
de  Job,  trad.  de  l'hébreu  par  A.  Loisy  (in-8,  Amiens,  Rousseau-Leroy).  — 
Bas  Apostolische  Glaubensbekcnntnis,  von  G.  Baeumer  (in-8,  Mainz,  Kirch- 
heim).  —  La  Gerbe  du  catéchiste,  ou  Recueil  d'histoires,  de  pensées  et  de  pa- 
roles édifiantes  selon  l'ordre  des  matières  traitées  dans  les  catéchismes,  par 
l'abbé  Debroise  (in-18,  Haton).  —  Le  Droit  des  femmes  et  le  mariage,  par 
L.  Bridcl  (in-18,  Alcan).  —  Étude  théorique  et  pratique  sur  la  loi  du  26  mars 
4891  (loi  Béranger)  relative  à  l'atténuation  et  à  Vaggravation  des  peines,  par 
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H.  D(>l;il;ui(le  (iu-8,  Cheval ier-Marescq).  —  De  rimputation  de  la  détention 
préventive,  par  A.  Lasserre  et  G.  Villauova  (in-8,  Chevalier-Marescq).  — 
Code  du  garde  particulier  des  bois  et  forêts  et  du  garde-pêche.  Instructions 
élémentaires,  par  M.  Dommanget  (in-18,  Pedoue-Lauriel).  —  Code  matiuel 
des  obligations  militaires.  Manuel  général  du  recrutement  et  des  réserves,  à 
l'usage  des  maires,  des  commandants  de  recrutement,  etc.,  par  C.  Lassalle  (in-8, 
Berger-Levrault).  —  Philosophie  morale  et  politique,  par  J.-E.  Alaux  (iii-8, 
Alcan).  —  Le  Problème  moral  dans  la  philosophie  de  Spinoza  et  dans  l'histoire 
du  spinozisme,  par  V.  Delbos  (in-8,  Alcan).  —  L'Action,  essai  d'une  critique 
de  la  vie  et  d'une  science  de  la  pratique,  par  M.  Blondel  (in-8,  Alcan).  —  Élé- 
ments de  philosophie  scientifique  et  de  philosophie  morale,  par  P.-F.  Thomas 
(in-8,  Alcan). —  Philosophie  de  poche,  par  J.  Macé  (in-32,  Hetzel). —  Le  Salut 
est  en  vous,  par  le  comte  L.  Tolstoï  (in-18,  Pcrrin).  —  Ministère  des  finances. 
Commission  extraparlementaire  du  cadastre  ijistituée  au  ministère  des  finances. 
Procès-verbaux.  Fasc.  I  à  III  (3  vol.  in-4,  Imp.  nationale).  —  Cours  élémen- 
taire de  géologie,  par  E.  Belzung  (in-18  cart.,  Alcan).  —  Les  Pyrénées,  par 
P.  Camena  dWlmeida  (in-8,  Colin).  —  Sécheresse  1893,  ses  causes.  Prin- 
cipes généraux  de  météorologie,   par  l'abbé   A.  Fortin  (in-18,  Vie  et  Amat). 

—  Atlantide,  poema  di  M.  Rapisardi  (in-8,  Gatania,  Giannotta).  —  Les 
Obsédées,  par  C.  Casangès  (in-18,  Bibliothèque  des  modernes).  —  Vieux 
Saxe,  par  H.  Mazel  (in-8,  Girard).  —  Mémoires  d'un  passant,  par  P.  .\ude- 
brand  (in-18,  Calmann  Lévy).  —  Béatrice,  par  H.  Rider  Haggard,  trad. 
de  l'anglais  par  Hephell  (in-18,  Hachette).  —  La  Pivoine,  par  C.  Bourget 
(in-18,  Bibliothèque  des  modernes).  —  Ébauches,  par  R.  Bernier  (in-18, 
Bibliothèque  des  modernes).  —  Bucoliques,  par  E.  Guénin  (in-18,  Pairault). 

—  Les  Fabliaux,  études  de  littérature  populaire  et  d'histoire  littéraire  du 
moyen  âge,  par  J.  Bédier  (in-8,  Bouillon).  —  Vieiix  Ménage,  par  H.  Gréville 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Vie  de  sai)it  Delphin,  par  le  R.  P.  Moniquet  (in-8, 
Tolra).  —  La  Sécurité  nationale  et  le  péril  extérieur.  L'Angleterre  et  la  Triple 
alliance,  par  C.  Franc  (in-18,  Dentu).  —  L'Idée  républicaine  au  Brésil,  par 
0.  d'Araujo  (in-18,  Perrin).  —  La  Fin  de  Luther,  par  le  docteur  Majunke, 
trad.  par  l'abbé  Schlincker  (in-18,  Walzer).  —  Une  Négociation  inconnue 
entre  Berwick  et  Marlborough,  1108-1109  (in-8,  Pichon).  — Mémoires  du  gé- 
néral baron  Thiébault,  publiés  sous  les  auspices  de  sa  lille  M"«  Claire  Thié- 
baull,  d'après  le  manuscrit  original;  par  F.  Calmetle.  T.  I,  I169-I19.Ï 
(in-8.  Pion  et  Nourrit).  —  Un  Paladin  au  XV7/ie  siècle.  Le  Prince  Charles  de 
Nassau-Siegen,  d'après  sa  correspondance  originale  inédite  de  1184  éi  1189,  par 
le  marquis  d'Aragon  (in-8,  Pion  et  Nourrit).  —  Souvenirs  de  Constantine, 
journal  d'un  lieutenant  du  génie  rédigé  en  1838-1839  et  coordonné  en  1893, 
par  le  général  G.  Cadart  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Paris,  Tours,  Bordeaux. 
Souvenirs  de  la  guerre  de  1810-481 1 ,  par  le  général  Thoumas  (in-8.  Librai- 
rie illustrée). —  Livre  d'or  de  la  municipalité  amiénoise,  par  A.  Janvier  (in-8, 
Picard).  —  Pierre  Lhermite  et  la  famille  Lfiermite d'Anvers,  parF.Donnet  (in-8, 
Anvers,  imp.  veuve  de  Backer).  —  Xavier  Marmier,  sa  vie  et  ses  truvres,  par 
A.  Estignard  (in-8.  Champion).  —  Les  Archives  de  l'histoire  de  France,  par 
C.-V.  Langlois  et  R.  Stein.  Fasc.  III  (in-8,  A.  Picard).  Visknot. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

PHILOSOPHIE 

Cours  de  paiLosopniE.  —  1.  Eléments  de  philosophie  scie alifl que  el  de  philosophie  morale, 
suivis  de  sujets  de  dissertations  pour  les  classes  de  mathématiques  élémentaires  et  de 
première-sciences,  par  P. -Félix  Thomas.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  do  344  p.,  3  fr.  50. 
—  2.  Philosophie  de  poche,  suivie  de  Le  grand  Savant,  par  Jean  Macé.  Paris,  Hetzcl, 
s.  d.  (1893),  petit  ia-18  de  xii-173-xxni  p.,  1  fr.  23. 

Psychologie.  —  3.  La  Psycltologie  des  idées-forces,  par  Alfred  Fouillée.  Paris,  iMcan, 
1893,  2  vol.  ia-8  de  sl-3G5  el  415  p.,  15  fr.  —  4.  Le  Problème spiritualisle.  L'Existence 
lie  l'âme,  conférences  adressées  aux  étudiants  de  Rennes,  par  l'abbé  H.  Ceillier.  Paris 
et  Lyon,  Deiliomme  et  Briguet,  s.  d.  (1892),  iu-12  de  287  p.,  3  fr.  —  5.  Études  scien- 
tifiques et  religieuses.  L'Ame  ne  diffère  des  corps  que  par  une  forme  plus  élevée.  Paris, 
Palmé,  1893,  gr.  in-8  de  8.ô  p. 

MÉTAPHYSIQUE.  —  6.  La  Causalité  efficiente,  par  G.-L.  Fonsegrive.  Paris,  Alcan,  1893, 
iD-12  de  170  p.,  2  fr.  50.  —  7.  La  Recherche  de  l'unité,  par  E.  de  Roberty.  Paris, 
Alcan,  1893,  in-12  de  vi-230  p.,  2  fr.  50.  —  S.  L'Absolu  et  l'existence  de  Dieu,  rapport 
présenté  par  E.  Braun  au  congrès  scientifique  international  des  catholiques  tenu  à 
Paris  en  1888.  Strasbourg,  1892  (extrait,  p.  97-120).  —  9.  Principios  de  metafisica. 
Cosmologia,  por  el  D"'  D.  Ant.  Hehnàndez  y  Fajarnés.  Zaragoza,  Gasca,  1893,  in-8  de 
1033  p.  cart.,   12  fr.  50. 

Morale.  —  10.  Philosophie  m.orale  et  politique.  Études,  par  J.-E.  Alaux.  Paris,  Alcan, 
1893,  in-8  de  409  p.,  7  fr.  50.  —  11.  Ésolérisme  et  socialisme,  par  Alb.  Jhouney.  Paris, 
Comptoir  d'édition,  1893,  petit  in-8  de  193  p.,  3  fr. 

Histoire  de  la  philosophie  et  critique.  —  12.  Les  Devoirs,  essai  sur  la  morale  de  Cicé- 
ron,  par  Arthur  Desjardins,  2*=  édit.  Paris,  Perrin,  1893,  in-12  de  421  p.,  3  fr.  50.  — 
13.  L'Argument  de  saint  Anselme,  élude  philosophique  par  le  P.  Ragey.  Paris  et  Lyon, 
Delhomme  et  Briguet,  1893,  in-12  de  viii-201-5  p.,  2  fr.  50.  —  14.  François  Bacon, 
par  Georges-L.  Fonsegrive.  Paris,  Lothielleux,  1893,  ia-12  de  420  p.,  avec  portrait, 
3  fr.  50.  —  15.  J.  Loclce,  sa  vie  et  son  œuvre,  d'après  des  documents  nouveaux,  par 
Henri  Marion,  2^  édit.  Paris,  Alcan,  1893,  in-12  de  vu- 155  p.,  2  fr.  50.  —  10.  Les 
Doctrines  philosophiques  de  Louvain  el  les  congrégations  romaines,  lS3i-1866.  Une 
page  d'histoire  contemporaine,  par  Ad.  Delvig.ne.  Bruxeiles,  Société  belge  de  librairie, 
1893,  in-8  do  42  p.  —  17.  Le  Positivisme  depuis  Comte  jusqu'à  nos  jours,  parie  R.  P. 
Gruber,  trad.  de  l'allem.  par  l'abbé  Ph.  Mazover.  Paris,  Lethiellcux,  1893,  in-12  do 
528  p.,  3  fr.  50.  —  18.  L'Année  philosophique,  publiée  sous  la  direclion  de  F.  Pillon, 
3"  année,  1892.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  324  p.,  5  fr. 

i.  —  M.  P. -Félix  Thomas,  déjà  connu  par  une  thèse  appréciée  sur 
Gassendi,  vient  de  publier  des  Éléments  de  philosophie  scientifique  et 
de  philosophie  morale,  pour  les  candidats  au  baccalauréat  es  sciences 
el  pour  les  écoles  spéciales.  Ce  cours,  remarquable  par  la  netteté  de  la 
rédaction,  par  la  sagesse  habituelle  des  doctrines  et  par  la  juste  étendue 
et  le  pris  modéré  du  volume,  paraît  destiné  à  un  véritable  succès  dans 
le  public  auquel  l'auteur  le  destine,  et  même  au  delà.  Un  petit  nombre 
de  remarques  suffiront  pour  aviser  les  maîtres  et  les  amis  des  études 
philosophiques  sur  quelques  points  délicats  de  ces  deux  traités. 

—  Dans  les  Eléments  de  philosophie  scientifique,  il  faut  louer,  dès 
Novembre  1893.  T.  LXVtlI.  23. 
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les  premières  pages,  l'excliision  dii  programme  positiviste,  et  regretter 
eu  même  temps  la  forme  timide  de  cette  conckisioii  :  <(  La  pliilosopliie 
des  sciences  appelle  comme  complément  nécessaire  une  philosophie  cri- 
tique et  aussi,  croyons-7iou&,  une  métaphysique  »  (p.  13).  Tout  ce  qui 
regarde  soit  la  méthode  en  général,  soit  la  méthode  dans  les  sciences 
mathématiques,  physiques,  naturelles,  morales,  est  traité  avec  autant 
de  précision  et  de  clarté  dans  l'exposition  que  de  compétence  scienti- 
fique :  l'auteur  a  su  garder  le  milieu  entre  les  discussions  lahorienses 
des  gros  traités  et  la  concision  dangereuse  de  beaucoup  d'abrégés  clas- 
siques. Seul,  le  dernier  chapitre  de  cette  première  partie,  sur  les  «  hypo- 
thèses scientifiques,  »  pourrait  suggérer  quelques  réserves;  mais,  si  les 
théories  du  transformisme  et  de  révolutionnisme  y  sont  présentées  avec 
quelque  faveur,  au  moins  faut-il  reconnaître  que  le  caractère  conjectural 
en  est  assez  bien  mis  en  relief,  et  que  les  droits  de  la  raison  et  de  la 
liberté  sont  sauvegardés  à  rencontre  du  spencérisme;  pourquoi  faut-il 
que  ce  soit  presque  uniquement  dans  des  notes? 

—  Les  Eléments  de  philosophie  morale  débutent  par  un  chapitre  très 
acceptable,  sauf  peut-être  le  paragraphe  que  l'auteur  a  mis  entre  paren- 
thèses sur  la  contingence  des  lois  de  la  nature  (p.  164-166);  ce  chapitre 
traite  des  conditions  de  la  moralité,  y  compris  le  libre  arbitre,  maintenu 
et  défendu  sans  subtilités  métaphysiques.  Presque  tout  le  reste  parait 
également  sage  et  lumineux  :  on  pourrait  désirer  cependant  un  comjilé- 
ment  religieux  des  notions  de  devoir  et  de  droit,  une  condamnation 
plus  explicite  du  divorce  (p.  289),  et  plus  d'étendue  et  de  fermeté  dans 
la  doctrine  du  dernier  chapitre  sur  les  devoirs  envers  Dieu  et  sur  l'im- 
mortalité de  l'àme. 

2.  —  La  Philosophie  de  poche  do  Jean  Macé,  le  fondateur  bien  coinui 
de  la  Ligue  de  l'enseignement,  n'est  pus  un  livre  professionnel,  le  litre 
le  dit  assez,  la  préface  même  en  avertit  et  ajoute  que  c'est  «  un  livre  à 
emporter  sous  les  arbres.  »  11  ne  manque,  en  eftet,  ni  de  couleur  ni 
de  mouvement,  malgré  la  gravité  des  matières  qu'il  traite,  qu'il  eflleiu'e 
plutôt.  iMais  je  ne  vois  pas  qu'il  puissn  être  utile  à  personne,  et  il  est 
trop  clair  qu'il  est  fait  pour  nuire  surtout  aux  âmes  neuves,  quoique 
l'auteur  l'ait  dédié  à  une  jeune  personne,  en  assurant  qu'il  n'y  a  mis 
rien  d'(Mnbarrassant  j)our  l'esprit,  rien  «  d'efiarouchant  poiu'  les  délica- 
tesses ')  des  femmes  qui  le  liront.  Hélas  !  malgré  ces  belles  promesses, 
ce  petit  livre  porte  avec  lui  sa  condamnation.  «  Les  anciens,  dit  M.  Macé 
lui-même,  avaient  défini  l'homme  wn  animal  religieux.  Supprimez 
l'adjectif,  ajoute-l-il  très  finement,  il  ne  restera  plus  que  le  substantif  » 
(p.  124).  Eh  bien  !  il  est  trop  clair  que  la  religion  s'évanouit  tout  en- 
tière dans  le  programme  scientifique  de  M.  Macé.  Dès  le  premier  cha- 
pitre, '<  l'Univers  et  Dieu,  ^>  l'athéisme  semble  repoussé;  mais  si  le  l>ieu 
de  J.  Macé  n'est  pas  zéro,  il  est  .r,  l'inconnu  ;  et  quel  devoir,  quel  senti- 
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ment  religieux  peuvent  résulter  des  rapports  de  l'homme  avec  x?  Dans 
les  causeries  très  superficielles  qui  suivent,  sur  l'astre  et  l'atome,  sur  la 
biologie  et  l'anthropologie,  le  divin  ne  brille  que  par  son  absence.  Pour 
M.  Macé,  l'atome  est  vivant,  ce  qui  permet  de  franchir  aisément  le  pas 
de  la  matière  à  la  vie;  l'animal  pense  et  raisonne,  ce  qui  tait  arriver 
l'hoîume  par  la  seule  marche  de  l'évolution.  Pour  finir,  on  nous  propose 
«  l'immortahté  facultative  »  de  Ch.  Lambert,  en  avouant  qu'on  n'accepte 
pas  cette  théorie  parce  qu'elle  «■  prête  le  flanc  à  trop  d'objections.  »  Je 
le  crois  bien  !  Après  quoi,  un  petit  conte  fantastique  aboutit  à  cette  ex- 
cellente moralité  mise  dans  la  bouche  d'une  enfant  :  «  Obéir  au  bon  Dieu 
et  être  bon  comme  lui  avec  tout  le  monde.  »  Par  malheur,  le  bon  Dieu 
de  la  petite  fille  n'est  pas  le  Dieu  de  Jean  Macé,  n'est  pas,  du  moins,  1& 
Dieu  de  son  livre. 

3.  —  La  Psychologie  des  idées-forces,  de  AL  Alfred  Fouillée,  est,  jus- 
qu'à ce  jour,  son  œuvre  la  plus  considérable  et,  on  peut  le  dire  sans  en 
accepler  le  fond  doctrinal,  l'un  des  principaux  travaux  de  psychologie  de 
notre  siècle.  La  théorie  des  idées-forces,  réduite  à  ses  éléments  vrais, 
pouvait  défrayer  peut-être  un  traité  aussi  étendu,  sans  se  relier  à  une 
explication  universelle  purement  hypothétique  et  d'ailleurs  insubsistante  ; 
le  rare  talent  analytique  de  M.  Fouillée  aurait  sans  doute  réussi  à  mer- 
veille dans  cette  œuvre  d'observation  et  de  coordination.  Mais  quoil 
la  vue  exclusive  des  «  idées-forces  »  est  devenue  l'idée  directrice,  Fidée- 
force  tyrannique  de  ce  puissant  esprit,  et  la  psychologie  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui  est  comme  un  membre  de  celte  explication  universelle  plus 
que  suspecte,  dont  il  a  exposé  les  généralités  dans  son  Évolutionnisme 
des  idées-forces.  C'est  la  même  métaphysique,  inacceptable  et  même 
ininteUigible  pour  les  esprits  que  la  perversion  de  la  pensée  réfléchie  n'a 
pas  détachés  de  l'évidence  des  premières  vérités....  M.  Fouillée,  dans  ce 
nouveau  travail,  reste  voué  aux  hypothèses  de  la  fausse  science  :  l'hypo- 
thèse évolutionniste,  moyennant  laquelle  «  l'évolution  mentale  »  est 
une  phase  de  «  l'évolution  universelle,  >^  et  «  la  psychologie  devient, 
comme  la  biologie,  une  étude  d'organisation  et  d'évolution  »  (I,  xvi-xvii); 
l'hypothèse  moniste  :  la  volonté,  seule  réalité  radicale,  fondamentale, 
«  la  volonté,  répandue  partout  dans  l'univers,  n'a  besoin  que  de  se  réflé- 
chir sur  soi  et,  par  cela  même,  d'acquérir  une  plus  grande  intensité  de 
conscience,  pour  devenir  en  nous  sentiment  et  pensée  »  (II,  2H)  ;  l'hy- 
pothèse déterministe  :  «  c'est  dans  le  déterminisme,  non  en  dehors,  qu'il 
faut  chercher  la  vraie  liberté,  puisqu'elle  est  sa  détermination  par  des 
raisons  supérieures,  ayant  leur  unité  dans  l'idée  même  de  notre  moi 
comme  cause  et  comme  fin  »  (II,  328):  l'hypothèse  ou  le  parti  pris  posi- 
tiviste, ou  du  moins  relativiste  :  «  chaque  conscience  étant  une  monnaie 
frappée  à  l'effigie  du  monde,  les  lois  du  grand  balancier  se  retrouvent 
dans  l'empreinte  ;  mais,  d'autre  part,  nous  ne  connaissons  le  balancier 
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et  la  loi  dn  monde  que  par  l'empreinte  :  au  delà  de  ce  cercle,  il  n'y  a 
ponr  nous  rien  de  pensable  »  (II,  149).  Ainsi  iM.  Fouillée  accepte  les  mai- 
tresses  erreurs  de  la  philosophie  négative  de  ce  temps,  et  cela  nous  em- 
pêchera toujours  de  le  compter  parmi  nos  maîtres.  Mais  il  faut  ajouter, 
sous  peine  d'injustice,  que,  par  la  valeur  sérieuse  de  ses  analyses  psy- 
chologiques, il  modifie  profondément,  il  renverse  quelquefois  par  la  base 
les  idées  de  la  prétendue  science  de  notre  temps,  et  poursuit  avec  plein 
succès  ces  fantômes  de  la  fausse  psychologie  et  de  la  fausse  cosmologie, 
actions  réflexes,  inconscient,  etc.  Pourquoi  la  vue  si  nette  qu'il  a  de  l'élé- 
ment actif  dans  la  conscience,  cette  vue  qui  lui  fait  éliminer  toutes  les  ex- 
plications des  psycho-physiologistes,  qui  expliquent  tout,  excepté  la  chose 
même  à  expliquer,  pourquoi  cette  vue  a-t-elle  dégénéré,  d'une  pari,  eu 
vague  panpsychisme,  de  l'autre  en  nihilisme  métaphysique,  se  payant 
d'idées  quand  il  faudrait  atteindre  des  êtres,  des  substances?  Mais,  encore 
une  fois,  si  M.  Fouillée  ue  s'est  pas  détaché  du  positivisme  qui  borne  et 
obscurcit  à  ce  point  le  monde  intelligible,  il  a  projeté  de  puissants  rayuns 
de  lumière  sur  presque  toutes  les  parties  de  la  haute  philosophie,  et 
peut-être  son  école  prépare-t-elle  le  passage  de  la  philosophie  négative 
au  spiritualisme  scientifique  de  l'avenir.  —  Quant  aux  détails  de  fine  et 
solide  psychologie  à  glaner  par  les  vrais  maîtres,  et  moyennant  une 
critique  très  attentive,  dans  ces  deux  gros  volumes,  ils  sont  trop  nom- 
breux pour  être  indiqués  ici.  Donnons  seulement  une  idée  des  divisions 
de  l'ouvrage.  —  Les  quatre  premiers  livres  (tome  I)  sont  consacrés  à  la 
«  vie  sensible,  »  que  l'auteur  s'attache,  bien  entendu,  à  subordonner, 
comme  tout  le  reste,  aux  éléments  actifs  innés,  aux  idées-forces.  Ainsi 
étudie-t-il  successivement  (non  sans  discuter  une  foule  de  théories,  avec 
le  rare  talent  qu'on  lui  connaît  en  ce  genre)  la  sensation,  l'émotion,  le 
souvenir,  dans  leur  rapport  à  l'appétit  et  au  mouvement,  et  enfin  le  rôle 
de  la  sensibilité  et  de  l'appétit  dans  les  opérations  intellectuelles.  C'est 
la  transition  naturelle  au  second  volume,  consacré  à  la  «  vie  intclloc- 
luelle;  »  c'est-à-dire,  d'abord  (livre  V),  à  la  genèse  et  à  l'intluence  des 
idées-forces  (idées  du  monde  extérieur,  de  l'espace,  du  moi,  du  temps; 
principes  d'idenlilé  ot  de  raison  suffisante;  idées  d'ahsolu,  d'infini  et  de 
perfection)  :  vaste  idéologie,  qui  ne  se  sauve  de  l'idéalisme  le  plus  vide 
que  parla  pure  hypothèse  du  monisme-volonté.  Un  sixième  livre  expose 
la  théorie  de  la  volonté,  avec  la  prétondue  concilialion  du  mécanisme 
matérialiste  et  du  libre  arbitre  par  le  détcrminismi^.  Le  livre  septièiue  et 
dernier  traite  des  altérations  et  Iranslormalions  de  la  conscience  et  de 
la  volonté,  et  particulièrement  de  la  nature  et  des  divers  effets  de  l'hyp- 
nose; on  remarquera,  dans  celte  étude,  la  façon  décisive  dont  M.  Fouil- 
lée écarte  des  théories  bcuiiconp  Iini])  n'païuitics  sur  le  <(  dédoublement  » 
de  la  conscience.  11  y  a  bien  d'antres  rélulalions  de  cette  importance  et 
de  celte  force  à  d'autres  endroits  de  ce  grand  ouvrage,  qui  pourtanl,  on 
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l'a  bien  vn,  n'est  à  recommander  qu'aux  maîtres.  Ajoutons  que,  malgré 
la  difficulté  inhérente  aux  questions,  et  plus  que  doublée  par  une  méta- 
physique nuageuse,  ce  long  et  laborieux,  travail  porte  partout  l'empreinte 
d'un  talent  d'exposition  tout  à  fait  supérieur,  presque  dégagé  de  la  chfïu- 
sion  qu'on  lui  a  quelquefois  reprochée. 

4.  —  Les  étudiants  de  Rennes,  plus  ou  moins  exposés,  comme  l'est 
partout  la  jeunesse  lettrée  de  notre  temps,  à  la  contagion  des  doctrines 
négatives,  ont  pu  du  moins  profiler  depuis  plusieurs  années  d'éloquentes 
et  solides  conférences  bien  propres  à  les  affermir  dans  leur  foi.  Le  Poly- 
biblion  a  parlé  dans  h  temps,  avec  de  justes  éloges,  de  celles  de  M.  l'abbé 
Michel  sur  I.ExisLence  de  Dieu.  Celles  de  M.  Ceillier,  professeur  au  grand 
séminaire,  sur  l'Existence  de  Vdine,  ne  sont  ni  moins  vigoureuses  ni 
moins  attrayantes.  Le  mérite  en  est  d'autant  plus  sérieux  que  la  matière 
est  devenue  plus  délicate.  Sans  doute  rien  n'a  pu  diminuer  la  valeur 
des  théories  et  des  arguments  du  spiritualisme;  mais  pour  l'adapter 
aux  idées  el  au  langage  de  l;i  science  courante,  il  fallait  beaucoup  de 
connaissances,  de  pénétration  et  d'habileté.  Le  conférencier  de  Rennes 
a  suffi  à  la  tâche  :  il  connaît  bien  et  apprécie  à  merveille  les  préoccupa- 
tions intellectuelles  et  les  tendances  morales  du  moment.  Pour  ne  pas 
se  perdre  dans  le  dédale  des  formules  vagues  et  contradictoires  prodi- 
guées par  la  littérature  philosophique  courante,  il  définit  tout  d'abord 
l'âme,  dont  il  veut  prouver  l'existence,  «  une  substance  intelligente, 
physiquement  simple,  distincte  de  la  matière  du  corps  et  indépendante 
de  celui-ci  dans  son  existence  »  (p.  1-4)  ;  et  il  emploie  un  discours  en- 
tier pour  bien  poser  la  question  et  fixer  la  méthode.  Trois  conférences 
sont  consacrées  ensuite  à  examiner  et  à  repousser  les  arguments  du 
m;itérialisme  :  1'^  pas  de  force  sans  matière  (rapports  du  cerveau  et  de 
la  pensée)  ;  2"  le  processus  nerveux  et  la  conservation  de  l'énergie  ;  3"  les 
obscurités  du  spiritualisme  et  la  simplicité  du  matérialisme.  Trois  autres 
conférences  exposent  les  preuves  du  spiritualisme  :  1°  permanence  du 
sujet  pensant,  en  opposition  avec  la  perpétuelle  rénovation  du  corps; 
2*^  simplicité  de  l'acte  intellectuel;  3°  enfin,  preuves  moralf^s  :  le  libre 
arbitre,  la  société,  le  sentiment  moral.  Une  huitième  coaierence  finale 
ajoute  aux  considérations  purement  philosophiques  la  preuve  suprême 
de  la  révélation  et  en  montre  la  force  propre,  indépendante  de  tout 
système,  mais  liée  à  ce  qu'il  y  a  de  mieux  établi  dans  l'histoire,  déplus 
vital  el  de  plus  profond  dans  l'homme.  Au  reste,  le  caractère  religieux 
brille  partout  dans  le  livre  et  chaque  conférence  est  vraiment  un  dis- 
cours sacré,  non  seulement  par  la  prière  qui  d'habitude  y  sert  de  péro- 
raison, mais  par  le  zèle  apostolique  qui  anime  toujours  l'accent  de  l'ora- 
teur. Ce  livre  ira  donc  de  lui-même  aux  prédicateurs  de  nos  grandes 
égUses  et  aux  aumôniers  des  écoles  supérieures.  Il  n'est  pas  moins  appro- 
prié aux  besoins  d'une  foule  de  lecteurs  mondains.  Les  subtilités  de 
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certains  systèmes  exclusivement  propres  aux  philosophes  de  profession 
y  paraissent  peu,  mais  les  difficultés  venanl  du  côté  de  la  science,  les 
seules  dangereuses  en  fait  pour  la  masse  des  hommes  qui  lisent,  y  sont 
parfaitement  déduites  et  résolues.  La  démouslration  psychologique  de 
M.  l'abbé  Geillier  peut  être  hardiment  opposée,  par  exemple,  au  maté- 
rialisme de  M.  Perrière  et  à  l'abstention  positiviste  ou  empiriste  de 
M.  Ribot  et  de  tous  les  psycho-physiciens. 

o.  —  C'est  un  penseur  chrétien  qui  nous  présente,  sous  cette  rubri- 
que générale  :  Etudes  scientifiques  et  7'eligieuses,  une  forte  brochure 
revêtue  de  ce  titre  spécial  :  L'Ame  ne  diffère  du  corps  que  par  une  forme 
plies  élevée.  Mais  en  rendant  pleine  justice  à  la  foi  et  aux  intentions  de 
l'auteur,  qui  signe  à  la  page  83  «  Gadagne  (Vaucluse),  Jules  Giéra,  «  un 
ne  saurait  accueillir  sans  de  graves  réserves  le  travail  qu'il  nous  offre. 
Gomment  lui,  qui  connaît  et  aime  l'enseignement  de  l'École,  a-t-il  pu 
seulement  inscrire  en  tète  de  ces  pages  pleines  d'ardeur  religieuse  et 
scientifique  la  formule  que  l'on  vient  de  lire  :  l'âme  est  la  forme  du 
corps?  Dès  lors  elle  diflere  du  corps  (considéré  indépendamment  d'elle) 
comme  la  forme  difière  de  la  matière  ;  dès  lors,  c'est  brouiller  tous  les 
termes  et  toutes  les  idées  que  de  parler  d'une  forme  de  l'âme  supérieure 
à  la  forme  du  corps.  Il  est  vrai  que  l'auteur,  discutant  avec  subtilité  la 
définition  de  la  matière  chez  les  Pères  et  les  scolastiques,  rencontre 
chez  eu^,  sur  ce  point,  de  vérilablos  différences,  qui  donnent  jour  à  des 
objections  plus  ou  moins  fondées  contre  les  doctrines  reçues.  ÎNIais,  en 
laissant  ces  détails  délicats  à  la  discussion  des  maîtres,  il  reste  évideni, 
pour  tout  philosophe  cbrétien  ou  seulement  spirituahsle,  qu'on  ne  peut 
accepter  avec  l'auteur  une  «  matière  première  »  qui  soit  «  la  possibilité 
d'être,  ->  c'est-à-dire  la  possibilité  «  de  devenir  matière,  corps,  esprit, 
ange  et  même  Dieu,  Dieu  qui  est  en  réalité  le  seul  être.  »  Bien  loin  de 
préparer  parla  l'intelligence  des  mystères  delà  foi  chrétienne,  on  abou- 
tit à  la  destruction  de  toute  vraie  théologie  rationnelle  ou  révélée.  Uien 
pourtant  n'est  plus  loin  des  intentions  de  l'auteur,  dont  la  foi  et  le  zèle 
brillent  à  toutes  les  pages  de  cette  brochure. 

6.  —  La  Causalité  efficiente,  dont  M.  Ponsegrive  a  fait  l'objet  et  le 
litre  d'un  mince  volume  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine, n'en  est  pas  moins  la  j)lus  grosse  question  de  la  métaphysique 
générale,  et  ce  petit  traité  la  creuse  en  tous  sens  avec  une  fermeté  bien 
rare.  Quelle  est  l'origine  de  l'idée  de  cause  etliciente?  Quelle  est  l'ori- 
x^ine,  quelle  est  la  portée  du  principe  de  causalité".''  Quelle  est  entin  la 
vraie  nature  delà  causalité?  A  ces  trois  (juestions  le  savant  prolesseiir 
consacre  trois  chapitres  subdivisés  en  nombreux  paragraphes.  Pour  peu 
qu'on  soit  au  courant  des  théories  et  des  discussions  modernes,  depuis 
les  expériences  intérieiu'cs  de  Hume,  (îl  de  Maiinî  de  lîiran  jusqu'aux 
discussions  récentes  des  positivistes  et  des  diverses  écoles  psychologiques, 
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on  sait  que  pas  un  concept,  pas  un  principe,  n'ont  été  tirés  en  divers 
sens  comme  le  concept  de  cause,  comme  le  principe  de  causalité.  Pour 
peu,  d'autre  part,  qu'on  connaisse  la  vigueur  et  la  sûreté  que  M.  Fonse- 
grive  montre  d'habitude  dans  les  recherches  et  les  analyses  de  psycho- 
logie et  de  métaphysique,  on  a  le  droit  de  s'attendre  à  des  précisions  et  à 
des  décisions  à  la  fois  originales  et  conformes  à  la  grande  tradition  péri- 
patéticienne. Cette  attente  ne  sera  pas  trompée.  Le  grand  effort  de  ce 
petit  Hvre  a  porté  sur  ce  point  essentiel  :  rétablir  pleinement  la  notion 
aristotélique  de  la  cause  efficiente,  transcendante  et  non  immanente, 
immobile  et  proprement  métaphysique  et  non  pas  physique  et  transi- 
tive. Au  reste,  malgré  le  rare  talent  d'exposition  qui  distingue  M.  Fon- 
segrive,  plusieurs  pages  de  ce  traité  peuvent  déconcerter  les  lecteurs 
peu  faits  aux  méditations  et  à  la  langue  de  la  haute  philosophie.  Aussi 
faut-il  renoncer  à  les  analyser  et  à  les  discuter  ici.  C'est  assez  recom- 
mander ce  beau  travail  que  d'y  signaler  un  essai  des  plus  remarquables 
pour  saper  les  bases  du  crilicisme  et  du  positivisme,  pour  montrer  la 
causalité  finale  impliquée  dans  la  vraie  notion  de  la  causalité  efficiente, 
pour  mettre  enfin  dans  un  jour  tout  nouveau  l'essence  métaphysique 
de  la  causalité,  d'où  résulte  la  conception  à  la  fois  la  plus  idéale  et  la 
plus  réelle  de  Dieu  et  de  l'univers.  Je  ne  dis  pas  que  les  maîtres  à  qui 
convient  l'examen  décisif  de  ce  traité  n'auront  pas  de  difficulté  à  pro- 
poser sur  plus  d'un  point  ;  je  suis  persuadé  du  contraire  ;  mais  peu  de 
livres  de  cet  ordre  appellent  davantage  et  peuvent  mieux  supporter  la 
discussion. 

7.  —  Nous  ne  sortons  pas,  ce  semble,  de  la  métaphysique  en  abordant 
la  Recherche  de  V unité  de  M.  de  Roberty.  Pourtant  ce  dernier  est  un 
ennemi  déclaré  de  la  métaphysique,  aussi  éloigné  que  possible  de  la  tra- 
dition spiritualiste  ;  il  peut  même  passer  pour  le  plus  avancé  parmi  ses 
adversaires.  Positiviste  bien  plus  rigide  que  Comte  ou  H.  Spencer,  il 
prétend  les  surprendre  en  flagrant  délit  de  métaphysique,  parce  qu'ils 
avouent  leur  foi  à  l'inconnaissable,  tandis  qu'il  prétend  bien,  lui,  suf- 
fire à  toutes  les  aspirations  de  l'esprit  par  la  science  positive  débarrassée 
de  l'an  delà.  Au  reste,  ce  petit  livre  ne  paraît  pas  aller  plus  loin  que  les 
œuvres  précédentes  de  l'auteur,  soit  dans  la  démolition  des  théories 
métaphysiques  ou  «  métempiriques  »  [sic,  p.  170),  et  dans  les  sorties 
contre  «  l'amphibologie  constante  »  où  «  s'effleurit  »  {sic)  le  plus  clair  de 
la  sagesse  officielle  (p.  172);  soit  dans  la  préparation  de  cette  science  se 
suffis'.nt  à  elle-même,  qu'un  lointain  avenir  doit  nous  amener.  Ce  qui 
caractérise  ce  manuel,  plus  serré,  sinon  plus  clair  que  ses  frères  aînés, 
c'est  la  poursuite  acharnée  de  ce  qui  parait  à  M.  de  Roberty  ou  l'illusion 
métaphysique  même,  ou  son  germe,  dans  des  notionsgénérales prétendues 
scientifiques,  eu  mathématique,  en  logique,  en  mécanique,  en  psycholo- 
gie et  en  sociologie.  Tout  ce  qui  est  dualisme   et  diflerenciation  abs- 
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traite,  opposition  foncière  entre  l'unité  et  la  multiplicité,  entre  l'imma- 
nence et  la  transcendance,  entre  le  fini  et  l'infini,  doit  disparaître  par 
l'application  de  la  vraie  méthode.  Que  la  science  continue  à  chercher  et  à 
fixer  les  lois  par  le  procédé  inductif  ;  quant  à  la  philosophie,  qui,  après 
s'être  dégagée  des  langes  du  sensualisme,  de  l'idéalisme  et  du  matéria- 
lisme, «  s'effrite  »  encore  aujourd'hui  «  en  positivisme,  criticisme  et 
évolutionnisme,  «  mais  qui  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  «  la  période  de 
raison,  »  elle  devra,  au  lieu  d'induire,  déduire  des  données  de  la  science 
achevée  l'ordre  et  la  loi  du  monde.  C'est  ainsi  que  M.  de  Roberty  croit 
poser  «  résolument,  sincèrement,  l'unité  devant  la  dualité  :  le  monisme 
logique  développé  et  appliqué  par  la  science,  devant  le  monisme  extra- 
rationnel ou  transcendant,  envisagé  par  lui  ainsi  qu'une  fin  de  non-rece- 
voir,  et  une  défaite  de  l'idée  unitaire  elle-même  »  (p.  211).  Cette  con- 
damnation du  monisme  métaphysique  pourrait  bien  être  juste;  mais 
quelle  est  donc  sur  lui  la  supériorité  d'un  monisme  hypothétique  que 
son  auteur  même  ne  place  que  dans  les  futurs  contingents?  Sans  comp- 
ter qn'il  est  presque  aussi  difficile  d'entendre  le  langage  de  M.  de  Ro- 
berty que  d'accepter  son  point  de  départ  et  sa  métliode. 

8.  —  Le  rapport  sur  l'Absolu  et  l'existence  de  Dicu^  présenté  au  con- 
grès scientifique  des  catholiques  en  1888  par  M.  l'abbé  Edm.  Braun,  et 
tout  dernièrement  republié  à  Strasbourg,  ne  renferme  peut-être  rien  de 
complètement  neuf;  mais,  en  opposant  la  vraie  notion  de  Dieu,  être 
«  absolument  absolu,  »  cause  transcendante  du  monde,  à  l'idée  .pure- 
ment abstraite  d'absolu  sur  laquelle  tablent  les  empiristes  et  les  hégé- 
liens; en  montrant  la  «  cognoscibililé  »  de  cet  absolu  réel,  en  dépit  des 
arguments  agnostiques,  M.  Braun  a  concentré  dans  le  plus  court  espace 
et  présenté  dans  tonte  leur  précision  les  notions  l'on danuMi taies  les 
plus  attaquées  par  la  fausse  pliilosophie  :  existence  d'un  Dieu  distinct 
du  monde,  créateur  et  maître  du  monde  et  de  l'homme,  accessible  à 
l'esprit  humain.  Il  a  réduit  à  son  vrai  sens  et  à  sa  vraie  portée  la  rolati- 
viié  de  la  connaissance  humaine,  dont  abusent  misérablement  les  di- 
verses écoles  négatives  de  notre  tem])s. 

9.  —  La  Cosmologie  publiée  récemment  en  langue  espagnole  parle 
recteur  de  l'Université  de  Saragosse,  M.  Hernândez  y  Fajarnés,  fait  partie 
de  son  cours  de  métaphysique,  dont  le  Polybihlion  a  déjà  examiné  les 
deux  premiers  volumes.  Ontologie  et  Psychologie.  Ce  troisième  traité, 
plus  volumineux  que  les  précédents,  m'a  rappelé  un  mémoire  présenté 
par  le  savant  et  religieux  professeur  au  Congrès  scienlifi(jue  international 
des  catholiques  en  1888,  et  de  fait  son  grand  travail  d'aujourd'hui  n'est 
que  le  développement  du  programme  annexé  à  son  mémoire  d'alors.  Ce 
programme  ne  fut  pas  discuté  au  congrès  :  le  temps  manquait;  peid- 
être  aussi  l'ampleur  du  sujet  et  les  nouveautés  que  iaisait  ])résager  ce 
litre  général,  «  Kcforme  de  la  cosmologie,  »  inspirèrent-elles  des  craintes 
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C'est  l'éminent  M.  Wallon  qui,  dans  le  Journal  des  Savants, 
cahier  d'octobre  1891,  a  salué  le  premier  l'apparition  de  cet  ouvrage. 
Voici  en  quels  ternies  :  «  Le  P.  Armand  Jean  part  de  l'Assemblée 
générale  du  clergé  en  1682  et  va  jusqu'à  1801,  peu  soucieux  des  pré- 
lats constitutionnels,  sans  doute,  mais  ne  voulant  pas  retrancher  à  la 
véritable  Eglise  ces  années  où,  si  elle  n'existe  plus  légalement,  elle 
vit  toujours  par  la  persécution,  l'exil  et  le  martyre.  C'est  un  tableau 
sommaire  de  l'Eglise  de  France  entre  les  Qiiatre  Articles  et  le  Con- 
cordat. » 

Depuis  lors,  plusieurs  journaux  et  un  grand  nombre  de  Revues, 
tant  de  France  que  <le  l'étranger,  ont  parlé  de  cet  important  ouvrage, 
quelques-uns  pour  y  relever  surtout  certaines  fautes  inévitables,  la 
plupart  pour  en  signaler  la  grande  utilité  et  les  véritables  mérites. 

Citons  seulement  quelques  lignes  de  l'article  qui  a  paru,  le  (;>  mai 
dernier,  dans  le  plus  grand  journal  catholique  d'Angleterre.  T}ie  Ta- 
blet  :  «  Cet  ouvrage  apporte  un  tribut  de  haute  valeur  à  l'histoire  de 
l'Eglise  en  France.  Nous  désirons  qu'il  profite  en  Angleterre  à  un 
grand  nombre,  et  que  les  gloires,  que  dis-je  ?  même  les  fail)lesses  de 
l'illustre  épiscopat  français,  servent  à  asseoir  dans  l'esprit  des  An- 
glais une  conception  plus  vraie  de  l'édifice,  qui  est  composé  de  pierres 
vivantes.  » 

Rien  ne  donnera  mieux,  ce  semble,  une  idée  de  rouvrage  que 
la  table  méthodique  qui  le  termine  et  que  nous  reproduisons  ici. 

Avant-propos,  résumant  l'histoire  ecclésiastique  de  la  France  au 
xvjHfi  siècle,  exposant  les  raisons  et  présentant  le  plan  de  l'ouvrage; 
provinces,  dans  l'ordre  alphabétique  latin  des  métropoles  et  des  sièges 
épiscopaux;  catalogue  des  archevêques  et  des  évêques,  suivant  leur 
ordre  chronologique  : 

Archevêques  d'Albi,  Albienses;  évêques  de  Cahors,  de  Castres,  de 
Mende,  de  Rodez,  de  Vabres. 

(1)  Porté  à  12  francs  sur  les  catalogues,  le  livre  sera  réduit  au  prix  net  de 
9  francs  pour  les  abonnés  du  Polfjblblion  et  pour  les  membres  de  la  Bocicté 
bibliographique. 


Archevêques  d'Aix.  Aqiienses;  évêques  d'Apt,  de  Fré-jus,  de  Riez, 
de  Sisteron,  de  Gap,  Yapincenses. 

Archevêques  d'Arles,  Arelafenses:  évêques  d'Orange,  de  Marseille, 
de  Toulon,  de  Saint-Paul-Trois-Chàteaux. 

Archevêques  d'Avignon.  Avenionenses;  évêques  de  Gavaillon,  de 
Gai'pentras,  de  Vaison. 

Archevêques  d'Auch,  Av.vitani;  évêques  d'Acqs  (Dax),  d'Aire,  de 
Rayonne,  de  Couserans  (Conserani),  de  Gomminges  (Convenœ),  de 
Lectoure,  de  Lescar,  d'Oloron,  de  Tarbes,  de  Razas  {Vasates}. 

Archevêques  de  Rourges  {Bituricetises}:  évêques  du  Puy  (Ani- 
cienses),  de  Clermont,  de  Saint-Flour,  de  Limoges,  de  Tulle. 

Ai"chevê((ues  de  Rordeaux,  Biirdigalenses  ;  évêques  d'Agen,  de 
Gondom,  d'Angoulême  (Engolismejises),  de  Luçon,  de  Périgueux, 
de  Poitiers,  de-La  Rochelle,  de  Saintes,  de  Sarlat. 

Archevêques  de  Gambrai,  Cameracenses  ;  évêques  d'Arras,  de 
Saint-Omer,  de  Tournai. 

Archevêques  d'Embrun,  Ebredunenst-s;  évêques  de  Digne,  de 
(ilandève,  de  Grasse,  de  Senez,  de  Vence,  de  Nice. 

Archevêques  de  Lyon,  Litgdunenses;  évêques  d'Autun,  de  Ghalon- 
sur-Saône,  de  Langres,  de  Màcon,  de  Dijon,  de  Saint-Glaude. 

Archevêché  de  Malines,  Mechliniensis  ;  évêques  d'Ypres  au  temps 
de  la  domination  française. 

Archevêché  de  Mayence,  Moçiuntina  ;  évêques  de  Strasbourg. 

Archevêques  de  Narbonne,  Narbonenses;  évêques  d'Agde,  d'Alais. 
de  Réziers,  de  Garcassonne,  d'Alet  {Electa),  de  Lodève,  de  Montpel- 
lier, de  Nimes,  de  Perpignan,  de  Saint-Pons,  d'Uzés. 

Archevêques  de  Paris.  Parisienses  ;  évêques  d'Orléans  [Aurelia- 
nenses),  de  Rlois,  de  Ghartres,  de  Meaux. 

Archevêques  de  Reims,  Remenses;  évêques  d'Amiens,  de  Reau- 
vais.  de  Roulogne,  de  Ghùlons,  de  Laon,  de  Noyon,  de  Senlis,  de 
Soissons. 

Archevêques  de  Rouen,_  Rolomagenses  ;  évêques  d'Avranches,  de 
Rayeux,  de  Coutances,  d'Evreux,  de  Lisieux,  de  Séez. 

Archevêques  de  Sens,  Senonenses  ;  évêques  d'Auxerre,  de  Nevers, 
de  Troyes,  (de  Rethléem). 

Archevêques  de  Toulouse,  Tolosani;  évêques  de  Ramiers  {Apa- 
mienses),  de  Lombez,  de  Mirepoix,  de  Montauban,  de  Ri«ux,  de 
Saint-Papoul,  de  \.?c^'k\xy  [Yaurenses). 

Archevêché  de  Trêves,  Trcviri;  évêques  de  Metz,  de  Toul,  de  Ver- 
flun,  de  Nancy,  de  Saint-Dié. 

Archevêques  de  Tours,  Turonenses  ;  évêques  d'Angers,  du  Mans 
{Ceno7nanenses),  de  Quimper  (Corisopitenses),  de  Dol,  de  Nantes,  de 
Rennes,  de  Saint-Rrieuc,  de  Saint-Malo,  de  Saiut-Pol-de-Léon,  de 
Tréguier.  d(?  Vannes. 

.\rchevê<iues  de  Resanron,  Vcsuntionenses  ;  évêques  de  Relley,  de 
Râle,  partie  française. 

Archevêques  de  Vienne,  Viennenses  ;  évêques  de  Die,  de  Grenol)le, 
de  Valence,  de  Viviers.  —  Evêché  de  Genève,  de  (  ;hami)éry,  de  Mau- 
rienne.  —  Archevêché  de  'l'arentaise. 

Appendices  :  évêques  de  Québec,  sous  la  domination  de  la  France; 
évêques  de  la  Gorse,  depuis  roccupation  française;  al»l)és  commen- 
dataires  en  17H8. 
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et  des  répugnances  pou  jnslifiées.  La  réforme  que  M.  Hernândez  vonlail 
apporter  dans  la  cosmologie  mélaphysiqiie  n'était  au  fond  qu'une  défense 
plus  attentive  de  la  doctrine  traditionnelle  contre  les  erreurs  modernes, 
une  étude  plus  serrée  des  problèmes  relatifs  à  cetle  partie  trop  négligée 
de  la  philosophie,  et  une  organisation  plus  complète  et  plus  méthodique 
de  ce  vaste  ensemble  dont  les  éléments  sont  dispersés  dans  les  anciens 
traités  de  physic.o  auditu,  de  mundo,  de  anima^  etc.  La  coordination, 
ruuificalion  des  doctrines  traditionnelles  sur  la  matière,  la  vie  et  le 
monde,  et  leur  parfaite  adaptation  à  l'état  actuel  des  sciences  cosmiques 
et  biologiques,  telles  étaient  proprement  les  visées  de  l'excellent  profes- 
seur de  Saragosscî,  tel  était  le  sens  du  mot  «  réformi;  »  en  tète  de  son 
mémoire  de  1888,  telle  était  la  portée  réelle  de  son  programme,  réalisé 
aujourd'hui  dans  ce  gros  volume,  qui  se  recommande  à  la  lois  par  le 
caractère  scientifique  et  par  la  forme  très  accessible,  par  la  fidélité  aux 
doctrines  scolastiques  et  par  le  souci  des  besoins  intellectuels  du  temps. 
La  largeur  et  la  régularité  du  plan  saisissent  tout  d'abord  l'attention. 
Après  quatre  leçons  préliminaires  sur  la  place  de  la  cosmologie  dans  la 
métaphysique,  sur  la  valeur  et  les  caractères  de  l'idée  qu'elle  présuppose, 
sur  ses  rapports  avec  les  études  expérimentales,  ss  développe  en  dix 
chapitres  la  cosmologie  «  analytique,  »  qui  embrasse  :  l'^la  matière  et  la 
force,  1°  la  vie.  On  remarquera  tout  particulièrement,  à  cause  de  la  net- 
teté de  l'exposition  et  de  la  sage  modération  des  vues  critiques,  ce  qui 
concerne  l'essence  etles  principes  constitutifs  des  corps,  et  aussi  (quoique 
moins  complètes  peut-être)  les  théories  de  la  vie  et  de  la  place  de  l'homme 
dans  la  hiérarchie  des  vivants.  —  La  cosmologie  «  synthétique,  »  à 
laquelle  l'auleur  a  peut-être  eu  tort  de  rattacher  dans  son  livre  (contrai- 
rement à  son  programme  de  1888)  le  délicat  problème  de  la  «  constitu- 
tion des  corps,  »  traite  en  outre  des  questions  suprêmes  de  l'essence  et 
de  l'origine  de  l'univers,  renouant  ainsi  l'étude  du  monde  à  celle  de  Dieu, 
couronnement  de  la  métaphysique.  Entrer  maintenant  dans  le  délail  de 
cette  vaste  exposition  me  mènerait  trop  loin  sans  grand  profit;  car  l'ori- 
ginalité réelle  du  livre  est  bien  plus  dans  la  mise  en  œuvre  de  la  matière 
que  dans  le  fond  doctrinal  lui-même.  Mais  ce  mérite  suffit  à  le  recom- 
mander aux  amis  de  la  philosophie  chrétienne  comme  le  manuel  le 
plus  satisfaisant,  ou  peu  s'en  faut,  de  cosmologie  traditionnelle.  Je  crois 
savoir,  du  reste,  qu'une  traduction  française,  confiée  à  des  mains  habiles, 
est  déjà  commencée. 

10.  —  Les  études  de  Philosophie  morale  et  politique  de  M.  J.-E. 
Alaux  sont  des  morceaux  détachés,  mais  d'une  inspiration  vraiment 
une  qui  répond  bien  à  ce  qu'on  savait  déjà  des  fortes  convictions  et  de 
la  chaleur  d'àme  de  l'auteur.  Publiées  à  diverses  époques,  que  l'on  a  eu 
soin  de  marquer  lorsque  la  date  expliquait  quelque  point  du  texte  (pour- 
quoi ne  pas  le  faire  toujours?;,  elles  ont  été  rangées  ici  dans  un  ordre 
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mélhodiqiiP,  qui  en  aiigmeiile  rinlérôl  p;fr  une  sorle  de  coonexion  doc- 
trinale, tout  en  laissant  à  chacune  son  unité  et  sa  portée.  —  Les  deux 
premières  traitent  de  morale  générale.  Les  prétendues  «  variations  de  la 
morale  »  sont  présentées  dans  toute  leur  force,  comme  objection  contre 
l'universalité  et  la  nécessité  de  la  loi  du  devoir,  et  l'on  n'accusera  pas 
M.  Alanx  d'avoir  atténué  les  diversités  flagrantes  qu'offrent  de  ce  chef 
les  mœurs  des  peuples  et  des  temps  différents,  ainsi  que  les  lois  politi- 
ques et  les  écoles  de  philosophie;  mais  il  a  su  dégager  de  ce  chaos  l'unité 
du  principe  moral  en  montrant  ce  que  les  applications  de  ce  principe 
ont  souffert  des  circonstances,  des  habitudes,  des  passions  et  surtout  de 
la  lenteur  du  développement  social;  ce  qui  l'amène  à  présenter  une  es- 
quisse rapide  des  éléments  constitutifs  de  la  morale.  Mais  c'est  surtout 
dans  une  lecture  laite  à  l'Iuslitut  sur  «  la  morale  spiritualiste  »  qu'il  la 
définit  et  la  défend  avec  autant  de  vigueur  que  d'éloquence.  Pour  lui 
comme  pour  nous,  la  morale  est  essentiellement  spirituaUste,  elle  im- 
plique le  spiritualisme  tout  entier.  «  La  morale  spiritualiste,  c'est  la  mo- 
rale même.  On  l'attaque  ?  on  attaque  la  morale.  On  prétend  la  rempla- 
cer par  une  morale  scientifique  déduite  de  l'expérience?  Par  l'expérience 
on  déterminera,  je  le  veux,  le  plus  avantageux  peut-être,  le  plus  utile 
(et  encore  utile  à  qui?  utile  à  quoi?);  on  ne  déterminera  pas  l'obliga- 
toire, parce,  qu'on  n'établira  pas  l'obligation  »  (p.  60).  On  s'étonnera 
peut-être  que  l'auteur,  qui  avait  si  bien  qualité  pour  tracer  par  lui-même 
un  tableau  vivant  de  la  morale,  ait  préféré  en  emprunter  les  traits  à 
M.  Janet;  mais  ce  lui  a  été  l'occasion  de  poser  des  réserves  sur  quelques 
points,  en  particulier  sur  l'étrange  notion  d'immortalité  «  non  particu- 
lière »  proposée  parce  maître.  Quant  à  la  défense  de  la  morale  spiritua- 
liste, elle  est  hardiment  menée  contre  M.  Fouillée,  qui  a  traité  d'hypo- 
thèses non  démontrées  et  même  inconciliables  ses  trois  bases  :  la  liberté 
de  choix,  le  bien  absolu,  le  devoir  absolu.  M.  Alanx  apporte  moins  de 
subtilité  que  son  illustre  adversaire  dans  ces  analyses  et  ces  discussions 
métaphysiques;  il  n'en  a  pas  moins  pour  lui  la  solidité  et  la  clarté  des 
vraies  données  psychologiques  et  métaphysiques,  on  peut  ajouter  le 
goût  et  le  sens  de  la  science  digne  de  ce  nom,  qui  n'a  certes  rien  à  op- 
poser à  ces  vérités  supérieures  :  tout  se  tient  dans  l'inteUigence  comme 
dans  la  vie  et  la  destinée  de  l'homme.  —  Dans  deux  autres  morceaux, 
une  lecture  à  l'Institut  sur  cette  question  :  «  Qu'est-ce  que  la  littérature?  » 
et  une  leçon  inaugurale  sur  «  les  Lettres  et  la  France,  »  il  ne  s'agit  plus 
delà  morale  pure,  mais  de  ses  applications  à  l'art  littéraire.  Il  suffit  de 
signaler  ces  études  aux  amis  de  l'esthétique  sérieuse  et  de  la  dignité  des 
lettres.  «  L'œnvre  littéraire  est  l'expression  personnelle,  en  même  temps 
que  parfaite  en  soi,  de  la  vérité  humaine.  »  Ce  principe  suffit  pour 
mettre  à  leur  place  les  alierralions  d'un  certain  naturalisme  cl,  tout  en 
maintenant  la  distinction  de  la  morale  et  de  Tari,  jiour  montrer  leurs 
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relations  intimes.  D'où  les  plus  nobles  el  les  plus  chaleureux  conseils 
aux  liltéraleurs  et  aussi  aux  lecteurs.  «  Le  public  a  toujours  les  auteurs 
qu'il  mérite;  on  lui  fait  des  romans-feuilletons  ou  des  récils  de  mau- 
vaises vies  et  de  scandales,  quand  il  veut  de  celte  liltéralure-là.  Quand 
il  voudra  d'une  autre  littérature,  on  lui  en  lera  »  (p.  153;.  —  Reste  la 
partie  la  plus  étendue  du  volume,  les  applications  de  la  morale  el  du 
droit  à  l'ordre  politique  :  dix  morceaux,  quelques-uns  très  courts,  d'au- 
tres assez  développés,  parfois  sur  les  problèmes  les  plus  graves  :  "  du 
rôle  de  l'État  dans  les  questions  économiques,  »  «  du  serment  eu  jus- 
lice,  »  de  «  la  coiistitnlion  de  la  République  française,  »  de  «  la  vraie  dé- 
mocratie, >'  etc.  Dans  ces  études,  c'est  le  droit  proprement  dit  qui  préoc- 
cupe seul  l'auteur,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  sous  peine  d'opposer  niai  à 
propos  le  politique  au  moraliste.  iMalyré  tout,  il  y  aura  certainement  des 
réserves  à  faire  sur  celle  partie  délicate  de  l'ouvrage.  Les  plus  graves 
porteraient  sans  doute  sur  le  court  morceau  relatif  au  divorce  :  l'auteur 
prétend  respecter  les  droits  et  les  obligations  de  la  conscience  religieuse, 
tout  en  acceptant  rinstitution  civile  du  divorce;  mais  n'est-ce  pas  déjà 
pour  le  législateur  une  mesure  souverainement  impolitique  que  de 
s'exposer  à  troubler  la  «  conscience  religieuse  »  de  la  majorité  des  Fran- 
çais? M.  Aiaux  est  plus  large  que  la  loi  pour  le  divorce  des  époux  sans 
enfants  ;  il  oublie  que  l'instabilité  du  lien  conjugal  constitue,  dès  le  pre- 
mier jour  du  mariage,  le  danger  le  plus  imminent,  un  vrai  germe  de 
mort  pour  la  famille.  Ne  louchons  pas  à  la  politique  proprement  dite. 
M.  Alaux  est  démocrate  et  républicain  de  vieille  date,  il  faut  bien  ajouter 
anii-clérical;  mais  il  est  libéral  au  sens  le  plus  honnête,  il  réclame  même 
des  conditions  nouvelles  et  plus  équitables  d'électoral  et  d'éligibilité 
(p.  360-362),  et,  tout  en  adhérant  à  la  constitution  qui  nous  régit,  il 
demande  avec  M.  Paul  Lafiite  <(  qu'on  l'applique.  »  Au  total,  ce  livre,  qui 
ne  vient  pas  de  l'un  des  nôtres,  qui  porte  plus  d'une  trace  de  libre 
pensée  religieuse,  n'en  fournil  pas  moins,  à  presque  toutes  ses  pages,  un 
secours  utile  et  précieux  à  la  bonne  cause. 

11.  —  M.  Alber  (sic)  Jhouney,  qui  a  fait,  dans  l'hiver  de  1890-9i,  à 
l'hôtel  des  Sociétés  savantes  de  Paris,  quatre  lectures  sur  «  l'ésotérisme 
ei  le  socialisme,  le  Christ  ésotérique,  la  philosophie  occulte  et  la  science 
moderne,  les  phénomènes  spirituels,  »  vient  de  les  publier  en  volume; 
et  comme  la  question  sociale  s'y  produit  la  première,  je  le  mentionne  à 
celle  place,  en  avouant  que  l'anthropologie,  la  psychologie  morbide  et 
l'histoire  des  rehgions  y  sont  également  intéressées.  A  vrai  dire,  il  est 
douteux  que  M.  Gaudry  s'inquiète  des  avances  et  des  réserves  dont  sa 
drotriue  est  l'objet  dans  la  troisième  lecture;  que  les  vrais  psychologues 
tiennent  compte  des  vues  sur  le  magnétisme  et  l'hypnotisme  qui  se 
produisent  dans  la  dernière;  que  les  historiens  et  les  théologiens  sérieux 
s'arrêtent  un  instant  aux  assertions,  plus  ou  moins  renouvelées  de 
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M.  Schuré,  contenues  dans  les  deux  premières,  sur  les  origines  et  la 
perpétuité  de  ce  qu'on  nomme  ésoLérisme,  et  aux  inlerprélalions  du 
dogme  chrétien,  hérétiques  au  premier  chef,  qu'on  appuie  sur  cette  tra- 
dition imaginaire.  L'auteur  a  beau  nous  appeler  à  l'union  des  cœurs  de 
bonne  volonté  dans  sa  petite  église  ;  il  ne  trouvera  d'écho  que  parmi  les 
névrosés,  les  fiévreux,  les  agités  de  l'heure  acluelle.  11  est  vrai  que  le 
nombre  en  est  grand,  comme  le  prouveraient  au  besoin  beaucoup  de 
faits  et  de  textes,  qui  assurent  à  ce  livre  une  certaine  place,  non  certes 
dans  les  bibliothèques  philosophiques,  mais  dans  les  collections  de  do- 
cuments pour  l'histoire  des  épidémies  de  faux  myslicisme. 

12.  —  Le  beau  mémoire  de  iM.  Arthur  Desjardins  sur  les  Devoh's  ou 
le  De  officiis  de  Gicéron,  remonte  à  1865,  et,  avant  de  paraître  en  vo- 
lume, il  avait  été  couronné  dans  un  concours  sur  ce  sujet,  ouvert  par 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  L'ouvrage  était  épuisé 
depuis  longtemps,  et  l'auteur  ne  s"est  pas  décidé  sans  quelque  hésitation 
à  le  présenter  encore  au  public.  On  lui  disait,  non  sans  quelque  appa- 
rence  déraison,  que  Gicéron  n'était  plus  à  la  mode.  Mais  il  a  fini  par 
réagir  contre  des  sévérités  qui  lui  semblaient  des  injustices,  a  Pour  un 
certain  nombre  de  gens,  je  le  sais  (nous  dit-il  lui-même),  [Gicéron] 
aura  toujours  le  tort  d'avoir  trop  parlé,  peut-être  même  trop  bien  parlé. 
Naguère  un  des  premiers  parmi  les  avocats  du  barreau  français  me  re- 
prochait d'admirer  encore  «  ce  bavard;  »  un  député,  de  prendre  feu 
pour  ce  «  parlementaire.  »  Je  demande  grâce  aux  avocats  pour  cet  ora- 
teur incomparable,  qui  fut  leur  maître  et  restera  le  type  le  plus  achevé 
de  l'éloquence  judiciaire;  je  prie  les  hommes  d'Élat  de  ne  pas  faire  rejail- 
lir sur  lui  le  discrédit,  assurément  passager  (?},  dans  lequel  leurs  propres 
fautes  ont  jeté  le  régime  parlementaire....  »  J'ai  ci!é  ces  lignes  pour 
montrer  que  l'admiration  du  savant  avocat  général  pour  son  modèle  n'a 
pas  baisse  d'un  cran  ;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  se  soit  décide  à 
nous  rendre  cette  étude  complaisante  du  plus  vanté  de  ses  livres  de 
morale;  d'autant  que  la  question  des  devoirs  s'impose  plus  que  jamais, 
à  l'heure  où  la  nation  française,  révoltée  par  certaines  défaillances,  pa- 
raît chercher  «  des  honnêtes  gens.  »  Hélas  !  —  On  sent  assez  l'esprit 
général  de  l'introduction  qui  paraît  aujourd'hui  pour  la  premièri!  fois, 
en  tête  du  mémoire  de  1H8,"),  sous  ce  titre  :  «  Gicéron,  le  devoir  et  la 
politique.  »  G'est  un  jilaidoyer  éloquent  et  habile  pour  «  l'un  des  hom- 
mes les  plus  probes  qu'ait  connus  l'antiquité.  »  11  mérite  d'être  lu  et 
même  étudié  de  près;  il  charmera  jus((u'aux  adversaires  de  Gicéron,  je 
n'ose  dii-e  qu'il  les  convertira,  malgré  la  valeur  réi'lle  des  raisuns  ;  il  y  a 
des  anli|)alliies  si  tenaces!  — Gette  b:)lle  introduction  a  pris  la  place 
qu'occupait  dans  la  première  éiliiion  de  ce  livre  un  extrait  du  rapport 
fait  par  M.  Janet  au  nom  de  l'Académie.  L'émiiient  rajtporteur  n'avait 
guère  que  des  éloges  pour  le  mémoire  couronné,  et  le  jugement  commun 
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des  lecteurs  sérieux  n'a  pas  contredit  ce  haut  suffrage.  En  effet,  l'œuvre, 
d'un  bon  style,  quoique  un  pou  froid,  se  recommande  encore  davantage 
par  de  saines  idées  morales  et  par  la  con)pétence  spéciale  d'un  juriste 
consommé.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  l'érudition  proprement  dite  qui  en 
l'ail  le  vrai  caractère,  et,  par  exemple,  sur  les  sources  du  De  officiis, 
i\I.  A.  Desjardins  ne  vous  dispensera  pas  de  recourir  au  livre  de 
M.  Thiaucourt  sur  les  sources  grecques  des  traités  philosophiques  de 
Cicéron.  Mais  il  vous  édifiera  pleinement  sur  le  fort  et  le  faible  de  sa 
doctrine  morale,  par  une  exposition  très  intelligente,  non  seulement  des 
quatre  livres  De  officiis,  mais  encore  d'innombrables  passages  des  œu- 
vres de  Cicéron  qui  achèvent  de  faire  connaître  ses  idées  pratiques. 
Quoiqu'il  avoue  son  attachement  «  passionné  »  à  la  personne  et  aux 
écrits  de  son  auteur,  quoiqu'il  qualifie  sa  morale  «  celle  d'un  honnête 
homme,  »  M.  Desjardins  n'eu  dissimule  pas  systématiquement  les  la- 
cunes et  les  taches.  Il  relève,  en  particulier,  l'absence  de  la  morale  in- 
dividuelle et  de  la  morale  religieuse  dans  ce  code  doctrinal,  adressé  par 
l'orateur  romain  à  ses  concitoyens.  Il  trouve  aussi  plus  d'une  fois  l'occa- 
sion de  montrer  la  divine  supériorité  de  l'Évangile  sur  ce  monument 
respecté  de  la  sagesse  humaine.  En  somme  l'ouvrage,  dont  il  convien- 
drait peu  de  faire  une  analyse  complète,  puisqu'il  est  connu  et  jugé  de- 
puis beau  temps,  reste  une  sorte  de  manuel  de  la  morale  antique,  aussi 
estimable  par  l'appréciation  que  par  l'érudition.  Et  il  est  d'un  usage 
d'autant  plus  facile  que  l'auteur  a  suivi  l'ordre  habituel  de  l'enseigne- 
ment philosophique  de  la  morale  :  devoirs  envers  nous-mêmes  —  en- 
vers l'humanité  —  envers  la  famille,  les  amis,  les  esclaves  —  envers  la 
société  politique  —  envers  les  étrangers  —  envers  Dieu.  Ce  n'est  qu'au 
IX"  chapitre  qu'est  examinée  la  théorie  des  quatre  vertus  cardinales, 
qui  sert  de  base  au  De  officiis.  Plusieurs  critiques  ont  blâmé  ce  plan,  et 
le  blâme  serait  peut-être  mérité  si  le  livre  devait  être  abordé  unique- 
ment comme  une  étude  critique  de  ce  traité  de  Cicéron  ;  mais  le  repro- 
che se  change  en  éloge  dès  qu'on  y  cherche  un  tableau  fidèle  et  raisonné 
de  la  sagesse  pratique  des  honnêtes  païens,  ce  qui,  assurément,  en 
double  l'intérêt  et  l'utilité. 

13.  —  Le  R.  P.  Ragey  avait  déjà  rencontré  VArgument  de  saint.  An- 
selme en  racontant  la  vie  du  grand  archevêque  dans  un  ouvrage  qui  a 
été  justement  remarqué;  il  ne  voulut  pas  alors  le  discuter  ni  môme 
l'expliquer,  pour  ne  pas  mêler,  malgré  l'exemple  de  Rémusat,  la  philo- 
sophie avec  l'histoire.  Aujourd'hui,  dans  un  opuscule  ad  hoc,  il  veut, 
non  pas  encore  discuter  et  juger  cet  argument  célèbre,  mais  seulement 
en  déterminer  le  sens  exact,  sur  lequel  il  croit  que  plusieurs  graves 
écrivains  se  sont  mépris.  Ne  lui  demandoiis  pas  davantage  en  parcourant 
ce  petit  volume  plein  de  citations  importantes  et  qui,  en  tout  état  de 
cause,  restera  comme  un  secours  précieux  pour  qui  voudra  compléter  et 
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mémo  refaire  (car  il  faut  allei'jiisqiie-là)  la  Lhèse  d'Éaiile  Saisset  :  De 
varia  S.  Anselmi  in  Proslogio  atyumenti  fortuna.  —  Le  livre  com- 
mence par  une  tradncliou  exacte  de  la  page  du  Proslogion  qui  a  donné 
lieu  à  tant  de  controverses,  et  des  traits  essentiels  de  la  polémique 
ouverte  à  ce  sujet  entre  le  saint  docteur  et  le  savant  moine  Gaunilon. 
La  ditïïcullé  essentielle  opposée  à  la  preuve  ontologique  (passage  de 
l'idéal  au  réel)  apparaît  dès  la  première  heure;  mais  rien  de  plus  mal 
londé  que  d'attribuer  au  philosophe  du  Bec,  avec  M.  de  Rémusat,  cette 
majeure  :  «  L'idée  de  Dieu  est  inhérente  à  l'esprit  humain,  »  ou  avec 
M.  Hauréau,  ce  principe  ultra-idéaliste,  que  «  toute  vision  du  sujet  révèle 
un  objet  réellement  subsistant.  »  Jl  est  clair,  au  contraire,  qu'aux  yeux 
du  grand  docteur,  c'est  l'idée  de  «  l'être  le  plus  grand  qui  se  puisse  con- 
cevoir, »  et  celte  idée  seule,  qui  a  le  privilège  d'obliger  l'esprit  à  recon- 
naître une  réalité  objective  correspondante.  Le  P.  Ragey  a-t-il  également 
raison  en  accusant  Descartes  d'avoir  altéré^l'argument  du  Proslogwn  ? 
Je  ne  le  crois  pas  ;  le  troisième  argument  du  Discours  de  la  méthode 
se  superpose  exactement  à  son  modèle  ;  on  peut  remarquer  tout  au 
plus  que  Descartes  en  découvre  encore  plus  sans  le  vouloir  le  point  faible, 
en  faisant  de  l'existence  une  perfection  particulière,  tandis  qu'elle  est 
la  condition  de  toute  perfection  réelle.  De  plus  (mais  ce  n'est  qu'un  pur 
détail),  le  P.  Ragey  a  tort  de  dire  que  Descartes  a  donné  trois  formes 
diflTérentes  (p.  17)  à  la  preuve  empruntée  au  Pros/ogion;  des  trois 
preuves  du  Discours  de  la  méthode,  la  troisième  seule  appartient  à  saint 
Anselme.  L'argument  de  Leibniz,  corrigeant  ou  complétant  celui  de 
Descarles,  doit-il  être  identifié  à  celui  du  Proslogion  ?  On  pourrait  le  sou- 
tenir contre  le  P.  Ragey;  mais  ici  se  montre  un  élément  particulier,  le 
concept  de  possibilité,  qui  prête  à  de  nouvelles  objections.  Malgré  son 
souci,  à  mon  a\is  excessif,  de  maintenir  l'argument  de  saint  Anselme 
dans  sa  forme  littérale,  le  P.  Ragey  n'a  pas  de  peine  à  laisser  passer  la 
formule  laborieuse  et  subtile  par  laquelle  Scot  a  voulu  «  colorer,  » 
comme  il  dit  lui-même,  cet  argument  controversé.  En  revanche,  il  fait 
tous  ses  efforts  pour  montrer  que  saint  Thomas  n'a  pas  attaqué  réelle- 
ment la  preuve  du  Proslogion,  et  que  tous  les  passages  du  Docteur  angé- 
lique  où  l'on  a  vu  jusqu'à  ce  jour  une  réfutation  de  celte  preuve  ne  l'at- 
teignent en  aucune  manière,  ne  la  visent  même  pas.  On  pourra  être 
séduit  par  le  début  de  celte  argumentation,  où  le  P.  Ragey  profite  d'une 
différence  formelle  entre  la  preuve  de  saint  Anselme,  donnée  pour  une 
vraie  démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  et  la  doctrine  repoussée  par 
saint  Thomas,  savoir,  que  l'existence  de  Dieu  n'a  pas  besoin  d'être 
démontrée.  Mais  une  étude  attentive,  je  le  crois  du  moins,  montrerait 
que  cette  opposition  ne  va  pas  au  fond  des  choses;  partant  les  sept  cha- 
pitres consacrés  à  l'examen  des  passages  de  saint  Thomas,  malgré  le 
travail  consciencieux  d'analyse  qui  les  dislingue,  laissent  subsister  l'in- 
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terprétation  anli-anselmienne  qu'on  leur  a  consLammenl  donnée.  J'ajo:i- 
lerai  que  les  derniers  chapitres  sur  les  idées  de  Kant  à  ce  sujet  ne  m'ont 
point  paru  plus  conciliants,  on  voit  bien  pourquoi  :  Kant  bat  en  brèche 
la  preuve  purement  ontologique,  soit  la  double  formule  cartésienne  et 
leibnizienne  que  le  P.  Ragey  abandonne  sans  peine  à  sa  critique,  en 
réservant  l'argument  anselmlen  dans  sa  forme  exacte,  pur  selon  lui  de 
tout  passage  de  l'abstrait  au  concret,  appuyé  sur  un  fait  psychologique, 
et  construit  d'après  «  les  principes  élémentaires  de  la  philosophie  » 
(p.  27).  Malheureusement  celte  vue  parait  inacceptable.  Si  le  P.  Ragey 
a  pn  s'y  tromper,  malgré  beaiiconp  d'attention  et  de  travail ,  c'est  qu'au 
fond  il  n'a  pas  nettement  dégagé  le  vrai  sens  de  l'argument,  n'ayant 
pas  voulu  en  déterminer  la  portée  :  ces  deux  choses  sont  moins  sépara- 
bles  qu'il  ne  semble,  et,  par  exemple,  c'est  parce  que  Descartes  a  fort 
bien  compris  l'argument  de  saint  Anselme  qu'il  a  pu  lui  donner  une 
forme  un  peu  difïérente,  en  lui  laissant  tout  juste  sa  valeur  propre,  qui 
ne  résiste  pas  à  la  critique  de  Kant,  renouvelée  de  Gaunilon,  ainsi  que 
de  saint  Thomas  et  de  presque  tous  les  scolastiques. 

14.  —  Le  livre  de  M.  Fonsegrive  sur  François  Bacon  est  tout  à  fait 
digne,  et  de  ce  sujet  très  important,  parce  qu'il  est  encore  très  contro- 
versé, et  du  talent  philosophique  et  littéraire  de  l'éminent  professeur. 
En  le  regardant  superficiellement,  en  le  comparant  à  vue  de  pays  avec 
telle  autre  œuvre  plus  étendue  sur  le  philosophe  anglais,  on  pourrait  le 
prendre  pour  une  simple  esquisse,  dépourvue  de  recherches  à  même  les 
textes  et  de  vues  originales.  Ce  serait  précisément  l'opposé  de  la  vérité; 
malgré  sou  apparence  élégante  et  sa  rédaction  peu  chargée  de  citations 
et  de  notes  détaillées,  c'est  au  contraire  dans  ce  livre  qu'il  faut  chercher 
l'examen  le  plus  serré,  l'interprétation  lapins  pénétrante,  le  jugement 
le  pins  net  de  l'œuvre  si  complexe,  si  variée,  si  touffue  du  célèbre  chan- 
celier. —  Sa  vie  n'est  que  résumée  en  peu  de  pages  et  appréciée  en  quel- 
ques mots,  où  domine  la  sévérité  de  la  conscience  chrétienne;  de  sorte 
que  la  plus  grande  partie  de  Vlntroduction  reste  employée  à  déter- 
miner l'idée  directrice  de  l'œuvre  de  Bacon.  Cette  détermination  révèle 
déjà  pleinement  la  largeur  et  la  profondeur  de  vue  du  critique  :  en  éta- 
blissant le  but  essentiellement  utilitaire  du  penseur  anglais,  qui  s'est 
flatté  d'être  le  premier  à  suivre  la  bonne  voie  au  rebours  de  toute  la 
philosophie  du  passé,  il  nous  prépare  à  bien  comprendre  soit  la  partie 
polémique,  soit  la  partie  systématique  de  i'œaivre  baconienne.  Ce  double 
objet  défraie  les  deux  premiers  livres  de  celte  monographie  ;  un  troi- 
sième est  réservé  à  l'influence  de  Bacon.  —  Le  premier  livre  est  peut- 
être  le  plus  attachant  et  le  plus  facile  à  lire;  il  n'est  pas  le  moins  ins- 
tructif. On  suit  avec  une  curiosité  toujours  satisfaite  les  jugements  du 
novateur  anglais  sur  les  premiers  philosophes  grecs,  qu'il  préfère  à  tous 
les  autres;  sur  Socrate  et  ses  grands  successeurs,  qui  lui  paraissent  des 
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sophistes;  sur  la  science  antique  et  médiévale,  qu'il  condamne  sans  exa- 
men et  sans  justice.  On  remarquera  tout  particulièrement  les  pages  où 
le  critique  montre,  à  rencontre  de  son  auteur,  le  curieux  développe- 
ment de  la  pensée  et  même  de  la  science  (p.  95-150)  dans  les  siècles 
du  moyen  âge  ;  peut-être  n'aurait-il  pas  dû  omettre  la  cliimie  de  ce 
temps,  révélée  par  les  recherches  récentes  de  iM.  Berlhelot.  —  Le 
«  système  »  de  Bacon  embrasse  :  1°  une  classiticalion  des  sciences, 
acceptable,  mais  seulement  dans  les  vues  trop  étroites  du  philosophe 
sur  le  but  du  savoir;  2°  une  méthode  laborieuse  et  compliquée,  qui 
est  pourlant  son  meilleur  titre,  et  qui  a  pu  exciter  les  chercheurs 
encore  plus  que  les  aider;  3"  une  métaphysique  qui  est  loin  de  for- 
mer un  ensemble  complet  et  lié.  qui  n'en  est  pas  moins,  en  dépit  de 
croyances  chrétiennes  j)robablemenl  très  sincères,  le  prodrome  d'un  na- 
turalisme athée  ;  -i''  une  œuvre  scienlifique  ou  plutôt  un  fouillis  pseudo- 
scientihque,  qui  justitie  à  peu  près  les  plus  grandes  sévérités  de  J.  de 
Maistre  et  de  Liebig;  o°  une  morale  des  plus  «  laïques,  »  vrai  antécédent 
de  ce  qu'il  y  a  de  pire  dans  ce  qu'on  nomme  esprit  moderne.  J'indique 
très  incomplètement  les  conclusions  du  critique;  il  faut  lire  et  relire 
en  entier  le  second  livre  pour  en  comprendre  à  plein  le  bien  fondé.  — 
Le  dernier  livre  captivera  peut-être  encore  davantage,  par  sa  richesse  his- 
torique, les  lecteurs  sérieux.  Après  avoir  esquissé  en  traits  rapides,  mais 
bien  exacts  et  bien  saisissants,  un  tableau  de  la  fortune  si  étrangement 
variée  de  Bacon  dans  l'estime  des  générations  lettrées,  De  varia  Veru- 
lamii  forluna,  M.  Fonsegrive  s'applique  et  réussit  à  marquer  avec  la 
même  précision  la  part  d'inlluence  de  Bacon  dans  le  développement 
scientifi(jue,  dans  la  philosophie  et  dans  la  morale.  On  pressent  des  ré- 
sultats plutôt  fâcheux  que  lavorables  pour  la  gloire  de  Bacon.  Mais,  en 
face  du  déchet  légitime  de  cette  réputation  si  longtemps  surfaite,  on 
constatera  le  soin  du  nouveau  critique  à  ne  rien  lui  enlever  de  ce  qui 
lui  revient  dans  l'évolution  de  la  civilisation  moderne,  ^h^nie  dans  le 
domaine  scientifique,  le  fantasque  contemporain  du  grand  (lalilée  a  bien 
servi  la  pliysique  par  ses  théories  de  la  chalein-  et  du  son;  en  méthode, 
il  est  un  des  ancêtres  légitimes  de  l'associationisme  anglais  et  de  la  lo- 
gique expérimentale  des  écoles  contemporaines;  encore  y  a-t-il  eu  là 
excitation  plutôt  qu'enseignement  doctrinal  bii^i  [lositif.  lui  morale,  l'in- 
fluence de  Bacon  est  assurément  dominante  au  xvuT'  siècle  et  au  delà, 
surtout  par  ces  caractères  (|ui  ne  sont  pas  tous,  il  est  vrai,  les  plus  loua- 
bles et  les  plus  rassurants  de  notre  civilisation  :  <i  IJelégalion  de  la 
théologie  hors  des  limites  di'  la  raison,  d'où  ré-sultent  les  inévitables  con- 
flits de  la  science  cl  de  la  religion,  négation  de  toute  autorité  et  croyance 
au  progrès,  indépendance  de  la  morale,  et  enfin  sidjordinalion  de  la 
contemplation  à  l'action,  de  la  science  à  des  fins  utiles.  »  Le  livre  se 
termine  par  l'indication  consolante  de  quelques  symptômes  qui  permet- 
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teiil  d'espérer  un  retour  à  des  idées  plus  nobles,  correctif  des  tendances 
trop  matériellement  utilitaires  de  Bacon  et  de  sa  descendance  morale. 
En  somme,  le  savant  professeur  a  fait  œuvre  à  la  fois  d'analyste  exact, 
de  critif[ae  délié,  de  métaphysicien  ferme,  d'honnête  homme  et  de  chré- 
tien, dans  cette  excellente  monographie.  Puisse-t-il  avoir  la  pensée  et  le 
loisir  de  consacrer  des  travaux  du  même  genre  à  d'autres  «  maîtres  de 
la  pensée  moderne  »  qui  n'ont  encore  obtenu  que  des  études  plus  ou 
moins  suspectes  à  quelque  égard  :  par  exemple  Descartes,  Spinoza,  Kant, 
Herbert  Spencer  ! 

15.  —  La  nouvelle  édition  du  livre  publié,  en  1878,  parM.  H.  iMarion, 
sur  Locke,  sa  vie  et  son  œuvre,  reproduit  littéralement  la  première  ;  je 
n'ai  même  su  apercevoir  entre  les  deux  aucune' différence  typographique. 
Peut-être,  malgré  le  mérite  réel  et  môme  hors  de  pair  de  cette  mono- 
graphie spéciale,  eùt-il  été  bon  d'en  retoucher  quelques  détails.  On 
avait  reproché  à  M.  Marion ,  non  seulement  son  silence  apparemment 
très  volontaire  sur  les  travaux  afférents  de  Cousin  et  de  Rémusat,  mais 
aussi  l'omission  de  quelques  traits  biographiques  intéressants  du  vieil 
Éloge  de  Locke,  par  Jean  Le  Clerc,  et,  dans  la  deuxième  partie,  consa- 
crée à  l'œuvre  du  philosophe,  l'absence  un  peu  singulière  de  la  question 
des  qualités  primaires  et  secondaires  de  la  matière,  considérée  comme 
le  lit^n  logique  de  Descartes  et  de  Locke,  d'une  part;  de  Locke  et  de  Ber- 
keley, de  l'autre.  Mais  ce  travail,  quoique  trop  exactement  pareil  à  ce 
qu'il  était  en  1878,  reste  une  étude  fort  estimable  et  en  grande  partie 
neuve  pour  la  France,  et  ce  qu'il  y  a  de  mieux  chez  nous  sur  ce  philo- 
sophe. Je  n'ai  pas  le  droit  de  répéter,  mais  je  dois  rappeler  aux  lecteurs 
qui  voudraient  plus  de  renseignements,  l'examen  attentif  que  je  fis  ici 
même  de  ce  livre  à  sa  première  apparition  (t.  XXVIII,  p.  -487-489). 

16.  —  La  brochure  de  M.  Ad.  Delvigne  sur  les  Doctrines  philosophi- 
ques de  Louvain  et  les  congrégations  romaines  touche  à  un  épisode  très 
intéressant  de  l'histoire  de  la  philosophie  chrétienne  dans  ce  siècle  ;  je 
voudrais  pouvoir  dire  qu'elle  le  raconte  avec  un  développement  suffi- 
sant pour  satisfaire  la  plus  raisonnable  curiosité.  Mais  le  savant  auteur 
n'a  voulu  faire  qu'une  esquisse  rapide,  où  du  moins  les  faits  et  les  dates 
ont  toute  la  précision  et  tonte  la  sûreté  possibles.  L'exposition  est,  d'ail- 
leurs, exacte  dans  son  extrême  brièveté,  et  si  les  doctrines  sont  nette- 
ment repoussées,  le  caractère  des  hommes,  en  particulier  du  vénérable 
Ubaghs,  est  mis  au-dessus  de  toute  atteinte.  «  En  empruntant  la  théo- 
rie bonaldienne  sur  la  révélation  du  langage,  b^  premier  enseignement 
philosophique  de  Louvain  insistait  avant  tout  sur  la  distinction  (très 
juste  dans  ses  vrais  termes)  entre  la  vérité  logique  et  la  vérité  réelle,  et 
faisait  naître  de  cette  distinction  une  sorte  d'acatalepsie  ou  de  scepti- 
cisme métaphysique  corrigée  par  la  foi  naturelle.  Foi  naturelle,  traditio- 
nahsme,  ontologisme,  c'étaient  les  (rails  essentiels  de  cette  philosophie 
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de  Loiivaiii  qui  avait  élé  fondée  ou  préparée  par  Arnold  Tits,  organisée 
par  Ubaghs  et  qui  est  morte,  je  pense,  avec  Mgr  Laforèl.  i'  C'est  la  ca- 
racLérislique  générale  que  M.  Ad.  Delvigne  m'a  fait  l'honneur  de  m'em- 
prunter  et  qui  suffirait  à  montrer  l'intérêt  dogmatique  et  historique  de 
la  première  école  de  Louvain  en  ce  siècle.  Elle  a  pris  fin  pour  céder  la 
place  au  néo-thomisme,  et  certes  je  ne  m'en  plains  pas.  Mais  gardons- 
nous  aussi  d'oublier  que  si  l'erreur  n'est  qu'une  vérité  dont  on  abuse, 
les  écoles  particulières,  de  philosophie  catholique  surtout,  même  quand 
elles  ont  dépassé  les  justes  limites,  ont  mis  en  meilleure  lumière  telle 
ou  telle  portion  de  la  vérité  et  laissé  des  travaux  précieux  malgré  leurs 
taches.  Elles  ont  droit,  par  conséquent,  et  l'école  ontologiste  et  traditio- 
naliste de  Louvain,  eu  particulier,  a  vraiment  droit  à  une  étude  déve- 
loppée et  approfondie,  dont  l'intéressante  et  très  curieuse  esquisse  de 
M.  Ad.  Delvigne  n'a  fait,  je  l'avoue,  qu'augmenter  chez  moi  le  désir  et 
l'attente.  Pourquoi  la  même  main  qui  a  si  bien  tracé  les  lignes  géné- 
rales de  celte  étude  n'y  ajouterait-elle  pas  le  détail,  la  vie  et  la  couleur? 
17.  —  Le  livre  du  P.  Gruber  sur  le  Positivisme  depuis  Comte  jusqu'à 
nosjou7's  est  le  complément  pour  ainsi  dire  nécessaire  de  son  précédeiu 
ouvrage  sur  Comte,  qui  a  obtenu  un  succès  si  vif,  non  seulement  chez 
les  catholiques  et  les  spiritualistes,  mais  jusque  dans  le  camp  du  positi- 
visme. 11  n'y  a  eu  qu'une  voix  sur  la  richesse  et  la  sûreté  d'information, 
sur  la  vigueur  et  l'exactitude  d'analyse  qui  caractérisaient  ce  maître  livre, 
vrai  modèle  de  monographie  philosophique.  On  trouvera  les  mêmes  qua- 
lités dans  le  présent  volume,  avec  un  sujet  plus  vaste  et  une  masse 
compacte  de  faits  plus  «  actuels.  »  —  La  première  partie,  la  plus  accum- 
plie,  ce  me  semble,  étudie  «  le  positivisme  dans  les  écoles  qui  se  ratta- 
chent à  Aug.  Comte,  »  en  trois  chapitres^  qui  sont  autant  de  mémoires  à 
la  fois  historiques  et  doctrinaux,  d'une  fermeté  magistrale  et  d'un  inté- 
rêt piquant.  11  était  difficile,  on  eu  conviendra,  de  faire  tenir  en  un  peu 
plus  de  deux  cents  pages  ces  trois  tableaux  achevés  :  1°  le  positivisiue 
dissident,  ou  Littré  dans  sa  vie  et  dans  son  œuvre,  avec  les  causes  soit 
personnelles,  soit  extérieures^  de  son  succès;  2"  le  positivisme  orthodoxe, 
ou  la  doctrine  et  l'action  de  M.  Pierre  LaffitLe,  avec  l'histoire  morale,  reli- 
gieuse et  politique  de  son  groupe  ;  3"  le  positivisme  orthodoxe  à  l'étran- 
ger :  Angleterre,  Suède,  Brésil  et  Chili,  etc.  Ici  surtout  se  pressent  les 
plus  curieux  renseignements,  tout  à  fait  neufs  pour  les  profanes,  et 
cependant  très  significatifs  pour  rinlclligence  de  l'état  intellectuel,  et 
plus  encore  peut-être  de  l'état  moral  et  social  du  monde  moderne.  — 
Dans  une  deuxième  partie,  encore  pins  riche  de  faits  et  d'analyses  philo- 
sophiques, le  savant  jésuite  étudie  «le  mouvement  positiviste  en  dehors 
des  écoles  qui  se  rattaclient  immédiatement  à  Aug.  Comte,  »  et  cette  étude 
comprend  la  philosophie  d'abord  (c'est  le  premier  chapitre,  qui  vaut  un 
juste  volume),   ensuite  les  applications  du  positivisme  au    droit,  aux 
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sciences  sociales,  à  la  science  des  religions,  eL  à  renseignement.  Ce 
second  chapitre,  qui  achève  de  montrer  dans  l'anleur  de  tant  d'analyses 
métaphysiques  à  la  fois,  claires  et  snbliles,  nn  esprit  encore  plus  attentif 
à  la  vie  et  aux  choses  pratiques,  se  recommande  surtout  aux  hommes 
soucieux  des  questions  sociales.  On  peut  leur  assurer  que  ces  pages  si 
rapides  leur  réservent  pourtant  plus  d'une  indication  précieuse.  Mais 
c'est  dans  le  chapitre  précédent  (p.  225-272)  que  se  développent,  que 
se  serrent  plutôt,  les  études  les  plus  variées  et  les  plus  intéressantes  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  contemporaine  :  l'évolution  du  positivisme 
angolais,  J.  Stuart  Mill,  H.  Spencer  (deux  notices  détaillées)  et  leurs  suc- 
cesseurs jusqu'à  Romanes,  Huxley  et  Tyndall;  en  France,  Taine,  Th.  Hi- 
hot  et  les  psycho-physiologistes,  puis  les  monistes  Roberty,  A.  Fouillée, 
Guyau;  en  Allemagne,  le  mouvement  si  curieux  qui  part  de  Kant  au- 
tant et  plus  que  de  Comte  et  qui,  d'Eug.  Dutring,  aboutit  par  le»  néo-kan- 
tistes  positivistes  à  Wundt  (très  bien  étudié  en  quinze  pages)  ;  en  Italie, 
quatre  noms  peu  connus  de  ce  côté  des  Alpes,  mais  assez  marquants  au 
delà  :  Sicihani,  ArdigO;,  Angiulli,  de  Dominicis  ;  dans  l'Amérique  du  Nord, 
toute  une  école  d'agnostiques,  etc.,  etc.  Assurément,  chacune  des  figures 
de  cette  longue  galerie  positiviste  n'obtient  pas  les  honneurs  d'un  por- 
trait en  pied;  pour  la  plupart,  une  esquisse,  un  léger  croquis,  c'était  tout 
ce  que  permettait  le  cadre  un  peu  étroit  d'un  seul  volume;  mais  il  m-^ 
semble  que  le  trait  même  le  plus  sommaire  est  habituellement  aussi 
juste  que  précis,  que  même  les  doctrines  à  peine  indiquées  sont  touchées 
au  point  vital.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  P.  Gruber  ait  pu  donner  une 
idée  adéquate  de  toutes  les  œuvres,  surtout  de  celles  qui  intéressent  la 
science  autant  ou  plus  que  la  philosophie,  celles,  par  exemple,  de  Maud- 
sley  ou  de  J.  Sully.  Il  me  semble  aussi  qu'il  aurait  dû  accorder  aii 
moins  une  mention  à  des  noms  itahens  comme  ceux  de  Gabelli,  vrai 
initiateur,  et  de  Villari,  adepte  éminent  du  positivisme.  Mais  ce  sont  là 
des  questions  de  mesure  et  de  détail;  les  grandes  masses  et  les  figures 
dominantes  n'offrent  guère  prise  à  la  critique.  Peut-être  cependant,  ce 
volume,  égal  ou  supérieur  en  mérite  au  précédent,  recevra-t-il  m.oins 
d'accueil  chez  nos  adversaires.  Ce  n'est  pas  que  la  polémique  y  tienn  • 
plus  de  place  (elle  est  toujours  réduite  au  strict  nécessaire)  ;  mais  ave;' 
les  théories  des  sectaires,  le  P.  Gruber  révèle  soigneusement  leurs  menées 
politiques,  et  le  tableau  n'est  pas  toujours  flatteur  pour  eux;  mais  qu'il 
est  instructif  pour  nous! 

18.  —  VAiinée  philosophique  de  M.  Pillon  continue  son  cours,  et 
le  troisième  volume  reproduit  exactement  le  plan  et  l'esprit  général  des 
deux  premiers.  On  peut  remarquer  seulement  que  la  «  bibliographie  phi- 
losophique, »  qui  constitue  la  seconde  partie  de  chaque  volume,  est 
beaucoup  plus  chargée  pour  1892  que  pour  les  deux  années  précédentes. 
Il  faut  ajouter  que,  parmi  les  ouvrages  analysés,  un  bon  nombre  appar- 
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tiennent  à  une  date  plus  ancienne;  ce  ne  serait  pas  matière  à  reproche, 
si  M.  PJllon  n'avait  négligé  d'indiquer  le  millésime  des  livres  dont  il 
rend  compte;  les  bibliographes,  et  même  tous  les  amis  des  recherches 
d'érudition  philosophique,  pourpeu  qu'ils  aient  d'exactitude  et  de  curio- 
sité, lui  en  feront  un  reproche.  Au  reste,  les  analyses  de  M.  Pi  lion  sont 
toujours,  comme  parle  passé,  exactes  et  sérieuses,  et  ses  critiques  fon- 
dées sur  le  critérium  de  sa  philosophie  propre,  qui  est  1"  «  idéalisme  phé- 
noméniste.  »  Encore  comme  par  le  passé,  la  partie  bibhographique  de 
ce  recueil  comprend  quatre  divisions  :  1°  psychologie  et  métaphysique; 
2"  morale  et  esthétique;  3"  philosophie  de  l'histoire  et  sociologie;  i"  his- 
toire de  la  philosophie  et  critique;  et,  comme  dans  les  volumes  précé- 
dents, la  théologie  et  l'histoire  religieuse  tiennent,  dans  les  trois  der- 
nières divisions,  une  assez  grande  place,  mais  sont  presque  uniquement 
représentées  par  des  travaux  rationalistes  ou  protestants,  en  parliculier 
par  bon  nombre  de  thèses  de  Montauban  :  le  tout  un  peu  étranger  à  la 
philosophie  proprement  dite,  mais  soutenant  avec  elle  des  rapports  évi- 
dents, offrant  surtout,  pour  la  plupart  des  lecteurs  français,  même  les 
plus  sérieux,  l'attrait  de  la  nouveauté.  J'ai  déjà  signalé  l'esprit  de  pro- 
testantisme libéral  qui  caractérise  en  général  la  critique  théologique  de 
i\l.  Pillon.  —  Un  mot  maintenant  des  travaux  originaux  qui  défraient 
la  première  moitié  de  cet  annuaire.  Il  yen  a  (rois,  dont  le  moins  étendu 
et  le  moins  important,  signé  de  M.  L.  Dauriac,  roule  sur  la  «  Nature  de 
l'émotion  »  (p.  63-70);  c'est  une  suite  de  l'examen  critique,  commencé 
l'an  dernier,  des  Principes  de  ps;/chologie  de  M.  W.  James.  Un  intérêt 
j)lus  vif  attirera  les  théoriciens  et  surtout  les  historiens  de  la  philoso- 
phie, aux  diMix  autres  morceaux,  ([ui  appartiennent  aux  deux  vétérans 
du  néo-kanlisme  français  :  1"  la  belle  étude  de  M.  Renouvier  sur  «  Scho- 
penhauer  et  la  métaphysique  du  pessimisme.  »  On  n'avait  pas  encore, 
ce  me  semble,  serré  d'aussi  près  la  construction  logique  du  système  et 
ses  rapports  avec  le  kantisme  et  les  autres  écoles  qui  ont  plus  ou  moins 
creusé  le  problème  de  la  signification  morale  du  monde  et  de  la  vie.  La 
doctrine  du  critique  n'a  peut-être  pas  la  netteté  de  sa  discussion  ;  mais 
les  philosophes  chrétiens  seront  heureux  d'y  relever,  parmi  des  asser- 
tions fort  malsonnantos  en  théologie^  un  sentiment  élevé  dos  besoins 
religieux  de  l'humanité;  en  repoussant  le  délire  du  pessimisme,  M.  Re- 
nouvier écarte  avec  autant  de  résolution  l'avilissant  optimisme  évolu- 
tionnisle,  qui  a  séduit  un  si  grand  nombre  de  nos  contemporains; 
2"  «  l'évolution  historique  de  l'idéalisme,  de  Déraocrite  à  Locke,  »  par 
M.  V.  Pillon.  Celte  longue  étude  (p.  70-212)  sert  comme  de  suite,  ou 
pour  mieux  dire,  de  complément  parallèle,  à  celle  de  l'an  dernier  sur 
i'alomisnie.  Il  y  a  un  vrai  mi'i'ile  d'analyse  originale  dans  les  vues  du 
critique  sur  la  dislinclioii  des  (pialilés  jirimaires  et  secondaires,  consi- 
dérée comme  base  de  l'idéalisme  et  suivie  dans  ses  diverses  phases,  où 
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parfois  elle  s'est  dissimulée  sous  des  formules  qui  semblent  n'y  avoir 
aucun  rapport.  C'est  la  même  idée  directrice  qui  lui  a  fait  reconnaître  le 
principal  courant  de  l'idéalisme  dans  des  écoles  et  des  noms  que  l'on 
place  d'ordinaire  au  versant  opposé,  et  l'on  ne  peut  guère  que  lui  donner 
raison  sur  la  place  qu'il  assigne  à  Hobbes  et  à  Locke  dans  la  série  qui 
aboutit  à  ce  système.  Sa  critique  s'exerce  avec  la  même  pénétration  sur 
d'autres  doctrines  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes; 
mais,  indépendamment  d'une  foule  de  détails  discutables,  il  y  a  dans 
l'ensemble  une  fâcheuse  idée  fixe,  qui  domine  et  compromet  tout,  je 
veux  dire  le  parti  pris  d'aboutir  à  l'exclusion  de  toute  réalité  substan- 
tielle. C'est  assez  pour  rendre  cette  savante  exposition  dangereuse  pour 
les  lecteurs  peu  affermis  dans  la  saine  doctrine.      Léonce  Couture. 
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latioits  sur  la  vie  de  ^^otre-Seigneur  Jésus-Christ,  par  le  P.  Meschler,  S.  J.  Trad.  de 
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—  12.  Jésus  et  la  sainte  Mort,  par  le  P.  J.  Servièbe,  S.  J.  Paris,  Delhomme  et  Bri- 
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lique, in-12  de  144  p.,  0  fr.  30.  —  15.  Marie,  patronne  des  études,  ou  Marie  illumi- 
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1  à  9.  —  Doctrine.  Enseig.nement.  — Nous  commençons  encore  notre 
compte  rendu  par  un  volume  des  œuvres  de  saint  François  de  Sales. 
C'est  dire  que  l'éditeur  de  ces  œuvres  met  dans  son  travail  la  plus 
grande  activité,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter  :  il  satisfaii  ainsi  la 
vive  impatience  des  pieux  érudils,  avides  de  lire  ces  pages  où  revit  dans 
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lOLile  sa  puissante  originalité  le  saint  évèqiie  de  Genève.  Ce  second  vo- 
lume contient  le  traité  de  la  Défense  de  Vestendart  de  la  Sainte  Croix. 
Ce  traité  est  précédé  d'une  intéressante  «  Préface  »  dans  laquelle  le  sa- 
vant éditeur,  Doiu  B.  Màckey,  expose  avec  la  clarté,  la  précision  et  la 
scieuce  qui  le  caractérisent,  tout  ce  qui  a  trait  à  cet  ouvrage,  un  des  plus 
importants  du  saint  docteur.  Dom  Mackey  nous  donne  d'abord  un  aperçu 
historique  de  la  Défense  de  Vestendart  delà  Sainte  Croix  ;  puis,  il  nous 
indique  le  caractère  de  ce  traité  :  son  but  et  son  plan,  sa  doctrine,  son 
style,  les  rapports  qui  existent  entre  cet  ouvrage  et  les  autres  œuvres  de 
saint  François  de  Sales;  enfin,  il  nous  fait  connaître  les  particularités 
qui  distinguent  son  édition  des  éditions  précédentes.  «  L'ouvrage  était 
connu,  dit-il,  mais  il  acquiert  une  nouvelle  valeur  par  l'addition,  sous 
forme  de  variantes,  d'un  manuscrit  autographe  de  cette  même  œuvre  de 
notre  grand  docteur....  Ce  manuscrit,  gardé  au  monastère  de  la  Visitation 
d'Annecy,  forme  un  volume  de  cent  trente-trois  pages....  C'est,  pour  ainsi 
dire,  un  premier  jet  de  la  Défense  de  la  Sainte  Croix.  Sans  doute,  le  mérite 
intrinsèque  de  ce  texte  est  moindre  que  celui  de  l'imprimé,  puisqu'il  lui 
est  antérieur,  mais  il  ne  laisse  pas  d'avoir  une  grande  valeur  et  d'offrir 
un  réel  intérêt,  soit  à  raison  des  matières  qu'il  renferme,  soit  à  cause  de 
ses  rapports  avec  le  travail  définitif  de  l'auteur.  En  effet,  ces  vaiHanies 
donnent  plus  de  poids  à  la  doctrine  contenue  dans  le  texte  adopté;  elles 
jettent  une  nouvelle  lumière  sur  le  plan,  le  style  et  la  méthode  de  com- 
position du  saint  polémiste;  elles  révèlent,  en  outre,  plus  d'un  trait  dis- 
tinclif  de  son  caractère  personnel.  »  Le  traité  do  la  Défense  est  l'œuvre 
de  la  jeunesse  de  saint  François  de  Sales,  la  première  œuvre  importante 
qu'il  ait  publiée;  on  ne  saurait  donc  le  placer  au  même  rang  que  les  ou- 
vrages qui  sont  le  fruit  de  la  maturité  de  son  intelligence.  Dom  Mackcy 
signale  certaines  imperfections  qu'il  y  a  trouvées  et  que  d'ailleurs  saint 
François  de  Sales  se  plaisait  à  reconnaître  lui-même.  Mais  il  est  incon- 
testable que  la  Défense  de  la  Sainte  Croix,  telle  qu'elle  est,  reste  un 
véritable  chef-d'œuvre  et  révèle  un  écrivain  et  un  théologien  d'un  mérite 
supérieur.  Ajoutons  avec  Dom  Mackey  que  «  la  publication  de  ce  livre 
a,  du  reste,  une  providentielle  actualité  à.  l'heure  que  nous  traversons, 
hetire  de  la  puissance  des  ténèbres,  où  l'impiété  renouvelle  les  attentats 
de  la  réforme  contre  la  croix  et  le  divin  Crucifié.  Notre  saint  docteur  a 
d'avance  protesté  contre  tous  ces  attentats  qui  souillent  la  fin  du 
xix"  siècle,  comme  ils  en  avaient  désolé  le  commencement.  »  Quant  à  la 
partie  typographique,  le  tome  deuxième  des  œuvres  complètes  n'est 
nullement  inférieur  au  premier  :  elle  est  digne  à  la  fois  de  l'éminent  au- 
teur dont  les  ouvrages  sont  reproduits,  et  delà  réputation  incontestée 
de  la  célèbre  maison  d'imprimerie  de  Genève. 

—  il  n'est  pas  besoin  de  transition  pour  passer  du  livre  précédent  à 
celui  que  nous  offre  la  Société    de  Saint-Augustin    sous  le   nom  de 
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Mgr  Merniillod.  L'illuslre  successcor  de  saint  François  de  Sales  sur  le 
siège  de  Genève  n'a  pas  seiilennent  hérité  de  lu  juridiction  spirituelle  da 
saint  docteur;  il  semble  tenir  do  lui  ce  zèle,  cette  onction,  cette  douceur, 
celte  science  approfondie  de  la  doctrine  qui  caractérisent  saint  François. 
Le  nouveau  livre  qui  nous  arrive  avec  ce  titre  :  Mission  de  la  femme 
chrétienne  dans  le  monde  nous  fournit  un  témoignage  de  pins  en  faveur 
de  la  ressemblance  assez  parfaite  de  ces  deux  âmes.  Le  second  ouvrage 
esl  bien  moindre  d'apparence  que  le  premier,  mais  qu'on  les  lise  avec 
attention  et  on  y  découvrira  mille  Irails  de  similitude.  La  mission  de  la 
femme  :  c'est  un  sujet  que  Mgr  Mermillod  se  plaisait  à  traiter  ;  il  était 
d'avis  que,  par  la  régénération  de  la  femme,  il  était  possible  de  refaire 
notre  société,  où  tout  se  désagrège  et  se  détruit.  Qui  pourrait  dire  les 
Iruits  merveilleux  que  la  parole  de  cet  ardent  apôlre  a  fait  produire  dans 
un  grand  nombre  d'âmes!  Aussi  applaudissons-nous  à  l'heureuse  idée  de 
publier  cette  nouvelle  retraite,  dont  la  lecture  peut  opérer  le  même  bien. 
On  l'a  fait  précéder  d'une  courte  notice  sur  l'éminent  cardinal  :  elle 
SiîLÏît  à  faire  connaître  les  grandes  lignes  et  les  principaux  traits  d'une 
vie  si  bien  remplie,  si  utile  aux  âmes  et  si  glorieuse  pour  l'Église. 

—  C'est  encore  un  évêque  qui,  avec  les  Œucres  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagite,  vient  nous  rappeler  Tenseigneuîent  de  l'Église  ;  mais  ici  nous 
nous  trouvons  en  face  du  plus  ancien  de  nos  docteurs,  en  présence  d'un 
des  Pères  apostoliques.  Denys  l'Aréopagite  nous  fait  connaître  ce  que 
croyaient  et  ce  que  pratiquaient  les  fidèles  du  premier  siècle,  nos  an- 
cêtres dans  la  foi,  et  son  exposé  est  même  si  clair,  si  détaillé,  que  l'on 
a  cru  pouvoir  se  faire  de  ces  détails,  de  celle  précision,  une  arme  victo- 
rieuse contre  l'authenticité  de  ces  écrils.  Dans  une  «  Inlroduclion  » 
magistrale,  Mgr  Darboy  s'est  attaché  à  faire  justice  de  celle  opinion  : 
ceci  esl  l'objet  delà  première  partie  de  rintroduction.  La  seronde  est 
consacrée  à  mettre  en  relief  Iqs  principaux  points  qu'a  trailés  l'au- 
teur, en  rapprochant  l'une  de  l'autre  les  assertions  qui  expriment  toute 
sa  pensée  et  en  les  comparant  avec  les  assertions  analogues  ou  opposées 
des  théologiens  et  des  philosophes.  «  Authentiques  ou  non,  dil  ?,Igr  Dar- 
boy, ces  livres,  qui  remontent  au  moins  jusqu'au  iv^  siècle,  ont  un 
mérite  incontestable,  soit  comme  monumcnls  et  à  raison  de  leur  anti- 
quité, soit  comme  corps  de  doctrine  et  à  cause  de  la  sublimité  des  ensei- 
gnements qu'ils  renferment,  soit  enfin  à  cause  de  l'influence  puissante 
qu'ils  exercèrent  sur  les  études  théologiques  d'Orient,  el  d'Occident  sur- 
tout. Ils  furent  cilés  avec  admiration  et  commentés  avec  amour  par  les 
plus  grands  génies.  Les  plus  graves  questions  y  sont  abordées  sans 
détour  et  y  reçoivent  une  solution  claire  et  précise.  La  théologie  en  est 
élevée  et  pleine  de  pieuse  ferveur,  la  philosophie  hardie  et  pure,  les 
pensées  profondes  et  pompeusement  rendues.  »  La  traduction  n'a  rien 
fait  perdre  de  ces  qualités  aux  œuvres  de  saint  Denys.  Mous  n'avons  pas, 
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du  reste,  à  faire  l'éloge  d'un  travail  qui  a  obtenu  les  suflrages  les  plus 
flalleurs.  Dès  son  apparition  en  18ia,  le  livre  de  Tabbé  Darboy  lut  una- 
nimement apprécié  comme  il  le  méritait,  et  aujourd'bui,  après  un  demi- 
siècle,  cette  nouvelle  édition,  qui  est  la  reproduction  exacte  de  Tédilion 
originale,  peut  avec  une  pleine  confiance  atlronter  la  publicité.  Les  Au- 
gustins  de  l'Assomption  ont  été  bien  inspirés  en  demandant  à  la  sœur 
de  larchevèque  de  Paris  l'autorisation  de  rééditer  ce  livre  :  cette  publi- 
cation est  un  vrai  service  rendu  à  la  science  tliéologique,  et  elle  vient 
bien  à  son  beure. 

—  Avec  le  R.  P.  Delaporte  nous  voici  transportés  du  domaine  spécula- 
tif sur  le  terrain  vraiment  pratique.  L'auteur  du  Règne  social  de  Jesits- 
Christ  a  sondé  la  plaie  qui  ronge  notre  société  contemporaine,  et  il  lui  a 
été  facile  de  comprendre  que  le  grand  mal  dont  nous  souffrons,  c'est 
l'indifTérentisme,  c'est  l'oubli  de  Dieu  et  de  son  Cbrist  ;  dans  les  liantes 
spbères  comme  dans  les  bas-fonds  de  la  société,  c'est  l'ignorance  de 
Dieu,  c'est  la  négation  de  toute  vérité  évangéliqne  et  de  tout  précepte 
divin,  c'est  parfois  et  souvent  le  sarcasme  quand  ce  n'est  pas  le  blas- 
pbème.  Et  le  remède?  Il  est  tout  indiqué  :  contraria  conlrariis  curan- 
lur.  La  société  est  malade  parce  que  Dieu  lui  manque  ;  elle  ne  peut  gué- 
rir qu'en  reprenant  Dieu.  De  là,  logiquement,  la  thèse  que  le  P.  Dela- 
porte  expose,  développe  et  prouve  très  habilement  dans  son  livre  :  il 
faut  rétablir  le  règne  social  de  Jésus-Christ.  Que  d'efforts  ne  se  dé- 
pense-t-il  pas  depuis  quelques  années  pour  essayer  de  résoudre  la  ques- 
tion sociale  :  que  d'idées,  que  de  plans,  que  de  systèmes  !  Même  les 
meilleurs  systèmes,  ceux  de  nos  publicistes  chrétiens,  ne  pourront  rien 
pour  atteindre  le  but  si  désiré,  tant  que  l'Évangile  n'aura  pas  été  remis 
en  honneur  parmi  les  hommes.  Pas  de  combinaisons  possibles,  surtout 
stables,  si  à  la  base  il  n'y  a  pas  le  respect  de  la  loi  divine  et  la  croyance 
aux  vérités  traditionnelles.  Que  les  patrons  et  les  ouvriers  deviennent 
de  bons  chrétiens,  et  la  question  sociale  sera  toute  résolue.  Les  règle- 
ments à  intervenir  seront  aisément  acceptés  et  universellement  respec- 
tés. Mais  est-ce  autre  cliose  que  le  Règne  social  de  Jèsus-Chrisl,  tel  (jue 
l'entend  le  P.  Delaporte  ?  Plaise  à  Dieu  que  son  livre  ait  de  nombreux 
lecteurs  :  le  but  sera  biiMi  sur  le  point  d'être  atteiiil.  H  y  a  là  du  reste 
des  aperçus  nouveaux,  larges,  élevés  qui  l'rapi)ent  l'attention  et  appel- 
lent une  élude  rédéchie  :  on  pourrait  même  y  trouver  parfois  une  cer- 
taine hardiesse,  mais  l'auteur  semble  être  allé  au-devant  de  cette  accu- 
sation en  soumettant  filialement  son  livre  au  jugement  inlaillihle  de  la 
Chaire  de  Pierre. 

—  Le  Discernement  des  esprits,  du  P.  Scaramelli,  nous  ramène  du  col- 
lectif au  particulier  ;  il  nous  apprend  ce  qu'on  entend  par  esprits  et 
combien  on  en  compte  de  sortes  ;  comment  se  forment  en  nous  l'esprit 
divin,  lesprit  diabolique  et  l'esjuit  humain  ;  il  traite  tlu  discernement 
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des  esprils  en  tant  que  grâce  gralnileiiienL  donnée,  et  en  lant  que  verlu 
acquise  parle  travail  et  l'industrie;  il  indique  les  moyens  par  lesquels 
le  directeur  des  âmes  peut  acquérir  le  discernement  des  esprils,  les 
marques  qui  font  reconnaître  l'esprit  divin  et  l'esprit  diabolique  relati- 
vement aux  mouvements  ou  actes  soit  de  notre  intelligence,  soit  de 
notre  volonté;  il  distingue  les  esprits  douteux,  et  incertains,  dont  il 
cherche  à  inspirer  la  défiance  et  l'éloignement  ;  il  expose  d'une  part  les 
diverses  manières  par  lesquelles  l'esprit  du  Seigneur  opère  dans  les 
âmes,  d'autre  part,  les  artifices  par  lesquels  le  démon  nous  trompe  et  les 
illusions  dont  il  se  sert  pour  nous  égarer,  illusions  qui  arrivent  dans 
l'oraison  ou  qui  se  produisent  dans  l'exercice  des  vertus  et  dans  l'aban- 
don des  vices  ;  enfin  il  donne,  en  quelques  mots,  les  marques  de  l'es- 
prit humain.  Comme  on  voit,  le  sujet  est  très  important  et  surtout 
traité  au  point  de  vue  pratique.  C'est  ce  dernier  caractère  qui  l'ail  la  su- 
périorité de  l'œuvre  du  P.  Scaramelli  sur  celle  du  cardinal  Bona,  le 
seul  qui  eût  avant  lui  traité  ce  sujet  :  le  volume  de  Bona  est  «  une 
œuvre  1res  bien  l'aile,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface^  mais  l'œuvre  du 
P.  Scaramelli  est  beaucoup  plus  pratique.  »  Elle  est  donc  de  nature  à 
rendre  les  plus  précieux  services  pour  la  conduite  des  âmes,  qui  est  l'art 
des  arts.  Aussi  devons-nous  féliciter  M.  le  chanoine  Brassevin  d'avoir 
fait  passer  cet  ouvrage  en  notre  langue.  Ce  ti'avail  était  délicat  et  ré- 
clamait un  grand  tact,  un  sage  discernement  pour  choisir  dans  le  fran- 
çais l'expression  qui  devait  rendre  avec  plus  de  fidélité  le  sens  du  mot 
italien.  Le  ducle  chanoine  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche,  et  puis- 
qu'il s'en  remet  modestement  «  au  jugement  de  son  lecteur,  »  nous 
sommes  heureux  de  lui  dire  que  ce  jugement,  en  ce  qui  nous  concerne, 
lui  est  tout  favorable. 

—  Un  autre  livre,  aussi  très  pratique,  est  celui  de  M.  l'abbé  Arthur  Bon- 
not  :  Entre  un  croyant  et  un  incroyant.  Il  y  est  question,  évidemment,  des 
grandes  vérités  de  la  foi,  mais  l'auteur,  descendant  des  hauteurs  spécula- 
tives, a  préféré  pour  ainsi  dire  le  terre-à-terre  d'une  exposition  et  d'une 
démonstration  presque  caléchistiques.  On  croit  généralement,  et  bien  à 
tort,  que  la  science  de  la  foi  exige  de  la  part  de  l'intelligence  trop  de 
temps  et  trop  d'efforts;  l'étude  du  dogme  fait  presque  peur  à  beaucoup 
qui  n'osent  pas  l'aborder.  Il  est  bon  que  ces  vérités  si  méconnues  soient 
mises  à  la  portée  de  lous,  afin  que  chacun  puisse  les  comprendre  et 
se  faire  apôtre  à  son  tour.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  l'auteur  cache  les 
difficultés  :  il  les  produit  dans  toute  leur  lorce,  mais  il  excelle  à  en 
montrer  le  néant.  Les  questions  traitées  dans  cet  opuscule  sont  au 
nombre  de  six  :  Possibilité  de  la  révélation  divine,  sa  nécessité,  ses 
signes  ;  vérité  de  la  première  et  de  la  seconde  révélation  ;  existence  et 
divinité  de  la  révélation  chrétienne.  L'auteur  termine  sa  préface  en  s'é- 
crianl  :  «  Heureux  ceux  qui  possèdent  la  vérité  1  Heureux  ceux  qui  la  décou- 
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vrent!  Heurens  celui  qui,  lisant  ces  pages,  se  laissera  guider  par  elle!  » 
Ce  dernier  vœu  est  aussi  le  nôtre,  en  soubaitanl  encore  que  ces  pag.es 
viennent  aux  mains  de  beaucoup  de  lecteurs  I  Ce  petit  livre  mériterait 
de  devenir  populaire. 

Mais  la  lecture  n'est  pas  le  seul  moyen  d'instruction;  c'est  par  la 
prédication  que  la  doctrine  doit  être  enseignée.  L'important,  c'est  que 
la  prédication  offre  aux  fidèles  toutes  les  qualités  qui  captivent  l'atten- 
tion et  quiconviennenlà  un  solide  enseignement.  Après  tant  de  sermon- 
iiaires  excellents,  il  y  a  place  encore  pour  les  Œuvres  oratoires  de 
M.  l'abbé  Viltault,  qui  nous  semblent  mieux  accommodées  que  d'autres 
aux  besoins  des  auditoires  contemporains.  «  L'état  des  esprits  n'est  plus 
de  nos  jours  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cents  ans;  »  nous  son)mes  en 
présence  «  d'un  monde  nouveau  qui  réclame  de  ceux  que  Dieu  a  ins- 
titués pour  le  diriger  et  l'instruire  l'intelligence  de  ses  misères  et  de  ses 
grandeurs  également  insignes.  »  C'est  ainsi  que  les  Frayssinous,  les 
Ravignan,  les  Lacordaire,  les  Plantier,  réussirent,  par  leurs  conférences, 
à  remettre  en  bonneur  la  prédication  catbolique  :  on  se  rappelle  l'em- 
pressement avec  lequel  un  immense  auditoire  d'élite  remplissait, 
chaque  dimancbe  de  l'Avent  et  du  Carême,  la  vaste  enceinte  de  Notre- 
Dame,  les  gens  du  monde,  les  pbilosopbes,  les  libres  penseurs  s'y  con- 
fondant avec  le  catbolique  instruit  et  fidèle.  Cet  élan  s'est  maintenu 
depuis  près  d'un  demi-siècle,  grâce  à  la  parole  éloquente  des  PP.  de 
Ravignan,  Félix  et  Monsabré  ;  il  se  maintiendra,  encouragé  par  les  con- 
férences morales  de  Mgr  d'Hulst,  et  opérera  le  même  bien.  Mais  remar- 
quons que  la  conférence  cbange  un  peu  d'allure  ;  elle  quitte  les  sommets 
du  dogme  d'où  elle  envoyait  une  lumière  bienfaisante  éclairer  l'intelli- 
gence; elle  se  place  sur  le  terrain  de  la  morale  et  cherche  maintenant  le 
cheniin  du  cœur  pour  convaincre  et  entraîner  la  volonté.  C'est  dire  que 
l'enseignement  catholique  sait  se  modifier  suivant  les  temps  et  les  be- 
soins, parce  qu'il  laut  qu'il  se  fasse  tout  à  tous.  Lai  conférence,  qui  a  trop 
souvent  chercbé  à  supplanter  le  sermon,  ne  peut  aujourd'hui  obtenir 
quelque  chance  de  succès  qu'en  se  rapprochant  du  prône  el  de  l'homélie, 
ces  formes  immortelles  de  la  prédication.  M.  l'abbé  Vitlault  expose  net- 
tement ses  idées  sur  ce  point,  et  nous  croyons  (jue  ces  idées  sont  les 
vraies.  Que  ses  d  jeunes  confrères,  »  auxquels  il  s'adresse,  uiéditcnt  sé- 
rieusement les  conseils  qu'il  li'ur  donne,  (pi'ils  veuillent  bien  surtout 
se  conformer  aux  modèles  qu'il  leur  oilre,  et  leur  formation  oraloire  sera 
bien  faite  :  il  est  aussi  beaucoup  de  ses  vieux  confrères  cpii  pourraient 
avantageusement  profiter  de  si  bons  modèles  et  de  si  sageS' conseils;  Le 
premier  volume  est  consacré  aux /'V'/t'A- et  comprend  quarante-quatre  ins- 
lrui:tions  on  méditations,  dont  six  sur  Jésus-Christ,  quatre  sur  l'Assomi)- 
lion  el  la  Toussaint,  trois  sur  l'âques  et  rimmacnléo  Goncojjtion,  deux 
sur  l'Ascension  et  Noël,  etc.  Trente-huit  sermons  ou   bomélics   com- 


posent  le  second  volume  :  sermons  sur  les  principales  vcrilés  de  la  foi 
et  sur  les  devoirs  les  plus  imporlants  de  la  vie  chréLieiine  pour  des 
carêmes,  des  retraites  et  des  jubilés;  homélies  sur  les  paraboles  ou 
les  miracles  de  l'Évangile.  Dans  le  troisième  volume  ont  été  réunis  les 
panégyriques,  au  nombre  de  vingt-deux  ;  les  discours  pour  adoration 
perpétuelle,  première  communion  et  confirmation  ;  enfin  vingt-sept  allo- 
culions  pour  diverses  circonstances  :  érection  d'nn  cliemin  de  croix, 
bénédiction  d'une  cloche,  bénédiclion  nuptiale,  prise  d'habit,  etc.  C'est 
donc  une  mine  riche,  abondante,  où  les  confrères  de  l'auteur  peuvent 
aller  puisera  profusion  ;  nous  les  engageons  instamment  à  profiter  d'un 
secours  aussi  précieux. 

—  Le  Manuel  oratoire,  de  M.  le  chanoine  Guers,  nous  donne  pour 
unique  modèle  celui  qu'on  a  si  justement  appelé  «  le  roi  des  prédi- 
cateurs, »  Bourdaloue.  Son  dessein  n'a  pas  été  de  nous  porter  à 
tout  imiter  dans  cet  illustre  orateur,  notamment  la  longueur  un  peu 
démesurée  de  ses  discours.  Nous  pensons,  avec  M.  l'abbé  Vittault, 
que  «  les  époques  où  l'on  retenait  et  l'on  parvenait  à  captiver  un 
auditoire  des  heures  entières,  sont  passées.  Le  tempS'  qu'il  fallait  à 
Bourdaloue  pour  prononcer  son  exordc,  établir  ses  divisions  et  sub- 
divisions.... nous  suffirait  à  nous  pour  tout  un  prône....  Nous  n'ai- 
mons plus  les  longs  discours.  »  Le  but  que  s'est  proposé  le  docte 
chanoine  est  simplement  de  nous  inviter  à  suivre  «  la  méthode  et 
la  doctrine  »  de  Bourdaloue;  il  assure  que,  lorsqu'il  a  suivi  celte 
marche,  en  joignant  à  cet  inépuisable  trésor  un  travail  personnel  d'assi- 
milation, il  a  constaté  en  faveur  de  la  parole  évangélique  les  plus  en- 
viables succès.  Ce  qu'il  nous  présente  dans  son  livre,  c'est  le  résumé 
analytique  de  la  plupart  des  discours  de  Bourdaloue,  discours  qu'il  a 
condensés  et  coordonnés,  suivant  sa  manière,  à  lui,  laissant  d'ailleurs  à 
chacun  le  soin  de  les  modifier  à  son  gré  selon  les  circonstances  et  le 
temps.  Le  volume  comprend  soixante  et  onze  discours,  qui  peuvent 
suffire  à  tous  les  besoins  de  la  charge  pastorale  ;  chacun  d'eux  n'occupe 
pas  plus  de  cinq  ou  six  pages,  et  ne  retiendrait  pas  vingt  minutes  un 
auditoire.  Ce  travail,  (jui  est  le  fruit  d'un  long  commerce  avec  le  grand 
«  prédicateur  »  du  xvii®  siècle,  et  qui  dénote  dans  l'autenr  de  rares 
qualités  de  théologien  et  de  littérateur  :  la  doctrine,  la  concision,  la 
clarté,  ce  travail  sera  d'une  grande  utilité  pour  faire  «  de  bons  pas- 
teurs et  d'excellents  prédicateurs;  »  il  peut  être  mis  également  avec  le 
plus  sérieux  profit  aux  mains  de  tous  les  fidèles  épris  des  plus  soii 
des  et  des  plus  salutaires  leçons. 

—  M.  l'abbé  J.  Pailler  étend  le  cadre  où  s'est  renfermé  M.  le  chanoine 
Guers  :  ce  n'est  plus  un  seul  modèle  qu'il  nons  offre,  ce  sont  les  Pères, 
les  docteurs  et  les  saints  les  plus  illustres-  Sa  méthode  est  des  plus 
simples  :  il  prend  les  dimanches  dans  leur  ordre  naturel,  depuis  le 
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premier  de  l'année,  qui  est  celui  de  TÉpiphanie,  jusqu'au  dernier  de 
décembre,  celui  dans  l'oclave  de  la  Noël,  et  il  adapte  à  chacun  une  ho- 
mélie empruntée  à  un  Père  ou  à  un  docteur  :  à  saint  Jean  Chrysostome, 
à  saint  Grégoire  le  Grand,  à  saint  Augustin,  à  saint  Léon,  pape,  à  saint 
Jérôme,  à  saint  François  de  Sales,  à  saint  Alphonse  de  Liguori.  Celte 
méthode  a  l'avanlage  de  varier  la  prédication  et  d'avoir  ainsi  un  attrait 
de  plus  pour  l'auditoire  ;  elle  agréera  certainement  à  un  grand  nombre 
de  pasieurs,  auprès  desquels,  d'ailleurs,  jM.  l'abbé  J.  Pailler  jouit  déjà 
de  la  plus  ilalleuse  considération.  L'auteur  de  la  Prédicalion  populaire 
n'en  est  p;is  à  ses  débuts  :  ses  Instructions  d'un  quart  d'heure  ont  eu 
le  succès  dont  elles  étaient  dignes,  et  que  nous  a\ions  présagé;  l'ouvrage 
qu'il  publie  à  cette  heure  obtiendra,  sans  nul  doute,  la  même  laveur  : 
il  le  mérite. 

10  à  15.  —  JÉSUS.  Marie.  —  De  l'ensemble  de  la  doctrine,  si  nous 
en  venons  aux  détails,  c'est,  d'abord,  la  personne  môme  de  l'Homme- 
Dieu  qui  se  présente  à  nos  regards  :  car,  comme  il  est  la  fin  de  loules 
choses,  il  en  est'  aussi  le  principe,  le  centre  vers  lequel  tout  converge, 
le  foyer  du  sein  duquel  tout  s'échappe.  Il  fait  bon  fixer  son  attention 
sur  cette  divine  figure  du  Christ,  qui  remplit  le  monde  et  le  temps; 
nous  devons  être  heureux  de  pouvoir  méditer  sur  cette  vie,  de  laquelle 
toute  vie  procède  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  qui  nous  oflre  de  si  im- 
portantes leçons  et  nous  donne  le  spectacle  de  tant  de  vertus.  Servons- 
nous,  dans  ce  dessein,  des  Méditations  an  P.  IMescliler,  que  vient  de 
traduire  ^^  l'abbé  Mazoyer.  C'est  un  des  ouvrages  les  plus  complets  (jue 
nous  connaissions  en  ce  genre  ;  dès  que  la  première  édition  parut  en 
Allemagne,  elle  fut  honorée  des  éloges  de  la  presse  catholique,  et  le 
succès  qu'elle  obtint  fut  la  meilleure  preuve  de  la  vérité  de  cette  flat- 
teuse appréciation.  La  Revue  des  professeurs  du  séminaire  de  iMayence 
reconnaît  en  cet  ouvrage  «  le  fruit  de  longues  éludes  et,  ce  qui  est 
mieux,  de  longues  méditations;  »  il  juge  aussi  que  ce  qui  le  recom- 
mande plus  particulièrement,  «  c'est  la  parfaite  connaissance  que  l'au- 
teur possède  des  meilleurs  travaux  exégélicpies.  »  KuOn,  en  ce  qui  con- 
cerne le  style,  il  ]o  liuuve  «  tantôt  hardi  et  élevé,  tantôt  simple  et  aisé; 
parfois  respirant  uni'  naïveté  cliarmante  qui  rappelle  certains  écrivains 
du  moyen  âge.  »  l.'n  prule.-seur  d'exégèse  à  l'Académie  de  iViunstcr 
n'iicsite  pas  à  dire  à  son  tour  :  <■  Nous  ne  connaissons,  dans  toute  la 
hltérature  ascétique,  aucun  li\re  qui  nous  donne  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  vie  un  tableau  aussi  délicat,  aussi  aimable,  aussi  empreint  d'une 
véritable  intelligence  psychologi(p]e  que  l'ouvrage  du  P.  Meschler.  Ce 
livre  ne  s'adresse  pas  spécialement  à  telle  ou  telle  classe  de  lecteurs,  il 
est  utile  à  tous....  »  Nous  devons  remercier  M.  l'abbé  Mazoyer  de  nous 
avoir  permis,  par  sa  traduction,  de  goi'iler  tous  les  charmes  de  ce  livre 
cl  de  profiler  de  tous  les  avantages  qu'il  renferme.  Le  premier  volume 
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que  îious  avons  sons  les  yeux,  et  qni  est  consacré  à  «  la  Vie  de  Jésns 
avant  sa  naissance  et  à  la  vie  temporelle  de  Jésus,  »  nous  fait  vivement 
désiror  l'apparition  prochaine  des  deux;  autres  :  le  savant  traducteur  ne 
tardera  pas  à  répondre  à  notre  bien  légitime  impatience. 

—  En  Jésus,  c'est  surtout  son  Gœnr  adorable  qu'il  importe  de  considé 
rer,  car  là  est  le  principe  et  le  foyer  de  son  amour,  là  aussi  est  la  source 
de  ce  sang  généreux  ((ue  le  divin  Rédempteur  a  répandu  pour  nous.  Il 
convient  toutefois  que  notre  dévotion  au  Sacré-Cœur  soit  bien  précise, 
qu'il  n'y  ait  rien  de  vague  ou  d'exagéré,  qu'elle  repose,  en  un  mot,  sur 
une  base  sérieuse.  Lisez  le  livre  du  P.  Terrien  :  La  Dévotion  au  Sacré- 
Cœur  de  Jésus,  d'après  les  documents  aulheniiques  et  la  théologie  ; 
vous  êtes  sûr  d'y  trouver  ce  que  réclame  la  critique  la  plus  rigoureuse, 
ce  qui  donnera  pleine  satisfaction  à  votre  avide  curiosité,  à  votre  désir 
d'instruction  solide  et  de  substantielle  piété.  La  première  partie  ex- 
pose ce  qu'il  faut  entendre  par  l'objet  de  cette  dévotion  :  le  cœur  phy- 
sique et  le  cœur  symbolique,  c'est-à-dire  l'amour.  Les  six  chapitres  sui- 
vants exposent  la  convenance  et  la  nécessité  d'un  culte  spécial  pour 
l'amour  du  Verbe  incarné.  Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  fait  con- 
naître la  fin  principale  de  cette  dévotion,  qui  est  de  nous  porter  à 
rendr"  amour  pour  amour,  et  la  fin  particulière,  qui  est  de  nous  ins- 
pirer le  devoir  de  la  réparation;  il  traite  aussi  du  double  culte  intérieur 
et  extérieur  à  rendre  au  Sacré-Cœur.  Les  harmonies  de  la  dévotion  au 
Sacré-Cœur  remplissent  les  six  derniers  chapitres  :  harmonies  avec  les 
autre?  dévotions,  avec  l'Eucharistie,  avec  la  passion  et  le  crucifix,  avec 
le  cœur  très  pur  de  Marie,  avec  le  développement  du  culte  catholique  et 
avec  les  nécessités  présentes.  Ce  sont  bien  là  tous  les  aspects  sous  les- 
quels on  peut  envisager  un  sujet  tel  que  celui  de  la  dévotion  au  Sacré- 
Cœur;  aussi  la  conclusion  logique  à  tirer  de  ce  livre  est-elle  celle-ci  :  la 
dévotion  au  Sacré-Cœur  a  Jésus-Christ  lui-même  pour  auteur,  et  elle  est 
en  tout  conforme  à  la  saine  doctrine  théologique. 

—  Si  nous  l'honorons  et  si  nous  l'imitons  pendant  notre  vie,  Jésus,  à 
noire  mort,  sera  notre  récompense.  C'est  dans  cette  perspective  que 
nous  trouverons  un  attrait  tout  particulier  à  lire  l'ouvrage  du  P.  Ser- 
vièrc  :  Jésus  et  la  sainte  Mort.  Il  existe  plusieurs  ouvrages  sur  la  pré- 
paration à  la  mort,  mais  celui  du  P.  Servière  diffère  de  ses  aînés  en  ce 
qu'il  s'adresse  plus  spécialement  «  aux  personnes  qui  font  profession  de 
piété,  aux  âmes  consacrées  à  Dieu  par  les  vœux  de  religion  ou  par  le 
sacerdoce,  pour  les  préparer  non  seulement  à  une  bouDe  mort,  mais  à  une 
mort  vraiment  sainte,  qui  leur  mérite  une  place  élevée  parmi  les  élus.  »  Le 
plan  est  celui  des  Exercices  spirituels  de  saint  Ignace,  considéré  dans  ses 
grandes  lignes,  et  la  division  du  livre  est  toute  en  ces  trois  mots  :  la  pré- 
paration éloignée,  la  préparation  prochaine,  la  récompense  d'une  sainte 
mort.  Le  livre  premier  nous  montre  en  Jésus  un  guide  et  un  modèle 
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pour  la  préparalioa  éloignée,  parce  que  Jésus-Christ  :  1°  dispose  rame  à 
se  préparer  à  une  sainte  mort;  2°  l'éclairé  sur  les  obstacles  qu'elle  peut 
rencontrer  et  sur  les  moyens  d'en  triompher;  3°  la  dirige  et  l'encourage 
dans  la  pratique  de  ses  devoirs.  Dans  le  livre  deuxième,  Jésus-Christ 
nous  prépare  prochainement  à  la  mort,  en  nous  apparaissant,  à  ce  mo- 
ment suprême,  comme  notre  consolateur,  comme  gage  et  modèle  d'une 
sainte  mort,  comme  cause,  par  des  grâces  spéciales,  d'une  sainte  mort. 
Le  troisième  livre  nous  découvre  en  Jésus-Christ  l'objet,  la  fin  prochaine 
et  le  modèle  de  notre  récompense  ;  il  nous  le  montre  enfin  comme  le 
chef,  le  roi,  le  pontife  éternel  des  élus  éternellement  récompensés.  Le 
litre  et  l'objet  de  ce  livre  pourront  effrayer  certaines  âmes  trop  impres- 
sionnables :  qu'elles  triomphent  de  leur  répugnance  ;  ces  méditations 
conviennent  même  et  surtout  à  elles  :  ce  n'est  pas  la  pensée  de  la  mort 
qui  doit  nous  épouvanter,  c'est  la  perspective  d'une  mauvaise  mort,  et, 
quand  toute  la  vie  se  passe  à  se  préparer  à  ce  redoutable  passage,  la  vie 
est  sainte,  la  mort  est  douce,  et  Jésus  est  notre  partage  pour  l'éternité. 
—  Après  le  Fils,  la  Mère.  La  grande  place  que  Marie  occupe  dans  notre 
culte  est  justifiée,  et  au  delà,  par  l'importance  que  Dieu  lui  a  donnée 
dans  le  plan  de  la  rédemption  et  par  les  privilèges  dont  elle  a  été  l'objet 
de  la  part  du  Tout-Puissant.  M.  l'abbé  Guillermiu  a  raison  de  consacrer 
deux  gros  volumes  à  rappeler  la  vie  de  la  Très  Sainte  Vierge  et  à  faire 
connaître  le  culte  que  lui  ont  rendu  tous  les  siècles.  Crainte  même  de 
ne  pas  se  trouver  personnellement  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  il  a  préféré 
recourir  aux  œuvres  d'autrui,  aux  Discours  et  allocutions  des  plus  cc- 
lèbres  orateurs  contemporains,  en  les  groupant  dans  un  ordre  méthodique, 
selon  l'enchaînement  des  événements  et  des  mystères  de  la  vie  de  la 
Mère  de  Dieu.  Nous  voyons  paraître  tour  à  tour  NN.  SS.  Bourret, 
Dupanloup,  Freppel,  Giraud,  Mermillod,  Fava  ;  les  PP.  jMonsabré, 
Félix  et  Caussette;  les  abbés  Combalot  et  Perreyve,  etc.  Dans  le 
second  volume,  ce  sont  les  cardinaux  Dechamp,  Goossens,  Pie; 
NN.  SS.  Besson,  Darboy,  Duquesnay,  de  la  Tour-d'Auvergne,  Germain, 
Sourrieu,  Lagrange;  les  PP.  Petetot,  Villars,  Vaudou  ;  les  abbés  Hamon, 
Doucet,  Hrunel,  toute  cfttc  pléiade  nombreuse  d'orateurs  et  dii  mission- 
naires qui  ont  illustré,  en  notre  siècle,  la  chaire  chrétienne.  Mgr  l'évèque 
de  Fréjus  a  daigne  féliiilfr  l'auteur  du  choix  éclairé  de  ces  emprunts  et 
de  son  zèle  à  contribuer  à  l'extension  du  culte  de  Marie;  il  prédit  à  ce 
nouveau  recueil  le  succès  qu'ont  obtenu  les  précédents  ouvrages  de 
M.  ral)bé  Guillermin  :  ce  succès  lui  |)araîl  même  plus  assuré,  «  car  il 
nous  parle  des  gloires  de  Marie,  et  rien  n'est  plus  cher  à  des  enfants 
que  d'entendre  les  louanges  de  leur  Mère  du  ciel,  exprimées  par  les  voix 
les  plus  autorisées  et  les  plus  éloquentes  !  Le  moyen  âge  aimait  ces  chaînes 
d'or,  dont  chaque  anneau  était  ciselé  avec  tant  de  piété  et  d'amour. 
Vous  préférez  nous  offrir  —  et  nous  n'y  perdons  rien  —  une  riche  cou- 
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Tonne,  un  précieux  écrin  dont  chaque  perle  a  clé  arlislement  taillée  et 
sertie  par  des  maîtres.  »  Ces  éloges  ont  été  confirmés  par  la  sanction 
même  du  Souverain  Pontife.  M.  l'abbé  Guillermin  a  été  honoré  par 
Léon  XIII  d'un  bref  qui  fait  sa  gloire  et  qui  est  sa  meilleure  récom- 
pense. Des  traits  oratoires  nombreux  complètent,  sous  forme  d'appen- 
dice, le  second  volume. 

—  Sous  un  fopmat  plus  modeste,  la  Vie  de  la  Sainte  Vierge,  Mère  de 
Dieu,  que  vient  de  publier  la  Librairie  de  propagande  catholique,  est  de 
nature  à  vulgariser  la  connaissance  des  mystères,  des  pri\ilèg8S  et  des 
vertus  de  l'auguste  Vierge  Marie.  Cet  opuscule  suit  aussi  Tordre  chrono- 
logique, mais  au  lieu  de  nous  faire  entendre  les  orateurs  contemporains, 
il  se  fait  l'écho  des  Saintes  Écritures  et  des  Pères  ;  c'est  le  passé,  c'est 
la  tradition  qui  vient  nous  instruire,  et  à  ces  témoignagnes  nous  recon- 
naissons que  les  vois  éloquentes  de  notre  siècle  ne  parlaient  pas  autre- 
ment que  les  voix  autorisées  des  Pères  et  des  Docteurs.  Piecueillons 
avec  joie  et  amour  toutes  ces  louanges;  mêlons-nous  à  ce  concert  de 
filial  hommage  et  saluons  dans  Marie  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre,  la 
Mère  de  Dieu  et  la  Mère  des  hommes. 

—  Marie  a  été  aussi  invoquée  sous  mille  autres  vocables.  Le  Pi.  P.  La- 
borde  se  plait  à  la  considérer  aujourd'hui  comme  Patronne  des  études.' 
Son  livre  s'adresse  spécialement  à  la  jeunesse  chrétienne;  il  lui  apprend 
comment  Dieu  a  illuminé  Marie  et  comment  Marie  illumine  le  monde 
intellectuel;  il  la  presse  de  demander  avec  confiance  à  Marie  le  progrès 
dans  les  études,  parce  que  la  science  peut  et  doit  fortifier  et  augmenter 
la  piété,  parce  que  la  science  est  un  instrument  efiicace  de  la  gloire  de 
Dieu  ;  il  énumère  les  conditions  à  Tefficacité  de  notre  prière,  le  travail, 
la  pureté,  l'humilité  ;  enfin  il  relate  plusieurs  faits  qui  viennent  corro- 
borer cette  doctrine.  11  est  à  désirer  que  la  jeunesse  chrétienne  lise  ces 
pages  remplies  de  tant  d'aperçus  élevés  et  de  tant  de  conseils  pratiques. 
D'elle  dépend  l'avenir  de  la  société,  et  il  importe  qu'elle  soit  sérieuse- 
ment formée  à  la  piété  ;  il  faut  qu'elle  soit  bien  convaincue  que  la  piété, 
loin  de  nuire  au  progrès  dans  la  science,  le  favorise  et  le  développe,  et 
que  Marie  est  non  seulement  dispensatrice  de  la  grâce,  mais  aussi  «  illii- 
minatrice  »  des  intelligences.  F.  Ghapot. 
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.  La  France  arlisiique  et  monumerilale.  T.  II.  Paris,  Librairie  illustrée,  s.  d.,  in-4  de 
207  p.  et  25  héliogi-av.,  2.j  fr.  —  2.  La  Peinture  en  Europe.  Le  Musée  national  du 
Loi'.vr e,  psii-  G.  Lafenestre  et  Eug.  Richtenberger.  Paris,  Librairies-imprimeries  réu- 
nies, s.  d.,  in-8  de  xvi-379  p.,  cartonné,  10  fr.  —  3.  Études  d'art  et  d'histoire.  L'Art 
français  au  temps  de  Richelieu  et  de  Ma%arin,  [lar  Henrv  Lemonnier.  Paris,  Hachette, 
1893,  in-lG  de  vii-420  p  ,  3  fr.  50.  —  4.  Les  Artistes  célèbres.  Philippe  et  Jean-Bap- 
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MouREAU.  Paris.  Librairie  de  l'art,  1893,  iu-8  do  147  p.,  illustré  de  lOô  grav.,  4  fr.  50. 
—  6.  Les  Arlisles  célehrea.  Les  Cocidn,  par  S.  Rocheblavk.  Paris,  Liljrairie  de  l'art, 
1893,  in-8  de  2î4  p.,  illustré  de  127  grav.  dans  le  texte  et  15  hors  texte,  7  fr.  — 
7.  Le  Dessin  et  la  peinture,  par  Edouard  Cuyer.  Paris,  J.  B.  Baillière,  1803,  in-16  de 
304  p.,  cartonné.  5  fr.  — 8.  La  Porcelaine,  par  Georges  Vogt.  Paris,  Librairies-im- 
primeries réunies,  1893,  in-8  de  304  p.,  broché,  3  fr.  50  ;  cartonné,  4  fr.  —  9.  La 
Peinture  espagnole,  par  Paul  Lefop.t.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  1893, 
in-8  de  304  p.,  cartonné,  4  fr.  50.  —  10.  Les  Chefs-d'œuvre  de  l'art  moderne  ;  son 
passé,  son  présent,  son  avenir.  Revue  illustrée,  par  A.  Peli.issier.  Paris,  Lanrcns, 
1893.  in-8  de  264  p.,  fi  fr.  —  11.  Propos  artistiques  accompagnés  de  commentaires, 
par  Henri  Vuagneux.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies.  1893,  in.-lfi  de  xiv-367  p., 
3  fr.  50.  —  12.  La  Vie  artistique,  2"  série,  par  Gustave  Geffroy.  Paris,  Dentu,  1893, 
iu-16  de  395  p.,  5  fr.  —  13.  Impressions  de  Hollande.  Petits  Maîtres,  par  Edouard 
EsTAUNiÉ.  Paris,  Perrin,  1893,  in-lG  de  271  p.,  3  fr.  50.  —  14.  Ckarlel  et  son  œuvre, 
par  Armand  Dayot.  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  1893,  gr.  in-8  de  123  p., 
7  fr.  —  15.  Un  Peintre  romantique,  Théodore  Chassériau,  par  .\lbert  CnEvii.i.ARD. 
Paris,  Lemerre,  1893,  in-8  de  323  p.,  7  fr.  50.  —  16.  Les  Artistes  célèbres.  Les  Frères 
Van  Oslade,  par  Marguerite  Van  de  Wiele.  Paris,  Librairie  de  l'art,  1893,  in-8  de 
110  p  ,  illustré  de  65  grav.,  3  fr.  50.  —  17.  Carpaccio,  son  temps  et  son  œuvre,  par 
P.  MoLMENTi.  Venise,  F.  Ongania,  suce.  M.  Fontana,  1893,  in-8  de  123  p.,  6  fr. 

1.  —  La  collection  enli'oprise  l'an  dernier  sons  le  litre  :  La  France  ar- 
tistique et  monumentale,  par  la  Société  de  l'art  français,  compte  atijonr- 
d'hni  un  second  volume  non  moins  intéressant  que  le  premier.  C'est  une 
intelligente  façon  de  mettre  en  lumière  nos  richesses  luonnnientales,  que 
de  confier  à  des  spécialistes  autorisés,  à  des  savants  de  mérite,  une  partie 
distincte  de  l'œuvre  commune,  qu'ils  peuvent  traiter  avec  une  compé- 
tence et  un  soin  particuliers.  Ces  courtes  monographies,  qui  en  résument 
parfois  un  grand  nomhre  d'autres,  empruntent  une  partie  de  leur  valeur 
à  celte  distribution,  faite  suivant  les  goiils  et  les  études  de  chaque  colla- 
})orateur,  et  la  variété  de  ton,  de  méthode  même  de  chaque  travail, 
rompt  la  monotonie  de  la  lecture.  Le  morceau  cajjital  de  ce  volume  :  Le 
Louvre,  a  été  écrit  par  M.  K;empfen,  à  qui  les  visiteurs  de  notre  gi^and 
musée  national  doivent  les  sobres  et  précises  notices  récemment  inslal- 
lées  dans  chacune  des  salles,  et  qui  en  font  connaître  l'histoire  et  l'an- 
cienne destination.  Les  recherches  faites  pour  ce  long  travail  se  présen- 
tent ici  résumées  sous  une  forme  vive  et  pittoresque  dans  la  partie  his- 
torique et  anecdotique.  La  description  qui  suit  des  principaux  musées 
installés  aujourd'hui  dans  le  vieux  Louvre  royal  constitue  une  orienta- 
tion sonunairc  dans  nos  trésors  d'art.  On  peut  se  plaindre  qu'à  un  si  vasie 
sujet  n'aient  été  réservées  que  cinquante  pages,  tuais  on  doit  admirer  ou 
même  leiups  le  travail  de  condens;itioii  vraiiueul  exiraordinaire  auquel 
l'auteur  a  di'i  se  livrer,  pour  accuiuidcr  dans  son  texte  les  détails  précis 
et  parfois  arides,  sans  jamais  cesser  d'être  agréable  à  suivre.  Le  lirage  à 
part  d'une  notice  de  ce  genre,  qui  nous  manque,  rendrait  aux  étrangers 
qui  visitf-nt  lo  Louvre,  et  plus  encore  aux  Parisiens  qui  le  connaissent  si 
mal,  un  réel  service.  Je  ne  \)\\\>  .inalyser  en  (i('tail  la  pari  de  cliactm  di's 
collahoraleiirs.  Le  Moyen  âge  et  la  Kenaissance  sont  représentés  par  le 
Mont  Saint-Michel  de  M.  Corroyer,  avec  les  excellents  plans  que  l'on 
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connaît;  les  Monuments  reliifieux  de  Rouen,  par  M.  de  Foiircaud  ;  le 
Château  et  les  édifices  cioils  d'Angers,  par  M.  Henri  Jouin;  le  Château 
r/'Améoise,  parM.  Palustre;  le  Château  de  Fontainebleau,  parM.  Emile 
Molinier;  l'époque  moderne  ne  compte  qu'une  courte  notice  de  M.  de 
Loslalot  sur  le  Palais  de  la  Légion  d'honneur.  Je  disais  que  la  mé- 
thode de  chaque  auteur  était  différente;  M.  Palustre,  par  exemple,  cite 
ses  sources  et  met  des  notes  au  bas  des  pages;  M.  Molinier  s'en  abstient, 
mais  on  sait  que  l'historien  très  documenté  de  Fontainebleau  peut,  mal- 
gré cela,  nous  inspirer  toute  confiance,  et  que  sa  notice  n'en  a  pas  moins 
un  réel  caractère  de  nouveauté.  M.  Havard,  sans  collaborer  cette  fois  de 
sa  plume,  a  dirigé  l'exéculiori  artistique  de  ce  volume,  qui  fait  vivement 
désirer  ceux  qui  doivent  suivre. 

2.  —  La  Peinture  en  Europe  est  également  une  de  ces  entreprises  ar- 
tistiques de  longue  haleine,  qui  semblent  se  multiplier  de  notre  temps 
et  répondre  à  un  besoin  nouveau  du  public  cultivé,  porté  de  plus  en 
plus  vers  l'histoire  de  l'arl.  Le  Musée  national  du  Louvre  en  forme  le 
premier  volume,  dont  il  a  été  fait  une  édition  anglaise  ;  il  est  dû  à  la  col- 
laboration de  MM.  Georges  Lnfenestre,  conservateur  du  département  de 
la  peinture  au  Louvre,  et  de  M.  Eugène  Richtenberger.  C'est  un  véritable 
catalogue  raisonné  des  principales  œuvres  peintes  exposées  dans  les  ga- 
leries, qui  ne  laisse  de  côté  que  les  œuvres  secondaires  ou  d'authenticité 
douteuse,  réunies  d'ailleurs  à  la  (in  dans  un  index  sommaire  très  complet. 
Pour  toutes  les  œuvres  notables  sont  réunies  les  indications  essentielles 
sur  l'histoire  du  tableau,  les  dimensions,  les  reproductions  gravées,  les 
prix  de  vente,  etc.  Le  chissenient  suivi  n'est  ni  alphabétique  ni  par 
écoles;  c'est  l'ordre  même  de  l'itinéraire  du  visiteur,  ce  qui  rend  le  vo- 
lume d'un  usage  plus  facile.  On  annonce  comme  devant  paraître  assez 
rapidement  les  musées  de  Florence  et  des  environs,  puis  ceux  des  mu- 
sées français  de  province  et  des  diverses  régions  d'Europe.  Une  centaine 
de  petites  gravures,  dues  aux  clichés  de  la  maison  Braun,  servent  au 
même  usage  que  les  reproductions  qui  ornent  depuis  longtemps  les  cata- 
logues de  la  plupart  d^s  musées  étrangers,  et  dont  l'équivalent  manquait 
pour  le  Louvre.  L'amateur  a  désormais  en  main  un  mémento  sûr  et 
complet,  dont  il  a  eu  souvent  jusqu'à  présent  à  regretter  l'absence.  Le 
visiteur  ordinaire  y  trouve  ufi  guide  pratique,  qui  le  dirige  commodé- 
ment et  simplifie  sa  marche  dans  un  musée  riche  en  chefs-d'œuvre  et 
qui  serait  incomparable  s'il  était  moins  encombré. 

3.  —  Le  livre  de  M.  Lemonnier  sur  VArt  français  au  temps  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin  appartient  à  un  genre  spécial,  fait  d'esthétique  raf- 
finée et  d'érudition  très  précise  et  qui  demande  des  qualités  rares.  Il 
faut  se  mettre  exactement  au  point  de  vue  d'une  époque  lointaine,  se 
refaire  l'imagination  et,  s'il  est  possible,  l'âme  même  des  aïeux,  pour 
les  bien  comprendre,  conserver  en  môme  temps,  pour  les  bien  juger, 
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tout  l'avantage  du  recul  de  la  postérité  et  toute  la  lucidité  de  la  criliqiie. 
M.  Leaionniei*  possède  ces  qualités,  et  je  ne  fais  nulle  dilficullé  de  r3- 
connailre  que  son  livre  est  un  des  meilleurs  du  genre.  Il  étudie  l'art 
français  avant  le  gouvernement  personnel  de  Louis  XIV,  entre  les  dates 
approximatives  de  IGtO  et  1660,  époque  particulièrement  féconde  dans 
l'histoire  de  noire  peinture,  puisqu'elle  y  compte  des  noms  comme  ceux 
de  Simon  Vouel,  Poussin,  Philippe  de  CJjampaigne,  Lesnenr,  etc.,  et  qui 
n'eut  guère  moins  d'activité  (rauteiir  l'établit  victorieusement)  dans,  le 
domaine  de  la  sculpture,  avec  lesAnguier,  Sarrazin,  Simon  Guillain,  Dii- 
pré  et  Warin.  Le  livre  cherche  à  reconnaitre  jusqu'à  quel  point  cet  art, 
qui  otlre,  parmi  tant  de  divergences,  tant  de  traits  conuiiuns,  s'explique 
à  nos  yeux  par  le  temps  et  les  mœurs,  d'où  viennent  les  doctrines  es- 
thétiques en  honneur  dans  l'architerture,  la  sculpture  et  la  peinture,  et 
comment  ces  doctrines,  héritées  de  «  la  Renaissance  cosmopolite,  »  se 
sont  trouvées  modifiées  parles  institutions  politiques,  le  mouvement  re- 
ligieux, la  condition  des  artistes,  enfin  par  L'^s  influences  historiques 
nationales  ou»étrangères.  Il  y  a  abondance  d'observations  de  détail, 
neuves  et  personnelles  (telles  sont  celles  qui  regardent  Lesueur,  à  propos 
de  qui  l'auteur  aurait  pu  mentionner  la  reproduction  des  tableaux  de  la 
(irandc-Ciiartreuse,  dirigée  par  M.  Zenon  Fière,  Lyon,  Cote,  1888).  On 
est  renvoyé  sans  cesse  aux  livres,  aux  gravures,  aux  œuvres  de  nos  mu- 
sées et  de  nos  éghses.  C'est  ainsi  qu'il  convient  de  traiter  aujourd'hui 
l'hisloire  artistique;  le  public  qui  s'y  intéresse  a  besoin  de  ces  conti- 
nuelles indications  documentaires,  de  ces  renvois  aux  sources  qui,  dans 
l'espèce,  sont  les  monuments.  Ajoutons  que  M.  Lemonnier  sait  écrire, 
ce  qui  n'est  point  commun,  et  qu'on  trouvera  autant  de  plaisir  que  de 
profit  à  recourir  à  son  livre,  quand  on  voudra  comprendre  et  analyser 
pleinement  le  siècle  de  Corneille  et  de  Descartes. 

-i.  —  Un  artiste  de  celte  glorieuse  époque,  qu'il  serait  puéril  d'appeler 
encore,  comme  on  l'a  fait,  une  éi)oque  de  transition,  a  en,  cette  année 
même,  une  monographie  dans  la  collection  des  Artis'les  célèbres. 
M.  Gazier  y  a  donné,  sur  Philippe  de  Champaigne  et  son  neveu  Joan- 
liapliste,  un  livre  court  mais  substantiel,  einùchi  de  documents  nouveaux 
et  illustré  de  la  reproduction  de  ces  graves  et  sobres  estampes  qui  nous 
rendent  les  imagos  de  prélats,  grands  seigneurs,  savants,  religieuses,  et 
les  tableaux  d(î  piété,  qui  constituent  l'œuvre  austère  du  peintre  de  Porl- 
Koyal.  M.  (jazior,  qui  a,  comme  chacun  le  sait,  une  tendresse  particu- 
lière pour  les  jansénistes,  a  raconté  la  vie  de  leur  peintre  comme  s'il 
ajoutait  un  portrait  à  la  galerie  de  Sainte-Beuve. 

5.  —  Moins  d'un  siècle  s'est  écoulé  dans  l'art  français,  et  les  idées, 
l'esthétique,  la  technique  môme,  tout  a  changé.  Que  de  générations  sem- 
blent avoir  vécu  entre  Philippe  de  Champaigne  et  Nicolas  Cocliin,  dessi- 
nateur de  M"""  de  Pompadour  et  graveur  des  i'ètcs  de  Louis  XV  !  Et  ce- 


—  419  — 

pendant,  n'est-ce  point  la  mère  an  brillant  artiste,  Marie-Magdeleine 
Hqrtemels,  morte  seulement  en  1707,  qui  avait  gravé  en  1709,  dans  les 
sentiments  d'nn  jansénisme  fervent,  la  très  rare  suite  des  «  Vnes  de 
Port-Royal?  »  Je  ne  sais  si  M.  Rocheblave  a  exactement  débrouillé  la 
question  des  origines  de  famille  et  des  premiers  travaux  des  artistes  du 
nom  de  Cochin,  et  s'il  n'aurait  pas  bien  fait  d'indicjuer  aux  curieux 
d'atavisme  l'activité  d'une  descendance  qui  n'a  pas  cessé  d'être  inlellec- 
tuellemcnt  féconde.  Mais  il  est  aisé  de  constater  qu'il  a  écrit  sur  Nico- 
las Cochin  le  vieux  et  sur  Charles-Nicolas  Cochin,  dit  Cochin  le  fils,  et  le 
plus  célèbre  de  la  dynastie,  des  chapitres  pleins  d'attrait  et  d'informa- 
tion. Orienté  par  avance  dans  une  partie  capitale  de  son  sujet  par  son 
étude  sur  les  doctrines  d'art  du  comte  de  Caylus,  il  n'a  eu,  pour  écrire 
la  vie  de  Cochin,  que  l'embarras  des  documents  et  des  renseignements 
de  tout  genrO;,  littéraires,  académiques,  autobiographiques.  Les  lacunes 
qu'il  a  laissées  étant  volontaires,  c'est  à  peine  si  je  lui  reprocherais 
l'omission  d'un  important  dessin,  fournissant  une  date  et  représentant 
Rouen  eu  1777,  exposé  au  musée  de  cette  ville.  L'appendice  contient  une 
liste  des  lectures  faites  par  Cochin  aux  Académies  de  Paris  et  de  Rouen, 
les  lettres  d'anoblissement  pour  l'artiste  et  ses  descendants,  et  des  cata- 
logues bibliographiques.  Le  texte  et  l'illustration,  également  soignés  en 
ce  volumC;,  en  font  un  tout  complet  et  intéressant,  une  évocation  de 
celte  époque  poudrée  et  pimpante.  On  remarquera  pourtant  des  pages 
sérieuses  sur  l'esthétique  de  Cochin,  sur  son  voyage  d'Italie,  sur  sa  cam- 
pagne contre  le  style  «  rocaille,  »  sur  le  rôle  énorme  pris  par  lui  dans  l'art 
français,  comme  factotum  de  M.  de  Marigny  et  aussi  comme  secrét^re 
perpétuel  et  chef  très  autoritaire  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture. 

6.  —  La  monographie  des  Moreau  fait  un  bon  pendant  à  celle  des 
Cochin,  et  c'est  à  présent  le  meilleur  éloge  que  j'en  puisse  faire.  Placé 
comme  il  l'est  au  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  l'au- 
teur, M.  A.  Moureau,  se  trouve  à  la  source  même  de  la  meilleure  infor- 
mation sur  le  sujet;  il  a  écrit  aisément  un  bon  livre  sur  le  dessinateur 
et  le  graveur  qui  est  à  nos  yeux,  pour  l'époqae  de  Marie-Antoinette,  ce 
qu'est  Cochin  poux  l'époque  de  M"""  de  Pompadour.  Si  son  rôle  extérieur 
fui  moins  considérable,  on  peut  voir  en  lui  un  artiste  plus  sérieux  et 
plus  profond.  Son  grand  ouvrage  du  Monument  du  costume  reste  une 
œuvre  artistique  de  considérable  importance,  en  mémo  temps  qu'une 
évocation  très  complète  de  la  société  française  à  la  veille  de  la  Révolu- 
tion. Les  éditeurs  y  ont  largement  puisé  pour  l'illustration  du  volume, 
ainsi  que  dans  l'album  de  dessins  inédits  de  Moreau  conservé  au  Louvre. 
(Deux  lapsus  sont  à  corriger  :  le  grand  canal  du  parc  de  Versailles  ne 
s'est  jamais  appelé  «  canal  de  Maintenon,  «  p.  41,  et  l'illumination  pour 
le  mariage  du  Dauphin  est  du  19  mai  1770,  non  du  16.)  Il  y  a  un  autre 
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Moreaii  que  celui  que  tout  le  monde  connaît  ;  si  la  renommée  et  la  sé- 
duction de  son  frère  le  font  oublier,  le  nom  seul  que  nous  aimons  à  con- 
server ù  Moreau  le  jeune  rappelle  qu'il  y  eut  Moreau  l'aîné.  Louis  Moréau 
est  un  des  premiers  paysagistes  français  qui  aient  compris  et  rendu, 
avant  cens  de  notre  siècle,  la  vérité  pittoresque  de  la  nature.  Le  bio- 
graphe n'a  rien  pu  ajouter  malheureusement  à  ce  qu'on  sail  de  la  vie  de 
cet  artiste  modeste  et  original,  qui  disparait  pour  la  postérité  dans  la 
gloire  de  son  frère. 

7.  —  Ces  hommages  répétés  à  nos  merveilleux  dessinateurs  français 
du  wiii**  siècle,  longtemps  dédaignés  à  l;i  suite  de  la  réaction  classique 
de  l'école  de  David,  attestent  que  l'art  n'a  pas  toujours  besoin  des  grands 
moyens  pour  produire  des  eflets  durables,  puisque  le  crayon  léger  d'un 
Cochin  on  d'un  Moreau  suffit  à  immortaliser  un  nom.  Î\L  E.  (Uiyer,  dans 
un  livre  très  aride  et  tout  hérissé  de  figures  géométriques,  nous  en- 
seigne à  son  tour,  avec  moins  de  grâce  que  les  ouvrages  précédents,  la 
même  doctrine.  Il  traite  d'abord  du  dessin  linéaire  géomélriqne,  puis  du 
dessin  géométral  et  du  dessin  perspectif;  il  s'occnpe  ensuite  do  la  repré- 
sentation d'objets  obtenue  sans  le  secours  dos  instruments  de  précision 
ordinaires  :  c'est  la  «  perspective  d'observation,  »  dont  les  applications 
sont  nombreuses,  puisqu'elle  constitue  proprement  le  dessin.  Ce  n'est 
qu'en  appendice,  pour  ainsi  dire,  et  en  donnant  la  première  place  aux  lois 
physiques  et  à  la  chimie  des  couleurs,  qne  l'auteur  décrit  les  ditiérenls 
procédés  de  peinture  :  pastel,  aquarelle,  gouache  et  huile.  C'est  un 
livre  technique  et  utile  qu'il  faudrait  faire  lire,  pour  les  épouvanter, 
auj  jeunes  demoiselles  qui  veulent  se  livrer  aux  beaux-arts. 

8.  —  Un  manuel  artistique  sur  la  Porcelaine  a  pris  place  dans  la  série 
que  le  public  continue  à  appeler  la  «  Collection  Quantiu.  »  Il  est  dû  à 
M.  Ci.  VogI,  directeur  des  travaux  techniques  à  la  manufacture  de  Sèvn's, 
et  fait  pend-iiit  à  la  Faïence  de  feu  Th.  Deck,  qui  fut  aussi  de  la  maison. 
La  division  du  volume  est  en  deux  jtarties  très  inégales  :  la  première 
traite  de  l'hisluire,  la  seconde  et  la  plus  étendue,  des  procédés  de  fabri- 
cation. L'histoire  arlisti((ue  et  lechuiquo  de  noire  manufacture  nalionalc 
tient  une  place  prépondéranle,  tout  à  fait  démesurée  même,  si  on  se 
met  an  point  de  vue  de  ré(|uilibro  du  livre;  mais  la  masse  des  lecteurs 
français  ne  s'en  plaindra  guère,  rancieune  porcelaine  de  notre  j)ays 
ayant  été  à  peu  près  uniquement  centralisée  à  Sèvres.  De  plus,  s'il  est 
vrai  que  chaque  écrivain  ne  j)arle  très  bien  (jue  du  sujet  toujours  res- 
treint (ju'il  (iiuuaît  à  fond,  iVl.  'V^ogt,  faisant  «  son  »  livre,  a  fait  un  très 
bon  livre,  «tu  y  trouve  la  suite  des  marcpies  de  Sèvres  et  des  principales 
fabriques  éti-angères. 

1).  —  l^a  même  collection  nous  apj)ort(!  la  Peinlure  espagnole,  de 
M.  Faul  Leforl.  Le  manuel  sort  tout  à  fait  de  l'ordinaire  des  ouvrages  de 
ce  genre.  C'est  un  lr;i\.iil  de  première  main,  d'un  intérêt  considérable 
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par  la  méthode  et  par  le  sujet.  Si  les  admirables  écoles  espaunoles  sont 
moins  populaires  que  d'autres,  c'est  qu'on  ne  possède  leur  histoire  que 
fragmentée,  que  morcelée  en  monographies,  sans  vues  générales  qui  per- 
mettent d'en  embrasser  l'onsemble,  M.  Lel'ort,  après  s'être  pr'éparé  à 
combler  cette  lacune  par  ses  livres  sur  Vélasquez,  Murillo  et  Goya,  et 
avoir  consacré  une  partie  de  sa  carrière  en  recherches  d'archives  et  en 
observations  de  musées,  a  établi  pour  Ja  première  fois  un  cadre  logique 
et  critique  dans  lequel  se  groupent  d'elles-mêmes  l'histoire  et  la  des- 
cription des  œuvres  picturales  de  l'Espagne,  depuis  la  décoration  des 
manuscrils  jusqu'aux  peintures  de  nos  jours.  Nous  devons  le  remercier 
d'avoir  ainsi  résumé  pour  nous  tant  de  Iravail  et  d'études. 

10.  —  M.  Pélissier  embrasse  un  sujet  singulièrement  vaste  dans  un 
cadre  singulièrement  petit,  quand  il  écrit  deux  cent  cinquante  pages 
parsemées  d'illustrations  sous  ce  litre  :  Les  Chefs-d'œuvre  de  l'art  mo- 
derne :  son  passé,  son  présent,  son  avenir.  Le  premier  art  chrétien, 
l'art  du  moyen  âge,  celui  de  la  Renaissance  et  des  derniers  siècles,  l'art 
du  présent  lui-même  sont  passés  rapidement  en  revue,  toutefois  sans 
sécheresse  et  avec  une  information  très  attentive,  qui  suppose  chez 
l'auteur  des  connaissances  assez  rares  chez  un  vulgarisateur.  M.  Pélis- 
sier dédie  son  livre  à  la  mémoire  d'Etienne  Cartier,  le  biographe  de  Fra 
Angelico,  dont  il  partage  pleinement  le  point  de  vue  catholique.  11  fait 
avec  raison  découler  des  catacombes  l'art  moderne  ;  mais  c'est  à  tort 
qu'il  reproduit  le  médaillon  en  terre  cuite  du  Sauveur  trouvé  au  cime- 
tière de  Sainte-Agnès  et  qui  est  reconnu  depuis  longtemps  l'œuvre  d'un 
faussaire.  Ce  faux,  qui  a  trompé  Ingres,  en  trompe  encore  bien  d'au- 
tres après  lui,  et  il  ne  faut  pas  manquer  l'occasion  de  protester 
contre  une  erreur  aussi  répandue  et  aussi  grave,  surtout  quand  on  la 
trouve  dans  de  bons  livres. 

11,  12.  —  On  a  fait  un  volume  avec  un  recueil  d'articles  d'actuahtés 
artistiques  du  Figaro  et  autres  journaux,  dus  à  M.  H.  Vuagneux;  ce 
sont  des  mémentos  parfois  bons  à  consulter  sur  les  années  1886-1892. 
M.  Eug.  Miintz  n'a  pas  dédaigné  de  faire  une  préface  à  propos  des  actes 
de  vandalisme  dénoncés  par  l'auteur  et  qui  se  continuent  en  France  sous 
la  double  forme  de  la  destruction  et  de  la  restauration. — D'un  recueil  ana- 
logue de  M.  Gustave  Geflroy,  la  Vie  artistique,  dont  j'ai  déjà  analysé 
la  première  série,  se  dégage  toute  une  esthétique  franche,  vigoureuse 
et  dépouillée  de  tout  respect  pour  l'art  officiel.  Le  ton  est  sutfisam- 
ment  donné  par  le  titre  du  premier  morceau,  le  Bagne  de  l'idéal  (il 
s'agit  de  la  villa  Médicisj.  Le  critique  a,  comme  il  le  dit  d'un  de  ses 
amis,  le  sculpteur  Rodin,  qui  a  jeté  en  frontispice  une  pointe  sèche 
hardie,  «  la  haine  des  recommenceurs,  des  restaurateurs,  des  protes- 
seurs  d'esthétique,  des  despotes  d'Institut.  »  Qu'on  ne  s'eflraie  pas  de 
ces  audaces  :  le  modernisme   d'un  homme  vraiment  intelligent  n'est 


jamais  dangereux.  Ccl  ami  des  roclierclies  nouvelles  el  de  l'art  eu  face 
de  la  vie  se  trouve  (conune  il  est  naturel,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse) 
le  plus  respectueux  et  le  plus  ardent  admirateur  des  chefs-d'œuvre  du 
passé;  on  peut  le  voir,  rien  qu'en  ce  volume,  par  de  très  belles  pages 
sur  la  Victoire  de  Samothrace,  Holbeiu  et  Rembrandt. 

13.  —  Les  impressions  de  Hollande,  de  M.  Estanuié  (Petits  Maîtres) 
ne  feront  pas  oublier  celles  de  Fromentin.  Il  s'agit  d'Adrien  Brauwer, 
Terburg,  F'ranz  Hais,  Hobbema,  Jean  Steen,  Gérard  Dow,  Pieter  de 
Hooch  et  de  la  DenteUière,  trop  peu  connue  du  grand  public,  qui  seule 
représente  au  Louvre  le  délicieux  maître  de  Delft,  Van  der  Meer.  M.  Es- 
taunié,  en  nous  disant  comment  il  a  goûté  ces  niaitres  de  l'intiuiilé 
et  de  la  vie,  s'efforce,  très  visiblement,  de  n'être  point  ennuyeux,  et  il  y 
réussit.  Mais  il  met  trop  d'affectation  à  dédaigner  les  <(  dates  et  discus- 
sions au  sujet  des  grimoires  archéologiques;  »  cette  érudition,  dont  il 
fait  fi,  nécessite  plus  d'efî'orls  et  sert  plus  utilement  la  cause  de  l'art 
que  les  plus  spirituelles  chroniques;  il  doit  savoir  mieux  que  personne 
s'il  est  indifférent,  par  exemple,  de  connaître  que  P.  de  Hooch  est  né 
en  1028  au  lieu  de  1643,  comme  on  l'a  cru,  et  qu'il  a  pu  fréquenter  l'ate- 
lier d(!  Rembrandt;  c'est  par  les  i>  grimoires  »  patiemment  étudiés  qu'on 
apprend  ces  choses-là.  Je  trouve  aussi  que  l'auteur  parle  bien  légèrement 
des  idées  de  Taine  sur  l'intluence  des  milieux  dans  la  production  artis- 
tique, idées  qui  trouvent  précisément  en  Hollande  une  de  leurs  bonnes 
justiiications. 

li.  —  Vingt  pages  de  yi.  Dayot  sur  Charlet  racontent  brièvement, 
mais  de  façon  suflGsaute,  la  vie  et  la  carrière  du  maître  de  Raflet,  sur 
qui  le  même  auteur  faisait,  l'année  dernière,  et  avec  bon  accueil  des  ama- 
teurs, une  publication  tout  à  fait  semblable.  Cette  notice  sert  d'introduc- 
tion à  un  album  reproduisanl,  au  nombre  d'une  centaine  environ,  les 
jirincipales  œuvres  de  Charlet;  il  résume  d'une  façon  commode  l'œu- 
vre considérable  du  créateur  des  «  grognards  ->  et  de  la  lithographie 
militaire,  œuvre  qui  ne  compte  guère  moins  de  onze  cents  pièces.  Le 
recueil  a  été  publié  à  l'occasion  de  l'exposition  organisée  par  la  Société 
des  artistes  lithographes  français  eu  vue  d'un  monument  j)rojoit''  à  la 
mémoire  de  Charlet. 

15.  —  Théodore  Chassériau  U(-  lut  pas  un  «  inUit  niailro,  »  au  sens  où 
on  entend  le  terme,  car  il  a  constamment  visé  la  grande  peinture;  ce  sont 
précisément  les  iragments  d'une  décoration  monumentale,  déplorable- 
mont  ahandounée  à  la  ruine  dans  la  Cour  des  Comptes  incendiée,  qui 
ont  rappelé  l'attention  sur  son  nom  un  jieu  oublié  de  nos  jours.  La  même 
circonstance  a  engagé  M.  Valbcrt  Chevillard  à  lui  consacrer  un  volume. 
Chassériau  livra,  aux  côtés  de  Delacroix,  la  grande  bataille  de  la  pein- 
ture romanti(|ue,  et  tint  dans  la  niêlée  une  place  courageuse  qu'il  était 
juste  de  rappeler.  Des  documents  d(^  lauiille  ont  aidé  le  biographe  dans 
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sa  lâche,  notamment  Jes  lettres  de  l'artiste,  écrites  de  Rom..'  en  IKiO, 
alors  qu'il  faisait  le  portrait  assez  peu  connu  du  P.  Lacordaire,  qui  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  Vauvineux.  L'illustration  comporte  quatre  por- 
traits de  Chassériau  à  différents  âges;  deux  au  moins  semblent  peu  utiles 
et  eussent  été  avantageusement  remplacés  par  quelque  reproduction  de 
l'œuvre  de  l'auteur  du  Tepidanum.  Un  catalogue  très  attentif  clôt  le  vo- 
lume. M.  Glievillard  écrit  bien  ;  mais  il  me  permettra  de  dire  que  ce 
qu'on  lit  avec  le  plus  d'intérêt  dans  son  livre,  ce  sont  encoi'e  les  feuille- 
tons colorés  que  Théophile  Gautier  consacra  régulièrement  aux  travaux 
de  son  ami  et  qu'on  a  très  grand  plaisir  à  trouver  réunis. 

16.  —  J'ai  à  signaler  en  terminant  deux  monographies  de  peintres 
publiées  en  français  par  des  écrivains  étrangers.  La  première  est  consa- 
crée par  M"'  Marguerite  Van  de  Wiele  aux  frères  Adriaan  et  Izaak  Van 
Ostade,  deux  des  peintres  de  la  vie  populaire  néerlandaise,  qui  vécurent 
à  l'époque  la  plus  opulente  de  la  Hollande.  L'auteur,  connu  comme  con- 
teur et  romancier,  a  mis  de  la  vie  et  de  la  couleur  dans  ce  livre,  d'ail- 
leurs fort  érudit,  où  sont  étudiés  de  près  la  carrière  des  deux  artistes  de 
Harlem  et  le  milieu  où  ils  ont  exercé,  avec  des  tempéraments  très  diffé- 
rents, d'égales  iaculiés  d'observation. 

17.  — •  Le  second  ouvrage,  dematidé  depuis  longtemps  par  le  public  qui 
s'intéresse  à  la  Renaissance,  nous  reporte  à  l'âge  d'or  de  l'art  italien,  à 
cette  période  incomparable  peut-être  qui  comprend  ia  fin  du  xv*^  siècle 
et  les  premières  années  du  siècle  suivant.  C'est  exactement  l'époque  ou 
a  travaillé  Vettor  Carpaccio,  et  son  biographe,  M.  PompeoMolmenti,  fait 
sentir,  dans  une  introduction  excellente,  en  quelles  conditions  excep- 
tionnellement favorables  se  trouvait  alors  la  société  vénitienne  pour  pro- 
duire et  soutenir  l'œuvre  du  grand  artiste.  Le  livre  aurait  pu  former 
un  volume  richement  illustré  de  photogravures,  auxquelles  se  prêtent 
à  merveille  les  tableanx  de  Carpaccio,  et  constituer  ainsi,  avec  le  texte 
de  l'auteur,  un  monument  exquis  d'art  vénitien.  La  maison  Ongania  de 
Venise  s'est  contentée  d'en  faire  un  livre  élégant,  de  lecture  agréable  à 
l'œil,  et  où  n'est  pas  excessive  l'incorrection  typographique,  si  cruelle 
parfois  en  Italie  quand  il  s'agit  de  textes  français,  et  si  semblable  d'ail- 
leurs, il  faut  le  dire,  à  celle  que  trouvent  chez  nous  les  textes  italiens. 
M.  Molmenti  est  un  des  écrivains  de  la  Péninsule  les  plus  connus  hors 
de  leur  pays,  et  a  notamment  pris  une  place  remarquable  dans  la  litté- 
rature internationale,  par  sa  collaboration  aux  revues  d'art  françaises  et 
par  son  Histoire  de  la  vie  privée  à  Venise,  dont  il  a  également  écrit  le 
texte  en  notre  langue.  L'historien  de  la  ville  des  doges  n'a  pas  été  moins 
bien  inspiré  dans  la  monogra[diie  d'un  des  plus  grands  parmi  ses  pein- 
tres. Carpaccio  est  un  de  ceux  qui  attachent  le  mieux  la  sympathie;  ar- 
tiste primitif  encore  par  certains  côtés  de  sa  nature,  il  a  su  déjà,  avant 
la  puissante  génération  de  ses  compatriotes  du  xvi'^  siècle,  faire  vivre, 
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dans  ses  pittoresques  loiles  religieuses,  la  Venise  glorieuse  do  son  temps; 
il  a  aussi,  siii\anl  un  mol  très  juste  de  M.  Péralé,  «  ébriuché  par  avance, 
dans  ses  pelils  tableaux  si  équilibrés,  si  savants,  la  composiiion  ample 
du  Titien,  le  décor  somptueux  de  Véronèse.  »  Les  lecteurs  de  M.  Mol- 
menli  seront  heureux  d'étudier  avec  lui  cet  admirable  maître. 

NOLUAC. 


THEOLOGIE 

Pour  lire  au  foyer  eouju^nl.  Le^  Mariages  éerit»»  au  ciel, 

par  Tabbé  Hi^nry  Bolo.  Paris,  Haton,  iS'J2,  iu-18  de  331  p.— Prix  :  2  i'r.  50. 

M.  l'abbé  Henry  Bolo  a  écrit  un  livre  intitulé  :  Da  Mariage  au  di- 
vorce, dont  nous  avons  parlé  en  son  temps,  en  lui  donnant  les  éloges 
qu'il  méritait;,  mais  non  sans  faire  quelques  réserves  nécessaires.  C'était 
original,  verveux,  hardi,  plein  d'excellonles  intentions,  pas  toujours 
suivies  de  bons  effets,  au  demeurant  un  début  plein  de  promisses.  Ce 
livre  a  été  l'objet  de  diverses  critiques,  qui  ont  vivement  blessé  l'auteur, 
peu  endurant  de  sa  nature,  semble-l-il,  car  il  emploie  les  quatre-vingt- 
treize  premières  pages  de  son  nouveau  livre  à  y  répondre.  Cette  réponse 
a  toutes  les  allures  d'un  vert  pamphlet,  et  peu  s'en  laut  qu'il  ne  s'arme 
contre  les  jésuites,  coupables  de  l'avoir  trop  peu  admiré,  des  verges  brisées 
de  Pascal.  Rn  somme,  malgré  le  talent  de  l'auteur,  cet  Avant-propos  est 
assez  déplaisant  et  l'auleur  eût  bien  mieux  t'ait  de  ne  pas  l'écrire,  ou 
d'y  mettre  un  peu  moins  d'emportcmcnl,  ou  tout  au  moins  de  le  faire 
beaucoup  plus  court,  car  cela  dispose  assez  mal  le  lecteur  à  bien  appré- 
cier le  reste  du  livre.  Je  ne  serais  pas  étonné  du  tout,  ce  cpie  j'ignore  du 
reste,  qu'il  eût  nui  à  son  succès.  On  n'aime  pas  dans  les  livres  ces  allures 
batailleuses,  surtout  quand  ce  sont  des  frères  que  l'auteur  y  traite  ainsi 
en  ennemis. 

Aussi  je  conseillerai  très  nettement  au  lecteur  chrétien  de  sauter  par- 
dessus l'Avant-propos,  ou  tout  au  moins  de  ne  le  lire  qu'après  le  livre, 
lequel  y  gagnera.  Comme  dans  le  précédent,  il  y  a  bien  en  ce  volume 
quchjues  excès  de  forme,  c'est  sans  doute  l'effet  du  mirage,  comme  dans 
Tarlarin  ;  mais,  somme  toute,  il  est  éloquent,  plein  de  vues  originales 
et  d'un  tour  imprévu  et  très  personnel  ;  bref,  il  se  lit  avec  plaisir  et 
profit,  soit  qu'il  célèbre  l'amour  chrétien,  l'apostolat  conjugal,  le  foyer 
chrétien,  les  vieux  ménages  et  la  viduité  chrétienne,  soit  qu'il  Hagelle 
les  vieux  garçons  qui,  à  la  vérité,  ne  sont  pas  tous  aussi  noirs  que  cela, 
et  qu'il  s'attaque  au  conHuaiulement  pr<muilgué  jadis  d'une  voix  bru- 
tale par  M.  Dumas  lils  :  7'«e-/o .' Ce  livre  me  confirme  dans  mon  opi- 
nion première  sur  M.  l'abbé  liolo  :  il  a  beaucoup  di'  talent.  L'expé- 
rionce  et  aussi  la  (;rilique  aidant,  il  accjuerra  i;e  (pielipic  cliose  de  char- 
mant, d'insinuant  ft  de  doux,  qui,  mieux  que  l'amertume  et  même 
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l'éloquence  de  la  satire,  force  la  perle  des  Ames.  Ce  joiir-lù,  il  se  rendra 
compte  de  l'utilité  des  contradicteurs  et  il  n'écrira  plus  de  longs  Avant- 
propos  pour  les  maudire.  P.  Talon. 


SCIENCES  ET  ARTS 

La.  llorale  «laiiM  t'SBi»toii>e.  Elude  sw  les  prinripaux  sijsicmcs  de  phi- 
losophie de  l'histoire  depuis  l'anfAguité  jusqu'à  nos  jours,  par  RiiNÈ  Lavollée. 
Paris,  Pion  et  Nourrit,  1892,  iii-8  de  iv-416  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

L'existence  de  l'hamaullé  est-elle  abandonnée  au  hasard  ou  obéit-elle 
à  des  lois  immuables  ?  Les  événements  dont  l'ensemble  constitue  la  vie 
d'une  nation  sont-ils  l'œuvre  de  la  falalilé  ou  celle  de  la  Providence  di- 
vine? Tel  est  le  problème  que  M.  Lavollée  s'est  proposé  d'étudier  en 
analysant  successivement  les  principaux  systèmes  de  philosophie  de 
l'histoire,  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours,  et  en  montrant  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sage  et  de  meilleur  en  chacun  d'eux.  Le  temps  où  l'on  voit 
«  la  civilisation  aboutissant  à  l'armement  universel,  la  fraternité  hu- 
maine préparant  d'effroyables  tueries,  la  force  brutale  triomphant  et 
affirmant  son  droit,  l'immoralité  et  la  sottise  au  pinacle  et  les  justes 
causes  seules  écrasées,»  semble  mal  choisi  pour  résoudre  une  pareille 
question,  et  l'homme  déçu  dans  ses  plus  légitimes  espérances  se  trouve, 
semble-t-il,  tout  disposé  à  croire  ceux  qui  nient  la  raison  immanente  et 
la  loi  cachée  de  l'histoire.  M.  Lavollée  trouve  dans  ce  découragement  qui 
saisit  la  génération  actuelle  une  raison  de  plus  d'aborder  la  question  de 
la  philosophie  de  l'histoire,  car  sa  conclusion  sera  que,  malgré  des 
temps  d'arrêt  et  des  apparences  momentanées  de  recul,  l'humanité 
marche  dans  une  voie  de  progrès  et  que  Dieu  sait  toujours  faire  sortir 
le  bien  du  mal. 

Dans  une  première  partie  de  son  ouvrage,  il  passe  en  revue  l'antiquité, 
représentée  par  les  grands  noms  de  Platon  et  d'Aristote  ;  le  moyen  âge, 
par  Érigène  Scol,  Abailard,  Amaury  de  Bène  et  saint  Thomas  d'Aquin  ; 
la  Renaissance,  par  Machiavel,  Poinponazzi,  Bodin,  Giordano  Bruno  et 
Campanella.  La  deuxième  partie,  beaucoup  plus  développée,  embrasse 
les  trois  derniers  siècles,  et  à  l'étude  de  Bossuet  et  de  Leibnilz  succède 
celle  de  Vico,  de  Montesquieu,  de  Voltaire,  deJ.-J.  Rousseau,  de  Tur- 
got,  de  Herder  et  de  Condorcet.  Au  xix"  siècle,  l'auteur  distingue  l'école 
catholique  personnifiée  dans  Bonald,  Maislre,  Ballanche  et  Schlegel; 
l'école  allemande  de  Lessing,  de  Kant,  de  Goethe,  de  Fichte,  de  Schel- 
ling  et  de  Hegel,  et  enfin  les  écoles  contemporaines  qui  se  divisent  en 
spiritualistes,  positivistes  et  transformistes.  Dans  une  conclusion  qui  ne 
comprend  pas  moins  de  cinquante-deux  pages,  M.  Lavollée  nous  indique 
le  degré  d'avancement  où  est  parvenue  la  philosophie  de  l'histoire. 

Contre  les  sceptiques  qui  refusent  aux  spéculations  historiques  le  ca- 


—  UG  - 

ractère  scientifique,  il  établit  d  abord  que  la  philosophie  de  l'hisloiro, 
pour  n'avoir  pas  la  certitude  des  sciences  exactes,  n'en  possède  pas 
moins  une  existence  propre  et  distincte,  ayant  des  lois  fixes  et  un  objet 
nettement  défini  :  la  recherche  de  la  part  de  l'auteur  dans  les  phéno- 
mènes passagers  et  contingents  dont  se  compose  la  vie  de  l'humaniLé. 
Les  peuples,  en  effet,  ne  se  développent-ils  pas  tous  d'une  manière  iden- 
tique? Dans  la  barbarie  à  leur  berceau,  ils  grandissent  et  se  développent 
par  la  lutte  et  dans  la  pauvreté  ;  les  conquêtes  leur  procurent  la  richesse 
et  celle  ci  les  mène  tôt  ou  lard  à  une  décadence,  qui,  en  s'accenLuant  de 
]»lus  en  plus,  permet  un  jour  à  une  nation  pins  jeune  et  plus  vigoureuse 
d'absorber  la  nation  vieilli!^  et  de  perpétuer  les  conquêtes  dont  elle  a 
enrichi  le  trésor  commun  de  la  civilisation.  ^ 

L'auteur  nous  montre  ensuite  que  l'histoire,  «  auxiliaire  et  avant-cou- 
reur de  la  justice  de  Dieu,  »  ne  peut  remplir  le  magnifi(|ue  rôle  qui  lui 
est  réservé  que  si  elle  trouve  un  appui  dans  la  philosophie.  Le  désin- 
téressement et  l'impartialité  ne  se  trouvent  pas  toujours  clans  l'histo- 
rien, dont  la  passion  risque  d'égarer  le  jugement  sur  les  laits  auxquels 
il  a  été  mêlé  et  qui  le  touchent  de  près,  tandis  que  le  philosophe  a  ses 
coudées  franches  pour  fixer  des  principes  et  dégager  les  causes  ({ui  se 
cachent  sous  les  effets.  Sa  mission  est  singulièrement  élevée  :  appliquant 
les  règles  éternelles  de  la  morale  aux  laits  historiques,  il  prend  en  main 
la  cause  de  l'opprimé,  flétrit  le  coupable  qui  a  Iriomplié,  et  son  œuvre 
peut  véritablement  être  appelée  la  «  conscience  du  genre  humain.  » 

La  philosophie  de  l'histoire  n'a  pas  atteint  son  complet  développe- 
ment. Cependant  à  travers  la  diversité  des  systèmes  se  dégagent  certains 
principes  fondamentaux  incontestés,  tels  que  l'absence  de  hasard  dans 
l'enchainement  des  faits,  l'unité  du  genre  humain,  la  continuité  des 
événements  et  des  êtres,  la  perfectibilité  de  l'honime.  La  philosophie  de 
l'histoire  n'a  pas  seulement  une  logique  ([ui  lui  fait  déterminer  les  lois 
qui  président  à  la  succession  des  événements,  mais  encore  une  morale 
qui  juge  du  mérite  ou  du  démérite  des  actes  liumains,  suivant  leur  con- 
formité ou  leur  opposition  à  la  loi  générale  du  progrès. 

Tel  est,  analysé  dans  ses  grand(!S  ligues,  l'ouvrage  de  M.  Lavollée,  écrit 
dans  un  style  mâle,  élevé  et  empreint  d'un  caractère  sincèrement  reli- 
gieux. Notre  seul  regret  en  l(>  lisant  a  été  de  ne  ])as  y  lr(Ui\('['  ni'Itcmcul 
exposées  les  idées  p('rsoiinellt>s  ih;  l'auleur  sur  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Ai.i!i;in'  IsNAiîi). 

l>ire<rt«»2B°e  nie  reuMcigucniciitf  renjuScBiK  «laiiis  B4.\o«  i>iaiK(:»i&<>> 

«réiliicnlioiB.  OnjanisfUion,  mdihodc,  qualité  du  professeur;  nppcndirc 
biblioijniphiijuc,  pur  l'abbô  Cii.  Dk.mkntiion,  professeur  de  pl.ilosophii"! 
au  séminain;  do  Mc.ximieu.x.  Paris,  l-'oussielguc,  1893,  in-12di'  xvn-482p. 
—  Pi-ix  :  i  fr. 

yi.  l'abbé  Demenlhon  est  «  l'honmic  d'ime  question;  »  et,  en  consla- 
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lanl  ce  fait,  j'entends  le  louer  sans  réserve.  Car  la  question  qui  le  préoc- 
cupe est  capitale  et  il  s'applique  à  la  résoudre  avec  tout  son  esprit,  qui 
est  juste  et  éclairé,  et  tout  son  cœur,  qui  est  vraiment  sacerdotal. 

11  s'est  bien  rendu  compte  d'une  des  raisons  qui  rendent  si  critique 
la  situation  de  l'Église  de  France  ou,  si  l'on  veut,  qui  rendent  si  pré- 
caire l'état  de  la  foi  catholique  dans  notre  pays.  Le  diminutae  sunl  ve- 
ritates  est  un  des  maux,  le  plus  grand  peut-être,  de  la  génération  pré- 
sente, et  pourtant,  des  milliers  de  jeunes  gens  sont  instruits  et  élevés 
dans  nos  maisons  ecclésiastiques.  L'explication  de  ce  lait  estassez  facile: 
si  l'on  considère  en  effet  la  façon  dont  l'enseignement  religieux  pro- 
prement dit  est  distribué  à  la  jeunesse  destinée  aux  carrières  libérales, 
ou  n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  compte  de  son  insuffisance  et  de  sa 
mauvaise  organisation.  11  y  a  là  évidemment  quelque  chose  à  faire,  et 
quelque  chose  de  grand.  Aussi  comprendra-t-on  sans  peine  qu'un  prêtre, 
éducateur  zélé  et  distingué,  se  soit  senti  pressé  de  dire  sur  ce  point 
toute  sa  pensée,  de  la  dire  sous  plusieurs  formes  et  toujours  en  la  pré- 
cisant et  en  la  fortifiant.  Trois  fois  de  suite  notre  auteur  est  revenu  à  la 
charge  :  dans  un  article  de  revue,  dans  un  petit  volume  déjà  plus  déve- 
loppé, enfin  dans  le  gros  livre  dont  je  p;:rlemaintpnant. 

Sur  quelques  points  particuliers,  insignifiants  en  somme,  on  pourrait 
diflérer  d'avis  avec  lui  ;  sa  bibliographie,  d'ailleurs  bien  utile,  serait  suscep- 
tible d'améliorations.  Il  le  reconnaît  lui-uîême  et  appelle,  avec  une  sim- 
plicité d'accent  très  sincère,  les  critiques  de  ses  confrères  de  renseigne- 
ment, auxquels  son  livre  est  essentiellement  destiné.  Mais  je  n'ai  ni  le 
temps  ni  la  place  nécessaires  pour  entrer  ici  dans  ces  menus  détails. 
J'aime  mieux  louer  largement  ce  beau  livre  et  lui  souhaiter  un  succès 
dont  profiteront  les  ànies  des  jeunes  gens.  L'œuvre  est  d'une  belle  venue, 
toute  vibrante  d'un  souffle  généreux,  tout  enflammée  d'ardeur  sacer- 
dotale. Et  avec  cela,  dès  les  premières  pages  et  jusqu'à  la  fin,  on  sent 
qu'on  est  en  face  d'un  esprit  juste,  clair,  très  cultivé,  respectueux  de  la 
tradition  ecclésiastique,  en  même  temps  que  bien  ouvert  aux  choses  de 
ce  temps  et  connaissant  à  fond  les  vrais  besoins,  les  aspirations  légi- 
times, les  maux  delà  société  française  contemporaine. 

Une  analyse  tout  à  fait  sommaire  du  livre  de  M.  Dementhon  dira  à 
nos  lecteurs  ce  qu'ils  y  trouveront.  Dans  Vlnlroduclion,  la  situation  de 
l'enseignement  religieux  dans  les  collèges  et  ses  causes  sont  nettement 
précisées.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  traite  à&V  Orrjanisation  de  l' en- 
seignement religieux  dans  les  maisons  d'éducation.  Au  point  de  vue  de 
son  Objet  essentiel,  il  doit  avoir  trois  degrés,  selon  M.  Dementhon  : 
l'explication  littérale  du  catéchisme,  puis  une  exposition  raisonoée  du 
christianisme  tout  entier,  enfin  un  cours  élémentaire  d'apologétique. 
Sous  la  rubrique  :  Objet  accessoire  de  l'enseignement  religieux,  nous 
avons  d'excellents  articles  sur  les  leçons  complémentaires  de  liturgie, 
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d'hisloire  sainte  et  d'histoire  ecclésiastique.  Un  troisième  chapitre  nous 
fournil  des  directions  pratiques  bien  entendues  sur  le  Programme  à 
suivre  dans  chaque  division  et  dans  chaque  classe. 

La  Méthode  esL  exposée  dans  les  deux  chapitres  de  la  seconde  partie. 
Le  premier  indique  les  Moyens  de  rendre  plus  utile  l'enseignement  de 
la  religion  :  action  personnelle  du  professeur,  choix  des  questions,  des 
preuves,  des  objections;  manuels;  travail  personnel  des  élèves.  Dans  le 
second,  nous  trouvons  les  Moyens  de  rendre  plus  intéressant  rensei- 
gnement de  la  religion  :  ici  encore  et  avant  tout,  l'action  du  maître  à 
laquelle  rien  ne  peut  suppléer,  puis,  exposé  avec  une  modération 
pleine  de  sagesse,  tout  ce  qui  regarde  les  «  petites  industries  »  du  zèle, 
les  histoires  édifiantes,  les  images,  etc.  ;  entiu,  les  qualités  de  style  que 
doivent  avoir  les  manuels. 

La  troisième  partie  a  pour  objet  les  Qualités  du  professeur  d'instruc- 
tion religieuse  dans  les  maisons  d'éducation.  Il  n'est  pas  un  prêtre, 
quel  que  soil  son  ministère,  quelle  que  soit  sa  situation,  qui  ne  puisse 
tirer  grand  profil  de  ces  pages  enflammées  sur  la  Science,  la  Piété,  le 
Zèle.  Ici  encore  beaucoup  d'observations  excellentes,  présentées  sous 
une  forme  allrayanLe  et  avec  une  conviction  communicative.  On  voit 
que  tout  cela  a  été  vécu  avant  d'être  écrit. 

La  conclusion  se  résume  en  cette  formule  :  «  Mettre  à  profit  la  liberté 
relative  de  renseignement  religieux  dans  les  maisons  d'éducation  chré- 
tienne pour  en  améliorer  l'organisalion  et  la  méthode.  »  Ces  termes 
sont  fort  généraux,  il  est  vrai;  mais  le  livre  entier  nous  donne  les 
moyens  de  les  appli(|Uf'r  d'une  façon  vraiment  actuelle  et  concrète. 

Vient  enfin  lappendice  bibliographique,  qui  pourra  être  fort  utile  au 
plus  grand  nombre  des  professeurs  de  religion.  Il  appelle,  comme  je  l'ai 
fait  entendre  plus  haut,  quelques  améliorations  qui,  certainement,  ^ien- 
dronten  leur  temps.  Ajoutons  que,  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  M.  Ue- 
menthon  a  su  mettre  à  leur  place  les  indications  relatives  aux  manuels 
destinés  aux  élèves  de  chaque  coiu's  d'enseignement  religieux. 

J'ai  vu  avec  plaisir,  au  frontispice  du  Directoire,  qu'il  fait  partie  des 
publications  de  VAUiance  des  maisotis  d'éducation  chrétienne .  Voilà  déjà 
une  sérieuse  garantie  pour  sa  large  diffusion.  Puisse-t-il  être  apprécié 
comme  il  le  mérite  par  tous  les  maîtres  catholiques,  car  les  moyens 
d'action  qu'il  indique  me  semblent  tout  à  fait  efficaces,  et  il  est  grand 
temps  qu'on  les  emploie.  Ernest  Allain. 

Vliiii*>|(>i*c  (Be  fi*iiKw(H-ii<*ti«»ii  |iiiB»li«|ii«'  vi  «Ion  l»«-aii'v-Hrtw. 
Ilai»}»<»i't  |ir<'<»nit«'  par  la  <*oiiiiiiiNNi<»ii  do  NtaliNtitiiio  à 
%l.  lo  iiiiiilisliu'  <!«'  I'iii«»(rii<*(i<»ii  piililiquo  Miir  Ion  réNiii- 
(alN    «Ion    laa«*iNaili«»iiN    NO«»laii*ON.    l'.iris,    linpriiiici-ii'    iiiilioiiiile, 

i8in.  gr.  ia-8di!  xix-181  p. 

La  partie  essentielle  de  ce  fascicule  est  le  relevé  par  départements  et 
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par  communes  des  laïcisalioiis  d'écoles  primaires  el  d'écoles  maleruelles 
déterminées,  du  l'^'"  janvier  1879  au  4*^'"  mars  1888,  par  l'arrêt  du  con- 
seil d'ÉlaL  du  9  décembre  1879,  la  loi  du  28  mars  1882  et  celle  du 
30  octobre  188().  Ce  tableau,  qui  remplit  les  pages  1-14.8,  donne  en 
même  temps  les  résultats  de  ces  laïcisations.  Il  est  très  clairement  établi, 
mais  on  comprendra  qu'il  est  impossible  à  un  particulier  d'en  vérifier 
directement  tous  les  chitfres.  D'ailleurs  le  rapporteur  de  la  commission, 
M.  Levasseur,  vent  bien  nous  apprendre  que  cette  enquête  a  prêté  à 
force  discussions  dans  son  sein,  que  certains  détails  étaient  difficiles  à 
admettre  ou  à  concilier,  qu'au  surplus  «  la  statistique  ne  peut  prétendre 
à  un  tel  degré  de  précision,  qu'elle  enregistre  à  quelques  unités  près 
tous  les  mouvements  de  la  population  scolaire.  «  Dont  acte. 

Prenons  pourtant  les  chiffres  qu'on  nous  donne  et  examinons  le 
résumé  fourni  par  le  tableau  récapitulatif  des  pages  lo4-loo. 

Il  en  résulle  quedansla  période  décennale  qu'il  embrasse,  5,04-6 écoles 
publiques  congréganistes  ont  été  laïcisées;  2,839  écoles  libres  chrétiennes 
ont  été  fondées  pour  leur  faire  concurrence. 

Avant  la  laïcisation,  les  2,839  écoles  publiques  congréganistes  réunis- 
saient 4-.35,136  élèves.  Malgré  l'application  rigoureuse  de  l'obligation  et 
de  la  gratuité,  leur  nouveau  personnel  laïque  n'en  a  rassemblé  que 
303,285.  En  revanche,  les  écoles  libres  concurrentes  eu  ont  354,473, 
et  Dieu  sait  les  entraves  apportées  à  leur  fondation  et  à  leur  fonctionne- 
ment !  Dieu  sait  aussi  le  nombre  des  familles  que  la  situation  dépendante 
de  leurs  chefs  contraint  à  envoyer  leurs  enfants  aux  instituteurs  officiels  1 

2,207  écoles  laïcisées  n'ont  pas  eu  à  subir  la  concurrence  de  nos  fon- 
dations libres,  soit  en  raison  de  la  faible  population  des  communes  où 
elles  se  trouvaient,  soit  par  défaut  de  ressources  et  de  zèle  chez  les  ca- 
tholiques. Or,  chose  remarquable,  dans  ces  conditions,  la  fréquentation 
scolaire,  en  dépit  des  lois,  n'a  pas  progressé  dans  les  communes  visées 
par  la  statistique  prescrite,  et  de  193,688  inscriptions  elle  est  tombée  à 
192,678.  Je  ferai  observer  ici  que  par  une  singulière  distraction  des  ty- 
pographes et  des  correcteurs,  on  lit  dans  le  document  officiel  912,678 
au  lieu  du  total  réel  de  l'addition  :  192,678. 

Tels  sont  les  résultais  qu'ont  obtenus. les  promoteurs  de  la  politique 
scolaire  de  la  troisième  République,  en  grevant  le  budget  de  plusieurs 
centaines  de  millions,  en  imposant,  en  outre,  à  d'innombrables  contri- 
buables les  subventions  fort  grosses  qu'ils  doivent  recueillir  entre  eux 
pour  procurer  à  leurs  enfants  l'éducation  chrétienne. 

Tout  ceci  démontre  assez  clairement  qu'en  somme  la  majorité  du  pays 
n'est  pas,  dans  la  pratique  journalière  de  la  vie,  du  même  sentiment  que 
les  jours  d'élection. 

En  appendice,  on  trouvera  dans  notre  brochure  un  tableau  des  laïci- 
sations opérées  du  1"  novembre  1886  au  31  octobre  1890.  808  ont  été 
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eflectiiées  obligatoirement,  par  l'application  rigoureuse  des  lois  sco- 
laires; 1.197  ont  été  efiecliiées  facnllativement  par  l'admiaislration,  dont 
731  «  d'office,  »  c'esl-à-dire  en  dehors  des  miinicipalilés  ou  malgré  elles. 

Ou  le  voit,  la  Statistique  des  laïcisations  est  instructive,  tristement 
instructive  souvent;  et  il  serait  tout  à  fait  nécessaire  que  les  promoteurs- 
nés  de  renseignement  chrétien,  je  veux  dire  les  supérieurs  ecclésias- 
tiques et  ses  promoteurs  volontaires  des  comités  diocésains  et  parois- 
siaux, l'étudiassenl  avec  soin.  Ils  verraient  ce  qui  reste  à  faire  et  seraient 
encouragés  à  l'accomplir  par  les  résultats  acquis  dans  les  départements 
et  les  communes  où  l'on  a  su  lutter. 

Le  rapport  qui  précède  les  tableaux  statistiques  est  quelque  peu  obs- 
cur. Je  ne  prétends  pas  que  les  commissaires  aient  voulu  expressément 
qu'il  en  fût  ainsi.  Mais  la  matière  était  si  complexe  et  le  caractère  de  la 
publication  si  manifestement  officiel!  X. 


L,a  LastÉe  des  races,  par  Louis  Gumplowicz,  professeur  à  l'Université 
de  Graz.  Paris,  Guillauinin,  1893,  in-8  de  ix-38i  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Les  Lsatles  esaia'e  Ses  soeîétés  l&3BB£aa2ne^  et  lesars  gjBiasses 
«aacecssBves,  par  J.  Novicow.  Paris,  Alcan,  1893,  in-8  de  752  p.  — 
Prix  :  10  fr. 

La  question  des  races,  qni  est  examinée  sous  quelques-uns  de  ses  as- 
pects, mais  non  épuisée  dans  ces  onze  cents  pages,  domine  toule  la 
science  sociale  et  la  philosophie  de  l'histoire.  Les  deux  ouvrages  se  com- 
plètent et  se  corrigent  un  peu  l'un  l'autre.  M.  Gumplowicz  étudie  sur- 
tout le  passé  pour  en  dégager  une  loi  fatale,  et  ne  jette  un  regard  sur 
l'avenir  que  pour  nous  annoncer,  avec  un  parfait  dédain  de  l'optimisme 
banal,  le  perpétuel  sectionnement  de  l'humanité  en  races  hostiles,  et  la 
perpétuité  de  la  guerre.  M.  Novicow  s'occupe  surtout  des  temps  qui  se 
préparent,  de  l'ordre  nouveau  vers  lequel  tend  l'évolution  de  notre 
espèce,  des  conditions  tutures  de  la  lutte  entre  les  races  et  du  caractère 
pacifique  que  lui  donneront  les  progrès  économiques  et  intellectuels. 
Maheureusement,  les  deux  auteurs  se  ressemblent  par  le  mépris  trans- 
cendant qu'ils  témoignent  à  la  Bible  et  à  toutes  les  conceptions  théolo- 
giques. 

L'ouvrage  de  M.  Gumplowicz  peut  se  résumer  en  deux  thèses  capi- 
tales, dont  la  seconde  me  semble  très  propre  à  détruire  la  première. 
Après  avoir,  dans  un  premier  livre,  esquissé  sa  philosophie  de  l'his- 
toire, qui  est  le  déterminisme  absolu  appliqué  à  l'évohilion  humaine, 
sans  la  moindre  place  laissée  à  la  liberté,  l'auleur  consacre  les  deux 
livres  suivants  à  défendre  le  polygénisme.  A  l'appui  de  ce  système,  qui 
a  été  soutenu  en  P>ance  par  Gobineau  et  Broca,  il  ne  paraît  pas  avoir 
apporté  d'arguments  bien  nouveaux  ni  bien  convaincants.  Constater 
qu'il  l'aurore  des  temps  historiques  nous  trouvons  des  groupes  très  dit- 
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férents  par  le  lan^^'ige,  la  religion  el  même  la  sLractiii-c  physique,  ne 
prouve  pas  grand'chose,  puisqu'aii  delà  s'étendent  les  temps  préhisto- 
riques, certainement  assez  longs  pour  avoir  permis  anx  descendants 
d'une  même  souche  de  se  diversifier  profondément.  Les  deux  derniers 
livres  de  M.  Gumplowicz  montrent  précisément  que  les  races  sont  des 
formations  historiques,  toujours  menaçantes  ou  menacées,  toujours  en 
lutte.  11  en  tire  cette  conclusion,  que  l'unité  de  l'espèce  humaine  n'est 
guère  plus  probable  dans  l'avenir  que  dans  le  passé,  et  que  nos  descen- 
dants sont  condamnés,  comme  nos  ancêtres  l'ont  été,  à  une  guerre  per- 
pétuelle, sans  grand  progrès  ni  changement.  Il  refuse  même  (p.  63) 
d'admettre  que  le  nombre  des  hommes  sur  la  terre  augmente.  —  Mais 
de  ce  fait  de  la  formation  des  races  humaines  sous  l'intluence  du  milieu, 
fait  certain,  puisque  nous  le  constatons  en  Amérique,  où  nous  voyons  se 
constituer  une  race  nouvelle,  les  yankees,  on  peut  tirer  de  tout  autres 
conséquences,  soit  pour  l'interprétation  du  passé,  soit  pour  la  prévision 
de  l'avenir. 

C'est  ce  que  fait  M.  Novicow  dans  une  œuvre  qui  est  une  véritable  en- 
cyclopédie,  mêlée  de  chimères  et  d'idées  justes,  d'aspirations  géné- 
reuses  et  de  préjugés  injustifiables.  Il  ne  s'attarde  pas  au  problème 
obscur  des  origines.  11  étudie  comment  se  forment  et  luttent  les  groupes 
humains;  il  esquisse  toute  une  philosophie  de  la  concurrence  qui  est 
leur  loi  et  qui  pourrait  devenir  pacifique.  Il  montre  bien   que   ce  qui 
constitue  une  nationalité,   c'est  beaucoup  moins  la  communauté  eth- 
nique que  la  communauté  des  idées,  des  sentiments,  de  la  religion,  en- 
traînant, par  un  processus  naturel,  la  communauté  de  langue  et  d'insti- 
tutions. De  là  deux  conséquences  importantes.  D'abord,  il  n'y  a  guère  de 
race  non  assimilable,  et  chacune  a  son  rôle,  au  moins  transitoire,  à 
jouer  dans  l'œuvre  humaine.  Pour  l'auteur,  ce  qui  maintient  la  race  juive 
avec  des  caractères  distincts,  spécialement  en  Russie,  ce  sont  précisé- 
ment les  mesures  d'exclusion  et  de  persécution  dont  elle  est  l'objet. 
Puis  on  aperçoit  de  ce  point  de  vue  que  la  force  d'une  nationalité  dé- 
pend principalement,  non  pas  de  sa  puissance  matérielle,  des  contraintes 
qu'elle  peut  imposer,  mais  de  son  rayonnement  intellectuel  et  moral, 
des  sympathies  qu'elle  attire.  Nous  voudrions  partager  la  belle  confiance 
de  M.  Novicow,  qui  pose  ce  principe  comme  certain  (p.  57)  :  «  Les  so- 
ciétés qui  l'emporteront,  en  définitive,  dans  la  lutte  pour  l'existence 
sont  celles  qui  posséderont  au  plus  haut  degré  le  don  d'inspirer  la  sym- 
pathie. » 

On  nous  expose  ensuite  que  notre  société  a  été  profondément  trans- 
formée et  le  sera  de  plus  en  plus  par  deu^  grands  mouvements  qui 
vont  s'accélérant  :  extension  des  groupes  humains  et  perfectionnement 
des  procédés  de  lutte  devenant  de  plus  en  plus  rationnels  et  pacifiques. 
Tout  en  prévoyant  un  temps  où  les  quatre  à  cinq  mille  langues  qui  se 
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parlent  aujourd'hui  sur  notre  globe  seront  réduites  à  quatre  ou  cinq, 
M.  Novicow  a  raison  de  ne  pas  croire  à  la  disparition  des  nationalités  et 
de  ne  pas  la  souhaiter.  Seulement,  les  groupes  de  civilisation  seront  de 
plus  en  plus  vastes  et  de  plus  en  plus  liés  les  uns  aux  autres.  Dans  un 
intéressant  chapitre,  consacré  au  passé  et  à  l'avenir  du  groupe  européen, 
on  annonce  comment  se  fera  la  fédération  européenne,  et  comment 
l'Europe  sera  le  centre  de  coordination  de  l'humanilé.  Entre  les  peuples, 
la  lulle  ne  cessera  pas  —  ce  serait  l'assoupissement  et  la  mort,  — 
mais  elle  deviendra  plus  intelligente.  Les  nations  seront  les  membres 
égaux  d'une  association  inlernalionale  qui  aura  reconnu  la  folie  de  la 
guerre,  et  elles  se  combattront  uniquement  par  les  procédés  intellec- 
tuels. Chaque  groupe  de  population  sera  libre  de  disposer  de  ses  desti- 
nées politiques.  Bien  des  lecteurs  tronveront  ces  espérances  chimé- 
riqncs.  Mais  ils  n'en  doivent  pas  moins  reconnaître  combien  sont  sou- 
vent fondées  les  critiques  adressées  par  l'auteur  aux  procédés  actuels  de 
la  concurrence  entre  les  groupes  humains  :  protectionnisme,  tentatives 
de  nationalisation  et  de  dénationalisation  par  voie  de  contrainte,  socia- 
lisme d'État  sous  toutes  ses  formes,  y  compris  l'accaparement  de  l'ins- 
truction publique  par  le  gouvernement,  étal  de  guerre  acccepté  comme 
la  situation  normale  entre  les  nations  civilisées.  M.  Novicow  établit  que 
la  paix  armée  coûte  par  an  à  l'Europe  huit  milliards  de  francs  environ. 
Il  signale  dans  cet  effroyable  gaspillage  la  vraie  cause  de  la  persistance 
de  la  misère  et  l'argument  le  plus  puissant  du  parti  socialiste. 

Comment  un  aussi  ardent  apôtre  de  la  paix  universelle  a-t-il  pu 
écrire  (p.  279)  que  '<  le  catholicisme,  ayant  abdiqué  entre  les  mains  du 
Pape,  est  mort,  et  qu'il  n'exerce  plus  qu'une  action  purement  perturba- 
trice? »  Comment  n'a-t-ilpas  aperçu  que  son  rêve  de  groupes  humains 
unis,  mais  non  confondus  dans  une  artificielle  uniformité,  se  disputant 
loyalement  la  première  place  à  la  tête  du  progrès  général,  est  en  somme 
l'idéal  proposé  par  la  religion  du  Christ,  et  qu'elle  demeure  la  source  la 
plus  féconde  des  \ertus  qui,  seules,  nous  rapprocheraient  un  peu  de  cet 
avenir  entrevu  !  J.  Angot  des  Rotours. 

EiifyoIoiiéilS*'   liliéoD'ijiiai'   vi    |»i'ati<iiie  «Bc«    ooiiiiaiw^niicoM 

eivilrN  et  iiiilitaii>C!>(  (public  sous  le  patronage  de  la  RiHinioii  des 
olliciiM-s).  l^aris,  l'"aii(li(Ui  cl  Artus,  1893,  livraisons  in-8.  —  IVix  do  la 
livraison  :  0  f'r.  50. 

La  septième  partie  du  livre  VI,  Architecture,  se  terminera  bientôt  avec 
le  tome  IV,  Constructions  diverses.  Les  deux  livraisons  récemment  pa- 
rues, 28  et  20,  traitent  des  marchés,  expositions,  gares,  docks,  etc.  ;  nous 
remarquons  le  texte  et  les  dessins  du  cercle  du  casino  de  Boulogne-snr- 
'Mer,  d'un  kiosque  à  Har-le-Duc,  du  marché  couvert  de  La  lloche-sur- 
Yon,  le  pl;ni  cl  pluHcurs  détails  de  l'fwposition  de  188'.)  au  Champ  île 
Mars. 
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La  29"  livraison,  de  la  Serrurerie  {V  partie  du  Cours  de  construction), 
décrit  les  marquises  avec  lambrequins,  les  marquises  sur  colonnes  et 
leurs  chéneaux. 

La  30*  livraison,  de  la  Menuiserie  (5^  partie),  traite  des  croisées,  des 
persiennes,  des  armoires  et  des  placards. 

Deux  nouvelles  livraisons,  16  et  27,  du  Cours  de  roules,  ont  paru. 
Nous  y  remarquons  une  représentation  fort  ingénieuse  de  la  traction  par 
cheval,  les  conditions  applicables  à  tous  les  terrassements,  le  mode 
d'évaluation  des  ouvrages  et  des  généralités  sur  les  chaussées  en 
briques,  fascinages,  asphalte,  bois,  etc.  Puis  commence  l'exposé  des 
chaussées  pavées  et  en  empierrement. 

Le  tome  II  des  Chemins  de  fer  contient  la  superstructure.  Dans  les 
livraisons  de  20  à  23,  il  est  question  des  gares  de  voyageurs  à  une  ou 
plusieurs  voies,  des  gares  de  bifurcation,  des  gares  terminus,  des  gares 
de  grandes  villes,  comme  la  gare  Saint-Lazare  à  Paris,  la  gare  dujNord, 
des  gares  de  triage  :  ces  dernières  sont  très  importantes  et  traitées  avec 
beaucoup  de  développements;  la  gare  de  La  Chapelle  (Nord),  entre  autres, 
est  donnée  comme  modèle,  d'après  l'ouvrage  de  A.  Jacqmin,  lievue 
générale  des  chemins  de  fer  (1883,  p.  102).  La  gare  de  Paris-Bercy  est 
donnée  comme  spécim.en  d'une  gare  de  marchandises,  ainsi  que  la  gare 
maritime  de  Calais. 

Le  tome  III  du  livre  VIII  (Mécanique)  a  vingt-deux  livraisons  parues; 
dans  la  dernière  il  est  question  des  réservoirs,  des  tuyaux  et  de  leurs 
assemblages;  on  décrit  notamment  l'assemblage  à  emboîtement,  l'as- 
semblage à  manchon  fileté,  l'assemblage  à  manchon  de  Normandy,  le 
joint  universel,  le  joint  Fortin  Hermann.  A.  W. 


BELLES-LETTRES 

JLsk.  Doi'otca.  actiou  eu  prose,  par  Lope  de  Vega  Carpio,  traduite 
par  C.-B.  DuMAiNE.  Paris,  A.  Lemcrre,  1892,  in-18  de  -458  p.  —  Prix  : 
3  fr.  50. 

Traduire  mot  à  mot  en  français  un  drame  aussi  essentiellement  et 
exclusivement  espagnol  est  une  tâche  ardue  ;  c'est  aussi  une  tâche  quel- 
que peu  ingrate.  Non  seulement  l'action,  comme  le  dit  M.  Dumaioe, 
mais  aussi  l'intérêt  poétique,  la  pensée  elle-même,  «  risquent  d'être 
submergés  dans  l'abondance  des  vers.  »  Quelle  prolixité!  Que  de  rhéto- 
rique !  Que  de  jeux  de  mots,  de  proverbes,  également  intraduisibles  ! 
Que  de  citations  inutiles, agaçantes,  et  qui,  par  surcroît,  se  trouvent  être 
presque  toujours  fausses  !  Enfin,  que  de  hors-d'œuvre  et  de  fatras  !  Ima- 
ginez le  mauvais  goût  de  Shakespeare,  mais  porté  jusqu'à  la  plus  exas- 
pérante extrémité,  et  revêtant  une  forme  guindée,  glaciale,  au  lieu  de 
nous  désarmer  à  force  de  drôlerie,  d'excentricité  et  de  verve,  comme 
Novembre  1893.  T.  LXVIII.  28. 
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dans  Shakespeare.  Le  commentaire  d'an  sonnet  «  cnltidiablesco  » 
occupe  deux  scènes  ;  les  amoureux  citent  Marsile  Ficin,  les  valets  ont 
lu  Aristote  et  Platon.  Le  charme  délicat  d'un  beau  vers,  la  grâce  fuyante 
d'une  image  à  peine  fixée,  la  finesse  d'une  peuséo  exquise,  toutes  ces 
qualités  et  tons  ces  attraits  do  l'œuvre  de  Lope  ont  quelque  chose  d'in- 
transmissible et  d'incommunicable,  dont  nue  traduction  est  forcément 
privée  :  tout  cela  lient  à  un  mot,  c'est-à-dire  à  un  rien.  11  est  facile  de 
voir  aussi  combien  une  telle  pièce,  où  il  y  a  très  peu  de  mouvement, 
perd  de  cette  vie,  déjà  insuffisante,  dans  une  version  d'autant  plus  em- 
ban'assée  qu'elle  esL  pins  exacte. 

Néanmoins,  bien  qu'elle  semble  appar'enir  plutôt  à  larchéologie  litté- 
raire qu'à  la  poésie,  la  Dorolea  a  une  grande  importance,  d'abord  à 
cause  des  nombreuses  allusions  que  Lope  de  Vega  y  a  glissées  relalive- 
ment  à  sa  propre  histoire,  et  ensuite,  parce  qu'elle  contient  deux  per- 
sonnages intéressants,  l'un,  Dorotea,  par  le  charme  séduisant  avec 
lequel  il  est  traité;  l'autre,  Gérarde,  par  son  caractère  très  vivant,  très 
curieusement  fouillé,  et  très  vigoureusement  rendu.  Gérarde,  c'est  la 
Macetle  espagnole,  et  cela  dit  tout.  Quant  à  Dorotea,  elle  est  d'une 
jolie  perversité.  Don  Bêla  aussi  a  sa  valeur,  et  nous  otfre  un  type  que  le 
poète  a  souvent  observe  autour  de  lui  :  le  gentilhomme  «  retour  des 
Indes,  »  où  il  a  fait  fortune. 

Sauf  quelques  légères  incorrections,  la  traduction  de  M.  Dnmaine  est 
excellente.  Partout  où  il  le  fallait,  il  a  mis  des  notes  courtes  et  substan- 
tielles, qui  disent  bien  ce  qu'elles  doivent  dire,  pour  faciliter  au  lecteur 
l'accès  de  celte  pensée  qui  se  retranche  derrière  les  obstacles  les  plus 
laborieusement  combinés.  Je  recommande  à  ceux  qui  voudront  avoir  do 
Lope  et  de  son  œuvre,  en  quelques  pages,  une  idée  assez  complèlo,  1 1 
solide  préface  du  traducteur  :  il  y  a  là  ce  qu'il  faut  pour  qu'on  aper- 
çoive les  nombreux  et  singuliers  aspects  de  ce  caractère  que  nous  avons 
lujourd'hui  beaucoup  de  peine  à  comprendre,  et  qui  avait  besoin  d'être 
ainsi  expliqué  et  détini  pour  ne  pas  clioqui-r  nos  sentiments  modernes. 
Quant  à  l'opportunité  de  la  traduction  ollc-mème.et  bien  que  la  Dorotea 
soit  une  œuvre  plus  instructive  cl  plus  curieuse  qu'agréable,  je  ne  la 
contesterai  pas.  Nous  connaissons  gém'ralemfnt  trop  peu  les  écrivains 
espagnols  pour  qu'elle  risque  de  paraître  superflue.  M.  F. 


i/2']3»fii!Benec  câ  la  lliîc'ratairf  <'liréSîs*ii!iCJ«»  :  /)es  orÎQinc^  à  la 
fui  du  XVIll'  siècle,  par  M.  t'iiANCis  IJol una.nu.  Paris  et  Lyon,  DiiIIiditiiuc 
t;t  BrigucL,  s.  d.,  gr.  in-8  dn  403  p.  aviH'  illustrations.  —  Prix  :  5  (V. 

Ce  titre  semblait  faire  des  promesses  (pie  l'ouvrage  ne  pouvait  pas  te- 
nir; il  tJtait  impossible,  en  eîlet,  d'embrasser  dans  un  seul  volume, 
;nème  de  quatre  cents  pages,  l'éloquence  et  la  littérature  chrétiennes 
de  tous  les  âges  et  de  tous  les  pays;  il  a  donc  fallu  resserrer  le  cadie  et 
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le  réduire  à  des  propoi'liuns  qui  ont  nécessité  de  nombreuses  el  pro- 
fondes lacunes. 

L'auteur  a  voulu  s'occuper  des  apologistes  ot  des  Pères  de  rÉglise, 
grecs  et  latins,  des  grands  écrivains  chrétiens  du  moyen  âge,  y  compris 
les  chroniqueurs  et  la  littérature  populaire,  de  divers  orateurs  et  écri- 
vains, el  enfin  de  la  poésie  chrétienne.  Voici  d'abord  nos  observations. 

Parmi  les  Pères  apostoliques  figurent  saint  Barnabe,  saint  Ignace, 
saint  Polycarpe,  qui  délégua  dans  les  Gaules  saint  Ircnôe  et  saint  Pothin, 
ou  plus  exactement  saint  Pothin  et  saint  Irénée.  Rien  n'est  dit  sur  saint 
Irénée,  le  puissant  adversaire  des  gnostiqnes.  Viennent  ensuite  les  Actes 
desmarhjrs ;\\  était  bon  de  remarquer  que  tous  ne  sontpas  absolument 
exacts. 

Les  simples  apologistes,  dans  les  grandes  luttes  contre  le  paganisme, 
ne  sont  pas  assez  dis;ingués  des  Pères.  11  faut  dire  Clément  el  non  saint 
Clément.  Pour  certaines  catégories  de  lecteurs,  ne  convenait-il  pas  de 
mentionner  au  moins  les  erreurs  d'Origène  et  le  montanisme  hérétique 
de  Tertullien?  Pourquoi  ne  pas  indiquer  le  titre  du  plus  célèbre  ouvrage 
de  Lactance  :  De  morie  perseciUorum,  dont  l'auteur  cite  un  Iragment. 
De  larges  extraits  —  II.  Cournand  procède  toujours  par  citations  ou 
morceaux  choisis  —  l'ont  connaître  dans  une  certaine  mesure  saint 
Alhanase,  saint  Jean  Chrysoslome,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Épiphane,  saint  Éphrem,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie.  Mais  au  lieu  d'emprunter  à  Villemain  presque 
exclusivement  des  appréciations,  du  reste  remarquables,  pourquoi  n'a- 
voir pas  eu  recours  aux  critiques  fortement  pénétrés  de  l'esprit  chré- 
tien, par  exemple  aux  belles  études  de  Mgr  P'reppel  sur  les  Pères?  Au 
nombre  des  Pères  latins  justement  célèbres,  saint  Ambroise,  saint  Jé- 
rôme, saint  Augustin,  saint  Hilaire,  on  place  saint  Clément;  il  doit  être 
cl.'îssé  parmi  les  Apostoliques,  puisque  saint  Paul  fait  son  éloge  dans 
l'une  de  ses  épîtres.  De  plus,  à  saint  Ambroise  est  attribué  ici  le  Te 
Deum ;  on  l'a  cru  longtemps;  maintenant  il  n'en  est  plus  ainsi.  Saint 
Jérôme  n'a  pas  tait  seulement  la  révision  ài\  Nouveau  Teslamenl.  Peut- 
on  dire  que  saint  Augustin  fut  évêque  d'Élhiopie? 

Au  moyen  âge,  les  omissions  sont  considérables.  On  nomme  Vincent 
de  Lérins,  Boëce,  Salvien,  Prudence,  saint  Léon,  Grégoire  de  Tours, 
saint  Avile,  saint  Grégoire  le  Grand  et  saint  Bernard.  On  y  joint  un 
aperçu  sur  les  Mystères,  la  reproduction  de  la  Passion  et  de  la  Mort  de 
Jésus  (36  pages!),  et  une  énumération  de  chroniqueurs  :  rien  néannmins 
sur  de  grands  noms  du  moyen  âge  :  saint  Thomas  d'Aquin,  saint  Bo- 
naventure,  Vincent  de  Beauvais,  et  tant  d'autres  qui  ont  illustré  à  cette 
époque  les  lettres  chrétiennes.  Quant  à  saint  Bernard,  une  de  ses  ap- 
préciations est  de  Gérusez,  écrivain  universitaire,  très  superficiel.  Au 
sujet  du  xvi°  siècle,  où  les  écrivains  religieux  abondent,  silence  absolu, 
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si  Ton  excepte  saint  François  de  Sales,  qui  appartient  plutôt  au  grand 
siècle.  L'auteur  consacre  trente-six  pages  d'extraits  à  V Introduction  à 
la  Vie  décote  de  cet  aimable  saint.  N'est-ce  pas  relativement  excessif? 
Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  et  les  admirables  lettres  de  l'illustre  évê- 
que  méritaient  bien  quelques  citations. 

Au  XVII'  siècle,  on  trouve  les  maîtres  immortels  de  l'éloquence  et  des 
lettres.  Comme  critiques,  à  côlé  de  l'abbé  Maury  et  de  Louis  Veuillot, 
il  y  a  i\lM.  Paul  Albert,  Brunetière,  La  Harpe  qui  a  vieilli;  il  était  fa- 
cile d'avoir  mieux.  D'autre  part,  les  écrivains  de  Port-Royal  ne  sont  pas 
oubliés.  Nicole,  Duguet,  ont  l'honneur  d'être  cités;  Arnaud  est  passé 
sous  silence.  Ne  fallait-il  pas  dire  pourquoi  les  Provinciales  de  Pascal 
ont  été  condamnées  et  avertir  qu'il  est  mort  janséniste? 

Sous  le  litre  de  :  Orateurs  et  écrivains  divers  des  XV W^  et  XVI 11^  siè- 
cles, les  extraits  sont  fort  insutîisants.  Il  en  est  ainsi  des  poésies  chré- 
tiennes. Ce  n'est  pas  assez  de  Malherbe  et  de  Rolrou,  de  Corneille  et  de 
Racine.  Combien  on  aimerait  à  déguster  quelque  chose  de  la  délicieuse 
poésie  franciscaine  qu'Ozanam  nous  a  révélée!  J'ajoute,  pour  finir,  que  les 
notices  sur  les  orateurs  et  les  écrivains  ne  sont  guère  que  de  quelques 
lignes.  La  table  des  matières  est  trop  sommaire. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  rester  sur  ces  critiques  de  détails,  et  je  m'em- 
presse de  rendre  hommage  aux  sentiments  chrétiens  qui  ont  inspiré  cet 
ouvrage,  aux  connaissances  littéraires  de  l'auteur,  à  ses  extraits  aussi 
édifiants  qu'instructifs  surtout  pour  la  jeunesse  et  les  gens  du  monde, 
à  qui,  ce  me  semble,  ils  sont  particulièrement  destinés.  Au  reste, 
M.  Bournand  n'est  pas  le  premier  venu;  le  frontispice  de  son  beau  vo- 
lume contient  ses  titres  à  l'estime  et  à  la  confiance  des  lettrés  et  des 
catholiques.  Aussi  je  regrette  qu'avec  sa  compétence  personnelle  il  ait 
constamment  donné  la  parole  à  des  critiques  dont  quelques-uns  ne  sont 
pas  toujours  sûrs.  Des  additions  et  des  retouches  augmenteront  le  bien 
que  pfîut  faire  et  que  fera  certainement  son  travail.  S'il  jugeait  à  propos 
de  le  remanier  pour  le  faire  suivre  d'un  second  tome,  les  amis  du 
bien  et  du  beau  ne  pourraient,  me  paraît-il,  que  le  féliciter. 

(jEORGICS  CiANDY, 


La  I>lttératnrc  rraneaiMC  au  WII"  »>ièclc,  par  J.-B.  Stu:rnet, 
professeur  à  rinsLiluL  Saiiil-Lmiis  de;  Bruxelles  (ouvrage  put)li6  sous  les 
auspices  do  la  Société  bibliographi(iue).  Nouvelle  édition.  Paris,  Ijamulli^. 
et  Poisson,  1892,  in-8  de  xi-3G0  p.  —  Prix  :  5  fV. 

Rien  de  nouveau,  mais  ri(!n  de  vieux  non  plus  dans  celte  Histoire  de 
la  littérature  française  au  XVI l'  siècle.  M.  Sliernet  est  un  professeur 
très  bien  informé,  qui,  se  tenant  au  courant  des  plus  récents  ouvrages 
d'iiistoire  et  de  critique,  nous  en  présente  sous  une  forme  correcte  et 
agréable  un  clair  et  intéressant  résumé.  C'est  cette  sûreté  d'informa- 
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lions  qui  l'ail  surtoiil  l;i  valeur  de  son  livre,  où  les  erreurs  de  fail  sont 
extrêmement  rares,  où  les  appréciations  sont  d'une  modération  et  d'une 
justesse  irréprochables.  On  en  pourra  juger  tout  de  suite  en  lisant,  par 
exemple,  les  chapitres  excellents  sur  Pascal  q\.  le  Jansénisme  on  sur  Ma- 
dame de  Mainlenon.  Même  sur  Molière,  bien  que  je  ne  partaj,^e  pas  l'in- 
dulgente tendresse  du  P.  Kreîten,  dont  les  paradoxes  ont  visiblement 
influé  sur  M.  Stiernel,  bien  que  je  ne  puisse  admettre  que  Tartufe  ait 
été  «  inspiré  par  une  indignation  sincère  contre  le  plus  exécrable  des 
vices,  »  et  le  Misanthrope  par  «  la  haine  des  vices  du  siècle  »  el  le  dé- 
sir de  «  nous  donner  l'idée  de  la  perfection,  »  bien  que  je  m'en  tienne 
pour  mon  compte  à  la  condamnation  portée  par  Bourdaloue,  je  me  de- 
mande pourtant  s'il  ne  faut  pas  louer  la  prudence  d'un  jugement  qui,  se 
tenant  à  égale  dislance  de  l'enthousiasme  des  moliéristes  et  des  rigueurs 
des  catholiques  contemporains  de  Molière,  dégage  de  son  œuvre  une  mo- 
rale honnête,  sans  faire  de  lui  un  moraliste  et  un  professeur  de  vertu. 

Tout  ce  que  je  trouve  à  redire  à  ce  livre,  qu'on  doit  recommander 
à  tous  les  rhétoriciens  et  à  tous  les  étudiants  en  lettres,  c'est  la 
brièveté  de  certains  chapitres,  notamment  des  premiers,  et  des  notes 
consacrées  aux  écrivains  de  second  ordre.  Je  m'étonne  de  ne  trouver 
sur  Hegnard  que  deux  mots,  cinq  lignes  sur  Fléchier,  dix  sur  Rotrou, 
rien  sur  Bayle...  Je  m'étonne  bien  plus  encore  que  Fénelon  n'ait  pas 
sa  place  dans  une  histoire  littéraire  du  xvii*  siècle. 

Mais  ce  qui  est  tout  à  fait  précieux,  c'est  la  très  complète  bibliogra- 
phie qui  accompagne  chaque  chnpitre  ;  et  l'Index  à  la  fin  du  volume  est 
en  histoire  litlér  lirj  une  heureuse  innovation,  dont  nous  félicitons  vi- 
vement l'auteur.  Gabriel  Audiat. 


HISTOIRE 

CartBinal  Jolaauucjii  UoBuinici,  O.  Pr.,  1357-1119.  Ein  Rcfor- 
matorenhild  ans  der  Zeil  des  grossen  Schisma,  gezeichnet  von  P.  Augustin 
RusLER,  C.  SS.  R.  Fribourg-en-Brisgau,  Herdcr,  1893,  in-8  de  viii-196  p.  et 
gravure.  —  Prix  :  3  fr.  75. 

Sans  épuiser  peut-être  tous  les  moyens  d'information,  l'auteur  de 
cette  consciencieuse  biographie  a  su  faire  revivre  une  figure  qui  ne 
manque  ni  de  grandeur  ni  d'originalité.  Le  jeune  Florentin  que  son  bé- 
gaiement semblait  rendre  impropre  même  à  entrer  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  en  devint  une  des  gloires  :  Giovanni  di  Domenico,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean  Dominici,  se  distingua  de  bonne  heure  par 
ses  vertus  el  par  son  zèle  pour  la  réforme  ecclésiastique.  A  Venise,  où 
il  fonda  le  couvent  des  dominicaines  de  Corpus  Chrisli,  el  d'où  son  ar- 
deur à  encourager  les  processions  de  Pénitents  blancs  finit  par  le  faire 
expulser;  à  Florence,  où  sa  parole  exerça  la  plus  heureuse  influence  ;  à 


—  -^38  — 

Fiesole,  on.  comme  fondateur  dn  couvent  des  dominicains,  il  devint,  (Ui 
quelque  sorle^  le  père  spirituel  de  saint  Antonin  et  de  Fra  Angelico  :  à 
Rome  eniîn  cl  dans  les  conseils  du  pape  Gréiçoire  XII,  dont  il  avait 
chaudement  embrassé  le  parti  et  dont  il  fut  un  des  cardinnux  les  plus 
écoulés,  racli\ité  qu'il  depluya  dans  rintérêt  de  l'Église  jusiifie  cette  \ù- 
uéralion,  ce  culte  dont  il  fut  l'objet  après  sa  mort,  particulièrement 
parmi  les  membres  de  la  grande  famille  dominicaine,  et  que  Grégoire  XVI 
a  reconnu  et  approuvé  par  bref  du  9  avril  d832.  C'était  alors  la  triste 
époque  du  grand  schisme  d'Occident.  La  conduite  d'un  prélat  aussi 
activement  mêlé  aux  affaires  de  l'Église  ne  pouvait  manquer  de  soulever 
des  critiques  :  à  tort  ou  à  raison,  on  le  rendit  rpsponsable  de  l'échec 
des  projets  de  rapprochement  entre  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII  avant 
le  concile  de  Pîse.  En  tous  cas,  le  rôle  fort  important  qu'il  joua  dans  le 
concile  de  Constance  dut  contribuer  à  bâter  cette  union  que  les  vrais 
chrétiens  appelaient  de  tous  leurs  vœux. 

Les  ouvrages  de  Dominici  se  composent  de  sermons,  de  commentaires 
sur  différentes  parties  de  l'Écriture  Sainte,  de  lettres,  d'un  IHnerariwn 
devotionis,  d'une  Regola  del  governo  di  cura  familiare,  d'une  Lucula 
noctis,  d'un  traité  en  faveur  de  Grégoire  XH,  etc.  La  liste  en  a  été  soi- 
gneusement dressée  par  l'auleur  de  cet  ouvrage,  qui  n'a  eu  garde  de 
négliger  les  manuscrits  conservés  dans  les  bibliothèques  de  Kome,  de 
Venise,  de  Florence  et  de  Vienne.  N.  V. 


L.a  SîBplfiSBîaaUSe  au  tfe»B|>s  «Se  SaaelaiavcB,  par  M.  de  Maulue-la- 
Clavièrk.  Paris,  Leroux,  1892,  2  vol.  in-8  do  465  et  108  p.  —  Prix  : 
S  fr.  le  vol. 

Après  tant  de  travaux  sur  le  xv"  siècle,  sur  l'Italie  de  la  Renaissance 
et  sur  la  France  de  Charles  VIII  et  de  Louis  XII,  M.  de  Maulde  a  voulu 
diriger  une  «  vue  d'ensemble  »  sur  une  des  institutions  humaines  la 
moins  connue  dans  ses  origines, — la  diplomatie  ou  le  code  des  rapports 
internationaux.  Certes,  au  moyen  âge,  les  relations  de  peuple  à  peuple 
n'étaient  pas  soumises  à  des  règles  acceptées  presque  nni\ersellement 
comme  aujourd'hui.  ?,ïais  on  aurait  tort  de  croire  (jiie  les  principes  de  la 
science  diplomatique  ne  fussent  pas  déjà  posés.  Ils  n'avaient  point  leur 
source  dans  le  droit  romain,  ce  qui  a  dérouté  les  jurisconsultes,  et  il  a 
fallu  recourir  au  droit  des  gens  naturt^l,  à  la  loi  morale  commune  à 
tous  les  peuples,  de  même  qu'à  tous  les  pays. 

On  comprendra  que  dans  cet  ordre  didées  l'auteur  ait  cru  nécessaire 
de  commencer  par  une  partie  théoriquo.  Sur  quoi  repose  l'C  droit  inter- 
national de  l'Europe  chrétienne?  Telle  est  la  première  question  qui  se 
présente.  JM.  de  iMaulde  établît  sans  peine  que  l>ieii  est  la  source  de 
loiile  autorité,  que  les  principes  de  l'Évangile  sont  alors  la  seule  base 
du  droit  nalurel,  et  qu'il  a  dû  se  former  entre  les  peuples  une  sorte  de 
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fédéralion  nécessaire,  en  face  de  l'ennemi  commun,  le  Turc,  auquel  sa 
religion  faisait  un  devoir  d'exterminer  les  chrétiens.  Pendant  les  croi- 
sades, des  alliances  avaient  été  conclues,  des  traités,  des  négociations. 
Le  but  des  contractants  semblait  le  même.  Les  autorités  principales  aux- 
quelles ils  obéissaient  étaient  le  Pape,  arbitre  suprême,  l'empereur,  le 
roi  de  France  ;  et  i!  est  curieux  de  voir  que  Thérédité  ne  joue  pas  le 
principal  rôle  à  celte  époque  dans  la  transmission  du  pouvoir  :  l'élec- 
lion,  la  volonté  nationale,  sont  des  facteurs  importants.  Fuis  il  esl  inté- 
ressant de  savoir  qui  a  le  droit  d'ambassade  ou  le  pouvoir  de  traiter  au 
nom  des  États  ;  quelles  sont  les  règles  et  le  cérémonial  des  relations  de 
souverain  à  souverain;  comment  la  résidence  des  étrangers  est  acceptée 
dans  les  divers  pays?  A  tous  ces  problèmes,  que  personne  jusqu'à  ce 
jour  n'avait  cherché  à  pénétrer,  M.  de  Maulde  trouve  des  solutions,  ap- 
puyées sur  de  sérieux  exemples.  II  est  impossible  d'avoir  accumulé  en 
quelques  chapitres  plus  de  faits,  de  citations,  d'anecdotes,  et  de  les  avoir 
plus  heureusement  groupés,  et  on  est  effrayé  de  ce  que  tout  cela  sup- 
pose de  lecture. 

La  seconde  partie  du  volume  est  moins  neuve  :  elle  traite  de  la  na- 
ture et  de  la  composition  des  ambassades,  de  leur  caractère  temporaire 
ou  permanent,  des  qualités  requises  des  ambassadeurs,  du  cérémonial 
qui  accompagne  les  grandes  missions,  hérauts,  drogmans,  huissiers 
d'armes,  etc.  Les  usages  varient  d'après  les  pays,  l'Italie  tenant  la  tête 
avec  Home,  Venise,  les  républiques  du  Nord  ;  l'Espagne  et  l'Angleterre 
affectent  une  rare  magnificence;  l'Allemagne  et  la  France  y  mettent 
plus  de  simplicité.  Partout  les  personnages  choisis  pour  représenter 
leur  nation  sont  des  hommes  de  premier  ordre.  Mais  la  diplomatie  n'est 
pas  une  carrière  proprement  dite,  comme  la  magistrature  ou  l'armée. 
«  Le  diplomate,  à  la  fin  du  moyen  âge,  est  un  observateur  discret,  ca- 
pable de  s'exprimer  élégamment  en  public,  de  parler  les  langues  étran- 
gères et  au  moins  le  latin.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  lui  faut  aussi  la 
science  des  lois  canoniques  ou  romaines,  desquelles  tendent  toujours 
à  se  rapprocher  les  pactes  internationaux.  Les  lettrés  se  trouvent  sou- 
vent les  grands  pourvoyeurs  de  la  diplomatie.  Dante  et  Machiavel  ont 
glorieusement  représenté  Florpnce.  En  France,  il  n'y  a  guère  de  prélat 
éminent,  de  magistrat  d'un  ordre  élevé,  de  bailli  ou  de  sénéchal  distin- 
gué, qui  n'ait  passé  par  une  ambassade.  La  diplomatie  est  considérée 
comme  le  commencement  de  toutes  les  professions.  »  Chaque  pays  a 
une  tradition  :  on  sait  quelle  est  sa  politique.  Les  petits  peuples  s'at- 
tachent aux  grands  avec  confiance,  sûrs  de  ne  pas  être  abandonnés. 
Tout  s'enchaîne,  et  on  suit  une  politique  qui,  chez  nous,  par  exemple, 
aboutit,  après  des  siècles  de  patience,  à  la  plus  solide  unité  nationale. 

Le  second  volume  embrasse  moins  de  faits,  mais  est  peut-être  plus 
attrayant  par  le  détail.  Le  traitement  des  ambassadeurs,  leurs  immuni- 
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tés,  la  langue  diplomatique  précèdent  l'examen  des  pouvoirs,  des  lettres 
de  créance,  des  instruirions.  Puis,  l'auteur  passe  aux  voyages,  si  difii- 
ciles  à  cette  époque,  au  cérémonial  des  entrées  dans  les  villes  et  des  au- 
diences dans  les  cours.  Le  représentant  une  fois  accrédité  près  d'une 
puissance  étrangère,  comment  doit-il  se  conduire,  quels  sont  ses  moyens 
d'action,  jusqu'à  quel  point  peut-il  employer  la  corruption?  Délicates 
questions,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  que  par  des  exemples  ;  car  tout 
dépend  des  mœurs  et  des  usages,  et  on  ne  se  conduit  pas  en  Turquie 
comme  en  Angleterre.  Un  curieux  chapitre  est  celui  qui  traite  de  la  di- 
plomatie à  Rome,  à  une  époque  où  les  intrigues  qui  entouraient  la  cour 
pontificale  étaient  en  raison  de  sa  puissance  et  où  il  fallait  non  seule- 
ment se  ménager  les  bonnes  grâces  du  pontife,  mais  avoir  égard  à  la 
situation  de  chacun  des  membres  du  Sacré  Collège,  sans  oublier  qu'un 
certain  nombre  de  cardinaux  représentaient  librement  les  intérêts  de 
chaque  nation  et  servaient  de  conseils  aux  ambassadeurs,  tout  en  ayant 
leur  voix  au  Sacré  Collège  pour  la  décision  des  grandes  questions  poli- 
tiques, que  le  Pape  ne  pouvait  trancher  sans  les  leur  soumettre. 

C'en  est  assez  pour  montrer  que  d'enseignements  on  peut  puiser  dans 
le  récent  ouvrage  de  M.  de  Maulde.  Son  originalité  même  et  sa  nouveauté 
l'empêchent  sans  doute  d'être  complet  et  définitif.  Mais  c'est  beaucoup 
d'ouvrir  un  horizon  et  d'avoir  écrit  brillamment  la  préface  de  tant  de 
livres  qui  en  manquaient.  G.  Bague.vault  de  Puchesse. 


Jib^tiKlcN  et  leeou»»  sur  la  Révolutiou  française,  par  F. -A.  Au- 

LARD.  Paris,  Félix  Alcan,  1893,  in-18  de  300  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Aulard  a  réuni  dans  ce  voUnne  des  études  assez  diverses  déjà  pu- 
bliées, principalement  dans  la  Bévue  bleue.  Il  y  en  a  quatorze  ;  mais 
trois  sont  plus  importantes  que  les  autres,  et,  sans  songer  à  les  discuter 
ici,  nous  croyons  devoir  les  signaler. 

D'abord  :  les  Comptes  de  Danton.  Certains  historiens  de  la  Révolu- 
tion prennent  parti,  les  uns  pour  Robespierre,  les  autres  pour  Danton  ; 
Louis  Blanc  avait  adopté  le  premier,  Michelel  avait  adopté  le  second  ; 
M.  Aulard  est  avec  Michelet.  Il  a  déjà  consacré  plusieurs  publications  et 
son  cours  de  1803  à  ce  sujet;  celte  fois,  il  s'attache  à  justifier  Danton 
des  imputations  qu'on  a  élevées  contre  son  intégrité  financière. 

ïxs  Kesponsahililés  de  Carnot  touchent  un  point  délicat  :  est-il  vrai, 
comme  l'a  prétendu  Carnot  dans  sa  défense  devant  la  Convention,  que 
ses  mains  soient  pures  du  sang  de  la  Terreur,  qu'il  soit  resté  étranger 
aux  meurtres  ordonnés  par  les  comités  et  que  ses  nombreuses  signa- 
tures, pleines  d'importance  quand  il  s'agit  de  la  direction  des  armées, 
ne  soient  plus  que  de  simples  visas  lorsqu'elles  désignent  tels  et  tels 
pour  l'échafaud?  M.  Aulard  considère  cette  prétc^nlion  de  Carnot  comme 
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une  légende  habilement  présentée,  mais  sans  fondement  historique  et 
sérienx,  et  il  cite  des  textes  à  l'appui  et  même  des  fac-similés. 

C'est  encore  un  intéressant  article  que  ceUii  qui  a  pour  litre  :  La 
Proclamation  de  la  République  en  1792.  M.  Aulard  la  fixe,  et  avec 
raison,  au  "li  septembre  ;  mais  ceci  est  le  moindre  résultat  de  son  étude. 
Il  s'attache  surtout  à  démontrer  que  la  Convention  accepta  timidement 
la  conséquence  de  son  décret  de  la  veille,  c'est-à-dire  de  l'abolition  de 
la  Royauté  ;  «  visiblement,  on  craint  que  la  France  ne  prenne  mal  la 
chose.  »  Sur  quatre-vingt-trois  corps  électoraux,  quatre-vingt-deux  ne 
prononcent  pas  le  mot  de  République  ;  à  la  Convention,  dont  à  peine  la 
moitié  des  membres  étaient  présents ,  Billaud-Varenne  proposa  que 
Ton  datât  dorénavant  les  actes  :  l'an  premier  de  la  République  fran- 
çaise. Ce  fut  toute  la  proclamation. 

Signalons  les  autres  articles  au  moins  par  leur  litre  :  Leçon  d'ouver- 
ture du  cours  d'histoire  de  la  Révolution  française  ;  le  Programme  royal 
aux  élections  de  1789;  le  Serment  du  Jeu  de  paume  ;  le  Club  des 
Jacobins  sous  la  monarchie;  André  Chénier,  homme  politique;  la  Sta- 
tue de  Danton;  Une  Gazette  militaire  en  Van  II  ;  la  Presse  officieuse 
sous  la  Terreur;  l'Art  de  la  politique  en  l'an  II  ;  Aux  apologistes  de 
Robespierre  ;  Robespierre  et  le  gendarme  Méda.  M.  Aulard  croit  que, 
dans  l'état  actuel  des  documents,  on  ne  peut  se  prononcer  ni  pour  l'as- 
sassinat ni  pour  le  suicide.  Victor  Pierke 

18  Frnetiflor.  Documents  pour  la  plupart  inédits,  recueillis  et  publiés 
pour  la  Société  d'histoire  contemporaine  par  Victor  Pierre.  Paris,  Alph. 
Picard,  1893,  in-8  de  xxvi-516  p.  —  Prix  :  10  fr. 

Les  lecteurs  du  Polybiblion  savent  fort  bien  que  notre  savant  collabo- 
rateur, M.  Victor  Pierre,  est  un  des  érudits  et  des  criliques  français  dont 
la  compétence  est  le  miens  établie  en  tout  ce  qui  touche  à  l'histoire  de 
la  Révolution.  Avant  lui,  on  n'avait  que  des  notions  assez  vagues  surles 
plus  graves  agissements  du  parti  vainqueur  au  18  Fructidor.  Nous  vivions 
sur  la  légende  de  l'apaisement  relatif,  de  la  tolérance  religieuse  au  moins 
partielle.  Concussion,  corruption,  revers,  nous  ne  savions  guère  autre 
chose  de  ce  temps-là.  C'est  à  peine  si  les  historiens,  en  quelques  lignes 
d'ordinaire  inexactes,  avaient  fait  allusion  à  l'œuvre  de  sang  des  com- 
missions militaires  instituées  par  la  loi  du  19  fructidor.  Au  prix  de  re- 
cherches patientes,  M.  Victor  Pierre  put,  dans  son  beau  livre  :  La  Ter- 
reur  sous  le  Directoire,  projeter  sur  cette  œuvre  un  Ilot  de  lumière. 
Aussi  quand  la  jeune  Société  d'histoire  contemporaine,  qui  marche  di- 
gnement sur  les  traces  de  son  aînée,  la  Société  de  l'histoire  de  France, 
eut  résolu  de  publier  un  recueil  de  textes  sur  cet  odieux  coup  d'Étal  de 
fructidor  dont  les  conséquences  furent  si  tragiques,  l'érudil  auquel  reve- 
nait cette  lâche  difficile  se  trouvait  tout  nalurellement  désigné. 


—  un  — 

Les  oarlons  de  M.  Victor  Pierre  étaient,  depuis  longleraps,  abondam- 
ment pourvus  de  pièces  d'archives  dont  il  avait  fait,  il  y  a  six  ans,  le 
meilleur  usage.  Paliemmenl  et  persévéramm'-nt,  il  a  grossi  son  dossier 
de  documents  nouveaux.  Il  a  procédé  à  lui  seul  à  uae  enquête  par  cor- 
respondance dont  les  résultats  pourraient  être  enviés  parles  éditeurs  of- 
ficiels. Les  amis  qu'il  a  su  s'acquérir,  guidés  par  ses  questions  très  pré- 
cises, onl  pu  lui  fournir  nombre  de  renseigni  ments  précieux. 

Sans  être  absolument  complet,  comme  il  le  reconnaît  lui-même,  ~  il 
en  va  toujours  ainsi,  et  nous  en  avons  tous  fait  l'e-Xpérience,  —  son  re- 
cueil est  extrêmement  considérable  et  à  peu  près  exclusivement  com- 
posé de  documents  inédits.  Donner  beaucoup  de  textes,  et  de  textes  inté- 
ressants, c'est  fort  bien;  les  présenter  dans  un  ordre  parfait,  avec  une 
méthode  rigoureuse,  et  en  les  entourant  d'un  apparalus  critique  précis 
et  complet,  c'est  bien  mieux  encore.  Ainsi  a  fait  M.  Victor  Pierre,  et 
j'ai  la  certitude  de  ne  pas  me  laisser  aveugler  par  ma  vieille  amitié  en 
l'affirmant. 

Son  recueil  est  divisé  eu  cinq  parties  ;  l"  Le  Général  Hoche  elles  Mou- 
vements de  troupes.  Cette  correspondance  provient  des  archives  de  la 
Guerre.  Le  coup  d'État  de  fructidor  fut  un  coup  d'État  militaire  préparé 
de  longue  main.  Deux  mois  durant,  la  majorité  des  directein-s  amena  pa- 
tiemment ù  portée  de  Paris,  grâce  à  la  complicité  de  Hoche,  les  soldats 
dont  olb'  avait  besoin  pour  (aire  violence  au  Corps  législatif.  Celui-ci  eu( 
quelque  idée  de  la  portée  réelle  de  ces  mouvements  de  troupes;  do  là  des 
ordres  et  conlro-oidres,  des  à-coups  et  des  rétrogradations.  Mais  enfin, 
au  commencement  de  septembre  1797,  l'opération  était  accomplie.  Les 
textes  de  iNl.  Victor  Pierre  nous  en  révèlent  tous  les  détails. 

2'^  Les  LeKrcs  de  Matthieu  Dumas  au  général  Moreau  nous  ren- 
seignent assez  nettement  sur  l'état  d'esprit  de  la  fraction  modérée  du 
Corps  législatif.  On  sait  que,  ponr  justifier  leur  coup,  les  vainqueurs  do 
Fructidor  prétendirent  s'êlre  défendus  contre  un  complot  de  la  majorité 
des  Conseils.  Les  lettres  intimes  de  Matthieu  Dumas  confirment  l'opinion 
des  historiens  qui  voient  dans  ce  complot  une  simple  légende. 

3'  Le  Coup  d' !'Jtat.  Sous  cette  rubrique,  I\L  Victor  Pierre  publie  qua- 
rante-trois documents  du  plus  haut  intérêt  permettant  de  suivre  toutes 
les  phases  de  l'audacieuse  et  lâche  opération  :  procès-vrrbal  de  la 
séance  du  Directoire  des  17-18  fructidor;  ordres,  lettres,  ra[)ports 
extrêmement  curieux  d'Augcreau  et  de  la  police  ;  enfin  deux  lettres 
de  Dupont  de  Nemours  et  de  Rouget  de  Lisle,  qui  ne  font  pas  grand  hon- 
neur à  leurs  signalaii'cs. 

■i'^  Lu  Déportation  des  hommes  politi(jues  qui  avaient  encouru  la 
liaine  du  iiirocloire  était  résolue  fort  à  l'avance.  Dès  le  mois  de  juillet 
1707,  il  en  oi'donnail  à  Ilochefort  les  préparatifs.  Les  archives  du  minis- 
tère de  la  mafine  ont  IViurni,  à  ce  sujet,  uni!  abondante  série  de  docu- 


iuenls.  Vk'iineiit  eiisuile  ceux  qui  se  rapporleiU  à  la  mission  du  misé- 
rable général  Diilertre,  chargé  de  conduire  les  victimes  de  Paris  au  lieu 
d'embarquement.  Enfin  M.  Victor  Pierre,  contraint  jusque-là  de  donner 
uniquement  la  parole  aux  proscripteurs,  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire 
entendre  la  voix  des  victimes.  Il  a  retrouvé  aux  Archives  nationales  les 
lettres  écrites  à  leurs  familles  et  à  leurs  amis,  au  cours  de  leur  triste 
voyage,  par  Barbô-Marbois,  Laffon  de  Ladébat,  Tronson  du  Coudray,  etc. 
«  Tout  y  est  uni  et  franc;  on  y  respire  les  bonnes  mœurs,  rafleclion 
réciproque,  la  loyauté.  » 

5"  Commissions  7nilitaires.  Quel  que  soit  l'intérêt  liisloriqu".  des  quatre 
séries  de  textes  que  je  viens  de  faire  connaîire  sommairement,  la  der- 
nière, qui  occupe  la  moitié  du  volume,  a  encore  une  portée  plus  considé- 
rable. Au  moyen  de  ces  documents,  recueilhs  avecuneincroyablepalience 
en  des  dépôts  d'archives  très  divers,  on  peut  reconstituer  l'histoire  san- 
glante d'une  jm-idiction  presque  inconnue,  celle  des  connnissions  mili- 
taires instituées  en  fructidor  an  V.  Ces  commissions,  qui  trop  souvent 
ne  faillirent  pas  à  leur  tâche,  avaient  à  juger  les  émigrés  rentr'és^  non 
resportis  du  territoire  dans  la  quinzaine  de  la  loi.  Sur  la  simple  consta- 
tation de  l'identité  du  prévenu  et  de  son  inscription  sur  la  liste  des  émi- 
grés, la  mort  devait  être  prononcée  sans  appel  ni  pourvoi  d'aucune 
sorte,  et  l'exéciiiion  avait  lieu  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  com- 
prend qu'ici  M.  Victor  Pierre  parle  de  «  loi  terrible,  »  de  «  juridiction 
sommaire,  »  d'  «  arrêts  de  mort  destinés  à  tomber  comme  mécanique- 
ment des  lèvres  du  juge.  »  11  est  arrive  à  établir,  avec  des  textes  irr.'cu- 
sables,  qna,  dans  l'espace  de  dix-huit  n:iois,  les  conmiissions  militaires 
ont  siégé,  en  outre  de  Paris,  dans  trente  et  une  villes  et  prononcé  en- 
viron cent  soixante  condamnations  à  mort. 

Trois  appendices  nous  donnent  une  importante  circulaire  du  ministre 
de  la  police  (18  brumaire  an  Vil)  sur  l'exécution  de  la  loi  du  19  fruc- 
tidor; un  choix  de  pièces  relatives  à  des  émigré?  justiciables  de  la  com- 
mission militaire  de  Paris,  enfin  une  liste  chronologique  des  condamna- 
tions à  mort  prononcées  par  les  diverses  commissions  militaires. 

J'ai  dit  que  Vapparatus  dont  JNl.  Victor  Pierre  a  entouré  ses  documents 
est  complet.  J'ajoute  qu'il  est  établi  d'après  les  exigences  les  plus  rigou- 
reuses de  la  critique,  qu'il  s'agisse  de  lasiibsLantielle  introduction  où  sont 
énumérés  et  discutés  les  divers  éléments  de  son  œuvre,  de  l'annotation 
riche  et  sûre  qui  ne  laisse  dans  l'ombre  aucun  détail  utile  et  rectifie 
souvent  les  travaux  antérieurs,  même  les  œuvres  des  maîtres  de  l'his- 
toire révolutionnaire,  des  tables  enfin,  qui  sont  copieuses,  instructives  et 
d'un  usage  très  commode. 

Tout  bon  compte  rendu  doit  formuler  des  critiques  et  d-,'S  desiderata. 
«  C'est  une  ombre  au  tableau  qui  lui  donne  du  lusti-e.  »  J'aurais  bien 
voulu  me  conforiiicr  à  cet  usage,  relais  je  ne  trouve  rien  à   demander  à 


railleur  au  delà  de  ce  qu'il  nous  a  donné,  rien  à  lui  reprocher  non  plus. 

Ernest  Allain. 


l§onveuîr!N  du  baron  «le  Baraute,  de  F  Académie  française,  1182- 
1866,  publiés  par  son  petit-fils,  Claude  de  Barante.  T.  II  et  III.  Paris, 
Calmann-Lcvy,  1893,  2  vol.  in-8  de  552  et  587  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 

Le  premier  volume  de  ces  Souvenirs  (Voir,  l.  LIX,  p.  530)  s'arrêtait  en 
mars  1813,  où  M.  de  Barante  fut  nommé  préfet  de  la  Loire-Tuférieure; 
les  deux:  suivants  embrassent  la  tin  de  l'Empire,  la  première  Restaura- 
tion, les  Cenl-jours  et  toute  la  seconde  Restauration,  jusques  et  y  com- 
pris les  journées  de  Juillet  et  l'avènement  de  la  dynastie  d'Orléans.  Bien 
que  M.  de  Barante  ait  eu  déjà,  dans  la  F«e  de  M.  Royev-Collard,  à  trai- 
ter, et  même  avec  plus  d'étendue^  divers  points  sur  lesquels  il  se  plaît 
à  revenir,  il  ajoute  ici  des  portraits,  des  correspondances,  des  anecdotes; 
au  premier  aspect,  on  trouve  le  style  trop  uni  et  même  un  peu  terne; 
en  réalité,  il  règne  une  netteté  de  jugement  qui  donne  de  la  vie  au  récit 
et  du  relief  aux  portraits. 

La  rédaction  de  M.  de  Barante  fiiiil  avec  l'année  1818.  Désormais,  jus- 
qu'en 1830,  il  n'y  a  plus  que  des  lettres  soit  de  M.  de  Barante  lui-même, 
soit  de  ses  amis.  Ce  n'est  pas  le  moindre  charme  de  ces  deux  voliunes. 
Quel  intérêt  n'y  a-t-il  pas  à  entendre,  tantôt  sur  les  événemenis  qui  se 
déroulenl,  tantôt  sur  leurs  occupations  littéraires,  M.  Cmizol,  iM.  de  Ré- 
musat,  MM.  de  Monllosier  et  Decazes,  le  duc  d_!  Broglie,  MM.  de  Mun 
et  de  Serre  !  La  fille  de  M™"  de  Staël,  M"''  la  duchesse  de  Broglie,  lient 
dans  ce  tournoi  une  place  brillanio  et  souvent  la  principale  :  elle  ne  se 
laisse  pas  éblouir,  môme  par  l'amitié,  et,  de  temps  en  temps,  elle  porte 
sur  M.  Guizot  les  jugements  les  plus  fins  et  les  plus  justes.  Tout  le  bien 
qu'on  a  écrit  d'elle,  elle  le  justifie  par  cette  correspondance.  Dans  ces 
échanges  de  lettres,  bien  que  le  groupe  ait  quelque  homogénéité,  les 
avis  difTèrent  parfois,  et  rien  n'est  plus  curieux,  par  exemple,  que  de 
voir  comment  M""  la  duchesse  de  Broglie  juge  sévèrement  Napoléon  et 
ne  signale  sa  mort  que  comme  un  fait  indifférent,  tandis  que  ]\L  de  Ré- 
musat,  plus  libre  de  préjugés,  constate  avec  sincérité  et  clairvoyance 
l'impression  profonde  que  produisit  ce  grand  événement. 

En  1813,  ^^  de  Barante  est  préfet  de  la  Loire-Inférieure  :  instrument 
officiel  des  rigueurs  du  régime  impérial  pour  les  conscriptions  exorbi- 
bitanles  de  cette  funeste  année,  il  les  adoucit  dans  la  pratique.  La  Res- 
tauration venue,  il  préside  à  l'installation  à  Nantes  du  nouveau  gouver- 
nement; aux  Cent-jours,  il  donne  sa  démission.  Lors  du  second  retour 
des  Bourbons,  on  lui  confia  le  secrétariat  général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur :  c'est  lui  qui  rédigea  l'ordonnance  de  convocation  des  électeurs; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  de  la  nomination  des  préfcls.  Il  eut  à  défendre 
les  prérogatives  du  pouvoir  central,  même  contre  le  duc  d'Angoulêmc. 
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M.  de  V^aublanc  élanl  devenu  minisire,  M.  de  Baranle  passa  à  la  direc- 
tion générale  des  contributions  indirectes.  Puis,  comme  taul  d'aulresde 
son  groupe,  il  tomba  en  disgrâce. 

Aux  correspoiidanls  que  nous  avons  cités,  il  faut  ajouter  M.  Royer- 
CoUard,  la  spirituelle  duchesse  de  Dino,  qui  nous  entretient  souvent  de 
M.  de  Talleyrand,  M""  de  Saint-Aulaire,  le  comte  de  Houdelot,  le  baron 
de  Vendeuvre,  la  comtesse  de  Castellane,  etc.  Les  dernières  lettres  sont 
de  M.  de  Barante  à  sa  femme  ;  elles  vont  du  31  juillet  an  12  août  1830. 
A  la  première  nouvelle  de  la  révolution,  il  s'était  mis  en  route  pour  Pa- 
ris. Il  ne  rapporte  d'abord  que  des  propos  de  voyageurs;  ainsi,  le 
1"  août,  il  croyait  encore  à  la  victoire  royale.  En  arrivant,  c'est  au 
Palais-Royal  qu'il  va  d'abord  :  «  J'ai  trouvé  le  grand  escalier  gardé  par 
des  ouvriers  un  peu  en  guenilles.  M.  le  duc  d'Orléans  va,  vient,  entre, 
sort,  reçoit  les  arrivants,  qui  sont  les  bienvenus  quand  ils  sont  un  peu 
considérables,  les  princesses  bonnes,  aimables,  pas  embarrassées.  Que 
j'aie  été  bien  reçu,  attendu,  vous  n'en  doutez  pas.  )>  iM.  de  Rémusat,  cet 
homme  froid,  a  le  style  héroïque  :  «  C'est  la  semaine  des  miracles; 
j'en  suis  encore  tout  éperdu,  et,  déplus,  harassé  et  malade....  Non,  rien 
ne  peut  vous  donner  l'idée  des  jours  héroïques  que  nous  avons  vus, 
l'histoire  et  le  monde  en  garderont  mémoire.  »  Le  3  août,  il  était  encore 
question  du  duc  de  Bordeaux  :  M.  de  Chateaubriand  voulait  faire  une 
démarche  solennelle  :  «  On  tâche  de  l'en  empêcher,  écrit  AI.  de  Barante, 
et  je  doute  qu'on  réussisse  :  on  doit  être  touché  d'une  si  noble  conduite.  » 
M.  Adolphe  de  Houdetot  joue  là  un  beau  rôle  de  fidélité  fp.  371).  Quant 
à  M.  de  Barante,  il  était  de  cœur  avec  la  Révolution  ;  sans  titre  officiel, 
il  était  de  tous  les  conseils;  à  la  Chambre  des  pairs,  il  fait  partie  de  la 
commission  de  l'adresse;  il  parle,  «  honorant  ce  que  le  malheur  a  de 
respectable,  tout  en  laissant  entrevoir  ce  que  la  nécessité  exige.  »  Il  est 
enchanté  de  ne  pas  avoir  à  prononcer  des  destitutions,  à  froisser  des 
personnes,  à  mettre  la  main  dans  la  triste  et  violente  besogne  de?  pre- 
miers jours.  <(  Si  le  nouveau  gouvernement  marche  avec  le  centre  gau- 
che, je  tarderai  peu  à  rentrer  aux  affaires;  si  c'est  avec  la  gaucîie,  on 
ne  voudra  pas  de  moi,  ni  moi  je  n'en  voudrais.  »  Une  ambassade  qui 
l'éloignerait  lui  convenait.  On  parla  de  Londres  ou  de  Vienne  :  c'est  à 
Turin  qu'il  fut  envoyé.  Nous  l'y  retrouverons  sans  doute  dans  un  pro- 
chain volume.  Victor  Pierre. 


1815,  par  Henry  Houssaye.   La  Première  Restauration.  Le  Retour  de  file 
d'Elbe.  Les  Cent-Jours.  Paris,  Perrin,  1893,  in-8  de  viii-636  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Henry  Houssaye  fait  suite  à  celui  qu'il  a  pu- 
blié il  y  a  quelques  années  sous  ce  titre  :  /  8  14,  et  qui  a  obtenu  un  vé- 
ritable succès.  De  ce  nouveau  livre  nous  n'avons  encore  que  la  première 
partie,  où  sont  racontés  les  événements  accomplis  depuis  le  3  mai  181-4, 
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(laie  do  l'entrée  solennelle  de  Loirs  XVIII  à  Paris,  jusqu'au  12  juin  1815, 
(laie  où  Napoléon,  une  seconde  fois  maître  de  la  France,  quitta  la  capi- 
tale pour  aller  prendre  le  commandement  de  l'armée  qui  devait  succom- 
ber à  Waterloo.  L'auteur  annonce  une  seconde  et  dernière  partie,  à 
laquelle  il  donne  pour  sous-titre  :  M'aterloo.  —  La  Seconde  Restaura- 
tion. —  La  Ten'eur  blanche. 

11  faut  soigneusement  distinguer  dans  ce  livre  de  M.  Houssaye,  comme 
dans  celui  qui  l'a  précédé,  l'exposé  des  faits  des  appréciations  qui  y  sont 
jointes,  soit  q'ie  l'auteur  les  exprime  d'une  façon  formelle,  soii  qu'il  se 
contente  de  les  suggérer  au  lecteur  par  le  tour  même  et  le  ton  de  la  nar- 
ration. L'exposé  a  une  grande  valeur  scientifique  et  littéraire  :  une  grande 
valeur  scientifique,  par  les  laborieuses  recherches  de  l'auteur,  notamment 
dans  nos  principaux  dépôts  d'archives,  par  l'usage  critique  qu'il  a  su  faire 
de  ces  sources  originales  et  par  les  indications  précieuses  pour  l'histoire 
dont  abondent  son  texte  et  ses  noies  ;  une  grande  valeur  littéraire,  par 
la  clarté,  le  pittoresque,  l'animation  du  récit  et  par  la  bonne  qualité  du 
style.  C'est  une  œuvre  de  forte  érudition  et  de  haute  littérature. 

Mais  ce  n'est  pas  une  œuvre  d'histoire  impartiale  et  définitive.  Dans 
la  préface  de  son  livre  précédent,  M.  Houssaye  avouait  sa  tendance. 
Dans  la  préface  de  celui-ci  il  cherche  plutôt  à  la  dissimuliM*.  Mais  l'esprit 
de  l'un  et  de  l'autre  ouvrage  est  en  réalité  le  même,  et  nous  le  qualifie- 
rons fr.închement  di>  son  vrai  nom  :  c'est  l'esprit  bonapartiste.  Les  récils 
de  M.  Houssaye  sont  un  très  savant,  très  disert  et  très  habile  plaidoyer 
en  faveur  de  Napoléon  ;  un  très  savant,  très  disert  et  très  habile  plai- 
doyer contre  la  Restauration,  à  l'égard  de  laquelle  l'auteur  laisse  voir  et 
même  manifeste  en  maint  endroit  une  partialité  haineuse.  Si  donc  c'est 
pour  nous  un  devoir  et  un  plaisir  de  louer  les  quaUtés  du  livre  dont  il 
s'agit,  c'est  un  devoir  aussi,  que  nous  regrettons  d'avoir  à  remplir,  mais 
auquel  nous  ne  saurions  nous  soustraire,  de  mettre  le  lecteur  en  garde 
contre  l'impression  que  l'auteur,  enlrainé  par  des  affections  personnelles, 
d'ailleurs  respectables,  a  visiblement  cherché  à  produire  sur  les  esprits, 
et  qui  ne  nous  parait  pas  conforme  à  la  vérité  ni  à  la  justice. 

M.vuirs  Skpet. 


l'aa  BSomnic  de  Bedtrcfl  soas  l'fl'^ntpire  et  la  Itestnuiratiwu 
(Edmond  Géraud)  Fragmentai  de  Journal  intime,  publié  par  Mauuigk  Al- 
iiERT.  Paris,  l^lammarion,  1893,  iii-18  de  307  p.  —  IVix  :  3  IV.  50. 

Je  renvoie  naturellement  à  ce  ([ue  je  disais  d'ivlmond  (iéraud  {Poly- 
bihiwn,  tome  LXVH,  p.  .'H'.))  pour  l'ensemble  de  la  physionumie  de 
l'auteur.— M.  iMaurice  Albert  nous  donneaujourd'hui  la  partie  littéraire  du 
journal  intime,  dont  M.  Bigot  nous  avait  fait  connaître  la  partie  politi- 
que. J'aurais  bien  queUpie  critique  à  p.résenter  sur  ce  mode  de  publi- 
cation par  tronçons  confiée  à  (\<"<  jdurnes  dilï'erentes  ;  l'harmonie  y  perd 


beaucoup,  ol  aOa  cl'avoii'  runilc  qu'il  convioudrait  pour  bien  juger  Ed- 
moDd  Géraud,  il  faut  recourir  à  Irois  volumes  épars,  édiles  chez  deux  li- 
braires, par  trois  auteurs  différouls  qui  ont  dédoublé,  pour  ainsi  dire, 
leur  personnage,  eu  scindant  l'homme  de  lettres  et  le  citoyen.  Mais  pas- 
sons sur  cette  chicane  malgré  sa  raison  d'être.  Ce  volume  a  quatre  divi- 
srions  :  l'Introduction  ;  les  fragments  de  Journal  pendant  le  Consulat  et 
l'Empire  ;  sous  la  Restauration  ;  des  Poésies  d'Edmond  Géraud. 

Dans  l'Introduction,  M.  M.  Albert  coordonne  la  vie  de  notre  auteur  et 
donne  un  lien  à  ces  fragments  de  journal,  bans  sa  vie  littéraire,  Géraud 
accorde  de  grandes  louanges  à  Paul  et  Virginie,  au  Jeune  Anacharsis,  à 
Ossian,  au  Petit  Carême  de  ]\Iassillou,  à  la  Gaule  poétique  de  M.ircliangy. 
et  pendant  qu'il  loue  beaucoup  les  lettres  de  Voltaire  et  de  d'Alembert, 
il  est  plus  que  sévère  pour  M™''  de  Sévigné.  Gomme  il  est  lui-même  très 
modeste,  et  qu'il  se  nomme  quoique  part  «  un  atome  microscopique  » 
en  littérature,  il  peut  ridiculiser  la  vanilé  de  Baour-Lormian  (il  le  fait 
dans  vingt  endroits),  les  palinodies  des  Chénier,  des  Lebrun  et  autres 
poètes.  De  Chateaubriand,  il  trace  deux  porlraits  curieux  (p.  50  et  5i)  ; 
—  à  M™""  de  Staël,  il  reconnaît  du  talent,  et  blâme  justement  l'iniluence 
fâcheuse  de  ses  romans  sur  les  femmes  (p.  7i).  Plus  tard,  mieux  éclairé 
sur  la  valeur  morale  des  auteurs  du  xviii°  siècle,  dont  il  est  d'abord  un 
disciple,  il  écrira  avec  raison  :  «  Hommes  et  feuimes,  quelle  vile  canaille 
c'était  là,  et  que  tous  les  gens  de  lettres  de  cette  époque  me  semblent 
misérables  !  »  Il  porte  même  l'acuité  de  ses  sentiments  jusque  sur  les 
modes  du  temps  et  parle  des  «  vêtements  grotesques  »  des  marquis  de 
Louis  XV,  ce  qui  nous  fait  sourire  k  noire  tour  quand  nous  songeons 
que  celui  qui  profère  une  pareille  condamnation  est  un  homme  du  pre- 
mier Empire,  époque  d'un  goût  si  détestable,  dans  l'habillement  comme 
dans  le  reste. 

Ah  !  Edmond  Géraud  ne  fut  pas  ébloui  par  l'Empereur.  Il  en  parle 
rarement,  le  nomme  toujours  Bonaparte,  et  adresse  les  plus  vives  atta- 
ques à  «  cet  homme  dont  l'Enfer  a  fait  notre  maitre.  »  Chose  singulière, 
on  ne  retrouve  dans  son  journal  aucun  écho  des  exploits  militaires  du 
temps,  et  c'est  ainsi  que  les  pages  écrites  en  septembre  et  octobre  1813, 
au  moment  de  Lutzen,  de  Leipzig,  de  la  retraite  d'Allemagne,  sont  exclu- 
sivement consacrées  au  mérite  artistique  de  Talma  ! 

Les  sentiments  religieux  de  Géraud  sont  absolument  nuls,  ce  qu'il 
faut  atlribuer  à  son  éducation  protestante.  11  raille  Pohjeucte,  parle  des 
«  stupidités  amphigouriques»  de  Donald;  des  «  préjugés»  de  saint 
Loiiis  ;  pour  lui,  la  Bible,  c'est  n  le  livre  de  mythologie  »  du  christia- 
nisme (p.  I'25).  Ses  goûts  classiques  très  prononcés  en  font  un  adversaire 
acharné  de  l'école  romantique,  et  les  dernières  pages  du  journal  sont 
consacrées  à  des  attaques  virulentes  contre  Victor  Hugo.  A  côté  d'exagé- 
rations, il  se  trouve  des  réflexions  justes  et  un  joli  pastiche  du  mode  de 
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versification  de  l'auteur  des  Odes  et  Ballades  (p.  '249).  —  Hernani  et  les 
Orientales  paraisseuL  à  Géraud  le  comble  du  grotesque.  Il  est  vrai  qu"il 
préfère  Paul  de  Kock  à  Waller  Scotl  ! 

Les  morceaux  choisis  de  Géraud  placés  à  la  fin  du  volume  sont  plus 
que  médiocres;  traduction?  très  plaies  de  l'antiquité,  romances  sentimen- 
tales ridicules  et  trop  souvent  obscènes,  petits  vers  indécents  contre  le 
clergé.  M.  Albert  aurait  pu  opérer  une  sélection  moins  malheureuse,  et 
s'il  faut  le  louer  d'avoir  composé  un  Index  alphabétique,  il  faut  le  blâ- 
mer de  n'avoir  mis  aucune  note  biographique  au  bas  des  pages. 

G.  DE  G. 


Arniopîquc  et  Bref  ag^iic.  Recueil  d'études  sur  l'archéologie,  l'histoire 
et  la  biographie  bretonucs  publiées  de  1873  à  1892,  revues  et  complètement 
transformées,  par  René  Iverviler.  Paris,  Champion,  1893,  3  vol.  in-8  de 
viu-289,  362  et  368  p.  —  Prix  :  18  fr. 

M.  René  Kerviler,  à  qui  l'érudition  est  déjà  redevable  de  nombreux  et 
remarquables  travaux  sur  la  Bretagne,  vient  d'avoir  l'heureuse  inspira- 
tion de  réunir  en  trois  volumes  les  belles  études  archéologiques  et  biogra- 
phiquessur  lapresqu'ilearmoricainedont,  depuis  une  vingtaine  d'années, 
il  avait  enrichi  des  revues  spéciales  de  Paris  et  de  la  Bretagne.  Nous  ne 
pouvons  que  le  remercier  d'avoir,  par  la  cohésion  du  livre,  fourni  à  tout 
cet  amas  de  fleurs  indigènes  le  filet  à  les  lier,  pour  emprunter  la  poé- 
tique image  de  Montaigne,  et  empêché  par  là  le  vent  de  les  disperser  au 
plus  réel  détriment  de  tous. 

Il  y  a  d'autant  plus  lieu  de  nous  féliciter  de  posséder,  réunis  aujour- 
d'hui en  un  tout  harmonieusement  distribué,  ces  différents  mémoires, 
que  l'auteur  ne  s'est  point  borné  à  une  simple  reproduction  :  il  les  a 
tous  repris  avec  la  conscience  du  savant  convaincu,  remaniés,  passés  au 
crible  d'une  nouvelle  et  rigoureuse  analyse,  et,  pour  tout  dire  d'un  mot, 
rajeunis  en  les  remettant  au  point.  Il  a,  de  plus,  pris  le  soin  de  les  éche- 
lonner du  haut  en  bas  de  la  série  des  périodes  historiques  de  la  pres- 
qu'île armoricaine,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours. 
11  les  a  divisés  de  la  sorte  chronologiquement  en  trois  volumes. 

Le  premier,  qui  porte  pour  titre  Annorique,  comprend  l'histoire  an- 
cienne de  celte  province,  depuis  les  habitants  du  bassin  de  Penhouët, 
antérieurs  d'un  millier  d'années  à  l'ère  chrétienne,  jusqu'à  l'époque  de 
l'invasion  bretonne,  après  l'occupation  romaine,  c'est-à-dire  jusqu'au 
V*  siècle  après  Jésus-Christ.  Le  lecteur  y  trouvera  en  particulier,  à  côté 
d'études  sur  les  projectiles  cylindro-coniques  ou  en  olive  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  sur  les  alignemenls  de  Garnac,  sur  la 
statistique  des  monuments  dits  préhistoriques,  celtiques,  gaulois  et 
gallo-romains  de  la  presqu'ile  guérandaise,  et  sur  quelques  points  con- 
troversés de  l'ancienne  géographie  armoricaine,  la  discussion  restée  ce- 
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lèbre,  qui  fit  Lautde  bruit  do  1877  à  1880,  sur  ce  que  l'on  appela  le  chro- 
nomètre préhistorique  de  Sainl-Nazaire,  la  suscription  des  Mardelles 
gauloises  de  la  Loire-Inférieure,  la  thèse  qui  a  soulevé  tant  de  contradic- 
tions, de  187-i  à  1886,  au  sujet  de  l'emplacement  de  la  bataille  navale  de 
César  contre  les  Vénètes,  et  le  mémoire  descriptif  sur  le  réseau  des  voies 
romaines  en  Armorique.  Ajoutons  que  ce  premier  volume  renferme  quatre 
planches,  représentant  une  bâche  on  pierre  polie  emmanchée,  les  projec- 
tiles cylindro-coniques,  la  carte  de  la  presqu'île  armoricaine  au  moment 
de  la  conquête  romaine,  et  le  réseau  des  voies  romaines  en  Armorique. 

Le  tome  second  est  intitulé  ;  Bretagne  jusqu'à  la  Révolution.  Les  mé- 
moires qui  y  sont  recueillis  sont  ceux  qui  concernent  les  chaires  exté- 
rieures en  Bretagne,  la  lutte  de  Saiut-Nazaire  et  de  Guérande  du  xiv'' 
au  XVII*  siècle,  l'art  de  l'ingénieur  et  le  clergé  en  Bretagne  au  commen- 
cement du  xvii"  siècle,  deux  parnassiens  bretons  au  xvii"  siècle,  Paul 
Hay  du  Ghastelet,  de  l'Académie  française,  et  l'abbé  de  Francheville,  la 
biographie  de  l'évèque  de  Vannes,  François  Lefebvre  de  Caumartin,  com- 
missaire des  Étals  de  Bretagne  et  membre  de  l'Académie  française,  et 
les  relations  du  poêle  Olivier  Morvan,  au  xviii"  siècle,  avec  la  société 
patriotique  de  Bretagne,  celle  originale  Académie  fondée  par  le  comte 
de  Serrant,  qui  a  précédé  l'Association  bretonne. 

Quant  au  troisième  et  dernier  volume,  il  est  placé  sous  la  rubrique  : 
Bretagn.e  pendant  et  depuis  la  Révolution.  Avec  deux  chansons  politi- 
ques en  Bretagne  en  1788  et  en  1789,  il  contient  une  grande  étude  sur  les 
chibs  et  clubistes  du  Morbihan  de  1790  à  1795,  une  notice  sur  le  con- 
ventionnel lorientais  Louis-Urbain  Bruë,  une  revue  de  la  mission  du 
conventionnel  quintinais  Honoré  Fleury  en  Eure-el-Loir  pendant  la 
disette  de  1795,  le  mémoire  sur  la  fondation  du  fort  de  Saint-Nazaire,  et 
les  notices  sur  Jules  de  la  Gournerie,  Armand  du  Chàtellier,  Louis  Du- 
fîlhol  et  François  Jégou. 

Pour  compléter  ces  belles  éludes  sur  la  province  armoricaine,  il  con- 
vient d'yjoindre  les  deux  volumes  sur  la  Bretagne  à  l'Académie  fran- 
çaise au  XVlt  et  au  XVI./I" siècle  (Paris,  1877  et  1889,  in-8)  dont  le  pre- 
mier a  été  couronné  elle  second  mentionné  par  l'Académie  française, 
ainsi  que  les  deux  volumes  de  llecherches  et  notices  sur  les  députés  de 
la  Bretagne  aux É tats généraux  de  17 89  (Rennes,  1889  et  1890,  in-8), 
aucune  des  notices  de  ces  quatre  volumes  ne  se  trouvant  reproduite  dans 
ceux  dont  nous  nous  occupons  acluellemenl. 

Nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  d'en  faire  apprécier  le  degré 
d'importance,  l'intérêt  et  la  portée  était  encore  d'en  indiquer  briève- 
ment le  contenu.  Les  indications  qui  précèdent  suffisent  à  montrer  que 
Ton  chercherait  en  vain  dos  transitions  pour  relier  entre  eux  les  différents 
mémoires  de  ce  recueil.  Mais  si  aucun  lien  scientiûque  ne  les  assemble, 
on  sent  qu'un  souffle  comnum  les  traverse  et  les  anime  tous,  qui  doit 
Novembre  1893.  T.  LXVIIL  29. 
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imprimer  à  chacun  une  physionomie  fraternelle  :  c'est  l'amour  franc, 
sincère,  loyal  et  désintéressé  de  l'auteur  pour  sa  chère  patrie  bretonne; 
c'est  ce  sentiment  profond  et  vivace  qui,  pénétrant  toutes  ses  études,  en 
efface  la  diversité  pour  la  remplacer  par  la  plus  belle,  la  plus  réelle  et 
la  plus  sensible  des  unités.  Et  comment  ne  l'aimerait-on  pas,  même 
sans  en  être,  cette  vieille  Armorique,  si  fertile  en  curiosités  de  tous  gen- 
res, lorsque  l'on  s'y  trouve  conduit  par  un  savant  éclairé  dont  les  patien- 
tes recherches  ont  fait  un  guide  des  plus  sûrs  et  dont  l'inaltérable  atta- 
chement au  sol  natal  est  si  pleinement  communicatil?  X. 


tîcaî  seiciftce.  l^altimore,  John  Hopkiiis  press,  10'=  série,  fascicules 
VII  à  XII;  11«  série,  fascicules  I  à  VIII,  1892  et  1893.  —Prix  du  fascicule 
simple,  1  fr.  25;  du  fascicule  double,  2  fr.  .50. 

!StBB«Bîcs  Sii  iBttstory,  eeouosBticf)»  «EsaS  ptoSelie  la^v,  éditées  par  la 
Faculté  des  sciences  politiques  de  Columbia  collège.  Tome  III.  Fascicule  1. 
In-8.  New-York,  1893. 

Aiiistiaa*  of  Aeticrleasa  galMtos'ieal  aMsociatioBt  foi*  ËHflO.  In-S 
d^_'.  700  p.  New-York,  1892. 

1.  —  1 .  —  L'Histoire  religieuse  de  la  Caroline  du  Nord  pendant  la  pé- 
riode coloniale  par  M.  Beauregard  Weeks  continue  l'intéressante  série 
de  monographies  historiques  due  à  la  Johns  Hopkins  University.  L'auteur 
combat  l'opinion  selon  laquelle  les  premiers  colons  de  cette  province 
auraient  été  des  quakers  et  autres  dissenlers  des  provinces  voisines  qui 
fuyaient  la  persécution  de  l'Église  anglicane.  Des  motifs  économiques 
poussèrent  exclusivement  à  la  fondation  de  la  nouvelle  colonie.  En  1701, 
l'Église  d'Angleterre  y  fut  établie  malgré  les  protestations  d'une  grande 
partie  de  la  population.  La  Couronne  était  parvenue  k  implanter  à  peu 
près  partout,  dans  l'Amérique  du  Nord,  l'Église  d'Angleterre;  mais  les 
résistances  des  dissidents  furent  l'avant-conreur  du  mouvement  pour 
l'indépendance  et  l'un  des  facteurs  delà  [{évolution  de  1776. 

2.  —  M.  Stephen  Beauregard  Weeks,  dans  Vl'Jglise  et  l'Etat  dans  la 
Caroline  du  Nord,  continue  l'histoire  religieuse  de  la  colonie  dont  il 
a  raconté  l'origine  dans  le  précédent  fascicule.  De  1711  à  177()  TÉglisc 
d'Angleterre  fut  l'Éghse  établie,  et  les  dissidents  protestants,  quoique  to- 
lérés, étaient  l'objet  de  diverses  infériorités  légales;  mais  le  courant  des 
idées  battait  de  plus  en  [)lus  en  brèche  l'établissement,  et  la  Déclaration 
des  droits  de  la  Caroline  du  Nord  h;  Ut  disparaître  en  proclamant  l'éga- 
lité religieuse.  Néanmoins  la  constitution  de  177()  frappait  d'incapacité 
à  remplir  les  fondions  publiques  «  les  personnes  qui  auraient  nié  l'exis- 
tence de  Dieu,  la  vérité  de  la  religion  protestante,  l'autorité  divine  de 
l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  ou  professé  des  principes  incompa- 
tibles avec  la  liberté  et  la  sûreté  de  l'Etal,  n  Les  rédacteurs  de  ce  texte 
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avaient  sans  doute  visé  les  calholiqnes  ;  mais  on  ne  le  leur  avait  jamais 
appliqué,  et  ils  soutenaient  avec  raison  qu'il  ne  pouvait  les  atteindre. 
Néanmoins,  lors  de  la  revision  consliLulionncUe  de  ISSo,  on  substitua  à 
bon  droit,  dans  ce  texte,  le  mot  de  chrétien  à  celai  de  protestant. 

3.  —  Dans  le  Maryland,  la  situation  fut  tout  autre  au  début  que  dans  Ja 
Caroline  du  Nord.  M.  William  Black  rapporte  les  persécutions  dont  les 
caliioliques  furent  pendant  tout  le  xviii''  siècle  l'objet  de  la  part  de  la 
majorité  protestante.  Le  gouverneur  pouvait  à  grand'peine  les  modérer. 
Malgré  cela  les  catholiques,  dit-il,  ne  manquèrent  jamais  aux  devoirs 
du  patriotisme  et  n'eurent  aucune  connivence  avec  les  Français  qui, 
aidés  par  les  Indiens,  disputaient  à  l'Angleterre  le  Canada  et  les  vastes 
territoires  de  l'Ouest.  L'assemblée  législative  du  Maryland  se  montrait 
très  récalcitrante  à  aider  la  Couronne  de  ses  subsides  dans  cette  lutte  et 
à  participer  au  fonds  commun  fourni  par  les  colonies.  'M.  William  Black 
exphque  que  cette  attitude  avait  pour  cause  le  désir  de  la  population  de 
secouer  le  pouvoir  des  propriétaires,  c'est-à-dire  des  descendants  de 
lord  Baltimore  qui,  en  fondant  la  colonie,  avait  reçu  de  la  Couronne  la 
délégation  de  certains  droits  régaliens.  L'agitation  continue  entretenue 
par  cette  question  dans  la  colonie  contribua  à  l'engager  dans  le  grand 
mouvement  pour  l'indépendance.  Des  causes  diverses  selon  les  pro- 
vinces concoururent  ainsi  à  ce  grand  résultat. 

i.  —  Ces  substantielles  monographie?  montrent  comment  l'explo- 
ration des  archives  renouvelle  peu  à  peu  les  études  historiques  sur  la 
période  coloniale.  Le  travail  de  JL  Applegarth  sur  les  Quakers  en  Penn- 
sylvanie, est  moins  neuf,  mais  il  est  encore  fort  intéressant.  On  y  suit 
peu  à  peu  le  développement  de  la  fondation  de  Penn  et  l'adaptation  de 
cette  société,  malgré  ses  principes  religieux  si  absolus  au  début,  aux 
nécessités  de  la  vie  sociale,  notamment  à  l'administration  de  la  justice 
et  à  la  défense  militaire.  Du  reste,  grâce  à  la  tolérance  religieuse  que  la 
colonie  sut  toujours  défendre,  les  quakers  ne  tardèrent  pas  à  se  trou- 
ver en  minorité  dans  leur  propre  fondation. 

o.  —  Ldi  JoknsBopkins  University  se  devait  de  consacrer,  elle  aussi,  son 
monument  à  Christophe  Colomb  à  l'occasion  du  centenaire.  Le  fascicule 
10-11  de  la  dixième  série  contient  un  discours  de  M.  Herbert  B.  A  dams, 
son  directeur,  qui  retrace  fort  bien,  d'après  les  travaux  de  Tarducci  etue 
Payne,  la  filiation  des  traditions  et  des  découvertes  qui  mirent  sur  la 
voie  le  génie  de  Colomb.  Ce  génie  lui-même  était  inspiré  par  l'esprit  de 
prosélytisme  conquérant  des  croisades.  Le  volume  est  complété  par  des 
notices  sur  la  bibliographie  de  la  découverte  de  l'Amérique,  sur  les  por- 
traits de  Colomb,  par  une  note  tendant  à  établir  que  parmi  les  matelots 
de  ses  caravelles  il  y  avait  un  ou  deux  juifs  plus  ou  moins  convertis. 
Cette  préoccupation  indique,  pour  le  constater  en  passant,  la  place  que 
prend  l'élément  Israélite  dans  les  États-Unis  contemporains.  Le  fascicule 
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so  termine  enfin  par  une  noie  sur  le  manuscrit  d'un  ouvrage  turc, 
Hadigi  Nev,  consacré  à  la  découverte  de  l'Amérique,  rapporté  de  Cons- 
tantinople  en  IcSOl  par  le  docteur  Cyrns  Adlor  ;  ce  manuscrit  est  daté 
de  l'an  977  de  l'hégire,  qui  correspond  à  151)9-70,  et  orné  de  cartes 
très  curieuses.  L'ouvrage  a  été  publié  à  Conslaulinople  en  1730  et  est 
un  des  plus  rares  incunables  de  la  presse  ottomane. 

0.  —  Le  fascicule  de  M,  James  A.  Woodburn  sur  les  Causes  de  la  l'évolu- 
tion améncaine  est  un  sommaire  impartial  et  très  clair,  mais  qui  n'oUre 
rien  de  bien  neuf  :  cependant  l'auteur  met  en  relief  l'idée  que  le  traité 
de  Paris  de  1763,  en  mettant  fin  à  la  domination  de  l'Espagne  et 
de  la  France  dans  le  Nouveau  Monde,  et  en  donnant  une  pleine  sécurité 
aux  colonies  anglaises,  les  a  rendues  accessibles  à  l'idée  de  l'indépen- 
dance qu'elles  n'auraient  jamais  eue  sans  cela. 

7.  —  L'importante  étude  de  iM.  Edward  Ingle  sur  la  Condition  sociale 
et  politique  des  noirs  dans  le  district  de  Colombie  esi  du  plus  haut  inté- 
rêt et  est  une  contribution  de  premier  ordre  à  l'élude  du  grave  pro- 
blème soulevé  par  le  développement  de  la  race  noire  au  milieu  des 
États-Unis.  Washington  a  toujours  été  considéré  comme  le  paradis  des 
noirs  :  avanl  l'émancipation,  un  grand  nombre  d'affranchis  venaient  s'y 
établir,  attirés  par  la  protection  légale  plus  efficace  dont  ils  bénéficiaient. 
11  existe  donc  dans  la  capitale  une  classe  de  noirs  jouissant  de  la  liberté 
de  longue  date  et  ayant  pu  s'élever  à  la  propriété.  Depuis  qu'ils  sont  ci- 
toyens ils  obtiennent  une  assez  large  part  des  emplois  administratifs. 
M.  Edward  Ingle  s'est  efibrcé  de  suivre  pas  à  i)as  leurs  progrès  sociaux 
depuis  l'émanciiialion,  snrlout  le  dcveloppemeiU  de  leurs  écoles,  de 
leurs  associations,  de  leur  moralité.  11  conclut  à  un  progrès  sensible 
depuis  LSO,").  Les  noirs  ont  obleiui  l'égalité  absolue  des  droits  politiques 
cl  civils  avec  les  blancs;  mais  de  plus  en  ])lus  les  deux  races  tendenl  à 
former  deux  sociél(''S  juxtaposées  ne  se  mélangeant  pas  du  tout  en  réalité. 
En  18Gri,  un  gouvernement  local  électif  fut  donné  au  district  fédéral. 
L"iuttuenc(!  du  suffrage  des  noirs  s'y  manifesta  par  de  si  mauvais  résul- 
tats qu'en  1878  on  le  supprima.  Depuis  lors  le  district  de  ('olombic  est 
administré  par  trois  commissaires  nommés  par  le  Congrès,  et  l'impor- 
tance qu'y  a  prise  la  population  noire  est  précisément  une  des  raisons 
pour  lesquelles  ce  régime  d'cîxception  paraît  devoir  être  maintenu. 

s.  —  Les  Assem/jlées  représentatives  dans  le  monde  anjotird'hui^  de 
^l.  lÀlnumd  K.  Aldcn,  sont  un  sommaire  très  exact  et  habiliunent  con- 
densé des  attributions,  de  la  composition,  des  conditions  électorales  et 
du  fonctionnement  iniériciu'  des  assemblées  représeiilatives  d.'puis  les 
countij  connais  d'Angleterre  jusqu'au  congrès  des  Etals-Unis  et  à  l'assem- 
blée nationale  du  Japon. 

9.  —  La  Condition  sociale  du  travail  en  Aniériqne  et  en  Europe^  par 
AL  !•>.  lî.  L.  (!o:ill,  attaché   au   dépnrieuient   du  travail  à  Washington, 


est  un  sommaire  des  résLillals  de  reiiqiièle  i'aiLe  par  ce  déparlement  sur 
la  condition  des  ouvriers  des  industries  do  la  houille  et  du  l'er  dans  les 
deux  mondes.  Une  édition  française  de  ce  travail  a  déjà  paru  dans  la 
Réforme  sociale  en  1892.  M.  Gould  constate  la  supériorité  des  salaires 
et  du  genre  de  vie  des  ouvriers  américains.  Le  coùL  du  travail  n'en  est 
pas  augmenté  proportionnellement,  parce  que  leur  travail  est  plus  cfii- 
cace  et  plus  intelligent.  Il  attribue  cette  supériorité  à  un  genre  de  vie 
plus  relevé.  Cela  est  juste;  mais  les  conclusions  qu'il  lire  de  ce  fait 
contre  l'épargne  sont  singulièrement  aventurées,  et,  si  la  place  ne  nous 
iaisait  défaut,  il  serait  facile  d'en  montrer  la  fausseté. 

10.  —  La  Condition  du  fermier  de  l'Ouest  mise  en  lumière  par  V his- 
toire économique  d'un  township  du  Nebraska  a  le  plus  grand  intérêt. 
L'auteur,  M.  Arthur-F.  Bentley,  montre,  dans  l'introduction,  les  avan- 
tages de  la  méthode  monographique  pour  les  études  économiques,  à  la 
condition  que  la  localité,  la  famille  choisie  comme  objet  d'étude  soit  réel- 
lement typique.  Sur  ce  point  préalable,  la  méthode  statistique  nous 
éclaire,  et  effectivement  la  comparaison  des  résultats  fournis  par  le  cen- 
sus  de  1890  sur  l'État  du  Nebraska  prouve  que  le  Harrisson  township 
du  comté  de  HuU  est  dans  une  situation  semblable  à  celle  de  beaucoup 
de  townships  de  l'ÉLat.  Il  est  donc  très  bien  choisi.  M.  Bentley  montre 
également  très  bien  qu'un  type  n'est  pas  la  mème^'chose  qu'une  moyenne. 
Ces  questions  de  méthode  éclaircies,  il  suit  l'histoire  de  ce  township  de- 
puis 485i,  date  dos  premiers  établissements,  jusqu'à  la  fin  de  1891,  in- 
diquant l'accroissement  des  défrichements,  du  nombre  des  propriétaires, 
de  la  valeur  des  terres  et  aussi  celle  des  dettes  et  des  impôts.  Ces  sujets 
sont  l'objet  de  discussions  passionnées  en  ce  moment  aux  Élats-Unis.  Le 
People's  parti/,  sorte  de  parti  agraire,  prétend  que  la  condition  du  far- 
mer  va  de  mal  en  pis.  JM.  A.  Bentley  remet  les  choses  au  point.  Avec  la 
plus-value  prise  par  les  terres,  il  faut  mieux  cultiver,  parlant  il  faut  plus 
de  capital  initial  pour  réussir.  Voilà  pourquoi  le  métayage  se  développe  ; 
il  offre  de  grands  avantages  au  cultivateur  qui  n'a  que  ses  bras.  Le  mode 
d'existence  est  devenu  beaucoup  plus  confortable,  mais  l'incertitude  des 
saisons  et  les  variations  du  prix  des  grains  (il  s'agit  exclusivement  dans 
cette  monographie  du  cultivateur  faisant  du  blé)  est  souvent  l'occasion 
de  pertes  pour  celui  qui  recourt  au  crédit.  Le  pionnier  d'il  y  a  vingt  ans, 
qui  avait  la  terre  , à  peu  près  pour  rien,  avait  peut-être  plus  de  chances 
de  faire  fortune. 

H.  —  La  vieille  Université  de  New- York,  Columbia  Collège,  a  mis  à 
profit  ses  riches  dotations  pour  rivaliser  avec  Yale  et  Harvard  au  point 
de  vue  de  l'enseignement,  et  pour  inaugurer  une  série  de  publications 
analogues  à  celle  de  sa  jeune  rivale  de  Baltimore.  Ses  publications  s'an- 
noncent pour  devoir  être  plus  volumineuses  et  comporter  plus  de  docu- 
ments. L'Histoire  des  élections  dans  les  colonies  américaines,  de  M.  Cort- 


landt  F.  Bishop,  est  un  volume  de  deux  cent  quatre-vingt-quinze  pages 
(lui  a  tout  Vapparatus  d'un  ouvrage  d'érudition  européen  :  bibliogra- 
phies, documents  inédits,  textes  originaux.  Il  est  intéressant  à  lire  et 
servira  à  rectifier  beaucoup  de  petites  inexactitudes  dans  les  histoires 
générales  de  la  période  coloniale  qui  ont  été  écrites  presque  exclusive- 
ment d'après  des  chroniques  sans  recourir  aux  archives. 

m.  —  L'Annuaire  de  VAynerican  historical  <z6socmièo?z  pour  1890  con- 
tient un  grand  nombre  de  sommaires  de  travaux  publiés  par  ses  mem- 
bres. Nous  signalerons  surtout  les  Tentatives  de  colonisation  de  VAca- 
dte  par  les  gens  de  la  Nouvelle- Angleterre^  Y  Introduction  du  vote  par 
bulletin  au  lieu  du  vote  viva  voce  dans  les  Etats-Unis,  le  Développe- 
ment historique  du  budget  fédéral.  L'intérêt  du  volume  réside  surtout 
dans  la  statistique  des  Sociétés  historiques  du  pays  et  dans  la  bibliogra- 
phie de  leurs  publications.  Claudio  Jannet. 

BULLETIN 

tji\  i^w<'sttOEi    l'oïîgieuse    csi    Oi-îotit    vt    ï'Sjiiîoai    tîos  Êfçlâsfs,    par   le 

\\.  P.  P.  Michel,  des  Pères  blancs.  Seconde  édition,  revue  et  considérablement 
augmentée.  Paris,  LecolTre,  1893,  in-18  de  142  p.  —  Prix  :  1  fr.  "25. 

La  première  édition  de  cette  brochure  ne  comptait  que  quatre-vingt-douze 
pages,  la  seconde  en  a  cent  quarante-deux.  Outre  la  dédicace  à  S.  Em.  le  cardi- 
nal Langénieux,  celle-ci  contient  une  nouvelle  préface,  une  table  des  matières 
et  quelques  développements  dans  le  texte.  Les  parties  essentielles  n'ont  pas 
été  changées,  et  nous  persistons  à  croire  que  la  brochure  est  trop  optimiste 
et  dans  certains  endroits  incomplète.  Optimiste,  elle  Test  surtout  par  rapport 
à  la  Russie  et  dans  Tappréciatioa  de  certaines  questions  controversées.  Quant 
aux  lacunes,  nous  n'en  signalerons  qu'une  seule.  L'auteur  admet  d'une  part 
l'attachement  des  Orientaux  à  leurs  rites,  d'autre  part  il  constate  les  ravages 
(jue  fait  le  protestantisme.  D'où  vient  la  force  d'expansion  d'une  doctrine  hos- 
tile à  toute  espèce  de  pratiques  extérieures?  La  réponse  à  cette  question  eût 
amené  des  développements  qu'on  regrette  de  ne  pas  trouver  dans  cette  l)ro- 
cUure.  '  l'.  S.  I'. 

:Vos    j1.titiiôiiîcï'>*   iiiilîtaifes*,  [lar   FuAM'.nis    IJoriiXAND.  Pniis.    'J'atlin-Lefort, 
s.  d.,  gr.  in-8  de  348  p.,  orné  de  grav.  —  l'ii\  :  i  \y. 

Précédé  d'une  préface  par  M.  l'abbé  Léon  Morancé  et  d'un  .\vant-propos 
de  Mgr  Fèvre,  tous  deux  anciens  aumôniers  militaires,  l'ouvrage  de  M.  V. 
lîournand  est  un  monument  élevé  à  la  gloire  de  ces  prêtres  dévoués  qui  ont, 
au  péril  de  leur  vie,  secouru  nos  soldats  en  tlrimée  et  pendant  la  dernière 
guerre  de  France,  sur  les  champs  de  bataille,  dans  les  hôpitaux  et  en  capti- 
vité. D'après  cela,  on  conçoit  la  division  naturelli;  en  iihisicurs  chapitres. 
L'auteur  cite  abondamment  les  nomln'eux  sniivenirs  pirsoiinels  ('■ei-ils  par 
divers  aumôniers  militaires,  pai-  le  gi'néral  iVmbert  et  par  le  capitaine 
Blanc  ;  aussi  plusieurs  des  traits  i|n"il  lapporte  sont-ils  assez  généralement 
connus;  mais  il  yen  a  d'inédits  ([ui  ont  bien  leur  intérêt.  D'ailleurs,  il  était 
utile  qu'ils  fussent  réunis  en  volume  i)Our  l'édidcation  des  lecteurs  de  tout 
âge   et  flo    toute  situation    sociale.    .Nous    ne   reprocherons  à    M.  Bournniul 
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quo  deux  ou  trois  répétitions  textuelles  de  certains  passages,  lesquelles 
trahissent  un  peu  d'inattention  de  sa  part.  Il  a  eu  la  bonne  inspiration  d'in- 
sérer dans  son  livre  le  inagnitique  discours  de  Mgr  d'Hulst  aux  obsèques  de 
Mgr  Lamarche,  mort  évèque  de  Quimper,  qui  était,  lui  aussi,  un  ancien  au- 
mônier militaire,  et  de  demander  à  M.  Jacques  de  Biez  une  étude  de  l'or- 
donnance de  Louis  XIV  sur  les  aumôniers  des  gens  de  mer.  Ce  spirituel 
écrivain  a  produit  à  ce  propos  un  petit  chef-d'œuvre.  Les  gravures  sont  assez 
bonnes  et  bien  émouvantes  :  elles  représentent  généralement  des  actes  d'hé- 
roïsme de  nos  aumôniers  militaires.  L'impression  produite  par  cet  ouvrage 
se  résume  en  un  poignant  regret  de  ce  que  des  sectaires  aient  jugé  bon  de 
priver  les  hommes  appelés  sous  les  drapeaux  de  la  France  des  consolations 
et  des  secours  permanents  de  la  religion.  Comte  de  Bizemonï. 


l^a  l»i*otec4îon   tles  oîsoaiix,   par   Ol'stallt.  Paris,  Furne  et  Jouvet,  s.  d., 
in-8  de  117  p.  et  52  grav.  —  Prix  :  2  l'r. 

Écrit  par  un  savant  et  orné  de  très  nombreuses  gra\'ures,  ce  petit  ouvrage 
est  plein  d'intérêt.  Il  résume  les  mœurs  des  principales  espèces  d'oiseaux  qui 
se  rencontrent  dans  nos  contrées,  et  montre  combien  leur  rôle  est  utile  à 
l'homme,  dont  ils  deviennent  les  auxiliaires  indispensables.  On  les  voit  fai- 
sant une  chasse  incessante  aux  vers  et  aux  insectes  qui  sans  eux  détruiraient 
les  récoltes.  Les  détails  statistiques  abondent  et  saisissent  le  lecteur.  Ce 
livre  est  surtout  destiné  à  la  jeunesse,  qui  trop  souvent  prend  plaisir  à  dé- 
truire. Espérons  qu'après  avoir  compris  les  enseignements  de  M.  Oustalet, 
elle  protégera  ce  qu'elle  poursuivait  jusqu'alors.  G.  de  S. 


Contr-îbutions    txu    ff'oïliloi-e  tîc   la   Beljifiquc,  par  ALFRED  HarOU.    Paris,. 
Em.  Lechevalier,  1892,  in-32  de  vm-88  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  collection  internationale  de  la  Tradition  s'est  augmentée  d'un  volume 
de  contributions  au  folklore  de  la  Belgique.  Dans  ce  joli  volume,  dont  cent 
cinquante  exemplaires  seulement  sont  mis  en  vente,  M.  .Alfred  Harou  a 
réuni  des  renseignements  sur  les  pèlerinages,  les  processions  :  l'une  des 
plus  singulières  est  celle  d'Echternach,  où  les  pèlerins  font  trois  pas  en 
avant  et  deux  en  arrière  ;  sur  les  fêtes  populaires,  les  empreintes  mer- 
veilleuses, les  trésors  cachés,  les  dotays,  les  vieux  châteaux.  Dans  le  châ- 
teau d'Enghien  (Hainaut),  nous  retrouvons  cette  célèbre  Mélusine,  la  fée 
des  Lusignan,  qui  a  aussi  été  transportée  dans  une  grotte  de  l'Alzette. 
Comment  a-t-elle  quitté  le  Poitou  pour  venir  se  mêler  à  la  généalogie  des 
comtes  de  Luxembourg"?  C'est  une  question  que  nous  tâcherons  d'éclaircir 
un  jour  et  dont  nous  avons  déjà  dit  un  mot  dans  une  notice  sur  Jean  VA- 
veugle. 

Beaucoup  de  traditions,  de  croyances,  dont  M.  Harou  nous  entretient,  ont 
des  ressemblances  avec  celles  d'autres  contrées  et  offriront  aux  folkloristes 
les  sujets  de  curieuses  comparaisons.  Th.  P. 


Oninlia  antî  î»onka  lettei-s,  by  James  Owex  Dorsey.  Washington,  Government 
printing  office,  1891,  in-8  de  127 'p- 

Pour  donner  une  idée  de  cet  ouvrage,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'en  traduire  la  courte  introduction  :  «  Depuis  1872,  l'auteur  a  eu  la  bonne 
fortune  de   pouvoir  recueillir  deux  cent  trente  et  une  lettres  écrites  eu 
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Dhegiha,  langue  parlée  par  les  tribus  indiennes  Omaha  et  Ponka,  dans  TA- 
mérique  du  Nord.  On  en  trouve  cent  soixante  et  une,  avec  de  nombreux 
mythes,  légendes  et  documents  historiques  dans  les  Contributions  to  North 
American  Ethnology,  vol.  VI;  et  on  s'est  décidé  à  publier  le  reste  dans  la 
présente  forme.  On  espère  que  les  textes  qui  suivent  intéresseront,  non 
seulement  à  cause  de  leur  valeur  linguistique,  mais  aussi  à  cause  dos  ren- 
seignements sociologiques  qu'ils  fournissent.  » 

Les  caractères  employés  sont  ceux  de  l'impression  ordinaire  ;  mais  comme 
ils  seraient  insuffisants  pour  les  nombreuses  articulations,  que  l'auteur  a 
pris  soin  de  distinguer  nettement,  tantôt  il  y  ajoute  quelque  signe,  tantôt 
il  les  présente  retournés;  une  liste  alphabétique  en  précisela  prononciation. 

Chaque  lettre  est  accompagnée  d'une  double  traduction  en  anglais,  l'une 
littérale  interlinéaire,  l'autre  correcte.  Presque  toutes  sont  datées;  elles 
vont  de  1879  à  1889.  Les  unes  sont  de  simples  lettres  de  politesse  ou  parlent 
d'affaires  de  famille;  d'autres  sont  commerciales  et  s'occupent  particulière- 
ment du  tratic  des  peaux;  le  plus  grand  nombre  contient  des  requêtes 
adressées  par  les  Indiens  aux  blancs,  leur  demandant  d'améliorer  leur  triste 
situation.  J.-N.  Wagnkr. 

Soplionisbo,  von  Jean  de  Matret,  mil  EinleiUing  und  Anmerlanifjen  von  Kaul 
VoLLMÔLLER.  Hcilbronn,  Henninger,  in-12  de  xliv-79  p.  —  Prix  :  2  fr.  1)0. 

Ce  livre  est  le  huitième  de  la  collection  Vollmôller.  Nous  n'avons  rien  à 
dire  de  la  pièce  elle-même,  qui  est  assez  connue  de  nos  lecteurs.  On  sait 
que  Sophonisbc  est  le  meilleur  ouvrage  de  Mairet,  tant  pour  la  conduite  de 
l'intrigue  que  pour  le  style,  qui,  en  plusieurs  endroits,  rappelle  celui  d(; 
Corneille.  On  pourrait  même  y  trouver  certains  passages  dont  Corneille 
s'est  visiblement  inspiré.  Nous  devons  nous  borner  à  faire  remarquer  le 
soin  scrupuleux  avec  lequel  l'éditeur  allemand  a  reproduit  l'édition  de  1035, 
la  première  de  toutes.  Dans  l'introduction,  il  s'étend  longuement  sur  les 
diverses  œuvres  de  Mairet  et  les  dates  de  leur  puljlication  ;  il  y  ajoute  les 
nombreuses  variantes  de  la  Soj^honi^bc.  J.-N.  Wagner. 


H««(*thoatei*  {Théâtre  de  famille),  de  Bexedix.  Scènes  choisies,  annotées  par 
G.  JlAitr.MANS,  Paris,  Belin,  1892,  in-12  cari,  de  204  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

Le  Haustheater  de  Benedix  est  inscrit  au  programme  de  l'enseignement 
moderne  aussi  bien  que  de  l'enseignement  classique.  Parmi  les  nombreuses 
pièces  dont  cet  ouvrage  se  compose,  M.  Hartmann  a  choisi  cinq  coinédies 
qu'il  offre  k  la  jeunesse  des  écoles  :  le  Flegmaliqne,  le  Voyage  de  noces,  la 
Bonne,  les  Chasseurs  du  dimanche  et  Trop  sabL  Ce  choix  est  excellent,  et 
il  eût  été  difficile  d'en  faire  un  meilleur.  Nous  n'osons  toutefois  promettre 
aux  jeunes  lecteurs  qu'ils  y  trouveront  beaucoup  de  choses  bien  divertis- 
santes. Outn!  que  les  OMivres  de  Benedix  sont  d'un  comique  généralement 
très  faible,  il  est  peut-être  permis  de  penser  que  le  public  français  est  plus 
exigeant  que  le  public  allemand  dans  ces  sortes  de  compositions.  Il  faut 
ajouter  que  le  style  entre  ici  pour  une  bonne  part  en  ligne  de  compt»;,  et 
que  —  les  professeurs  d'allemand  l'auront  certainement  constaté  plus  d'uni' 
fois  —  tel  passage  de  ces  pièces  qui  aura  intéressé  ceux  qui  le  lisent  iiaraî- 
tra  sans  saveur  dès  qu'il  sera  traduit.  Liur  principal  avantage  est  d'êtn' 
écrites  dans  un  langage  simple,  correct  «'t  in  général  facile.  L'emploi  dis 
locutions  et  des  tours  de  phrase  particuliers  à  la  convci'salinn  rcml  ihmis- 
saircs  des  notes  fréijuentes.  Celles  dont  M.  Hartmann  accompagne  le  texte 
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et  qu'il  lia  pas  craint  de  multiplier,  seront  luos  non  seulement  avec  prolit, 
mais  même  avec  intérêt,  grâce  à  de  nombreux  rapprochements  avec  des 
langues  connues,  grâce  aussi  à  certains  développements  qui  rompent  heu- 
reusement la  monotonie  habituelle  à  ce  genre  de  remarques.  On  lui  saura 
gré  également  d'avoir  donné  des  pitVes  complètes,  en  remplaçant  par  de 
brèves  analyses  les  passages  moins  intéressants  qu'il  a  jugé  à  propos  de 
supprimer.  J.-N.  WagniiK. 

Les  Gnnnîîs  Êcflvains  fj-ançais. —  Louage,  par  EuGENE  LiXTiLHAC.  Paris, 
Hachette,  i893,  in-12  de  '200  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Lesage  a  inventé  bien  des  aventures,  bien  des  intrigues,  il  en  a  rempli 
ses  romans,  mais  non  sa  vie,  qui  s'écoula  d'une  manière  peu  accidentée  et 
que  M.  Lintilhac  a  bientôt  fait  de  nous  raconter.  C'est  l'examen  des  nom- 
breuses œuvres  de  l'auteur  de  Gil  Blas  qui  forme  la  partie  essentielle  du 
livre.  Après  avoir  montré  le  romancier  dans  ses  essais,  dans  ses  tâtonne- 
ments, M.  Lintilhac  nous  le  fait  voir  s'affranchissant  d'imitations  plus  ou 
moins  serviles  et  écrivant  le  Diable  boiteux  dont  il  n'emprunte  guère  que 
le  cadre  au  Diablo  cojuelo  de  Guevara,  puis  sa  belle  et  mordante  comédie  de 
Tiircaret,  puis  Gil  Blas,  dont  les  Espagnols  voudraient  nous  disputer  la  pro- 
priété. M.  Lintilhac  prouve  par  d'irréfragables  arguments  que  ce  chef- 
d'œuvre  est  bien  à  nous.  Ce  qu'on  pourrait  dire,  c'est  que  c'est  un  roman 
très  français,  inspiré  par  des  romans  espagnols,  comme  Arnadis  est  un 
roman  très  espagnol  inspiré  par  des  romans  français.  M.  Lintilhac  suit 
Lesage  dans  les  productions  secondaires  qu'il  donna  plus  tard  et  étudie  avec 
soin  son  style  et  sa  langue.  Il  termine  en  nous  disant  quelle  nombreuse 
descendance  littéraire  Lesage  a  laissée  parmi  nous.  L'auteur,  dans  cet 
agréable  et  beau  volume,  montre  qu'il  connaît  aussi  bien  les  écrivains  castil- 
lans que  les  nôtres.  Th.  P. 

L'Espfit  de  tout  le  monde,  compilé  par  Lorédan  Larchey.  Riposleurs.  Paris, 
Berger-Levrault,  1893,  in-12  de  336  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

On  entend  bien  peu  aujourd'hui  de  ces  fines  reparties,  de  ces  joyeux  bons 
mots  qui  paraissent  avoir  été  si  fréquents  autrefois,  qui  émaillent  tant  de 
livres  du  temps  passé.  Pourquoi  "?  C'est  ce  que  je  n'entreprendrai  pas  d'ex- 
pliquer; pour  le  faire,  il  faudrait  se  livrer  à  une  étude  sur  les  changements 
qui  se  sont  manifestés  dans  le  caractère  français,  sur  les  causes  qui  les  ont 
produits  et,  à  coup  sûr,  non  est  hic  locus.  Mais  ces  reparties,  ces  bons  mots, 
si  nous  n'en  faisons  guère,  nous  amusent  toujours,  c'est  ce  que  prouve  le 
succès  d'un  premier  volume  (Voir  Polybiblion,  t.  LXV,  p.  47),  auquel  M.  Loré- 
dan Larchey  vient  d'en  ajouter  un  second.  Celui-ci  porto  pour  sous-titre  : 
Les  Jiipostcurs.  Ce  sous-titre  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  ces  saillies,  ces  ri- 
postes se  confondent  assez  souvent,  mais  la  classification  était  difficile,  c'est 
ce  que  M.  Larchey  nous  explique  dans  une  préface  amusante  comme  tout  le 
livre.  Après  les  traits  d'esprit  qui  forment  la  plus  grande  partie  du  volume 
et  dans  laquelle  le  bon  roi  Henri  IV  occupe  une  bonne  place,  vient  une  sé- 
rie de  naïvetés  dont  quelques-unes  touchent  à  la  malice.  Un  érudit  est  tou- 
jours un  érudit,  quelque  esprit  qu'il  ait,  et  M.  Larchey  n'a  pu  s'empêcher  de 
contrôler  les  origines  de  bien  des  mots  qu'il  a  recueillis  et  de  montrer  com- 
bien de  ces  mots  «  démarqués  »  ont  été  attribués  à  divers  personnages.  Puisque 
l'aimable  compilateur  était  en  veine  d'érudition,  pourquoi  n'a-t-il  pas  indi- 
qué à  chaque  saillie  les  sources  oîi  il  puisait,  et  pourquoi  n'a-t-il  pas  donné 
en  tète  du  livre  une  bibliographie  des    ouvrages  consultés?  Cette  liste  eiît 
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été  curieuse  et  très  considérable;  que  de  volumes  il  a  fallu  parcourir  pour 
en  extraire  tous  ces  conceptos  !  Il  me  semble  cependant,  et  c'était  inévitable, 
que  quelques  jolis  mots  ont  été  oubliés,  par  exemple  celui  de  Rivarol  ren- 
contrant Florian  qui  marchait  avec  un  manuscrit  sortant  un  peu  de  sa  poche 
et  lui  disant  :  «  Ah!  chevalier,  comme  on  vous  volerait  si  l'on  ne  vous  connais- 
sait pas!  1) Paris,  Versailles  et  les  provinces,  les  Mémoires  du  comte  deSégur, 
ceux  du  baron  de  Bésenval  m'ont  aussi  laissé  le  souvenir  de  quelques  traits 
spirituels  qui  eussent  pu  figurer  dans  les  Riposteitrs.  —  Une  petite  recti- 
lication  :  M.  de  Castéja  fut  préfet  sous  la  Restauration  et  non  sous  l'Em- 
pire, comme  il  est  dit  page  97.  —  Gomme  ce  sont  des  fleurs  de  l'esprit 
gaulois  que  M.  L.  Larchey  a  rassemblées,  il  est  inutile  d'avertir  nos  lec- 
teurs qu'ils  ne  dnivent  pas  faire  présent  de  ce  bouquet  à  leiu's  iilles. 

Th.  p. 

SL,eono  "X  o  sîïîi  j>oIîitS»-îi,  secundo  (locuincnli  e  carteggi  incditi,  di  Fhancesco 
NiTTi.  Firenze,  Barbera,  1892,  in-12  de  463  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Si  l'on  a  beaucoup  écrit  sur  Léon  X,  les  derniers  travaux  relatifs  à  l'his- 
toire de  ce  grand  Pape  remontent  à  une  quarantaine  d'années  et  on  avait 
jusqu'ici  peu  utilisé  les  pièces  originales  ou  les  correspondances.  M.  le 
professeur  Nitti  a  essayé  de  combler  cette  lacune,  en  compulsant  les  ar- 
chives d'État  de  Florence,  où  devaient  naturellement  abonder  les  documents 
sur  les  Médicis.  La  politique  du  Pontife  vis-à-vis  de  sa  ville  natale  et  des 
principaux  membres  de  sa  famille,  Laurent  et  Julien  en  particulier,  ne 
send)le  pas  empreinte  de  ce  népotisme  et  de  ce  gaspillage  financier,  qui 
lui  avaient  été  si  souvent  reprochés.  S'il  chercha  à  favoriser  les  entre- 
prises de  son  frère  et  de  son  neveu,  ce  fut  surtout  en  vue  d'assurer  cette 
liberté  de  l'Italie  qui  lui  était  si  chère.  Echapper  à  l'influence  des  grands 
souverains  de  l'époque,  en  étant  le  chef  d'une  sorte  de  république  aristocra- 
tique et  fédéralive,  comprenant  Inud'  la  Péninsule,  tel  fut  le  rêve  constanl 
de  Léon  X.  Par  le  même  motif,  le  giand  Pontife  s'appliqua,  non  sans  du- 
plicité, à  tenir  la  balance  égale  entre  François  lor  et  Charles-Quint,  durant 
la  longue  rivalité  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Il  eut  la  clef  de  toutes  li's 
intrigues  qui  se  croisèrent  et  se  contrarièrent  au  moment  de  l'élection  à  l;t 
couronne  impériale.  Les  extraits  de  lettres  et  d'instructions  diplomatiqui's 
publiés  par  M.  P.  Xitti  nous  offrent  sur  ce  point  de  curieuses  révélations. 
Le  Pape  aurait  voulu  écarter  d'iddic  les  étrangers,  en  les  poussant  à  la 
guerre  contre  les  Turcs,  que,biiMi  à  ((ni,  il  n^gardait  comme  beaucoup  plus 
dangereux  pour  la  chrétienté  (|ue  les  protestants,  lant  il  est  vrai  (|ne  les 
plus  beaux  génies  se.  préoccup(;nt  souvent  beaucoup  plus  des  maux  (pii 
existaient  dans  le  passé  que  de  ceux  qin'  nous  réserve  l'avenir  !  Mais  le 
grand  acte  du  concordat  de  lijlC)  prouve  (]ue  Léon  X  aimait  l'Eglise  de 
France,  à  laquelle  il  assura  trois  siècles  de  prospérité. 

M.  Nitti  ne  traite  pas  à  fond  la  (|uestion  ndigieuse  :  son  livre  est  une 
étude  d'ensemble,  éclairée  \)nr  (riieureuses  citali(U]s. Il  sera  indispensable  à 
quiconquij  vouflra  rel'aire  à  nouveiui  l'histoin'  des  relations  de  la  Papauté, 
à  ra[)ogé(!  de  sa  gloire,  avec  les  puissaïu^es  (TEuriq)!',  (pii  conqilaiiuit  au 
xvi»  siècle,  la  maison  d'Autriche,  la  France  et  lAugleterre.        G.  lî.  ni".  P. 


I!IlHtr>ir<>  »ai*i-:ili  V4;  «-t  ilo>*«"i-l|>l  îve  «!«•  I;i  «i-<'«-c  aiicSenin»,  par  Cil. 
Sr;ii.Nomis.  Paris,  A.  Cidiii,  1S!)I,  iii-18  <le  .MIS  p.  —  Prix  :  4  l'r.  —  SuiiplémenI 
à  l'usage  des  professeurs.  Paris,  A.  Colin,  ISi)2,  in-18  de  132  [). 

Cet  ouvrage  constitue  une  nouveauté  dans  renseignement  rci'it  de   Tliis- 
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toire  :  il  tient  le  milieu  entre  le  précis  qui  s'efforce  de  raconter  les  événe- 
ments constituant  l'histoire  d'un  peuple  de  la  façon  la  plus  brève  et  en 
même  temps  la  plus  complète,  et  pèche  généralement  par  la  sécheresse  et 
les  lectures  historiques,  qui  racontent  en  détail  les  faits  les  plus  importants 
ou  les  plus  dramatiques  sans  les  l'attacher  les  uns  aux  autres.  Il  nous  donne 
un  récit  intéressant  et  parfaitement  clair  de  l'histoire  politique  de  la  Grèce 
ancienne  ;  il  accorde  le  développement  nécessaire  aux  faits  principaux  et 
laisse  dans  l'ombre  les  détails  qui  surchargeraient  la  mémoire.  D'ailleurs 
l'auteur  n'a  négligé  rien  de  ce  qui  peut  intéresser  et  faire  mieux  saisir  la  vie 
du  peuple  grec  :  les  anecdotes  caractéristiques  que  nous  trouvons  dans  ses 
historiens,  les  légendes  immortalisées  par  ses  poètes,  les  arts,  les  insti- 
tutions, la  religion,  la  littérature.  Les  jeunes  élèves  auxquels  cet  ouvrage 
est  destiné  l'apprendront  sans  peine,  et  ils  le  reliront  avec  plaisir  et  avec 
fruit  dans  le  courant  de  leurs  humanités,  lorsque  rintelligence  s'éveille  aux 
beautés  des  littératures  anciennes  et  que  les  souvenirs  historiques  com- 
mencent à  se  voiler  dans  la  mémoire.  Disons  enfin  que  le  choix  des  gra- 
vures insérées  dans  le  texte  est  excellent,  et  que  ces  reproductions  de  mo- 
numents antiques  ou  de  paysages  sont  d'une  exécution  irréprochable. 

Le  supplément  à  l'usage  des  professeurs  que  la  librairie  Colin  leur  offre 
gratuitement  présente  à  son  tour  une  certaine  utilité.  M.  Seignobos  s'est 
attaché  à  leur  donner,  en  suivant  page  par  page  le  livre  de  l'élève,  deux 
sortes  de  renseignements  distingués  par  les  caractères  du  texte.  Les  parties 
imprimées  en  texte  ordinaire  contiennent  les  points  sur  lesquels  il  est  bon 
d'attirer  l'attention  des  élèves  et  une  sorte  de  plan  de  leçon.  On  y  trouve 
les  causes  et  les  conséquences  des  événements,  le  caractère  et  la  raison 
d'être  des  usages,  et  enfin  un  rapprochement  entre  le  monde  ancien  et  le 
monde  moderne.  Les  renseignements  bibliographiques,  critiques,  histo- 
riques et  chronologiques  sont  imprimés  en  plus  petits  caractères.  Ce  sup- 
plément fort  utile  nous  semble  appelé  à  rendre  de  véritables  services  non 
seulement  aux  professeurs,  mais  aussi  aux  candidats  à  la  licence  et  à  Ta- 
a;ré£îation.  Albert  Isxard. 


"Vie  «Je  lioiïc5iîii-cl  le  Vénéi*abBc,  comte  de  Vendôme,  de  Corheil,  de  Mclun 
et  de  Paris  (A'°  el  XI"  siècles),  par  Eudes  de  Saint-Mauk,  publiée  avec  une  in- 
troduction par  Charles  Bourel  de  la  IIoxctéhe,  archiviste  paléographe.  [Collec- 
tion de  textes  pour  servir  â  l'élude  et  à  V enseignement  de  Vhistoire.)  Paris,  A. 
Picard,  1892,  in-8  de  xxxvi-45  p.  —  Prix  :  2  fr.  25. 

Élevé  à  la  cour  de  Hugues  le  Grand,  ami  et  conseiller  de  Hugues  Capet, 
Bouchard  a  joué  sous  ce  prince  et  sous  son  successeur  un  rôle  assez  consi- 
dérable, et  il  est  clair  que  la  biographie  d'un  tel  personnage  présente 
un  grand  intérêt  pour  l'histoire  générale,  surtout  quand  il  s'agit  d'une 
époc[ue  comme  les  premiers  règnes  capétiens,  dont  l'histoire  est  encore 
obscure.  La  vie  de  Bouchard  avait  déjà  été  publiée  plusieurs  fois,  mais  le 
nouvel  éditeur  montre  que  ses  prédécesseurs  n'ont  connu  que  le  plus  mau- 
vais des  trois  manuscrits  c{ui  la  contiennent.  11  y  avait  donc  lieu  de  donner 
de  ce  texte  une  nouvelle  édition  fondée  sur  un  manuscrit  qui  dérive  immé- 
diatement de  l'autographe.  Comme  le  moine  Eudes  de  Saint-Maur  a  eu  sur- 
tout pour  objet,  dans  la  biographie  qu'il  a  donnée  du  grand  seigneur,  de  faire 
œuvre  d'édification  et  de  proposer  à  l'imitation  les  vertus  d'un  bienfaiteur 
de  son  monastère,  il  est  naturel  qu'il  y  ait  dajis  son  récit,  écrit  un  demi- 
siècle  après  les  événements,  des  inexactitudes  et  des  lacunes.  C'était  le 
devoir  de  l'éditeur  de  suppléer  aux  défauts  du  texte  dans  son  introduction. 
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M.  BoLii'L'l  lie  la  Roiicière  s"eii  est  acquitté  exeellemmenl.  Aussi  croyons- 
nous  que  ce  petit  volume  tiendra  un  des  meilleurs  rangs  dans  la  collection 
où  il  a  pris  place.  E.-G.  Lf.dos. 

Li*:tl>C>ô    Cîoofjït'l    et   I:»    ESôoi-^^anisutîoii    tlii    eulto    <I:tns   les  Vosfjcs 

(iwo-vi-iwia),  par  M.  Tabho  Cii.  Giiapulieh,  curé-doyen  de  Lainarche.  Saiiil- 
Dié,  typ.  HunilKM-t,  )8'.)-2-1893,  in-8  de  Ivi  p. 

L'abbé  Georgel,  auxiliaire  dévoué  du  cardinal  de  Rohan.  au  cours  de  sou 
ambassade  à  Vienne,  travailla  énergiquemcnt  à  sa  défense  lors  du  procès  du 
Collier  et  partagea  sa  disgrâce.  En  septembre  1793,  il  se  soumit  au  décret 
d'exil  qui  frappait  tout  le  clergé  lidèle  et  se  retira  à  Fribourg-en-Brisgau, 
oîi  il  resta  six  années  et  rédigea  ses  Mémoires  11  rentra  en  1801;  on  lui 
offrit  un  évèché  qu'il  refusa.  Il  avait  soizante-douze  ans  et  compLait  passer 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  retraite,  lors([ue  Mgr  d'Osmond,  évcquc  de  Nancy, 
l'associa  à  son  gouvernement  épiscopal  et  le  nomma  provicairc  général  pour 
le  département  des  Vosges.  En  supprimant  nombre  d'anciens  diocèses,  le 
Concordat  avait  démesurément  agrandi  les  nouveaux  et  rendu  nécessaire 
pour  certains  évèqucs  la  création  d'auxiliaires  ou  de  coadjuteurs.  Malgré 
ssn  âge,  l'abbé  Gcorgel  ne  se  récusa  pas,  et,  de  1802  à  1813,  il  travailla,  spé- 
cialement dans  les  Vosges,  à  la  reconstitution  du  culte. 

M.  l'abbé  Chapelier,  qui  a  eu  en  mains  la  correspondance  de  l'évéque  et 
du  provicaire,  nous  l'ait  assister  aux  dilTicultés  de  tout  genre  que  comporta 
cette  réorganisation,  ne  fiit-ce  que  celle  de  l'institution  du  séminaire  de 
Nancy.  A  côté  de  paroisses  qui  contribuèrent  généreusement,  il  s'en  trouva 
d'autres  oîi  les  curés  eux-mêmes  liront  la  sourde  oreille  ;  l'abbé  Georgel  se 
montra  sévère,  et  son  œuvre  réussit.  La  partie  la  plus  épineuse  de  sa  mis- 
sion lui  vint  des  prêtres  assermentés.  Le  pouvoir  civil  répugnait  aux  rétrac- 
tations éclatantes  ;  la  seule  chose  à  exiger,  suivant  Fouchc  et  mémo  Porla- 
lis,  c'était  la  déclaration  «  qu'ils  adhèrent  au  Concordat  et  qu'ils  sont  dans 
la  communion  de  l'évéque  nommé  par  le  Premier  Consul  et  institué  par  le 
Pape.  »  L'abbé  Georgel  avait  là-dessus  de  «  crucifiantes  inquiétudes.  »  Les 
assermentés  vosgiens  s'entretenaient  dans  le  schisme  par  des  correspon- 
dances régulières  avec  les  évèques  de  Besançon,  de  Strasbourg  et  de  Dijon, 
anciens  constitutionnels;  avecGrégoire;  avec  Maudru,  curé  de  Stenay,  ancien 
évèquc  intrus  des  Vosges.  Aux  prêtres  qui  traitaient  ces  anciens  assermen- 
tés avec  hauteur,  l'abbé  Georgel  recommandait  avec  fermeté  plus  de  cha- 
rité :  «  Par  vos  dénominntions  eux  et  ??o?/.s',  vous  continuez  à  élever  un  mur 
de  division  et  à  maintenir  res])rit  di'  parti,  t:indis  (|ue  vos  supérieurs  tra- 
vaillent avec  ])iMidi'nci'  à  ramener  tous  C(Mix  (|ni  leur  sont  subordonnés  à 
l'unité  de  docti'inc  et  de  sentiment.  »  Avec  li's  coryphées  du  schisme,  avec 
les  plus  violents,  il  ne  dissimulait  ni  son  désir  d'user  des  voies  de  douceui-, 
ni  sa  volonté  de  réprimer  avec  énergie,  quand  son  devoir  lui  commanderait 
d'être  sévère.  Et  il  obtint  de  ce  côté  de  grands  succès.  Il  est  d'antres  laits 
que  nous  pourrions  citer;  nous  aimons  mieux  renvoyer  le  lecteur  à  l'écrit  si 
littéraire  et  si  judicieux  di'  M.  Fabbi' Cli.  Chn|)i'lier.  Vic.Tnu  Pii:r.i;r.. 


TIk- '^V.-si-M  «.r  Voi-ti  micl  K.niK-.-kHtc-i- <  s ->s:;<>- n  >ÎWK).  ;irran,u'('<l  and  cdiliM] 
liyl-JiiTii  TiioMi'SOX.  Londdii.  D.ivid  Null,  18'.)-',  in-tCi  de  vui-l7i  p.— l'i'i\:  I  fr.  80. 

La  coIlrcLion  :  Em/tish  Uisluin  froin  ronlviniionirii  m'ilcrs,  à  laquelle  ap- 
partient ce  petit  volume,  est  analogue  à  celle  puliliie  en  France  \r.u-  la 
maison  Hachette.  Elle  est  [lartlculièi-emeiiL  réfligéu  à  l'usage  des  établisse- 
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ments  (rinstruction,  mais  sa  portée  est  plus  générale  et  elle  intéresse  éga- 
lement toutes  les  personnes  désireuses  de  connaître  l'histoire  et  n'ayant 
ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  reporter  aux  sources,  aux  documents  con- 
temporains. 

Miss  Edith  Thompson  s'est  chargée  de  la  rédaction  de  la  Guerre  des  deux 
Boscs,  cette  lutte  acharnée  et  retentissante  entre  les  maisons  d'York  et  do 
Lancastre,  dont  un  poète  a  dit  : 

Heard  ye  the  din  of  battle  bray. 

Lance  to  lance,  and  horse  to  horse. 

L'ouvrage  contient  des  extraits  de  Blakman,  Gascoigne,  Pecock,  William 
Worcester,  Chastelain,  Comines,  Warkworth  ;  des  emprunts  faits  aux  chro- 
niques de  Whethamstcdc  et  de  Gregory,  aux  rôles  du  Parlement.  Ces  cita- 
tions sont  judicieusement  classées  suivant  l'ordre  des  faits  et  constituent 
un  harmonieux  récit.  Tous  les  documents  ont  été  traduits  ou  transcrits  en 
anglais  moderne  ahn  d'être  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs. 

11.  Lambelin. 

BJii  Cui'é  de  eni)i]>»giic  tïe  l'aiicîon  i-égiiHo  (  1 7  ÎO-l  !«*  lî>),  par 
l'abbé  Pn.  Torreuxes.  Perpignan,  Latrobe,  1893,  in-8  de  69  p.  —  Prix  :  1  i'v.  2.j. 
C'est  un  touchant  exposé  que  cette  vie  du  digne  curé  de  Ponteilla,  l'abbé 
Vilar.  L'auteur  nous  le  montre  dans  trois  périodes  :  la  première,  celle  de 
sa  trancjuille  existence,  de  1770  à  1789  ;  la  deuxième,  très  agitée,  où  l'abbé 
Vilar  refuse  le  serment,  se  retire  en  Espagne,  revient,  à  la  première  éclair- 
cie,  auprès  de  ses  ouailles,  et  retourne  délinitivement  en  exil  pour  n'en  re- 
venir qu'à  la  lin  de  1800;  la  troisième,  où  il  reprend  son  ministère  dans 
son  ancienne  paroisse  et  y  meurt,  plein  de  jours,  le  20  avril  1819,  à  quatre- 
vingt-un  ans. 

Qu'était  Ponteilla  sous  l'ancien  régime  "?  Une  sorte  de  château  fort,  abri- 
tant une  cinquantaine  de  familles  et  plus  de  deux  cents  personnes,  dont 
vingt-quatre  privilégiées,  tandis  que  cent  vingt  et  une  participaient  à  toutes 
les  taxes,  —  «  Dans  la  plupart  des  familles,  pendant  que  la  mère,  aidée  do 
ses  lilles,  garde  la  maison,  fait  le  ménage,  pétrit  le  pain  et  surveille  la 
basse-cour,  le  père  est  aux  champs,  avec  ses  lils  ou  ses  valets....  Quoiqu'il 
commence  assez  tôt,  six  heures  en  été  et  sept  heures  en  hiver,  et  qu'il 
rentre  assez  tard,  sept  heures  en  été  et  cinq  heures  en  hiver,  il  ne  travaille 
en  fait  pas  plus  de  huit  à  neuf  heures,  car  il  perd  beaucoup  de  temps  à  de- 
viser, manger  et  dormir.  A  la  fin  de  la  journée,  il  revient  au  logis  sans 
grande  fatigue  et  avec  un  gain  fort  raisonnable  d'une  livre  en  moyenne,  soit 
2  fr.  ou  2  fr.  50  de  notre  monnaie.  »  Mais  l'on  chômait  souvent,  les  ou- 
vriers des  campagnes  ne  se  résignant  au  travail,  écrivait  l'intendant  en 
1790,  «  que  quand  la  nourriture  de  la  semaine  pour  toute  la  famille  n'est 
pas  assurée.  »  L'auteur  donne  le  détail  des  impôts,  de  l'instruction,  des 
cérémonies  religieuses;  il  rappelle  la  trêve  de  cent  un  ans  votée  en  1073 
entre  les  membres  de  certaines  familles,  et  la  délibération  de  la  commu- 
nauté assemblée  enl66i  pour  s'entendre  avec  le  curé  per  tenir  pan  y  quielut. 
Il  passe  ensuite  au  temporel  de  la  cure  :  ofl'randes  en  nature,  quêtes  des 
confréries,  revenus  des  terres,  dîmes.  Ainsi,  en  1791,  l'abbé  Vilar  déclarait 
avoir  reçu,  l'année  précédente,  34  livres  8  sols  pour  les  agneaux;  o7  }. 
10  s.  pour  la  laine;  18  1.  pour  les  pois;  858  1.  pour  le  blé;  50  1.  pour  le 
méteil;  15  1.  pour  l'orge;  266  1.  pour  les  raisins;  176  1.  pour  les  olives;  en 
tout  1,151  1.  18  s.  Tel  était  le  produit  brut  do  la  dîme;  il  en  fallait  déduire  : 
56  1.  pour  l'entretien  d'une  lampe  devant  le  Saiiit  Sacrement;  18  1.  pour  les 
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frais  do  la  récolle  de  blé,  28  1.  10  s.  pour  celle  des  raisins,  et  33  1. 10  s.  pour 
celle  des  olives;  il  lui  restait  donc  1,289  1.  18  s.  qui,  déduction  faite  do 
Timpôt  du  Roi,  de  30  à  40  1.  environ,  se  réduisaient  à  1,250  livres.  Si  l'on 
ajoute  le  casuel,  qui  était  de  200  1.  environ,  ou  obtientgun  total  de  1,450  1., 
auquel  pouvait  s'ajouter  l'honoraire  des  messes,  taxé  alors  à  10  sols. 

Nous  donnons  tous  ces  détails,  d'ailleurs  intéressants  en  eux-mêmes, 
pour  montrer  avec  quel  soin  M.  l'abbé  Torreilles  a  étudié  son  sujet  ;  ce 
sont  toutes  pièces  oftlcielles  qui  en  forment  la  trame  et  qui  donnent  à  cette 
notice  sur  l'édiliant  abbé  Vilar  la  portée  d'un  document  d'intérêt  général. 

Victor  Pieuri;. 


CHROIVIQUE 


Nécrulogik.  —  Le  18  octobre,  Dieu  a  rappelé  à  lui  une  des  ])lus  belles 
:;unes,  un  des  plus  grands  génies  qui  soient  venus  illuminer  ce  monde  : 
Charles-François  Gounod,  le  maître  incomparable,  à  lafois  musicien,  arlislt^ 
consommé  dans  son  art,  poète,  écrivain,  philosophe,  et  par-dessus  tout  chré- 
tien dans  la  plus  complète  acception  du  mot,  a  été  frappé  soudain  le  di- 
manche 15  octobre,  et  il  a  expiré  le  mercredi  matin,  après  une  longue  ago- 
nie, à  l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Gounod  était  né  à  Paris  le  18  juin  1818. 
Grand  prix  de  Rome  en  1839,  il  passa  plusieurs  années  à  Rome  et  à  Vienne, 
où  il  ht  exécuter  à  l'église  Saint-Charles,  le  2  novembre  1843,  une  messe 
de  Requiem.  Quand  il  revint  en  France,  il  occupa  le  poste  de  maître  de  cha- 
pelle à  l'église  des  Missions  étrangères.  Ce  que  fut,  pendant  six  années,  sous 
sa  direction  si  élevée  et  si  sûre,  cette  maîtrise  d'une  humble  église,  ceux 
qui  eurent  le  bonheur  de  la  fréquenter  alors  ne  sauraient  roublier.  Devenu 
directeur  de  l'Orphéon,  il  lit  exécuter  à  Saint-Eustache,  en  1849,  une  messe 
solennelle  qui  obtint  un  grand  succès.  Ce  l'utl'année  suivante  cpie  commença 
sa  carrière  théâtrale.  Voici  la  liste  de  ses  œuvres  dramatiques  :  Sapho,  opéra 
en  trois  actes,  Opéra,  10  avril  1851  (repris  en  quatre  actes,  le  2  avril  1884); 

—  Ulys^KC,  tragédie  en  cinq  actes  avec  chœurs,  de  Ponsard,  Comédie-Fran- 
çaise, 18  juin  1852;  —  La  IS'onne  mncjlanic,  opéra  en  cinq  actes,  Opéra,  18  oc- 
tobre 1854;  —  Le  Méclcrinmnlgré  lui,  opéra-comique  en  trois  actes,  Théâtre- 
Lyrique,  15  janvier  1858  (repris  plus  tard  àl'Opéra-Comique)  ;  —  Faui^t,  opéra 
dialogué  en  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique,  19  mars  1859  (reprisa  l'Opéra  avec 
des  récitatifs  l'omplaçant  le  dialogue  et  d'importantes  modifications  dans  la 
partition,  le  3  mars  1869)  ;  —  PhiUmon  et  liaucis,  opéra  en  trois  actes, 
Théâtre-Lyrique,  18  février  1800  (repris  à  l'Opéra-Comique,  réduit  à  deux 
actes,  le  16  mai  1875);  — La  Beine  de  Saba,  opéra  en  quatre  actes,  Opéra, 
29  février  1862  ;  —  Mireille,  opéra  dialogué  en  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique, 
19  mars  1864  (réduit  à  trois  actes  le  15  décembre  de  la  même  année,  puis 
repris  à  l'Opéra-Comique  sous  cette  dernière  forme  le  10  novembre  187'i); 

—  La  Colombe,  opéra-comique  en  deux  actes  (écrit  pour  le  théâtre  de  Rade  et 
représenté  en  cette  ville  en  1860),  Opéra-Comi(iue,  7  juin  1866  (repris  plus 
tani  sur  une  scène  éphémère,  le  Nouveau-Lyri([ue,  située  rue  Taitbout);  — 
lioméo  et  Juliette,  opéra  en  cinq  actes,  Théâtre-Lyrique,  27  avril  1867  (re- 
l)ris  à  rOpéra-Comiquc  le  20  janvier  1873,  puis  joué  à  l'Opéra  1e  28  no- 
vembre 1888); — Chœurs  et  musif[ue  syinphonique  pour  les  Deux  lleiiies 
(le  Jù-anre,  drame  en  quatre  actes  de  M.  l'rnrst  Legouvé,  théâtre  Venladnui-, 
27  novembre  1872;  — Chunirs  et  musit|ue  symphnnique  ])(mr  Jeanne  d'Ari\ 
drame  (tu  cinq  actes  de  M.  J.Rarbier,  théâtre  de  la  (Jaieté,  8  novembre  1873 
^i-i'pris  plus  tard  m  1:i  pui'l.'-S:iinl-Marlin);  —  Ciwj-Mars,  opéra  dialogué  en 
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quatre  actes,  Opéra-Comique,  5  avril  1877;  —  Pobjeurtc,  opéra  en  cinq 
actes,  Opéra,  7  octobre  1878;  —  Les  Tributs  de  Zamora,  opéra  en  cinq  actes, 
Opéra,  !'='■  avril  1881;  —  Musique  pour  les  Drames  sacrés,  Vaudeville, 
mars  1893.  Nous  ne  saurions  avoir  la  prétention  d'indiquer  ici,  même 
sommairement,  les  autres  œuvres  musicales  de  Gounod.  Citons  seulement 
la  messe  de  Sainte-Cécile  (1855)  ;  la  messe  du  Sacré-Cœur  (187G)  ;  Gallia, 
élégie  biblique,  exécutée  à  Londres,  au  lendemain  de  nos  désastres,  le 
1"-"  mai  1871;  Biondina,  ce  délicieux  petit  poème  composé  en  1872;  la 
messe  de  Jeanne  d"Arc  (1887),  et  ces  deux  œuvres  magistrales  :  Rédemption, 
dont  il  avait  aussi  composé  le  texte,  et  qui  fut  exécutée  pour  la  première 
l'ois  à  Birmingham,  en  1882,  et  Mors  et  Vita,  exécutée  dans  la  même  ville  le 
26  août  1885.  Gounod  avait  été  nommé  membre  de  l'Académie  des  beaux- 
arts  en  1866;  il  était  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Ses  œuvres  litté- 
raires sont  peu  nombreuses  et  plusieurs  n'ont  pas  vu  le  jour.  Ce  qu'on  con- 
naît de  lui,  outre  plusieurs  lectures  faites  à  l'Institut,  en  particulier  la  Na- 
ture et  l'Art  (25  octobre  1886),  c'est  principalement  son  admirable  étude  sur 
le  Don  Juan  de  Mozart  (Paris,  1890,  in-16  de  iv-220  p.).  Citons  encore  l'Aca- 
démie de  France  à  Rome  (extrait  de  la  .VoitrcZ/c  Eei'Ke  du  1'='"  janvier  1882, 
in-8  de  8  p.)  ;  le  Heiiri  VIII,  de  Saint-Saëns  (extrait  de  la  ^'oiivelle  Revue  du 
l'^'"  avril  1883);  des  préfaces  aux  Soirées  parisiennes  de  D.  Mortier  (1883),  et 
aux  Annales  du  théâtre  et  de  la  musique,  de  Noël  et  Stoulling  (1883);  un  cer- 
tain nombre  d'articles  de  revues  et  de  journaux.  Nous  ne  saurions  oublier 
enlin  que  le  Polybiblion  eut  l'honneur  de  publier  quelques  articles  de  Gou- 
nod (voir  t.  I,  p.  31  et  149,  et  t.  XII,  p.  142). 

—  Sir  William  Smith  est  mort  le  7  octobre  dernier,  dans  sa  quatre-vingt- 
unième  année.  Né  à  Londres  en  1813,  les  excellentes  études  qu'il  commença 
dans  sa  jeunesse  et  le  soin  qu'il  mit  à  les  approfondir  lui  firent  obtenir  fa- 
cilement aux  collèges  de  Highbury  et  de  Homerton  une  chaire  d'humanités. 
Les  occupations  du  professorat  ne  l'empêchèrent  pas  de  préparer  les  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  une  réputation  si  méritée  et  universelle.  Il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  ces  précieux  instruments  d'études  compo- 
sés sous  sa  direction  :  le  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines, 
ceux  de  biographie  et  de  géographie  anciennes,  le  Dictionnaire  de  la  Bible 
et  le  Dictionnaire  des  antic[uités  chrétiennes.  Dans  ces  ouvrages,  on  trouvait 
condensés  avec  un  soin  remarquable  tous  les  résultats  de  l'érudition  mo- 
derne, et  ces  volumes  donnaient,  dans  un  format  commode  et  maniable, 
des  renseignements  sûrs  et  suffisamment  complets.  Aussi  ont-ils  été  tra- 
duits et  imités  à  l'étranger.  L'encyclopédie  qu'il  a  publiée  pour  les  huit 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  forme  un  tout  plus  considérable.  Les 
dictionnaires  latin-anglais  et  anglais-latin,  composés  par  lui, et  qu'il  «a  mis 
au  courant  des  derniers  travaux  de  l'érudition,  sont  estimés  comme  les 
meilleurs  parus  en  Angleterre.  Après  avoir  renoncé  en  1869  aux  fonctions 
d'examinateur  de  l'Université  de  Londres,  qu'il  exerçait  depuis  1853,  il 
conserva  la  direction  d'un  des  recueils  périodiques  anglais  les  plus  appré- 
ciés :  The  Quarterhj  Revieiv,  qu'il  avait  acceptée  en  1867.  Ses  mérites  l'avaient 
fait  créer  baronnet  par  la  Reine.  Dans  la  liste  que  nous  donnons  ci-dessous 
des  œuvres  de  l'éminent  savant,  nous  avons  fait  un  choix  parmi  ses  publi- 
cations classiques,  trop  nombreuses  pour  être  ici  toutes  énumérées  :  Dictio- 
nary  ofGreek  and  Roman  antiquities  (1841-1842,  in-8);  —  Dictionary  of  Greek 
and  Roman  biography  and  mythology  (1843-1848,  3  vol.  in-8);  —  Chronolo- 
gical  Tables  of  Greek  and  Roman  history  (1849,  in-16)  ;  —  New  classical 
Dictionary  of  biography ,  mythology  and  geography  (1850,  in-16);  — 
Smaller  classical    Dictionary  for    young  pcrsons  {ISÔ2,    in-8);    —  Dictionary 
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of  Grcck  aiid  Roman  gcorjraphij  (1852-1857,  2  vol.  in-8)  ;  —  Dirdonnru  of 
thc  Bible  (1860-1803,  3  vol.  in-S);  —  A  concise  Dicliondri/  of  thc  Bible 
(1865,  in-8),   résumé   du   grand  ouvrngo,  de  M.  Smith,  par  W.-.\.  Wright; 

—  A  smaller  Dictionary  of  thc  Bible  (1866,  in-8);  —  The  Old  Testament 
history  (1865,  in-8);  —  The  New  Testament  history  (1866,  in-8);  —  Latin- 
English  dictionary  (1855,  in-8);  —  Smaller  Latih-Enijlish  dictionary  (1855, 
in-12);  — Fj/'Sf  lati?!  dictionary  and  vocnbulary  (1861,  in-l2);  — StudenVs  latin 
grammar  (1863,  in-8);  —  Principia  latina  1860-1866,  6  vol.  in-r2);  —  Latin 
exa'ciccs  (1840,  in-12);  —  G.  Curtius'  grammar  of  the  Greek  langiiagc  (1863, 
in-81  ;  —  Smaller  History  of  Greece  (1860,  in-8);  —  Smaller  History  of  Rome 
(1860,  in-8):  — Smaller  History  of  England  (1862,  in-8); —  Student's  History 
of  France  (1864,  in-8);  —  Student's  Gibbon  (1857,  in-8);  —  Student's  iVanual 
of  anrient  geography  (1861,  in-8);  —  Student's  Manual  of  the  English  lan- 
guage,  avec  la  collaboration  de  P.  Marsh  (1862,  in-8);  —  Smaller  classiral  My- 
thology  (1867,  in-8)  ;  —  Grammar  of  the  Latin  language,  en  collabora  liou  avec 
T.  D.  Hall  (1867,  in-8)  ;  —  A  copions  and  critical  English-Latin  dictionary, 
avec  T.  D.  Hall  (1870,  in-8)  ;  —  A  Dictionary  of  Christian  aiitiquitics,  avec 
M.  Samuel  Cheetham  (1875-1880,  2  vol.  in-8);  —  A  Dictionary  of  Christian 
biography,  literatinr,  serfs  and  dortrines  during  the  first  eight  centuries  (1877- 
1887,  4  vol.  in-8). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Ernest  Ameline,  secrétaire  perpétuel 
do  l'Association  philotechnique,  le  poète  des  Amours  brisées  (1880,  in-12)  et 
des  Grèves  et  falaises  (1884,  in-18),  mort  le  23  octobre,  âgé  de  soixante-huit 
ans,  à  Paris  ;  —  de  M.  Jules  Ladbk,  professeur  au  collège  Rollin, ancien  colla- 
borateur de  VOpinion  nationale,  à  qui  l'on  doit  d'assez  nombreuses  éditions 
classiques,  mort  à  soixante  ans,  le  10  octobre;  —  de  M.N.  Hardoin,  écrivain 
et  dessinateur,  plus  connu  sous  le  nom  de  Dick  di:  Lonlay,  dont  nous  rappel- 
lerons ici  les  ouvrages  suivants  :  A  travers  la  Bulgarie  (1885,  in-8)  ;  —  Ati 
Tonkin,  ISSS-ISSS  (1885,  in-8);  —  De  Paiis  à  Moscou,  souvenir  du  couronne- 
ment de  S.  M.  Alexandre  Ul  (1887,  in-8)  ;  — l' Armée  russe  en  campagne  (1888, 
in-8);  —  Notre  Armée  (1889,  gr.  in-8);  —  français  et  Allemands,  histoire 
anecdolique  de  la  guerre  de  1870  (1886-1890,  6  vol.  in-8),  mort  à  quaranlf- 
sept  ans,  en  octobre;  —  de  M.  Juh;s  dk  la  Ciiauvklays,  à  qui  l'on  doit 
quelques  études  d'histoire  militaire  :  Gueri'es  des  Français  et  des  Anglais 
c/h  A7«  au  XV"  siècle  (1875,  2  vol.  in-8);  —  l'Art  militaire  chez  les  Ronuiins 
(1884,  in-8)  ;  —  le  Combat  à  pied  de  la  cavalerie  au  moyen  âge  (1885,  in-8), 
mort  en  octobre;  —  de  M.  le  comte  Gustave  de  la  Tour,  ancien  député, 
ancien  maire  de  Tréguicr,  collaborateur  de  l'Univers,  directeur  pendant  vw 
temps  de  la  Bretagne,  journal  de  Sainl-Rrieuc,  qui  laisse  entre  autres  ouvra- 
ges :  Lorraine  et  France  (1851,  in-8)  ;  —  Stérilité  des  missions  protestantes 
(1853,  in-18)  ;  —  Scènes  (1860,  in-18)  et  Nouvelles  scènes  (18()4,  in-18)  de  la 
vie  hongroise,  mort  le  16  octobre,  à  Tréguier,  âgé  de  quatre-vingL-cin(i  ans  ; 

—  de  M.  Lecoi'lteux,  ancien  professeur  à  l'Institut  agronomi(|ue  cL  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  directeur  des  Annales  agronomiques, 
mort  à  Cerçay,  près  la  Motle-Beuvron,  Agé  de  soixante-quatorze  ans  ;  —  di- 
M.  ICmiloLouis  Lenoel,  vice-président  du  Sénat,  à  (|ui  l'on  doit  :  Les  Action- 
naires ruinés  par  la  jurisprudence  (1867,  iii-8)  ;  —  et  Qu'est-ce  que  la  Répu- 
blique? (1872,  in-8),  moi't  à  soixante-six  ans,  le  24  octobre;  —  du  11.  P.  Fer- 
dinand-IJomini(|U(!  Le  Telluch,  qui,  pendant  plus  de  f(uarante  ans  passés 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  n'a  cssé  d'exercer  avec  succès  son  zèle 
dans  la  prédiciilion,  mort  à  llniicn,  ic  2i  (ictobre.  Agé  de  soixante-six  ans; 

—  de  M.  labbé  Matouin,  miiiiùiiirr  du  lycée  Ilochf,  à  Versailles,  chanoine 
hiiiK. l'air.'  di-  (••■  diDcèsc,  inni'l  |.'  25  octobre;  — de  M.  le  docteur  Marcel  Pou- 
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CHER,  membro  de  TAcadémie  do  médecine,  mort  le  9  octobre,  à  Paris,  âgé 
de  cinquante-huit  ans;  —  de  M.  Racinet,  dessinateur,  dont  tout  le  monde 
connaît  les  magnifiques  ouvrages  publiés  chez  Firmin-Didot  :  L'Ornement 
polychrome  et  le  Costume  historique,  mort  le  28  octobre  ;  —  de  M.  Saulerin, 
ingénieur  civil,  à  qui  Ton  doit  Tinvention  des  freins  qui  portent  son  nom, 
mort  à  Paris,  âgé  de  quarante-neuf  ans,  le  23  octobre;  —  de  M.  Jules  UzÈs, 
accompagnateur  au  Conservatoire,  pianiste  et  compositeur  distingué,  mort 
le  23  octobre,  à  cinquante-quatre  ans. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  Alexis-Nicolaievitch  Apouchtin, 
poète  lyrique  russe,  mort  le  29  août,  à  cinquante-deux  ans,  à  Saint-Péters- 
bourg ;  —  de  miss  Stella  Austin,  à  laquelle  on  doit  de  nombreux  ouvrages 
pour  la  jeunesse,  morte  en  octobre; —  de  M.  H.  W.  Crosskey,  géologue, 
mort  le  1"  octobre,  à  Birmingham;  —  de  M.  Gust.-Ed.  Flemming,  ancien 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Stockholm,  mort  le  31  août,  à  Sodermann- 
land,  âgé  de  soixante  et  onze  ans  ;  —  de  M"""  Luise  von  François,  nou- 
velliste allemande,  morte  le  25  septembre,  à  Weissenfels;  —  de  M.  John 
j  Gadsby,  tour  à  tour  imprimeur  à  Manchester  et  à  Londres,  à  la  plume  de 
qui  Ton  doit  plusieurs  ouvrages  relatifs  à  son  art,  mort  en  octobre;  —  de 
M.  Robert-Perceval  Graves,  dont  on  estime  fort  The  Life  of  sir  William 
Roioland  Hamilton  (1882-1888,  3  vol.  in-8),  mort  âgé  de  soixante-treize  ans; 

—  de  M.  C.-E.  Haskins,  professeur  au  collège  Saint-John,  à  Cambridge,  à 
qui  l'on  doit,  entre  autres  ouvrages,  une  bonne  édition  de  Lucain,  parue  en 
1887,  mort  en  octobre;  —  de  M.  Yoshito  Inoko,  professeur  à  l'Université  de 
Tokio,  qui  laisse  un  certain  nombre  d'écrits  sur  la  physiologie  et  la  phar- 
macologie, mort  à  Berlin,  en  octobre;  —  de  mistress  Annie-Elizabeth  Ire- 
LAND,  écrivain  anglais,  morte  le  4  octobre;  —  du  Rév.  Benjamin  Jowett, 
maître  du  collège  de  Balliol  et  professeur  royal  de  grec  à  l'Université,  à  qui 
l'on  est  redevable  de  bonnes  traductions  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Thucy- 
dide, et  d'importants  travaux  sur  l'histoire  de  la  philosophie  grecque,  mort 
le  l'^'  octobre  1893,  âgé  de  soixante-seize  ans,  à  Headley  Park  (Hampshire)  ; 

—  de  M.  Reinhold  Klette,  architecte  et  auteur  de  travaux  remarqués  sur 
son  art,  mort  à  Holzminden,  le  16  septembre  ;  —  de  M.  Friedrich  Traugott 
KuTziNG,  botaniste  distingué,  mort  à  quatre-vingt-six  ans,  à  Nordhausen, 
le  9  septembre;  —  de  M.  Lang,  directeur  de  l'Institut  météorologique  de 
Munich,  mort  le  24  septembre;  —  de  M.  le  docteur  Conrad  Leemans,  ancien 
directeur  du  musée  royal  des  antiquités  de  Leyde,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France ,  connu  par  ses  nombreux  travaux  sur  l'cgyptologie  et 
surtout  par  sa  grande  publication  des  Monuments  égyptiens  du  musée  de 
Leyde,  commencée  en  1835  et  terminée  en  1872,  mort  à  Leyde,  le  14  octobre; 

—  de  M.  Mathias  Mull,  qui,  en  plus  de  sa  collaboration  à  The  Times  ofindia, 
^The  Bombay  Gazette,  a  donné  au  public  Shakespeare  (1883,  in-8),  mort  à  soixan- 
jte-treize  ans  ;  — de  M.  Alexis  Pletchéiev,  poète  russe,  fort  estimé  dans 
son  pays,  dont  les  poésies  ont  été  recueillies  en  un  volume  (1887,  in-8),  et 
à  qui  l'on  doit  des  Études  sur  le  xvui«  siècle  et  notamment  sur  les  femmes 
françaises  à  cette  époque,  insérées  dans  les  «  Annales  de  la  patrie,  )>  mort 
à  Paris,  le  8  octobre;  —  de  M.  William  Rendle,  qui  a  consacré  à  son  lieu 
de  naissance  un  ouvrage  fort  remarqué  :  Old  Southwark  and  its  people  (1887, 
in-8),  mort  à  quatre-vingt-trois  ans,  le  16  octobre;  —  de  M.  Hermann  Sauppe, 
professeur  à  l'Université  de  Gœttingue,  rédacteur  des  Nachrichten  de  la  So- 
ciété royale  de  cette  ville,  à  qui  l'on  doit  plusieurs  études  sur  l'antiquité 

recque  et  romaine,  presque  toutes  écrites  en  latin  et  publiées  dans  les 
Index  lectionum  dé  l'Université,  mort  à  quatre-vingt-quatre  ans,  le  15  oc- 
tobre; —  de  M.  Philip  Schaff.  historien  et  théologien  protestant,  président 
Novembre  1893.  T.  LXVUl.  30. 
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du  comité  américain  de  révision  de  la  Bible,  dans  l'œuvre  considérable 
de  qui  nous  citerons  particulièrement  :  Histoj-jj  of  tfie  Christian  C/aor/j  (18Ô0- 
1888,  6  vol.  in-8),  Bibliothcca  symbolica  Eccicsiae  iiniversalis  (1877,  3  vol.  in-S  . 
Encyclopwdia  of  living  divines  and  Christian  toorkcrs  of  ail  dcnominations  in 
Europe  and  America  (1887,  in-8),  avec  M.  Jackson  ;  Theologiral  jjropwdeutic 
(1893,  in-8),  mort  en  octobre,  à  soixante-quatorze  ans. 

Congrès.  —  Lorsque  cette  livraison  sera  distribuée,  le  quatrième  congrès 
provincial  de  la  Société  bibliographique  sera  terminé.  Comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  c'est  le  Mans  que  la  Société  a  choisi  cette  année  comme  lieu  de 
réunion  les  14  et  15  novembre.  Sa  Grandeur  Mgr  l'archevêque  de  Rennes, 
administrateur  du  diocèse  du  Mans,  a  daigné  accepter  la  présidence  d'hon- 
neur de  ce  congrès.  Nous  croyons  bien  l'aire  en  indiquant  à  nos  lecteurs 
les  principales  communications  qui  seront  faites  en  ces  deux  jours  dans  les 
trois  sections  du  congrès.  Dans  la  première  section  (Société  bibliographique), 
M.  le  comte  de  Bourmont  fera  ressortir  le  rôle  scientifique  de  la  Société,  en 
parlant  du  Polybiblion,  de  la  Revue  des  questions  historiques,  du  Répertoire 
des  sources  historiques,  et  des  autres  publications  de  la  Société;  M.  V.  Pierre 
parlera  des  publications  qui  ont  trait  à  Tœuvre  de  la  Société:  RuUetin,  ma- 
nuel,  almanachs,  ftroc/im'cs,  ti'acts,  etc.  ;  M.  le  comte  de  Bizemont  exposera  l'ap- 
pui que  les  autres  œu\Tes  peuvent  trouver  dans  la  Société  bibliographique  et 
l'intérêt  qu'elles  ont  à  entrer  en  relations  avec  elle;  une  place  sera  naturelle- 
ment réservée  au  côté  local  de  l'œuvre,  et  M.  de  Boistertre  fera  connaître  l'or- 
ganisation de  la  Société  dans  l'Ouest;  enfin  la  Société  d'histoire  contempo- 
raine, création  de  la  Société  bibliographique,  trouvera  un  éloquent  rappor- 
teur dans  M.  Domet  de  Vorges.  Dans  la  deuxième  section,  plus  particulière- 
ment consacrée  <à  l'étude,  nous  notons  le  rapport  de  M.  R.  Triger  sur  le 
mouvement  scientiiique,  historique  et  artistique  dans  la  Sarthe  au  xix*  siè- 
cle, rapport  que  suivront  ceux  do  MM.  le  comte  de  Bastard,  L.  Brière  et 
l'abbé  .\nis,  sur  les  sociétés  historique  du  Maine  et  d'agriculture  de  la  Sartli 
et  sur  le  mouvement  scientilique  dans  la  Mayenne.  Les  bibliothèques  et  col- 
lections tant  publiques  que  privées  feront  l'objet  de  communications  inl('- 
ressantos.  Enfin  quelques  monographies  seront  lues  :  Un  Drame  religieux  d.' 
moyen  âge,  le  Miracle  de  Théophile,  par  M.  Marius  Sepet  ;  —  L'Instruction 
publique  en  Eure-et-Loir  avant  1789,  par  M.  l'abbé  Haye  ;  —  L'Instruction 
publique  à  Mamers  avant  et  pendant  la  Révolution,  par  M.  G.  FIcury;  — 
L'Imprimerie  à  la  Flèche  avant  la  Révolution,  par  M.  le  baron  E.  de  la  Bouil- 
leric;  —  Une  Commune  de  la  Sarthe  pendant  la  Révolution,  par  M.  l'abbé  Bau- 
che;  —  Monographie  du  canton  de  Mondoublcau,\)a.v  M.  l'abbé  Blanchard  ; — 
Les  Éludes  botaniques  dans  la  Sarthe  depuis  dix  rt?îs,  parM.  l'abbé  Léveillé; — 
Les  Études  géologiques  dans  la  Mayenne,  par  IM.  le  docteur  Chevalier;  —  Lc< 
Études  scientifiques  dans  l'Orne,  par  M.  l'abbé  Letacq,  d'Alençon;  —  Les  Syn- 
dicats agricoles  en  Anjou,  par  M.  Nicolle.  La  troisième  section  (la  propa- 
gande) no  sera  pas,  certes,  moins  intéressante  :  tour  h  tour  seront  passés  en 
revue  les  elforts  du  comité  catholique  de  la  Sarthr»  (rapporteur,  baron  E.  de 
la  Bouillerie);  l'instruction  à  tous  ses  degrés  (MM.  Ch.  Véral,  abbé  Godefroy, 
vicomte  Hervé  de  Broc,  abbé  Laude,  docteur  Maisonncuve,  abbé  Bourgain)  ; 
la  presse  locale  (abbéDupuy);  les  bibliothèques  circulantes  tant  en  général 
(comte  de  Bizemont)  (|ue  dans  la  Sarthe  (MM.  Ilardouindu  Parc  etCelier)  et  au 
Mans  (abbé  Pralon);  les  conférences  populaires  (M.  Ed.  Bodin),  etc.  La  simple 
lecture  de  ce  programme  éveillera  sans  doute  les  regrets  do  ceux  de  nos  lec- 
teurs do  la  Sarthe  et  dos  pays  voisins  qui  n'auront  pas  profité  de  la  facilité 
qu'ils  avaient  d'adhérer  au  congrès,  même  sans  être  membres  de  la  Société,, 
movcnnant  une  faible  cotisation  de  dix  francs. 
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—  C'est  avec  grand  plaisir  que  nous  signalons  rimportant  recueil  qui 
vient  de  paraître  sous  ce  titre  :  Association  française  pour  l'avancement  des 
sciences.  22"  session,  août  1893.  Besançon  et  la  Franche-Comté,  notices  histo- 
riques, scientifiques  et  économiques  (Besançon,  imp.  Dodivers,  in-8  de  xix- 
693  p.,  orné  de  vignettes  et  de  gravures  par  Isembart  et  H,  Michel).  Nombre 
d'écrivains  franc-comtois  ont  contribué  à  donner  à  cet  ensemble  un  aspect 
des  plus  remarquables  et  des  plus  séduisants.  Nous  aurons  probablement 
à  revenir,  avec  quelques  détails,  sur  certains  travaux  insérés  dans  ce  vo- 
lume; pour  l'instant,  nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  simplement 
les  études  qui  le  composent,  savoir  :  Notice  historique  sur  la  Franche-Comté 
et  le  pays  de  Montbéliard,  par  feu  M.  A.  Castan;  —  Le  Préhistoricjue  en 
Franche-Comté,  par  le  D''  Albert  Girardot;  —  Géologie  du  Jura,  par  M.  A. 
Vézian;  —  Météorologie  et  climatologie  du  Doubs,  par  le  D''  A.  Magnin;  — 
Végétation  des  Monts-Jura,  par  le  môme  ;  —  Les  Forêts  de  la  Franche-Comté, 
par  M.  Gurnaud;  —  La  Faune  du  Jura,  par  M.  Menegaux;  —  L'' Agriculture 
du  Doubs,  par  M.  P.  Faucompré;  —  Les  Sociétés  de  fromagerie  en  Franche- 
Comté,  par  M.  A.  Gauthier  ;  —  L'Industrie  en  Franche-Comté,  par  M.  H.  Mairot  ; 

—  L'Instruction  jmblique  en  Franche-Comté,  par  M.  L.  Pingaud  ;  —  Notice 
historique  et  descriptive  sur  Besançon  et  ses  monuments,  par  feu  M.  A.  Castan; 

—  Popidation  et  hygiène,  par  le  D''  Baudin  ;  —  Facultés  des  sciences  et  des  let- 
tres (1S08-IS92),  par  M.  L.  Pingaud;  —  Observatoire,  par  M.  L.-J.  Gruey; 

—  École  réorganisée  de  médecine  et  de  pharmacie,  par  le  D""  L.  Chapoy  ;  —  En- 
y.eignement  secondaire,  lycée  Victor  Hugo,  lycée  de  jeunes  filles,  établissements 
libres,  par  M.  L.  Pingaud;  —  Enseignement  primaii^e,  écoles  normales,  etc.,  par 
M.  J.  Bailliart;  —  École  municipale  des  beaux-arts,  par  M.  A.  Ducat;  — École 
municipale  de  musiciue,  par  le  Dr  A.  Magnin;  —  Archives  du  département  du 
Doubs  et  de  l'ancienne  province  de  Franche-Comté,  par  M.  J.  Gauthier;  —  Bi- 
bliothèciue  et  archives  municipales,  par  le  même;  —  Musées  d'art  et  d'anti- 
quités, par  M.  A.  Ducat;  —  Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Be- 
sancon, par  M.  L.  Pingaud;  —  Société  d'émulation  du  Doubs,  par  feu  M.  Éd. 
Besson  ;  —  Société  d'agriculture  du  Doubs,  par  M.  A.  Gauthier;  —  Société 
d'horticulture  du  Doubs,  par  M.  X.  Chauvelot;  -  Société  de  médecine  et  Asso- 
ciation des  médecins  du  Doubs,  par  M.  L.  Chapoy;  —  Société  des  amis  des 
beaux-arts  et  Société  des  architectes  du  Doubs,  par  M.  A.  Ducat;  —  Club  alpin, 
section  du  Jura,  par  M,  A.  Vézian;  —  Sociétés  diverses,  par  le  D''  A.  Baudin; 

—  Fabricjue  et  école  d'horlogerie,  par  M.  Ch.  Sandoz  ;  —  Baiiis  salijis,  par  le  D'' 
Baudin;  — Hospices  civils,  par  le  D""  Saillard  ;  —  Asile  départemental,  par 
le  D''  Heitz.  Ce  volume,  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  Besançon  est  un 
centre  intellectuel  de  premier  ordre,  se  termine  par  des  Promenades  et  ex- 
cursions des  plus  agréables  aux  environs  de  la  ville,  proposées  d'une  façon 
aussi  pittoresque  que  littéraire,  par  MM.  J.  Gauthier,  Menegaux  etNicklès. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — • 
Dans  la  séance  du  29  septembre,  M.  Salomon  Reinach  a  achevé  la  lecture  de 
son  mémoire  sur  les  caractères  et  l'origine  de  l'art  gallo-romain.  M.  Senart 
a  ensuite  commencé  la  lecture  d'un  travail  sur  l'origine  des  cartes  dans 
rinde.  —  Dans  celle  du  6  octobre,  après  que  M.  Homolle  eut  rendu  compte 
des  travaux  de  l'école  d'Athènes,  M.  le  docteur  Carton  a  lu  un  rapport  sur 
la  mission  dont  il  a  été  chargé  en  Tunisie.  —  Le  13  octobre,  M.  Schwob  a 
entretenu  l'Académie  de  la  signification  des  noms  hébraïques  des  anges.  — 
Dans  la  séance  du  20  octobre,  M.  Mûntz  a  lu  un  mémoire  sur  la  légende  de 
.  la  papesse  Jeanne.  —  Le  27  octobre,  M.  Foucart  a  communiqué  une  étude 
sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis,  et  M.  Joreta  donné  lecture 
d'un  travail  sur  les  jardins  de  l'ancienne  Egypte. 
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Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  14  octobre,  M.  Zeller  a  lu  une  étude  historique  sur  le  so- 
cialisme au  temps  de  la  Réforme  en  Allemagne.  —  Le  21  octobre,  après  la 
lecture  d'une  notice  de  M.  Georges  Picot  sur  M.  Salmon,  correspondant  de 
la  section  de  morale,  M.  Passy  a  communiqué  une  étude  sur  le  rôle  des  in- 
termédiaires commerciaux.  —  Dans  la  séance  du  28  octobre,  M.  Germain 
Bapst  a  lu  un  mémoire  sur  ce  que  devinrent  les  objets  d'art  et  d'ameuble- 
ment confisqués  pendant  la  Révolution. 

Ex-LIBRIS  IMAGINAIRES  ET  SUPPOSÉS    DE   PERSONNAGES   CÉLÈBRES  ANCIENS   ET 

MODERNES.  —  De  plus  CD  plus  s'aflirme  le  goût  des  ex-libris,  ces  figurines 
adoptées  comme  marque  de  possession  par  nombre  de  bibliophiles.  En  ces 
dernières  années,  toutefois,  ce  goût  s'est  révélé  chez  beaucoup  de  collec- 
tionneurs comme  une  passion  aussi  forte  que  l'amour  du  livre  lui-même  : 
une  société  française  d'ex-libris  constituée  récemment  (Voir  Polybiblion, 
t.  LXVIII,  p.  84)  en  est  la  preuve  irrécusable;  mais  cela  ne  suffisant  point 
sans  doute,  voici  que  le  libraire  parisien  L.  Joly  a  mis  à  exécution  une  idée 
vraiment  originale,  à  laquelle  nul  n'avait  songé  Jusqu'ici,  de  sorte  que  de- 
puis quelque  temps  Ton  peut  se  procurer  chez  lui  des  «  ex-libris  imagi- 
naires »  de  toute  Ijeauté.  La  première  série  de  cette  publication  comprend 
dix  livraisons  à  1  fr.  Dix-sept  célébrités  contemporaines  défuntes  ont  ins- 
piré l'artiste.  En  voici  les  noms  :  Edgar  Poë,  Sophie  Arnould,  Cazotte, 
Brillât-Savarin,  Pierre  Dupont,  D""  Ricord,  Félix  Pyat,  Alphonse  Karr,  Ponson 
du  Terrail,  Baudelaire,  Alfred  de  Musset,  de  Banville,  Henri  Murger,  Meis- 
sonier,  Ernest  Renan,  François  Boucher,  Grétry.  —  L'éditeur  a  réservé  dans 
son  recueil  une  place  à  trois  compositions  spéciales,  avec  devises,  qui  peu- 
vent être  adoptées  par  les  amateurs  non  encore  pourvus.  C'est  donc  vingt 
vignettes  gravées  à  l'eau-forte  que  renferme  la  première  série  des  ex-libris 
imaginaires.  A  cette  collection,  qui  en  bloc  ne  coûte  que  10  fr.,  sont  jointes 
des  planches  supplémentaires,  savoir  :  Le  Chercheur  iVex-libris;  un  portrait 
humoristique  du  trop  fameux  Renan;  Le  Repas  des  Bouquinistes  du  quai  des 
Auqustins  et  un  ex-libris  «  aux  chats,  »  gravé  sur  bois  jiar  Valotton  et  qui 
n'est  autre  que  celui  de  M.  Joly.  Ce  n'est  pas  le  moins  typique  ni  le  moins 
justifié  aux  yeux  des  familiers  de  la  maison  du  quai  Saint-Michel  :  recom- 
mandé aux  amis  de  la  race  féline.  —  La  première  livraison  de  la  deuxième 
série  de  l'œuvre  a  paru  ces  jours-ci.  Plus  luxueusement  tirés  encore  que  les 
précédents,  les  deux  ex-libris  qui  s'y  trouvent  s'appliquent  à  Napoléon  I"  (une 
composition  superbe)  et  à  Washington;  cette  dernière  ligurine,  notons-le 
en  passant,  a  le  tort  (si  c'en  est  un)  d'être  une  reproduction  authentique.  —  Il 
convient  d'ajouter  qu'avec  cette  deuxième  série,  paraît  un  petit  recueil  tantôt 
instructif,  tantôt  amusant,  intitulé  :  Ex-libris  ana  (in-8  de  4  p.).  Petit  re- 
cueil, espérons-le,  deviendra  grand  pourvu  qu'il  soit  encouragé,  et  nous  no 
doutons  point  que  la  faveur  du  [jublic  ne  facilite  à  M.  Joly  la  tâche  qu'il 
s'esl  imposée. 

Numismatique  du  Dauphiné,  du  Comtat  Venaissin  et  de  la  Provence.  — 
Nous  avons  déjà  signalé  ici  les  éludes  niimismatiques  de  M.  Roger  Vallen- 
lin  sur  le  sud-est  de  la  France.  Nous  i;ii  iii(liqu(;rons  une  nouvelle  série  dans 
laquelle  l'auteur  reproduit  de  nombreux  documents  (|ui  viennent  éclairer 
les  questions  si  délicates  de  l'organisation  des  ateliers  monétaires  au  moyen 
âge  et  à  la  Renaissance.  M.  R.  Vallentin  suit,  avec  raison,  ilaiis  ces  études 
les  principes  mis  on  prali(|ue  par  M.  F.  doSaulcyet  M.  .\.de  Barthélémy,  et 
certaines  de  ses  dissertations  se  lisent  avec  un  charme  que  l'on  ne  s'atten- 
drait pas  à  trouver  dans  des  brochures  (|ui  portent  les  titres  suivants  :  De 
l'ancienneté  du  marc  en  Dauphiné  [UIO]  (Genève,  Jarrys,  in-8  de  7p.);  — 
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De  la  réception  des  filles  des  compagnons  à  la  monnaie  d'Avignon  (Paris,  So- 
ciété française  de  numismatique,  in-8  de  17  p.)  (très  curieuse  étude  au 
point  de  vue  du  costume,  où  l'on  voit  les  filles  de  compagnons  offrir  une 
chemise  au  prévôt  général  pour  leur  réception,  les  compagnons,  un  haut- 
de-chausses,  etc.);  — Jetons  d'aumône  valentinois  à  retrouver  [ISOS]  (Va- 
lence, imp.  J.  Céas,  in-8  de  7  p.)  ;  —  Signification  de  la  légende  bilinéaire  de 
quelques  doubles  deniers  pontificaux  frappés  à  Avignon  (Mâcon,  Protat,  in-8 
de  4  p.);  —  Notes  sur  les  pinatellcs  de  Philippe-Guillaume,  j)rince  d'Orange 
[1584-1612]  (Bruxelles,  J.  Goemaere,  in-8  de  7  p.  et  pi.);  —  L'Atelier  tem- 
poraire de  Valence  [1592]  (Valence,  imp.  J.  Céas,  in-8  de  16  p.).  Ces  nou- 
velles publications  portent  à  quarante-neuf  la  série  des  brochures  de  M.  Ro- 
ger Vallentin.  Bien  que  toutes  ne  soient  pas  du  même  format,  il  a  joint  à 
l'envoi  fait  à  ses  amis  de  ses  derniers  tirages  à  part,  deux  titres  et  tables 
permettant  de  les  réunir  en  volumes  et....  de  se  rendre  compte  des  lacunes 
que  peut  offrir  leur  collection.  Ce  mode  de  bibliographie  sans  prétention 
nous  semble  mériter  d'être  signalé.  Nous  regrettons  cependant  que  l'au- 
teur n'ait  pas  fait  connaître  ;les  recueils  dans  lesquels  avaient  été  imprimés 
ces  mémoires,  ce  qui  aurait  permis  aux  moins  favorisés  d'y  recourir,  le 
cas  échéant. 

Paris.  —  L'abbé  Jean-Paul  Bignon,  qui  fut  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque du  Roi  de  1718  à  1741,  prit  pour  secrétaire  dans  ces  fonctions  un 
certain  abbé  Jourdain,  auquel  on  doit  le  Mémoire  historique  sur  la  Biblio- 
thèque mséré  au  tome  l"'^  du  Catalogue  des  livres  imprimés  de  1739.  L'abbé 
Joui"dain  tint  un  journal  de  tous  les  faits  concernant  l'établissement  auquel 
il  était  attaché.  L'on  conçoit  tout  l'intérêt  qu'offre  un  semblable  recueil, 
où  se  trouve  résumée  toute  l'histoire  de  notre  grande  bibliothèque  pen- 
dant plus  de  dix  ans  :  le  journal,  en  effet,  n'a  commencé  d'être  tenu  régu- 
lièrement qu'en  1724  et  s'arrête  en  1735.  En  outre,  l'abbé  Jourdain  l'a  fait 
précéder  d'un  résumé  de  l'administration  de  l'abbé  Bignon  depuis  1718.  Ce 
document,  fort  important  surtout  pour  l'histoire  des  accroissements  de  la 
Bibliothèque,  et  où  Ton  trouve  de  précises  indications  sur  des  voyages 
scientifiques  entrepris  par  ordre  du  Roi,  vient  d'être  publié  par  M.  Henri 
Omont  :  La  Bibliothèque  du  Roi  au  début  du  règne  de  Louis  XV (17 18-1736), 
journal  de  l'abbé  Jourdain  (Paris,  in-8  de  92  p.  Extrait  des  Mémoires  de  In 
Société  de  l'histoire  de  Paris,  tome  XX).  Le  savant  conservateur  adjoint  du 
département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  a  enrichi  ce  texte 
de  notes  explicatives,  d'un  ample  index  alphabétique  et  de  deux  appendices, 
l'un  sur  la  découverte  de  deux  cent  seize  médailles  antiques  trouvées  à 
Troyes  en  1726  et  qui  vinrent  prendre  place  dans  le  cabinet  des  médailles, 
l'autre  sur  les  nouvelles  constructions  de  la  bibliothèque  en  1727. 

—  M.  Charles  Dejob  consacre  une  fort  intéressante  étude  à  Lamartine 
considéré  comme  homme  politique  (Paris,  \.  Colin,  gr.  in-8  de  31  p. 
Extrait  de  la  Revue  internationale  de  l'Enseignement).  On  rapprochera  ces 
pages,  où  le  bon  sens  et  l'esprit  sont  heureusement  associés,  des  récents  tra- 
vaux dont  le  grand  poète  a  été  l'objet  (de  Chamborand,  Deschanel,  Frémy, 
de  Vogué).  D'amusantes  particularités  se  mêlent  aux  judicieuses  apprécia- 
tions du  critique.  M.  Dejob  se  montre  bienveillant,  mais  très  juste,  et  on 
n'a  jamais  mieux  résumé  la  vie  politique  et  oratoire  du  poète  homme  d'État. 

—  M.  Léopold  Delisle  publie  des  Fragments  inédits  de  l'Histoire  de  Louis  XI, 
par  Thomas  Basin,  tirés  d'un  manuscrit  de  Gcettingue  (Paris,  Imp.  nationale, 
Klincksieck,  in-4  de  33  p.  Tiré  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  autres  bibliothèques.  T.  XXIV,  2"  partie).  L'émi- 
nent  paléographe,  après  avoir  donné  la  description  du  manuscrit  que  le  pro- 
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fesseur  Wilhclm  Meyer  vient  de  découvrir  à  Gœttingue,  emprunte  à  ce 
manuscrit  diverses  citations  qui  permettent  d'améliorer  beaucoup  (soit  en 
corrigeant  le  texte,  soit  en  le  complétant)  les  quatre  volumes  publiés  par 
Quicherat  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (1855-1859).  Les  chapitres 
inédits  reproduits  par  M.  Delisle  sont  d'un  très  piquant  intérêt,  car  ils  sont 
remplis  de  diatribes  contre  le  roi  Louis  XI,  dont  Thomas  Basin  fut  toujours 
l'adversaire  passionné.  Cette  précieuse  publication  est  accompagnée  du  fac- 
similé  de  trois  feuillets  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Gœttingue. 

—  On  rapprochera  très  utilement  du  mémoire  qui  vient  d'être  mentionné, 
un  Extrait  du  Journal  des  savants  de  février  1893  (in-4  de  18  p.),  où  M.  De- 
lisle analyse  avec  d'importants  développements  la  notice  dans  laquelle 
?J.  W.  Meyer  avait  exposé  (23  novembre  1892)  ses  idées  sur  le  manuscrit 
revu  par  Th.  Bazin  lui-même,  qu'il  a  eu  le  double  mérite  de  découvrir  et 
lie  si  bien  étudier. 

—  Nous  venons  de  nommer  un  des  premiers  recueils  d'érudition  de  l'Eu- 
rope et  un  des  plus  grands  savants  que  nous  puissions  opposer  aux  sa- 
vants étrangers.  C'est  du  même  recueil  que  nous  nous  occuperons,  ainsi 
que  d'un  autre  de  nos  plus  grands  savants,  en  mentionnant  la  Légende  de 
Sa/adm  par  M.Gaston  Paris  (Extrait  dn  Journal  des  savants.  Mai  à  août  1893. 
Paris,  in-4  de  48  p.).  C'est  en  rendant  compte  d'un  travail  de  M.  A.  Fioravanti 
;'//  Saladino  nellc  leggcnde  francesi  c  italiane  dcl  Mcdio  Evo,  1891,  in-8),  que 
M.  Paris  met  en  pleine  lumière  divers  points  obscurs  de  notre  ancienne 
histoire  littéraire.  Son  étude,  où  les  curieux  rapprochements  abondent, 
sera  pour  tous  aussi  instructive  qu'attrayante,  et  peut  être  présentée  comme 
un  chef-d'œuvre  de  critique. 

—  La  librairie  Joly  commence  la  publication  en  fascicules  in-8  de 
4  pages,  avec  deux  planches  hors  texte  contenant  chacune  9  armoiries, 
d'un  ouvrage  intitulé  :  Alphabet  et  figures  de  tous  les  termes  du  blaso7i.  L'au- 
tour, le  chevalier  L.-A.  D"*  d'.\***,  s'est  proposé  de  fournir  l'explication 
sommaire  des  termes  usités  en  matière  de  blason  et  de  donner  des  exemples 
à  l'appui.  De  la  sorte,  l'étude  de  la  science  héraldique  sera  iacilitée  aux 
personnes  qui  y  sont  plus  ou  moins  étrangères.  L'ouvrage  complet  renfer- 
mera près  de  600  blasons  gravés,  reproduits  comme  exemples  et  appartenant 
aux  familles  nobles  dont  les  noms  seront  mentionnés  dans  le  texte.  On 
trouvera  là  également  une  notice  historique  sur  le  blason  et  ses  variations. 
Ce  travail  est  appelé  à  rendre  de  réels  services  aux  collectionneurs  d'ex- 
libris  et  aux  amateurs  de  livres  armoriés.  Le  prix  de  chaque  livraison  sera 
de  0  fr.  fiO. 

—  Sous  ce  simple  titre  :  Julien  llarcf,  ISi),'i-ISD3,  on  vient  de  jniblii'r  un 
extrait  de  la  Bibliothèque  de  CEcole  des  chartes,  t.  LIV  (Paris,  gr.  in-8  de 
15  p.)  contenant  les  discours  prononcés  sur  la  tombe  du  jeune  et  si  regretté 
érudit,  par  MM.  Léopold  Delisle  et  Jules  Lair,  l'un  au  nom  de  la  Biblio- 
thèque nationale,  le  second,  au  nom  de  la  Société  de  ri']cole  des  chartes.  A 
la  suite  de  ces  discours  où  Julien  Havet  est  dignement  loué,  on  trouve 
i;nc  notice  rédigée  par  lui  en  1892,  d'après  le  ;)lan  adopté  par  la  Société, 
pour  entrer  dans  la  TiiJdiogritphie  des  travaux  pu})lics  par  les  anciens  rlèrcs 
lie  l'Ecole  des  chartes. 

—  La  librairie  Delhomme  i'[  Hriguet  fait  paraître  un  Atinuaire  des  asso- 
ciations amicales  ou  de  bienfaisance  des  départements  et  de  rétranger  à  Paris, 
jiarw  un  Corrézien  »  (in-8  de  104  p.),  «  Les  associations  amicales  ou  d'appui 
iiuiluol,  dit  l'auteur,  ont  toujours  pour  base,  soit  la  communaiité  des  intérêts 
professionnels,  soit  les  relations  établies  dans  un  même  milieu  d'éducation, 
soit  enfin  les  souvenirs  du  pays  d'origine.  »  Depuis  1870,  et  principalement 
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eu  ces  dernières  années,  un  si  grand  nombre  do  sociétés  provinciales  se 
sont  constituées  que  l'auteur  a  pense,  avec  juste  raison,  l'aire  œuvre  utile 
en  condensant,  sous  forme  d'annuaire,  les  divers  renseignements  qu'il  a  pu 
se  procurer  sur  l'origine  et  l'état  présent  de  ces  sociétés  et  sur  quelques- 
unes  de  la  colonie  étrangère.  On  trouvera  là,  sommairement  analysés,  les 
traits  principaux  des  statuts,  les  ressources,  les  dépenses  en  secours,  la 
composition  du  bureau,  avec  les  adresses  où  l'on  peut  se  procurer  de  plus 
amples  indications.  Petit  volume  précieux  à  titres  divers. 

—  M.  Léonce  Pingaud  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  chez  l'éditeur  Per- 
rin,  un  important  ouvrage  sur  les  Français  en  Fiussie  et  les  Russes  en  France, 
qui  al'ait  ici  l'objet  d'un  compte  rendu  {Polybiblion,  t.  XLVI,  p.  250-252). 
Travail  de  grande  valeur  auquel  les  circonstances  présentes  donnent  une  vé- 
ritable actualité,  et  que,  pour  ce  motif,  nous  croyons  devoir  rappeler  h 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  de  l'histoire  si  attachante  des  relations 
de  la  France  avec  la  Russie. 

—  M.  Frédéric  Henriet  a  fait  tirer  à  part  la  notice  sur  le  Comte  de  ISieinoer- 
kerke,  qu'il  avait  donnée  dans  le  Journal  rfcsAr^s  (Paris,  bureaux  du  journal, 
in-18  de  22  p.). 

Angoumois.  —  Vient  de  paraître  en  tirage  à  part  :  Les  Agesinates  ou  Cam- 
holectri  Agesinates,  par  M.  Lièvre  (Paris,  Leroux,  in-8  de  10  p.  Extrait  du 
Bulletin  de  giiographic  du  Comité  des  travaux  historiques).  Dans  ce  travail, 
M.  Lièvre  démontre  que  les  Cambolectri  Agesinates  doivent  être  placés  en 
Angoumois. 

Anjou.  —  C'est  surtout  au  point  de  vue  angevin  que  s'est  placé  Mgr  Bar- 
bier de  Montault  dans  son  Histoire  de  la  poésie  liturgique  au  moyen  âge, 
Itude  sur  les  «  Tropes  »  de  M.  Léon  Gautier  (Angers,  imp.  Lachèse,  gr.  in-8 
de  15  p.  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  et  belles-lettres 
d'Angers,  nouvelle  période,  t.  II).  Auiisi,  tout  en  rendant  hommage  au  beau 
livre  de  notre  éminent  ami  et  collaborateur,  il  signale  quelques  lacunes  et 
fait  à  son  travail  quelques  additions. 

—  M.  Joseph  Denais,  qui  avait  publié,  l'an  dernier,  un  si  intéressant 
mémoire  sur  le  Tombeau  du  roi  René  à  la  cathédrale  d'Angers,  nous  donne 
aujourd'hui  un  mémoire  non  moins  intéressant  sur  Sept  Peintures  inédites 

Wl^-XIX."  siècles)  à  Angers  et  dans  ses  environs  (iVngers,  Lachèse,  gr.  in-8  de 
29  p.).  M.  Denais,  qu'il  faut  féliciter  de  ses  belles  découvertes,  et  qui  a  ex- 
ploré les  cent  vingt  églises  de  l'arrondissement  d'Angers,  dit  avec  raison 
que  nous  sommes  loin  d'avoir  épuisé  les  recherches  qui  permettront  d'écrire 
ni  jour  l'Histoire  de  la  France  artistique,  et  qu'il  est  argent  de  sauver  de 
l'oubli  et  de  protéger  contre  la  destruction  les  nombreuses  œuvres  d'art 
oubliées,  inconnues  dans  toutes  nos  provinces. 

Bourgogne.  —  L'opuscule  de  M.  J.  Ledeuil-d'Enquin  intitulé  :  Recherches 
d'histoire  locale.  La  Marquise  du  Cliâtelet  à  Semur  et  le  ijassage  de  Voltaire 
'Somur,  T.  Millon,  in-8  de  50  p.),  a  pour  objet  de  conserver  le  souvenir 
lu  séjour  que  lit  la  marquise  du  Chàtelet  dans  cette  petite  ville,  de  1725  à 
1734.  L'auteur  donne  des  détails  sur  l'habitation  de  la  marquise  et  sur  ses 
jremières  relations  avec  Voltaire. 

Bresse.  —  On  doit  à  M,  Fr.  Renard  une  étude  fort  curieuse  sur  les  Su- 
K'rstitions  bressanes  (Bourg,  imp.  Villcfranche,  in-8  de  25  p.).  L'auteur,  après 
ivoir  fait  une  jolie  description  comparative  des  veillées  champêtres  d'au- 
ourd'hui  et  des  veillées  d'autrefois,  établit-  par  des  faits  typiques  que 
outes  les  croyances  superstitieuses  d'antan  ne  sont  point  encore  mortes  en 
Presse,  pays  dans  lequel,  comme  en  beaucoup  d'autres  d'ailleurs,  l'habitant 
les  campagnes  recourt  aux  sorciers  pour  conjurer  ou  provoquer  les  mau- 
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vais  sorts.  Les  dernières  pages  de  Topuscule  sont  consacrées,  sous  le  titre 
de  Fêtes  chômées,  à  l'exposition  de  pratiques  populaires  plus  ou  moins  sin- 
gulières. Intéressante  contribution  au  folklore  français. 

Champagne.  —  Le  Cartiilaire  de  liiaucourt.  Rcnieil  de  documents  inédits  et 
anciens  relatifs  à  l'histoire  de  ce  village,  par  Mgr  Fèvre  (Saint-Dizier,  imp.  de 
G.  Saint-Aubin  et  Thevenot,  in-8  de  118  p.)  est  le  complément  de  l'histoire 
de  ce  pays  qu'il  a  précédemment  publiée.  Il  a  réuni  dans  ce  volume,  tiré  à 
cent  exemplaires  seulement,  vingt-cinq  pièces  qui  s'échelonnent  entre  1288 
et  1690.  Plusieurs  de  ces  pièces  offrent  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de 
la  région;  il  est  regrettable  que  l'auteur  n'ait  pas  pris  le  soin  de  nous  faire 
connaître  d'où  il  a  tiré  tous  ces  documents. 

—  L'opuscule  du  même  auteur  intitulé  :  Les  Moines  de  Montierendcr,  lettre 
à  M.  le  chevalier  Linct,  conseiller  général  (Saint-Dizier,  imp.  de  G.  Saint-Au- 
bin et  Thevenot,  in-10  de  47  p.)  est  une  réponse,  quelquefois  un  peu  vive 
mais  juste,  à  une  attaque  de  M.  Linet  contre  les  monastères  et  en  particu- 
lier contre  l'abbaye  de  Montierender. 

—  M.  l'abbé  Pétel  vient  de  publier  une  intéressante  dissertation  sur  la 
Crehue  et  le  droit  de  crehue  en  matière  de  ferme  ou  amodiation  au  A'iFc  siècle 
(Troyes,  Dufour-Bouquot,  in-8  de  15  p.).  S'appuyant  sur  les  comptes  de  la 
ferme  des  aides  pour  la  rançon  du  roi  Jean  dans  le  diocèse  de  Langres,  il 
prétend  démontrer  les  deux  propositions  suivantes  :  «  1°  la  crehue  n'était 
autre  chose  que  l'enchère,  sa  quotité  n'était  pas  facultative,  mais  déterminée 
à  l'avance;  2°  les  crehues  non  suivies d'ellet....  donnaient  droit  aune  indem- 
nité. »  Dans  les  textes  invoqués  par  M.  l'abbé  Pétel,  le  mot  «  crehue  »  a 
bien  le  sens  qu'il  lui  attribue;  mais  cette  définition  ne  s'applique  peut-être 
pas  à  tous  les  cas. 

Dauphinî:.  —  A  plusieurs  reprises  nous  avons  eu  l'occasion  de  signaler  les 
importants  travaux  de  M.  l'alibé  Lagier,  curé  de  Blandin.  Il  nous  olt're  au- 
jourd'hui /('  Trières  et  son  passé  (Valence,  Céas,  in-8  de  212  p.).  Le  Trièves 
est  une  pittoresque  région  du  département  de  l'Isère,  où  il  forme  de  nos 
jours  les  cantons  de  Clelles  et  de  Mens;  mais  si  tous  les  voyageurs  ont  vi- 
sité ce  beau  pays,  il  n'en  est  pas  de  même  des  historiens,  qui  n'ont  jamais 
abordé  de  front  une  histoire  qui  aun  haut  intérêt,  catholiques  et  protestants 
s'étant,  depuis  des  siècles,  trouvés  en  présence  dans  le  Trièves.  M.  Lagier 
donne  cette  histoire  en  la  prenant  dès  l'origine  et  en  la  poussant  jusqu'à  la 
Révolution.  Cet  important  ouvrage,  écrit  dans  un  style  agréable,  se  fait  re- 
marquer par  un  esprit  de  critique  modéré  et  une  science  très  siàre.  Nous 
reprocherons  cependant  à  l'auteur  d'avoir  laissé  de  côté  la  partie  pittoresque 
et  de  s'être  borné  à  renvoyer  à  d'autres  auteurs  ;  nous  aurions  aimé  à  trou- 
ver sous  sa  plume  délicate  les  détails  que  comportent  les  montagnes  célè- 
bres du  pays,  telles  que  l'Obiou,  le  Grand-Ferrand  et  le  légendaire  Mont- 
Inaccessible. 

—  Eu  l'an  I.X,  Chaptal  réclamait  le  rétablissement  «  des  collèges  floris- 
sants où  une  jeunesse  nombreuse  trouvait  une  instruction  facile  et  sufli- 
sanle.  »  Déjà  l'école  établie  à  Gap  répondait  aux  l)esoins  signalés.  Dans  sa 
Notice  historique  sur  l'école  centrale  de  Gap  [171)0  à  180'i)  (Gap,  Jouglard, 
in-8  de  30  et  50  p.),  M.  Nicolh't,  professeur  au  lycée,  fait  revivre  une  pago 
peu  connue  de  l'histoire  locale.  Cette  notice,  qui  fait  honneur  à  son  labo- 
rieux et  intelligent  auteur,  ne  mériterait  que  des  éloges  s'il  n'avait  pas  cru 
devoir  faire  table  rase  des  méthodes  d'instruction  employées  avant  la  Ré- 
volution. Chaptal  lui-mêm(!  répond  sur  ce  point. 

—  Il  semblait  que  les  dllférenccs  qui  existent  entre  le  provençal  et  le  pa- 
tois des  Hautes-Alpes  fussent  profondes.   Dans  sa  curieuse  plaquette  :  /^c 
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Provençal  et  le  haut-alpin  (Gap,  Jouglard,  in-8  de  18  p.),  M.  A.  Dumas  a  su 
rattacher  les  deux  parlons  par  des  exemples  probants,  ingénieusement  trou- 
vés. II  y  a  là  un  sujet  d'études  qu'il  serait  utile  de  poursuivre. 

—  C'est  en  1664  que  la  Vierge  apparut  à  Benoîte  Rencurel,  dans  le  vallon 
du  Laus,  et  ce  lieu  de  pèlerinage  est  resté  cher  aux  populations  des  Hautes- 
Alpes.  Dans  sa  plaquette  :  Notre-Dame  du  Laus,  poème  en  cinq  chants  (Gre- 
noble, Vallier,  in-16  de  39  p.),  M.  l'abbé  Allemand  a  abordé  la  tâche  diflicile 
de  mettre  en  vers  l'histoire  du  sanctuaire.  Il  a  parfois  rencontré  d'heureuses 
inspirations. 

—  Le  pommier  à  cidre  réussit  très  bien  dans  les  Hautes-Alpes,  où  on  le 
trouve  à  l'état  sauvage  dans  les  haies  et  dans  les  bois  ;  on  arriverait  facile- 
ment à  un  résultat  utile  en  le  substituant  aux  vignes  qui  disparaissent  ou 
qui  produisent  un  vin  détestable.  M.  Reynaud  fournit  à  cet  égard  d'excel- 
lents enseignements  dans  son  opuscule  :  Le  Pommier  à  cidre  dans  les  Hautes- 
Alpes.  Co7ïseils  aux  agriculteurs  des  régions  montagneuses  (Gap,  Fillon,  in-12 
de  24  p.).  Ses  conseils  paraissent  ne  s'être  pas  adressés  à  des  sourds  :  dès 
cette  année,  en  effet,  on  a  commencé  à  planter  des  pommiers  dans  la  Val- 
louise,  oîi  sont  les  vignes  les  plus  élevées  de  France. 

Forez.  —  Une  découverte  fort  intéressante,  faite  par  Mgr  Barbier  de 
Moatault,  est  signalée  par  lui  dans  une  brochure  extraite  de  l'Ancien  Forez  : 
Un  Atelier  forèzien  de  fers  à  hosties  (Roanne,  M.  Souchier,  in-8  de  16  p.). 
Tandis  que  la  plupart  des  fers  à  hosties  sont  anonymes,  Mgr  Barbier  de 
Montault  —  un  connaisseur  sur  cette  matière  comme  sur  tant  d'autres  —  a 
eu  la  bonne  fortune  d'en  trouver  quatre  qui  portent  non  seulement  un  nom 
de  fabricant,  mais  aussi  le  lieu  d'origine.  Une  notice  généalogique,  publiée 
à  la  suite  de  la  brochure  par  M.  Révérend  du  Mesnil,  confirme  toutes  les 
hypothèses  de  l'éminent  archéologue,  et  établit  qu'il  y  eut  en  effet  à  Saint- 
Étienne,  au  xviue  siècle,  deux  Jourjon,  le  père  et  le  fils,  et  que  tous  deux 
furent  entrepreneurs  des  armes  pour  le  Roi. 

Franche-Comté.  —  M.  le  marquis  de  Vaulcliier,  un  héros  de  l'année  ter- 
rible, a  raconté  avec  une  trop  grande  modestie,  car  il  s'est  effacé  volontai- 
rement, les  rudes  étapes  des  Régiments  franc-comtois  en  1870-71  (Besançon, 
Paul  Jacquin,  in-8  de  30  p.).  Qu'est  cette  brochure"?  Un  discours  de  récep- 
tion à  l'Académie  de  Besançon  prononcé  le  9  février  dernier.  L'auteur,  cela 
saute  aux  yeux,  n'a  pas  été,  aux  jours  d'épreuve,  du  nombre  des  découra- 
gés. Il  a  eu  foi  dans  le  succès  final  de  nos  armes  dans  l'Est,  et  nous  avons 
eu  amèrement  à  déplorer  que  le  général  en  chef  etit  fait  preuve  de  senti- 
ments opposés.  La  lecture  de  ces  pages  empreintes  du  plus  pur  patriotisme 
a  dû  être  vigoureusement  applaudie  par  l'auditoire  du  nouvel  académicien. 
Nous  signalons  cet  excellent  travail  aux  «  vieux  vaincus  de  1870  »  qui  son- 
gent toujours  au  douloureux  démembrement  de  la  patrie. 

—  Le  Polybiblion  a  signalé  (t.  LV,  p.  550)  l'importante  monographie  que 
M.  C.-J.  Pizard  a  publiée  il  y  a  quatre  ans  sur  Noroy-le-Bourg  et  deux  com- 
munes voisines.  Aujourd'hui,  cet  auteur  donne  un  Supplément  aux  documents 
inédits  et  notes  historiques  sur  Noroy-le-Bourg,  Saint-lgny  et  Calmoutier  (en 
partie)  (Haute-Saône)  ÇVesoul,  imp.  L.  Cival,  in-8  paginé  557  à  622).  Ces 
documents  et  notes  additionnels  complètent  en  premier  lieu  les  pages  75  et 
suivantes  de  l'ouvrage  primitif  et  traitent  de  la  naissance  de  saint  Agile  à 
Noroy;  en  secoud  lieu,  M.  Pizard  rectifie  les  pages  321  et  suivantes  de  son 
volume  relatives  aux  invasions  lorraine  et  française  en  1595.  Une  table  de 
noms  et  de  choses,  qui  aurait  pu  être  plus  étendue,  termine  ce  «  supplé- 
ment. >■> 

—  Le  tome  III  de  la  cinquième  série  des  Mémoires  de  la  Société  d'émula- 
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tion  du  Jura  (année  1892)  vient  de  paraître  (Lons-lo-Saunier,  Déclume,  in-8 
de  xviii-445  p.  avec  planches).  Après  y  avoir  donné  un  Rapport  sur  le  con- 
grès des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  (4-8  avril  1893),  section  d'archéologie, 
M.  Tabbé  Guichard  a  publié  d'abord  un  manuscrit  inédit  sur  l'abbaye  de 
Château-Chalon  :  Essai  historique  sur  V anciennetô  de  l'abbaye  des  chanoincsscs 
de  Château-Chalon  dans  le  comté  de  Bourgogne,  ou  Se7itiment  sur  la  fondation 
de  cette  illustre  abbaye,  lloi;  puis  un  mémoire  archéologique  orné  de  deux 
planches  et  d'uu  plan  :  Grozon  monumental,  lu  au  congrès  de  la  Sorbonne 
en  avril  dernier.  —  A  son  tour,  M.  L.-A.  Girardot  a  inséré  dans  ce  volume 
un  travail  considérable  (253  p.),  faisant  suite  à  ceux  déjà  parus  dans  les 
volumes  do  1889,  1890  et  1891  des  Mémoires  de  la  Société,  lequel  a  pour 
titre  :  Coupes  des  étages  inférieurs  du  système  jurassique  dans  les  environs  de 
Lons-le-Saunier,  précédées  d'iin  historique  de  la  géologie  lédoniennc.  Nous  signa- 
lerons aussi,  indépendamment  d'une  variété  fort  humoristique  quoique  un 
peu  désolante  :  La  Philosophie  de  Placide  Cardon,  signée  d'un  Jurassien  à 
l'esprit  gaulois,  M.  F.  Guillermet,  les  trois  études  suivantes  de  mérite  égal  : 
Fonderie  gauloise  de  Briod.  Note  et  inventaire  descriptif,  par  M.  Z.  Robert 
(avec  4  planches);  —  L'Architecture  religieuse  dans  le  Jura,  par  M.  l'abbé 
P.  Brume  (avec  plan  et  vignettes  dans  le  texte);  —  La  Franche-Comté  an- 
cienne. Ariarica,  par  M.  Ernest  Girard  (avec  une  carte);  —  La  Tapisserie  de 
Saint- Anatbile  de  Salins,  par  iM.  Bernard  Prost  (avec  deux  planches). 

Guyenne  et  Gascogne.  —  M.  l'abbé  Cazauran,  dont  le  nom  et  les  travaux 
sont  déjà  connus  de  nos  lecteurs,  consacre  une  nouvelle  brochure  aux  Offices 
antiques  d'Aire  et  de  Bax  (Dax,  H.  Labèque;  Paris,  Maisonneuve  et  Ch.  Le- 
clercq,  in-8  de  66  p.).  Ce  sont  les  offices  de  saintjGéronce,  de  sainte  Quitterie, 
de  saint  Vincent  do  Dax,  qui  sont  reproduits  ici,  avec  une  traduction  fran- 
çaise. Publication  intéressante,  où  la  traduction  n'est  pas  toujours  heureuse 
et  oîi,  de  plus,  abondent  les  fautes  d'impression;  et  c'est  là  un  reproche 
plus  grave  pour  ce  genre  de  publications  que  ne  paraît  le  croire,  dans  son 
épilogue,  M.  l'abbé  Cazauran;  dans  un  volume  où  il  y  a  des  coquilles  évi- 
dentes, comment  s'assurer  que  tel  mot  bizarre  appartient  bien  au  texte 
reproduit  ou  n'est  pas  une  faute  d'impression;  comment  appuyer  avec 
certitude  sur  ce  texte  des  remarques  linguistiques  ou  grammaticales  qui 
ont  leur  intérêt  pour  la  critique? 

—  Le  même  écrivain,  dans  sa  brochure  intitulée  :  Castclnau-d'Auzan  et 
Notre-Dame  de  Pibèque  (Auch,  F,  Soulé,  in-8  de  81  p.),  étudie  l'ancienne 
juridiction  de  Castelnau-d'Auzan  et  donne  quelques  détails  sur  les  diffé- 
rentes églises  qui  y  étaient  autrefois  renfermées.  Il  s'arrête  en  particulier 
à  la  plus  célèbre,  Notre-Dame  do  Pibèijue,  à  laquelle  il  consacre  tout  un 
chapitre.  Si  ce  travail  est,  comme  les  précédents  du  même  autour,  fait  avec 
soin,  on  ne  peut  adresser  les  mêmes  éloges  à  l'imprimeur. 

—  Sous  ce  titre  :  A  propos  de  l'église  de  Francs  (Bordeaux,  veuve  Cadoret, 
in-S  de  113  p.  avec  2  pi.  héliotypiques,  et  croquis  dans  le  texte.  Exti-ait  des 
pui)licatioris  de  hi  Société  archéologique  de  Bordeaux),  l'érudit  archiviste  de 
la  Gironde,  M.  Brutails,  a  publié  un  très  intéressant  mémoire  sur  la  Persis- 
tance des  formes  architecturales  en  Bordelais.  L'exemple  qu'il  allègue  est  en 
oflet  des  plus  curieux;  il  s'agit  d'une  église  de  campagne,  détruite  par  les 
protestants  en  1578,  rebâtie  (!n  160!3  sur  un  autre  emplacement,  et  qui,  sauf 
deux  détails,  est  totalement  construite  en  style  roman  du  xii"  siècle,  (]uant 
au  plan  et  au  parti  décoratif. 

Languedoc.  ^  Nous  signalerons  de  Mgr  Barl)ier  de  Moutault  une  lUude 
sur  les  Reliques  de  sainte  Cécile  à  la  cathédrale  dWlbi  (.Vlbi,  inip.  du  Nouvel- 
liste, iu-IG  de  15  p.).  L'éuiiuent  lipsaiii)gra|ilie,  clKu-gé  en  1887,  f)ar  Mgr  Fon- 
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Lencau,  de  l'examen  de  ces  reliques,  nous  donne  ici  le  résultat  de  son  en- 
quête :  la  plus  notable  de  ces  reliques  est  un  os  du  bras  de  la  sainte; 
Mgr  Barbier  de  Montault  s'attache  à  en  établir  rauthcnticitc  et  ridentité, 
contestées  par  quelques  personnes. 

—  L'étude  que  le  même  érudit  consacre,  dans  le  Bulletin  archcologique  de 
Tnrn-et-Qaronnc  (Tiré  à  part.  Montauban,  imp.  Forestié,  in-8  de  30  p.),  au 
Parement  d'autel  de  Vévêché  de  Montauhan  est  doublement  intéressante  :  d'a- 
bord ce  parement  (dont  la  description  est  accompagnée  d'une  photographie) 
représente  la  distribution  du  Rosaire  par  la  Sainte  Vierge  à  saint  Domi- 
nique, à  sainte  Catherine  et  aux  iidèles,  unissant  ainsi  le  type  romain  (dis- 
tribution par  la  Mère  de  Dieu  à  saint  Dominique  et  à  sainte  Catherine)  au 
type  français  (distribution  par  saint  Dominique  aux  tidèles).  En  second  lieu, 
Mgr  Barbier  de  Montault  rapproche  de  ce  parement  en  tapisserie  les  ou- 
vrages similaires  soit  par  le  sujet,  soit  par  la  matière.  L'on  ne  peut  qu'ap- 
plaudir, en  terminant,  au  zèle  avec  lequel  l'éminent  prélat  rappelle  les 
églises  de  France  aux  anciens  rites  qui  rendaient  obligatoire  le  parement 
d'autel,  aujourd'hui  presque  partout  absent. 

—  M.  E. -Daniel  Grand,  archiviste  de  la  ville  de  Montpellier,  vient  de  pu- 
blier en  tirages  à  part  :  lo  Archives  d' Allemarjnc  (in-8  de  11  p.,  extrait  de  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  chartes)  ;  —  2"  Rapport  sur  les  archives  municipales 
[de  Montpellier]  pendant  l'année  4892  (extrait  du  Bulletin  raiinicipal) ,  suivi 
d'un  appendice  sur  les  archives  d'Allemagne  (reproduction  de  l'artile  précé- 
demment cité)  (Montpellier,  imp.  Serre  et  Ricome,  in-8  de 25  p.). 

—  Les  nombreuses  études  que  M.  Barrière-Flavy  a  déjà  faites  sur  le  Lan- 
guedoc lui  ont  permis  de  réunir  les  éléments  nécessaires  pour  publier  une 
notice  historique  sur  la  Baronnie  de  Calmont  en  Languedoc  (Toulouse,  imp. 
Privât,  in-8  de  74  p.).  L'auteur  étudie  d'abord  les  origines  de  la  paroisse, 
puis  la  seigneurie  et  enfin  l'organisation  communale.  Dix-neuf  pièces  jus- 
tificatives allant  de  1160  à  1697  terminent  cet  opuscule.  Ces  chartes  inté- 
ressantes et  inédites  sont  tirées  des  archives  de  la  Haute-Garonne  et  des 
Basses-Pyrénées. 

Lorraine.  —  M.  Lucien  Wiener,  conservateur  du  musée  lorrain,  vient  de 
publier  une  Étude  sur  les  fdigranes  des  papiers  lorrains  (Nancy,  René  Wiener, 
in-4,  80  p.  frontispice  et  35  pi.  en  fac-similé),  dans  laquelle  il  a  étudié 
tout  d'abord  le  papier  dit  au  double  C,  fabriqué  en  Lorraine  depuis  le  règne 
du  duc  Charles  III,  vers  1570,  et  qui  a  donné  son  nom  au  format  que  nous 
appelons  aujourd'hui  Tollièro  ou  Pro  Patria.  L'auteur  complète  ce  travail 
par  des  rechei'ches  sur  les  papiers  sortis  de  différentes  papeteries  de  Remi- 
remont,  d'Archète  et  d'Épinal.  Quelques  filigranes  étrangers  à  la  Lorraine, 
mais  recueillis  aux  archives  de  Meurthe-et-Moselle,  terminent  cette  luxueuse 
publication,  destinée  à  prendre  place  à  côté  des  recherches  de  Matton  et  Mi- 
doux,  de  Schmidt,  de  Stoppelaar,  etc. 

Lyonnais.  —  Dans  les  Origines  de  l'imprimerie  à  Lyon  (Lyon,  gr.  in-8  de 
7  p.  Extrait  de  la  Revue  du  Siècle),  M.  Vingtrinicr  analyse  le  récent  travail 
sur  l'imprimerie  à  Toulouse,  d'  «  un  érudit,  »  le  libraire  Claudin,  et  il  si- 
gnale tout  ce  que  ce  travail  ajoute  de  renseignements  nouveaux  et  certains 
au  peu  que  l'on  savait  des  commencements  de  l'imprimerie  lyonnaise.  —  Le 
docte  bibliographe  devient  un  aimable  poète  dans  son  Épitre  à  Madame  la 
marcjuise  de  Montrecoul.  De  Lyon  à  Uriage  (Grenoble,  Drevet,  in-8  de  12  p.). 
Les  vers  faciles  et  spirituels  de  M.  Vingtrinier  ont  été  improvisés  à  Uriage, 
«  le  8  août  1893.  »  Leur  tour  heureux  rappelle  les  poétiques  récits  de  voyage 
du  xviir  siècle.  On  y  remarque  un  vif  éloge  de  Lamartine,  pour  les  fautes 
duquel  il  nîclamc  ainsi  l'indulgence  :  «  Pai'donnons  aux  chutes  d'un  ange.  » 
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—  Dans  une  troisième  brochure,  le  poète  redevient  prosateur  et  nous  ra- 
conte l'Histoire  d'un  teinturier  lyojinais,  Joaniiis  Vindry  écrivain  (Lyon,  H. 
Georg,  1893,  gr.  in-8  de  13  p.  Extrait  de  la  Revue  moderne).  Le  sympathique 
biographe  nous  l'ait  très  bien  connaître  en  Vindry,  mort  le  13  août  1880, 
l'homme  et  l'auteur,  également  dignes  d'estime  et  à  la  sagesse  et  à  la  mo- 
destie desquels  il  applique  le  précepte  indien  :  «  11  faut  être  le  moins  pos- 
sible, pour  être  le  mieux  possible.  » 

Marche.  —  L'infatigable  M.  Ambroisc  Tardieu  annonce  la  publication 
par  souscription  d'un  Grand  Dirtionno.irc  illustré,  historique,  r/ènéalogiqnc  et 
biographique  de  la  Haute-Marche  (Creuse),  assez  analogue  au  Grand  Dic- 
tionnaire historique  du  Puy  de  Dôme,  jadis  publié  par  lui  (Herment,  l'auteur). 

NoRMANDu:.  —  La  Bibliothèque  ornaise,  dont  notre  érudit  confrère  M.  le 
comte  de  Contades  a  publié  déjà  sept  volumes,  vient  de  s'enrichir  d'un 
huitième  consacré  au  Canton  de  Vimouticrs  (Paris,  H.  Champion,  in-16  de 
xv-20i  p.).  Avec  modestie,  bonne  grâce  et  talent,  M.  de  Contades  a  su, 
dans  une  courte  préface,  mettre  en  vedette  Charlotte  de  Corday,  née  au 
Ronceray,  paroisse  de  Champeaux,  canton  de  Vimoutiers  :  mais  il  a  écarté 
avec  raison  l'héroïne  normande  de  cette  bibliographie,  puisque  le  sujet  a 
déjà  été  traité  par  M.  "Vatel.  M.  de  Contades  n'a  pas  omis  de  signaler  les 
passages  du  registre  des  visites  d'Eudes  Rigaut  concernant  les  prieurés  du 
canton,  et  les  journaux  qui  datent  de  1840.  Dans  les  pièces  justificatives,  il 
y  a  une  prose  composée  par  F.  Vimont,  des  remarques  sur  la  fête  des 
10,000  martyrs,  des  notes  de  Jobey,  l'épitaphe  de  la  marquise  de  Sainte- 
Croix,  un  extrait  du  Bulletin  de  la  Convention,  elc. 

PicARuii:.  —  M.  Alcius  Ledieu  publie  les  Livres  de  raison  de  deux  seigneurs 
picards,  I oo9-l692  (Paris,  Picard,  gr.  in-8  de  92  p.  Extrait  du  Cabinet  his- 
torique de  l'Artois  et  de  la  Picardie).  Ces  livres  de  raison  ont  été  tenus,  l'un 
par  Jean  d'Aguesseau  et  l'autre  par  François  d'Aguesseau,  son  lils,  sei- 
gneurs de  llappeglcnne,  annexe  d'ignaucourt,  canton  de  Moreuil.  Le  savant 
éditeur  a  fait  précéder  les  textes  par  lui  achetés  pour  le  compte  de  la  biblio- 
thèque communale  d'Abbeville,  dont  il  est  le  conservateur,  d'une  notice 
généalogique,  dressée  sur  pièces  authentiques  jointes  auxdits  livres  de 
raison,  où  il  complète  et  rectilie  le  travail  de  M.  Pol  Pottier  de  Courcy  dans 
la  continuation  de  VHistoire  des  grands  officiers  de  la  Couronne,  du  P.  An- 
selme (t.  IX,  2«  partie,  p.  445  et  suiv.).  Les  livres  de  Jean  Aguesseau  (c'est 
ainsi  qu'il  écrivait  son  nom)  et  de  François  d'Aguesseau,  son  lils  (c'est  le 
premier  de  la  famille  qui  prit  la  particule),  ne  contiennent  guère  que  des 
mentions  de  naissance  et  de  décès. 

Poitou.  —  Un  jeune  magistrat,  M.  Charles  Sauzé,  publie  des  Notes  hislo- 
riqucs  sur  le  Couvent  des  bénédictines  de  la  Mothe-Saint-Héray  (Saint- 
Maixeiil,  iuip.  Reversé,  gr.  in-8  de  41  p.  Exti-ait  de  la  Reloue  poitevine  et 
saintongeaise).  Pour  écrire  ce  cliiipitre  de  l'histoire  de  sa  ville  natale,  il  s'est 
bf:auçoup  servi  de  documents  inédits,  surtout  de  ceux  qui  avaient  été 
recueillis  par  son  père,  qui,  lui  aussi,  était  un  consciencieux  chercheur.  Lf>s 
textes  sont  accompagnés  de  notes  nombreuses,  qui,  pour  la  plupart,  con- 
tiennent de  très  exacts  renseignements  généalogiques.  La  monographie  est 
complétée  par  une  liste  des  prieures  du  couvent  (p.  35)  et  par  une  liste  (\>'!^ 
religieuses  (p.  37). 

BixoiQUic,  —  M.  Emile  Varenbergh,  conseilU'r  provincial  de  Cand,  con- 
sacre une  notici'  à  l'un  de  ses  ancêtres,  François- Antoine  Varenbergh  (Gand, 
Eug.  Vandcrhai'gliiMi,  in-S  de  48  p.  Extrait  du  Messager  des  sciences  histo- 
riques), f|ui  fut  le  di-riiii-r  prnsionnaire-actuairo  des  Etats  de  Flandre,  et  à 
(jui  l'on  ddit  la  cnnsci'v.iiidii  di's  archives  des  Etats  pendniit  I;\  pi'rinrlc  révn- 


—   477  — 

lutionnairc.  Dos  extraits,  malheureusement  trop  courts,  de  l'autobiographie 
de  ce  personnage  ajoutent  à  Tintcrèt  de  cette  notice,  rédigée  en  grande 
partie  d'après  des  papiers  de  famille. 

—  La  publication  de  VAtlas  des  villes  do  la  Belgique  au  XVI"  siècle,  par 
Jacques  de  Deventer,  commencée  en  1884  sous  la  direction  de  feu  M.  Rue- 
lens,  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Bourgogne,  se  pour- 
suit sans  trop  de  hâte.  Les  cartes  publiées  jusqu'ici,  d'après  les  minutes 
manuscrites  qui  se  trouvent,  comme  l'on  sait,  à  la  Bibliothèque  royale  à 
Bruxelles,  et  d'après  les  mises  au  net  conservées  à  Madrid  à  la  Bibliothèque 
nationale,  sont  au  nombre  de  soixante-six.  On  annonce  la  publication  très 
prochaine  d'un  nouveau  fascicule  (le  quinzième),  qui,  vraisemblablement, 
sera  composé  des  cinq  plans  d'Ath,  de  Viivorde,  d'Ostende,  de  Tournai  et 
d'Orchies,  avec  des  notices,  par  MM.  E.  Ouverleaux,  le  directeur  actuel  de 
la  publication,  Alph.  Wauters,  le  lieutenant  général  Wauvermans,  J.  du 
Fief  et  Armand  d'Herbomez.  On  remarquera  que  ce  fascicule  contient  le  plan 
et  la  notice  d'une  ville  française  :  Orchies  (Nord).  VAtlas  des  villes  de  la 
Belgique  au  XF/e  siècle  renfermera  une  foule  d'autres  plans  de  villes  du  nord 
de  la  France.  Il  constitue  donc  une  publication  en  quelque  sorte  interna- 
tionale, dont  le  titre  est  absolument  trompeur,  et  gagnerait  à  être  modifié. 

—  Le  titre  de  la  Collection  de  chroniques  belges  inédites  n'est  pas  moins 
inexact,  puisqu'elle  contient  au  moins  autant  de  cartulaires  que  de  chroni- 
ques. Mgr  Dehaisnes  a  fait  adopter  en  principe,  il  y  a  quelque  temps  déjà, 
par  la  Commission  royale  d'histoire,  l'édition,  dans  cette  Collection,  d'une 
importante  série  de  documents  relatifs  à  l'histoire  de  l'art  dans  les  Pays- 
Bas  au  xve  siècle.  Cette  série  est  la  suite  naturelle  de  celle  que  Mgr  Dehaisnes 
a  publiée,  il  y  a  quelques  années,  comme  annexe  à  sa  belle  Histoire  de  l'art 
dans  la  Flandre,  l'Artois  et  le  Hainaut  avant  le  XF"  siècle.  Malheureusement, 
la  vue  du  savant  prélat  exigeant  en  ce  moment  quelques  ménagements,  l'édi- 
tion projetée  se  fera  attendre  un  peu  plus  longtemps  que  l'auteur  et  le  pu- 
blic ne  l'eussent  désiré. 

—  Les  sociétés  savantes  belges  ne  travaillent  pas  toutes  avec  un  zèle  égal, 
et  il  en  est  peu,  même,  qui  publient  régulièrement  un  volume  chaque  an- 
née. La  Société  historique  de  Tournai  est  au  nombre  des  plus  actives.  Fon- 
dée il  y  a  quarante-sept  ans,  elle  va  distribuer  incessamment  son  quarante- 
septième  volume  (t.  XXIII  des  Mémoires),  qui  contient,  indépendamment  de 
la  suite  des  Études  d'archéologie  généalogique  du  comte  Paul  du  Chastel  de 
la  Howarderie,  de  très  curieux  Extraits  des  registres  aux  délibérations  des 
magistrats  communaux  (consaux)  de  Tournai,  pour  les  années  1430-1478. 
Ces  Extraits,  dus  à  M.  A.  de  la  Grange,  font  suite  à  ceux  que  M.  Vanden- 
broeck  a  publiés  en  1861  et  1862,  pour  la  Société  historique  de  Tournai 
(tomes  VII  et  VIII  des  Mémoires),  et  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt  pour 
l'histoire  de  la  France  sous  le  règne  agité  de  Charles  VII. 

Italie.  —  Mgr  Barbier  de  Montault,  dans  un  article  de  VArchivio  storico 
deir  arte  (6^  année,  fasc.  4.  Tirage  à  part.  Roma,  Danesi,  in-4de  4  p.),  nous 
fait  connaître,  par  une  description  minutieuse  qu'éclaire  une  reproduction 
phototypique,  un  ivoire  byzantin  conservé  au  musée  du  Vatican  et  dont 
il  attribue  la  facture  à  la  lin  du  xi»  siècle.  Cette  belle  pièce  représente  la 
naissance  de  Notre-Seigneur,  l'adoration  par  les  anges  et  les  pasteurs  se 
mettant  en  route  pour  venir  à  la  sainte  crèche,  Avorio  bizantino,  dclla  fine 
delV  XI  secolo,  net  museo  cristiano  del  Vaticano. 

—  M.  M.  Puglisi  Pico  vient  de  publier  une  note  lue  par  lui,  le  1"  juin,  à 
l'Académie  d'Acireale,  sur  les  origines  de  la  légende  de  Poséidon  hippios  : 
le  Origini  di   una  leggcnda  DoaetSccwv  iirmoç  (Acireale,  V.  Micalc,  in-8  de 
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1(3  p.)  D'après  lui,  la  légende  a  une  origine  iranienne;  au  début  î~%loç 
s'appliquait  aussi  bien  aux  eaux  qu'aux  chevaux,  tant  aux  eaux  douces  qu'à 
la  mer.  Parmi  les  ouvrages  cités,  nous  voyons  les  Glossaires  de  Du  Gange 
portés  à  son  autre  nom  de  du  Fresne,  ce  qui  est  inadmissible. 

—  On  vient  de  traduire  en  italien  la  préface  mise  par  M.  Francisco  San- 
chez-Roman  en  tète  de  l'édition  espagnole  par  M.  G.  Bartocci-Fontana  d'un 
ouvrage  d'Enrico  Cimbali  :  Enrico  Cimbali  e  la  «  nuova  fasc  ciel  diritto  civile  « 
(Extrait  de  ]d.Ras$cgna  cli  scienze  sociali.  Firenze,  M.  Ricci,  in-8  de  18  p.). 
Ce  travail  du  savant  professeur  espagnol  renferme  une  bonne  et  intéres- 
sante étude  sur  le  grand  jurisconsulte  italien. 

—  Sous  ce  titre  :  La  Famiglia  Sommi.  Memorie  c  docwnenti  di  storia  crcmo- 
nese  vient  de  paraître  un  beau  volume  (sans  nom  de  lieu,  in-f'^,  tiré  à 
120  exemplaires).  L'auteur,  M.  Guido  Sommi  Picenardi,  a  dédié  à  ses  lils  ce 
recueil  tout  rempli  de  la  gloire  de  leurs  ancêtres.  Enrichi  de  dix-sept 
grands  tableaux  généalogiques  et  des  plus  copieux  index,  le  volume  contient 
encore  de  nombreuses  inscriptions  latines  de  toute  époque  et  une  série  de 
cinquante-quatre  documents  en  langue  italienne  et  en  langue  latine,  qui  s'é- 
tendent de  l'année  1046  à  l'année  1770,  et  qui  ne  contiennent  pas  seulement 
l'histoire  d'une  des  plus  illustres  familles  de  l'Italie,  mais  aussi  celle  de^la 
ville  de  Crémone  en  particulier  et  de  la  Lombardie  en  général.  L'ouvrage, 
luxueusement  imprimé  sur  un  papier  qui  bravera  les  siècles  {Icmpus  edax), 
est  orné  de  douze  planches. 

—  Après  avoir  préparé  et  imprimé  depuis  près  de  vingt  ans  les  biblio- 
graphies de  Manzoni,  de  Cantia,  de  M.  d'Azeglio,  de  Victor-Emmanuel,  de 
Guerrazzi,  et  de  quelques  autres  personnages  italiens  moins  illustres,  M.  Vis- 
mara  a  jugé  utile  de  composer,  —  si  composition  il  y  a,  —  un  répertoire 
de  tout  ce  qu'a  publié  Garibaldi  et  surtout  de  ce  qui  a  été  publié  sur  son 
compte,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  sa  statue  à  Côme  :  Matcriali pcr  iina 
bihliografia  dcl  gencrale  Giiiscppe  Garibaldi,  jvemesscvi  le  date  cronologiche 
degli  avvenimenii  principali  délia  s,ua  vita.  (Gomo,  tip.  C.  Franchi  di  A.  Yis- 
mara,  in-8  de  100  p.).  Malheureusement  ce  travail  est  fait  sans  discerne- 
ment et  sans  soin;  il  y  a  de  nombreuses  erreurs  de  transcription  dans 
les  titres,  dans  les  noms  d'auteurs,  dans  les  indications  bibliographiques; 
dans  la  classification,  qui  est  alphabétique,  on  reconnaît  une  simple  juxta- 
position de  fiches  prises  par  un  amateur  qui  n'a  nul  souci  des  règles  sur  la 
matière,  et  qui  ne  connaît  pas  les  langues  étrangères. 

—  La  Société  historique  de  la  Valdelsa  publie  le  premier  fascicule  d'un  pé- 
riodique destiné  à  paraître  deux  fois  par  an  :  Miticellanea  slorica  délia  Val- 
delsa (Castelliorentino,  tip.  Giovannelli  e  Carpitelli,  0  fr.  par  an).  Le  direc- 
teur de  la  publication estM.  Orazio  Bacci,  éruditdéjà  connu  honorablement. 

—  MM.  M.  Puglisi  Pico  et  11.  Plataniad'Antoni  ont  lancé,  le  l"  juillet  der- 
nier, le  premier  numéro  d'une  revue  mensuelle  consacrée  à  l'étude  de  la  lit- 
térature sicilienne  :  Rast^egna  dclla  lellcratura  siciliana  (.\cirealc,  Corso  Vit- 
torio  Emanuelc,  107.  ô  fr.  par  an). 

États-Un'is.  —  On  prépare  la  publication  d'un  catalogue  complet  de  l'ar- 
chéologie des  États-Unis  et  du  Canada.  Le  travail  préliminaire  ([u'a  fait  im- 
primer M.  Cyrus  Thomas  :  Calaloguc  of  prehisloric  works  east  of  Ihe  horl;g 
Mounlaina  (Washington,  Government  Priuting  office,  in-8  de  240  p.  avec 
M  cartes),  s'applique  uniquement  à  la  partie  des  l-ltats-Unis  située  à  l'est 
des  Montagnes-Rocheuses.  Et  ce  n'a  pas  été  un  mince  travail  que  de  re- 
chercher dans  les  «  Reports  »  et  dans  les  publications  des  sociétés  locales 
tout  ce  qui  pouvait  rentrer  dans  le  cadre  tracé.  Le  tout  est  classé  suivant 
l'ordre  alphabétique  des     itals  (Alabama-Wisconsin),  pour  la  plupart  di'S- 


i 


—  nu  — 

quels  il  a  616  dresse  une  bonne  carte  archéologique  spéciale,  complément 
intelligent  du  texte.  S'il  ne  nous  est  guère  loisible,  à  distance,  de  contrôler 
les  renseignements  très  précieux  contenus  dans  ce  volume,  nous  devons 
reconnaître  que  les  indications  bibliographiques  sont  toujours  données  avec 
précision  et  clarté. 

Publications  nouvelles.  —  Die  wichtigstcn  Sàize  dcr  neuercn  alttestament- 
lichen  Krilik  vom  Standpunkte  dcr  Propheten  Amos  und  Hosea  ans  betrachiel, 
von  Hermann  Billeb  (in-8,  Hall  a.  S.,  Ed.  Anton).  —  Méditations  sur  la  vie 
de  Notrc-Seigneiir  Jésus-Christ,  par  le  R.  P.  M.  Meschler,  trad.  de  l'allemand 
par  Tabbé  Ph.  Mazoyer.  T.  II  (in-18,  Lethielleux).  —  Biographies  évamjéli- 
ques,  par  Mgr  Gaume.  T.  II  (in--8,  Gaume).  —  A  Vécole  de  Jésus-Christ.  Sou- 
venirs oratoires,  par  Tabbé  S.  Bruzat  (in-8,  Poussielgue).  —  Moyens  de  mener 
une  vie  chrétienne  et  parfaite,  par  Un  Père  de  la  Compagnie  de  Jésus  (in-32, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Les  Vœux  et  la  règle.  Considérations  pratiques  à 
l'usage  des  religieuses,  par  le  P.  Mailly  (in-i8,  Desclée  et  Lefebvre).  —  Lettres 
spirituelles,  par  Mgr  Gilly  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  Conseils  de  direction 
aux  enfants  de  Marie,  par  Mgr  Gilly  (in-18,  Bloud  et  Barrai).  —  'Nos  Deuils 
et  nos  consolations,  par  le  P.  G.  Laurent  (in-18,  Haton).  —  Devant  la  mort, 
par  Tabbé  H.  Bolo,'(in-18,  Haton).  —  Le  Purgatoire,  par  l'abbé  Louvet  (in-18. 
Retaux).  —  Manuel  de  dévotion  en  faveur  des  âmes  du  Purgatoire,  par  l'abbé 
Randanne  (in-32,  Clermont-Ferrand,  Bellet).  —  Pour  les  jeunes  gens.  Nou- 
veaux entretiens  et  discours,  par  le  P.  J.  Vaudon  (in-18.  Retaux).  —  Les 
Codes  annotés.  Code  des  lois  politiciues  et  administratives,  annotées  et  expli- 
quées d'après  la  jurisprudence  et  la  doctrine,  par  E.  Dalloz,  G.  Vergé  et  G.  Gri- 
gnolet.  T.  II,  3*  et  4"=  livraisons  (in-4,  Bureau  de  la  Jurisprudenec  générale). — 
Commentaire  des  lois  des  Si  août  1 89 1  et  22  juillet  i 893  et  de  l'arrêté  royal 
du  21  mars  1893  sur  la  tarification  et  le  recouvrement  des  honoraires  des  no- 
taires, par  A.  Maton  (in-8,  Bruxelles,  «  Revue  pratique  du  notariat  belge  »). 

—  Elementos  de  derecho  natural,  por  D.  R.  Piodriguez  de  Cepeda  (in-8,  Va- 
lencia,  Domenech).  —  L'Anthropologie  criminelle  et  les  Nouvelles  Théories  du 
crime,  par  le  docteur  E.  Laurent  (in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).— É/ua'e 
sur  le  dermographisme  ou  dermoneurose  toxivasomotrice,  par  T.  Barthélémy 
(in-8,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Premier  Age  et  la  seconde  en- 
fance, par  le  docteur  L.  Verrier  (in-16  cart..  Société  d'éditions  scientifiques). 

—  Nourrices  sur  lieu,  conseils  aux  jeunes  mères,  par  le  docteur  H.  Drouet 
(in-10  cart.,  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Le  Beau  dans  la  nature,  psiv 
l'abbé  Gaborit  (in-8,  Nantes,  Cier;  Paris,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Beau  dans 
les  arts,  par  l'abbé  Gaborit  (in-8,  Nantes,  Cier  ;  Paris,  Bloud  et  Barrai).  — 
Études  de  physiologie  artistique,  par  E.-J.  Marey  et  G.  Demeny.  l'"^  série 
(album  in-fol.  oblong.  Société  d'éditions  scientifiques).  —  Leçons  de  chimie. 
Notation  atomique,  pur  E.  Bouant  (in-18  cart.,  Alcan). —  Le  Capital,  par 
K.  Marx  (in-16  cart.,  Guillaumin).  —  Trente  Poésies  russes,  par  P.  CoUin 
(in-18,  Lemerre).  —  Les  Déclins,  par  Sfenosa  (in-18,  Lemerre).  —  Heures 
de  rêve.  Poésies  devant  la  mer,  par  G.  Blot  (in-18,  Lemerre).  —  La  Poésie  po- 
pulaire, par  la  comtesse  E.  Martinengo-Cesaresco  (petit  in-lS,  Lechevalier). 
— •  Anthologie  de  l'enfance  à  l'usage  des  écoles  et  des  familles,  par  F.  Bataille 
(in-18,  Lemerre).  —  Études  critiques  sur  l'histoire  de  la  littérature  française, 
par  F.  Brunetière  (in-18,  Hachette).  —  La  Vendée  avant  1193,  légendes  et 
récits,  par  P.  L.  P.  (in-8,  Retaux).  — Madame  Chrysanthème,  po.?  P.  Loti  (in-18, 
Calmann  Lévy).  — L'Agence  Blosset,  par  Pi.  de  Pont-Jest  (in-18,  Flamma- 
rion). —  Cceurs  de  marins,  par  le  baron  Deslandes  (in-8.  Société  des  écri- 
vains français).  — P'tit  bimhomme,  par  J.  Verne  (in-18,  Hetzel).  —  L'Oiseau 
de pasiage,  parla  vicomtesse  de  Pitray  (in-18,  Perrin).  —La  Monlserrat,  por 
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Dolorès  Moacerdâ  de  Maciâ  (in-18,  Barcelona,  imp.  «  La  Renaixensa  »).  — 
Précis  d'histoire  ancienne  de  VOrient  et  de  la  Grèce,  par  C,  Normand  (in-18, 
cart.,  Alcan).  — La  Vie  privée  des  Romains,  par  J.  Marquardt,  trad.  de  Tal- 
lemaud.  T.  II  (in-8,  Thorin).  —  La  Fotidation  de  la  France  du  quatrième  au 
sixième  siècle,  par  A.  Lecoy  de  la  Marche  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  — 
Les  Registres  de  Clément  IV  (1 265-^268),  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  pu- 
bliées par  E.  Jordan.  1"  t'asc.  (gr.  in-4,  Thorin).  —  Les  Registres  de  Gré- 
goire X  (1232-1276),  recueil  des  bulles  de  ce  pape,  par  J,  Guiraud.  l'^'"  et  2« 
fasc.  (gr.  in-t,  Thorin).  —  Vie  de  saint  Stanislas  Kostka,  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  par  l'aljbé  M.  Le  Monnier  (in-8,  Desclée,  de  Brouwer).  —  Vie  de  la 
Vénérable  Mère  Marguerite-Marie  Alacoque,  par  Mgr  J.-J.  Languet  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Le  R.  P.  A.  de  Pontlevotj,  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Sa  vie,  par  le  P.  .\.  de  Gabriac.  T.  III  (in-18,  Eetaux).  —  L'Aigle  russe,  par 
le  lieutenant-colonel  Hennebert  (in-18,  Jouvet).  —  L'Europe  et  les  neutrali- 
tés. La  Belgique  et  la  Suisse,  par  C.  de  Mazade  (in-18,  Pcrrin).  —  Questions 
actuelles.  Aurore  ou  crépuscule?  par  M.  Hauteborne  (in-18,  Perrin).  —  Le 
Masque  de  fer,  révélation  de  la  correspondance  chiffrée  de  Louis  XIV,  par 
E.  Burgaud  et  le  commandant  Bazeries  (in-18,  Firmin-Didot).  —  Le  Roi- 
Martyr,  par  le  P.  V.  Delaporte  (in-8,  à  la  Procure  générale  des  frères  des 
écoles  chrétiennes).  —  Épisodes  de  la  Terreur,  par  le  marquis  de  Ségur  (in-8, 
Desclée,  de  Brouwer).  —  Légendes  révolutionnaires,  par  E.  Biré  (in-8,  Cham- 
pion). —  Le  Comité  de  salut  public  de  la  Convention  nationale,  par  J.  Gros 
(in-18.  Pion  et  Nourrit).  —  Bix  ans  de  paix  armée  entre  la  France  et  VAnglc- 
teire,  1783-1793,  par  le  marquis  de  Barrai -Montt'errat.  T.  I  (in-8,  Pion  et 
Nourrit).  —  Aventures  de  guerre  au  temps  de  la  Bépubliciue  et  du  Consulat, 
par  A.  Morcau  de  Jonnès  (in-8,  Guillauniin).  —  La  France  et  sa  politique 
extérieure  en  1867 ,  par  G.  llothan  (2  vol.  in-18,  Calmann  Lévy).  —  Nos 
places  assiégées,  par  M.  Poullin  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Jargeau  et  ses  en- 
virons aux  XlVet  XV''  siècles,  par  P.  A.  Leroy  (in-8,  Orléans,  Herluison).  — 
Livre-journal  de  Pierre  de  Bessot  (1609-16o2),  publié  et  annoté  par  Tamizey 
de  Larroque,  P.  Huet  et  le  comte  de  Saint-Saud  (in-8.  Picard).  —  Heust  et 
Bismarck  (1 865-1 868),  par  le  prince  Lubomirski  (in-8,  Calmann  Lévy).  — 
England  and  Rome,  hy  T.  Dunbar  Ingram  (in-8  cart.,  London,  Longmans, 
Green).  —  Les  Mavroycni,  essai  d'étude  additionnelle  à  l'histoire  moderne  de 
la  Grèce,  de  la  Turquie  et  de  la  Roumanie,  par  T.  Blancard  (in-8,  Flamma- 
rion). —  Storia  délia  città  di  Pinerolo,  scritta  dal  barone  D.  Carutti  (in-8, 
Pinerolo,  Chiantore-Mascarelli).  —  Story  of  the  I^iger,  by  R.  Richardson 
(in-18  cart.,  London,  Nelson).  —  Scènes  et  biographies  historiques  des  temps 
anciens  et  modernes,  par  G.  Dhombres  et  G.  Monod  (in-12  cart.,  Alcan).  — 
Biographies  du  XIX*"  siècle  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  —  Le  Maréchal  François  de 
Scépeaux  de  Vieilleville  et  ses  Méoioires,  par  l'abbé  C.  Marchand  (in-8,  A.  Pi- 
card). —  Mémoires  du  iimrcjuis  de  Sourches  sur  le  règne  de  Louis  XIV,  publiés 
parle  comte  do  Cosnac<^t  E.  Ponlal.  T.  XIII  et  dernier  (in-8,  Hachette).  — 
Mémoires  du  chancelier  Pasquier,  publiés  par  le  duc  dWudiiîret-Pasquier. 
T.  II  (in-S,  Pion  et  Nourrit).  —  Le  Neveu  de  Bonaparte.  Souvenirs  de  nos 
campagnes  politiques  avec  le  prince  Napoléon  Bonaparte  (1879-1891),  par 
P.  Lenglé  (in-18,  Oilendorfr).  —  Une  Famille  de  marins.  Les  Du  Pctit-Thouars, 
par  J.  de  La  Faye  (in-8,  Bloud  et  Barrai).  Visi:not. 

Le  Gérant  :  CIIAPUIS. 
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POLYBIBLION 

REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE  UNIVERSELLE 

RÉCENTES  PUBLICATIONS  ILLUSTRÉES 

. —  1.  La  Céramique  chinoise,  par  Ernest  Grandidier.  Paris,  Firmin-Didol,  1894,  gr. 
iii-4  do  232  p.,  avec  héliogr.  par  Dujardin,  reproduisant  124  pièces  do  la  collection  de 
l'auteur.  Broché,  50  fr.  ;  relié,  65  fr.  —  2.  La  Marine  française,  par  Maurice  Loih, 
lieutenant  de  vaisseau.  Paris,  Haclielte,  1893,  gr.  in-8  de  620  p.,  orné  de  nombr.  il- 
luslr.  par  L.  Couturier  et  F.  Monlenard.  Broché,  25  fr.  ;  relié,  33  fr.  —  3.  La  Médi- 
terranée pittoresque,  par  Pierre  de  Loubeau.  Paris,  Colin,  1894,  gr.  in-4  de  510  p., 
avec  de  nombr.  illustr.  et  une  carte  en  couleur.  Broché,  25  fr.  ;  relié  toile,  fers  spé- 
ciaux, tr.  dorées,  35  fr.  —  i.  A  travers  l'Arménie  russe,  par  M'""  B.  Chantre.  Paris, 
Hachette.  1893,  gr.  in-8  de  368  p.,  avec  151  illustr.  et  2  cartes.  Broché,  20  fr.  ;  re- 
lié, 25  fr.  —  5.  Chez  nos  Indiens,  quatre  années  dans  la  Guyane  française  (1887- 
189i),  par  Henri  Coudreau.  Paris,  Hachette,  1893,  gr.  in-8  de  iii-614  p.,  avec 
98  grav.  et  1  carte.  Broché,  20  fr.  ;  relié,  25  fr.  —  6.  La  France  artistique  et  monu- 
mentale, publiée  sous  la  direction  de  H.  Havard.  Tome  III.  Paris,  Librairie  illus- 
trée, s.  d.  (1893),  gr.  in-4  de  20G  p.,  illustré  de  nombr.  grav.  dans  le  texte  et  hors 
texte.  Broché,  25  fr.  —  7.  Les  Parures  primitives,  par  M°"  P.  Cocheris.  Paris,  Jou- 
vct,  1894,  gr.  in-8  de  266  p.,  illustré  de  20'J  grav.  d'après  les  dessins  de  P.  Sellier. 
Broché,  12  fr.  ;  relié,  16  fr.  50.  —  8.  Les  Saints  confesseurs  et  martyrs  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  par  Fréd.  Bouvier,  S.  J.  Lille  et  Paris,  Société  de  Saint-Augustin,  1893, 
gr.  in-8  de  485  p.,  avec  de  nombr.  grav.  dans  le  texte  et  hors  texte.  Broché,  10  fr. — 
9.  Futurs  Chevaliers,  par  N.  Balleyguier.  Paris,  Delagravo,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de 
290  p.,  nombr.  illustr.  de  Zier.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  13  fr.  —  10.  L'Anneau  de  Cé- 
sar, par  Alfred  Bambaud.  Paris,  Hetzel,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  458  p.,  avec  80  il- 
lustr. de  G.  Boux.  Broché,  10  fr.  ;  rel.  plaque  spéciale,  tr.  dorées,  15  fr.  —  \\.  L'Or- 
phelin, nouvelle  villageoise,  par  Urbain  Olivier.  Lausanne,  Bridel,  s.  d.  (1893),  gr. 
in-8  de  viii-288  p.,  illustré.  Broché,  15  fr. —  12.  Cœurs  de  marins,  par  le  baron  Des- 
landes. Paris,  Société  des  écrivains  français,  1894,  petit  in-4  de  364  p.,  orné  de 
nombr.  grav.  Broché,  10  fr.  —  13.  P'tit  Bonhomme,  par  Jules  Verne.  Paris,  Hetzel, 
s.  d  (1893),  gr.  in-8  de  458  p.,  avec  85  illustr.  par  L.  Benoit,  12  grandes  grav.  en 
chromotyp.  et  1  carte  en  couleurs.  Broché,  9  fr.  :  relié,  14  fr.  —  14.  Mémoires  d'un 
éléphant  blanc,  par  Judith  Gautier.  Paris,  Colin,  s.  d.  (1893),  in-12  do  192  p.,  avec 
de  nombr.  illustr.  par  .M.  Mucha,  et  ornementations  par  P.  Buty.  Belié  toile,  plaques 
or  et  couleurs,  tr.  dorées,  10  fr.  —  15.  Contes  antiques,  par  Charles  Normand.  Paris, 
Colin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  viii-185  p.,  avec  nombr.  illustr.  par  Christophe.  Relié  toile, 
fers  spéciaux,  tr.  dorées,  10  tr. — 16.  Aventures  surprenantes  de  Robinson  Crusoé,  par 
Damiel  de  Foe.  Paris,  Librairie  illustrée,  1893,  in-4  dei.x-563p.,  illustré  de  120  grav. 
d'après  Paget.  Broché,  10  fr.  ;  relié,  12  fr.  —  17.  Les  Trois  du  Midi,  par  Edgar 
Monteil.  Paris,  Charavay,  Manloux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  carré  de  309  p., 
nombr.  illustr.  de  Bobida.  Broché,  12  fr.  ;  cart.  toile,  plaques  spéciales  or  et  couleurs, 
tr.  dorées,  15  fr.  —  18.  Les  Miettes  de  la  science,  par  Gaston  Bonnefont.  Paris,  Cha- 
ravay, Mantoux  et  Martin,  s  d.  (1893),  gr.  in-8  de  309  p.,  orné  de  200  dessins  et  fi- 
gures. Broché,  9  fr.  ;  cart.  toile,  fers  spéc,  tr.  dorées,  11  fr.  —  19.  Miss  Linotte,  par 
Jacques  Lermont.  Paris,  Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse,  Charavay,  Mantoux  et 
Martin,  s.  d.  (1893),  in-4  de  318  p.,  illust:-é  de  20  compositions  d'Emile  Bayard. 
Broché,  9  fr.  ;  relié,  11  fr.  —  20.  Les  Jouets,  histoire,  fabrication,  par  Léo  Claretie. 
Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  324  p., 
avec  300  vignettes  dans  le  texte  et  13  planches  hors  texte  dont  6  en  couleurs.  Broché, 
7  fr.  50  ;  relié,  12  fr.  —  21.  Mission  Binger.  France  noire  [Côte  d'Ivoire  et  Soudan), 
par  Marcel  Monnier.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1894,  in-8  de  xii-298  p.  et  40  grav.  d'a- 
Décembre  1893.  T.  LXVIII.  3L 
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près  les  photogr.  de  l'auteur.  Broché,  7  fr.  ûO.  —  2':?.  Une  lieue  de  dentelle,  par  Aimé 
Giron.  Paris,  Hachette,    1894,  gr.  in-S   de  252  p,  illustr.  de  Laurent- Desrousseaux. 
Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.  —  23    Les  Millions  du  petit  Jean,  par  Louis  Mainard.  Pa- 
ris, Charavay,   Maiiloux   et  Martin,  s.  d.  (1893),  gr    in-8  de  222  p  ,   illaslro  de  40 
compos.  de  Monlader.  Broché,  6  fr.  ;  cart.  toile,  fers  spcc,  tr.  dorées,  9  fr.  — 24.  Une 
laillante.  par  Emile  Pech.  Paris,  Librairie  d'éducation  de  la  jeunesse,  Charavay,  Man- 
toux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  in-8  de  236  p.,  avec  illuslr.  de  Grobet.  Broclie,  G  fr.  ;  re- 
lié. 9  fr.  —  25.  L'Ane  des  A'orj-tgans,  suivi  des  Bateaux  noirs  de  Delle-Isle,  légendes 
du  Morbihan,  par  Alfred  Quesnay  de  Beauri.p.mre.  Paris,  Firmin-Didot,  189'i,  in-4 
de  320  p.,  illustré  de  30  compos.  par  l'auteur.  Broché,  6  fr.  ;  relié  toile,  tO  fr.  —  26. 
Aolre  Pays   de  France.    Voyage  de  famille  (région   des  Cévennes),   par  Edouard  La- 
BESSE  et  H.  Pierret.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-4  do  256  p.,   avec  70  vues  et 
compos.  originales  de  Léon  Faurel.  Broché,  5  fr.  ;  cart.   toile,   fers  spéo.,   tr.  dorées, 
8  fr.  —  27.  Légendes  de  Nolre-Dan\e  de  Paris,  par  Pauline  de  Grandpré.  Paris,  Toira, 
s.  d.  (1893),  in-8  de  358  p.,  avec  norobr.  grav.  dans  le    texte.    Broché,   5  fr.  ;  relié, 
6  fr.  50.  —  28.  La  Mission  de  la  France,  par  Mgr  Ricard.  Paris,  Firmin-Didot,  1894, 
in-4  de  312  p.,  illustré  de  84  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  25.  —  29.  Jérusalem  el 
les  sanctuaires  de  la  Judée,  par  Augustin  Albouy.  Paris,  Firmin-Didot,   1894,  in-4  do 
296  p.,  illustré  de  nombr.  grav.    d'après  A.  de  Bar  et  Matthieu.  Broché,  5  fr.  ;    relié, 
plaques  spéciales,  7  fr.  25.  —  30.  Charlemagne  el  l'Empire  carolingien,    par  Henri 
Martin.  Paris,  Jouvet,  1893,  in-4  de  256  p.,   illustré  de  26  grav.  sur  bois,  dont  22 
hors  texte.  Broché,  4  fr.  ;  cart.  toile,  tr.  dorées,  5  fr.  75.  —  31.  Récils  de  terroir,  par 
le  marquis  G.  de  Cherville.  Paris,  Firmin-Didot,  1893,  gr.  in-4  de  314  p..  illustré  de 
nombr.  grav.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  25.  —  32.  Le  Tambour-major  Flambardin, 
par  Jacques  Lemaire.  Paris,  Delagrave,  1893,  in-4  de  129  p.,  avec  de  nombr.  illustr. 
do  Job.  Broché,  5  fr.  ;  relié,  7  fr.  50. — 33.  La  Vie  à  table  à  la  fin  du  XIX"  siècle,  par 
Cuatillon-Plessis.  Paris,  Firmin-Didot,  1894,  in-18   de  411  p.,  illustré  de  170  grav. 
Broché,  5  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  7  fr.  50.  —  34.  Les  Enfants  de  Louiselte,  par  Marie 
MiALLiER.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-4  de  244  p.,  avec  80  compositions  do  Mai- 
trejean,  L.  Leguey,  Fauret,  etc.   Broché,  5   fr.  ;  relié,   fers  spéc,   tr.   dorées,  8  fr.  — 
35.  En  llnuleille  à  travers  l'Atlantique.  De  Key-Wesl  (Floride)  au  Cap  Nord  (Norvège), 
par  le  Gulf-Stream,  par  Ernest  d'Hervilly.  Paris,  Jouvel,  1894,  in-4  de   157  p.,  il- 
lustré de  45  grav.  d'après  les  dessins  de  Félix  Oudart  et  Séguin.  Broché,  4  fr.  50  ;  cart. 
plaques  spéciales,  tr.  dorées,  5  fr.  60.  —  36.    Seule  à  treize  ans,  par  Ernest  d'Her- 
villy. Paris,  Chaiavay,  Manloux  et  Martin,  s.  d.  (1893),  gr.  in-8  de  239  p.,  illuslr.  de 
P.  Kaufmann    Broché,  4  fr.  ;  cart.  toile,   fers  spéciaux,   tr.   dorées,  6  fr.  —  37.  Une 
Lierome  de  seize  ans,  par  Joseph  Maranze.  Paris,  Librairie  d'éducation  do  la  jeunesse, 
Charavay,  Mautoux  et  Martin  (1893),  iu-8  de  240  p.,  avec  illustr.  de  IL  Grobet.  Bro- 
ché, 4  fr.  ;    relié,  0  fr.  —  38.  Aventures  d'un  ourson  russe,  par  A.  Slivitzki  :    trad. 
du  russe  par  Léon  Goldschmann  et  Ernest  Jaubert.  Paris,  Jouvet,  s.  d.  (1893),  gr. 
in-8  dû  p.,  illustré  de  33  grav.  par  Liéter.  Broché,  4  fr.  ;  relié,  plaques  spéc,  tr.  do- 
rées, 5  fr.  75.  —  39.  Le  Robinson  de  la  forêl  russe,  aventures  d'un  garçon  de  quinze 
ans,  par  M°"=  Katchoulkoff,  adapté  du  russe  par  L.  de  Golschmann  et  E.  Jaubert. 
Paris,  Firmin-Didot,  1894,  gr.  in-8  de  302  p  ,  illustr.  de  Liégcr.  Broché,  4  fr.  ;  relié, 
6  fr.  —  40.  Le  Pays  des  Magyars.   Voyage  en  Hongrie,  ouvrage  adapté  de  l'anglais  par 
A.  Chevalier.  Tours,  Mame,    1893,   in-4  do  366  p.,  avec   nombr.  illuslr.  Relié,   fers 
spéciaux,  4  fr.  30.  — 41.  A  travers  les  Alpes  autrichiennes,  par  M.  Grandjean.  Tours, 
Mame,   1893,  in-4  do  284  p.,  avec  nombr.  illustr.    Broché,  3  fr.   25  ;  rcl.   perc,  fers 
spéciaux,  6  fr.  70.  —  42.  L'Héritage  de  l'oncle  Archignac,  par  Ed.  Diaz.  Paris,  Dela- 
rue,  s.  d.  (1893),  in-8  do  171  p.,  avec  25  illustr.  do  P.  KauITmann.  Broché,  3  fr.  50  ; 
cari,  loile,  5  fr.  —  43.  Les  Mille  el  un  Contes  de  la  jeunesse,  par  M"""  la  vicomtesse  de 
PiTRAV.  Paris,  Delarue,  s.  d.  (1893),  in-8  de  192  p.,  illustré  par  Loiivy,  P.  do  Semant, 
J.  Rubaglia.  Broché,  3  fr.  50;  cart.  toili',  tr   dorées,  5  fr. —  44.  Journal  d'un  petit 
Parisien  pendant  le  siège  {1870-187 1),  par  Edm.  Pascal.  Paris,  Picard  etKaan,s.  d., 
gr.  in-8  de  320  p.,  orné  do  72  grav.  Broché,  5  fr.  50;   relié,  6  fr.  50.  —  45.  Perdus 
dans  l'espace,  par  Tuéouore  Caiiu.  Paris,  Lecèno  et  Oudin,  1894,  in-8  do  316  p.,  avec 
illuslr.  de  Gil  Baer.  Broché,  3  fr.  ;  relié,  5  fr.  —  46.   Les  Bûcherons  du  Jolimetz,  par 
Sixte  Delobme.  Paris,  Ducrocq,  s.  d.  (1893),  in-S  do  247  p,  avec  40  compositions  do 
L.  Leguey.  liroché,  3  fr.  ;  relié  loile,  fors  spéc,  tr.  doréos,  5  fr.  50.  —  47.  Les  Pro- 
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verbes  en  action,  par  M""  Marie  de  Bosguérard  (Illustralions  de  A.  de  Boisroger). 
Paris,  Westhaussor,  Nouvelle  librairie  do  la  jeunesse,  iu-lb  do  270  p.,  iiluslré.  Broche, 
3  fr.  ;  relié,  3  fr.  50.  —  48.  Le  TeslameiU  d'un  marin,  par  Alexis  Muenier.  Paris, 
Delagrave,  s.  d.  (1893),  iii-8  carré  do  21G  p.,  illustr.  de  B.  do  Monvel.  Geoffroy,  Meu- 
nier. Broché,  ?  fr.  90  ;  relié,  4  fr.  75.  —  4',).  La  Famille  «  Lncas.table,  »  par  K.  Mar- 
cevaux.  Paris,  Firmiu-Didol,  s.  d  (1893),  ia-8  de  264  p.,  avec  49  dessins  par  P.  Vidal. 
Broché,  2  fr.  25  ;  relié,  tr.  dorées,  3  fr.  DO. 

Ï5.  —  IPôriodiquca  et  i^Jbiims.  —  i .  Lc  Tour  du  monde.  Nouveau  journal  des 
voyages,  fondé  par  Edouard  Charton  et  illustré  par  nos  plus  célèbres  ailistes. 
Année  1893.  Paris,  Hachutle,  2  vol.  in-4  de  43G  p.  Broché,  25  fr. —  2.  Journal  delà 
jeunesse.  Nouveau  recueil  hebdomadaire  illustré.  Année  1893.  Paris,  Ilachclto,  2  vol. 
in-4  de  418  et  434  p.  Broché.  20  fr.  ;  relié,  26  fr.  —  3.  ifusée  des  familles.  Tomes  LXX 
et  LXXl.  Paris,  Delagrave,  1893,  2  vol..  gr.  in-8  de  chacun  380  p.,  avec  de  nom- 
breuses illuslralions.  14  fr.  à  Paris;  16  fr.  dans  les  départemenls.  — 4.  Sainl-Nicolas, 
journal  illustré  pour  garçons  et  filles.  Tome  XIV.  Paris,  Delagrave,  1893,  gr.  in-8 
de  848  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations.  Broché,  18  fr.  ;  relié.  Ir.  dorées,  22  fr. 
—  5.  Le  Magasin  pittoresque,  1893,  01*  année.  Paris,  Jouvel,  gr.  in-8  de  412  p.,  avec 
do  nombreuses  illustrations,    plus    un    Supplément  de  48   p.  Broché,  10    fr.  ;   cart., 

11  fr.  50.  —  G.  Mon  Journal,    recueil    illustré   en   couleurs  pour  les  enfanis  de  8  à 

12  ans.  !'■•  année,  1892-1893.  Paris,  Hacbello,  1893,  gr.  in-8  de  835  p.  Broché,  8  fr.  : 
cari.,  10  fr.  —  7.  Le  Petit  Français  illustré,  journal  des  écoliers  et  des  écolières. 
5°  année,  1893.  Paris,  Colin,  gr.  in-S  de  628  p.,  avec  de  nombreuses  illustrations  et 
un  Supplément  illustré.  Broché,  6  fr.  ;  relié,  tr.  dorées,  7  fr  50  et  9  fr.  —  8.  Le 
Musée  des  enfants  (7*  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de  Saint-Auguslin,  Desclée 
et  de  Brouwer,  1893,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  en  noir  et  en  couleurs.  Broché, 
6  fr.  —  9.  Le  Musée  des  jeunes  filles  (4°  année).  Paris,  Lille  et  Bruges,  Société  de 
Saint-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  1893,  in-4  de  384  p.,  nombr.  illustr.  avec 
planches  hors  texte  en  noir  et  en  couleurs.  Broché,  12  fr.  —  10.  Le  Grand  Napoléon 
et  les  petits  enfants,  par  Job  et  J.  de  .Marthold.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  s.  d.  (1893), 
album  in-4,  oblong,  illustré  en  couleurs,  re!.  toile,  fers  spéc,  10  fr.  —  II.  Pour  amu- 
ser les  petits,  ou  les  Joujoux  que  l'on  peut  faire  soi-même,  par  Tom  Tit.  Paris,  Pion  et 
Nourrit,  album  in-4  oblong  de  50  p.,  cart.  3  fr.  50.  — •  12.  La  Famille  Fenouillard. 
par  Christophe.  Paris,  Colin,  s.  d.  (1893).  Gr.  album  oblong,  très  nombr.  illustr.  en 
couleurs,  relié  toile,  fers  spéciaux,  10  fr.  —  13.  Nos  petits  Aïenx,  fiar  Ferdinand 
Bac  Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz.  s.  d.  (1893).  Album  in-4 
de  80  p.,  avec  de  nombr.  grav.  et  en  coul.,  cart.  toile,  fers  spéc  ,  7  fr.  — 14.  Ima- 
gerie artistique  :  Images  enfantines.  Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893).  Album 
in-fol.  cart.,  comprenant  20  feuilles,  3  fr.  50.  —  15.  Xa  Légende  du  grand  saint 
Nicolas.  Album  in-4  de  12  magnifiques  chromolithographies.  Paris  et  Lille,  Société 
de  Sainl-Augustin,  Desclée  et  de  Brouwer.  Élégant  cart.,  tr.  dorée,  3  fr.  —  10.  Douze 
Noëls  anciens,  harmonisés,  par  P.  Busschaert.  Bruges,  Lille  et  Paris,  Société  do 
Saint-.\ugustin,  Desclée  et  de  Brouwer,  s.  d.,  album  in-4,  cart.,  6  fr.  —  17.  L'Ange 
de  la  maison,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Librairie  de  la  jeune-so,  Weslhausser. 
s.  d.  (1893).  .A.lbum  cart.,  6  fr.  —  18.  Les  Animaux  joyeux,  scèius  humoristiques  amu- 
santes, par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Wcsthausser,  Libr;iirie  de  la  jeunesse,  album 
cart.,  2  fr.  50.  —  19.  La  Nuit  de  Noël  de  Betly,  par  Marie  me  B.isguérard.  Paris, 
Westiiausser,  Librairie  de  la  jeunesse,  s.  d.  (18'.i3).  Album  cart..  1  fr  —  20.  Artistes 
en  herbes,  par  M.^rie  de  Bosguérard.  Paris,  "Westhausser,  Librairie  de  la  jeunesse, 
s.  d.,  album  cart.,  1  fr.  —  21.  Les  Amis  de  Kate.  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris, 
Wcsthausser,  Librairie  de  la  jeunesse,  s.  d.,  album  cart  ,  1  fr.  —  22.  La  Fleur  du 
soleil,  par  Marie  de  Bosguérard.  Paris,  Westliausscr,  Librairie  de  la  jeunesse,  s.  d. 
(1893).  Petit  album  en  forme  de  fleur,  1  fr.  50.  —  23.  Vie  de  N  -S.  Jésus-Christ  en 
50  tableaux,  commentés  par  l'abbé  Ph.  Mazoyer.  Paris,  Laurens,  s.  d.  (1893).  In-4, 
broché,  3  fr.  ;  cart  ,  4  fr.  —  24.  Vie  de  la  Sainte  Vierge  en  50  tableaux,  commentés 
par  l'abbé  Pu.  Mazoyer.  Paris,  H.  Laurens,  s.  d.  (1893)  In-4,  bruche,  3  fr  ;  cart., 
4  fr.  —  25.  Trois  héros,  par  Aimé  Giron.  Album  contenant  26  dessins  en  couleurs 
et  11  grav.  en  noir,  par  Job.  Paris,  Hachette,  1894,  in-4  de  50  p.,  cart.,  4  fr.  — 
26.  Spectacles  enfantins,  par  .Albert  Cim.  Album  contenant  26  dessins  en  couleurs  et 
.33  dessins  en  noir,  par  Gerbault  cl    Jub.    Paris,  Hachette,  1894,  in-4  de  32  p.,  car!.. 
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4  fr.  —  27.  Bric-à-hrac^  par  Garan  d'Ache.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  album  in-4, 
3  fr.  50.  —  28.  Catherine,  Catherinelle  et  Calarina,  par  Arsène  Ale.kandre.  Paris, 
Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Molteroz,  s.  d.  (1893).  Album  ia-8  de  40  p., 
avec  nombr.  illustr.  de  Firmin  Bouisset,  cart,,  1  fr.  50. 

III. —  !Vouveîlo  eolîcetîon  s»  l'wsage  tle  la  jeunesse,  1''^  série,  publiée  par 
la  maison  Hachette  Vol.  in-8  jésus  à  7  fr.  brochés:  cart.  en  percaline  à  biseaux,  tr. 
dorées,  lOfr. —  1.  Les  Grundes  Voyageuses.  parM""  Marie  Dronsart,  illust.de  99  grav., 
436  p.  —  2.  Une  Française  au  pâle  A'orrf,  par  Pierre  Mael,  illustr.  de  52  vign. 
par  A.  Paris,  347  p.  —  3.  Les  Voyages  merveilleux  de  Lazare  Pohan,  Marseillais,  par 
Eugène  Mouton,  illustr.  de  51  vign.  d'après  Zier,  390  p. 

IV.  —  Collection  Hetzcl,  si-.  5ii-J^  illustré,  publiée  par  la  maison  Helzel. 
Vol.  à  7  fr.  brochés;  reliés,  10  fr.  —  i.  La  Vie  au  continent  noir,  par  Féli.x  Dubois, 
illustr.  de  Riou,  301  p.  — •  2.  Le  Roi  des  Pampas,  par  André  Valdès,  illustr.  de 
Féli.K  Piégamey  et  P.  Achel,  282  p.  —  3.  Geneviève  Delmas,  par  Th.  Bentzon,  illustr. 
de  Georges  Rou.\%  287  p.  —  4.  Les  ConLes  blancs,  par  Marie  Barbier,  illustr.  par 
P.  Destrez,  360  p. 

V.  —  HîililîotBièque  îllusti-ée,  format  in..^,  1'"  série,  publiée  par  la  mai- 
son Marne,  de  Tours,  18'J3,  5  fr.  50  le  vol.  broché;  relié,  fers  spéciaux,  Ir.  dorées, 
8  fr.  50.  —  1.  Les  Chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malte  (Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem), par  P.-.\.  Farocfion,  orne  do  38  grav.,  399  ji.  —  2.  Henri  IV  et  son  temps, 
par  l'abbé  Jousset,  orné  de  48  gr.,  397  p.  • —  3.  Aux  Indes  et  en  Australie  dans  le 
yacht  le  «  Sunheam,  »  par  lady  Brassey,  trad.  par  Gaston  Bonnefont,  orné  de  200  grav. 
305  p. 

VI.  —  Collection  Hetxel,  îu-»4  c^vnlîei»  illustré.  Vol.  à  4  fr.  50  bro- 
chés ;  cart.,  6  fr.  —  1.  Rose  et  Rosette,  odyssée  d'une  trop  belle  poupée,  par  B.  Vadier, 
illustr.  par  G.  Geoffroy,  272  p.  —  2.  Un  Château  oii  l'on  s'amuse,  par  A.  Genne- 
VRAYE,  illustr.  J.  GeoËProy,  273  p. 

VII.  —  IVouvelîe  collection  à  l'usî>;;e  tle  la  jeiincsse,  2"  série,  publié? 
par  la  maison  llachelte.  Vol.  in-8  raisin  à  4  fr.  lirochés;  cart.  en  percaline  à  biseaux, 
Ir.  dorées.  Cl  fr.  —  1.  /.es  Tribulations  de  yicolus  Mender,  par  Damei.i.e  d'Arthez, 
avec  SI  vign.  dessinées  par  Tofani,  345  p.  —  2.  Alexandre  Vorx-of,  par  M'"*  P.  de 
Nanteuil,  illustr.  de  80  vign.  par  Myrbach,  302  p.  —  3.  .1  travers  le  Sahara,  par 
G,.  De.mage,  illustr.  de  86  vign.  d'après  M™"  de  Crampel,  275  p. 

VIIÏ.  —  liibliotliè'iuc  du  «  l»etît  I-'rançaîs,  »  publiée  par  la  maison 
Colin.  \'ol.  in-18  jésus,  riche  reliure  toile,  Ir.  dorées,  3  fr.  —  1.  Les  Filles  du  clown 
Rivas,  par  Marie  Delor.me,  nombr.  illustr.  d'après  l'].  Bayard  et  L.  Denis,  283  p.  — 
2.  Chei  A/"°  Hortense.  par  .Marie  Delorme,  nombr.  illuslr.  d'après  Ch.  Crespin.Monti- 
gné,  Martin,  etc.,  279  p.  —  3.  Droit  Chemin,  par  S.  Blandy,  nombr.  illustr.  par  Gil 
Baer,  270  p.  —  4.  L'Exil  d'Henriette,  par  Roger  Lk^uier,  nombr.  illustr.  par  Paul 
Steclc,  282  p.  —  5.  Moulin  Fliquette,  par  A.  Hobida.  nombr.  illustr.  par  l'auteur, 
29 'i  p. 

IX.  —    II$îl>l»otliêt|ue    l'ose    îllusli'ée,    i>oni'    les*    t^nfisiils    et    atloles- 

cents,  publiée  jiar  la  maison  Hachctie.  Vol.  in-16  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  3  fr.  50 
reliés.  —  1.  Mes  amis  et  moi,  par  Albert  Cim,  illustr.  de  10  vign.  d'après  A.  Fordi- 
nandus,  253  p.  —  2.  Miss  Fantaisie,  par  A.  Werley,  illustré  do  36  vign.  d'après  l'A. 
Zier,  230  p.  —  3.  Les  Orphelins  bernois,  par  M"""  Jeanne  Cazin,  illustré  de  60  vign. 
d'après  J.  Girardet,  263   p. 

^.  —  Itil>iEotlièt|iie  (1(>^<  i>4-tîÎ!yi  eiiritmls  (le  t]uaitB'e  à   Suiit  :tiis,  publiée 

par  ia  maison  Iliiclielle.  Vol.  in-16  carré,  à  2  fr.  25  brochés,  et  à  8  fr.  50  reliés.  — 
1  Le  Creux  du  Rocher,  par  M""-"  de  Witt,  née  Guizot,  illustré  de  48  grav.  d'après  .\.  Ro- 
baudi,  276  p.  —  2.  Sable-l'lage,  par  .M"'"  J.  Malassez,  illuslré  du  37  gr.  d'après  !•;. 
Zier,  221  p. 

X.I.  —  Cîîl»!îot liè«|ue  «1<»  l'é«luc.atlon  ninternelle,  publii'o  par  la  maison 
May  cl  .Motteroz  (Librairies-imprimeries  réunies).  Vol.  gr.  in-f6  à  2  fr.  25  broché.^,  et 
3  fr.  reliés. — 1.  Voyage  à  la  mer,  par  .M""  G.  Mesureur,  illustr.  do  Laurenl-Gsell, 
237  p.  —  2.  Fables  pour  les  petits,  par  Fi'.i.ix  Du.mont,   illuslr.  do  Firmin  Bouisset, 
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235  p.  —  3.  Mon  pelit  Frère,  par  M"'  Jclie  de  Monceau,  illustr.  de  Louis  i'alleste, 
225  p. 

XII.  —  Biblîotlièquc  enfantine,  publiée  par  la  maison  May  et  MoUcroz  (Librai- 
ries-imprimeries réuniesi.  Vol.  pelit  in-l  6,  0  fr.  80  brochés  ;  cart.  en  couleurs,  1  fr.  25. — 
1.  La  Plage  de  Wiviereux,  par  M""  Moémi  Balleyguier,  illustr.  de  Tompeslini,  135  p. 
—  2.  Aimé  pour  son  bon  cœur,  par  .M™"  Êva  Gatouil, ^illustr.  de  Terapestini,  119  p. — 
3.  Les  Enfants  de  Ciguretle,  par  Tuéodore  Gahu,  illustr.  de  Le  Riverend,  125  p. 

1.  —  1.  —  Nous  n'avons  pas  cessé  d'être,  en  matière  d'art  décoratif, 
sous  l'influence  de  l'Extrême-Orient.  L'art  chinois  et  surtout  l'art 
japonais  ont  encore,  dans  les  colleclions  et  les  ateliers  de  peintres,  une 
place  prépondérante,  comme  nos  expositions  le  prouvent  tous  les  jours, 
sans  parler  de  la  nouvelle  salle  ouverte  au  Musée  du  Louvre.  C'est  donc 
un  ouvrage  d'actualité  que  la  Céramique  chinoise  de  M.  Eugène  Gran- 
didier.  On  sait  que  la  porcelaine  de  Chine  conserve,  par  ses  pièces 
anciennes,  une  incontestable  supériorité.  Le  travail  qui  en  raconte  l'his- 
toire s'efforce  d'être  complet,  tant  sur  les  procédés  de  fabrication  que 
sur  le  classement  des  motifs  religieux,  familiers  ou  purement  pitto- 
resques que  les  céramistes  chinois  ont  employés  depuis  l'origine  jusqu'à 
l'époque  Kien-Long,  après  laquelle  est  venue  la  décadence.  Un  essai  de 
classification  conjplète  est  tenté  ici  pour  la  première  fois.  On  trouvera 
des  détails  curieux  sur  les  porcelaines  exécutées  en  Chine  autrefois  pour 
l'usage  de  l'Europe,  notamment  celles  où  sont  des  armoiries  européennes 
souvent  naïvement  défigurées.  La  forme  adoptée  par  l'auteur,  en 
augmentant  la  sûreté  de  ses  renseignements,  enlève  de  l'agrément  à  son 
exposition;  il  ne  sort  guère  de  sa  collection,  dont  il  dresse,  chemin 
faisant,  un  catalogue  raisonné.  Il  est  vrai  que  celte  collection  est  incom- 
parable, si  on  en  juge  par  les  héliogravures  Dujardin,  qui  en  reproduisent 
cent  vingt-quatre  pièces  de  tout  genre  avec  une  perfection  absolue.  L'ou- 
vrage est,  au  point  de  vue  purement  typographique,  l'un  des  plus  beaux 
qu'ait  imprimés  la  maison  Firmin-Didot. 

2.  —  Le  livre  de  M.  Loir  sur  la  Marine  française  est,  sans  contredit,  le 
plus  beau  et  le  meilleur  cadeau  d'étrennes  que  l'on  puisse  faire  à  un  jeune 
homme  chez  lequel  on  ne  craint  pas  d'éveiller  la  vocation  de  la  noble 
carrière  de  marin.  L'auteur  étudie  son  sujet  depuis  les  premiers  temps 
de  la  navigation  en  France,  exposant  pour  chaque  période  la  situation 
du  matériel  et  celle  du  personnel,  indiquant  btièvement  les  principaux 
faits  de  gueiTe  qui  se  sont  produits.  En  véritable  historien,  il  sait  con- 
server la  plus  irréprochable  impartiaUté  dans  ses  jugements,  blâmant 
de  l'ancien  régime  ce  qu'il  avait  d'injuste,  mais  exaltant  les  hautes  vertus 
des  marins  des  grands  siècles  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  de  Louis  XV'I. 
Le  tableau  qu'il  trace  des  désordres  qui  signalèrent  les  temps  troublés  de 
la  Révolution  est  vraiment  saisissant;  peut-être  exagère-t-il  les  mérites 
de  la  réorganisation  impériale;  on  sait  que^,  pour  ce  qui  concerne  la  ma- 
rine, Xapoléon  F""  fut  un  médiocre  souverain.  C'est  bien  plutôt  à  la  Res- 
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lauralion  que  M.  Loir  devrail  reporter  lonL  riiomiear  d'avoir  refait  une 
marine  forte  et  instrnile  ;  c'est  à  tort  qu'il  reproche  à  ce  dernier  gonver- 
nemeut  ses  retours  aux  errements  de  l'ancien  régime;  ne  fallait-il  pas 
commencer  par  revenir  en  arrière  pour  rétablir  l'édiiice  détruit,  sauf  à 
l'améliorer  ensuite  progressivement?  La  partie  consacrée  par  l'auteur  à 
la  description  de  la  marine  actuelle  est  à  louer  sans  restrictions;  on  y 
trouve  des  pages  magistrales.  Les  détails  donnés  sur  les  nouveaux  cui- 
rassés sont  très  clairs  et  très  complets  ;  les  tableaux  de  la  vie  à  bord  et 
des  rôles  assignés  à  chacun  depuis  la  tête  de  la  hiérarchie  jusqu'aux  plus 
humbles  emplois  sont  très  agréables  et  bien  vécus;  on  y  remarque  un 
amonr  du  métier  réellement  communicalif  et  qui  doit  inspirer  une  vive 
sympathie  pour  tous  ces  hommes  dévoués  qui  supportent  les  privations 
et  les  fatigues  ,  les  yeux  fixés  sur  la  devise  inscrite  au  fronton  de  la  du- 
nette :  Honneur  et  Pairie.  Ou  voit  les  officiers  paternels  et  affectueux 
pour  leurs  matelots;  ceux-ci  respectueux  et  obéissants  pour  leurs  chefs; 
et  par-dessus  tous  plane  la  grande  figure  du  commandant  avec  son  écra- 
sante responsabilité.  M.  Loir  parle  en  fort  bons  termes  des  aumôniers 
et  des  sœurs  des  hôpitaux,  et,  bien  qu'il  ait  dédié  son  livre  à  M.  Loti  et  lui 
ait  demandé  une  courte  préface,  il  ne  se  laisse  pas  entrainer  coniuie  celui-ci 
à  dépeindre  les  mœurs  parfois  un  peu  débraillées  des  matelots  en  liberté 
à  terre.  Les  illustrations  sont  très  belles  et  donnent  une  idée  juste  des 
divers  types  de  navires  et  aussi  des  scènes  de  la  vie  de  bord. 

3. —  La  description  des  rives  de  la  Méditerranée  par  iM.  G.  Doscbamps, 
que  vient  d'éditer  la  maison  Colin,  forme  le  plus  beau  livre  d'éirennes 
de  l'année,  au  point  de  vue  de  la  richesse  et  du  soin  de  l'édition.  Les 
gravures  sont  réellement  magnifiques;  le  texte  est  agréable  à  lire;  une 
très  belle  carte  facilite  la  lecture.  On  peut,  avec  la  Medilerranée  pillo- 
resque,  faire  un  voyage  circulaire  en  visitant  les  points  les  plus  remar- 
quables de  ce  magnifique  bassin  dont  la  variété  égale  la  magnificence. 
Maroc,  Algérie,  Tunisie,  Egypte,  Syrie,  Asie  Mineure,  Turquie,  Grèce, 
Dalmatic,  Italie,  France  méridionale,  Espagne,  tout  est  passé  en  revue 
rapidement,  l'auteur  se  bornant  à  signaler  les  beautés  de  premier  ordre 
et  notant  au  passage  les  principaux  événements  historiques.  Les  ruines 
rintéress(;nt  plus  spécialement  et  il  nous  paraît  peu  enthousiaste  pour 
les  progrès  de  la  civilisation,  dont  cependant  le  confort  n'est  pas  à  dédai- 
gner en  voyage.  Bailleurs,  jamais  il  ne  s'écarte  du  rivage  et  il  serait 
facile  de  le  suivre  en  une  saison  avec  im  bon  yacht  à  vapeur,  peut-être 
même  en  se  contentant  des  paquebots  qui,  on  le  sait,  abondent  sur  les 
rives  enchantées  de  la  Méditerranée.  C'est  assurément  un  voyage  que 
nous  souliailons  à  nos  lecteurs  de  i)Ouvoir  réaliser  avec  le  livre  de  M.  de 
Loubean  à  la  main.  Les  ajjpréciations  philosophiques  sont  rares  dans 
cet  ouvrage,  qui  aflecte  la  j)lus  absolue  neutralité  politique  et  religieuse; 
au  point  de  \ue  des  mœ.urs,  il  est  irréjjrochable. 
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4-.  —  M"^  Chantre  accompagna  en  1890  son  mari  charg(î  d'une  mission 
scientifique  dans  l'Arniénie  russe;  elle  s'est  chargée  d'en  faire  la  narra- 
tion pilLoresqae.  Tandis  que  son  mari  procédait  à  des  mensurations 
anthropologiques  sur  les  hommes  de  races  très  diverses  qui  peuplent 
l'Arménie,  M"*  Chantre  se  livrait,  non  sans  difficultés,  aux  mêmes 
observations  sur  les  femmes.  ]\îais  ce  n'est  pas  de  ces  observations 
spéciales  qu'elle  entretient  les  lecteurs  de  son  récent  ouvrage  :  A  travers 
VArménie  russe;  elle  se  borne  ù  conter  très  simplement  les  péripéties 
du  voyage  et  à  décrire  les  paysages,  les  villes  et  les  mœurs.  Les  aven- 
tures romanesques  ou  dramatiques  ayant  manqué  aux  explorateurs,  le 
récit  est  un  peu  monotone,  surtout  dans  le  début;  il  s'anime  toutefois 
lorsqu'il  s'agit  des  excursions  aux  alentours  de  l'Ararat,  et  dans  les 
villages  kurdes;  il  est  assez  remarquable,  d'ailleurs,  que  ces  nomades 
si  redoutés  des  autres  voyageurs  semblent  s'être  absolument  apprivoisés 
vis-à-vis  de  celte  Française  qui  allait  à  eux  avec  une  confiance  pleine 
de  crânerie  et  d'abandon;  lé  fait  est  qu'elle  n'eut  qu'à  se  louer  de  ses 
rapports  avec  eux.  Ce  livre  est  parfaitement  moral,  et  si  l'auteur  ne 
fait  pas  montre  de  sentiments  religieux,  du  moins  est-elle  très  respec- 
tueuse pour  les  ministres  de  divers  cultes  qu'elle  rencontre  sur  sa  route. 

5.  —  M.  Henri  Coudreau  a  dépassé  sensiblement  les  exploits  du 
regretté  Grevaux  dans  la  Guyane  française.  En  quatre  années  d'explo- 
rations conlinuelles.  il  a  visité  tous  les  cours  d'eau  de  ce  pays  et  déter- 
miné la  ccnfigurationfort  compliquée  du  massif  montagneux  des  Tumuc- 
Humac  qui  borne  notre  colonie  au  sud-ouest.  Doué  d'un  véritable  tem- 
pérament de  voyageur,  M,  Coudreau  ne  se  plait  qu'en  pleine  sauvagerie: 
les  sujétions  de  la  vie  civilisée  lui  sont  à  charge,  et  ce  n'est  que  Chez 
nos  Indiens  qu'il  se  sent  à  l'aise.  Aussi  a-t-il  longuement  séjourné  dans 
les  villages  indigènes  de  l'intérieur,  étudiant  les  langues  et  les  mœurs 
des  diverses  peuplades,  qu'il  est  parvenu  à  connaître  paifailemenl.  Ses 
descriptions  sont  agréablement  entrecoupées  d'aventures  plus  souvent 
humoristiques  que  dramatiques;  il  n'a  généralement  qu"à  se  louer  de 
l'accueil  qui  lui  est  fait  par  ses  amis  sauvages;  mais  il  ne  peut  dissimuler 
leurs  nombreux  défauts:  ivrognerie,  penchant  au  vol,  naïve  imu-oralité. 
11  n'en  persiste  pas  moins  à  soutenir  que  la  colonisation  de  la  Guyane 
doit  être  basée  sur  l'établissement  de  relations  aussi  suivies  et  complètes 
que  possible  entre  les  blancs  et  les  Indiens.  Le  gros  volume  qu'il  vient, 
de  publier  à  la  librairie  Hachette  est  fort  intéressant  à  lire,  fort  bien 
édité,  illustré  avec  grand  soin,  mais  on  ne  saurait  le  recommander  pour 
la  jeunesse  à  cause  de  la  crudité  de  certains  détails  de  mœurs.  La  carte 
de  la  Guyane,  qui  accompagne  l'ouvrage,  est  très  bien  gravée  et  très 
complète. 

6.  —  Le  Polybiblion  a  déjà  rendu  compte,  avec  des  éloges  à  peu  près 
sans  réserve,  de  la  publication  d'art  et  de  science  dirigée  par  M.  Henry 
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Havard  :  la  France  artistique  et  monumentale.  Nos  lecteurs  savent 
ropporlunité  patriotique  dn  projet  et  son  excellente  réalisation.  Il  suffira 
de  leur  indiquer  que,  pour  l'heure  des  étrennes  de  cette  année,  s'est 
trouvée  prête  une  troisième  série  de  notices  nouvelles,  aussi  dignement 
illustrées  que  les  précédentes.  Les  rédacteurs  sont  :  M.  Palustre,  pour 
le  Château  de  Blois  ;  M.  Delaborde,  pour  le  Palais  de  l'Institut,  ancien 
collège  JMazarin  (qui  tient  relativement  trop  de  place);  M.  Pb.  Gille, 
pour  le  Château  de  Maintenon  ;  M.  Guigne,  pour  la  Cathédrale  de  Lyon; 
M.  Guiffrey,  pour  VBôtel  Souhise  {Archives  nationales);  M.  Gonse,pour 
Bourges  (édifices  civils  seulement.  Hôtels  Jacques  Cœur,  Cujas,  Lalle- 
mand,  etc.);  M.  Havard,  pour  Aigues-Mortes;  l'eu  A.  Darcel,  pour  le 
Palais  des  Thermes  et  Vhôtel  de  Cluny.  Les  Parisiens,  si  bien  traités 
dans  la  distribution  des  matières  de  cp  volume,  apprécieront  particu- 
lièrement une  très  substantielle  et  très  nouvelle  orientation  dans  les 
collections  du  Musée  de  Cluny,  avec  de  bonnes  gravures  en  représentant 
les  principaux  chefs-d'œuvre. 

7.  —  M™"  P.  Cocheris  publie  un  ouvrage  sur  les  Parures  primitives, 
qui  touche  à  la  fois  à  l'histoire,  à  l'ethnographie,  à  l'archéologie,  à  la 
morale  et  à  l'art.  Que  l'art  l'emporte,  on  en  douterait,  rien  qn'à  parcoiu'ir 
les  deux  cents  figures  sur  bois,  qui  donnent  aux  ornements  réguliers 
des  sauvages  ou  des  demi-civilisés  une  place  nécessairement  prépondé- 
rante. Les  chapitres  sur  le  rôle  des  écorces  d'arbre,  feuillages  et  fruits, 
dans  le  costume  et  la  parure,  conduisent  le  lecteur  jusqu'aux  usages 
modernes  de  nos  campagnes.  Une  introduction  sur  «  les  temps  préhisto- 
riques »  paraît  résumer  assez  bien  les  travaux  récents;  l'auteur  n'hésite 
pas  y  parler  de  Dieu  et  à  y  placer  le  premier  couple  de  la  Genèse.  Il  est 
intéressant;,  d'ailleurs,  de  pouvoir  signaler  un  livre  d'ethnographie  con- 
venant à  de  jeunes  lecteurs,  qu'il  est  souvent  difficile  d'instruire  sur 
cette  matière. 

8.  —  Le  H.  P.  Houviera  retracé  avec  une  plnme  aussi  élégante  qu'au- 
toi'isée  la  vie  des  Saints  confesseurs  et  martyrs  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
H  fait  passer  sous  nos  yeux  les  admirables  figures  de  saint  Ignace  de 
Loyola,  de  saint  I^'rancois-Xavier,  de  saint  François  do  Borgia,  de  saint 
Pierre  Clavei,  d(!  saint  Jean-Fraiirois  Hégis,  de  saint  François  de  Gero- 
nimo,  d(!  saint  Stanislas  f\ostka,  de  saint  Louis  de  Gonzaguc,  de  saint 
Jean  Merckmans,  des  saints  martyrs  japonais  Paul  I\Iiki,  Jean  de  Gotto, 
et  Jacques  Kisaï,  enfin  du  liiculieureux  Al|ilious(î  Itodi'igiiez.  Le  pieux  et 
habile  auleur  ne  s'est  jias  contenté  de  raconter  la  vie  de  ces  saiuls  per- 
sonnages :  il  a  enriclii  ce  beau  livre  d'une  foule  d'illustrations  (jui  sont 
semées  jiresque  à  cbaque  jiage  et  qui  ont  été  e.xéculées,  sous  sa  direction, 
d'après  ses  (h^ssins  et  ceux  de  MM.  C.  Piton  et  Louis  Pill  fils.  Tout  ce 
qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  à  la  carrière  des  saints  dont  il  rajijielle, 
en  termes  si  saisissants,  la  vie  glorieuse,  vient  servir  de  commentaire  à 
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son  texte  :  portraits,  reproduction  de  tableaux  célèbres,  vues  de  monu- 
ments ou  de  sites,  fac-similés,  voilà  ce  qui  donne  à  cet  ouvrage  un  incom- 
parable attrait  et  le  fera  à  bon  droit  rechercher  comme  livre  d'étrennes  : 
il  a  sa  place  sur  toutes  les  tables  des  familles  chrétiennes  et  ne  peut 
manquer  d'être  accueilli  avec  empressement. 

9.  —  M"""  Balleyguier  a  consacré  son  talent  de  romancier  distingué  à 
faire  revivre  les  scènes  si  poignantes  et  si  vives  de  la  chevalerie.  Elle 
s'est  inspirée,  maintes  citations  et  une  lettre-préface  l'affirment,  de 
l'œuvre  de  notre  éminent  ami  Gautier.  A-t-elle  réussi?  Pleinement.  Que 
de  jeunes  cœurs  battront  au  récit  de  ces  enfances  grandioses  «  de  Char- 
lemagne  et  de  Roland,  et  d'Olivier,  »  et  de  Guillaume,  et  de  Vivien,  et 
d'Amys  et  de  Milles  !  Que  d'enthousiasme  ils  soulèveront  dans  ce  siècle 
avare  et  mercantile,  où,  pour  se  distinguer,  les  princes  n'ont  d'autre 
ressource,  comme  Milles,  que  d'aller  se  laire  tuer  au  pays  noir  ou  explo- 
rer les  contrées  lointaines.  C'est  vraiment  plaisir  que  de  lire  ces  pages 
où  la  sève  française  et  chrétienne  coule  à  pleins  bords,  où  le  dernier  mot 
lui-même  :  «  Que  Dieu  vous  garde  !  »  était  autrefois  la  fm  de  toute  his- 
toire comme  elle  est  encore  aujourd'hui  la  fin  de  toute  journée  dans  les 
demeures  chastes  et  chrétiennes.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  raconter 
à  nos  lecteurs  les  hauts  faits  de  ces  Futurs  Chevaliers  que  nous  venons 
de  nommer.  Il  est  cependant  une  louchante  histoire  qu'ils  auront  peut- 
être  oubliée,  celle  de  la  Petile  Reine,  cette  fleur  d'Orient  qui  vint  em- 
bellir les  derniers  jours  deCharlemagne  et  qu'un  descendant  de  Gauelon 
voulut  ternir  de  son  haleine  fétide.  Ce  fut  grâce  à  la  vaillance  et  au  bon 
sens  populaire  qu'elle  fut  replacée  sur  le  trône  de  France,  après  en  avoir 
été  injustement  bannie.  M"*  Balleyguier  a  traduit  très  fidèlement  le  vieil 
auteur  de  la  chanson  de  Macaire,  et  lui  a  donné  un  charme  nouveau. 
Nous  engageons  les  parents  à  parcourir,  avant  ou  après  leurs  enfants, 
ce  dernier  chapitre  de  Futurs  Chevaliers.  Il  leur  donnera  l'envie  de  lire 
tout  le  volume. 

10.  —  V Anneau  de  César,  titre  simple,  mais  retentissant.  On  devine, 
avant  d'ouvrir  ce  volume,  que  l'on  va  entendre  des  Iracas  de  bataille.  Et 
c'est  juste.  L'heureux  guerrier  gaulois,  le  chef  parise  qui  l'a  conquis 
jadis,  cet  anneau,  sur  a  l'imperator,  »  en  même  temps  que  son  glaive 
d'ailleurs,  et  cela  sous  les  murs  de  Gergovie,  n'est  autre  que  le  «  soldat 
de  Vercingétorix  »  dont  M.  Alfred  Rambaud  nous  raconte  l'histoire  avec 
le  plus  réel  talent.  L'auteur  a  fait  une  sérieuse  étude  des  mœurs  et  de 
l'histoire  de  la  Gaule,  et  tout  ce  qu'il  dit  est  propre  à  entretenir  le  patrio- 
tisme, à  cette  heure  où,  en  France,  il  est  plus  que  jamais  nécessaire  de 
l'exalter.  Violent,  brillant,  ardent,  tel  se  montre  cet  ouvrage  dont  les 
bibliothèques  mihtaires  de  tout  ordre  devraient  être  pourvues.  La  reliure 
reproduit  la  statue  de  Vercingétorix  telle  qu'elle  s'élève  au  sommet 
du  -Mont  Auxois,  emplacement  si  longtemps  contesté  d'Alésia. 
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•11.  —  L'Orphelin  du  pays  de  Vaud,  privé  de  toutes  ressources  parla 
mort  de  sa  mère,  arrive  à  une  bonne  siluatiou  par  son  intelligence,  son 
travail  et  une  conduite  irréprochable.  Cette  nouvelle  vilIa,ueoise,  d'une 
haute  moralité,  écrite  naturellement  et  sans  efitort,  rappelle  la  manière 
attachante  d'Erckmann-Chalrian.  Les  détails  typiques  sur  les  hommes 
et  les  choses  des  champs  y  abondent;  ils  sont  présentés  avec  un  grand 
talent  d'observation.  Les  personnages  du  roman,  bien  pris  sur  le  vif, 
mettent  en  plein  relief  le  fort  et  le  faible  des  gens  de  la  campagne.  Pa- 
rallèlement aux  succès  mérités  de  l'orphelin,  Tauteur  décrit  les  funes- 
tes résultats  de  rinconduite  et  leur  châtiment.  La  note  religieuse  est 
donnée  dans  une  juste  mesure.  C'est,  en  un  mot,  l'œuvre  d'un  excellent 
moraliste. 

i"!.  —  L'auteur  de  Cœurs  de  marins  esl  un  homme  du  métier,  car  il 
conte  avec  une  grande  exactitude  la  vie  de  bord  cfue  certainement  il  a 
menée.  De  plus,  il  a  fait  la  campagne  de  l'Océan  Pacifique  sur  un  navire 
de  guerre,  et  visité  les  ports  de  Valparaiso,  duCaliao,  de  Guayaquil,  dont 
il  donne  de  très  vivantes  descriptions.  Pour  faire  défiler  sous  nos  yeux 
ces  brillants  tableaux,  il  a  imaginé  une  intrigue  très  mouvementée  où 
rien  no  manque  comme  assaisonnements  :  amour  platonique  d'un  officier 
pour  la  femme  de  son  commandant  qui,  par  une  dérogation  bien  rare 
aux  règlements  de  la  marine^  se  trouve  embarquée  a  bord  de  la  Némésis, 
la  dernière  frégate  à  voiles  ;  amourettes  beaucoup  moins  éthérées  à  la 
Loti;  liaine  farouche  engendrée  par  la  jalousie  et  qui  se  manifeste  en 
odieux  guets-apens;  naufrage  sur  un  récif  ignoré  de  l'Océan  Pacifique, 
suivi  d'un  sauvetage  sur  une  barque  coustruile  avec  les  débris  de  la  fré- 
gate; suicide  du  traître  qui  a  causé  la  catastrophe.  Il  y  a  là  dedans  ma- 
tière pour  plusieurs  romans.  Malheureusement  les  aventures  galantes 
de  i\]^L  les  officiers  de  la  IVémésis  sont  trop  nombreuses  et  trop  peu 
gazées  pour  que  le  volume  puisse  être  mis  entre  les  niains  des  jeunes 
gens;  nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  l'esprit  religieux  de  l'auteur 
se  manifeste  dans  des  dissertsitions  philosophiques  où  le  beau  rôle  ap- 
partient toujours  à  l'aumônier  cl^aux  chrétiens  convaincus,  qui  forment 
la  grande  majorité  de  l'état-major.  Signalons  un  léger  lapsus  de  l'auteur; 
ce  n'est  pas  à  la  Nouvelle-Zélande,  mais  à  la  Nouvelle-Calédonie  que 
les  aspirants  (et  non  les  officiers)  de  Sainl-Phalle  et  Devareime  lurent 
lues  et  mangés  par  des  anthropophages.  Les  illustrations,  dues  pour  la 
plupart  au  crayon  de  JNl.  Ueslandes,  sont  fort  jolies. 

13.  —  Il  n'est  pas  question  &àu?>P'tit  Bonhomme,\a,dernme  i)rodu(iion 
de  M.  .Iules  Verne,  de  «  voyages  extraordinaires.  »  Mais  Tauleur  fait 
fonuiiitre  avec  assez  d'originalité  et  d'exactitude  l'état  misérable  de 
l'Irlande.  L'affabulation  ayant  servi  de  prétexte  au  terrible  état  de 
choses — qu'on  jugera  de  nature  à  faire  trouver  enviable  la  situation 
des  j)ires  ])rolétaires  français,  --  est  aussi  simple  que  peu  vraisemblable. 


—  491  — 

M.  J.  Verne  suppose  un  peLil  abandonné  qui,  de  la  condition  la  plus 
infime,  après  maintes  souffrances,  sait,  par  sa  seule  intelligence  et  son 
seul  travail,  arriver,  à  l'âge  où  Ton  cherche  encore  sa  voie,  à  une  fortune 
dont  il  fait  généreusement  hénéncier  tous  ceux  qui  lui  ont  lénioigné  de 
l'affection.  M.  Jules  Verne,  dans  ce  volume,  exécute  la  caricature  (nous 
ne  disons  pas  le  portrait)  d'une  famille  aristocratique  qu'il  présente  sous 
un  jour  à  la  fois  ridicule  et  odieux  sans  atténuation  ;  mais  nous  consta- 
tons, d'autre  pari,  que  la  pensée  chrétienne  n'est  pas  absente  de  ces 
pages,  bien  qu'elle  eût  pu  être  plus  accentuée,  étant  donné  le  pays  si 
catholique  dont  il  est  question.  Si  Ftlt  Bonhomme  n'est  pas  le  plus 
captivant  ouvrage  de  la  longue  série  des  Voyages  exlraordinaires,  c'est 
assurément  l'un  des  mieux  illustrés. 

14.  —  Des  chiens,  des  chats,  des  perroquets,  d'autres  animaux  encore 
ont  raconté  leur  histoire  plus  ou  moins  accidentée,  par  l'intermédiaire 
d'écrivains  toujours  observateurs  et  le  plus  souvent  fort  spirituels.  A  son 
lour,  M"'' Judith  Gautier  nous  donne  les  Mémoires  d'un  éléphant  blanc, 
qui  sont  appelés  à  tenir  une  place  de  choix  dans  la  littérature  du  genre. 
L'auteur  elle-même,  dans  un  {:,omi  Avant-propos,  résume  ainsi  les  aven- 
tures de  son  «  héros  »  :  L'histoire  de  sa  longue  existence,  tantôt  glo- 
rieuse, tantôt  misérable,  à  travers  le  royaume  de  Siam,  l'Inde  des 
maharajahs  et  des  Anglais,  est  pleine  d'imprévu  et  des  plus  curieuses. 
Après  a\oir  été  presque  une  idole,  Iravata  (c'est  le  nom  de  l'éléphant 
blanc)  devient  un  guerrier;  il  est  fait  prisonnier  avec  son  maître  qu'il 
délivre  et  sauve  de  la,  mort.  Pin's  il  est  jugé  digne  d'être  le  gardien  et 
l'ami  de  la  merveilleuse  petite  princesse  Parvati,  pour  laquelle  il  invente 
d'extraordinaires  jeux  et  qui  le  réduit  en  un  doux  esclavage.  On  verra 
comment  un  vilain  sentiment,  qui  se  glisse  dans  le  cœur  du  bon  élé- 
phant, si  sage  d'ordinaire,  le  sépare  pour  longtemps  de  sa  chère  prin- 
cesse, le  jette  dans  des  aventures  de  toutes  sortes  et  lui  cause  de 
cuisants  chagrins.  Mais  enfin  il  retrouve  sa  fidèle  amie,  et  le  pardon 
lui  rend  le  bonheur.  »  Gracieux  volume,  bien  illustré.  La  reliure  dont  il 
est  paré  représente  notre  éléphant  avec  une  plume  d'or  à  la  trompe  et 
une  étoile  également  d'or  brillant  au-dessus  de  sa  formidable  tête.  C'est 
réussi, 

15. — Les  trois  Contes  antiques  que  nous  présente  M.  Charles  Normand 
cachent  d'exquises  leçons  sous  une  forme  nouvelle.  Il  souviendra  à  cha- 
cun de  nos  lecteurs  de  l'histoire  de  la  Révolution  racontée  par  les  auteurs 
latins,  en  savourant  ces  fantaisies  où  les  personnages  ont  l'habit  antique 
et  le  langage  gaulois.  Peut-être  pourrait-on  reprocher  à  l'auteur  d'avoir 
voulu  dénigrer  tout  le  monde  sans  exception;  et  au  dessinateur  aurait- 
on  pu  demander,  dans  les  Miracles  d'Osiris,  de  supprimer  certains 
signes.  Mais  il  y  a  une  si  franche  gaieté  toute  parisienne,  notamment 
dans  le  Triomphe  de  Bibulus,  qu'un  pardonne  aisément  les  petites 
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imperfections  des  auteurs.  Ce  sont  de  braves  gens,  d'aimables  farceurs, 
et  quand  on  sait  même  le  démêler  sous  une  apparence  folâtre,  de  sages 
penseurs;  témoin  V Héritage  du  coushi  Agathias. 

16.  —  Encore  une  traduction,  celle-ci  «  loyale  et  complète,  »  de  l'œuvre 
immortelle  de  Daniel  de  Foë  :  Aventures  surprenantes  de  Robinson 
Crusoé.  Nous  la  devons  à  Pétrus  Borel,  depuis  longtemps  connu,  et 
nous  croyons,  comme  le  dit  la  Préface,  qu'elle  donnera,  ainsi  présentée, 
pleine  satisfaction  au  public.  Elle  est  illustrée  à  profusion  de  gravures 
du  plus  haut  goût,  à  ce  point  même  que  nous  ne  connaissons  pas  d'édi- 
tion de  Foë  comparable,  surtout  dans  ces  conditions;  car  elle  est  d'un 
bon  marché  peu  ordinaire.  Si  ce  volume,  admirablement  imprimé,  n'ob- 
tenait pas  un  succès  complet,  ce  serait  vraiment  à  désespérer  de  la 
librairie  française. 

17.  —  Depuis  longtemps  nul  n'ignore  que  ce  sont  les  gens  du  Midi 
qui  se  montrent  le  plus  aptes  à  conquérir  Paris.  Cela  est  une  fois  de  plus 
démontré  dans  le  roman  ultra-commercial  de  M.  Edgar  Monteil  :  Les 
Trois  du  Midi.  Trois  jeunes  ]Marseillais,  parés  des  noms  gracieux  de 
Bergamotte,  Bruscambille  et  Baragnonne,  quittent  un  beau  jour  frère, 
mère  et  sœur  et  débarquent  à  Paris,  où,  n'ayant  point  la  bourse  trop 
garnie,  ils  vivent  frugalement.  Leur  faconde  les  sert;  intelligents,  d'ail- 
leurs, ils  se  créent  une  place  au  soleil  parisien,  un  soleil  moins  brillant 
et  moins  cliaud  que  celui  de  la  Cannebière.  Dès  lors,  l'ambition  les  pique 
et  l'idée  bizarre  leur  vient  d'aménager  conmie  un  magasin  le  navire  «  la 
Belle  Mode,  »  qui  les  transporte  aux  États-Unis,  à  San-Francisco,  où  ils 
conimenrent  leur  fortune.  Mais  des  aventures  de  toute  sorte  interrom- 
pent leurs  succès  et  ce  n'est  qu'à  Paris,  où  ils  reviennent,  que  leur 
génie  spécial  les  pousse  à  fonder  un  grand  magasin  de  nouveautés  qui 
les  rend  millionnaires  el  tous  beaux -frères....  récijjnujuenunit  et  inclusi- 
vement. Tout  cela  est  drôle  et  assez  neuf;  mais  outre  la  frivolité  de  cer- 
tains détails,  il  convient  de  noter  la  complète  neutralité  du  récit  tant 
au  point  de  vue  religieux  qu'au  point  de  vue  moral.  D'ailleurs  le  nom 
de  l'auteur  sudit  à  renseigner  le  lecteur  à  cet  égard. 

18.  —  M.  Gaston  Bonnefont  met  en  scène  un  oncle  de  Libourne 
(Cjirondey,  provincial  rélractaire,  qui,  après  avoir  constamment  refusé  à 
son  neveu,  Parisien  enthousiaste,  d'aller  visiter  la  «  Babylone  moderne,  » 
s'y  décide  tout  à  coup.  Fort  étonné,  le  parent  de  l'oncle  Pauiphile  va 
l'attetulre  à  la  gare  et  apprend  de  lui  qu'il  est  atteint  d'hydrophobie, 
ayant  été  mordu  par  nu  chien  enragé.  Il  n'a  pas  fallu  moins  que  la  néces- 
sité d'avoir  recours  à  M.  Pasteur  pour  décider  le  (îirondin  à  s'aventurer 
dans  «  l'enfer  des  anges  et  le  paradis  des  démons,  »  comme  il  appelle  la 
capitale.  Soigné  à  l'Institut  spécial  de  la  rue  Dutot,  Pamphile  guérira; 
mais  il  doit,  au  cours  du  trailcnient,  prendre  le  plus  de  distractions 
l)Ossible.  L'ue  idée  naît  alors  dans  le  cerveau  de  son  neveu,  qui  le  pilote 
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à  travers  Paris  et  l'amuse  extrêmement  par  des  spectacles  comportant 
des  enseignements  curieux  et  variés,  qui  font  l'objet  des  Miettes  de  la 
science.  Malheureusement  ces  «  miellés  »  ne  sont  pas  toutes  bien  saines  : 
ainsi,  page  3G0,  à  propos  de  la  Qn  du  monde,  dont  l'auleur  reconnaît 
pourtant  la  certitude,  on  peut  lire  quelques  lignes  qui  appellent  des 
réserves. 

19.  —  Miss  Linotte,  c'est,  comme  le  titre  l'indique,  l'histoire  d'une 
petite  fille  1res  étourdie,  qui  finit,  l'expérience  aidant,  par  devenir  une 
jeune  fille  studieuse  et  même  une  femme  estimée  et  heureuse.  On  voit 
là  dedans  des  jeunes  filles  qui  font  de  la  poésie,  des  dames  qui  montent 
une  séance  de  \ Abeille  littéraire  et  encouragent  la  littérature  de  pro- 
vince. Tout  cela  n'est  pas  d'un  très  grand  intérêt,  mais  sera  bien  reçu 
dans  les  lycées  de  filles.  Nous  doutons  qu'ailleurs  que  dans  ce  monde, 
nouveau  et  pas  encore  très  étendu,  il  lui  soit  fait  un  très  enthousiaste 
accueil,  à  moins  qu'on  n'envoie  Miss  Linotte  d.y\x  États-Unis.  Les  Améri- 
caines sont  bien  capables  de  l'apprécier. 

20.  —  Beaucoup,  non  prévenus,  s'y  tromperont.  Les  Jouets,  de  M.  Léo 
Clarelie,  ne  sont  pas  un  livre  pour  enfants,  mais  bel  et  bien  un  travail 
de  chercheur  et  d'érudit.  L'auteur  nous  donne,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même,  «  une  monographie  du  jouet  considéré  à  tous  les  points  de  vue, 
dans  son  histoire,  dans  sa  fabrication,  dans  sa  complexion  intime, 
comme  dans  ses  rapports  avec  la  vie  et  les  difFérenles  manifestations  de 
l'esprit  individuel  ou  de  l'âme  sociale.  »  Ce  beau  volume,  amplement  et 
très  artistiquement  illustré  et  dont  le  bon  marché  est  extraordinaire,  est 
divisé  en  vingt  et  un  chapitres  portant  des  titres  on  ne  peut  mieux  jus- 
tifiés. Le  douzième  chapitre,  inlilulé  :  les  Jouets  et  la  Religion,  a  surtout 
attiré  noire  attention.  Sans  se  montrer  agressif  le  moins  du  monde, 
M.  Léo  Claretie  nous  apparaît  ici  comme  un  chrétien  assez  peu  solide. 
Ceux  qui  savent  ce  que  parler  veut  dire  découvriront  facilement  dans 
ces  pages  un  peu  de  scepticisme  poli.  Cette  observation  ne  nous  em- 
pêche nullement  de  reconnaître  le  mérite  réel  de  l'œuvre,  qui  a  coulé  à 
son  auteur  un  travail  et  des  investigations  considérables. 

21.  —  On  n'a  pas  oublié  la  brillante  exploration  du  capitaine  Bingerdans 
le  pays  de  Kong  et  la  boucle  du  Niger,  ni  les  deux  beaux  volumes  que 
le  vaillant  officier  publia  peu  après  son  retour.  L'année  dernière,  le  ca- 
pitaine Binger  fut  de  nouveau  envoyé  avec  le  docteur  Crozal,  le  lieute- 
nant Braulot  et  M.  Marcel  Monnier,  en  mission  à  la  Côte  d'Ivoire,  pour 
la  délimitation  des  possessions  anglaises  et  françaises.  M.  Marcel  Mon- 
nier est,  lui  aussi,  un  explorateur  de  marque  :  il  a  visité  les  îles  Havvaï 
et  diverses  régions  de  l'Amérique  et  a  écrit  sur  ses  voyages  de  fort  inté- 
ressantes relations;  il  lui  revenait  donc  d'être  l'historiographe  de  la 
mission  Binger;  il  en  fut  aussi  le  photographe,  ce  qui  lui  a  permis  d'il- 
lustrer très  agréablement  le  volume  qui  vient  de  paraître  sous  le  titre 
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de  Mission  Binger.  France  yioire.  Celte  expédition  n'alla  pas  sans  dif- 
Gcnltés,  sans  fatigues  et  même  sans  dangers.  Tout  d'abord,  il  fallut 
rompre  les  relations  avec  la  commission  anglaise  avec  laquelle  on  devait 
procL'der  aux  délimitations;  avec  des  formes  courtoises,  nos  voisins 
ont  apporté  sur  le  terrain  diplomatique  une  mauvaise  foi  qui  rendait 
toute  entente  impossible.  Le  capitaine  Binger  n'en  voulut  pas  moins 
visiter  ses  anciens  amis,  les  chefs  de  Bondoukou  et  de  Kong,  pour 
renouer  avec  eux  des  relations  utiles  an  commerce  français,  puis  il  re- 
vint vers  la  côte  à  travers  des  peuplades  pillardes  qui  firent  courir  des 
risques  sérieux  à  la  petite  troupe  épuisée.  M.  Marcel  Monnier  décrit 
avec  un  très  grand  charme  de  style  les  péripéties  de  cette  intéressante 
mission;  le  chapitre  du  départ  est  un  chef-d'œuvre  de  mise  en  scène; 
d'un  bout  à  l'autre  le  volume  est  intéressant  à  lire  et  irréprochable 
au  point  de  vue  moral  et  religieux. 

2fî.  —  M.  Aimé  Giron  est  depuis  longtemps  connu  comme  écrivain  de 
cœur  et  d'esprit,  et  Une  lieue  de  dentelle^  qui  vient  de  paraître,  n'est 
pas  pour  obscurcir  cette  réputation.  Les  scènes  vives  ou  reposantes  dont 
se  compose  cet  aimable  volume  sont  autant  de  peintures  vraies,  alerte- 
ment faites,  des  manirs  campagnardes  des  riverains  de  l'Allier.  On  y 
voit  une  généreuse  enfant  sauvant  de  la  ruine  causée  par  le  jeu  une 
noble  famille  <à  laquelle  elle  a  voué  la  plus  solide  affection.  Sans  nul 
doute,  ce  tout  simple  roman,  qui  se  termine  par  l'heureux  mariage  de 
l'héroïne  principale,  est  palpitant  d'intérêt,  mais  le  charme  qui  s'en 
dégage  est  singulièrement  rehaussé  par  les  gravures  très  artistiques 
dont  il  est  orné  et  qui  sont  dues  à  AL  Laurent-Dosronsseaux. 

23.  —  De  temps  à  autre,  dans  les  Millions  du  petit  Jean,  un  livre 
honnête  et  intéressant  dans  sa  simplicité,  on  sent  que  l'auteur  possède 
une  âme  accessible  au  sentiment  religieux.  Et  cependant,  ce  senti- 
ment, il  l'exprime  si  vaguement,  si  timidemi'nt,  poul-on  dire,  ijn'à 
peine  il  apparaît.  Il  n'échappera  à  personne  que  l'une  des  héroïnes  du 
récit,  une  paralyti(|ue  noble  et  charitable,  devrait  bien  affirmer,  en  sa 
misère,  l'espérance  en  Dieu  qui  console.  11  n'en  est  rien,  ou  à  peu  près. 
Celte  neutralité  à  outrance  est  si  affiigeante,  dans  ce  cas  spécial  surtout, 
que  nous  ne  pouvons  excuser  iM.  Louis  Mainard  d'avoir  ainsi,  en  dépit 
de  son  talent,  manqué  une  œuvre  qui,  par  ses  données,  eût  pu  être  ex- 
cellente. 

2i.  —  Monique  Bougall  est  la  lillo  d'un  contrebandier.  Mais  de  son 
père  elle  n'a  hérité  que  la  vaillance  et  le  courage,  lui  laissant  tous  ses 
défauts  de  bandit,  qu'une  balle  punit  dans  une  nuit  de  contrebande.  C'est 
Une  Vaillante.  Klle  le  montre  on  diverses  circonstances,  et  notamment 
en  sauvant  le  jeune  André  Pcyralba.  Des  bienfails  sont  la  juste  récom- 
pense de  ce  dévouement  héroïque.  Elle  peut,  grâce  aux  appuis  qu'elle 
a  su  mériter,  s'élever  au-dessus  de  sa  modeste  situation,  former  son 
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intelligcDce  et  son  cœi:r,  Ijiefse  rendre  digne  de  celui  qu'elle  a  sauvé,  et 
qui,  après  avoir  lui-même  fait  preuve  de  vaillance  dans  les  terribles 
jours  de  la  guerre  de  1870,  est  heureux  de  lui  donner  son  cœur  et  a 
main.  Cela  finit  donc  par  un  mariage.  Le  livre  est  intéressant. 

2.5.  —  VAne'  des  Korrigans  est  une  lé^'ende  extravagante  où  le  bon 
et  le  mauvais  se  coudoient  assez  inégalement.  Le  bon,  en  tant  que  sen- 
timents religieux,  domine;  mais  la  superstition  y  a  presque  autant  de 
part.  En  résumé,  c'est  l'histoire  folle  d'un  chouan,  transformé  en  âne 
pendant  un  temps  par  les  mauvais  génies  de  la  Bretagne,  et  rentrant  en 
possession  de  sa  nature  d'homme  pour  devenir  quoi?  Un  soldat  de  la 
République  qui,  sans  regretter  à  la  vérité  d'avoir  autrefois  défendu  sa 
rehgion  et  son  Roi,  n'en  devient  pas  moius  un  «  patriote  »  puis  un  vail- 
lant capitaine  de  l'Empire.  Nous  croyons  peu  à  l'authenticité  de  celte 
légende,  dont  l'illogisme  est  flagrant.  Ce  qui  nous  paraît  ici  le  meilleur, 
ce  sont  les  sentiments  d'aversion  témoignés  à  l'Angleterre,  ce  pays  «  où 
naissent  les  ennemis  éternels  de  la  France.  »  Sur  ce  point  spécial,  nous 
sommes  d'accord  avec  l'auteur:  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  que  son  livre 
étrange  nous  inspire  des  sympathies. 

26.  —  .Assurément  Le  Voyage  de  famille  [région  des  Cévennes)  est 
intéressant.  Bien  édité,  d'ailleurs,  il  cause  de  tout  un  peu  ;  d'histoire,  de 
science,  de  légendes,  de  coutumes  originales.  La  description  du  pays  (le 
Vivarais)  est  fort  bien  faite  ;  avec  la  famille  Poinsot  l'on  visite  le  cagnon 
du  Tarn,  les  Causses,  l'Ardèche,  etc.;  mais  on  trouve  parfois  des  détails 
historiques  qui,  dans  leur  apparente  impartiahté,  ne  nous  plaisent  qu'à 
demi;  le  plus  grave  reproche  que  nous  puissions  faire  à  ce  joli  volume, 
c'est  l'anecdote  assez  déplacée  au  point  de  vue  religieux  qui  se  trouve 
consignée  aux  pages  236-237,  et  que  nous  considérons  comme  absolu- 
ment fantaisiste. 

27.  —  Les  Légendes  de  ISolre-Dame  sont,  avons-nous  besoin  de  le 
dire,  un  livre  très  chrétien.  Ce  n'est  pas  l'histoire  de  Notre-Dame  de 
Paris,  mais  tout  simplement  l'ensemble  des  impressions  personnelles 
éprouvées  par  M""'  P.  de  Grandpré,  auprès  de  cette  noble  basilique  à 
l'ombre  de  laquelle  elle  a  longtemps  habité  et  qui  lui  a  inspiré  un  culte 
touchant.  L'auteur  fait  revivre  avec  bonheur  les  grands  souvenirs  et  les 
pieuses  légendes  de  Notre-Dame  et  elle  aide  à  en  mieux  goûter  les  char- 
mes pieux  et  austères.  A  la  biographie  intime  de  Notre-Dame,  si  nous 
pouvons  ainsi  parler,  l'auteur  mêle  la  sienne  propre  et  celle  de  quelques- 
uns  des  saints  prêtres  qui  y  ont  passé.  Nous  ajouterons  que  la  présente 
édition  a  été  exécutée  pour  être  offerte  aux  ofliciers  de  l'escadre  russe, 
et  il  nous  semble  que  la  pieuse  et  patriotique  pensée  qui  l'a  fait  naître 
en  augmente  encore  le  charme.  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  de  plaider 
longuejnent  la  cause  de  cet  excellent  livre,  gagnée  d'avance  auprès  de 
tous  nos  lecteurs. 
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28.  —  La  Mission  de  la  France,  de  Mgr  Ricard,  offre  an  inléressanl 
comaienLaire  du  patriotique  discours  prononcé  sur  ce  sujet  par  le 
P.  Lacordaire  à  Notre-Dame,  le  1-4  février  1841.  L'auteur  nous  montre 
à  travers  l'histoire  les  destinées  de  notre  pays  entièrement  liées  à  celles 
de  l'Église  depuis  le  jour  où  Clovis  et  ses  guerriers  étaient  engendrés 
par  le  baptême  à  la  vie  surnaturelle,  jusqu'au  xix"  siècle,  qui  voit  nos 
missionnaires  allant  annoncer  l'Évangile  aux  peuples  les  plus  lointains 
et  le  Souverain  Pontife  trouvant  de  royales  ressources  dans  la  générosité 
de  la  France.  Il  a  groupé  l'histoire  de  cette  vocation  manifeste  de  la 
France  à  être  le  soutien  de  la  religion  et  de  la  Papauté  en  quatre  livres, 
dont  les  titres  :  Première  vocation  de  la  nation  française,  Temps 
héroïques,  Période  de  lutte,  Résurrection  et  espérance,  résument  bien  le 
contenu.  C'est  sur  ce  mot  d'espérance,  si  chrétien  et  si  français,  que  le 
livre  se  ferme.  Les  plus  incrédules  se  prendront  à  espérer  s'ils  lisent  ces 
pages  animées  de  l'amour  de  l'Église  et  de  celui  de  la  patrie,  où  Mgr  Ri- 
card montre,  en  suivant  pas  à  pas  nos  annales,  qne  notre  pays  s'est 
toujours  fièrement  relevé  de  ses  épreuves,  même  les  plus  cruelles,  et 
n'a  jamais  cessé  de  mériter  son  glorieux  nom  de  fille  ainée  de  l'Église. 

29.  —  M.  Augustin  Albouy  vient  de  publier  un  excellent  récit  d'un 
pèlerinage  aux  Lieux-Saints  :  Jérusalem  et  les  sanctuaires  de  la  Judée. 
C'est  un  très  beau  livre  d'étrennes  qni  remplit  toutes  les  conditions  que 
l'on  peut  souhaiter  :  correction  et  même  élégance  du  style,  sûreté  de  la 
doctrine,  ardeur  des  sentiments  religieux,  beauté  des  gravures  et  de 
rimi)ression  :  rien  n'y  manque.  L'auteur  y  décrit  les  monuments  que  la 
tradition  chrétienne  a  consacrés,  et  il  les  explique  à  la  lumière  des  textes 
de  l'Écriture  sainte,  sans  s'égarer  dans  des  dissertations  exégéliques. 
C'est  donc  essentiellement  un  livre  à  la  portée  de  tous  et  qui  n'a  d'autre 
prétention  que  d'inspirer  le  désir  d'aller  vénérer  les  lieux  consacrés  par 
les  souvenirs  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 

30.  —  Charlemagne  et  C fJmpire  carolingien  est  un  extrait  de  l'histoire 
de  France  de  M.  Henri  Martin.  Le  récit  commence  avec  les  premiers 
maires  du  palais  de  la  famille  carolingienne  et  se  termine  en  843,  à  la 
dislocation  de  l'Empire.  L'on  connaît  les  qualités  et  les  défauts  de  l'his- 
torien, et,  en  dépit  du  prix  Gobert  dont  l'Académie  a  récompensé  ses 
efforts,  l'on  sait  que  son  érudition  a  été  souvent  prise  en  défaut  et  que 
la  passion  antireligieuse  dont  il  est  animé  a  plus  d'une  fois  faussé  son 
jugement.  Grâce  à  quelques  coupures  faites  au  texte  de  la  dernière 
édition  parue  en  185.'),  certains  passages  particulièrement  choquants, 
relatifs  aux  déportements  des  fils  de  Charlemagne,  ont  disparu  de  la  pré- 
sente publication.  C'est  ainsi  que  l'on  n'y  lit  plus  que  «  la  chasteté  dévote 
de  Louis  le  Pieux  le  poussa  à  inaugurer  son  règne  par  des  violences 
odieuses  et  absurdes.  »  Nous  regrettons  que  l'éditeur  ait  continué  de 
placer  à  Fontenailles  au  lieu  de  Fontcnoy-en-Puisayc  les  batailles  que  se 
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livrèrent  los  fils  de  Louis  le  Pieux.  Il  eût  aussi  été  facile  de  corriger  la 
traduction  des  serments  de  Strasbourg,  sur  le  sens  desquels  on  est 
depuis  longlemps  d  accord,  et  l'on  aurait  aimé  à  trouver  avec  l'ortho- 
graphe traditionnelle  les  noms  de  Glovis,  Glotaire,  Louis,  Charles,  etc., 
les  formes  Ghlodowig,  Ghlother,  Lodewig,  Karle  n'étant  pas  plus  exactes 
ni  plus  scientifiques. 

31.  —  Qui  ne  connaît  le  marquisdeGherville,  du  moins  par  ses  œuvres? 
Chaque  année,  cet  ami  des  humbles,  hommes  des  champs  ou  animaux 
de  toutes  sorte,  et  grand  chasseur  par-dessus  le  marché,  y  va  de  son 
livre  pour  défendre  ceux  que  nous  appellerons  ses  cHents.  C'est  ainsi 
qu'au  moment  où  prend  fin  l'an  1893,  il  donne  Récits  de  terroir,  mélange 
fort  réussi  de  comique,  de  poétique  et  de  tragique.  A  côté  de  :  Comme/H 
trépassa  te  père  Mathurin,  sorte  de  poème  en  prose  inspirée  par  un 
paysan,  amoureux  jusqu'à  l'heure  suprême  de  la  Terre,  VAlma  mater, 
on  trouvera,  entre  autres,  une  nouvelle  patriotique,  le  Ru  du  Prussien. 
Après  ces  deux  histoires  qui  ne  prêtent  pas  à  rire,  chacun  remarquera 
la  Marnière,  épisode  terrible  en  sa  simplicité  rude.  Mais  il  y  a  aussi 
dans  ce  volume  d'autres  choses  plus  gaies,  et  celles-ci  reposent  d'une 
façon  agréable.  L'ensemble,  curieux,  attachant,  empoignant^  est  admi- 
rablement illustré  et  gracieusement  cartonné. 

32.  —  Épisode  héroï-comique  de  la  campagne  d'Italie  au  temps  du  gé- 
néral Bonaparte  :  tel  apparaît  le  volume  ayant  pour  titre  :  Le  Tambour- 
major  Flambardin.  Le  personnage  principal  du  livre  est  le  fils  d'un 
professeur  parisien,  fruit  sec  incorrigible  qui,  en  compagnie  de  quelques 
camarades,  accomplit  des  prouesses  tout  à  fait  invraisemblables  dont 
le  couronnement  en  partie  double  est  la  conquête  d'une  charmante  Ita- 
lienne qui  devient  sa  femme,  et  la  capture  d'un  navire  anglais  dont  il 
encaisse  sa  part  de  prise.  M.  Lemaire  est  un  auteur  gai;  il  fera  rire 
plus  d'un  morose;  son  œuvre,  au  fond,  est  une  pochade  militaire  hau- 
tement relevée  parles  dessins  spirituels  de  Job. 

33.  —  La  Vie  à  table  à  la  fin  du  XIX^  siècle  aurait  pu  être  dédiée  par 
son  auteur  aux  gourmets  des  deux  mondes  et  même  aux  simples  curieux 
littéraires  qui  s'amusent  toujours  de  ce  qui  n'est  pas  banal.  Ge  volume, 
qui  eût  fait  honneur  à  Brillât-Savarin  et  que  Monselet  n'eût  pu  lire  sans 
se  sentir  envahi  par  la  convoitise  et  par  cette  gaieté  particulière  aux 
gens  de  bon  appétit  et  d'estomac  solide,  est  appelé  à  être  médité  avec 
recueillement  par  les  personnes  des  deux  sexes  pour  qui  le  luxe  de  la 
table  est  passé  à  l'état  de  haute  préoccupation.  La  Vie  à  table  est  or- 
née de  dessins  spirituels  et  parfois  instructifs. 

34..  —  C'est  une  simple  histoire  de  vacances  que  nous  conte  iM"=  Mial- 

lier  dans  les  Enfants  de  Louisette.  Le  héros  principal  est  paresseux  et 

indiscipliné.  Un  naufrage  le  corrige;  il  faut  dire  que  l'histoire  se  passe 

à  Avranches,  en  face  du  mont  Saint-Michel,  où  le  père  et  les  cousins  du 

Décembre  1893.  T.  LXVIII.  32. 
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jeune  Yves  vont  se  promener  pendant  qu'il  est  en  retenue.  Lui  s'esquive, 
prend  une  barque  de  pêcheurs,  et  va  s'échouer  à  Tombelaine,  non  sans 
de  graves  avaries.  A  Caen,  où  nous  transporte  la  seconde  partie  du  récit, 
on  voit  la  vertu  récompensée  dans  la  personne  de  l'oncle  Paul,  qui  reçoit 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Très  instructive  et  très  morale,  cette 
histoire  sans  prétentions  plaira  également  aux  petits  et  aux  grands.  On 
sent  que  lauteur  a  vécu  dans  une  honnête  famille,  qu'elle  nous  initie  à 
toutes  les  traditions  de  ces  braves  gens;  qu'elle  aime  les  enfants  même 
quand  ils  sont  espiègles  et  un  tantinet  mal  élevés.  Ah!  si  M.  Hubert 
n'avait  pas  tant  de  fois  faibli,  croyez-vous  qu'Yves  eût  fait  un  coup  de 
lête?  C'est  un  peu  le  défaut  des  parents  modernes^  de  céder  d'abord  et 
de  punir  ensuite;  il  vaudrait  mieux  faire  le  contraire.  Tout  le  petit  ro- 
man de  M"-  Miallier  en  est  la  preuve,  ce  dont  nous  la  télicitons. 

35.  —  Avec  beaucoup  d'humour^  M.  Ernest  d'Hervilly  se  pose  en 
rival,  et  en  rival  heureux,  de  1\DL  Jules  Verne  et  André  Laurie.  En 
Bouteille  à  travers  l'Atlantique  nous  fait  assister  à  l'étonnant  voyage 
de  la  Floride  au  Cap-Nord  (Norwège)  exécuté  par  un  Américain,  un 
Français  et  un  Russe  enfermés  dans  une  sorte  de  flotteur,  la  Perle  du 
sud,  qui,  par  sa  forme,  rappelle  une  bouteille.  Avant  de  pénétrer  dans 
leur  appareil,  les  voyageurs,  pour  plus  de  commodité,  ont  été  con- 
densés, rapetisses  au  moyen  d'un  procédé  «  iuofiensif  »  resté  le  secret 
du  professeur  Ristigouche,  chef  de  l'expédition.  Ce  professeur  s'est  mis 
eu  tète  de  gagner  l'extrême  nord  de  l'Europe  en  suivant  simplement  le 
courant  du  Gulf  Streani.  Les  avenlures  ne  manquent  pas  à  nos  trois  per- 
sonnages; mais  après  s'être  vus  à  deux  doigts  de  la  mort,  ils  atteignent 
enfin  le  but.  La  traversée,  de  dix  mille  kilomètres  environ,  a  duré  cent 
quarante-trois  jours.  L'illustration  est  [larfaite;  la  reliure,  fort  jolie,  re- 
présente le  flotteur  au  miheu  d'un  troupeau  de  dauphins. 

36.  —  Seule  à  treize  ans  est  l'Iiistoire  douloureuse  à  ses  débuts  d'une 
jeune  orpheline,  laquelle  histoire  a  servi  de  trame  à  M.  E.  d'Hervilly 
pour  nous  initier  aux  mœurs  assez  curieuses  des  bateliers  du  nord  de 
la  France.  Les  scènes  touchantes  qui  composent  ces  volumes  mérite- 
raient nos  éloges  si  la  pensée  de  Dieu,  qui  devrait  s'y  rencontrer  fré- 
quemment, n'y  était  guère  représentée  que  par  quelques  exclamations, 
par  l'aflirmation  (p.  156)  d'un  personnnage  du  récit  «  qu'il  y  a  un  ciel,  » 
et  par  le  serment  «  devant  Dieu  »  que  fait  un  autre  personnage  (p.  216j. 
Cela  suflit-il  pour  que  nous  rocomuiaudious  l'œuvre?  Nous  ne  saurions 
le  dire,  bien  que  l'ensemble  soit  parfaitement  moral. 

37.  —  L'Histoire  d'une  héroïne  de  seize  ans  est  certainement  très 
émouvante.  Ce  courage  et  ce  sang-froid  de  Marie  Hurteau,  (pii,  i)rès  de 
son  père,  fait  vaillamment  face  aux  Anglais,  et  au  péril  de.  sa  vie  sauve 
des  aristocrates  enfermés  dans  les  prisons  de  la  Terreur,  est  vraiment 
admirable.  Toulelois,  ces  histoires  de  la  Révolution  sont  bien  dangc- 
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relises,  el  l'on  est  assez  facilement  porté,  si  l'on  n'est  pas  un  intransi- 
geant blanc  ou  rouge,  à  tenir  la  balance  à  peu  près  égale  entre  les  vic- 
times el  les  bourreaux,  et  à  mettre  du  côté  du  crime  la  justice,  régalilé 
et  la  liberté  qui  ont  germé  dans  le  sang  sur  la  mine  du  despotisme  vaincu. 
C'est  bien  un  peu  ce  que  fait  M.  Maranze,  à  l'exemple  du  Victor  Hugo 
de  Quatre-vingt-treize .  Nous  regrettons  ces  sentiments  qui  çà  et  là  se 
font  jour  et  s'étalent  en  nne  profession  de  foi  philosophique  manifeste- 
ment préférée  par  l'auteur  à  la  foi  religieuse  des  anciens  jours.  Voilà  les 
réflexions  que  nous  inspire  ce  livre,  d'ailleurs  fort  intéressant. 

.38.  —  Les  Aventures  d'un  ourson  russe  relatent  l'histoire  accidentée 
d'un  jeune  ours  qui  répond  à  divers  noms  très  slaves,  mais  principale- 
ment à  celui  de  Michouk.  Le  gaillard,  devenu  le  commensal  et  le  fa- 
vori d'un  officier  du  Tsar,  n'aurait  qu'à  se  laisser  vivre,  en  étant  sage; 
malheureusement  pour  notre  héros,  il  n'en  est  point  ainsi  :  ses  frasques 
de  tout  genre  obligent  son  maître,  de  guerre  las,  à  se  séparer  de  lui,  et 
Michouk,  relâché  dans  la  forêt  d"où  il  est  sorti,  y  reprend  les  habitudes 
de  ses  congénères.  Amusant  volume,  qui  plaira  beaucoup  aux  enfants 
qui  aiment  les  animaux. 

39.  —  Les  histoires  de  Robinson  ont  toujours,  depuis  le  Robinson 
Crusoé  et  le  Robinson  suisse,  exercé  un  vif  attrait  sur  la  jeunesse.  En 
voici  un  nouveau  qui  n'obtiendra  pas  auprès  d'elle  un. moindre  succès, 
d'abord  parce  que  ses  aventures  sont  intéressantes,  et  puis  parce  qu'elles 
ont  pour  théâtre  la  Russie,  maintenant  à  la  mode.  Le  Robinson  de  la 
forêt  russe  a  fui  de  la  maison  paternelle  sans  penser  aux  souffrances  et 
aux  immenses  douleurs  qu'il  allait  laisser  derrière  lui.  En  compagnie  d'un 
valet  à  peu  près  aussi  fou  que  lui  mais  pourtant  plus  excusable,  il  a, 
pendant  trois  ans,  couru  les  hasards  de  la  forêt.  Comme  bien  on  pense, 
les  aventures  ne  manquent  pas  dans  cette  existence.  Heureusement  les 
fugitifs  sont  enfin  retrouvés,  l'enfant  prodigue  rentre  à  la  maison  pater- 
nelle. L'histoire  est  émouvante.  Nous  doutons  d'ailleurs  qu'après  l'avoir 
lue  on  soit  tenté  de  la  revivre.  L'âge  des  Robinsons  est  passé;  mais 
leur  histoire  se  lit  toujours  avec  plaisir,  et  le  choix  du  nouveau  théâtre 
qu'on  lui  donne  n'est  pas  fait  pour  nuire  au  volume. 

^O.  —  L'auteur  du  voyage  au  Pays  des  Magyars  est  une  de  ces  Anglaises 
convaincues  qui  se  croient  obligées  de  décrire  solennellement  les  pays 
qu'elles  visitent  d'une  allure  pompeuse  et  compassée.  Le  style  est  à 
l'avenant,  froid,  monotone,  ennuyeux.  M.  A.  Chevalier  a  fait  une  bonne 
traduction,  correcte  et  consciencieuse  ;  mais,  puisqu'il  «  adaptait  »  le  ré- 
cit de  la  voyageuse,  il  aurait  bien  dû  le  colorer  un  peu  pour  le  rendre 
plus  attrayant.  Le  volume  peut,  sans  aucun  doute,  être  donné  aux  jeunes 
gens  des  deux  sexes;  ils  n'y  trouveront  rien  de  répréhensible,  même 
au  point  de  vue  religieux,  car  l'auteur,  bien  que  prolestante,  parle  avec 
beaucoup  de  convenance  des  couvents,  des  églises,  des  cérémonies  ca- 
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tboliqiies  ;  mais  les  lecteurs  auronl-ils  le  courage  d'aller  jusqu'au  bout? 
Peut-être,  grâce  aux  gravures,  qui  sont  fort  belles. 

41.  —  L'année  dernière,  nous  faisions  le  plus  grand  éloge  d'un  beau  vo- 
lume de  M.  Grandjean  :  A  travers  le  Tyrol;  le  nouveau  livre  du  même 
auteur,  A  travers  les  Alpes  autrichiennes,  n'est  pas  inférieur  au  précé- 
dent. Ce  sont  les  mêmes  quabtés  de  style,  de  composition  et  de  senti- 
ment. Les  faits  historiques  et  les  légendes  sont  agréablement  mêlés  aux 
descriptions  pittoresques  et  un  excellent  esprit  religieux  anime  ces 
pages  charmantes,  qui  amuseront  grands  et  petits.  Les  gravures  sont 
bien  exécutées.  Beau  et  bon  livre  d'étrennes  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne. 

42.  —  Le  vieux  garde  champêtre  Archignac  adopte  le  fils  du  montreur 
de  bêtes  Cabrai,  qui  a  été  assassiné  par  un  boucher,  et  donne  le  titre  de 
neveu  à  cet  enfant.  M.  d'Ambois,  colonel  en  retraite,  maire  de  la  petite 
ville  de  Saint-Cireq-sur-Vézère,  développe  les  goûts  mihtaires  de  José; 
mais  ses  deux  protecteurs  succombent  au  moment  où  l'enfant  manifeste 
de  grandes  dispositions  pour  la  musique.  Il  reçoit  i Héritage  de  ronde 
Archignac,  c'est-à-dire  le  trombone  de  son  oncle,  et  devient  un  véritable 
artiste.  La  douce  figure  de  Miette  met  une  note  sentimentale  dans  cet  ou- 
vrage alerte,  écrit  avec  esprit  et  qui  ne  mérite  qu'un  reproche,  celui 
de  faire  une  hécatombe  de  presque  tous  ses  personnages,  jusqu'au  prin- 
cipal héros,  José,  qui  heureusement  ressuscite  ! 

43.  —  Les  Mille  et  un  Contes  de  la  jeunesse,  par  M™*  la  vicomtesse 
de  Pitray,  née  de  Ségur,  forment  une  instructive  série  de  trente  scènes, 
empruntées  pour  la  plupart  à  la  vie  des  champs  et  décrivant  les  habi- 
tudes ou  quelques  caractères  particuliers  du  hérisson,  du  rat,  de  l'écu- 
reuil, de  la  souris,  des  abeilles,  des  animaux  de  basse-cour,  etc.  M™"  de 
Pitray,  qui  a  une  merveilleuse  intuition  de  la  charité  et  des  devoirs  de  l'é- 
ducateur, trouve  le  moyen  d'insinuer  dans  ses  récits,  et  de  façon  atta- 
chante, des  leçons  de  morale  à  la  portée  de  sa  jeune  clientèle,  et  elle  les 
dégage  fort  habilement,  avons-nous  besoin  d'njouter  avec  son  sens  pro- 
fondément chrétien? 

44.  — Le  Petit  Parisien  de  M.  E.  Pascal  est  un  pauvre  enfant  bossu 
dont  le  frère  s'est  engagé  dès  le  début  de  la  guerre  pour  la  défense  de  la 
capitale;  son  père  lui-même  s'est  enrôlé  dans  la  garde  civique.  Il  assiste 
en  speclateur  ému  à  toutes  les  péripéties  du  siège  et  les  raconte  naïve- 
ment. Ce  gros  volume,  très  bourré  de  faits,  est  animé  du  plus  ardent 
patriotisme  et  serait  un  bon  livre  d'étrennes  s'il  n'élait  absolument  ré- 
publicain et  d'une  neutralité  religieuse  telle  qu'on  y  enterre  les  gens  sans 
qu'il  soit  question  de  passer  par  l'église.  L'auteur  est  plein  d'enthou- 
siasme pour  les  Thiers,  les  Gambelta,  les  Jules  Favre  et  autres,  mais  il 
évite  avec  le  jilus  grand  soin  toute  allusion  au  dévouement  des  prêtres 
et  des  Frères  de  la  doctrine  chrétienne. 
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4-0.  —  M.  Théodore  Cahu  nous  raconte,  dans  Perdus  dans  l'espace, 
l'histoire  dramatique  de  deux  aéronaules  français  qui  ont  entrepris,  au 
moyen  d'un  ballon  dirigeable  de  leur  invention,  la  traversée  de  Paris 
à  Saigon.  Cette  histoire  prête  naturellement  à  des  descriptions  nom- 
breuses et  pittoresques,  sans  compter  que  les  aéronautes  sont  arrêtés 
au  cours  de  leur  voyage  par  les  manœuvres  ténébreuses  d'un  espion 
prussien  jaloux  de  frustrer  la  France  du  profit  de  cette  magnifique  in- 
vention. Tout  finit  pour  le  mieux,  comme  bien  on  pense,  et  les  aéro- 
nautes sauvés  trouvent,  au  bout  de  leur  long  voyage,  à  la  fois  la  gloire 
et  le  bonheur.  C'est  en  e3et  par  un  double  mariage  que  se  termine  ce 
récit  très  patriotique  et  très  émouvant.  Deux  petits  contes  :  VOi'don- 
nance  et  la  Sonnette  du  diable,  terminent  le  livre,  qui  est  tout  entier 
bien  intéressant. 

46.  —  Les  Bûcherons  du  Jolimetz,  de  M.  Sixte  Delorme,  offrent  l'his- 
toire touchante  d'une  famille  de  forestiers,  admirable  de  courage  et  de 
dévouement  au  milieu  des  plus  dramatiques  événements.  On  trouvera 
là  des  récils  instructifs  et  dramatiques,  de  beaux  paysages,  de  charmants 
tableaux  d'intérieur,  des  figures  sympathiques,  des  types  amusants,  en 
un  mot,  de  nombreux  éléments  de  succès.  Lecteurs  et  lectrices  se  pren- 
dront d'amitié,  dès  les  premières  pages,  pour  la  blonde  Simone,  le  joyeux 
Gédéon,  le  timide  Aristide,  le  bûcheron  Floriet  et  ses  enfants.  Le  livre 
fermé,  ils  résumeront  leurs  impressions  avec  cet  accent  de  regret  :  «  Ah  I 
les  braves  gens  !  » 

47.  —  Les  Proverbes  en  action  sont  tout  simplement  une  série  de 
jolis  contes,  qui  commentent  divers  proverbes  populaires,  échos,  comme 
chacun  sait,  de  la  sagesse  dos  nations.  Notons  Pierre  gui  roule....  Qui 

chante  son  mal  enchante A  Brebis  tondue....  Fais  ce  que  dois.... 

Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée....  et,  pour  terminer  le 
livre,  une  touchante  nouvelle  :  Opprimée,  qui  nous  montre  une  jeune 
fille  sacrifiant  tout  pour  le  bonheur  des  siens,  et  acceptant  même,  en 
dépit  de  la  voix  de  Dieu  qui  l'appelle  à  une  vocation  meilleure  et  plus 
haute,  un  mariage  riche  pour  assurer  le  bien-être  de  sa  famille.  En 
maints  endroits  du  livre  résonne  une  note  franchement  chrétienne. 

48.  —  Le  Testament  d'un  marin  est  le  titre  du  premier  des  récits  com- 
pris dans  l'aimable  volume  de  M.  Alexis  Muenier.  Les  scènes  amusantes 
ou  poignantes  du  livre  se  passent  aux  époques  et  dans  les  pays  les  plus 
divers.  Beaucoup  d'esprit,  non  moins  de  cœur  et  une  bonne  dose  de 
morale  :  telles  sont  les  qualités  par  lesquelles  se  recommandent  les 
jolies  nouvelles  de  M.  Muenier,  qui  n'a  point  oublié  qu'écrivant  pour  des 
enfants  chrétiens.  Dieu  ne  devait  pas  être  relégué  au  magasin  des 
accessoires. 

49.  —  C'est  un  livre  vraiment  amusant  et  qui  ne  peut  manquer  d'avoir 
grand  attrait  pour  la  jeunesse  que  la  Famille  incassable,  étourdissante 
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■série  d'exploits  accomplis,  au  cours  de  leurs  vacances,  par  quatre  jeunes 
cousins  et  cousines.  Vol  de  coings  dans  le  verger,  feu  de  joie  alimenté 
avec  des  rames  à  haricots  empruntées  au  potager,  enfouissement,  dans 
le  jardin,  d'un  trésor  égyptien  qui  mystifiera  les  amateurs  d'antiquités 
du  xx^  siècle,  pêche  à  l'écrevisse  accompagnée  d'un  plongeon  imprévu 
dans  la  rivière,  représentations  dramatiques,  charades  eu  action,  voilà 
toutes  les  campagnes  conduites  sur  divers  terrains  avec  une  fortune 
diverse,  mais  éminement  suggestives  pour  des  générations  d'espiègles  ! 
II.  —  i.  —  Le  Tour  du  monde,  pour  l'année  1893,  s'ouvre  par  le 
Voyage  à  Madagascar,  du  docteur  Catat,  exécuté  de  1889  à  1891,  et 
qu'accompagnent  des  dessins  d'après  les  photographies  de  l'explorateur  : 
paysages  et  types  indigènes  sont  rendus  avec  un  relief  saisissant.  — 
^î.  Gaston  Vuillier  nous  ramène  en  F'rance  et  nous  promène  à  travers  le 
Limousin,  décrit  con  amore.  —  Nous  voici  à  La  Mecque,  en  compagnie 
-du  docteur  Snouck  Hargronje,  dont  la  relation  allemande  a  paru  à  La 
Haye  et  a  été  mise  à  la  portée  des  lecteurs  français  par  le  docteur 
Meyners  d'Estrey.  Vient  ensuite  le  récit  de  la  mission  Jean  Dyhouski 
vers  le  Tchad  avec  des  gravures  quelque  peu  naturalistes,  d'après  les 
photographies  du  voyageur  (on  aurait  pu  gazer  sans  inconvénient).  — 
-Avec  le  capitaine  Cussel  nous  sommes  transportés  chez  les  populations 
sauvages  du  sud  de  l'Annam,  dont  l'étal  social,  le  caractère,  les  mœurs 
et  les  coutumes  sont  décrites  avec  grand  soin.  Les  pages  sur  la  mission 
catholique  des  Bahnar  sont  particulièrement  intéressantes.  —  JM.  E.  Bru- 
waert  nous  donne  une  description  de  Chicago  et  une  esquisse  de  l'expo- 
sition universelle  colombienne,  tandis  que  M.  Félix  Régamey  nous 
montre  ce  qu'était  Chicago  il  y  a  vingt  ans,  —  Nous  voici  en  Océanie 
avec  M.  le  docteur  Hagen,  qui  raconte  son  voyage  aux  Nouvelles-Hébrides 
et  aux  îles  Salomon  :  nouveaux  types  réalistes  qui  n'ont  rien  d'at- 
trayant. Les  sauvages  du  pays  des  Kha,  dans  l'Indo-Chine  centrale  que 
nous  présente  le  capitaine  de  Malglaive,  sont  moins  repoussants.  — 
M.  Verschunt  raconte  son  voyage  aux  trois  Guyanes,  accompli  en  1892, 
et  étudie  les  systèmes  de  colonisation  et  les  cultures  de  ces  pays  ;  il 
nous  transporte  ensuite  dans  l'île  de  Curaçao.  —  iMM.  Cagnot  et  Saladiu 
continuent  le  récit  de  l'exploration  de  la  Tunisie,  au  point  de  vue  ar- 
chéologique. —  M.  Gustave  Hibérat  décrit  le  Venezuela.  —  M.  Henri 
Boland  donne  d'intéressants  ajierçus  sur  les  îles  de  la  Manche,  si  pit- 
toresques, et  nous  conduit  tour  à  tour  à  Jersey,  à  Guernesey,  à  Serc([, 
à  llerm  et  cà  Jcthou.  —  Nous  débarquons  à  Saigon,  eu  compagnie  de 
M.  Pierre  liarrelon.  —  M.  Hené  de  Ponl-Jest  raconte  l'expédition  l'aile 
au  Katanga,  par  le  marquis  Christian  delionchamps  et  ses  coin[)agnons, 
d'après  ses  notes  de  voyage.  —  Avec  M.  Charles  Rabot,  nous  explorons  le 
Spitzberg;  enfin  M.  Maislre  donne  l'émouvant  récit  de  la  mission  entre- 
prise par  lui  en  1892-1893  du  Congo  au  Niger  à  travers  l'Afrique  centrale. 


i 


-  503  — 

2.  — La  charmante  collection  du  Journal  de  la  jeunesse  s'est  enrichie 
de  deux  nouveaux  volumes,  que  nous  avons  grand  plaisir  à  signaler, 
suivant  notre  habitude,  aux  lecteurs  empressés  de  ce  recueil.  Un  coup 
d'œil  jeté  sur  les  matières  qui  ont  empli  ses  colonnes  en  1893  mon- 
trera qu'il  n'est  ni  moins  varié  ni  moins  attrayant  que  de  coutume. 
Ajoutons  que  l'illustration  est  tout  aussi  soignée.  —  Nous  trouvons 
d'abord  ces  nouvelles,  qui  forment  ensuite  des  volumes,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin,  telles  que  :  Une  Française  au  pôle  nord,  par  M.  Pierre 
Maël;  L'Aventure  d'Alexandre  Vorzoff,  par  M"*'  de  Nanteuil;  Treizième 
année,  par  M.  Jules  Coignet;  Les  Voyages  merveilleux  de  Lazare  Poban, 
par  M.  Eugène  Mouton  ;  Les  Grandes  Voyageuses,  par  M™''  Marie  Dron- 
sart;  A  travers  le  Sahara,  par  G.  Demage;  Les  Tribulations  de  Nicolas 
Mender,  par  M'"^  Danielle  d'Arthez.  Les  voyages  ont  toujours  une  large 
part;  citons  :  L'Expédition  du  capitaine  Monteil,  par  M.  Louis  Rousse- 
let;  Les  Voyageurs  français  au  XVI''  siècle,  par  M.  H.  Lemonnier  ; 
De  New-York  à  Chicago,  etc.  —  La  géographie  fait  aussi  l'objet  de 
nombreux  articles  :  A  travers  la  France  (Kouen),  par  M.  Henri  Norval; 
la  France  au  Dahomey,  par  M.  Louis  Housselet;  la  France  au  Soudan, 
par  le  même;  la  Vallée  du  Mékong,  par  le  même  ;  Origines  des  villes 
françaises,  par  M.  Antyme-Saint-Paul,  etc.  —  L'histoire  naturelle  est 
représentée  par:  les  Monstres  de  la  mer;  Avalanches,  glaciers  et  ébou- 
lemenls  ;  les  Crabes  migrateurs  ;  Hirondelles  conseillères,  la  Fouine,  etc. 
—  La  science  par  :  l'Institut  Pasteur;  V Internat  de  médecine,  par 
M.  Maurice  Baussier;  la  Fabrication  des  verres  de  lunettes,  la  Planète 
Mars  et  ses  canaux,  la  Photographie,  la  Fabrication  des  globes  de  pen- 
dule, etc.  —  L'art  par  :  la  Sculpture  navale  sous  Louis  XIV;  et  des 
notices  sur  Meissonier,  Strauss,  Verdi,  Chopin  (pourquoi  avoir  ou- 
blié Gounod?).  En  fait  d'histoire,  nous  regrettons  de  n'avoir  que  deux 
articles  à  enregistrer  :  Costumes  des  Gaulois  et  Vercingétorix.  —  Si- 
gnalons encore  :  V Ecole  des  chartes,  par  M.  Charles  Dompaire  ;  les 
Timbres-poste,  par  M.  Lucien  d'Elne;  Chicago  et  l'exposition,  par  M.  H. 
Jacottet;  le  Stage  du  barreau  et  la  conférence  des  avocats,  par  M.  René 
Dézévis;  les  Secrets  de  la  prestidigitation,  par  M.  Saint-Jean  de  l'Es- 
cape  ;  l'Escadre  russe  à  Toulon,  par  M.  Louis  Sevin,  et  aussi  un  char- 
mant récit  de  M.  René  Bazin  :  l'Alpin. 

3.  —  Le  Musée  des  familles,  une  ancienne  connaissance,  possède  à  son 
actif  un  grand  nombre  de  ravissants  et  bons  volumes.  Ceux  de  cette 
année  1893  (tomes  LXX  et  LXXI)  ne  le  cèdent  à  aucun  des  précédents 
sous  tous  les  rapports.  11  nous  paraît  peu  utile,  cette  fois,  d'entrer  dans 
les  détails  :  ce  périodique,  qui  mérite  nos  sympathies,  suit  sa  voie  sans 
dévier.  Il  n'a  qu'à  continuer  :  à  celte  condition,  nos  éloges  ne  lui  feront 
jamais  défaut. 

-4.  —  Saint  Nicolas  est  à  la  mode  cette  année  :  nous  trouvons  sa 
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figure  à  la  fois  :  1"  dans  le  beau  recueil  de  ce  nom  qu'édile  la  maison 
Delagrave  depuis  quatorze  années;  2°  dans  Mon  journal,  de  la  librairie 
Hachette;  3°  dans  un  album  spécial  à  cet  illustre  patron  des  garçons 
publié  parla  Société  de  Saint-Augustin.  Mais  n'anticipons  pas,  et  reve- 
nons au  Saint  Nicolas  de  la  maison  Delagrave.  Il  s'oflre,  dans  sa  reliure 
rouge,  noir  et  or,  comme  l'un  des  cideaux  les  p'us  enviables  à  faire  aux 
enfants.  En  ses  848  pages  sont  réunies  les  histoires  les  plus  intéres- 
santes, les  scènes  les  plus  amusantes  et  les  choses  les  plus  instructives 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  Il  est  presque  superflu  d'ajouter  que  le 
fond  du  recueil  continue  à  être  ce  qu'il  s'est  toujours  montré  :  moral  et 
chrétien.  A  cet  éloge  nous  n'avons  plus  à  ajouter  que  l'illustration  est 
tout  à  fait  à  la  hauteur  de  celle  des  précédents  volumes. 

5.  —  Comme  d'habitude,  le  Magasin  pittoresque  oÛ've  les  lectures  les 
plus  variées.  A  signaler  notamment  les  biographies  du  cardinal  Lavigerie, 
par  M.  X.  Thiès;  de  Gounod,  par  M.  L.  Gastinel  ;  du  maréchal  de  Mac- 
Mahon,  par  M.  J.  Laurelle,  et  de  Siméon  Luce,  par  M.  Charles  Joberl. 
Les  beaux-arts  ont  trouvé,  en  M.  Le  Fustec,  un  très  bon  critique  ;  l'his- 
toire et  la  littérature  sont  également  bien  partagées;  la  direction  a  eu 
soin,  en  outre,  de  tenir  ses  abonnés  au  courant  de  toutes  les  questions 
de  géographie  et  de  voyage,  sans  oublier  nos  démêlés  récents  avec  le 
Siam.  Bref,  un  intéressant  volume  de  plus  dans  cette  importante  collec- 
tion où  nous  constatons  avec  plaisir  que  la  pensée  religieuse  a  trouvé 
de  temps  à  autre  un  écho,  discret  à  la  vérité,  mais  suffisant. 

6.  —  Bien  modeste  à  ses  origines.  Mon  jou7vial  s'esl  transformé,  en 
l'année  1893,  d'ime  façon  si  complète,  qu'à  vrai  dire  nous  sommes  en 
face  d'une  publication  absolument  nouvelle.  D'abord,  de  mensuel  qu'il 
était.  Mon  journ  d  est  devenu  hebdomadaire  :  excellente  innovation; 
puis  les  illustrations,  plus  nombreuses  que  les  pages  elles-mêmes,  sont 
presque  toutes  en  couleurs  et  admiral)lement  cxécntées;  enfin  le  papier 
et  l'impression  ont  atteint  la  perfection,  et  les  sujets  traités  rivalisent 
d'entrain  et  d'intérêt  dans  leur  variété.  Bref,  ce  périodique,  par  la  ri- 
chesse et  le  bon  goût  ([ui  le  distinguent,  a  le  droit,  sans  conteste,  de 
prétendre  au  numéro  \  des  publications  enfantines  de  France  et  de  Na- 
varre aussi,  'l'ont  cela  est  donc  bien,  très  bien;  mais  ce  ()ui  nous  parait 
mieux,  et  nous  espérons  que  ce  mieux  s'accentuera  encore,  c'est  que  la 
note  religieuse  et  chrétienne  y  résonne  fréquemment  et  que  les  leçons 
de  morale  et  de  patriotisme  y  abondent.  Le  tout  agrémenté  parfois  de 
bonne  et  franche  gaieté.  Nous  complimentons  sincèrement  les  éditeurs 
d'avoircréé  ce  gracieux  ami  de  l'enfance,  el  nous  faisons  des  vœux  jjour 
qu'ils  persévèrent  dans  la  voie  droite  où  ils  viennent  de  s'engager. 

7.  —  Avec  son  cinquième  volume.  In  Petit  Fi-nnrais  illustré  se  montre 
en  1803  sous  un  jour  de  beaucoup  suj)érieur,  soit  comme  intérêt,  soit 
comme  tendances  générales.  Nous  avions  cru  devoir, l'an  diMuicr,  cxiiri- 
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merle  regret  de  le  voir  marquer  une  trop  grande  neulralilé  :  il  n'enesl 
pas  de  même  aujourd'hui.  Plusieurs  récits,  notamment  les  Filles  du 
clown  et  Chez  i/"®  Hortense,  de  M™"  Marie  Delorme,  que  nous  analy- 
sons plus  loin,  sont  animés  des  sentiments  religieux  sans  lesquels  rien 
ne  nous  semble  partait  quand  il  s'agit  du  jeune  âge.  La  note  patrio- 
tique y  vibre  souvent  aussi,  de  sorte  qu'avec  la  pointe  d'esprit  de  bon 
aloi  qui  déride  et  qui  repose,  le  v6lume  que  nous  avons  sous  les  yeux 
se  présente  comme  un  ami.  Un  mot  encore  :  outre  les  illustrations,  qui 
sont  très  belles,  le  Petit  Français  comporte  pour  chaque  livraison  un 
supplément  qui  fera  la  joie  de  nos  artistes  en  espérance. 

8  et  9.  —  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  à  nos  amis  l'existence 
des  deux  revues  mensuelles  enfantines  connues  sous  les  titres  de  Musée 
des  enfants  et  Musée  des  jeunes  filles.  La  première,  qui  comporte  sept 
années  révolues,  la  seconde,  âgée  de  quatre  ans,  ont  le  droit,  au  point 
de  vue  catholique,  de  revendiquer  le  premier  rang.  Le  volume  de  4893 
du  Musée  des  enfants,  sur  lequel  nous  appuierons  surtout,  agrémenté, 
entre  autres  choses,  de  récits  de  voyage  dans  plusieurs  provinces  de 
France,  renferme  des  gravures  en  couleurs  tout  à  fait  charmantes. 

—  Les  albums  abondent,  tous  rivalisant  d'originalité  et  de  soigneuse 
exécution,  mais  n'offrent  pas  tous  un  enseignement  par  l'image  tel  que 
celui  qu'il  faut  présenter  à  la  jeunesse.  Amuser  plutôt  qu'instruire,  telle 
est  la  devise  de  noire  époque,  et  naturellement  les  éditeurs  se  gardent  le 
plus  souvent  de  contrarier  le  penchant  de  vie  facile  qui  est  un  de  nos 
travers.  Où  est  le  Castigat  iddendo  du  poète? 

10.  —  On  dirait  vraiment  qu'on  a  la  prétention  de  faire  revivre  la 
légende  napoléonienne!  Est-ce  un  courant  de  césarisme  qui  pousse  des 
esprits  inconscients  dans  cette  voie?  Toujours  est-il  que  jamais  on  ne 
s'est  tant  occupé  du  vainqueur  d'Austerlitz,  que  jamais  on  n'a  cherché 
avec  plus  d'ardeur  à  reconstituer  la  figure  de  cet  homme  de  génie  qui 
abusa  si  tristement  des  dons  merveilleux  que  le  ciel  lui  avait  départis, 
et  tandis  qu'on  publie  des  livres  d'histoire  où  chaque  écrivain  nous 
montre  le  premier  Empereur  sous  des  aspects  divers,  voici  qu'on  nous 
présente  le  Grand  Napoléon  des  petits  enfans  !  C'est  sous  la  forme 
d'un  album,  merveilleusement  illustré  par  Job,  et  où  M.  J.  de  Mar- 
thold  dépasse  les  bornes  du  réel  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la 
légende.  Ces  réhabilitations  à  outrance  présentent  un  danger  pour  les 
jeunes  imaginations,  et  nous  ne  saurions  approuver  dans  toutes  ses  par- 
ties ce  texte  où  le  héros  fait  disparaître  l'homme,  où  les  faiblesses  et 
les  crimes  sont  voilés  pour  ne  laisser  de  place  qu'à  l'apothéose.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'album  est  fort  réussi,  et  nous  nous  plaisons  à  le  constater. 

11.  —  En  voici  un  autre,  que  nous  devons  également  à  la  maison 
Pion  ;  il  est  intitulé  :  Pour  amuser  les  petits,  ou  les  Joujoux  que  l'on 
peut  faire  soi-même,  texte  et  dessin  en  couleurs  par  Tom  Tit.  C'est  un 
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recueil  d'iustriiclions  pour  fabriquer  avec  les  objets  les  plus  usuels,  allii- 
raeltes,  bouchons,  coquilles  de  uoix,  coquillages,  marrons  d'Inde,  etc., 
toutes  sortes  de  petits  chefs-d'œuvre.  Les  enfants  s'ingénieront  à  faire  ap- 
paraître ces  figures  variées  qu'on  leur  représente  et  qu'on  leur  apprend  à 
composer.  C'est  très  ingénieux,  très  pratique,  et  cela  fera  le  bonheur  de  la 
jeunesse,  qui  n'aura  besoin  que  d'un  peu  d'altention  et  d'habileté  de  main. 

lîî.  —  La  Famille  Fcnouillard,  de  Christophe,  est  un  fort  joli  album 
édité  par  la  maison  Coliu.  Nous  avons  là  l'histoire  fantastique  d'jn  bon- 
netier qui,  retiré  des  afïaires,  part,  en  compagnie  de  sa  femme  et  de  ses 
deux  Biles,  pour  explorer  le  monde.  Raconter  son  odyssée,  ses  mésaven- 
tures, les  mille  incidents  comiques  ou  tragiques  de  1'  «  homme  au  para- 
pluie rouge  »  nous  entraînerait  trop  loin.  Mieux  vaut  laisser  au  jeune 
lecteur  le  plaisir  de  la  surprise  et  le  renvoyer  à  ces  innombrables  des- 
sins coloriés,  qu'accompagne  un  texte  désopilant.  Si  tout  cela  dépasse  un 
peu  les  limites  de  la  vraisemblance,  personne  ne  s'en  plaindra,  et  l'on 
feuillettera  avec  plaisir  ces  pages  humoristiques,  où  l'odyssée  se  lennine 
par  un  double  mariage  :  dénouement  aussi  invraisemblable  que  les  aven- 
tures de  la  famille  Fenouillard. 

13.  —  Les  gravures  en  couleurs  et  hors  texte  dues  à  M.  Ferdinand 
Bac  et  qui  forment  l'album  ayant  pour  titre  :  Nos  petits  Aïeux  sont  in- 
discutablement originales;  mais  le  texte  qui  les  accompagne  l'est  beau- 
coup moins;  il  affecte  môme  parfois  un  ton  qui  ne  permet  guère  d'offrir 
ce  volume  à  de  tout  jeunes  gens.  Les  dessins  de  M.  Bac  donnent  une 
idée  assez  exacte  des  personnes  et  des  clioses  du  xxiu'^  siècle;  mais  si 
cet  artiste,  qui  a  du  talent,  veut  gagner  des  suff'rages  plus  universels,  il 
fera  bien  de  trouver  antre  chose,  dans  un  genre  meilleur. 

1-4.  —  Voici  le  roi  des  albums  au  moins  par  le  format  :  un  in-folio 
intitulé  Imagerie  artistique,  sorti  de  la  maison  Quantin.  C'esl  une  série 
de  sujets  remplissant  chacun  une  page,  avec  de  nombreux  dessins  en 
couleur  et  une  légende.  Citons  Trop  chargés,  Le  Méfait  de  Manon,  Les 
Canards,  Ouverture  de  pêche,  J^e  Menteur  puni,  Charité  récompensée, 
Brutalité  punie.  Un  Cauchemar,  Dans  la  lune,  etc.  Toutes  ces  histo- 
riettes sont  fort  amusantes,  fort  bien  troussées,  soit  avec  le  pinceau,  soit 
avec  la  plume,  et  feront  le  bonheur  des  enfants,  qui  ne  se  lasseront 
pas  de  les  parcourir  et  de  les  regarder;  mais  on  aurait  pu  se  dispenser 
de  présenter  à  leurs  regards  l'accolade  donnée  par  l'explorateur  des  ma- 
rais à  une  cantinière. 

1;).  —  Nous  regrettions  lonl  à  Theure  que  les  albums  n'eussent  pas 
un  ciractère  plusaccentmi  an  imint  de  vue  moral.  La  maison  Desclée,  qui 
s'adresse,  elle,  an  public  religieux,  n'a  pas  hésité  à  s'engager  dans  nue 
voie  nouvelle  et  féconde  :  «  Il  nous  manque,  nous  dit-elle,  des  albums 
d'enfants  naïfs  et  chrétiens  en  même  temps  que  riches  et  artistiques.  » 
iJf  là  une  sérir  qui  \ifnl  ili'  s'oiiviif  p.ii'  /"  Légendo  du  grand  saint  Ni- 
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colas,  avec  un  texte  en  iVaiirais,  en  allemand,  en  flamand  et  en  russe  : 
douze  belles  chromolitLographies,  avec  la  légende  en  musique. 

16.  —  La  même  maison  nous  donne,  dans  le  même  genre,  avec  des 
frontispices  ornés  de  chromolithographies,  Douze Noëls  anciens,  \\d.vmo- 
nisés  par  P.  Busschaert.  Chaque  noël  forme  un  feuillet  séparé  avec  une 
page  pour  les  couplets,  et  le  tout  est  rcntermé  dans  un  alhnm  cartonné. 
Nous  félicitons  vivement  la  maison  Desclée  de  cette  initiative,  et  nous 
lui  prédisons  un  succès  bien  mérité. 

17  à  2^2.  —  La  nouvelle  librairie  de  la  jeunesse  (Westhausser)  nous 
offre  une  série  de  jolis  albums  de  toutes  les  dimensions,  qui  se  distin- 
guent à  la  fois  par  la  délicatesse  de  l'exécution  et  par  le  charme  du 
texte  :  L'Ange  de  La  maison,  album  in-4-,  avec  de  jolies  aquarelles  et  de 
ravissantes  vignettes,  qui  contient  une  touchante  historiette,  moitié  en 
prose,  moitié  en  vers:  Les  Animaux  joyeux,  scènes  humoristiques  où 
le  crayon  et  le  pinceau  le  disputent  à  la  plume;  trois  petits  albums 
non  moins  bien  réussis  :  La  Nuit  de  Noël  de  Betty,  Artistes  en  herbes; 
Les  Amis  de  Kate;  enfin  une  miniature  d'album  :  La  Fleur  du  soleil. 
Ajoutons  que  le  texte  de  tous  ces  albums  est  dû  à  la  plume  deM"°  Marie 
de  Bosguérard,  qui  excelle  dans  ces  commentaires  d'une  forme  si  litté- 
raire et  si  délicate. 

23,  24.  —  La  Vie  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  la  Vie  de  la 
Sainte  Vierge  fontpartie  d'une  collection  qu'inaugure  la  librairie  H.  Lau- 
rens  (ancienne  maison  Renouard)  sous  ce  titre  :  V Histoire  enseignée  par 
les  chefs-d'œuvre  de  la  peinture.  On  ne  pourrait  mieux  débuter  qu'en 
offrant  au  public  ces  deux  Vies  qui  sont  pour  le  chrétien  un  continuel 
sujet  de  méditation  et  qui  forcent  le  respect  des  incrédules.  Elles  nous 
apparaissent,  selon  leurs  diverses  phases,  en  cinquante  tableaux  fort  bien 
choisis,  de  maîtres  de  toutii'S  les  écoles,  qu'accompagne  un  sobre  mais 
substantiel  commentaire,  dû  à  la  plume  autorisée  de  iM.  l'abbé  Mazoyer, 
et  revêtu  de  l'approbation  de  Son  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Paris. 
C'est  dire  que  ces  deux  ouvrages  ont  leur  place  marquée  sur  toutes  les  ta- 
bles de  famille.  Ajoutons  que,  par  leur  étonnant  bon  marché,  ils  sont 
accessibles  à  toutes  les  bourses.  L'exécution,  sans  être  irréprochable,  est 
satisfaisante  :  on  ne  peut  exiger  pour  trois  francs  une  édition  de  luxe! 

25.  —  Le  gracieux  album  intitulé  :  Trois  héros  s'adresse  surtout  aux 
enfants  qui  rêvent  de  gloire  militaire  et  qui  sentent  battre  dans  leur  poi- 
trine un  cœur  de  bon  Français.  Ces  quelques  pages  émouvantes  et  spiri- 
tuelles de  M.  Aimé  Giron,  au  milieu  desquelles  sont  jetées  de  belles 
images  presque  toutes  en  couleur,  ont  une  allure  vraiment  populaire. 
Elles  sont  de  nature  à  développer  dans  Tâme  des  enfants  l'amour  de  la 
patrie  et  à  entretenir  en  eux  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice.  Sur 
tout  cela  se  greffe  une  petite  histoire  naïve,  touchante,  qui  fera  venir  les 
larmes  aux  yeux  de  plus  d'un  lecteur. 
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26.  —  Les  Spectacles  enfantins  auxquels  M.  Albert  Cim  convie  sa  jeune 
clientèle  sont  des  plus  variés  :  d'abord,  il  montre  ce  qu'est  le  premier 
bal  costumé  d'un  aimable  petit  clan  qu'il  nous  présente  ;  de  là,  il  passe  à 
la  fête  de  Sainl-Cloud,  dont  il  décrit  les  attractions;  viennent  ensuite  un 
concours  bippique  tout  particulier,  des  détails  sur  une  soirée  passée  dans 
un  cirque  et,  pour  finir,  le  récit  comique  d'une  séance  de  prestidigita- 
tion. Les  gravures  en  noir  et  en  couleurs  ainsi  que  le  cartonnage  de  ce 
petit  album  sont  des  plus  séduisants. 

27.  —  Le  nouvel  album  de  Caran  d'Ache  :  Bric-à-b)'ac  est  drolatique  au 
possible  ;  il  est  appelé  à  dérider  plus  d'une  figure  morose.  Parmi  les  bis- 
loriettes  les  plus  désopilantes  que  l'artiste  lait  passer  sous  nos  yeux,  il 
convient  de  citer  particulièrement  :  L'Assaut  de  Malakoff,  Portrait  d'un 
propriétaire,  Voix  de  tonnerre  et  Une  erreur  judiciaire.  Bric-à-brac 
peut,  sans  le  moindre  inconvénient,  être  laissé  sur  la  table  de  famille,  à 
portée  de  toutes  les  mains. 

28.  —  Catherine,  Catherinette  et  Catarina,  que  nous  présente 
M.  Arsène  Alexandre,  dans  un  album  de  la  maison  Quantin,  illustré  par 
M.  Firmin  Bouisset,  sont  trois  sœurs  qui  tiennent  un  magasin  de  pou- 
pées, et  se  livrent,  sous  la  direction  de  l'aînée,  à  toutes  les  occupations 
du  métier,  y  compris  le  raccommodage  des  tètes,  des  bras  et  des  jambes. 
Sur  (  e  tbeme,  on  a  glissé  quelques  broderies,  et  voilà  tout.  Les  aqua- 
relles quiémaillent  les  pages  sont  très  réussies. 

III.  —  1.  — Les  lecteurs  du  Correspondant  connaissent  bien  la 
plume  élégante  et  ferme  de  M""  Marie  Dronsart.  Nous  ne  leur  apprendrons 
rien  en  leur  disant  que  son  livre  :  Les  Grandes  Voyageuses,  est  fort  inté- 
ressant. Il  ne  comprend  pas  moins  de  trente-six  biograpbics^  dont  plus 
de  la  moitié  de  femmes  anglaises.  Dans  le  nombre,  il  y  en  a  de  bien  ori- 
ginales; citons  en  première  ligne  Catalina  de  Erauso,  qui  s'écbappa  d'un 
couvent  d'Kspagne  pour  courir  les  aventures  dans  l'Amérique  du  Sud; 
sa  vaillance  lui  fit  conquérir  le  grade  de  lieutenant,  et,  jusqu'à  la  fin  de 
son  existence  accidentée,  nul  ne  soupçonna  son  sexe;  il  est  à  noter  que 
sa  vertu  fut  toujours  irréprocbable,  et  qu'elle  termina  sa  carrière  j)ar  une 
visite  au  Saint-Père,  qui  lui  donna  sa  bénédiction.  Mais  toutes  les  voya- 
geuses ne  furent  pas  des  excentriques  ;  il  en  est  qui  déployèrent  un  cou- 
rage béroïf|ue  pour  des  causes  plus  féminines,  telle,  par  exemple,  miss 
Kat(!  Marsden,  qui  s'est  consacrée  au  soulagement  des  lépreux  di;  Sibérie. 
Ce  voliHiie,  très  amusant,  peut  cire  donné  en  étrennes  à  des  jeunes 
filles;  il  est  d'une  moralilé  irréjjrocbablc  et  aniuK'  d'un  vif  sentiment 
cbréticn.  Les  illuslralions  sunl  fort  belles. 

2.  —  Une  Française  au  pôle  Nord  est  tout  à  lait  un  roman  à  la  Jules 
Verne.  On  y  voit  un  vieux  gentilbomme  breton  concevoir  lidéc  d'at- 
teindre le  pôle  sur  un  navire  construit  avec  soin  et  muni  de  tous  les  per- 
fecliDnNciir'iils  de  la  scioni'e  moderne;  sa  (ille  veut  l'accompagner  ainsi 
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que  le  fiancé  de  cello-ci,  jeune  lieutenant  de  vaisseau.  Dans  l'état-major 
se  trouve  également  un  naturaliste  allemand  qui  se  donne  comme  Alsa- 
cien et  joue  le  rôle  de  traître;  il  est  naturellement  puni  au  dénouement, 
mangé  qu'il  est  par  un  ours  blanc.  L'expédition  suit  des  routes  connues 
jusqu'au  nord  du  Groenland;  à  partir  de  celle  haute  latitude,  elle  pé- 
nètre dans  des  régions  inexplorées,  où  elle  rencontre  des  obstacles  redou- 
tables; nos  voyageurs  essaient  vainement  d(3  les  franchir  à  l'aide  d'un 
ballon,  mais  ils  réussissent  finalement  en  passant  sous  la  banquise  avec 
un  bateau  sous-marin,  et  alors  ils  jouissent  du  spectacle  de  phénomènes 
électriques  d'une  intensité  merveilleuse.  Il  y  a  bien  dans  la  configuration 
fantastique  du  pôle,  décrite  par  M.  Pierre  iMaël,  quelques  détails  qui  pa- 
raissent peu  vraisemblables;  les  explications  scientifiques  ne  sont  pas 
toujours  d'une  clarté  ou  d'une  rigueur  absolues;  mais,  en  somme,  le  récit 
de  cette  prodigieuse  navigation  est  dramatique  et  animé  ;  la  moralité  est 
parfaite,  le  sentiment  religieux  suffisant  et  les  gravures  bien  appropriées 
au  texte.  C'est  donc  un  très  bon  livre  d'élrennes  qui  amusera  et  instruira 
la  jeunesse. 

3.  —  Il  nous  est  bien  difficile,  en  quelques  lignes,  de  résumer  les 
Voyages  merveilleux  de  Lazare  Poban.  Ce  petit  marchand  de  salaisons 
du  pays  de  la  bouillabaisse,  ayant  pérégriné  à  travers  mers  et  terres  en 
Portugal,  au  royaume  de  Siam  et  en  Chine,  est  revenu,  en  vrai  philo- 
sophe et  en  bon  chrétien  —  ce  qui  est  tout  un  —  à  son  point  de  départ, 
heureux  et  dans  une  situation  prospère.  Ses  aventures  se  passent  au 
temps  du  roi  François,  premier  du  nom  en  France;  on  verra  notre  hé- 
ros au  cours  du  volume  du  très  spirituel  M.  Eugène  Mouton,  tour  à 
tour  esclave,  matelot,  soldat,  naufragé,  mendiant,  prisonnier,  capitaine, 
et,  brochant  sur  le  tout  et  le  couronnant,  ambassadeur!  L'auteur  mé- 
rite nos  éloges  à  bien  des  points  de  vue;  nous  nous  bornerons,  toute- 
fois, à  les  justifier  par  la  citation  d'une  pensée  de  son  cru,  la  finale  :  «  Je 
ne  puis  vous  donner,  pour  moralité  de  mon  histoire,  que  ce  que  donnent 
les  pauvres  gens  :  la  résignation,  l'humilité  et  l'espérance  en  Dieu.... 
Vous  verrez  que  ces  trois  choses-là  sont  un  trésor.  »  Si  M.  E.  Mouton 
reçoit  quelque  démenti  à  ce  propos,  il  ne  viendra  pas'de  nous. 

IV.  —  1.  —  M.  Félix  Dubois,  publiciste,  et  M.  Adrien  Marie,  peinlre- 
dessinateur,  eurent  la  fantaisie  d'accompagner  une  des  plus  récentes 
expéditions  dans  le  Soudan  français.  11  s'agissait  de  reher,  par  des  tra- 
vaux topographiques,  les  rivières  du  Sud  aux  sources  du  Niger.  La  di- 
rection de  cette  mission  était  confiée  au  capitaine  Brosselard-Faidherbe, 
qui  mourut  en  France  des  fatigues  du  voyage,  ainsi  que  M.  Adrien 
Marie.  M.  Félix  Dubois  se  fit  l'hisloriographe  de  cette  expédition,  qui  ne 
put  donner  tous  les  résultats  qu'on  en  attendait  parce  qu'elle  tut  arrê- 
tée à  peu  de  distance  du  Niger  par  les  sofas  (guerriers)  de  Saniory.  Ce- 
pendant, on  put  conclure  des  traités  avec  quelques  souverains  indépen- 
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dants  qui  se  placèrent  sous  le  protecloral  de  la  France,  et  faire  en  même 
temps  des  éludes  de  mœurs  très  intéressantes.  M.  Félix  Dubois  a  com- 
posé sur  ces  données  un  livre  fort  agréable  à  lire,  écrit  d'un  style  un  peu 
boulevardier,  mais  toujours  de  bon  goùl;  il  évite  avec  soin  tout  détail 
scabreux  et  parle  avec  convenanoe  des  missionnaires  qu'il  a  rencontrés, 
en  sorte  que  cet  ouvrage,  bien  édité  et  illnslré,  peut  être  mis  outre 
toutes  les  mains.  La  Vie  au  continent  Noir  fera  un  cadeau  d'élrennes 
instructif  et  amusant. 

2.  —  Le  Roi  des  Pampas  est  l'histoire  intéressante  et  instructive  des 
nombreuses  vicissitudes  de  la  vie  des  chevaux  racontée  par  l'un  d'eux, 
évidemment  un  cheval  savant,  né  dans  les  pampas  d'Amérique,  d'une 
jument  normande.  L'auteur  a  heureusement  entremêlé  son  récit  d'épi- 
sodes variés  et  de  renseignements  curieux  sur  l'Amérique,  l'Afrique  et 
même  sur  Paris.  Les  passages  relatifs  à  l'exposition  du  Mexique,  à  la  vie 
que  mènent  les  Gauchos,  les  habitants  dos  pampas  et  de  la  République 
Argentine  sont  particulièrement  attachants.  Ce  livre,  qui  semble  inspiré 
parla  Société  pro  eclrice  des  animaux,  fait  aimer  le  cheval,  cet  animal 
si  utile  qui  décharge  l'homme  de  ses  plus  rudes  labeurs.  Sa  conclusion, 
rationnelle  est  de  celles  qu'il  convient  d'applaudir  :  «  Les  vicos  dos 
chevaux  sont,  en  général,  la  conséquence  de  la  brutalité  des  hommes,  et, 
pour  eu  faire  des  serviteurs  dociles  et  dévoués,  il  faut  les  traiter  avec 
douceur.  » 

3.  —  Elle  est  tout  uniment  délicieuse  l'histoire  de  Geneviève  Dehnas, 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Th.  Bentzon  ait  jamais  rien  écrit  de  plus 
charmant.  Au  début,  Geneviève  est  loin  d'être  une  perfection;  adulée 
par  son  père,  qui  aime  en  elle  à  la  fois  et  sa  fille  et  la  femme  adorée 
qu'elle  lui  rappelle,  rien  ne  lui  manque  qu'une  mère,  hélas  !  dont  l'ab- 
sence se  fait  trop  sentir.  Une  excellente  institutrice,  miss  Lynn,  la  rem- 
place autant  qu'on  peut  remplacer  une  mère.  Grâce  à  ses  conseils,  par 
amour-propre  d'abord,  puis  sous  l'influence  de  mobiles  plus  élevés, 
Geneviève  fait  etlort  pour  devenir  meilleure:  elle  y  réussit  si  bien  que 
quand  l'infortune  tombe  sur  elle,  elle  reste  debout  et  vaillante  sous  ses 
coups  :  impavidam,  tout  comme  le  juste  d'Horace.  Elle  en  est  bien  ré- 
compensée, car  elle  fait  ainsi  le  bonlieur  des  antres  et  elle  prépare  son 
propre  bonheur.  Comment?  C'est  ce  que  la  lecture  du  livre  apjiroudra 
aux  lecteurs;  nous  voulons  leur  en  laisser  la  surprise.  Nous  insistons  : 
c'est  une  histoire  charmante;  ne  pouvant  la  résumer,  faute  de  place  et 
surtout  [)ar  craiulo  do  la  déflorer,  nous  nous  burnous  à  en  complimenter 
bien  sincèrement  l'auteur. 

i.  —  Les  Contes  blancs  de  M""'  Marie  Baibior  sont  au  uouibrc  de  trois  : 
Bertrand  Touche  à  tout,El-Bahoum  et  iOiseau  rose.  Comme  l'indique 
le  titre,  c'est  1res  innocent.  Et  comme  il  convient  à  des  contes  d'cnl'ants, 
qui  prennent  toujours  un  plaisir  extrême  à  entendre  des  contes  de  Peau 
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d'Ane,  il  y  a  là  dedans  des  fées  et  des  princes  Charmants  et  naturelle- 
ment de  très  heureux  mariages,  achetés  par  dos  épreuves  sans  nombre, 
et  largement  bénis  de  Dieu.  On  y  entend  même,  à  certains  endroits,  au 
moins  dans  l'Oiseau  rose,  une  douce  note  chrétienne.  Ajoutez  à  cela  que 
les  récits  sont  semés  de  mélodies  dont  la  musique  est  signée  Gounod, 
Massenet,  Saint-Saens,  Guiraud,  Rubenstein,  G.  Thomas,  Reger,  Nadaud, 
Salomon,  Maréchal,  et  vous  ne  douterez  plus  du  charme  de  ces  jolis  Con- 
tes blancs. 

\.  —  1.  — Ce  n'est  pas  une  histoire  de  l'ordre  célèbre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem  qu'a  entreprise  M.  Farochon  ;  son  but  est  beaucoup  plus 
modeste  :  il  s'est  proposé  simplement  de  mettre  en  relief  les  actes 
héroïques  accomplis  par  les  chevaliers  d'origine  française,  et  cela  dans 
le  but  d'instruire  et  d'édifier  la  jeunesse  chrétienne.  N'en  déplaise  à 
l'auteur,  nous  dirons  qu'il  a  dépassé  son  but  :  le  volume  qu'il  a  fait  pa- 
raître :  Les  Chevaliers  de  Rhodes  et  de  Malle,  est  d'une  portée  plus 
haute  et  offre  une  série  de  lectures  fort  bien  écrites  et  propres  à  in- 
téresser les  hommes  de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  conditions.  M.  Fa- 
rochon ne  s'est  pas  contenté,  comme  il  aurait  pu  le  faire,  de  compiler 
des  ouvrages  connus,  tels  que  ceux  de  l'abbé  de  Yerlot,  de  Guôrin, 
de  l'amiral  Jurien  de  la  Gravière;  il  les  a  contrôlés  avec  un  soin  d'érudit 
en  remontant  aux  sources  contemporaines  et  il  lui  arrive,  surtout  pour 
le  premier  de  ces  historiens,  de  les  rectifier  avec  discernement.  On 
trouve  çà  et  là  de  belles  pages  à  hautes  envolées,  par  exemple  une  ap- 
préciation sévère  et  bien  juste,  d'ailleurs,  de  l'époque  de  la  Renais- 
sance, dont  il  stigmatise  l'élégante  corruption  ;  les  sièges  de  Rhodes  et 
de  Malte  sont  parfaitement  décrits,  et  surtout  on  peut  dire  qu'il  a  su 
admirablement  faire  ressortir  les  nobles  figures  des  grands  maîtres 
d'Aubusson,  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  Parisot  de  la  Vallette.  Dans  ces 
récits  imagés  et  enthousiastes,  on  ne  sait  ce  que  l'on  doit  le  plus  admi- 
rer, du  courage  indomptable  ou  de  la  vertu  héroïque  de  ces  grands 
hommes  de  guerre  qui  étaient  en  même  temps  de  vrais  saints,  et  l'on  se 
prend  à  regretter  amèrement  que  notre  époque  de  plat  scepticisme  ne 
produise  plus  de  tels  héros.  Le  livre  de  M.  Farochon,  très  bien  illustré 
et  gracieusement  cartonné,  s'arrête  à  la  fin  du  siège  de  Malte  ;  il  nous 
reste  à  souhaiter  que  l'auteur  lui  donne  une  suite. 

2.  —  Qui  d'entre  nous  ne  connaît,  n'aime  et  n'admire  Henri  IV,  malgré 
les  défauts  qu'il  a  pu  avoir?  Vingt  traits  et  plus  l'ont  rendu  populaire, 
depuis  la  Poule  au  pot  jusqu'à  la  Cornette  blanche.  Point  n'est  donc  be- 
soin de  raconter  sou  histoire,  que  nous  savons  tous.  Il  suffit  de  dire  que 
M.  l'abbé  Jousset  a  fait  revivre,  d'un  style  alerte,  cette  belle  figure  d'un 
de  nos  rois  les  plus  illustres.  Tour  à  tour  enjoué,  érudit,  parfois  même 
éloquent,  il  a  tracé  un  beau  tableau  dont  il  a  discrètement  indiqué  les 
ombres.  C'est  un  ouvrage  qui  peut  sans  la  moindre  crainte  être  mis  aux 
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mains  de  la  jeunesse,  à  laquelle  il  n'inspirera  que  de  salutaires  impres- 
sions. Du  reste,  l'ouvrage  sort  des  presses  de  la  maison  iVlame,  et  on 
sait  avec  quelle  sévérité  ces  éditeurs  savent  expurger  tout  ce  qui  ne 
serait  pas  digne  d'un  public  chrétien.  Ils  ont  apporté  tous  leurs  soins  à 
rillustralion  de  ce  volume  par  la  reproduction  d'un  grand  nombre  de 
gravures  et  documents  tant  anciens  que  modernes.  Aucune  part  n'est 
laissée  à  la  fantaisie,  et  c'est  un  modèle  du  genre  par  sa  richesse  et  son 
bon  goût.  Au  plat  est  la  reproduction  de  la  statue  du  Pont-Neuf  sur  un 
ovale  soutenu  de  drapeaux  et  surmonté  des  écus  de  France  et  de  Na- 
varre, timbrés  de  la  couronne  royale.  Au  dos,  un  médaillon  de  Henri  IV, 
du  meilleur  effet.  Souhaitons  que  beaucoup  de  nos  enfants  aient  ce  beau 
volume  comme  élrennes  ou  comme  prix. 

3.  —  Lady  Brassey  était  la  femme  d'un  des  chefs  du  parti  whig  qui  fut 
premier  lord  de  l'amirauté  anglaise;  elle  parcourut  le  monde  presque 
tout  entier  avec  son  mari  et  ses  enfants,  sur  le  magnifique  yacht  à  va- 
peur Sanbeam,  et  eut  la  bonne  inspiration  de  publier  en  plusieurs  vo- 
lumes fort  intéressants  ses  impressions  de  voyage.  C'est  ainsi  que  nous 
avions  déjà  d'elle,  traduits  eu  français  :  Le  Tour  du  monde  en  famille. 
Voyage  d'une  famille  dans  la  Méditerranée,  et  A  travers  les  tropiques. 
Sa  santé,  fort  délicate,  décUna  rapidement  au  cours  de  ses  dernières  na- 
vigations, et  c'est  pendant  le  voyage  Aux  Indes  et  en  Australie  qu'elle 
expira.  Lord  Brassey  dut  achever  brièvement  le  récit  de  cette  dernière 
campagne  au  cours  de  laquelle  on  visita  l'Hindoustan,  la  Birmanie, 
Singapour,  Bornéo,  Célèbes  et  l'Australie,  dont  le  yacht  longea  les  côtes 
occidentale,  méridionale  et  orientale.  Le  retour  en  Europe  s'effectua  par 
le  cap  de  Bonne-Espérance.  Nous  retrouvons  dans  ce  livre  posthume  les 
charmes  de  style  que  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  chez 
lady  Brassey  :  simplicité,  sincérité,  charme  féminin,  qualités  éminentes 
de  cœur  et  d'esprit.  La  vaillante  femme  se  montre  épouse  et  mère  de 
famille  dévouée,  chrétienne  exacte  et  convaincue;  tandis  que  son  mari 
s'occupe  d'étudier  les  moyens  de  défense  dont  il  convient  de  doter  les 
colonies  britannicjues  et  prononce  des  discours  officiels,  dont  on  trouve 
quelques  spécimens  à  la  fin  du  volume,  elle  visite  avec  intérêt  les  sta- 
tions de  missionnaires,  les  hôpitaux,  les  écoles,  les  institutions  de  bien- 
faisance. Plût  à  Dieu  que  la  France  pût  avoir  un  ministre  de  la  marine 
associé  à  une  telle  femme  pour  passer  en  revue  les  possessions  françaises 
dans  les  diverses  parties  du  monde  ! 

iri.  -—  1.  —  Sous  le  gracieux  titre  de  :  Rose  et  Rosette,  M"""  B.  Va- 
dier  décrit  l'odyssée  d'une  trop  belle  poupée.  «  Satin  bleu  >>  —  c'est  le 
premier  nom  de  cette  merveille  —  est  convoitée  par  la  pauvre  petite 
Rose.  Elle  passe  de  main  en  main,  change  de  nom,  en  même  temps  que 
de  traitements,  selon  qu'elle  échoit  à  une  marquise,  à  une  riche  Améri- 
caine, à  un  ventriloque,  etc.;  ses  propriétaires  de  plus  humble  condition 
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sont  souvent  celles  dont  elle  a  le  plus  à  se  louer.  Un  beau  jour  ou  plu- 
tôt im  triste  jour,  elle  est  affreusement  détériorée  par  un  orage,  et 
comme  elle  a  l'air  d'une  morte,  sa  propriétaire  l'enterre;  le  jardinier 
qui  la  retrouve  en  bêchant  lui  fend  la  tète;  on  lui  en  met  une  autre. 
Enfin,  elle  tombe  du  ciel,  on  peut  le  dire,  entre  les  mains  de  sa  pre- 
mière admiratrice,  la  petite  Rose,  devenue  infirme.  Désormais  poupée 
articulée,  elle  fait  les  délices  d'un  petit  théâtre  de  marionnettes  en  com- 
paj^nie  de  Polichinelle,  qui  obtient  sa  main.  Cet  ouvrage,  écrit  avec 
beaucoup  de  grâce  et  de  délicatesse,  sera  une  charmante  récréation  pour 
les  fillettes  de  huit  à  quatorze  ans,  et  la  note  chrétienne  qui  s'y  trouve 
ajoute  un  titre  de  plus  à  ilotre  recommandation. 

2.  —  Le  Château  où  l'on  s'amuse,  c'est  celui  de  la  tante  Lespéron, 
près  d'Andrézy  ;  chaque  année,  on  y  passe  de  si  bons  jours  que,  pour 
tous  les  enfants  qui  s'y  donnent  rendez-vous,  les  vacances  paraissent 
bien  longues  à  venir.  Ce  qu'on  y  fait?  Mon  Dieu,  ce  qu'on  fait  partout 
en  vacances  pour  amuser  les  enfants.  Mais  en  outre,  et  c'est  la  surprise 
de  cette  année,  la  bonne  tante,  attentive  à  varier  les  plaisirs,  a  fait 
dresser  un  vrai  théâtre,  fort  bien  aménagé,  et  préparé  toute  une  série 
de  saynètes  et  de  comédies,  qui  promettent  beaucoup  de  bonnes  soirées 
à  tout  ce  petit  monde  qu'elle  aime.  C'est  là  vraiment  le  principal  attrait 
du  hvre,  auquel  on  peut  pourtant  ajouter  les  jolis  récits  que  la  tante 
sait  si  bien  conter.  Et  ce  n'est  pas  seulement  à  Andrézy  que  l'ingénieuse 
surprise  de  tante  Amélie  fera  des  heureux  :  le  talent  de  M""-'  A.  Genne- 
vraye  est  assez  connu  pour  que  nous  soyons  dispensé  d'eu  dire  plus  long. 

Vie.  —  1.  —  Avis  aux  collectionneurs  émérites  :  M™®  Danielle 
d'Arlhez  nous  donne  les  Tribulations  de  Nicolas  Mender,  volume  qui, 
malgré  son  décousu,  captivera  tous  ceux  que  ne  laisse  point  insen- 
sibles le  charme  des  choses  ardemment  convoitées  et  difficiles  à  saisir. 
Mender  est  un  vieux  brocanteur  d'objets  d'art,  qui  découvre,  un  soir  d'hi- 
ver, sur  les  quais  de  Paris,  un  «  bouquin  »  renfermant,  manuscrit,  un 
cryptogramme  dont  la  lecture  l'intrigue.  Il  s'acharne  en  vain  à  en  trouver 
la  signification,  et  c'est  grâce  à  sa  charmante  nièce  qu'il  acquiert  la  certi- 
tude que  le  document  mystérieux  peut  le  conduire  à  la  fortune.  Tel  est 
le  point  de  départ  du  récit.  Notre  homme  se  met  aussitôt  en  route  pour 
la  Belgique,  où  il  pense  conquérir  avantageusement  ce  qu'il  cherche.  Or. 
en  fin  de  compte,  il  n'arrive  qu'à  subir  une  série  de  mésaventures  dont 
l'une  lui  coûte,  en  pure  perte,  une  vingtaine  de  mille  francs.  Mais  il 
compense  toutes  ses  «  tribulations  »  en  devenant  un  honnête  homme 
qu'il  n'a  pas  toujours  été  rigoureusement,  et  en  assurant  le  bonheur  do 
sa  nièce,  qui  épouse  un  jeune  voisin  qu'elle  aime,  lequel  se  trouve  être 
précisément  possesseur,  sans  le  savoir,  du  merle  blanc  poursuivi  d'une 
façon  aussi  âpre  qu'inutile  par  le  brocanteur.  Cet  amusant  volume  ren- 
ferme plus  d'une  leçon. 

Décembre  1893.  T.  LXVllI.  33. 
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2.  —  Chaque  fois  que  M""  de  Nanleuil  écrit  un  nouveau  roman,  Ion 
peut  être  sûr  qu'au  double  point  de  vue  chrétien  et  patriotique,  il  est 
excellent.  C'est  ce  qui  se  produit  pour  Alexandre  Vorzof.  Alexandre 
Yorzof,  dont  les  parents,  des  Russes  de  grande  famille,  ont  porté  leur 
tête  sur  l'échafaud  pendant  la  Terreur,  est  arraché  à  la  mort  par  la  nièce 
du  farouche  geôlier-chef  delà  prison  de  Saint-Lazare.  La  brave  fille  enlève 
reniant  et  l'adopte.  Cet  ouvrage  retrace  les  aventures  émouvantes  de  ce 
petit  Russe  et  les  épreuves  de  sa  mère  adoptive,  qui  ne  prennent  fin  que 
quand  Alexandre,  reconnu  après  la  chute  de  Napoléon  pour  le  fils  d'un 
prince  aimé  du  Tsar,  rentre  en  possession  de  l'héritage  paternel.  Comme 
dans  tous  les  précédents  récits  de  l'auteur,  la  marine  française,  person- 
nifiée ici  par  le  corsaire  Surcouf  principalement,  offre  des  pages  glo- 
rieuses dont  tous  les  lecteurs  feront  leurs  délices. 

3,  —  M  G,  Demage,  qui  a  habité  l'Algérie  et  l'a  parcourue  en  divers 
sens,  a  aussi  visité  certains  points  de  la  côte  occidentale  d'Afrique. 
U  a  voulu  vulgariser  les  connaissances  ainsi  acquises  par  lui  et,  pour 
cela,  il  a  imaginé  un  roman  dont  le  héros,  un  peu  de  Tarascon,  n'en 
mérite  pas  moins  les  sympathies  du  lecteur  patriote  et  chrétien.  Marins 
Mercurin,  un  honnête  négociant  en  denrées  coloniales,  ayant  manque 
un  mariage,  objet  de  ses  vœux,  se  décide  à  parcourir  l'Afrique  du  Nord; 
mais  un  accident  burlesque  le  jette  dans  le  désert,  où  l'attendent  des 
aventures  de  plus  d'une  sorte.  Heureusement,  il  échappe  à  tous  les  périls 
et  revient  en  France,  où  enfin  il  épouse  celle  qu'il  aime. 

'VIII.  —  1.  —  Dans /es  Filles  du  clown,  iM"'°  Marie  Delorme  nous  ra- 
conte la  vie  errante  et  assez  dure  de  deux  jeunes  filles,  Rita  et  Dorothée 
Vigaiier,  qui,  après  la  mort  de  leur  père  etde  leur  mère,  de  braves  artistes 
forains  qui  ont  élevé  leurs  enfants  chrétiennement,  se  trouvent  si  mal- 
heureuses avec  leur  oncle  et  tuteur,  un  forain  lui  aussi,  qu'elles  prennent 
la  résolution  de  fuir  sa  «  roulotte.  »  Commence  alors  pour  les  deux 
pauvres  enfants  un  triste  exode  à  travers  le  pays  de  Savoie  où  elles  se 
trouvent,  ce  qui  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de  tracer  de  fort  jolis  ta- 
bleaux de  mœurs.  Mais,  comme  le  dit  excellemment  M™'  Delorme  : 
«  Il  ne  faut  jamais  désespérer  de  la  Providence  ni  de  soi-même.  »  Ce 
précepte  est  celui  de  Rita  et  de  sa  sœur;  elles  luttent  tant  et  si  bien  que 
cette  Providence  se  manifeste  bientôt  sous  les  traits  de  deux  vieilles 
filles  qui  les  recueillent  dans  leur  petit  domaine  et  assurent  finalement 
leur  avenir.  Très  bon  voliune,  gracieusement  illustré,  que  nous  recom- 
mandons sans  aucune  restriction. 

2.  —  Outre  les  Filles  du  clown,  M"*  Marie  Di^lorme  publie  un  livre  tcuit 
aussi  charmant,  quoique  couru  dans  un  autre  ordre  d'idées.  Chez 
AP"  Ilurlcnse  on  ne  rencontre  que  de  la  bonne  compagnie.  A  la  vérité, 
les  jeunes  personnes  qui  s'agitent  autour  de  la  chère  demoiselle  ne  sont 
point  parfaites;  mais  toutes  elles  doivent  s'améliorer,  grâce  aux  frnc- 
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tueuses  et  aimables  leçons  de  leur  vieille  amie.  Les  dix-sept  chapitres 
que  comporte  ce  joli  volume  apparaîtront  à  tous  les  parents  comme 
autant  de  sujets  de  morale  pratique  agréablement  traités,  ce  qui  n'est 
pas  commun.  La  pensée  de  Dieu  n'en  est  d'ailleurs  pas  absente  :  un  bon 
point  complémentaire. 

3.  ~  Droit  chemin.  Par  la  traverse,  la  Veste  du  colporteur^  sont  pré- 
sentés avec  un  intérêt  soutenu  et  témoignent  que  l'auteur  connaît  bien 
les  côtés  faibles  de  l'enfance.  Ces  trois  récils  mettent  justement  en  relief 
le  triomphe  de  la  droituro,  l'avortement  de  l'intrigue,  la  supériorité  du 
travail  et  de  la  probité  sur  la  nonchalance  et  l'esprit  de  luxe  :  à  ces 
points  de  vue,  ils  méritent  tous  nos  éloges.  Mais,  dans  le  premier  de  ses 
récits,  M""*  S.  Blandy  substitue  à  l'examen  de  conscience  l'examen  de 
conduite,  à  la  prière  du  matin,  la  lecture  des  préceptes  maternels,  laïcise 
en  un  mot  les  termes  et  les  usages  de  la  société  chrétienne.  Voilà  uno 
tendance  qu'il  convient  de  critiquer. 

•4.  —  L'Exil  d'Henriette  nous  montre  comme  en  exil  cette  fillette  aux 
allures  décidées,  parlant  presque  l'argot  et  se  déclarant  elle-même  dé- 
brouillarde, chez  son  oncle  ruiné,  le  marquis  d'Aumérac,  dont  elle  ne  ré- 
tablit naturellement  pas  les  affaires.  Précédemment  mise  à  l'index  par  les 
mamans  de  la  contrée,  Henriette  ne  trouve  grâce  que  devant  M^'^Bouisset 
et  son  fils,  un  notaire  qui  finit  par  l'épouser,  bien  qu'elle  l'ait  souvent  qua- 
lifié d'  «  empoté!  »  —  Le  Piano  des  Benoitel  est  une  bluelte  amusante 
et  charmante.  Le  docteur  Plairade,  rongé  parla  passion  de  devenir  un 
homme  public,  mais  torturé  par  le  piano,  détesté,  de  ses  locataires,  finit 
par  l'acheter  pour  être  désormais  tranquille.  On  le  croit  mélomane  et  ©n 
veut  l'amener  à  fonder  un  conservatoire  de  musique....  Il  devient  maire 
et  donne  le  fameux  piano  à  sa  petite  amie  et  voisine  Cécile,  qui  épouse 
son  neveu.  —  La  Rose  bleue  nous  montre  M.  Peyremal  toujours  prêt 
à  enfourcher  le  dada  qui  doit  le  mener  à  la  célébrité.  A  cette  fin,  il  est  à 
la  poursuite  d'une  rose  bleue,  et  promet  une  montre  en  or  à  son  petit 
employé,  qui,  sans  en  chercher  plus  long,  arrose  de  teinture  bleue  les  bou- 
tons de  rosiers  près  de  s'éclore.  La  supercherie  découvprte,  l'honnête 
homme,  confus,  ne  s'occupe  plus  que  de  sa  compagnie  d'assurances  et  la 
fait  prospérer  à  un  tel  point  qu'on  va  donner  sou  nom  à  une  rue. 

5.  —  Moulin  Fliquette,  le  Tonneau  de  maître  Antignol,  Une  belle 
Partie  de  chasse,  sont  des  récits  empruntés  à  l'épopée  impériale,  aux 
guerres  religieuses  et  aux  luttes  de  la  Ligue,  et  aussi  à  la  fin  du  siècle 
dernier.  L'espace  qui  nous  est  mesuré  interdit  une  analyse  de  tous  ces 
épisodes.  Il  suffira  dédire  qu'écrits  avec  un  tour  alerte,  ils  ont  une  allure 
gaie  et  toute  française.  L'on  peut  dire  que  les  jeunes  gens  qui  rece- 
vront ces  livres  les  liront  avec  un  véritable  entrain,  et  ils  riront  bien 
fort,  notamment  de  certaines  canonnades  contre  des  lapins,  à  la  fin  de 
cet  ouvrage  amusant. 
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I"X..  —  1.  —  Ce  sont  des  souvenirs  de  collège  que  M.  Albert  Cim  a 
évoqués  dans  Mes  amis  cl  vwi.  Il  y  a  là  bien  des  aventures  et  des  mésa- 
ventures dont  la  plupart  feront  rire  les  lecteurs;  mais  certain  chapitre 
intitulé  :  Le  Père  Co/<^er/ manque  de  gaieté  et  prouve  une  l'ois  de  plus, 
puisqu'il  s'agit  d'enfants,  que  «  cet  âge  est  sans  pitié.  »  Le  livre  se  ferme 
sur  une  page  très  patriotique,  grande  et  simple  leçon  pour  notre  jeu- 
nesse; il  serait  parfait  si  la  note  religieuse  y  résonnait  plus  fortement. 

2.  —  Raymond  et  Ghislaine  (cette  dernière  baptisée  i/?ss  Aan/amepar 
son  frère  qui  l'adore),  devenus  coup  sur  coup  orphelins  de  père  et  de 
mère,  sont  recueillis  par  un  oncle  que  le  conseil  de  famille  leur  a  dési- 
gné pour  tuteur.  Ghislaine,  ou  «  miss  Fantaisie,  »est  une  petite  égoïste, 
qui  n'a  à  son  actif  que  sa  charmante  physionomie  :  c'est  trop  peu.  A  la 
vérité,  le  tuteur-gàteau  apparaîtra  ici  comme  la  cause  principale  du  mal, 
mais  sa  mort  subite  fera  réfléchir  l'enfant  :  tant  et  si  bien  que,  se  voyant 
discrètement  critiquée  par  son  entourage,  elle  en  arrivera  à  renoncer  à 
son  «  moi  »  détestable  alîn  d'éviter  à  son  frère,  nouvellement  reçu  à 
l'école  de  Saint-Cyr,  un  sacrifice  qui  aurait  été  sans  nul  doute  le  remords 
de  toute  sa  vie.  Très  bon  petit  roman  pour  la  prime  jeunesse. 

3.  —  Les  Orphelins  bernois  constituent  un  récit  émouvant  et  d'un 
courant  suffisamment  chrétien,  comme  sait  les  faire  M""'  Jeanne  Cazin, 
et  qui  vient  ajouter  encore  à  la  richesse  du  fonds  d'ouvrage  que  la  Ih- 
bliolhrque  rose  consacre  aux  enfants  âgés  de  huit  à  quatorze  ans.  Deux 
pauvres  enfants  ont  été  volés  par  des  saltimbanques  qui  les  poursuivent 
avec  une  haine  couronnée  du  plus  insolent  succès,  puis  arrachés  à  la 
brutalité  de  leurs  maîtres  par  une  charitable  institutrice.  Ils  sont  mis 
en  adjudication,  conformément  à  une  barbare  tradition  du  pays  :  la  pe- 
tite Elsi,  qui  est  échue  à  son  ancien  maître,  est  sauvée  des  griffes  de  ce 
monstre  par  Cari,  son  compagnon  d'infortune  et  son  charmant  ami  d'en- 
fance. Pille  retrouve  enfin  son  père  et  une  ancienne  bienfaitrice,  après 
des  péripéties  qui  tiennent  constamment  le  lecteur  en  haleine  et  sous  les 
plus  heureuses  influences. 

"X..  —  1.  —  C'est  tout  un  drame  intime  qui  se  passe  dans  le  Creux 
du  rucher.  M""=  de  Witt  nous  montre  une  famille  de  Parisiens  quittant 
la  grande  ville,  où  la  mère  est  morte  à  la  peine,  et  revenant  sagement 
à  son  village  originaire,  dans  la  Touraine.  L'i,  il  faut  vivre.  Ou  com- 
mence par  s'installer  dans  une  caverne,  à  l'exemiile  de  uoinbi-e  d(!  pauvres 
gens  du  pays;  puis,  mettant  en  action  le  proverbe:  Aide-loi,  1(^  ciel 
l'aidera,  le  pèn;  et  les  entants  en  arrivent  peu  à  peu,  grâce  aux  bons 
offices  d'un  cousin,  maire  de  la  commune,  à  une  aisance  relative  qu'une 
îirconstancc  fortuite  pourra  bien  cliimt.M'r  en  l'orlnue.  A  son  dernier  cha- 
pitre, M™"  de  Witt  laisse  le  lecteur  le  becdans  l'eau,  comme  Tondit  vul- 
gairement :  espérons  ([ue  l'an  prochaiu,  ce  volume,  intéressant  et  pro- 
fondément chiV'tien,   aura  une  suite  (jue  nous  saluerons,  nous  aimons 
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à  le  croire,  avec  toute  la  sympathie  que  nous  accordons  à  celui-ci. 

2.  —  Quand  vous  aurez  résolu  daller  vous  distraire  et  vous  reposer,  au 
Lord  de  la  mer,  de  vos  latigues  de  la  vie  de  Paris  et  même  de  province, 
procurez-vous  l'aimable  petit  volume  de  M"""  J.  Malassez  :  Sable-Plage. 
Au  fond,  ces  pages  ont  été  écrites  d'une  façon  apparemment  exclusive 
pour  vos  enfants;  mais  beaucoup  d'entre  vous,  parents  qui  savez  vous 
faire  petits  pour  amuser  vos  petits,  y  trouverez  des  renseignements 
utiles.  Que  si,  et  ce  ne  sera  point  le  cas  pour  les  lecteurs  habituels  du 
Polybiblion ,  vous  n'y  apercevez  rien  qui  vous  touche  absolument, 
donnez-le  à  vos  bébés  :  ceux-là,  soyez-en  sûrs,  comprendront  l'ensemble 
et  s'en  amuseront  sans  arrière-pensée,  —  avant  et  même  après  la  saison 
des  bains  de  mer. 

XI, —  1.  —  Dans  Voyage  à  la  mer,  W"  Mesureur  nous  raconte 
deux  histoires,  l'une  longue,  l'autre  courte,  intitulées,  la  première, 
Voyage  à  la  mer,  la  seconde,  le  Petit  mousse.  La  première  est  l'histoire 
d'un  petit  bonhomme,  Simon  Brunois,  qu'on  envoie  pour  remettre  sa 
santé  débile  à  l'hôpital  de  Berck-sur-Mer,  récemment  la'icisé  par  la  ville 
de  Paris,  et  c'est  évidemment  pour  justifier  cette  laïcisation  que  M""'  Me- 
sureur a  écrit  son  livre.  L'enfant  est  très  bien  soigné,  comme  il  convient 
dans  un  hôpital  laïcisé,  et  il  guérit.  Au  cours  de  cette  histoire,  nous  lisons 
des  réflexions  de  cette  force  :  «  Autrefois,  on  ne  s'occupait  pas  ainsi  des 
pauvres  et  des  malades.  »  Et  l'auteur  donne  tout  de  suite  l'explication 
du  changement  opéré  :  «  Autrefois,  nous  n'avions  pas  la  république,  et 
la  république  n'est  pas  économe  de  ses  deniers  quand  il  s'agit  du  bien- 
être  de  ses  enfants.  »  Ailleurs  on  lit  un  grand  éloge  des  surveillantes 
laïques,  et  l'on  ne  néglige  aucune  occasion  de  faire  chanter  la  Marseillaise 
aux  pauvres  enfants  et  de  les  représenter  poussant  des  vivats  en  l'honneur 
de  la  république  et  du  conseil  municipal  de  Paris.  Nous  notons  la  chose 
sans  commentaire;  nos  lecteurs  n'en  ont  pas  besoin.  L'histoire  du  Pe- 
tit mousse,  qui  vient  après,  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 

2.  —  Sous  le  titre  :  Fables  pour  les  petits,  M.  Félix  Dumont  a  réuni 
une  collection  de  fables  de  son  cru  à  l'usage  des  petits  enfants.  Il  y  en  a 
une  centaine,  dont  la  poésie  n'est  pas  sensiblement  supérieure  à  une 
prose  ordinaire,  et  dont  la  morale  pratique  ne  s'élève  pas  très  haut.  L'au- 
teur exprime,  en  finissant,  le  vœu  de  voir 

Naître  du  graia  semé  par  sa  chère  écritoire 
Un  superbe  champ  d'épis  d'or. 

11  est  douteux  que  ce  vœu  soit  exaucé.  Cela  vaut  mieux  toutefois  que  la 
prose  de  M"""  Mesureur.  Le  livre  est  bien  imprimé  et  gentiment  illustré; 
il  ne  fait  vraiment  pas  mauvaise  figure. 

3.  —  God  ou  miss  Margaret,  ou  simplement  M' ^  Marguerite  raconte 
l'histoire  de  son  Petit  frère  Piervot.  Elle  note  sa  naissance,  sa  première 
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sortie,  sa  première  dent,  ses  premiers  mots,  son  premier  pas,  elle  oublie 
son  baptême.  Puis  Petit  Pierre  grandit;  avec  lui  on  va  à  la  foire  de  Saint- 
Gloiid,  aux  bains  de  mer,  et  l'on  fait  de  bonnes  petites  parties  à  toutes 
sortes  de  jeux  d'enfants.  Au  moment  où  le  livre  s'arrête.  Petit  Pierre 
est  trop  grand  pour  qu'on  lui  conserve  ce  nom  familier  :  on  l'appellera 
désormais  Gros  Pierre,  et  c'est  sous  ce  nom  qu'on  nous  racontera  la  suite 
de  son  histoire,  probablement  au  jour  de  Tan  prochain.  Souhaitons  que 
lorsqu'il  sera  en  âge  de  la  faire,  on  n'oublie  pas  de  nous  raconter  sa 
première  communion. 

X.II.  —  1.  —  La  Plage  de  Wimereux  :  Scènes  fraternelles,  Pour  la 
croix.  Un  essai  malheureux.  Petit  Adrien,  sont  des  récits  moralisateurs 
et  attachants,  —  deux  épithètes  qu'il  est  souvent  malaisé  à  un  écrivain 
de  justifier.  M""^  Noénii  Halleyguier  parle  aux  enfants  en  mère  de  famille 
qui  connait  bien  les  défauts  du  jeune  âge  et  sait  y  porter  remède,  sans 
avoir  l'air  d'y  toucher.  Les  petits  garçons  désobéissants  et  fanfarons, 
les  fillettes  vaniteuses  et  légères  sont  fidèlement  rendus  et  très  adroi- 
tement corrigés  par  des  exemples  pris  avec  discernement  et  présentés 
sans  aucune  raideur.  Voilà  comment  on  fait  de  la  morale  en  action  ! 

2.  —  Aimé  pour  son  bon  cœur  est  destiné  par  M""^  Éva  Gatouil  à  la 
première  enfance.  André,  intelligent  et  gentil  petit  Parisien  de  huit  ans, 
ne  peut  rester  à  la  charge  de  parents  trop  pauvres  pour  nourrir  leurs 
trois  enfants;  envoyé  par  l'Assistance  publique  dans  le  Bourbonnais,  il 
est  confié  à  la  brave  mère  Jardet,  qui  l'utilise  comme  petit  domestique. 
En  gardant  Françoise,  la  bourrique,  il  fait  connaissance  des  enfants,  dont 
le  père,  châtelain  du  pays,  s'intéresse  à  André  déjà  instruit.  L'enfant 
fait  de  rapides  progrès,  et  il  deviendra  plus  tard  le  régisseur  du  château. 
—  Les  Jeudis  de  Jean  et  de  Germaine  font  connaître  Jean,  fils  unicjuc 
et  paresseux,  ne  travaillant  qu'à  contre-cœur.  Ses  parents,  pour  le  sti- 
muler au  travail,  ont  l'idée  de  l'emmener,  pour  le  récompenser,  passer 
l'après-midi  du  jeudi  aux  environs,  chez  une  petite  cousine  qu'il  aime 
feeaucouj).  Une  femme  de  chambre  leur  raconte  des  histoires  abracada- 
brantes dont  ils  sont  très  friands. 

3.  —  Les  Enfants  de  Cigarette  sont  une  suite  des  Mémoires  de  Ci- 
garette, publiés,  il  y  a  trois  ans,  à  la  même  librairie  Quantin  :  histoires 
prises  sur  le  vif  et  humoristiquement  racontées,  de  jeunes  chiens  tom- 
bés à  l'eau,  donnant  l'alarme  contre  les  voleurs,  prenant  la  clef  des 
diamps,  se  perdant  à  Paris,  décrivant  leurs  aventures  de  voyage  avec 
esprit  et  donnant  aux  enfants  de  petites  leçons  de  fidélité. 

—  Quehjiics  ouvrages  illustrés  nous  sont,  comme  d'habitude,  parve- 
nus Irojt  tard  pour  qu'ils  aient  pu  trouver  place  dans  ce  comjjte  rendu. 
Nous  devons  nous  borner  à  les  annoncer  simplement,  à  la  fin  de  la  chro- 
nique, en  attendant  qu'il  en  soit  question  dans  notre  livraison  de  jan- 
vier prochain.  Visenot. 
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OUVRAGES  D'INSTRUCTION  CHRÉTIENNE  ET  DE  PIÉTÉ 

(suite) 

10.  Pratique  des  vertus.  .Mélhode  pour  travailler  ù  la  perfection  au  moyen  d'un  aperçu 
de  vertu  chaque  Jour,  par  le  P.  F.  Bouchage,  du  Trôs-Saint  Rédempteur.  Paris,  René 
Ualon,  1893,  3  vol.  in-8  de  x-534,  5'2  ot  57A  p.,  15  fr.  —  17.  Traité  de  l'oraison 
mentale,  suivi  de  soixante  considérations,  d'après  le  Vénérable  Sarnelli,  par  l'aulour 
du  Chrétien  sanctifié.  Paris,  Roué  Haton,  1893,  in-12  de  356  p.,  2  fr.  40.  —  18.  Les 
Agonies  ducœur,  par  l'abbé  Henry  Bolo.  Paris,  René  Halon,  1893,  in-12  de  300  p., 
2  fr.  50.  —  19.  Les  Gauloises  et  les  Gaulois  à  la  Passion  de  Jéfus,  par  l'abbé  Henry 
Bolo.  Paris,  René  Halon,  1893,  in-12  de  50  p.,  1  fr.  —  20.  I\'os  3}orts.  Consolations 
cliréliennes,  œuvre  poslhume  de  l'abbé  L.  Roger.  Orléans,  Herluison,  1893,  in-12  de 
Lvi-328  p.  —  21.  Les  Soliloques  de  saint  Augustin,  ou  Entreliens  de  l'âme  avec  Dieu. 
Trud.  par  le  P.  Laurent,  des  Auguslins  de  l'Assomplion.  Paris,  Typographie  augusti- 
nienne,  1892,  in-18  de  184  p.,  0  fr.  40.  —  22.  Méditations  de  saint  Augustin.  Trad. 
du  P  Laurent.  Paris,  Typ.  auguslinienne,  1892,  ia-18  de  220  p.,  0  fr.  40. — 23.  Fêles 
chrétiennes.  Historique,  considérations,  traits  édifiants,  par  S,  Gonstans,  G.  S.  V.  Lyon, 
Ville,  in-8  de  158  p.  —  24.  L'Année  chrétienne,  ou  Considérations  sur  les  principales 
fêtes  du  cycle  liturgique,  par  Don  Sarda  y  Salvany.  Trad.  de  l'esi)agnol  par  l'abbé 
Thiveaud.  Paris,  Lelliieiloux,  s.  d.,  in-12  de  iv-408  p.,  3  fr.  50.  —  25.  Récits  bi- 
bliques, abrégés  à  Vusdge  des  classes  inférieures  des  écoles  cathodiques.  Trad.  de  l'alle- 
mand par  l'abbé  A.  BouÉ.  Paris,  Vie  et  Amal,  s.  d..  iQ-12  cartonné  de  102  p.,  00  grav. 
el  1  Carlo,  0  fr.  75.  —  26.  Quelques  fleurs  du  parterre  évangélique  d'après  la  doc- 
trine de  saint  François  de  Sales  et  d'autres  auteurs  ascétiques,  par  l'auteur  de  la  nouvelle 
Histoire  de  saint  Augustin.  Paris,  V.  Palmé,  1893,  in-12  de  x-322  p.,  3  fr.  —  27.  Ma- 
nuel pratique  des  enfants  de  Marie  à  l'usage  des  congréganistes  et  autres  personnes 
[lieuses,  par  le  P.  Jules  Jacques.  2"  édil.  Paris,  Casturman,  s.  d.,  in-18  de  viii-950  p., 
2  fr.  50.  —  28.  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  enfants  de  Marie  de  la  campagne,  des 
ateliers,  des  centres  ouvriers,  par  la  comtesse  .Arthur  de  Larochefoucauld.  Paris, 
Vie  et  .^mat,  1893,  in-12  de  s-280  p.,  I  fr.  25.  —  29.  S.  Fidelis  a  Sigmaringa.  Exer- 
r.itia  seraphicae  devolionis  cum  appendice  orationum  ac  henedictionum,  edidil  P.  .Mi- 
CHAEL  Hetzenauher.  Slullgart,  J.  Rolh.  1893,  in-12  de  xxvi-232  p. — 30.  Praeparatio 

ad  missam  et  gratiarum  aclio  post  missani.  Accedunt  lum  aliae  preces  lum  formulae 

Tournai,  Desclée,  1893,  in-18  relié  de  90  p.,  0  fr.  50.  —  31.  Le  Cœur  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  dans  l'Évangile.  Lectures  évangéliques  pour  le  mois  du  Sacré-Cœur, 
par  le  P.  D.-A.  Mortier,  des  Frères  prêcheurs.  Lille  et  Paris,  Société  de  Sainl-.\ugus- 
tin,  1893,  in-18  de  384  p.,  1  fr  75.  —  32.  Amour,  paix  el  joie.  Mois  du  Sacré-Cœur 
d'après  sainte  Gertrude,  par  lo  P.  André  Prévôt.  Paris,  Caslerman,  s.  d..  in-18  de 
288  p.,  1  fr.  —  33.  La  Dévotion  à  la  Sainte  Vierge  d'après  saint  Alphonse  de 
Liguori  et  Bossuet.  Considérations  sous  forme  de  moù  de  Marie,  par  le  traducteur 
du  Vénérable  Sarnelli.  3'  édil.  Paris,  René  Halon.  1893,  in-12  de  x-288  p.,  1  fr.  50. 
—  34.  Courtes  lectures  pour  le  7nois  de  Marie,  par  F.-I  Michel.  Paris,  Delhomme  el 
Briguet,  1893,  in-18  de  64  p..  0  fr.  25. —  35.  Mois  de  Marie  du  saint  Rosaire  d'après 
l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire,  par  l'abbe  G.  de  Bessonies.  Paris,  Vie  et 
Amal,  1892,  in-18  de  viii-174  p.,  0  fr.  50.  —  36.  Petit  Mois  de  saint  Jean,  par  le 
P.  Vincent  Jeanroy.  Lille  et  Paris,  Sociôlé  de  Saint-Augustin,  1893,  in-18  do  136  p., 
0  fr.  50. 

16  à  22.  —  Spiritualité.  —  La  Pratique  des  vertus,  par  le  P.  Bou- 
chage, ouvre  dignement  cette  nouvelle  catégorie  douvrages.  Le  sujet  de 
celle  élude  a  été  traité,  en  trois  gros  volumes,  avec  toute  l'ampleur  qui 
lui  convient,  étude  magistrale  où  sont  exposées  les  considérations  les 
plus  utiles  pour  faire  connaîire  et  aimer  la  vertu.  Le  P.  Bouchage  s'est 
inspiré  de  l'esprit  et  de  la  inélhode  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont 
le  portrait  orne  le  frontispice  du  premier  volume.  «  Frappé,  dit-il,  de  la 
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sagesse  pratique  qui  a  présidé  au  choix  et  à  l'arrangement  des  vertus 
que  saint  Alphonse  établit  comme  les  douze  pierres  fondamentales  delà 
perfection  chrétienne  et  religieuse,  j'ai  adopté  ces  vertus  pour  base  de  la 
présente  méthode.  Cet  ouvrage  est  donc  divisé  en  douze  livres,  dont 
chacun  répond  à  un  mois  de  Tannée  dans  l'ordre  suivant  :  janvier,  foi  ; 
février,  espérance  ;  mars,  charité  envers  Dieu  ;  avril,  amour  du  pro- 
chain; mai,  pauvreté  religieuse;  juin,  chasteté;  juillet,  obéissance; 
août,  douceur  et  humilité  ;  septembre,  mortiiication  ;  octobre,  recueille- 
ment ;  novembre,  esprit  de  prière  et  oraison  ;  décembre,  abnégation 
et  amour  de  la  croix,  l'ar  leur  ensemble,  ces  donze  vertus  résument 
toutes  les  pratiques  de  la  vie  ascétique  la  plus  parfaite.  »  Voilà  pour  le 
plan  général  de  l'ouvrage  :  rien  de  plus  simple  et  de  plus  complet  en 
même  temps.  La  méthode  est  aussi  simple  que  le  plan.  L'auteur  étu- 
die chaque  vertu  «  sous  le  triple  point  de  vue  instructif,  excitant  et 
pratique,  c'est-à-dire  qu'il  présente  d'abord  à  l'esprit  la  nature,  les  qua- 
lités et  les  obstacles  de  chaque  vertu  ;  ensuite,  au  cœur,  les  avanta- 
ges, les  raisons  et  les  modèles  de  chaque  \ertu;  enfin,  à  la  volonté, 
les  actes  et  les  applications  les  plus  ordinaires  de  chaque  vertu.  »  On 
voit  ainsi  quelle  étendue  l'auteur  donne  à  son  sujet,  mais  d'autre  part 
cette  méthode  rigoureusement  suivie  fait  régner  au  milieu  de  ces  longs 
développements  l'ordre  le  plus  parfait.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les 
conseils  que  donne  le  P.  Bouchage  pour  employer  cette  méthode  ;  ré- 
sumons-les dans  les  ([ualro  règles  suivantes,  «  faciles  à  suivre  et  snf- 
santes  à  entretenir  rame  dans  une  poursuite  sûre  et  efiicace  de  la 
sainteté.  »  1"  Vouloir  simplement  le  fruit  désigné  en  tète  du  chapitre; 
2">  chercher  à  obtenir  ce  fruit  en  méditant  le  chapitre  et  en  priant  ; 
.T  prévoir  et  résoudre  l'application  de  ce  fruit  dans  la  journée;  ¥  adap- 
ter à  sa  résolution  de  chaque  jour  l'examen  particulier.  L'auteur  a 
raison  do  nous  engager  à  être  fidèles  chaque  jour  à  ces  règles  :  ce 
sont  les  meilleures  dispositions  pour  comprendre  et  pour  mettre  à 
profit  les  méditations  sur  les  vertus,  pour  arriver  progressivement 
mais  sûrement  à  la  sainteté.  «  En  exerçant  les  vertus,  l'âme  augmente 
toujours  ses  forces  pour  le  bien,  soit  à  cause  de  cet  exercice  même,  soit, 
surtout,  à  cause  des  grâces  nouvelles  et  particulières  que  cet  exercice 
lui  procure.  En  exerçant  les  vertus,  l'âme  initie  son  esprit  à  toutes  les 
difhcultés  de  la  perlection,  durcit  sa  volonté  à  tous  les  travaux  de  la 
vie  spirituelle,  et  ac(|uiert  ainsi  une  étonnante  f;!cililé  j)onr  le  devoir. 
El  par  une  conséquence  directe,  elle  s'élève  rapidement  aux  plus  hauts 
sommets  de  perfection  qu'il  lui  est  donné  d'atteindre.  »  Feu  de  fidèles 
seraient  capables  de  suivre  celte  méthode  pour  travailler  à  la  perfection, 
mais  elle  se  rerommande  d'elle-même  aux  religieux  et  aux  prêtres  ; 
c'est  surtout  pour  eux  que  le  F.  Hoiichage  a  écrit  son  ouvrage,  c'est  à 
eux  qu'il  le  dédie,  aimant  à  espérer  que  «  ces  pages,  conçues  au  pied 
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du  crucifix,  aideront  les  âmes  sacerdotales  et  religieuses  à  poursuivre 
plus  sûrement  et  plus  facilementla  grande  œuvre  de  leur  sanctification.  » 
Cet  espoir  ne  sera  pas  trompé  :  Dieu  bénira  de  si  louables  efforts  et  de 
si  nobles  travaux  entrepris  pour  sa  gloire  et  le  bien  des  âmes. 

—  Le  Traité  de  i oraison  men/a/e  a  pour  but  de  former  l'esprit  à  la  mé- 
ditation. Beaucoup  de  pieux  fidèles  s'exagèrent  bien  à  tort  celle  sorle 
d'éducation  ou  de  formation  spirituelle,  el  pour  ne  pas  s'imposer  des 
efforts  qu'ils  supposent  au-dessus  de  leurs  forces,  ils  préfèrent  renoncer 
à  celle  pratique  de  piété  dont  ils  retireraient  les  plus  précieux  avantages. 
C'est  à  eux  que  s'adresse  le  Vénérable  Sarnelli  en  leur  démontrant 
d'abord  la  nécessité,  puis  l'elTicacilé,  enfin  la  douceur  de  l'oraison  men- 
tale; il  n'a  pas  de  peine  à  leur  prouver  que  leurs  préventions  conlre 
cette  pratique  sont  une  ruse  du  démon  qui  veut  les  en  détourner.  En 
vain  prétexterait-on  de  sa  situation  de  famille  ou  de  société  ;  en  vain 
se  réclamerait-on  de  son  ignorance  :  ni  l'ignorance  ni  aucune  situation 
ne  peuvent  être  un  obstacle  à  l'accomplissement  de  ce  saint  exercice  ;  à 
tout  prix,  il  faut  être  convaincu  que  l'oraison  mentale  est  de  beaucoup 
préférable  aux  longues  prières.  Ce  n'est  pas  que  dans  l'oraison  nous 
soyons  à  l'abri  des  tentations  du  démon,  que  nous  n'y  éprouvions  des 
peines  intérieures,  des  sécheresses,  des  distractions;  le  pieux  auteur  in- 
dique des  remèdes  à  toutes  ces  épreuves  el  enfin  il  nous  révèle  une 
double  méthode  pour  faire  l'oraison  mentale,  l'une  facile  el  courte  pour 
les  âmes  qui  n'ont  que  de  rares  loisirs,  l'autre  plus  détaillée  et  très  effi- 
cace pour  les  personnes  qui  peuvent  disposer  de  plus  de  temps.  A  ces 
considérations  et  à  ces  conseils  sont  jointes  soixante  méditations. 

—  Nous  aurions  peut-être  donné  un  aulre  titre  au  livre  que  M.  l'abbé 
Henry  Bolo  intitule  :  Les  Agonies  du  canir  ;  ces  mois  ne  sonl  ni  bien 
clairs  ni  bien  exacts,  mais  M.  l'abbé  Bolo  se  plaît  dans  ces  titres  à  eflet, 
et  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  plaisent  aussi  à  beaucoup  de  lecteurs. 
Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  point  d'ailleurs  secondaire.  Nous  serions 
plus  difficiles  pour  pardonner  à  l'auteur  certaines  expressions  que  nous 
appellerions  presque  «  excentriques.  »  A  la  première  page  nous  lisons  : 
«  Qu'est-ce  que  le  cœur?  Pourquoi  et  dans  quel  sens  ce  mystérieux 
viscère^  celte  chaudière  de  la  vie,  ce  laboratoire  du  sang  vermeil  et 
tiède,  cet  organe  dont  la  fonction  est  un  spasme,  ce  foyer  le  premier 
allumé  et  le  dernier  éteint  de  l'humain  microcosme,  etc.,  etc.  »  Avouez 
qu'un  tel  début  n'est  pas  fait  pour  charmer  le  lecteur  sérieux  el  donner 
une  favorable  idée  de  la  sobriété  littéraire  el  du  bon  goût  de  l'auteur. 
Heureusement  ce  début  est  trompeur  et  il  s'en  faut  que  tout  le  livre 
soit  sur  ce  ton  ;  nous  nous  empressons  même  de  déclarer  que  le  nouvel 
ouvrage  est  plus  sobre  que  les  précédents  de  ces  sortes  d'expressions; 
nous  en  félicitons  sincèrement  M.  l'abbé  Bolo,  dont  le  style  gagnera 
beaucoup  à  se  dépouiller  complètement  de  ces  scories  qui  le  déparent. 


—  52-2  — 

Les  Agonies  du  cœur  mérilent  le  succès  qu'elles  ont  obtenu  ;  il  y  a 
nombre  de  pages  émues,  éloquentes,  écrites  de  main  de  maître,  où  le 
meilleur  style  exprime  et  commente  les  maximes  des  philosophes  et  de 
l'Ecriture,  où,  dans  des  tableaux  saisissants  de  force  et  de  vérité,  sont 
retracés  les  vices  qui  dévorent  notre  société  contemporaine,  où  des  con- 
sidérations pleines  de  saveur  et  d'onction  élèvent  l'âme  vers  le  surnatu- 
rel et  excitent  le  ccmu'  à  aimer  et  à  rechercher  les  béatitudes  proclamées 
parle  divin  Sauveur.  Ce  livre  est,  à  notre  avis,  un  des  meilleurs  qui. 
soient  sortis  de  la  plume  de  M.  l'abbé  Bolo. 

—  Sa  contérence,  donnée  à  Marseille  dans  l'église  de  Notre-Dame  du 
Mont,  le  vendredi  saint  3!  mars^  ne  porte  aucune  trace  des  défauts  que 
nous  avons  signalés  :  tout  y  est  grave,  mesuré,  classiquement  littéraire. 
Le  sujet  est  nouveau,  le  titre  est  original,  mais  rien  qui  heurte  ou  qui 
détonne.  Et  à  franchement  parler,  cette  manière  d'envisager  la  Passion 
de  Jésus-Christ  est  bien  de  nature  à  nous  intéresser  vivement,  nous, 
les  descendants  plus  ou  moins  directs  de  ces  Gauloises  et  de  ces  Gaulois 
qui  prirent  une  part  quelconque  à  la  Passion  de  Jésus.  En  résumé,  la 
thèse  de  M.  Tabbé  Bolo  est  celle-ci,  telle  qu'il  l'énonce  dans  son  exorde  : 
«  D'après  quelques  pieuses  traditions....  la  race  gauloise  aurait  été  re- 
présentée, dans  la  Passion,  par  Claudia  Procula,  la  femme  de  Pilate,  qui 
intervint  seule  en  faveur  du  divin  Maître  pendant  la  scène  si  mouve- 
mentée du  jugement;  par  Béronique  (ou  Véronique),  la  courageuse  ma- 
trone qui  essuya  la  face  du  Sauveur  sur  la  voie  douloureuse  ;  enfin,  par 
les  soldais  qui  tlagellènnit  le  Christ,  bafouèrent  sa  royauté,  crucifièrent 
sa  chair,  mais  rafraîchirent  son  agonie  en  lui  donnant  à  boire  sur  la 
croix  et  furent  les  premiers  à  proclamer  sa  divinité  dès  qu'il  eut  rendu  le 
dernier  soupir.  »  Évidemnu'ut,  les  Gauloises  ont  ici  le  plus  bean  rôle, 
mais  elles  étaient  impuissantes  à  venger  et  à  délivrer  le  divin  Maître  : 
c'eût  été  bien  autre  chose  si  ces  pauvres  soldats  gaulois,  qui  leur  sont 
bien  inférieurs,  avaient  été  les  Francs  de  Clovis  ! 

—  IS'os  morts  est  une  œuvre  posthume,  un  livre  qui  nous  vient  d'outre- 
tombe.  L'auteur,  M.  l'abbé  Roger,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  à  l'É- 
glise, qu'il  aimait  avec  ardeur  et  qu'il  servait  avec  zèle,  à  la  littérature, 
qu'il  honorait  par  ses  œuvres,  nous  entretient  avec  charme  d'ini  sujet  qui 
est  loin  d'être  sympathique  au  grand  nombre;  mais  son  langage  est  si 
doux,  si  pieux,  qu'il  parvient  à  nous  faire  aimer  ce  qui,  d'ordinaire, 
nous  épouvante.  «  Nos  morts  !  dit  Mgr  l'évèqiie  de  Chartres  au  frère 
de  l'auteur;  que  de  choses  dans  ces  pages,  propres  soit  à  nous  sug- 
gérer tant  de  sentiments,  de  prières,  qu'amène  avec  soi,  en  s'appro- 
chant,  l'heure  dernière,  soit  à  nous  consoler  et  à  nous  soutenir  dans 
ces  deuils  dont  la  vie  est  pleine,  soit  à  empêcher,  à  l'endroit  de  ceux 
qui  ne  sont  plus,  ce  douloureux  oubli  qui  est  une  de  nos  pins  tristes 
faiblesses  !....  Ce  livre,  on  le  lira  avec  charme,  édification  et  profit.  II 
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prolongera  le  fécond  ministère,  trop  brusquement  interrompu,  de  l'ai- 
mable el  zélé  prèlre  que  vous  pleurez  et  que  tant  d'autres  pleurent  avec 
vous.  »  Celte  voix  qui  nous  arrive  d'au  delà  du  tombeau  semble  nous 
raconter  ce  que  l'auteur  lui-même  a  souffert  dans  sa  maladie,  les  consola- 
tions que  les  derniers  sacrements  ont  procurées  à  son  âme,  le  combat  su- 
prême qu'il  a  eu  à  soutenir  dans  son  agonie,  enfin  les  beautés,  les  ensei- 
gnements et  les  impuissances  que  la  mort  lui  a  révélées;  elle  com- 
mente avec  saisissement  les  prières  de  la  messe  des  morts  ;  elle  nous 
parle  du  cimetière  et  des  tombeaux;  elle  nous  décrit  le  purgatoire,  les 
âmes  qui  y  habitent,  les  soufïrances  qu'on  y  endure,  et  fait  un  appel 
éloquent  à  ceux  qui  doivent  et  peuvent  les  délivrer,  enfin,  elle  nous  fait 
entrevoir  le  ciel,  où  l'àme  du  cher  défunt  goûte  peut-être  déjà  les  dou- 
ceurs de  la  vie  éternelle.  Aus?i  est-ce  avec  raison  que  cette  âme  si  vrai- 
ment sacerdotale,  nous  o&"rant  ce  spectacle  d'une  telle  mort  couronnant 
une  sainte  vie,  nous  invite  à  nous  écrier  :  «  Douce  agonie  des  justes, 
sainte  mort  des  chrétiens,  soyez  mon  agonie  et  ma  mort  1  »  Peut-on  ob- 
tenir un  meilleur  fruit  de  la  lecture  d'un  livre  ? 

— Les  Soliloques  de  saint  Augustin  ont  toujours  fait  les  délices  des  âmes 
pieuses  qui  se  sont  complu  dans  ces  ineffables  entretiens  avec  Dieu.  Mais 
peut-être  cet  opuscule  du  saint  docteur  est-il  un  peu  délaissé  de  nos 
jours  :  il  y  a  tant  de  livres  de  piété  qui,  sous  divers  titres,  cherchent  à 
captiver  nos  préférences.  On  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la  plupart 
de  ces  livres  n'ont  que  le  superficiel  de  la  piété  el  qu'ils  ne  nous  offrent 
rien  de  substantiel  ;  il  faut  revenir  aux  vieux  livres,  surtout  quand  ils  nous 
apparaissent  rajeunis  par  une  traduction  en  un  excellent  français,  toujours 
correcte  et  facile,  souvent  élégante.  L'opuscule  que  publie  la  typographie 
augustinienne  est  de  ce  nombre  :  c'est  réellement  une  bonne  muvre, 
dans  le  double  sens  du  mot,  que  vient  de  faire  le  R.  P.  Laurent  ;  son 
petit  livre  servira  à  faire  mieux  connaître  et  à  faire  goûter  davantage 
les  Soliloques. 

—  C'est  le  même  jugementque  nous  devons  porter  sur  les  Méditations 
de  saint  Augustin,  qui  sortent  des  mêmes  presses  :  on  ne  saurait  trop 
propager  et  vulgariser  les  œuvres  du  grand  évêque  d'Hippone  :  les 
leçons  de  saint  Augustin  conviennent  à  toutes  les  âmes  et  sont 
excellentes,  même  après  quinze  siècles.  Soyons  donc  dociles  à  la  voix 
du  P.  Laurent  qui  nous  dit  :  l'olle  et  lege.  Prenez  ces  méditations  de 
saint  Augustin  et  lisez-les.  Nous  n'aurons  pas  à  nous  repentir  d'avoir 
obéi  à  celle  invitation. 

23  à  28.  —  Piété.  —  La  piété  est  une  disposition  de  l'âme,  une  in- 
clination à  goûter  tout  ce  qui  nous  parle  de  Dieu.  JNlais  comme  l'homme 
n'est  pas  seulement  esprit,  il  faut,  pour  provoquer  en  lui  cette  disposi- 
tion —  en  dehors  de  la  grâce  de  Dieu  —  quelque  chose  qui,  frappant 
les  sens,  aille  jusqu'à  l'âme  y  porter  ou  y  faire  naître  un  sentiment 
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propre  au  but  à  atteindre.  L'Église  l'a  bien  compris,  quand  elle  a  établi 
son  culte  extérieur,  dont  tous  les  détails  sont  de  nature  à  produire  dans 
l'âme  les  plus  salutaires  impressions.  Et  dans  son  culte  ce  sont  les  fêtes 
qui  occupent  la  première  et  la  plus  grande  place.  Faire  connaître  ces 
lètes,  en  raconter  l'origine,  en  expliquer  le  sens  et  la  portée,  c'est  donc 
entrer  pleinement  dans  l'esprit  de  l'Église  et  seconder  ses  vues.  M.  S. 
Constans,  dans  ses  Fêtes  chrétiennes,  s'est  acquitté  avec  succès  de  cette 
tâche  ;  il  a  voulu  y  ajouter  des  traits  édifiants,  pour  accroître  le  charme 
de  ses  lectures  et  piquer  plus  etFicacemeut  la  curiosité.  11  a  ainsi  mêlé 
l'agréable  et  l'utile  :  ce  qui  lui  vaut  au  témoignage  du  poète  —  et  au 
nôtre —  l'avantage  de  mériter  tout  éloge  :  Omne  tulit  punclum. 

—  Avec  une  autre  méthode,  c'est  le  même  but  que  se  propose  don  Sarda 
y  Salvany  dans  son  Aminée  chrétienne.  Le  pieux  théologien  espagnol  né- 
glige un  peu,  pour  ainsi  dire,  le  côté  Jiatnrel  des  choses  pour  s'oc- 
cuper surtout  de  leur  côté  spirituel  :  il  consacre  son  livre  à  des  con- 
sidérations sur  les  principales  fêtes  du  cycle  liturgique.  Les  deux 
ouvrages  se  complètent  l'uu  l'autre.  Toutefois  celui  de  don  Sarda  nous 
parait  offrir  plus  d'intérêt,  une  plus  grande  utilité  au  point  de  vue  de 
la  piété.  Nous  sommes  de  l'avis  de  l'excellent  traducteur,  M.  l'abbé 
Thiveaud,  qui  termine  sa  préface  par  ces  lignes  :  «  Quiconque  lira  ces 
pages  y  trouvera  une  lumière,  une  grâce  et  une  force  ;  une  lumière  pour 
son  esprit,  une-  grâce  pour  son  cœur,  une  force  ponr  sa  volonté.  Sa  foi 
en  sortira  pins  vive,  son  espérance  plus  inébranlable,  sa  charité  plus 
généreuse.  Il  marchera  d'un  pas  plus  ferme  dans  la  voie  des  divins  com- 
mandements :  il  trouvera  le  salut.  » 

—  Les  Récils  bibliques  sont  un  autre  aliment  pour  la  piété  ;  ils  s'adres- 
sent plus  particulièrement  aux  enfants  de  nos  écoles.  Traduits  de  l'alle- 
mand par  M.  l'abbé  Boue,  ils  ont  obtenu  les  suûrages  de  Mgr  l'archevêque 
d'Aix  et  les  encouragements  de  Sa  Sainteté  Léon  XIIL  «  Vos  récils  bi- 
bliques ilhistrés,  écrit  MgrGouthe-Soulard  au  traducteur,  rendront  facile 
et  intéressante  pour  les  enfants  l'étude  de  l'histoire  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Vous  réagissez  avec  intelligence  et  courage  contre 
les  fâcheuses  tendances  de  l'enseignement  de  nos  jours,  qui  proscrit  l'his- 
toire sainte  :  c'est  notre  richesse  à  tous.  »  Ce  témoignage  est  flatteur, 
venant  d'un  évoque  qui  a  jjris  riiiiliative  <(  d'illustrer  «  le  catéchisme, 
parce  qu'il  connaît  l'ulililé  de  l'enseignement  par  la  gravure  :  l'illustra- 
tion (\(:s  Récits  bibliques  ne  pouvait  être  mieux  réussie,  étant  une  repro- 
duction de  la  «  Bible  illustrée  »  de  Businger-Walter.  «  Puisse  Jésus,  le 
divin  ami  des  enfants,  bénir  ce  petit  livre  et  donner  à  la  parole  du 
juaitre  le  pouvoir  de  faire  impression  sur  le  cœur  des  petits!  ->  Avec 
Monseigneur  d'Aix,  plus  de  quarante  archevêques  ou  évèipies  de  France 
et  de  Suisse  ont  approuvé  et  riîconimandéce  livre. 

—  Après  les  pages  inspirées  de  la  liible,  peut-il  y  en  avoir  de  plus  ins- 
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tmclives  el  de  plus  salulaires  que  celles  des  ouvrages  des  saints  ?  Venez, 
parcourons  ensemble  ce  Parterre  évcmgélique  où  nous  trouvons  les  plus 
belles  fleurs  spirituelles  :  fleurs  dont  le  parfum  se  répand  autour  de  nous 
et  embaume  notre  âme.  Ici  ce  sont  les  fleurs  de  saint  Alphonse  de  Li- 
guori  et  de  saint  Augustin  ;  là,  le?  fleurs  de  saint  Augustin  et  de  saint 
François  de  Sales;  ailleurs,  celles  de  l'élite  de  nos  écrivains  spirituels. 
Comme  il  fait  bon  respirer  cette  odeur  suave  et  réconfortante  !  «  Il  y  a 
dans  les  pages  échappées  à  la  plume  des  saints,  dit  Mgr  Mermillod,  un 
doux  parfum  qui  attire  et  une  sève  vivifiante  qui  nourrit  :  c'est  sans 
contredit  l'air  le  plus  salubre  et  l'aliment  le  plus  sain  que  l'on  puisse 
offrir  aux  consciences  chrétiennes  de  notre  époque.  »  Chaque  saint  vient 
à  son  tour  nous  dire  son  mot  sur  la  perfection,  l'humilitc,  la  dou- 
ceur, l'oraison,  la  prudence,  la  charité,  l'esprit  de  foi,  etc.  Puis  se  trou- 
vent quelques  pages  sur  les  perfections  du  cœur  ;  une  instruction  sur 
le  chemin  de  la  croix  et  une;:méLhode  à  suivre  pour  bien  accomplir  ce 
saint  exercice;  quelques  entretiens  sur  la  souff'rance  et  le  sacrifice;  enfin 
un  choix  de  poésies  à  l'appui  des  matières  traitées  dans  ce  livre  :  Élé- 
vation d'Eslher  ;  Promenade  de  Fénelon  ;  Athalie  et  Joas,  etc.  Ce  livre 
est  ainsi  d'une  grande  variété;  il  plaira  certainement  à  ses  lecteurs,  et 
nous  lui  en  souhaitons  de  nombreux. 

—  Ces  lectures  occupent  quelques  instants  de  la  journée,  mais  les  per- 
sonnes pieuses  ont  encore  et  surtout  besoin  que  leur  journée  tout  en- 
tière soit  bien  remplie  ;  elles  réclament  des  règles  de  conduite.  C'est 
pour  se  rendre  à  leurs  désirs  que  le  H.  P.  Jules  Jacques  leur  adresse  son 
Manuel  pratique  des  congréganistes.  Si  nous  avions  un  reproche  à 
adresser  à  ce  livre,  nous  l'accuserions  d'être  trop  volumineux,  de  con- 
tenir trop  de  choses,  mais  ce  reproche  serait  bien  immérité,  car  dans 
cette  abondance,  il  n'y  a  rien  d'inutile,  et  l'ordre  qui  y  règne  est  si  par- 
fait, tout  s'y  trouve  si  bien  à  sa  place,  qu'on  parcourt  ces  nombreuses 
pages  sans  se  douter  delà  moindre  longueur.  Le  livre  se  divise  en  deux 
parties  :  la  première  est  consacrée  aux  congrégations  en  général  et  à 
deux  congrégations  particulières  :  la  Prima  Primaria  de  Rome  et  celle 
de  Notre-Dame  du  Perpétuel  Secours;  la  seconde  partie  se  subdivise 
en  cinq  chapitres  contenant  les  prières  et  les  pratiques  d'une  enfant 
de  Marie  pour  la  journée,  pour  la  semaine,  pour  le  mois,  pour  l'année 
et  enfin  pour  les  besoins  divers  de  chacun  et  pour  diverses  circons- 
tances. C'estle  manuel  de  prières  le  plus  complet  que  nous  connaissions. 
«  C'est  un  vrai  traité  de  vie  chrétienne  que  votre  livre,  écrit  Mgr  Bau- 
nard  à  l'auteur,  très  complet,  très  méthodique,  très  substantiel,  et, 
comme  l'indique  et  le  promet  son  titre  de  Manuel,  il  est  appelé  à  se 
trouver  bientôt  entre  les  mains  de  toutes  les  enfants  de  Marie.  Que  le 
divin  Rédempteur  bénisse  votre  entreprise  !  »  Sa  Sainteté  Léon  XIII  a 
fait  adresser  par  S.  Ém.  le  cardinal  RampoUa  des  paroles  de  louange  et 
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d'encouragement  à  rauleur,  à  qni  il  a  envoyé  une  bénédiclion  spéciale. 

Moins  iraporlantesL  le  Manuel  de  pieté  (\\\ç.'S[^^  la  comtesse  de  La- 

rochefoacaukl  vient  de  publier  ;  ajoutons  aussitôt  qu'il  borne  ses  pré- 
tentions à  servir  à  l'usage  des  enfants  de  Marie  de  la  campagne,  des 
ateliers  et  des  centres  ouvriers.  Dans  ce  milieu,  les  longs  loisirs  man- 
quent toujours  et  ces  jeunes  personnes  doivent  se  restreindre  aux  pra- 
tique? de  piété  les  plus  nécessaires.  L'auteur  déiinil  d'abord  ce  que  c'est 
qu'une  enfant  de  Marie  et  en  quoi  consiste  sa  sainteté  ;  il  a  quelques 
chapitres  utiles  sur  les  commandements,  les  réunions,  le  choix  d'un 
état,  le  mariage,  la  vocation  religieuse.  La  deuxième  partie  comprend 
tout  ce  qui  sanctifie  une  journée  :  les  prières  du  matin  et  du  soir;  la 
sainte  messe;  la  confession  ;  la  communion.  Dans  la  troisième,  considé- 
rations sur  les  indulgences^  le  chapelet  et  le  chemin  de  la  Croix  ;  série  de 
prières  diverses  les  plus  usuelles;  enfin,  évangiles  des  dimanches  et  des 
principales  fêtes  de  l'année.  Celte  addition  des  évangiles  complète  utile- 
mentle  Manuel:  nos  saintsévangélistesne  sontpas  assez  connus.  Celivrc 
est  approuvé  par  l'Ordinaire  de  Bourges  et  loué  par  le  R.  P.  Bourgeois, 
provincial  des  Frères  prêcheurs.  L'un  et  l'autre  s'accordent  à  dire  que  ce 
manuel  «  renferme  des  considérations  et  des  conseils  éminemment  pro- 
pres à  former  à  une  vie  sérieusement  chrétienne  les  persojmes  de  la 
classe  à  laquelle  il  s'adresse  spécialement  ;  »  ils  en  augurent  le  plus  grand 
bien  pour  les  âmes  et  applaudissent  d'avance  à  son  succès. 

29  à  36.  —  DÉvoimxs.  —  Ce  sont  d'al)ordles  Exercilla  seraplùcae  dc- 
votionis  que  le  P.  Michel  Helzenauer  ollrc  à  ses  frères  dans  le  sacerdoce  : 
exercices  que  saint  Fidèle  de  Sigmaringa  a  rédigés  lui-même  depuis  son 
entrée  dans  les  saints  ordres,  et  qu'il  a  suivis  jusqu'à  la  mort.  Ils  parais- 
sent, de  prime  abord,  ne  contenir  rien  de  bien  remarquable,  mais  pour 
tout  esprit  réiléchi  il  y  a  dans  ces  exercices  de  vraies  perles  précieuses 
qui  charmaient  le  glorieux  pontife  Benoît  XIV;  il  y  a  des  charbons  ar- 
dents (pii  embrasent  et  purifient  les  lèvres  et  les  cœurs;  il  y  a  des  aro- 
mates qui,  par  eux-mêmes,  ne  semblent  contenir  aucun  parfum,  mais 
qui,  broyés  pour  ainsi  dire  par  la  méditation,  portent  à  l'àme  l'odeur  la 
plus  suave.  L'auteur  a  eu  l'heureuse  idée  de  faire  précéder  ces  exercices 
de  la  Bulle  de  canonisation  où  la  vie  de  saint  Fidèle  est  si  exactement 
résumée.  11  y  a  joint  un  appendice  où  il  a  groupé  les  prières  et  les  béné- 
dictions dont  les  prêtres  se  servent  le  plus  souvent.  S'adressant  ensuite 
à  ses  confrères,  il  les  invite  en  ces  termes  à  puiser  dans  ce  trésor  :  «  Pre- 
nez donc  en  vos  mains  ces  exercii^es  de  la  dévolion  séraphique  ;  prenez- 
les,  lisez-les,  pratiquez-les  :  ils  vous  aideront  à  être  fidèles  à  vos  devoirs 
jusqu'à  la  mort  et  à  recevoir  la  couronne  de  réteruellc  vie.  » 

—  r^n  autre  manuel  qui  convient  aux  prêtres  est  le  petit  livre  intitulé  : 
Praepnralio  ad  niissani  et  i/raliaruiN  arl'in  :  il  contient  les  prières  qui  se 
trouvent  dans  le  missel,  mais  le  missel  n'est  pas  facile  à  manier  et  à 
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transporter  avec  soi  :  le  livre  île  la  Société  de  Saint-Aiiguslin  est  d'an 
usage  comiijode;  il  est,  en  outre,  de  fonnat  élégant  et  d'une  inipression 
très  soignée. 

—Aux  simples  fidèles  maintenant.  Pour  favoriser  leur  dévotion  au  Sacré 
Cœur  de  Jésus,  le  P.  Morlier  s  attache  à  leur  faire  connaiire  ce  divin  Cœur 
tel  que  nous  le  révèle  l'Évangile.  «  Le  Cœ.ur  de  Jésus,  dit-il,  est  un  cœur 
comme  le  nôlre....  ses  battements  ont  été,  pour  ainsi  dire,  publics,  à 
découvert,  et  ils  ont  semblé  si  merveilleux,  que  ceux  qui  les  ont  vus  et 
entendus  en  ont  ^conservé  un  impérissable  souvenir.  Ce  souvenir,  ils 
l'ont  gravé  en  traits  inet!açables  dans  les  saints  Évangiles;  pour  connaître 
Je  Cœur  de  Jésus,  il  suffit  de  les  lire  :  il  y  est  tout  entier,  vivant  encore, 
toujours  ému  et  émouvant  toujours.  »  C'est  donc  à  cette  source  de  vé- 
rité que  l'auteur  va  puiser  les  enseignements  el  les  considérations  qu'il 
nous  livre  ensuite,  dans  un  excellent  style,  et  par  petite  dose,  en  cha- 
cun des  jours  du  mois  de  juin.  Ce  livre  est  vraiment  rempli  du  ])aume 
de  nos  saints  évangiles  :  c'est  un  bon  Mois  du  Sacré-Cceur. 

—  Le  Mois  du  Sacré-Cœur,  que  publie  d'autre  part  le  P.  André  Prévôt, 
est  tiré  des  écrits  de  sainte  Gertrude.  L'auteur  a  voulu  ainsi  imprimer 
dans  l'àme  de  ses  lecteurs  quelqu'une  des  paroles  de  cette  sainte  «  aux- 
quelles Notre-Seigneur  a  promis  d'attacher  une  grâce  toute  particulière  ; 
il  a  voulu  aussi  procurer  au  Cœur  de  notre  bon  Sauveur  quelques  amis, 
qui^  à  l'exemple  de  notre  sainte,  honorent  son  amitié  par  leur  confiance 
et  leur  fidélité;  quelques  consolateurs  qui,  comme  elle,  prennent  à  cœur 
ses  divins  intérêts;  »  il  a  voulu  surtout  offrir  aux  amis  du  Cœur  de  Jésus, 
dans  les  dispositions  el  les  pieuses  industries  que  ce  divin  Cœur  a  ins- 
pirées à  sainte  Gertrude,  le  moyen  facile  de  réaliser  en  leur  vie  une 
oeuvre  devenue  lapins  nécessaire  et  lapins  urgente  de  toutes,  l'œuvre  de 
la  réparation.  Et  par  là,  ce  qu'il  attend  de  la  lecture  de  son  livre,  c'est 
d'exciter  dans  les  âmes  un  plus  grand  amour  pour  le  Cœur  sacré  de  Jésus, 
et  de  leur  procurer  plus  de  paix  et  plus  ùq  joie  :  il  y  réussira. 

—  La  dévotion  à  Marie  est  le  complément  ou  la  conséquence  nécessaire 
de  la  dévotion  à  Jésus.  Elle  repose  sur  des  fondements  aussi  solides, 
mais  parfois  les  auteurs  de  livres  de  piété  lui  donnent  pour  aliment  des 
considérations  trop  vagues  et  souvent  exagérées.  Il  faut  s'en  tenir  à  la 
doctrine  des  maîtres.  Aussi  devons-nous  féliciter  le  traducteur  anonyme 
des  œuvres  du  vénérable  Sarnelli  de  nous  faire  connaître  la  Drvotion  à 
la  Sainte  Vierge  d'après  saint  Alphonse  de  Liguori  et  Dossuet.  C'est 
une  suite  d'admirables  considérations  qui  se  déroulent  sous  les  yeux  du 
lecteur,  chaque  jour  du  mois  de  mai,  et  qui  se  terminent  chacune  par  une 
prière  spéciale  tirée  aussi  des  œuvres  de  saint  Alphonse.  MgrMermillod, 
qui  se  connaissait  en  bons  livres,  a  bien  voulu  louer  l'auteur  de  ces  pages 
«  qui  ont  la  vigueur  de  la  doctrine  unie  aux  tendresses  de  l'onction.  » 
— Les  Courtes  Lectures  pour  lernois  de  Marie,  par^L  F. -J.Michel,  con- 
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viendraient  mieux  anx  fidèles  qui  ne  peuvent  disposer  que  de  très  courts 
instants.  Cbaque  lecture  est  courte,  il  est  vrai,  mais  elle  n'est  point  ba- 
nale, superficielle  :  elle  dit  ce  qui  convient  au  sujet  de  la  méditation  du 
jour  et  fait  pénétrer  dans  l'âme  une  excellente  nourriture  qui  la  vivifie. 
Comme  ce  mois  de  Marie  s'adresse  surtout  aux  personnes  du  monde,  nous 
aurions  désiré  que  chaque  lecture  se  terminât  par  un  exemple.  Le  trait 
édifiant  grave  encore  mieux  le  sujet  médité. 

—  Le  Mois  de  Marie  du  sai7it  Rosaire  est  presque  sur  le  même  plan  : 
chaque  lecture  en  est  courte  aussi,  mais  elle  ne  manque  pas  de  ce  trait 
final  dont  nous  regrettions  l'absence  dans  le  livre  précédent.  M.  l'abbé 
de  Hessonies  commente,  dans  ces  considérations  de  chaque  jour  du  mois, 
l'encyclique  de  Léon  XIII  sur  le  Rosaire,  qu'il  résume  en  ces  quatre 
mots  :  Intercession  de  Marie;  raisons  de  recourir  à  Marie;  beautés  du 
Rosaire  ;  motifs  de  confiance  au  Rosaire.  Le  livre,  approuvé  et  loué  par 
S.  Ém.  le  cardinal-arcbevèque  de  Paris,  se  termine  par  quelques  prières 
et  le  petit  ofiice  de  l'Immaculée  Conception. 

—  Le  Petit  Mois  de  saint  Jean  clôturera  dignement  notre  compte 
rendu  :  c'est  un  livre  nouveau  qui  veut  mettre  en  honneur  une  dévotion 
nouvelle,  et  nous  croyons  sincèrement  qu'il  se  présente  avec  toutes  les 
chances  de  succès.  Le  mois  d'avril  deviendra  ainsi  bientôt  le  trait  d'u- 
nion entre  le  mois  de  mars  et  le  mois  de  mai.  «  Aussi  bien,  dit  avec 
raison  l'auteur,  le  P.  Vincent  Jeanroy,  le  culte  de  saint  Jean  FÉvangéliste 
semble  appelé  à  notre  époque  à  une  grande  extension.  La  dévotion  au 
Sacré  Canir  prend  de  nos  jours  d'extraordinaires  accroissements  :  tous 
les  saints  qui  l'ont  aimé  —  parmi  lesquels  l'apôtre  bien-aimô  —  doivent 
grandir  avec  lui.  »  Ce  petit  livre  a  été  bien  conçu  et  parfaitement  ré- 
digé :  non  seulement  les  méditations  de  chaque  jour,  mais  les  exemples 
qui  les  suivent  sont  tirés  de  la  vie  de  saint  Jean  ou  de  quelqu'un  de  ses 
dévots  serviteurs.  En  forme  d'appendice  se  trouvent  quelques  prières  à 
saint  Jean,  en  particulier  celles  de  saint  Edmond  et  de  sainte  Oertrude. 

F.  CUAPOT. 


THÉOLOGIE 

llietioiftnnirt"  cic  ï«  l$iS»E4*  publié  par  F.  Vigouuoux,  prêtre  de  Saint- 
Sulpicf,  ;i\rc  11'  cniicoiiis  d'un  grand  nombre  de  collaborateurs.  Fasci- 
cule m.  Animaux-Auchkulogik.  Fascicule  IV.  Ahchéologuî- Athknks. 
l\aris,  Letouzey  et  Ané,  1893,  in-i  de  158  et  150  p.  à  2  colonnes.  — Prix 
(lu  fascicule  :  5  l'r. 

Cette  belle  et  importante  publication  tient  toutes  ses  promesses. 
(Voir  tome  LXV,  p.  :j:]l.)  Dans  les  doux  fascicules  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  entre  un  grand  nombre  d'artii;les  très  remarquables,  nous  dis- 
tinguons celui  du  P.  Corluy  sur  l'Apocalypse.  Le  nom,  raulhcnlicilé, 
le  lieu  et  l'époque  de  la  composition,  le  caractère  prophétique,  l'analyse 
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du  texte,  les  trois  principaux  systèmes  d'interprétation,  l'examen  des 
difficullés  soulevées  contre  l'inspiration,  telles  sont  les  divisions  de  ce 
beau  travail,  qui  est  un  traité  complet  sur  la  matière.  Kn  nous  plaçant 
spécialement  au  point  de  vue  de  l'exégèse  el  de  l'apologétique,  nous  te- 
nons à  signaler  également  les  articles  de  M.  Many  sur  les  animaux  im- 
purs et  les  prescriptions  alimentaires  de  Moïse,  de  JM.  Turmel  sur 
l'Antéchrist,  de  M.  Vigoureux  sur  l'anthropomorphisme,  et  de  M.  Man- 
genot  sur  les  antilogies.  Un  article  de  M.  Turmel  sur  l'assomption  de 
la  Sainte  Vierge  nous  montre  quel  vaste  cadre  les  auteurs  du  Dktion- 
vaire  de  la  Bible  se  sont  tracé.  On  sait  que  ce  mystère  n'est  pas  une 
vérité  écrite  mais  transmise.  Toutefois,  comme  plusieurs  textes  de  l'Écri- 
ture lui  sont  appliqués  par  les  Pères,  cela  suffit  pour  (jnïl  ait  ici  sa 
place.  L'article  est,  du  reste,  fort  bien  fait. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  critique,  de  l'archéologie,  d'au- 
tres articles  sont  à  mentionner  comme  très  remarquables  el  très  inté- 
ressants, notamment  ceux  de  M.  Batiffol  sur  les  apocryphes,  de  M.  Re- 
nard et  de  M.  Vigouroux  sur  l'armée  chez  les  Hébreux  el  sur  les  armées 
étrangères  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible,  ceux  de  MM.  Pannier,  Sauve- 
plane,  Legendre,  Hyvernat,  Halevy,  aux  mots  x\ssyrie  el  L-mgue  assy- 
rienne, Arménie  et  Version  arménienne,  Arabe,  Arabie. 

En  rappelant  ce  que  nous  avons  dit  déjà  des  renseignements  biblio- 
graphiques qui  accompagnent  chaque  article  el  des  illustrations  si  nom- 
breuses qui  éclairent  le  texte  el  le  complètent,  nous  ne  ferons  que  con- 
firmer le  jugement  que  nous  avons  porté  sur  cette  magnilique  encyclo- 
pédie biblique  :  On  ne  pouvait  concevoir  un  dessein  plus  utile  à  la  dif- 
fusion des  connaissances  qui  se  rapportent  à  la  Sainte  Ecriture,  on  ne 
pouvait  mieux  l'exécuter.  Lamoureux. 

Lettres  agiostolâques  de  S.  S.  Léox  XIII.  Encycliques,  brefs,  etc.,  précé- 
dées d'une  notice  biographique,  suivies  d'une  table  alphabiitique.  Paris^ 
8,  rue  François  I«%  2  vol.  in-18  de  xxxii-288  et  312  p.  —  Prix  :  2  fr. 

On  connaît  la  série  d'e.xcellentes  publications  entreprises  par  les  édi- 
teurs de  la  «  Collection  des  bons  livres.  »  Multiplier  par  la  presse  à  bon 
marché  toutes  les  saines  notions,  toutes  les  belles  œuvres,  c'est  là  assu- 
rément une  généreuse  pensée  digne  du  dévouement  du  prêtre  zélé  qui 
lui  a  consacré  sa  vie.  Dans  cette  collection  déjà  riche  d'ouvrages  impor- 
tants, une  place  était  naturellement  réservée  à  ces  magnifiques  Lettres 
apostoliques  qui  resteront  l'honneur  impérissable  de  Léon  XIIL  Deux 
volumes  les  renferment,  allant  du  discours  prononcé  par  le  Pape  à  pro- 
pos de  son  élévation  au  pontificat,  jusqu'à  la  lettre  «  Calholicae  Eccle- 
siae  ))  relative  à  l'œuvre  anliesclavagiste.  —  Le  texte  latin  occupe  une 
page  et  la  page  correspondante  est  réservée  à  la  traduction  française.  Il 
est  superflu  d'insister  sur  l'utilité  el  la  commodité  d'an  pareil  recueil, 
Décembre  1893.  T.  I.WIil.  3i. 
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qui  met  sous  la  main  du  tr.ivailleur  des  documents  ordinairement  dis- 
persés et  trop  susceptibles  d'être  égarés.  G.  P, 


BELLES-LETTRES 

Es€|uîssej»  littéraires,  par  Émili:   Montégut.  Paris,  Hachette,  1893, 
in-lG  de  311  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Que  d'aimable  ironie  sur  la  couverture  de  ce  petit  volume  !  Au  bas, 
le  millésime  à  la  dynamite  de  1893:  en  haut,  le  nom  grave,  discret,  pas 
tapageur  du  tout  de  M.  Éai.  Montégut,  si  peu  tapageur  que  quelques- 
uns  croiront  peut-être  à  un  ouvrage  posthume.  Au  milieu,  en  sous-titre, 
les  noms  vieillis,  oubliés  de  il/"*^  Desbordes-Valmore ;  —  M"^^  Ch.  Rey- 
baud;  —  Gustave  Planche;  —  P.J.  Stahl;  —  M^"  la  comtesse  Agéyior 
de  Gasparin;  —  -1/"*^  la  mai'quise  de  Blncqueville. 

Mes  fils  avec  étonnement  se  demanderont  quelque  jour,  en  retrouvant 
l'ouvrage  dans  ma  bibliothèque,  s'il  est  donc  vrai  qu'en  1893  on  lisait 
encore  les  élégies  de  M""-'  Desbordes- Valmore  et  les  rêveries  protestantes 
de  M"^  de  Gasparin. 

Non,  toutes  ces  esquisses,  sauf  une  ou  deux,  datent  des  alentours  de 
1800  :  les  plus  jeunes  ont  la  trentaine.  C'est  dire  qu'au  lieu  de  l'attrait 
violent  de  l'actualité,  elles  ont  le  charme  un  peu  mélancolique  des 
portraits  fanés  d'aïeules  ou  de  grands-oncles.  Pour  ceux  qui,  tout  en 
faisant  leur  route  comme  les  autres,  prennent  le  temps  de  s'asseoir  quel- 
quefois, et  à  qui  ne  déplaît  pas  de  tourner  un  instant  les  yeux  en  arrière, 
il  y  aura  plaisir  à  regarder  ces  figures,  presque  toutes  aimables,  d'hommes 
et  de  femmes  de  lettres,  tous  honnêtes,  tous  sincères,  tous  fervents  du 
bien  et  de  l'idéal....  Faut-il  croire  qu'en  ce  temps-là  tout  le  monde  était 
vertueux  ?  ou  plutôt  que  M.  Montégut  est  un  chaste  en  littérature  ? 

Voyez  où  son  goût  l'attire  :  aux  «  parfums  de  rose  foulée  qui  remon- 
tent vers  le  ciel,  »  c'est-à-dire  aux  poésies  chrétiennes  de  M"'"  Desbor- 
des-Valmore,  aux  honnêtes  contes  moraux  de  Stalil  et  aux  romans  de 
]yjme  Heybaud,  «  vieux  récits  à  la  française,  »  où  l'auteur  a  heureusement 
rempli  le  programme  indiqué  par  elle-même  :  «  J'ai  vu  dans  la  vie  que 
le  vice  est  aimable,  et  que  la  vertu  est  ennuyeuse,  et  j'ai  voulu  donner 
à  la  vertu  tous  les  attraits  du  vice.  »  —  S'il  voit  «  une  Bible  ouverte  sous 
un  chêne,  sur  un  banc  de  mousse,  pt  dont  les  vents  du  soir  tournent 
les  feuillets,  »  il  s'arrête  volontiers  à  la  lire  avec  M'""  de  Gasparin  :  cette 
Bible,  c'esU'emblème  qu'il  veut  donner  à  ces  ouvrages  de  rêveries  reli- 
gieuses qui  le  ravissent,  les  Horizons  prochains,  les  Horizons  célestes, 
Vesper.  Sa  tendre  sym])athie  pour  la  marquise  de  Blocquevillc,  ce 
«  Massillon  mondain,  »  lui  fait  trouver  de  même  un  charme  très  vif  au 
Prisme  de  l'âme  et  aux  poéli([ues  Soirées  de  la  villa  des  Jasmins,  «  cor- 
beilles énormes  composées  des  fleurs  de  la  vie.  » 
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Tout  cela  est  d'un  sain  exemple  par  le  temps  de  malt'rialisme  et  de 
terre-à-terre  où  nous  vivons;  comme  aussi  de  dél'endre  ce  pauvre 
G.  Planche,  qui  n'eut  que  le  tort  de  cacher  ses  vertus  sous  des  vête- 
ments crasseux. 

M.  Montégut,  du  moins,  proche  tVexemple  la  bonne  tenue  et  l'éléganee 
des  manières.  Aristocrate  de  pensée,  il  aime  les  idées  azurées  et  les  sen- 
timents éthérés  des  marquises  de  lettres  ;  c'est  en  aristocrate  plutôt  qu'en 
croyant  qu'il  goûte  avec  elles  la  sublimité  des  leçons  du  christianisme  : 
aussi  parlage-t-ii  ses  préférences  entre  le  stoïcisme,  philosophie  peu  vul- 
gaire, et  la  divine  morale  de  Jésus  [Du  Bonheur,  p.  310).  Aristocrate  aussi 
dans  sa  manière  d'écrire,  il  est  plus  que  courtois,  galant,  précieux  môme 
avec  un  peu  d'onction;  il  a  un  beau  style  «  Revue  des  Deux  Mondes,  » 
un  style  toujours  en  tenue  de  salon,  coquet,  parfumé,  fleur  à  la  bouton- 
nière, avec  des  images  toujours  gracieuses,  des  comparaisons  exquises, 
et  subtilement  poursuivies  pendant  des  pages....  Ce  sont  les  vieilles 
manières,  sans  doute  les  bonnes  !  Il  y  a  ainsi  harmonie  parfaite  entre 
le  faire  du  peintre  et  la  physionomie  de  ses  modèles.  Ce  sont  (Planche 
toujours  mis  à  part)  des  gens  très  distingués  peints  avec  distinction  par 
nn  critique  très  distingué. 

Le  seul  tort  d'un  pareil  livre,  c'est  de  paraître  à  cette  date  de  93,  qui, 
dans  ce  siècle  comme  dans  l'autre,  dit  le  débraillé  des  modes  et  des 
mœurs.  Gabriel  Audiat. 

HISTOIRE 

Les  Sources  de  Tacite  dan.«»  \^h  flisâoires  et  eBaus  les   An- 

BftaBes,  par  Philippe  Fabia,  charge  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Lyon  (ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres). 
Paris,  Colin,  1893,  gr.  in-8  do  xxii-462  p.  ~  Prix  :  2  fr. 

«  Dans  ses  recherches  sur  les  historiens  anciens,  la  philologie  clas- 
sique fait  aujourd'hui  passer  avant  tout  la  question  des  sources,  complè- 
tement négligée  pendant  longtemps,  et  superficiellement  étudiée  jusqu'à 
ces  vingt  ou  trente  dernières  années.  Ce  n'est  pas  sans  raison.  »  Ainsi 
débute  M.  Fabia  :  peut-être  faut-il  ajouter  que  de  l'autre  côté  du  Rhin 
ce  genre  d'investigations  fut  toujours  en  honneur  :  sur  ce  seul  sujet, 
l'Index  bibhographique  de  la  page  xvi  énumère  plus  de  cinquante  écri- 
vains allemands. 

A  l'heure  présente.  Tacite  n'a  pas  à  se  louer  de  nous.  En  1890,  M.  Ho- 
chart  niait  carrément  l'authenticité  de  ses  Annales  et  de  ses  Histoires 
(Voir  Pol7jbibllon,  t.  LIX,  p.  332)  :  sans  aller  aussi  loin,  M.  Fabia  s'en 
prend  à  l'historien,  qu'il  déclare  médiocre  (p.  -154),  comparé  à  l'idéal 
que  rêve  la  science  moderne.  Jusqu'à  nos  jours,  dit-il  ailleurs,  on  n'a 
coté  Tacite  au-dessus  de  sa  véritable  valeur  que  parce  qu'on  l'appréciait 
eu  lui-même,  sans  tenir  compte  de  ses  sources.  A  quoi  l'on  peut  ré- 
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pondre  :  Virgile,  par  exemple,  esl-il  moins  grand  pour  qui  sait  combien 
il  a  profité  d'Homère  ? 

Où  donc  Tacite  a-t-il  puisé  la  matière  de  son  récit?  Sur  ce  point,  con- 
formément à  l'usage  antique,  il  est  très  sobre  de  confidences,  et  nous 
n'avons  plus  les  travaux  de  ses  devanciers  :  double  motif  pour  expliquer 
le  désaccord  absolu  des  érudils.  Reprenant  à  son  tour  la  qiieslion,  M.  Fa- 
bia  veut  que  pour  les  biographies  de  Galba  et  d'Olhon  dans  les  Histoires, 
Tacite  et  Plularque,  indépendants  l'un  de  Taulre,  aient  puisé  à  une 
source  commune  :  autrement  comment  s'expliquer  les  expressions  iden- 
tiques dont  ils  se  servent  en  tant  d'endroits?  Ici  c'est  l'un  qui  transcrit, 
et  l'autre  qui  résume,  tandis  que  plus  loin  les  rôles  paraissent  entière- 
ment intervertis  :  mais  ces  divergences  de  détail  ne  sont  pas  pour  sur- 
prendre. En  somme,  c'est  chez  Pliitarque  qu'on  trouve  la  relation  la  plus 
claire  et  la  plus  circonstanciée,  chez  Tacite  la  plus  précise  et  la  plus  élo- 
quente :  car  M.  Fabia  reconnaît  volontiers  que  Tacite  est  de  premier 
ordre  comme  penseur  et  comme  écrivain. 

Suélone,  lui  aussi,  s'est  inspiré  de  la  même  autorité,  quoique  moins 
largement,  parce  qu'il  composait  des  biographies,  et  non  une  histoire. 
Il  permet  ainsi,  conclut  notre  critique,  de  décider  dans  la  plupart  des 
cas  avec  une  absolue  certitude  lequel,  de  Tacite  ou  de  Plularque,  a  re- 
produit le  plus  fidèlement  l'original. 

Mais,  enfin,  quelle  est  celte  source  commune  des  trois  écrivains?  Hir- 
zel  l'avait  cherchée  dans  les  Acta  diurna.  Peter  et  Mommsen  dans  Ciu- 
vius,  d'autres  dans  Messala  :  M.  Fabia  se  prononce  en  faveur  de  Pline 
l'Ancien,  qui  avait  continué  l'histoire  d'Autidius  depuis  les  dernières 
années  de  Claude  jusqu'aux  premières  années  de  Yespasien.  11  est  pro- 
bable que  son  ouvrage  valait  par  l'abondance  des  détails  plus  que  par 
les  vues  d'ensemble  ou  par  le  mérite  littéraire.  En  le  perfectionnant. 
Tacite  l'a  fait  oublier,  et  a  soulevé  autour  de  son  propre  nom  la  même 
admiration  qu'au  temps  d'Auguste  Tite-Live,  traducteur  et  imitateur 
de  Polybe.  Cela  n'a  pas  empêché  l'auteur  des  Histoires  àc  mettre  à  profit 
des  sources  secondaires,  des  témoignages  oraux  et  des  informations  per- 
sonnelles, sans  parler  de  la  fin  de  son  œuvre  pour  laquelle  son  guide 
principal  lui  faisait  totalement  défaut.  (2e  qui  caractérise  Tacite,  d'après 
M  Fabia,  cesonlcertaines  suppressions  volontaires,  desefiets  de  symétrie 
obtenus  au  moyen  de  discours,  le  goûl  des  idées  générales,  l'horreur  du 
déiail  tnlile  ou  l'cprtussant,  rinvesligation  psychologiqueà  peu  près  étran- 
gère à  Pline,  assez  médiocre  penseur,  enfin  un  pessimisnn'  Iroj)  soutenu 
pour  n'avoir  pas  inllué  d'une  manière  lâcheuse  sur  rimparlialité  de  cer- 
taines appréciations. 

La  démonstration  que  nous  venons  de  résumer  est  savante;  elle  re- 
pose sur  une  suite  de  comparaisons  et  d'analyses  minutieuses,  sans  que 
railleur  puisse  être  accusé  de  faire  violence  aux  textes  pour  en  faire  sortir 
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ses  conclusions;  et  cependant  je  crains  que  le  plus  grand  nombre  ne  la 
juge  pas  définitive,  tant,  malgré  tout,  l'élément  conjectural  y  conserve 
de  pari. 

Nous  seroDS  très  court  en  ce  qui  concerne  Ja  deuxième  partie  de 
l'ouvrage,  consacrée  aux  Annales  :  aussi  bien  les  procédés  de  composi- 
tion de  Tacite  demeurent-ils  les  mêmes,  comme  les  procédés  d'information 
de  M.  Fabia.  Ici  encore  Tacite  doit  avoir  eu  partout  une  source  princi- 
pale, très  probablement,  selon  notre  critique,  Aufidius  pour  les  règnes 
de  Tibère,  de  Caligula  et  la  majeure  partie  de  celui  de  Claude,  et  Cluvius 
pour  le  reste  de  l'ouvrage  :  divers  épisodes  ont  été  empruntés  à  des 
sources  secondaires. 

Certains  lecteurs  trouveront  la  marche  de  l'auteur  trop  lente  à  leur 
gré  :  d'autres  lui  reprocheront  des  redites  à  peu  près  inutiles  (par  exemple 
p.  121  et  267).  Mainte  citation  est  reproduite  plusieurs  fois  sans  nécessité 
évidente  :  enfin,  les  deux  chapitres  intitulés  l'un  et  l'autre  :  Originalité 
de  Tacite,  à  la  fin  de  la  première  et  à  la  fin  de  la  seconde  partie,  oflrent 
des  divisions  et  des  subdivisions  presque  identiques,  et  on  se  demande 
pour  quel  motif  ils  n'ont  pas  été  fondus  dans  une  rédaction  commune, 
où  les  mérites  hors  de  pair  de  Tacite  eussent  été  encore  plus  nettement 
accentués. 

Tel  qu'il  est,  ce  volume  comble  honorablement  une  lacune  dans  les 
travaux  de  l'érudition  française.  C.  Huit. 


Histoire  de  mou  teni|»N.  —  Mémoires  dn  cliaucelier  Pas- 
qnier,  publiés  par  le  duc  d'AuDiFFRET-PASQUiER,  de  rArpidémio  française. 
Tome  ^^  1789-1810;  tome  II,  1812-1814.  Paris,  Pion  et  Nourrit,  1893, 
2  vol.  in-8  de  xi-536  et  458  p.  —  Prix  :  8  l'r.  le  vol. 

C'est  une  vie  longue  et  noblement  remplie  que  celle  du  chancelier 
Pasquier,  une  vie  de  quatre-vingt-quinze  ans,  si  mouvementée,  quand 
elle  s'annonçait  pour  être  si  calme.  Né  le  21  avril  1767,  issu  d'une 
vieille  race  parlementaire,  membre  du  Parlement  lui-même  à  vingt  ans, 
il  semblait  que  le  jeune  Denis  Pasquier  n'eût  qu'à  mener  la  grande  exis- 
tence, grave  et  somptueuse  à  la  fois,  des  illustres  familles  de  ce  temps. 
La  destinée  de  la  France  en  décida  autrement.  Quand  le  nouveau  con- 
seiller prit  place  sur  les  tleurs  de  lis,  l'orage  grondait  ;  c'était  le  mo- 
ment des  grandes  luttes  du  Parlement  contre  les  ministres  de  Louis  XVL 
La  Révolution  était  proche.  Deux  ans  après,  Denis  Pasquier  assistait  à 
l'ouverture  des  Étals  généraux,  puis  à  la  prise  de  la  Bastille,  à  côté  de 
iM""  Contât  qu'il  reconduisait  à  sa  voiture  ;  car  elle  était  venue  là 
comme  à  un  spectacle.  Un  moment  entraîné  par  les  théories  nouvelles, 
il  ne  tardait  pas  à  s'apercevoir  qu'on  allait  trop  loin,  et  se  rangeait  parmi 
les  défenseurs  les  plus  dévoués  mais  aussi  les  plus  sages  de  la  Royauté 
mourante.  11  ne  prit  point  part  à  réaiiâ:ralion,  qu'il  juge  dans  ses  Aie- 
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moires  avec  beaucoup  de  finesse  et  d'imparlialité,  mais  il  IuLIlI  à  Paris 
même,  payant  de  sapersonne  et  s'efforçant  en  vain,  le  10  août,  de  péné- 
trer aux  Tuileries. 

La  chute,  pnis  bientôt  le  procès  et  l'exécution  du  Roi,  ne  laissaient 
guère  de  sûreté  à  ses  amis  ;  la  Terreur  régnait.  Denis  Pasqaier  se  cacha 
ans  environs  de  Paris;  puis,  après  le  procès  des  parlementaires  qui 
avait  coûté  la  vie  à  son  père,  il  s'efforça  de  gagner  les  Pays-Bas.  Il  ne  le 
put,  fut  arrêté  à  Amiens  et  incarcéré  à  Saint-Lazare.  Heureusement  c'était 
le  8  thermidor.  La  chute  de  Robespierre  lui  rendit  la  liberté  et  la  vie  ;  il 
s'établit  avec  sa  femme  —  car  il  s'était  marié  en  pleine  Terreur  —  au 
village  de  Choisy,  ne  cherchant  qu'à  s'y  faire  oublier.  Pendant  tout  le 
Directoire,  pendant  le  Consulat  même,  il  se  tint  obstinément  à  l'écart. 
Mais  après  Austerlitz  il  se  décida  à  entrer  au  Conseil  d'État  comme  maî- 
tre des  requêtes;  bientôt  il  devint  conseiller  d'État  et  enfin, dans  les  der- 
niers mois  de  1810,  préfet  de  police. 

On  conçoit  que,  dès  lors,  il  ait  vu  beaucoup  et  de  près  ;  mais  avant 
môme  d'entrer  dans  les  conseils  du  gouvernement,  ses  relations  de  fa- 
mille, ses  rapports  avec  la  plupart  des  hommes  du  jour,  particulière- 
ment avec  l'archichancelier  Cambacérès,  l'avaient  mis  à  môme  d'obser- 
ver bien  des  choses  et  ses  Mémoires  montrent  quel  fin  observateur  il 
était.  Les  portraits  qu'il  trace  sont  exécutés  de  main  de  maitre.  M.  Pas- 
quier  n'aime  pas  Talleyrand;  il  le  juge  sévèrement,  et  dans  l'enlèvement 
du  duc  d'Eughien  il  porte  contre  lui  la  plus  grave  des  accusations  ; 
mais  cette  antipathie  ne  l'empêche  nullement  de  rendre  justice  aux 
grands  talents  du  prince  de  Bénévenl,  surtout  à  ceux  qu'il  a  déployés 
pour  amener  en  1814  la  restauration  des  Bourbons.  Toute  la  partie  du 
"second  volume  qui  raconte,  non  pas  la  campagne  de  France  —  car  l'au- 
teur ne  raconte  que  ce  qu'il  a  vu  et  su  —  mais  l'état  des  esprits  dans 
Paris  pendant  cette  campagne,  les  espérances  et  les  craintes  qui  s'y  agi- 
tent, les  intrigues  des  uns,  les  faiblesses  des  autres,  toute  celle  partie 
est  d'un  intérêt  poignant.  Mais  il  y  a  un  autre  tableau  bien  remarquable 
aussi  quoique  moins  émouvant  :  c'est,  dans  le  premier  volume,  le  tableau 
de  la  prospérité  de  la  France  pendant  les  années  qui  ont  précédé  la  Hé- 
volulion,  la  peinture  de  cette  «  douceur  de  vivre  »  que  Talleyrand,  lui 
aussi,  avait  goûtée  et  regrettait  au  milieu  des  gloires  de  répojjée  napo- 
léonienne. «  J'ai  vu  les  magnificences  impériales,  dit  M.  Pasquier,  je 
vois,  chaque  jour,  depuis  la  Kestauration,  de  nouvelles  fortunes  s'éla- 
Wir  et  s'élever;  rien  n'a  encore  égalé  à  mes  yeux  les  splendeurs  de 
Paris  pendant  les  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  la  paix  de  1783  à 
1780.  »  Tocqueville  déjà  l'avait  dit;  mais  M.  Pasquier,  comme  Tocque- 
ville,  conclut  que  cette  douceur  même  de  vivre,  ce  bien-être  et  cette 
sjjlendeur  ont  été  une  des  causes  principales  de  la  Révolution. 

La  partie  des  Mémoires  dont  nous  avons  à  rendre  compte  aujour- 
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d'hiii  s'arrête  à  la  chute  de  l'Empire  et  à  l'entrée  de  Louis  XVIII  à 
Paris.  Sans  avoir  des  cvénemenls  aussi  dramaliques  à  raconter  que  les 
deux  premiers  volumes,  ceux  qui  suivent  auront  à  parler  d'une  période 
bien  attachante  également  de  notre  histoire.  Mais  dès  à  présent  ne 
peut-on  pas  répéter  ce  jugement  deTaine  auquel  une  bienveillante  com- 
uuinicalion  avait  donné  connaissance  du  manuscrit,  que  «  l'auleur.... 
est  probablement  le  témoin  le  mieux  informé  et  le  plus  judicieux  de 
la  première  moitié  de  notre  siècle?  »  Max.  de  la  Rocbeterie. 


JI«»SEi*oal  de  Mai^îe-TSiérè^e  «le  5^B*anee,  «liaclBCKise  d'Angon- 

BèiSBC,  5  octobre  1789-27  septembre  1792  (journal  public  pour  la  pre- 
mière fois),  corrigé  et  annoté  par  Louis  XVIIL  Introduction  par  le  baron 
Imberïde  Saint-Amand.  Paris,  Firmin-Didot,  s.  d.,  gr.  in-8do  xxiv-167  p. 
—  Prix  :  Broché,  10  fr.  ;  relié,  15  fr. 

Un  manuscrit  de  seize  feuillets,  écrit  entièrement  de  la  main  de 
Louis  XVIII,  et  un  cahier  de  noies  de  sept  ieuillels,  également  delà  main 
du  roi,  avaient  été  donnés  par  Madame  la  duchesse  d'Angoulème  à  sa 
lectrice.  M™"  François  Hue,  née  Hutin,  épouse  du  fidèle  serviteur  de 
Louis  XVI.  Ce  manuscrit  contenait  une  relation  des  événements  dont  la 
fille  du  Roi  martyr  avait  été  témoin  du  5  octobre  1789  au  2  septembre 
1792,  relation  annotée  et  corrigée  par  Louis  XVIII.  «  On  ne  trouvera  point 
dans  le  récit  de  la  princesse,  dit  le  baron  Humbert  de  Saint-Amand, 
beaucoup  de  choses  inédites  sur  des  événements  qui  ont  été  si  souvent 
racontés  dans  leurs  moindres  détails.  Ce  qui  est  curieux,  ce  qui  a  une 
réelle  valeur  historique  et  morale  dans  son  œuvre,  c'est  de  pouvoir  y 
constater  l'impression  que  les  plus  terribles  catastrophes  produisirent 
sur  cette  sainte  et  malheureuse  jeune  fille.  Son  témoignage  a  un  cachet 
de  vérité,  d'authenticité,  de  simplicité,  qui  en  rehausse  le  prix,  et  auquel 
l'absence  de  toute  prétention  littéraire  donne  un  cJiarme  de  plus.  »  On 
lira  avec  émotion  ces  pages  dont  l'authenticité  ne  saurait  être  contestée, 
puisque  le  manuscrit  autographe  est  en  la  possession  de  la  baronne 
André  Hue,  actuellement  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  qu'on  nous 
donne  le  fac-similé  d'un  feuillet  où  l'on  reconnaît  l'écriture  ferme  et 
régulière  du  roi  Louis  XVIII.  Le  texte  est  fidèlement  reproduit;  les  cor- 
rections et  annotations  du  Roi  sont  placées  en  note  au  bas  des  pages; 
enfin,  sons  un  filet,  on  reproduit  les  remarques  de  Louis  XVIII  sur  diffé- 
rents passages  du  journal.  A  la  suite  de  ce  précieux  document,  reste 
inédit  et  même  inconnu  jusqu'à  ce  jour,  —  sauf  en  ce  qui  concerne  deux 
fragments,  l'un  consacré  au  voyage  de  Varennes,  l'autre  aux  premiers 
moments  de  la  captivité  de  la  famille  royale  au  Temple  jusqu'au  2  sep- 
tembre, —  on  a  placé  le  Journal  du  Temple  à  partir  du  3  septembre  ; 
mais  au  lieu  de  reproduire  le  texte  authentique,  donné  l'an  dernier  par 
M.  G.  de  Saint-Victor,  d'après  le  manuscrit  original  de  la  bibliothèque  du 
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château  de  Frobsdorf,  on  a  eu  le  lorl  de  copier  le  lexle  laulif  imprimé 
par  Fr.  Barrière.  Dans  les  notes^  nous  trouvons  1°  l'élal  des  dépenses 
faites  au  Temple,  du  13  août  au  30  septembre  (qu'on  présente  à  tort 
comme  inédit);  2°  des  extraits  des  registres  du  conseil  général  de  la 
commune;  3"  la  copie  faite  par  François  Hue  des  signes  convenus  avec 
les  princesses,  et  des  billets  adressés  à  Turgy  ;  4"  le  texte  des  romances 
de  M"^  de  Brevannes,  composées  pour  Madame  Royale  pendant  sa  capti- 
vité. 

Une  introduction,  due  à  la  plume  élégante  du  baron  Imbert  de  Saint- 
Arnaud,  est  placée  en  lêle  du  livre  et  présente  un  résumé  de  la  vie  de 
Madame  la  duchesse  d'Angoulème  et  quelques  détails  biographiques  sur 
François  Hue.  Fnfin  deux  portraits  de  Madame  Royale,  un  portrait  de 
Louis  XVIII,  un  portrait  de  François  Hue  et  un  fac-similé  d'un  feuillet 
du  manuscrit  original  forment  le  complément  de  cette  intéressante  pu- 
bhcation.  G.  de  B. 

La  S''i'auee  et  ses  eteiBouies  au  XIlLe  siècle,  par  Ernest  Lalannk 
(Bibliothèque  coloniale  et  de  voyages).  Paris,  A.  Picard  et  Kaan,  s.  d., 
gr.  in-8  do  380  p.,  nriié  do  128  grav.  et  25  cartes.  —  Prix  :  9  fr. 

Impressions  eoloiiiales  (1N«H-IH»8).  Étude  comparative  de  colo- 
nif.ation,  par  Chaulks  Ckrisikr,  ancien  ofiicier  du  commissariat  de  la 
marine,  directeur  de  Tlntérieur  au  Congo  français.  Paris  et  jNancy,  Bcrger- 
Levrault,  1893,  in-8  de  357  p.  avec  une  carte.    —  l^rix  :  5  fr. 

L'ouvrage  de  M.  E.  Lalanne  sur  les  colonies  françaises  est  important 
et  très  bien  édité;  il  est  aussi  tort  agréablement  écrit.  Mais,  d'une  part, 
les  tendances  en  sont  déplorables,  nettement  libres  penseuses  ;  d'autre 
part,  le  plan  général  engendre  nécessairement  la  confusion  et  de  fati- 
gantes répétitions;  au  lieu  de  procéder  par  régions  ou  par  zones,  l'au- 
teur a  préféré  classer  les  colonies  par  ordre  chronologique,  d'après  les 
dates  de  prise  de  possession  par  la  France  ;  ainsi  la  Tunisie  est  à  la  hn  du 
volume,  tandis  que  l'Algérie  est  au  commencement,  et  il  en  est  de  même 
du  Soudan  français  et  du  Sénégal,  du  Tonkin  et  de  la  Cocbinchiue; 
évidemment  le  but  que  s'est  proposé  M.  Lalanne  est  de  faire  ressortir 
le  large  développement  donné  par  la  troisième  République  au  domaine 
colonial  de  la  France.  En  ])arlant  de  la  prise  d'Alger,  l'aulenr  loue  la 
])olilique  énergique  de  la  Restauration,  qu'il  oppose  aux  regrettables  dé- 
faillances de  tous  les  gouvernements  qui  lui  ont  succédé,  mais  il  se 
montre  dur  et  injuste  j)our  le  maréclial  de  Bourmonl,  dont  il  rappelle  la 
prétondue  Irabisoii  eu  JSla.  Il  reconnaît  que  le  meilleur  moyen  de  ral- 
lier à  la  cause  française  les  nègres  dAfricpn'  serait  de  les  cbrislianiser; 
mais  il  se  hâte  d'ajouter  (ju'on  n'aurait  j)as  à  craindre  qu'ils  lombent 
dans  le  fanatisme  calbolique.  H  accuse  le  séminaire  du  Saint-I^sprit  à 
Paris  d'avoir  enseigné  jusqu'en  1810  que  la  servitude  n'offense  ni  la  loi 
divine,  ni  la  loi  naturelle,  ni  la  loi  rivile,  ni  la  loi  religieuse.  Un  reste, 


les  inexactitudes  matérielles  sont  assez  nombreuses  dans  cet  important 
volume;  nous  en  citerons  qiielques-nnes.  A  propos  delà  Guyane, 
M.  Lalanne  affirme  que  la  question  du  territoire  conlesté  entre  la  France 
et  le  Brésil  a  été  réglée  par  voie  d'arbitrage  ;  il  confond  évidemment 
avec  un  autre  territoire  contesté  entre  la  France  et  la  Hollande.  Il  dit 
que  les  établissements  français  du  golfe  de  Guinée  sont  dépourvus  de 
garnisons  et  confiés  à  la  garde  de  M.  Verdier,  négociant  de  la  Rochelle  ; 
cela  n'est  plus  exact  depuis  une  dizaine  d'années.  La  carte  de  l'Indo- 
Ghine  française  contient  nne  grave  erreur  :  les  territoires  de  la  rive 
ganche  du  Mékong  y  sont  indiqués  comme  possession  des  royaumes  de 
Siam  et  de  Birmanie;  c'est  précisément  contre  ces  envahissements  que 
la  France  vient  de  protester  vis-à-vis  du  Siam  et  qu'elle  négocie  actuel- 
lement avec  l'Angleterre;  il  est  fâcheux  qu'un  ouvrage  français,  qui  se 
pique  d'une  certaine  autorité,  donne  ainsi  raison  aux  prétentions  de  nos 
rivaux.  Il  est  inexact  que  ce  soit  l'amiral  Courbet  qui  ait  eu  l'idée  d'oc- 
cuper Formose  pendant  la  dernière  guerre  contre  la  Chine.  Le  lieute- 
nant de  vaisseau,  qui  a  eu  un  œil  crevé  dans  le  glorieux  combat  de 
Fou-tchéou,  ne  s'appelle  pas  Duboc,  mais  Latour.  Nous  passons  condamna- 
tion sur  le  parti  pris  de  l'auteur  d'atténuer  les  fautes  commises  parle 
gouvernement  républicain  dans  les  affaires  du  Tonkin  et  de  Madagascar. 
Les  limites  du  Congo  français  sont  mal  indiquées;  la  frontière  n'est 
pas  une  ligne  idéale^,  mais  bien  le  cours  de  la  rivière  Oubanghi  ;  dans 
l'état  actuel  des  connaissances  géographiques,  on  ne  peut  dire  que  le 
Congo  naît  peut-être  dans  le  lac  Tanganyka  ;  il  est  certain  que  ses  sour- 
ces sont  situées  beaucoup  plus  au  sud.  Enfin,  Cheik-Saïd,  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge,  est  bien  de  droit  une  possession  française,  mais  il  est 
malheureusement  faux  que  nous  y  ayons  un  dépôt  de  charbon.  Quant 
aux  conclusions  de  l'auteur  sur  Fimporlance  des  colonies  et  les  prin- 
cipes généraux  d'après  lesquels  elles  doivent  être  administrées,  nous 
n'hésitons  pas  à  nous  y  associer;  c'est  la  meilleure  partie  de  l'ouvrage. 
—  M.  Cerisier  est  qualiûé  pour  discourir  sur  les  questions  coloniales  : 
ancien  officier  du  commissariat  de  la  marine,  il  a  séjourné  en  Guyane 
et  dans  les  Rivières  du  Sud  à  la  côte  ouest  d'Afrique;  actuellement,  il 
est  directeur  de  l'intérieur  au  Congo  français.  Ses  opinions  méritent 
donc  une  discussion  sérieuse,  et,  de  fait,  elles  sont  généralement  con- 
formes à  la  saine  raison.  Les  premiers  chapitres  de  son  livre  sont  con- 
sacrés à  l'énoncé  de  principes  généraux  applicables  aux  anciennes  colo- 
nies (Martinique,  Guadeloupe,  Réunion).  Il  constate  que  l'agricnllure 
végète  dans  ces  îles  depuis  la  suppression  de  l'esclavage  ;  certes,  il  a 
raison  de  louer  malgré  tout  le  gouvernement  de  1848  d'avoir  pris  celte 
mesure  hautement  humanitaire,  mais  il  ajoute  que  ce  gouvernement  a 
compensé  «  des  deniers  propres  de  la  métropole  le  dommage  qu'il  cau- 
sait à  des  classes  privilégiées;  »  ce  n'est  pas  rigoureusement  exact; 
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d'ailleurs,  le  lecLenr  esl  surpris  de  rencontrer  ensuite  à  la  page  251  une 
piirase  qui  tendrait  à  faire  supposer  que  l'auteur,  au  fond,  regrette 
l'esclavage;  il  y  alleu,  évidemment,  d'en  accuser  son  style,  qui  manque 
souvent  de  clarté.  En  constatant  la  crise  agricole  qui  sévit  dans  les  an- 
ciennes colonies,  M.  Cerisier  indique  comme  remède  l'emploi  de  ma- 
chines perfectionnées  pour  suppléer  au  défaut  de  main-d'œuvre,  et, 
d'autre  part,  il  préconise  le  morcellement  des  grandes  propriétés  ;  il  y  a 
incompatibilité  évidente  entre  ces  deux  solutions.  Il  propose  aussi  la 
création  d'une  école  d'éducation  coloniale,  qui  aurait  pour  principal 
objectif  de  faire  exécuter  aux  jeunes  gens  se  destinant  au  commerce  des 
voyages  de  circumnavigation  avec  relâches  dans  les  divers  pays  d'outre- 
mer ;  c'est  assurément  une  excellente  idée,  mais  on  ne  voit  pas  bien 
pourquoi,  à  ce  sujet,  l'auteur  s'en  prend  à  l'école  coloniale  actuellement 
fondée  à  Paris  ;  celle-ci  prépare  des  fonctionnaires  pour  nos  colonies  : 
c'est  un  but  tout  à  lait  différent  et  qui  n'a  rien  à  \T)iravec  le  projet  de 
M.  Cerisier.  Vient  ensuite  un  chapitre  sur  la  Guyane,  où  l'auteur  ajoute 
à  ses  propres  observations  un  rapport  écrit  par  son  grand-père,  qui  vé- 
cut et  mourut  dans  cette  colonie.  Sur  les  Rivières  du  Sud  et  le  Congo, 
il  donne  surtout  de  nombreux  tableaux  statistiques  faisant  ressortir  le 
développement  commercial  dans  ces  possessions  ;  il  constate  avec  peine 
qu'au  Congo  surtout  les  négociants  étrangers  ont  une  grande  avance  sur 
nos  compatriotes,  et  il  adjure  ces  derniers  de  secouer  leur  torpeur  et  de 
s'engager  plus  hardiment  dans  le  vaste  champ  d'exploitation  qui  leur 
est  ouvert  en  Afrique.  M.  Cerisier  évite  soigneusement  d'aborder  la 
question  religieuse,  et  c'est  le  mieux  qu'il  puisse  faire  ;  car  on  sent 
bien  qu'au  fond  il  n'est  pas  favorable  à  l'action  des  missionnaires. 

Comte  de  Bizemont. 


Histoire  «le  la  l*russc  depuis  la  mort  de  Frédéric  II  jusqu'à  la  bataille 
de  Sadoiva,  [uir  Viiiiox.  l\iris,  Alcan,  1893,  in-12  de  vui-375  p.  —  l^rix  : 
3  fr.  50. 

«  On  peut  considérer  l'unité  comme  faite  désormais  en  Allemagne.  Je 
n'y  trouverais  rien  à  redire  pour  mon  compte,  dit  M.  Véron,  si  toutefois 
cette  unité  ne  s'était  pas  faite  bien  plutôt  au  profit  de  .la  Prusse  que  de 
l'Allemagne,  aux  dépens  de  la  France,  et  au  bénéfice  du  despotisme  et 
de  la  force  brutale  plutôt  qu'à  celui  de  la  liberté  et  de  la  dignité  hu- 
maine »  (p.  vi).  De  cette  api)récialion,  il  paraîtrait  résulter  que,  dans  la 
pensée  de  l'auteur,  l'uiiilication  de  l'Allemagne  aurait  pu  ne  pas  être 
effectuée  «  aux  dépens  de  la  France.  » 

Ce  fut  l'opinion  des  personnes  qui  se  disent  et  se  croient  libéral^».  Je 
me  ra[ipelle  l'enthousiasme  qu'excitait  chez  ces  personnes  l'assemblée  de 
Francfort.  H.  de  fiagern  était  un  héros  et  l'on  faisait  des  vœux  pour  son 
Iriomphf.  D'un  autre  point  de  \ui'.  Napoléon  III  envisageait  aussi  d'un 
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œil  favorable  l'unificalioii  projetée,  comme  en  témoignent  la  mission  de 
Persigny  à  Berlin  et  la  malencontreuse  circulaire  de  septembre  1866  sur 
les  grandes  agglomérations.  A  ce  double  courant,  j'opposerais  un  juge- 
ment de  M.  Sorel  parlant  de  feu  Rothan  :  «  Il  n'eut  jamais  les  illusions 
généreuses  (?)  de  quelques-uns  de  nos  publicistes....  Il  comprit  que  l'am- 
bition de  dominer  l'Europe  naîtrait  chez  ces  peuples  aussitôt  qu'ils  en 
auraient  secoué  la  tutelle.  »  Sorel  est  un  publiciste  doublé  d"un  diplo- 
mate :  il  suit  la  tradition  des  affaires  étrangères  telle  qu'elle  est  rappelée 
dans  une  dépêche  du  ministre  à  Persigny  [L Europe  et  Vavènement  du 
second  Empwe,  p.  209j.  —  L.  de  Viel-Castel,  directeur,  me  répétait 
souvent  cet  axiome,  que  le  parti  dit  libéral  en  Allemagne  est  l'ennemi 
irréconciliable  delà  France  et  le  plus  dangereux.  Bismarck  s'y  est  rangé. 
Chose  étrange  et  fâcheuse,  que  les  prédilections  politiques  aient  fré- 
quemment orienté  certains  esprits,  qui  vers  l'Angleterre,  qui  vers  l'Alle- 
magne, qui  vers  l'Italie.  Notez  bien  que  je  ne  conteste  nullement  le  pa- 
triotisme de  nos  prétendus  libéraux,  pas  plus  que  celui  deMapoléon  III: 
je  leur  conteste  la  clairvoyance. 

Je  trouve  encore  un  témoignage  de  cette  préoccupation  politique  dans 
l'éloge  que  M.  Véron  décerne  à  Joseph  II  (p.  76).  L'unification  à  outrance 
et  la  centraHsation  poursuivies  avec  rudesse  et  acharnement  contre  les 
droits  les  plus  sacrés,  à  l'encontre  des  serments  des  souverains,  ne  sont 
pas  des  actes  de  libéralisme, quelque  élastique  que  soit  le  mol.  Si  j'osais, 
je  dirais  que  ce  fut  du  jacobinisme  anticipé. 

Le  mépris  des  droits  d'autrui,  l'ambition  de  «  dominer  l'Europe,  » 
n'apparaissent  nulle  part  avec  plus  d'éclat  que  dans  la  conduite  des 
Allemands  à  l'égard  de  la  Pologne.  Je  dis  «  les  Allemands,  »  parce  que 
je  vise  aussi  bien  les  prétendus  libéraux  que  les  rois  de  Prusse.  Ouvrez 
le  hvre  de  M.  Véron.  Frédéric-Guillaume  II,  après  le  premier  partage, 
conclut  en  1790  une  alliance  avec  les  Polonais,  mais  dans  l'espoir  de 
leur  arracher  Thorn  et  Dantzig  (p.  24  et  28).  En  1792,  le  même  souve- 
rain renie  l'alliance  pour  obtenir  une  grosse  part  dans  le  second  atten- 
tat (p.  58).  Quant  à  l'oppression  de  ses  nouveaux  sujets,  elle  fut  des 
plus  lourdes  :  c'était  du  Joseph  II  avec  plus  de  brutalité  encore  et  de 
rapacité  (p.  61,  etc.),  un  sinistre  prélude  à  la  violation  des  engagements 
contractés  européennement  à  Vienne  (art.  1"  et  118  de  l'Acte  général)  ; 
iuais  voici  venir  les  «  libéraux  ;  »  le  parlement  de  Francfort  se  réunit 
aux  applaudissements  des  «  libéraux  >^  de  France.  Le  22  juillet  18-48,  le 
député  Jordan  proclame  que  «  le  seul  droit,  c'est  le  droit  du  ])lus  fort.  » 
Le  lendemain,  le  parlement  décrète  l'annexion  de  la  plus  grande  partie 
du  duché  de  Posen,  ce  que  les  rois  n'avaient  pas  osé  faire. 

La  dernière  partie  du  livre  est  due  à  la  plume  de  M.  Bondois.  Je 
prendrai  la  liberté  de  lui  faire  remarquer  que  la  dignité  de  l'histoire  ne 
permet  pas  de  désigner  un  grand  parti  par  le  sobriquet  d'ultramontain. 
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Ne  transporlons  pas  dans  un  livre  d'histoire  le  style  des  pamphlets  (p. 35). 
Les  vrais  ultramonlains,  d'ailleurs,  sont  ceux  qui  s'intéressent  au 
royamne  d'au  delà  des  monts  autant  qu'à  la  France  et  qui  élèvent  une 
statue  à  Garibaldi. 

Ce  que  je  reprocherais  à  la  plupart  des  volumes  de  celte  collection, 
c'est  d'être  autant  une  prédication  antireligieuse  et  presque  révolution- 
naire qu'un  récit  d'histoire.  Feu  M.  Véron  professe  aussi  implicitement 
une  complète  indépendance  en  fait  de  religion.  Rendons-lui  cette  justice, 
qu'il  n'a  pas  de  préférence  :  il  traite  catholiques  et  protestants  avec  le 
môme  dédain.  Entre  autres  singularités,  il  professe  qu'au  moyen  âge 
(p.  261)  la  foi  était  «  inerte  :  »  voilà  pour  répondre  à  ceux  qui  trouvent 
qu'elle  était  trop  exclusive  et  agissante. 

Le  hvre  n'est  pas  fait  pour  la  jeunesse  inexpérimentée  ;  mais  l'auteur 
est  un  écrivain  et  connaît  son  sujet.  Les  hommes  le  liront  avec  fruit 
et  intérêt,  hien  que,  surtout  dans  la  dernière  partie,  il  y  ait,  eu  place  de 
faits,  des  hypothèses  oiseuses  et  trop  de  dissertations,  toujours  sur  la 
même  note.  Ainsi  il  ne  nous  épargne  pas  l'erreur  trop  répandue  qui  con- 
siste à  identifier  la  liberté  avec  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement, 
comme  si  l'on  ne  pouvait  pas  être  opprimé  par  une  assemblée,  môme  élue 
au  suffrage  universel.  Il  y  a  des  assemblées  qui  y  sont  fort  habiles  et 
persistantes,  sans  compter,  suivant  l'expression  fort  juste  de  M.  Véron, 
«  ce  levain  de  chauvinisme  étroit  qui  constitue  la  meilleure  partie  du  pa- 
triotisme des  foules»  (p.  297).  Le  peuple  souverain  ressemble  aux  autres 
souverains.  Les  populations  non  allemandes  l'ont  éprouvé  à  Francfort  en 
1848,  ce  qui  arrache  à  S.-R.  Taillandier,  cpioique  sympathique  au  mou- 
vement unitaire,  ce  cri  d'indignation  :  «  Le  fiévreux  patriotisme  des 
Allemands  ne  s'était  jamais  emporté  avec  une  passion  plus  sauvage.  » 
Aussi  ai-je  de  la  peine  à  admettre,  avec  notre  auteur,  que  «  le  partage 
de  la  Pologne  pesait  sur  la  conscience  de  l'Allemagne  »  (p.  296).  Ce  se- 
rait, au  contraire,  le  cas  de  répéer  le  célèbre  aphorisme  de  Scapin  : 
«  Ah!  Monsieur,  de  la  conscience  à....  »  A.  d'Avril. 


I.a  QncNtinii  ilallciine.  Période  de  iSI  i  à  1860.  —  Aperç.n$  d'hMoirc 
poliliijuc  ctiliiiloiiifitiqiic,  par  G.  Giacomi:tti.  Paris,  l^lon  et  Nourrit,  1893, 
in-8  fie  .394  p.  —  l'rix  :  .3  Ir.  .")0. 

La  concorde  est  une  belle  chose  et  il  faut  en  poursuivre  la  réalisation  ; 
parfois  cependant  elle  conduit  à  l'illusion  naïve  ;  c'est  ce  à  qnoi  l'auteur 
de  ce  volume  me  parait  aboutir  avec  sa  «  pensée  de  conciliation.  »  Il 
voudrait  grouper  distincli;ment  les  trois  familles  :  latine  (ui  catholique, 
germanique  ou  prolestaiile,  slave  ou  scliismali(|ue.  Appartenant  lui- 
même  à  la  première,  i)ieii  ([iir  se  montrant  fort  jieu  catboli(ine,  il  rôve 
une  alliance  franco-italienne  et  s'efforce,  non  sans  esprit,  de  démontrer 
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que  les  divergences  profondes  qni  nous  séparent  de  noire  «  sœur  »  l'I- 
talie, venant  de  malentendus,  sont  pins  apparentes  que  réelles. 

Remontant  le  cours  de  ce  siècle,  il  déroule  l'histoire  de  nos  relations 
diplomatiques  on  autres  avec  les  Italiens  e!  divise  son  sujet  en  trois  par- 
ties :  de  181i  à  1800,  —  do  18G0  à  1870,  ~  de  1870  à  1891.  Aujour- 
d'hui il  aborde  la  première  période;  son  livre  lui  est  consacré  tout  entier. 

M.  Giacometli  a  fréquenté  visiblement  les  hommes,  souvent  il  a  été 
au  courant  de  bien  des  choses,  dessous  de  caries  compris  ;  mais  il  apporte 
peu  de  documents  nouveaux,  et  s'il  sait  utiliser  les  dépêches  diploma- 
tiques traînant  dans  les  chancelleries  ou  les  livres  déjà  parus,  il  ne  nous 
donne  pas  de  papiers  inédits.  Celle  longue  et  importante  lettre  du 
2-i  juillet  1858,  adressée  par  Cavour  à  Viclor-Emmanuel,  dont  l'intérêt 
est  de  premier  ordre  et  qu'il  faudrait  faire  lire  à  tous  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  encore  ouvrir  les  yeux  aux  menées  révolutionnaires,  cette 
longue  lettre  elle-même  n'est  pas  inédite,  et  j'ai  souvenir  qu'elle  a 
été  publiée  il  y  a  quelque  dix  ans,  dans  V Univers  notamment.  Elle 
montre  avec  l'évidence  du  jour  la  complicité  de  Napoléon  III  et  des  Pié- 
montais,  et  apporte  la  preuve  la  plus  éclatante  du  cynisme  de  la  politique 
de  Cavour  et  de  l'affolement  de  lapolitique  de  bascule  du  second  Empire. 

A  ce  titre,  la  lecture  de  cet  ouvrage  est  curieuse  ;  bien  à  l'insn  de 
l'auteur,  qui  est  un  italianissime  (et  la  chose  est  fort  naturelle),  le  simple 
récit  des  faits  couvre  de  honte  les  auteurs  des  spoliations  de  1859  et 
stigmatise  leurs  procédés.  Il  convient  toutefois  de  le  lire  avec  prudence 
et  restriction  ;  je  me  borne  à  signaler  l'antidote  nécessaire  de  ces  pages 
pour  qui  voudra  connaîlriî  les  révolutions  italiennes  contemporaines  et 
la  soi-disant  spontanéité  du  mouvement  populaire  en  faveur  du  roi  r/a- 
lantuomo.  Ouvrez  le  P.  Deschamps  {Les  Sociétés  secrètes,  t.  Il,  p.  35(3, 
chapitre  X,  n°  v),  et  vous  serez  édifié.  Pour  le  reste,  M.  Giacometti  est 
exact  dans  les  détails,  au  risque  honnête  de  controuver  ses  thèses;  je 
lui  signalerai  un  lapsus,  p.  30i  :  la  réunion  des  députés  conservateurs, 
en  184.9,  ne  se  tenait  pas  rue  des  Pyramides,  mais  rue  de  Poitiers. 

Cette  espérance  qu'il  caresse  d'un  accord  entre  la  France  et  l'Italie 
peut  exciter  le  zèle,  mais  qu'espérer  d'un  peuple  qui  a-élé  élevé  à  l'école 
de  mensonge  des  Cavour,  des  Mazzini,  des  Crispi,  et  qui  n'a  pas  même 
su  apprendre  la  reconnaissance  après  que  Napoléon  III  a  eu  commis  la 
faute  impardonnable,  et  par  des  moyens  louches,  de  lui  en  fournir  le 
motif?  '  G.  DE  G. 


La  TaapîguiHe  et  l'IaplBéngsmc  e®MicnïpOB*a5ia,  par  Victor  Bérard. 
Paris,  F.  Alcan,  1893,  in-12  de  v-352  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Voici  certainement  le  meilleur  livre  qui  ait  été  publié  depuis  long- 
temps sur  l'Albanie  et  la  Macédoine,  ou  plutôt  sur  les  populations  si 
diverses  qui  habitent  ces  contrées,  où  elles  se  disputent,  avec  une  in- 


transigeance  réciproque,  non  seulement  le  présent  et  l'avenir,  mais  le 
passé.  Si  je  pouvais,  en  ces  quelques  lignes,  suivre  pas  à  pas  M.  Bérarti, 
il  en  ressortirait  bientôt  que  le  titre  de  sa  publication  n'en  donne 
qu'une  idée  incomplète.  Il  nous  montre  sur  le  vif  bien  autre  chose  que 
«  la  Tnrquie  et  rbellénisme.  «  C'est  à  proprement  parler,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi  :  «  L'albanisme,  le  bulgarisme,  le  valacbisme,  le  ser- 
bisme,  l'hellénisme  devant  la  Turquie,  »  et  chacun  de  ces  facteurs  devant 
les  autres  individuellement  et  collectivement.  En  allemand,  on  pourrait 
tout  exprimer  par  un  seul  mol  «  long  d'une  toise.  « 

Bien  qu'il  ne  le  professe  pas  explicitement,  M.  Bérard  a  certainement 
compris  que  la  question  religieuse  n'est  pas  tout.  Si  les  musulmans  ad- 
ventices ou  indigènes  demeurent  retranchés  derrière  cette  barrière,  qui 
ferme  leurs  yeux  à  l'ethnographie  (p.  163),  il  n'en  est  pas  de  même 
pour  les  chrétiens.  Les  Bulgares,  les  Serbes,  les  Grecs,  pour  appartenir 
tous  à  la  communion  religieuse  dite  orthodoxe,  n'en  sont  pas  moins 
ennemis  irréconciliables,  jusqu'à  chercher  à  s'exterminer  comme  ont 
fait  récomment  les  Bulgares  et  les  Serbes.  Le  mobile,  l'arcane  de  toutes 
les  agitations  et  aspirations,  c'est  ce  qu'on  appelle  le  phylétisme  —  de 
yvW,  qui  signilie  tribu. 

Et  encore  ne  faut-il  pas  traduire  (f-A-ô  par  race  si  l'on  doit  enten- 
dre le  mot  Urrgo  sensu.  En  efifel,  trois  des  plus  acharnés  antagonistes 
appartiennent  à  la  race  slave,  précisément  ceux  qui  ont  fait  parler  la 
poudre  :  il  n'y  a  là  aucune  trace  de  panslavisme.  Ce  qui  est  en  jeu  et 
en  lutte,  ce  sont  les  nationalités.  Le  phylélisme  doit  se  traduire  parle 
mol  nationalisme.  Et  il  y  a  aussi  à  se  défendre  d'accepter  ce  mol  dans 
le  sens  étymologique,  qui  est  celui  de  la  naissance.  M.  Bérard  a  bien  vu, 
et  il  démontre  plus  clairement  qu'on  ne  l'avait  fait  jusqu'à  présent,  que 
celle  des  nationalités  qui  lait  le  plus  de  bruit  —  sinon  la  meilleure  be- 
sogne, —  ne  repose  pas  sur  la  filiation  :  l'iiellénismc  repose  sur  l'idée. 
Parmi  les  phylétistes  hellénistes  et  hellénisants,  il  y  a  autant  de  Slaves, 
d'Albanais,  de  Valaqucs  que  de  descendants  de  PJiocion,  peut-être  da- 
vantage et  des  plus  ardents.  Le  même  phénomène  ne  se  pi'oduit  pas 
entre  les  autres  nationalités  :  on  ne  voit  guère  un  Bulgare  s'albaniser, 
se  valaqniser,  se  serbiser,  et  vice  versa.  Si  l'on  déserte  sa  nationalité 
d'origine,  ce  sera  pour  se  faire  Grec,  et  cela  parce  que  seul  l'Iiellénisme 
est  une  Idée.  J'exprimerais  ainsi  la  chose  en  latin  :  Nascuntur  Alha- 
nesi,  Valac/n,  /iulgari,  Serbi;  fninl  Hellènes. 

Ces  vues  générales  suffiraient  à  montrer  combien  le  livre  de  M.  Bérard 
est,  comme  on  dirait  aujourd'lmi,  «  suggestif.  »  Je  dois  ajouter  que  l'au- 
teur a  très  bien  dépiunl  l'élément  turc,  tant  dans  la  substance  que  dans 
le  fonctionnement  des  services,  si  le  mol  est  ici  de  mise.  Je  signale 
comme  particulièrement  vrai  le  tableau  comparé  qu'il  donne  d'une 
troupe  turque  et  d'une  troupe  grecque  :  c'est  un  petit  chef-d'œuvre.  Je 


dirai  aussi  qu'il  esL  d'une  imparlialiLé  inébranlable  entre  les  difFérents 
peuples ,  comme  entre  les  communions  religieuses.  Sur  ce  dernier 
point,  il  pratique  une  indifïérence,  un  scepticisme  quelque  peu  railleur 
ou  hautain  qui  ne  me  permet  pas  de  lui  délivrer  le  certificat  de  respect. 

Chemin  faisant,  M.  Bérard  confirme  ce  qu'on  savait  déjà  des  conver- 
sions forcées  à  l'islamisme  pendant  les  xvii"  et  xyiii"  siècles,  ainsi  que 
l'existence  de  ces  chrétiens  occultes,  répandus  un  peu  partout,  jusqu'à 
Trébizonde.  Quelques-uns  s'étaient  dévoilés  en  Macédoine,  il  y  a  un 
demi-siècle  :  ce  fut  l'occasion  d'une  horrible  exode,  qui  a  été,  je  crois, 
racontée  par  Hecquard.  Enfin,  M.  Bérard  constate  partout  le  progrès  de 
l'élude  du  trancais,  qui  deviendra  forcément  la  langue  d'échange;  au- 
cune des  nationalités  ne  voudra  adopter  l'une  des  langues  rivales.  Les 
juifs,  qui  ont  le  flair,  donnent  l'enseignement  en  français  dans  les  éco- 
les de  l'alliance  Israélite  à  Salonique  et  ailleurs.  Notons,  en  passant,  que 
les  juifs  sont  devenus  laboureurs  à  Castoria  :  ce  n'est  certes  pas  la  seule 
chose  que  ce  livre  m'ait  appris. 

En  se  demandant  laquelle  des  nationalités  pourrait  un  jour  prendre 
le  dessus,  M.  Bérard,  sans  rien  prédire,  émet  l'idée  que  ce  pourrait  bien 
être  le  fait  d'un  Pyrrhus,  d'un  Scanderbeg.  Ce  n'est  pas  plus  impossible 
que  toute  autre  éventualité.  Ces  noms,  et  même  celui  d'Alexandre  le 
Grand,  ont  été  souvent  invoqués  en  Albanie.  Ainsi,  l'Anglais  Smart 
Hughes,  à  la  table  d'Ali  de  Janina,  portait  un  toast  «  à  la  mémoire  im- 
mortelle de  Pyrrhus,  l'illustre  ancêtre  »  du  tyran,  qui  n'eut  garde  de 
protester.  Le  nom  de  Scanderbeg  paraît  avoir  été  aussi  populaire  chez 
les  Slaves,  du  moins  chez  les  Serbes.  J'ai  sous  les  yeux  une  cantilène 
imprimée  à  Belgrade  en  1840,  qui  ne  nie  parait  pas  fort  ancienne  :  je 
l'ai  cherchée  vainement  dans  le  recueil  de  V.-S.  Kavatchetch.  Elle  est 
ornée  d'un  portrait  dont  le  type  est  purement  albanais.        A.  d'Avril. 


ett-SSarBBc)  et  «es  c®ifisai''8ae4caarw,  par  ExaLi:  I^etitot,  curé  do  Ma- 
reuil.  Paris,  Bouillon,  1892,  petit  iii-8  de  iv-203  p.  avec  8  pi.  — Prix  :  ■}  fr. 

M.  l'abbé  Pelitot,  à  qui  la  science  est  déjà  redevable  de  nombreux 
ouvrages  relatifs  à  la  géographie,  à  l'ethnologie,  aux  traditions  et  à  la 
mythologie,  à  la  linguistique,  aux  voyages,  et  qui  prépare  actuellement 
trois  nouvelles  études  sur  ce  dernier  sujet,  a  malheureusement  entre- 
pris un  travail  dont  la  publication,  nous  le  craignons  fort,  n'est  pas 
destinée  à  mettre  le  sceau  à  sa  réputation. 

Le  petit  volume  dont  le  titre  précède,  et  qui  se  compose  do  quatre  par- 
ties, commence  par  une  description  de  l'ossuaire  mégalithique  de  ^îa- 
reuil-lez-Meaux,  exploré  au  printemps  de  1892.  L'auteur  nous  y  signale 
des  objets  particulièrement  curieux,  par  exemple  des  ossements  ensan- 
glantés (p.  11  in  iniiio),  un  andouiller  de  renne  à  demi  pétrifié  (p.  13), 
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un  casse-lêtc  en  bois  de  cerf,  qui  devient  un  morceau  d'ivoire  à  la  page 
suivante.  Un  peu  plus  loin  (p.  51),  M.  PeLilot  nous  parle  de  certaines 
stations  paléolithiques  du  Danemark,  oubliant  sans  doute  qu'il  n'y  a 
pas  trace  de  paléolithique  dans  ce  pays. 

Au  demeurant,  la  plus  grande  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  re- 
cherche de  la  solution  d'un  problème  beaucoup  plus  vaste  que  celui  des 
sépultures  néolithiques:  l'auteur  poursuit  la  détermination  du  groupe 
ethnique  auquel  appartenaient  les  premiers  habitants  de  Mareuil-lez- 
jNIeaux.  A  en  croire  M.  Petitot,  ce  sont  des  Ibéro-Ligures  mélangés  à 
des  Atlantes-Berbères,  et  les  Ibéro-Ligures  auraient  passé  par  Meaux  eu 
se  rendant  d'Espagne  en  Irlande.  Nous  n'avons  ni  l'autorité  néces- 
saire ni  les  connaissances  voulues  pour  entreprendre  la  discussion  du 
problème  ethnographique  de  l'auteur.  Mais  ce  que  nous  pouvons 
aflirmer,  c'est  que  son  livre  contient,  à  côté  de  nombreuses  erreurs 
auxquelles  les  archéologues,  les  historiens  et  les  ethnographes  auront 
beaucoup  à  reprendre,  des  hypothèses  dont  la  hardiesse  confine  parfois 
au  domaine  de  la  fantaisie.  Aussi  bien  ne  croyons-nous  pas  devoir 
insister.  Il  y  a  là,  comme  l'on  dit  en  droit  pénal,  une  tentative  qui  n'a 
manqué  son  effet  que  par  des  circonstances  indépendantes  de  la  volonté 
de  son  auteur.  Seulement,  si  la  loi  criminelle  se  montre  rigoureuse  jus- 
qu'à prononcer  une  condamnation  en  pareil  cas,  c'est,  au  contraire,  dans 
le  monde  plus  courtois  de  la  science,  une  véritable  cause  d'absolution 
pour  le  savant  qui  s'est  trompé.  Nous  nous  emparons  avec  empresse- 
ment du  privilège  qu'il  nous  accorde  et  qui,  en  rendant  moins  pénible 
notre  rôle  de  critique,  lui  permet  de  ne  point  dégénérer  en  celui  de  jus- 
licier.  X. 


BULLEim 

l^c  Cuné  «le  campagne.  RésiiUal  d'une  enquête  récente,  faite  par  Un  homme 
fl'œuvres.  Paris.  8.  rue  Frain;ois  V,  in-lS  de  120  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

B^'io^nsc  et  le  peuple.  Manuel.du  Conférencier  populaire, yinv  Un  simple  eierc. 
Ibid.,  in-IS  de  80  p.  —  Prix  :  0  fr.  40. 

La  question  des  rapports  entre  le  clergé  et  le  peuple  préoccupe  à  juste 
litre  les  vrais  et  fervents  chrétiens.  Le  prêtre,  chez  nous,  a  trop  complè- 
tement perdu  le  contact  de  ces  fortes  natures  qui  l'eifraient  à  tort,  et  que 
la  dignité  un  peu  compassée  à  laquelle  on  l'a  formé  écarte  malheureu- 
sement de  lui.  C'est  un  grand  dommage,  car  l'œuvre  de  TÉglise  a  partiel- 
lement cessé  de  s'accomplir,  les  âmes  se  damnent,  et  l'impiété  étend  di> 
plus  en  plus  ses  ravages.  Il  faut  obvier  à  cet  état  de  choses  profondément 
dangereux.  C'est  ce  qu'essaient  de  i'aire  les  auteurs  anonymes  drfi  deux 
brochures  dont  nous  parlons. 

L'enquête  relative  au  rôle  du  curé  de  caiiip;igne  présente,  sous  la  forme 
d'un  récit,  au  reste  fort  intéressant,  tout  un  plan  d'œuvrcs  de  zèle  sacerdotal, 
animées  non  par  de  puériles  dévotions,  mais  par  une  virile  et  généreuse 
;ictivilé,  toute  débordante  de  la  charité  du  Christ.  L'enseignement  qui  se 
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dégage  de  ces  pages  est  celui-ci  :  «  Le  prêtre  ne  doit  plus  se  confiner  dans 
sa  sacristie.  »  Puisse  cette  règle  être  bien  comprise,  et  devenir  un  précepte 
de  régénération  pour  nos  paroisses.  —  L'autre  opuscule  :  L'Église  et  le  peuple, 
a  surtout  pour  but  de  répondre  aux  ineptes  objections  de  la  presse  maçon- 
nique. L'auteur  oppose  les  fruits  de  l'action  catholique  aux  désordres  qui 
accompagnent  fatalement  le  règne  de  l'irréligion.  Le  sujet  traité  dans  ces 
pages  est  plus  vaste,  mais  moins  original  que  celui  de  la  précédente  bro- 
chure. G.  P. 

Kéei-éatîons  niatliématlques,  par  M.  Edouard  Lucas.  Paris,  Gaulhier- 
Villars,  1893,  in-8  de  200  p.  —  Prix  :  6  fr.  50. 

C'est  une  partie  posthume  d'un  ouvrage  que  M.  Edouard  Lucas  a  laissé 
inachevé,  et  qui  est  publiée  par  les  soins  de  la  Société  mathématique  de 
France.  Ce  troisième  volume  renferme  sept  récréations  dont  deux,  la  troi- 
sième et  la  septième,  ont  été  rédigées  d'après  les  notes  trouvées  dans  les 
papiers  de  l'auteur  ;  tout  le  reste  était  complètement  écrit  par  lui.  MM.  De- 
lannoy,  C.-A.  Laisant  et  E.  Lemoine,  qui  s'occupent  de  la  publication  de  cet 
ouvrage,  annoncent  un  quatrième  volume  entièrement  de  la  main  de  M.  Lu- 
cas. Les  sept  récréations  contenues  dans  le  tome  III  sont  :  Le  calcul  sur  les 
doigts.  —  Le  calcul  et  les  machines  à  calculer.  —  Le  jeu  du  caméléon  et  le 
jeu  des  jonctions  de  points.  —  Le  jeu  militaire  et  la  prise  de  la  Bastille.  — 
La  patte  d'oie  et  le  fer  à  cheval.  —  Le  jeu  américain  et  amusements  parles 
jetons.  —  L'étoile  nationale  et  les  jeux  de  rouge  et  noire. 

Ces  récréations  très  intéressantes  exigent  quelquefois  un  effort  et  une 
application  qui  ne  les  rendent  abordables  qu'aux  esprits  sérieux;  les  jeux 
qu'elles  indiquent  en  assez  grand  nombre  prêtent,  à  peu  d'exceptions  près, 
à  une  foule  de  combinaisons,  et  demandent  une  véritable  étude;  aussi  ce  livre 
ne  justiliera-t-il  son  titre  qu'aux  yeux  des  mathématiciens.  On  trouve  à  la 
lin  de  ce  volume  une  note  curieuse  sur  le  jeu  de  rouge  et  noire,  et  une  série 
"de  tableaux  établis  au  sujet  du  Bac-Diffpar  M.  le  colonel  d'artillerie  Ch.  Mo- 
reau.  H.  C. 

Mes  tvucs,  par  DicKSONN.  Paris,  Jouvet.  1893,  in-18  de  214  p.  —  Prix  :  3  fr.  50 

C'est  un  cours  de  prestidigitation  à  l'usage  des  enfants  et  même  des 
grandes  personnes,  que  M.  Dicksonna  condensé  dans  ce  volume.  La  première 
partie  traite  des  «  Expériences  de  salon,  »  et  contient  une  série  de  tours 
nouveaux  avec  les  renseignements  détaillés  sur  la  manière  de  fabriquer  les 
accessoires,  de  disposer  les  appareils.  La  seconde  est  réservée  aux  «  grands 
trucs  »  tels  que  la  Malle  des  Indes,  VAi'moire  aux  métamorphoses,  aux  phé- 
nomènes d'optique  qui  exigent  une  mise  en  scène  trop  compliquée  pour 
être  réalisée  chez  soi,  mais  qui  intriguent  et  intéressent. 

Les  explications  de  M.  Dicksonn  sont  sobres  et  simples  ;  les  nombreuses 
figures  intercalées  dans  le  texte  ajoutent  encore  à  leur  clarté.  Le  professeur 
d'escamotage  a  certainement  atteint  le  but  modeste  qu'il  se  proposait  : 
«  Apprendre  à  des  jeunes  gens  le  moyen  d'égayer  leurs  amis  en  se  divertis- 
sant eux-mêmes.  »  R.  L. 

Cours  d'exercices  et  de  thèmes  latins,  disposés  dans  l'ordre  de  la  gram- 
maire latine  simpliûée,  par  le  R.  P.  Dom  R.  Boussion,  ancien  professeur  au 
petit  séminaire  de  Montmorillon.  Paris,  Delhomme  et  Briguet,  1893,  in-l2  de 
vn-329  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Cet  ouvrage  peut  certainement  passer  pour  un  des  meilleurs  du  genre  : 
Décembre  1893.  T.  LXVIII.  3o. 
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Fauteur  procède  avec  méthode,  s'efforçant  de  tenir  perpétuellement  en 
haleine  la  sagacité  de  Télève  :  de  plus  il  a  su  éviter  ce  défaut  si  commun 
.qui  consiste  à  imaginer  des  phrases  sinon  absurdes,  du  moins  d'une  bana- 
lité absolument  désespérante,  dénuées  de  toute  signification  intellectuelle 
ou  morale.  Les  traits  d'histoire  cités  sont  des  emprunts  ou  à  nos  saints 
livres  ou  à  ce  qu'offrent  de  plus  estimable  les  annales  des  peuples  païens. 
Maintenant  veut-on  toute  notre  pensée  sur  cette  méthode  pédagogique  ? 
Elle  n'a  pas  yos  sympathies.  A  ces  phrases  tout  artificielles  nous  voudrions 
voir  substituer,  aussitôt  que  les  progrès  du  jeune  latiniste  le  permettent, 
des  thèmes  d'imitation  dictés  à  l'occasion  des  textes  classiques  les  plus  ré- 
cemment expliqués  et  traduits  dans  la  classe.  Dans  la  pratique  du  latin 
comme  de  toute  langue,  la  correction  est  sans  doute  chose  capitale  ;  mais 
l'élève  doit  apprendre  avec  le  même  soin  à  choisir  ses  expressions  et  à 
construire  ses  phrases,  ce  qu'il  ne  peut  faire  qu'en  s'inspirant  directement 
de  ses  auteurs,  exactement  comme  les  meilleures  grammaires  ne  sauraient 
dispenser  d'un  séjour  prolongé  à  l'étranger  quiconque  veut  sérieusement 
non  pas  comprendre  seulement,  mais  encore  parler  et  écrire  avec  succès 
n'importe  quelle  langue  vivante.  Quoique  satisfaisant  en  général,  le  voca- 
bulaire qui  est  à  la  fin  du  volume  n'est  pas  irréprochable.  Dans  la  locution 
ex  acre  alienu  laborare  la  préposition  est  plus  régulièrement  supprimée.  On 
pourrait  contester  avec  quelque  droit  la  traduction  de  «  déchu  »  par  delap- 
sus,  de  «  discussion  »  par  ccrtamen,  de  «  nouvelles  »  par  7?oi'«.  L'adjectif 
inobediens,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  été  employé  avant  l'époque  de  saint 
Jérôme  :  enfin,  à  la  page  285,  le  supin  contensum  constitue  un  véritable 
barbarisme.  C  Huit. 

I^es  Latin»^,  par   Edouard  Golmy.   Paris,  Hachelle,  1892,  in-18  de  in-267  p.  — 
Prix  :   3  fr.  50. 

M.  (loumy^  en  son  vivant  professeur  do  littérature  latine  à  l'Lcole  nor- 
male supérieure,  aurait-il  bien  osé  publier  lui-même  les  lestes,  très  lestes 
croquis  que  ses  amis  nous  donnent  aujourd'hui  ?  «  11  a  voulu,  écrit-il  dans 
sa  préface,  se  donner  le  mélancolique  plaisir  de  saluer  d'un  dernier  hom- 
mage les  dieux  qui  s'en  vont.  »  Je  le  crois  sincère  :  il  regrettait  les  Latins, 
qui  peuvent  fournir  à  un  homme  d'esprit,  qui  lui  avaient  fourni  sans  doute 
quelques  heures  de  lecture  agréable.  Seulement  «  l'hommage  »  est  bien 
plus  souvent  un  pied  de  nez  qu'une  génuflexion.  Ce  n'est  pas  seulement 
Plaute  et  Térence  qui  sont  cavalièrement  traités;  Plante  surtout,  «  cet  en- 
trepreneur besogneux,  bâclant  à  la  diable  des  traductions  qui  n'ont  rien 
d'une  a:'uvro  d'art.  »  Cicéron  lui-même,  mis  bien  au-dessous  de  Lachaiid, 
reçoit  la  plus  piquante  volée  de  bois  vert  qu'homme  politique  un  peu  gonflé 
ait  jamais  reçue  d'un  journaliste  parisien  :  pas  une  de  ses  œuvres  qui 
échappe.  Et  Lucrèce  ?  —  «  Un  torrent  de  quelque  cinq  ou  six  mille  vers,  — 
pas  moins!  —  pour  discuter  des  spéculations  qui  sont  des  miracles  de 
subtilité  et  d'inanité;  l'œuvre  la  plus  antipoétiquo  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. »  —  Virgile  a  fait  «  de  beaux  vers  :•»  c'est  ce  qui  lui  vaut  de  n'at- 
traper que  quelques  horions.  Mais  M.  Goumy  aime  peu  les  grands  poèmes  : 
il  ne  «  supporte  guère  la  poésie  sous  celte  l'orme  et  à  aussi  forte  dose.  » 
Aussi  toute  sa  tendresse  est  pour  Catulle  et  Horace  :  à  ce  dernier  il  ;i  con- 
sacré le  plus  étincelant  de  ses  chapitres,  louant  non  seulement  son  esprit, 
mais  davantage  encore  son  catéchisme  facile,  son  «  voltairianisine  »  char- 
mant, et  le  proclamant  en  résumé  «  un  maître  excellent  dans  l'art  de  la 
vie.  »  —  J'ai  éci'it  le  mot  de  journaliste  :  M.  Coumy  l'est  en  elfct;  et  c'est 
certainement  la  plus  {liquante  nouveauté  de  ce  livre  au  fond  peu  nouveau, 
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que  la  verve  gouailleuse  et  faubourienne  avec  laquelle  il  parle  de  sujets  qu'«a 
a  coutume  de  voir  traiter  plus  gravement.  On  Jugera  tout  de  suite  de  son  es- 
prit frondeur  on  lisant  l'article  du  début  {Quelques  mots  de  préface  sur  l'étut 
'présent  de  r instruction  publique) ,  oii  ce  voltairicn  dit  à  notre  démocratie  quel- 
ques amusantes  vérités  à  propos  de  l'instruction  primaire,  des  palais  sne- 
laires,  de  la  neutralité  religieuse,  de  la  discipline  des  lycées,  des  réformes 
de  programmes,  et  de  l'enseignement  moderne.  G.  A. 


ÉtudoB  littéraires  sur  le  XVI"  siècle,  par  Pierre  Gauthiez.  Paris,  Lecéric 
et  Oudin,  1893,  in-18  de  xvm-337  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Un  bon  livre  d'universitaire,  comme  il  en  paraît  tous  les  jours  :  du  style, 
de  l'érudition,  de  perpétuels  renvois  à  des  brochures  allemandes,  anglaises, 
à  des  ouvrages  peu  ou  point  connus  du  xvi"^  siècle  et  du  moyen  âge,  même  k 
des  manuscrits  de  l'Arsenal  et  de  la  Bibliothèque  nationale  ;  l'admiration 
traditionnelle  pour  les  trois  grands  «  classiques  »  du  xvi^  siècle,  Rabelais, 
Montaigne  et  Calvin,  «  ces  pères  de  l'esprit  français  »  —  (des  autres  écri- 
vains il  n'est  pas  question,  de  minimis....)  ;  —  et  tout  un  fonds  de  libéra- 
lisme, de  ce  vieux  libéralisme,  aujourd'hui  démodé  partout  ailleurs  qu'à  la 
Sorbonne,  et  qui  va  «  chercher  à  l'école  de  ce  xvie  siècle,  plus  vraiment  scep- 
tique que  les  autres  et  que  le  xviiie  môme,  et  par  conséquent  plus  grand, 
l'àme  de  la  patrie,  la  verve  et  la  force  gauloise,  le  don  de  voir  clair,  le  génie 
de  parler  franc,  l'indépendance  de  l'idée,  la  liberté  du  verbe  »  (p.  ix). 

Un  ouvrage  conçu  dans  cet  esprit,  et  qui  n'a  d'ailleurs  aucune  prétentitin 
à  apporter  des  faits  nouveaux,  ne  peut  forcément  pas  être  bien  riche  d'idées 
neuves.  Mais  il  sera  utile  aux  candidats  à  la  licence  et  à  l'agrégation,  qui  y 
trouveront  ce  qu'il  leur  faut  :  un  résumé  touffu  des  travaux  sans  nombre 
consacrés  à  Montaigne  et  à  Rabelais,  à  Rabelais  surtout  (Calvin  au  contraire 
est  exécuté  en  trente  pages)  ;— l'essentiel  sur  chacun  des  chapitres  obligatei- 
res  :  l'homme,  l'œuvre,  l'esprit,  la  langue  et  le  style,  l'influence;  —  des  iw- 
dications  intéressantes,  quoique  un  peu  superficielles  parfois,  sur  les  ques- 
tions particulières  qui  peuvent  être  posées,  les  théories  d'éducation  dans 
Rabelais,  par  exemple,  ou  les  jugements  de  Montaigne  sur  les  livres  an- 
ciens ;  tout  cela  avec  des  renvois  très  nombreux  et  très  précis  ;  —  enfin  des 
développements  généraux,  dans  la  note  que  j'ai  dite,  sur  le  «  naturalisme  » 
de  l'un,  sur  le  «  mol  oreiller  »  de  l'autre,  contre  le  moyen  âge  et  la  scolasii- 
que,  à  la  gloire  de  la  Renaissance  et  de  l'esprit  français  s'émancipant  enfin 
et  prenant  son  libre  essor  «  grâce  à  ces  trois  prodiges,  l'imprimerie,  la  pou- 
dre et  Luther.  »  G.  A. 


CHRONIQIJE 

Nécrologie.  —  M.  Francis  Paukman,  le  meilleur  historien  des  États-Unis 
avec  Motley,  est  mort  le  9  novembre,  à  Boston.  Il  était  né  dans  la  même  ville 
le  16  septembre  1823.  Élevé  dans  la  maison  de  son  grand-père  à  Medford, 
il  alla  terminer  ses  études  à  l'Université  Harvard.  Il  entreprit  aussitôt  après 
un  voyage  dans  l'Ouest  (1846),  se  mêla  intimement  à  la  vie  des  Peaux-Rou- 
ges ;  il  prit  aussi  part  à  la  conquête  du  Nouveau-Mexique  sous  le  colonel 
Kearney.  Ses  aventures  lui  fournirent,  à  son  retour  chez  lui,  la  matière  d'un 
ouvrage  intéressant.  En  même  temps  il  poursuivait  la  réalisation  d'un  pro- 
jet qui  le  captivait  depuis  longtemps  :  l'histoire  des  conquêtes  des  Fran- 
çais dans  le  Nouveau  Monde,  de  leurs  établissements,  de  leurs  efforts  pour 
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s'y  maintenir,  et  des  luttes  qui  amenèrent  la  chute  de  leur  domination.  En 
sorte  que  la  plupart  des  travaux  de  l'illustre  historien  ont  pour  nous  autres 
Français  autant  d'intérêt  que  pour  ses  compatriotes.  Depuis  1865,  où  parut  : 
The  Pioneers  of  France  in  the  New  World,  jusqu'à  l'année  dernière,  les  ou- 
vrages de  M.  Parkman  se  succédèrent  régulièrement,  traitant  tour  à  tour  de 
La  Salle,  des  Jésuites  au  Nouveau  Monde,  de  Frontenac,  de  l'Ancien  Régime 
au  Canada,  de  Montcalm.  Voici  la  liste  chronologique  des  œuvres  de  cet  ex- 
cellent historien  :  The  California  and  Oregon  trail  :  being  f^ketches  of  Prairie 
and  Rocky  Mountain  life  (1849,  in-12)  ; — Hiî^tory  of  the  conspiracy  of  Pontiac 
and  the  war  of  the  North  American  tribcs  agaiiist  the  English  colonies  after 
the  conquest  of  Canada  (1851,  in-8)  ;  —  Wassal  Morton,  a  novel  (1856,  in-8)  ; 

—  France  and  England  in  North  America  I.  Huguenots  in  Florida  ;  Samuel  de 
Champlain  (1865,  in-8)  ;  II.  The  Jesuits  in  North  America  in  the  XVIIlth  cen~ 
tury  (1867,  in-8);  III.  The  Discovery  of  the  Great  West  (1869,  in-8)  ;  IV.  The 
OUI  Régime  in  Canada  (1874,  in-8)  ;  V.  Count  Frontenac  and  New  France  un- 
der  Louis  XIV  (1877,  in-8)  ;  VI.  A  half  century  of  conflict  (1892,  2  vol.  in-8)  ; 
VIL  Montcalm  and  Wolfe  (1884,  2  vol.  in-8)  --ThcBook  of  roses  (1866,  in-8); 

—  Historic  Ilandbook  of  the  Northern  tour  (1885,  in-12). 

—  La  mort  du  P.  Alberto  Guglielmott[,  arrivée  à  Rome  le  31  octobre  der- 
nier, est  une  perte  considérable  pour  l'ordre  des  Frères  Prêcheurs,  pour  l'É- 
glise et  pour  la  science  historique.  Né  ù  Cività-Vecchia  le  4  février  1812,  il 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  revêtit  à  Rome  l'habit  de  Saint-Dominique. 
Il  fut  choisi  par  ses  supérieurs  pour  enseigner  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques ;  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  l'organisation  du  cabinet  de  physique  do 
la  Minerva,  dont  il  fut  rei-teur  pendant  quelque  temps.  Il  devint  ensuite  bi- 
bliothécaire de  la  Casanatense.  Ces  fonctions  lui  laissèrent  le  loisir  d'appro- 
fondir les  travaux  qui  l'ont  placé  dans  un  rang  fort  honorable  parmi  les  his- 
toriens. Ce  fut  surtout  l'histoire  navale  qui  attira  son  attention  ;  et  les 
publications  qu'il  donna  sur  ces  matières  sont  généralement  estimées.  Di- 
vers voyages  qu'il  entreprit,  en  môme  temps  cfu'ils  fortifièrent  sa  santé,  lui 
donnèrent  de  nouveaux  éléments  pour  la  composition  de  ses  livres.  Ce  qui 
le  met  tout  à  fait  hors  de  pair,  c'est  le  Dictionnaire  maritime  et  militaire 
et  cette  immense  histoire  de  la  marine  pontificale  tout  récemment  menée 
à  bonne  lin.  Nous  empruntons  à  la  Civiltà  cattolica  du  18  novembre  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Le  Missioni  cattoliche  nel  regno  del  Tunrhino  (1844, 
in-8)  ;  —  Catalogo  di  tutti  gli  appartcnuti  alla  fondazione  Casanatense  (1859, 
in-8);  —  f  bastioni  di  Antonio  da  Sangallo  pcr  fortificarc  Civitù-Vccchia 
(1860,  in-8)  ;  —  La  Iloc.cn  dVstia  (1860,  in-4)  ;  —  Marcanionio  Colonna  alla 
battnglia  di  Lepanto  (1862,  in-12)  ;  —  Belle  due  navi  romane  scolpite  sut 
bassorilievo  portuense  (1866,  in-8):  —  Storia  délia  marina  pontificia  nel 
medio  evo  (1871,  2  vol.  in-12);  —  Leltera  alP  arcivescovo  di  Lucca  sopra  la 
testa  di  san  Tommaso  (1873,  in-8);  —  Iscrizione  latina  pel  centcnario  delV 
Aquinate  (danë  la  publication  festivalc  de  1874)  ;  —  La  Guerra  dei  pirnti 
(1876,  2  vol.  in-12)  ;  —  Elogio  del  card.  Mai  (1877,  in-12)  ;  -  Storia  délie 
fortificazioni  nella  spiaggia  romana  (1880,  2  vol.  in-12);  —  La  squadra  per- 
manente délia  marina  romana  (1882,  in-12);  —  La  squadra  ausiliaria  délia 
inarina  romana  a  Candia.  ed  alla  Morca  (1883,  in-12)  ;  —  Gli  ultimi  fatti  délia 
sriuadra  romana  da  Cor fu  air  Egitto  (1884,  in- 12);  —  Vocabolario  ma.rino  c 
mililarc  (1889,  gr.  in-8)  ;  —  Storia  délia  marina  pontifwia  dal  prinripio  a  noi 
(1886-1893,  10  vol.  in-8)  ;  —  Atlante  dcllc  rcnio  tavole  dcsrritte  nei  dieci  libri 
dellc  fortifu-azioni  (1893,  in-fol.). 

—  M.  Eugène  Bonni^mkhic  est  mort  le  3  novembre,  à  Louerre  (Maine-et- 
Loire),  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  11  était  né  àSaumur  le  20  février  1813. 
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Il  essaya  de  se  lancer  dans  le  théâtre  et  lit  représenter,  en  1841,  à  Paris, 
les  Pi'emiers  Fiacres,  vaudeville  en  deux  actes,  et  une  féerie  en  cinq  actes  : 
Micromégas.  Parti  deux  ans  après  pour  la  province,  il  continua  de  faire 
des  pièces  dramatiques,  en  môme  temps  qu'il  collaborait  au  Précurseur 
de  l'Ouest  (1843-1848).  C'est  alors  qu'il  se  mit  à  l'étude  de  la  vie  agricole 
et  commença  les  travaux  qui  fondèrent  sa  réputation.  Son  Histoire  des 
paysans,  l'un  des  premiers  ouvrages  d'ensemble  consacrés  à  ce  sujet,  est 
de  ses  publications  celle  qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  elle  a  obtenu  quatre 
éditions.  Bien  que  son  volume  sur  Louis  XIV  et  son  Histoire  des  Camisards 
aient  atteint  jusqu'à  trois  éditions,  ces  ouvrages  ont  moins  d'importance, 
comme  d'ailleurs  les  autres  publications  de  M.  Bonnemère,  dont  nous  dres- 
sons ici  la  liste  :  Les  Paysans  au  XIX"  siècle  (1847,  in-8)  ;  —  Histoire  de  l'as- 
sociation agricole  et  solution  pratique  (1850,  in-18)  ;  —  Histoire  des  paysans 
depuis  la  fiii  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours  (1200-1830)  (1856,  2  vol.  in-8; 
4e  édition,  1886,  3  vol.  in-12)  ;  —  La  France  sous  Louis  XIV  (1643-1713) 
(1864,  2  vol.  in-8  ;  3«  édition,  1889,  2  vol.  in-12)  ;  —  La  Vendée  en  1793 
(1866,  in-12);  —  Le  Roman  de  l'avenir  (1867,  in-12);  —  Louis  Hubert,  mé- 
moires d'un  curé  vendéen  (1868,  in-12)  ;  —  Les  Déclassées  (1869,  in-12)  ;  — 
Études  historiques  saumuroises.  La  Conspiration  Berton.  Le  Héros  du  1i  juillet 
1789.  Madame  Dacier  {1869,  in-12); — Histoire  des  Camisards  (1869,  in-12)  ;  — 
La  Commune  agricole  (1872,  in-32)  ;  —  Les  Paysans  avant  89  (1872,  in-18); — 
Histoire  de  la  Jacquerie  (1873,  in-32);  —  Le  Maître  d'école  (1873,  in-18)  ;  — 
Histoire  populaire  de  la  France  (1874-1879,  3  vol.  in-32);  — L'Ame  et  ses  ma- 
nifestations à  travers  l'histoire  (1881,  in-12);  —  Histoire  de  quatre  paysans  : 
le  grand  Ferré,  Lébre,  Jean  Cavalier,  Roland  Laporte  (1881,  in-32)  ; — La  Prise 
de  la  Rastille  (1881,  in-32)  ;  —  Hier  et  aujourd'hui  ;  les  habitants  des  campa- 
gnes (1882,  in-12);  —  Les  Guerres  de  la  Vendée  (1884,  gr.  in-8)  ;  —  Histoire 
des  guérites  de  religion,  XVl"  siècle  (1886,  gr.  in-8). 

—  Nous  tenons  encore  à  donner  une  mention  spéciale  à  M.  Byacinthe- 
Camille-Spiro-François  de  Paule  de  la  Motte-Ango,  marquis  de  Flers, 
mort  à  Paris  à  cinquante-sept  ans,  le  2  novembre.  Il  s'était  révélé,  dans  ces 
derniers  temps,  un  élégant  écrivain  par  un  ouvrage  sur  le  Comte  de  Paris 
(1888,  in-8),  suivi  bientôt  d'une  histoire  anecdotique  de  Louis-Philippe  I^'^ 
(1891,  in-8).  Sa  famille  se  propose  de  publier  un  volume  de  Pages  d'histoire, 
qu'il  laisse  achevé  en  manuscrit. 

—  On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  Armand-Michel  d'.Vbbaduî  d'Arrast, 
qui  explora  l'Abyssinie  en  compagnie  de  son  frère,  aujourd'hui  membre  de 
l'Institut,  mort  le  13  novembre  ;  —  de  M.  le  docteur  Benoit,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  mort  à  quatre-vingt-un  ans,  le  6  novem- 
bre ;  —  de  M.  le  docteur  Bonnet  de  Malherbe,  collaborateur  du  Figaro, 
à  qui  Ton  doit,  sous  le  pseudonyme  de  Joseph  d'Arçay,  des  Indiscrétions 
contemporaines,  et  des  Notes  sur  M.  Thiers,  mort  en  octobre,  à  Chang-Haï, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans  ;  —  de  M.  Ernest  Cahen,  professeur  adjoint 
au  Conservatoire  de  musique,  mort  le  9  novembre,  à  soixante-cinq  ans; — de 
M.  le  docteur  Jules  Chabry,  sous-chef  des  travaux  à  l'Institut  Pasteur,  qui 
laisse  quelques  études  intéressantes,  mort  le  24  novembre,  à  Roanne  ;  — 
de  M.  Chambrelent,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  à  qui 
Ton  doit  le  reboisement  de  la  Sologne  et  celui  des  Landes,  et  dont  les  mé- 
moires assez  nombreux  ont  presque  tous  paru  dans  les  Annales  des  ponts  et 
chaussées  et  dans  des  revues  agricoles,  mort  le  13  novembre,  âgé  de  soixante- 
seize  ans;  — de  M.  le  docteur  Etog-Demazy,  membre  correspondant  de  l'A- 
cadémie de  médecine,  ancien  médecin  en  chef  de  l'asile  des  aliénés  de  la 
Sarthe,  mort  au  Mans,  le  15  novembre,  à  quatre-vingt-huit  ans  ;— de  M.  Al- 
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fred  DE  Froidefond,  vice-président  honoraire  de  la  Société  historique  et  ar- 
(\fcéologique  du  Périgord,  mort  à  quatre-vingts  ans,  le  9  novembre,  à  Péri- 
i^ueux;  —  de  M.  Hermann  Hirsch,  publiciste,  dont  on  estime  la  traduction 
de  I^athan  le  Sage  de  Lessing,  mort  le  8  novembre,  à  soixante-sept  ans  ;  — 
de  M.  Paul  JoussELiN,  président  de  la  Société  des  ingénieurs  civils  de 
France,  qui  fut  chargé,  à  Texposition  de  1889,  d'installer  la  section  des  che- 
mins de  ï'er,  mort  à  soixante-trois  ans,  le  14  novembre  ;  — de  M.  Pierre  La- 
MïTE,  professeur  d'histoire  générale  des  sciences  au  Collège  de  France,  qui 
sç  donnait  comme  le  représentant  en  France  du  positivisme,  mort  le  6  no- 
vembre, âgé  de  soixante-dix  ans  ;  —  de  M.  le  docteur  Lefort,  chirurgien, 
vice-président  de  l'Académie  de  médecine,  mort  à  Brion  (Loiret),  dans  les 
derniers  jours  d'octobre;  —  de  M.  l'abbé  Le  Fournier,  curé  deClinchamps- 
stir-Orne,  membre  du  comité  permanent  de  la  Société  française  d'archéolo- 
gie à  Caen,  auteur  d'ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  nous  citerons  VHis- 
toire  de  Notre-Dame-du-Val,  mort  le  6  novembre,  à  soixante-seize  ans;  — 
ée  M.  Jules-Henri  Leclercq  de  la  Prairie,  fondateur  et  ancien  président 
àa  la  Société  d'archéologie  de  Soissons,  dans  le  Bulletin  de  laquelle  il  a  pu- 
blié beaucoup  de  mémoires,  auteur  de  la  statistique  archéologique  de  l'ar- 
rondissement de  Soissons,  mort  dans  cette  ville,  le  28  octobre;  dans  sa  qua- 
tre-vingt-unième année  ;  —  de  M.  le  comte  de  Neuville,  poète  amateur, 
mort  à  Montivillers  (Somme),  le  9  novembre  ; — de  M.  Petit-Mangin,  ancien 
rédacteur  en  chef  du  Journal  de  Chartres,  mort  à  soixante-quatre  ans,  le 
8  novembre,  à  Chartres  ;  —  de  M.  Edmond  Renaudin,  sous-bibliothécaire 
flic  la  bibliothèque  Sainte-Geneviève,  auteur  de  travaux  sur  l'histoire  de  Paris, 
mort  en  novembre,  à  soixante  ans  ; — de  M"'^  Jules  Samson,  née  Toussaint,  à 
laquelle  on  doit  plusieurs  ouvrages,  morte  le  2G  novembre,  àEnghien; — de 
M.  Henri  Vincent,  tour  à  tour  directeur  de  journaux  dauphinois,  puis  se- 
crétaire de  rédaction  de  la  Patrie,  mort  à  quarante-huit  ans,  à  New-'^'ork, 
en  novembre. 

—  A  l'étranger,  on  annonce  la  mort  :  de  M.  August-Karl-Edouard  Balda- 
:«ius,  ornithologue,  mort  à  Wolfenbuttcl,  âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  le 
31  octobre  ;  —  de  M.  J.-G.  Barford,  connu  par  des  recherches  de  chimie 
physiologique  ;  —  de  M.  George  Bennett,  l'auteur  estimé  de  Wandering  in 
JVew  South  Wales,  mort  à  quatre-vingt-dix  ans,  à  Sydney  ;  —  de  M.  Boehm, 
dont  on  cite  divers  travaux  sur  la  musique  religieuse,  mort  le  8  novembre, 
k  Vienne,  âgé  de  cinquante-deux  ans  ;  —  de  M.  Auguste  Bouvier,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  théologie  protestante  de  Genève,  auteur  de  nombreux 
traités  et  opuscules,  mort  à  soixante-sept  ans,  le  3  novembre; — de  sir  An- 
drew Clark,  président  du  Royal  collège  of  Physicians,  à  qui  ses  ouvrages, 
notamment  sur  les  maladies  de  poitrine,  ont  fait  une  réputation  euro- 
péenne etvalule  titrede  baronnet (1883), mort  leGnovembre,  âgé  de  soixante- 
sept  ans  ;  —  de  M.  Mattbew  Clode,  dont  on  estime  particulièrement  The 
Militarij  Forces  of  the  Crown  et  Mcmorials  of  thc  Guild  of  Merchaul  iai/lors  ; 
—  de  M.  Charles  F.  Deems,  théologien  méthodiste,  collaborateur  du  Sun- 
(lay  Magazine,  mort  à  soixante-treize  ans,  à  New-York  ;  —  de  M.  R.  Dohme, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Berlin,  auteur  de  remar- 
quables ouvrages,  parmi  lesquels  il  suflirade  rappeler  la  collection  intitulée 
Kunst  und  Kiinstlcr  des  Mittelaltcrs  und  der  Ncuzeit,  Barockund  hococo  Archi- 
tcctur,  Mobel  aus  den  Kônigtirhcn  Schlosscrn  zu  Berlin  und  Postdam,  mort  à 
Constance,  le  11  novembre.  Agé  de  quarante-neuf  ans  ;  — deM.Fr.-Wilhelm 
DoRi'KELu,  mort  à  llonsdorf,  à  soixante-dix  ans,  le  27  octobre;  —  de  M.  Fr. 
Kalk,  privatdocent  pour  la  physique  à  l'Université  de  Berlin,  mort  le  18  oc- 
toi)r'e  ;  —  du  R.  P.  Sccondo  Franco,  l'un  des  rédacteurs  de  Va  Civiltà  callolica, 
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et  Tun  des  meilleurs  orateurs  de  la  chaire  qu'ait  produits  l'Italie  contempo- 
raine, mort  le  13  novembre,  à  Turin  ;— de  M.  H. -A.  Hagex,  excellent  ento- 
mologiste américain,  qui  a  publié  plus  de  quarante  ouvrages  estimés,  mortà 
New-York,;  —  de  M.  Kettlewkll,  l'un  des  champions  de  l'attribution  de 
Vlmitalion  à  Thomas  à  Kempis,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  de  Thomas  à 
KempiH  and  the  brothers  of  the  common  life  ;  —  de  M™'  Menessier-Nodier, 
à  laquelle  on  doit  une  Vie  de  Charles  tSodier  ;  —  du  R.  P.  J.  Morris,  S.  J., 
biographe  de  S.  Thomas  de  Cantorbéry,  mort  en  novembre  ;  —  de  M.  Fr. 
Narr,  professeur  de  physique  à  l'Université  de  Munich,  mort  le  7  octobre, 
âgé  de  quarante-neuf  ans;  — de  M.  Fr.-Wilhelm  Pfeiffer,  professeur  de 
philologie  germanique  à  l'Université  de  Kiel,  mort  à  Fribourg,  le  3  novem- 
bre ;  —  de  M.  Giovanni  Puccini,  écrivain  italien,  mort  le  9  octobre,  à  cin- 
quante-deux ans  ;  —  de  M.  Anton  Reinwart,  professeur  de  théologie  à 
l'Université  de  Prague,  mort  à  soixante  et  onze  ans,  le  5  octobre; — de  M.  Al- 
fred Rimmer,  archéologue  anglais,  dont  on  prise  fort  les  publications,  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  Ancient  stone  crosses  of  England  (1875);  Plea- 
sant  Spots  about  Oxford  (1879);  Our  Old  Country  towns  (1881),  mort  en 
novembre;  —  de  M.  R.  Roepell  ,  professeur  d'histoire  à'^'Université  de 
Breslau,  connu  par  ses  recherches  sur  Thistoire  polonaise,  mort  le  4  no- 
vembre, à  quatre-vingt-cinq  ans  ;  —  de  M.  le  sénateur  Arcangelo  Scacchi, 
qui  s'est  acquis  par  ses  travaux  de  la  notoriété  dans  le  monde  des  géolo- 
gues et  des  minéralogistes,  mort  en  novembre,  à  Naples,  à  soixante-qua- 
torze ans  ;  —  de  M.  Léonard  Berton  Seeley,  professeur  à  l'Université  d'Ox- 
ford, auteur  d'une  bonne  édition  d'Euclide,  et,  entre  autres  publications, 
d'un  ouvrage  important  sur  Horace  Walpole,  mort  le  30  octobre;  — de 
M.  Pierre  Iltich  Tchaikovsky,  le  célèbre  compositeur  russe,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  5  novembre  ;  —  de  M.  de  Tcherbaxne,  correspondant  à  Pa- 
ris de  la  Gazette  de  Moscou,  mort  le  13  novembre  ;  —  de  M.  Etienne-Michel 
Van  Kempen,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Louvain,  anatomiste 
remarquable,  mort  le  26  septembre,  à  soixante-dix-neuf  ans. 

Institut.  —  Académie  française.  —  L'Académie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  16  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  François  Coppée,  qui  a 
prononcé  le  discours  sur  les  prix  de  vertu.  Auparavant  M.  Camille  Doucet, 
secrétaire  perpétuel,  a  lu  îe  rapport  sur  les  concours  littéraires.  Voici  la  liste 
des  prix  décernés  : 

Prix  de  poésie  :  N'a  pas  été  décerné. 

Prix  Archon-Despérouses  :  6,000  fr.  à  M.  J.-M.  de  Hérédia,  Les  Trophées; 
2,000  fr.  à  M.  André  Lemoyne,  Fleurs  du  soir;  trois  prix  de  1,000  fr.  à 
MM.  Robert  de  Bonnières,  Contes  à /«  reine /Charles  Grandmougin,  le  Ch'ist, 
etV.-L.  Adam,  les  Heures  calmes  ;  deux  prix  de  oOOfr.àM.  A.  LeBraz,  la  Chan- 
son de  Bretagne,  et  à  M™<^  Mesureur,  Rimes  roses  ;  mention  honorable  :  M.  G. 
Armelin,  la  Gloire  des  vaincus. 

Prix  Gobert.  —  Grand  prix  :  M.  Albert  Vandal,  Napoléon  et  Alexandre; 
second  prix  :  M.  Marion,  Machault  d' Arnouville ,  contrôleur  général. 

Prix  Thérouanne.  —  Un  prix  de  1,500  fr.  à  M.  Abel  Lefranc,  Histoire  du 
Collège  de  France  ;  deux  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  Bournon,  la  Bastille,  et  Ka- 
liszewski,  le  Roman  d'une  impératrice  ;  500  fr.  à  M.  Maurice  Jollivet,  la  Ré- 
volution  française  en  Corse. 

Prix  Guizot  :  M.  Joseph  Fabre,  le  Mois  de  Jeanne  d'Arc. 

Prix  Halphen  :  M.  Lucien  Perey,  Unpetil-neveu  de  Mazarin,  le  duc  de  Niveimais. 

Prix  Bordin.  — Trois  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  le  comte  de  Moûy,  l'Ambas- 
bassade  du  duc  de  Créqui;  Ch.  Bordier,  Paul  Rabaut,  ses  lettres  à  Antoine 
Court,  et  Ch.  Lenthéric,  Le  Rhône,  histoire  d'un  fleuve. 
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Prix  Marcellin  Guérin.  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  MM.  Paul  Decharme, 
Euripide  et  l'esprit  de  son  théâtre,  et  G.  ^é^iWes,  Léonard  de  Vinci;  deux  prix 
de  1,000  fr.  à  MM.  Ch.  Gidel,  Histoire  de  la  littérature  française,  et  Victor 
Fournel,  le  Théâtre  au  XVIl^  siècle;  une  mention  honorable  :  M.  Bérard  des 
Glajeux,  Souvenirs  d'un  président  d'assises  ;  une  médaille  d'or  spéciale  est 
attribuée  aux  Mémoires  et  souvenirs  du  baron  Hyde  de  Neuville. 

Prix  Langlois.  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Daniel  Lesueur  pour  sa  tra- 
duction des  Œuvres  de  lord  Byron,  et  500  fr.  à  M.  J.  Dupuis  pour  sa  traduc- 
tion du  livre  de  Théon  de  Smyrne. 

Prix  Jules  Janin.  —  Un  prix  de  2,000  fr.  à  MM.  E,  et  R.  Pessonneaux, 
pour  leur  traduction  des  œuvres  de  Cicéron,  et  deux  prix  de  500  fr.  à  M.  Jus- 
tin Bellanger  pour  sa  traduction  de  la  Guerre  des  Gaules,  et  à  M.  H.  Ferté, 
pour  celle  des  différentes  œuvres  pédagogiques  des  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  au  xvine  siècle. 

Prix  Kastner-Boursault  :  M.  Joseph  Hermann,  Étude  sur  le  poète  Bour- 
sault;  mention  honorable  :  M.  .Vug.  Devaux. 

Prix  Toirac.  —  Un  prix  de  4,000  fr.  à  M.  Jean  Richepin,  Par  le  glaive  : 
deux  prix  de  500  fr.  à  MM.  Georges  Mon  val,  Lettres  cVAdrienne  Lecouvreur, 
et  Soubies,  Almanach  des  spectacles. 

Prix  Monbinne,  —  Partagé  par  portions  égales  entre  MM.  deLau^ières  de 
Thémines,  Frédéric  Béchard  et  Charles  Simond. 

Prix  de  Jouy.  —  Un  prix  de  1,000  fr.  à  M.  Ph.  de  Massa,  '/Âbcline;  un  au- 
tre de  500  fr.  à  M.  Vigne  d'Octon,  le  Roman  d^un  timide. 

Concours  Montyon.  —  Deux  prix  de  1,500  fr.  à  MM.  Alfred  Rébelliau, 
Bossuet,  historien  du  protestantisme,  et  de  Varigny,  Nouvelle  Géographie  mo- 
derne ;  —  douze  prix  de  1,000  fr.  à  MM.  Gaston  Deschamps,  la  Grèce  d'au- 
jourd'hui, René  Bazin,  la  Sicile,  Ém.  Chabran,  De  Barcclonnette  au  Mexique, 
Eug.  Mouton,  Aventures  de  Joël  Kerbabu,  Ferd.  Dreyfus,  l'Arbitrage  interna- 
tional, Weil,  la  Campagne  de  tSii,  M™«  Mary  Summer,  Aventures  de  la 
princesse  Soundari,  M°"=  la  baronne  Double,  Josette,  MM.  Ch.  de  Berkeley, 
Journal  de  A/"''  de  Sommers,  G.  Franay,  Mo7i  chevalier,  G.  Le  Goftic,  le  Cru- 
cifié de  Keralies,  et  Louis  Mainard,  l'Héritage  de  Marie  Nocl;  —  huit  prix  de 
500  fr.  à  MM.  l'abbé  Dclfour,  la  Bible  dans  Racine,  C.  Jullian,  Gallia,  Ch. 
Richet,  Pour  les  grands  et  jwur  les  petits,  Fréd.  Bataille,  Fables  de  l'école  et 
de  la  jeunesse,  A.  Verley,  Une  Perfection,  Fréd.  Dillayo,  Les  Etapes  du  cirque 
loulof,  \.  Couteaux,  Chez  les  bêtes,  et  ***,  Adieu,  Jean! 

Prix  Saintour.  —  Partagé  entre  MM.  André  Saglio,  Maisons  d'hommes  célè- 
bres, et  G.  de  Raimes,  Soldats  de  France. 

Prix  Lambert.  —  Un  prix  de  600  fr.  à  M.  R.  Val  lier,  Guillemette,  et  deux 
de  500  fr.  à  MM.  Pierre  Maël,  Sauveteur,  et  Théod.  Véron,  pour  l'enscimble 
de  ses  travaux  littéraires. 

Prix  Jules  Favre.  —  Un  prix  de  800  fr.  à  M°"=  Camus  lUillfl,  les  Femmes 
du  Taciturne;  un  de  500  IV.  à  M""»^  Colomb,  pour  l'ensemble  de  ses  romans, 
et  une  mention  honorable  à  M""=  François  Casalé,  Neiges  d'avril. 

Prix  Vitet  :  M.  Guy  de  Maupassant. 

Académie  des  beaux-arts.  —  L'.^cadémic  a  tenu,  le  samedi  4  novembre, 
sa  séance  publique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Gérôme.  Après  le  dis- 
cours du  président,  M.  le  comte  Delabordo,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une 
notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  du  graveur  Henriqucl.  La  séance  s'est  termi- 
née par  rexécution  de  la  cantate  couronnée,  dont  le  sujet  riait  Antigone. 
Voici  les  principaux  prix  décernés  : 

Pointure.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Mitrccey;  |)rernicr  second  grand 
prix  :  M.  Trigoulet  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Charbonncau. 
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Sculpture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Octobre;  premier  second  grand 
prix  :  M.  Desrueiles  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Lemarquier. 

Architecture.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Chaussemiche  ;  premier  second 
grand  prix  :  M.  Dusart;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Recoura. 

Gravure  en  médailles.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Coudray;  premier  se- 
cond grand  prix  :  M.  Reynaud  ;  deuxième  second  grand  prix  :  M.  Dupré. 

Composition  musicale.  —  Premier  grand  prix  :  M.  Bloch;  premier  grand 
prix  pour  1892  :  M.  Busser  ;  premier  second  grand  prix  :  M.  Levadô  ;  men- 
tion honorable  :  M.  Bon  val. 

Prix  Leprince  :  MM.  Mitrecey,  Octobre,  Chaussemiche  et  Coudray. 

Prix  Deschaumes  :  M.  Gargill. 

Prix  Maillé-La-Tour-Landry  :  M.  Delépine. 

Prix  Bordin:  M.  Raoul  Rosières. 

Prix  Trémond  :  MM.  Bull'et,  Carli  et  Canoby. 

PrixRossini  :  M.  Hirschmann. 

Fondation  Pigny  :  M.  Dusart. 

Prix  Brizard  :  M.  Rudaux. 

Prix  Eugène  Piot  :  M.  Jouve. 

Académie  des  scte?2ces  morales  et  politiques.  —  L'Académie  a  procédé,  le 
25  novembre,  à  l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  législa- 
tion en  remplacement  de  M.  de  Parieu,  décédé.  M.  Lyon-Caen  a  été  élu  par 
23  voix  contre  6  à  M.  Ducrocq,  3  à  M.  Crépon,  et  2  à  M,  Humbert. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  — 
Dans  la  séance  du  3  novembre,  M.  Foucart  a  continué  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  mystères  d'Eleusis,  et  M.  Casati  a  communiqué  une  étude  sur 
un  point  de  droit  étrusque.  —  Dans  celle  du  10  novembre,  après  la  conti- 
nuation de  la  lecture  de  M.  Foucart,  M.  de  la  Blanchère  a  entretenu  l'Aca- 
démie de  douze  stèles  votives  du  musée  du  Bardo. — Le  17  novembre,  M.  Fou- 
cart a  achevé  sa  lecture;  puis  M.  Philippe  Berger  a  communiqué  la  traduc- 
tion d'une  inscription  phénicienne  de  Tîle  de  Chypre. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  — 
Dans  la  séance  du  11  novembre,  M.  Louis  Legrand  a  lu  un  mémoire  sur  la 
conférence  de  droit  international  privé  qui  a  eu  lieu  à  la  Haye,  au  mois  de 
septembre  dernier.  M.  Levasseur  a  ensuite  entretenu  ses  collègues  du  ré- 
cent voyage  qu'il  a  fait  aux  Étals-Unis.  —  Le  25  novembre,  l'Académie  a  en- 
tendu la  lecture  d'un  travail  de  M.  des  Cilleuls  intitulé  :  Les  Associations  pro- 
fessionnelles et  les  physiocrates. 

Almanachs.  —  Encore  une  feuille  arrachée  à  notre  calendrier,  une  année 
passée,  bien  des  illusions  perdues,  bien  des  espoirs  retrouvés....  et  de  nom- 
breux almanachs  à  signaler  en  courant.  —  Le  premier  de  tous  est  VAlma- 
nach  catholique  de  France,  qu'édite  pour  la  quinzième  année  la  maison  Dés- 
olée, de  Brouwer  et  C'"  (Prix  :  5  fr.).  H  y  a  là  d'admirables  chromos,  de 
jolies  histoires,  des  vers,  et,  comme  tous  les  ans,  de  charmante  musique. 
Il  faut  cependant  noter  le  résumé  politique,  qui  est  fait  avec  le  plus  d'im- 
partialité possible,  quoique  dans  le  ton  républicain  catholique.  Le  Grand 
Ahnanach  français  illustré,  que  nous  devons  à  la  maison  Delagrave,  est 
toujours  un  trésor  d'histoires  amusantes  et  de  jolies  gravures  ;  néanmoins 
bien  des  familles  catholiques  ne  l'admettraient  pas  sur  leur  table  (voir 
27  janvier,  17  février,  !'='■  juin,  etc.).  Qu'on  nous  pardonne  cette  sévérité, 
mais  nous  avons  le  culte  du  proverbe  latin  :  Maxima  debetur  puero  rcve- 
rentia.  Ces  deux  almanachs  sont  hors  de  pair.  Après  eux  viennent  VAlma- 
nach  récréatif  et  anecdotique  (Nancy,  Pierron  et  Hozé),  excellent  comme 
texte  et  comme  gravures;  VAlmanach  pour  tous  (Desclée),  bon;  VAlmanach 
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illustre  des  famUle!^  (même  éditeur),  très  joli;  le  Grand  Almanach  de  la  fa- 
mille (Nancy,  Pierron  et  Hozé,  0,50),  qui  est  une  édition  lorraine  du  pré- 
cédent ;  VAlmanach  des  familles  chrétiennes  (Einsiedeln,  Benziger;  Paris, 
Vie  et  Amat),  toujours  remarquable  par  ses  gravures,  mais  souvent,  trop 
souvent  suisse  par  son  style.  U Almanach  de  la  mode  illustrée  (Paris,  Di- 
dot;  1  fr.)  convient  aux  jeunes  femmes  mondaines.  — Passons  aux  alma- 
nachs  destinés  à  la  jeunesse.  La  maison  Saint-Joseph  nous  envoie  de  Lille 
VAlmanach  de  la  jeunesse  chrétienne,  rempli  de  bonnes  intentions.  La  Jeune 
fille  chrétienne  trouvera  un  almanach  exquis  chez  Désolée;  et  si  elle  est  £n- 
fant  de  Marie,  un  almanach  spécial  lui  fera  connaître  tous  les  pèlerinages  de 
France.  A  elle  aussi  de  tenir  le  Mémorial,  qui  se  trouve  dans  VAlmanach  de 
l'Assomjjtioii  (Nancy,  E.  Le  Chevallier;  0,50).  Les  enfants  ont  un  Almanach 
populaire  édité  par  la  maison  Desclée,  et  un  autre  Almanach  plus  élégant, 
qui  fait  le  bonheur  des  petits  sportsmen.  Aux  écoliers  sont  destinés  deux 
almanachs,  l'un  édité  par  la  Société  de  Saint-Vincent  de  Paul,  8,  rue  de 
Furstenberg;  l'autre  par  le  courageux  abbé  Bonnot,  59,  rue  Violet.  L'édi- 
teur Henri  Gautier  a  publié  la  cinquième  année  de  VAlmanach  des  enfants  de 
chœur,  qui  est  parfait.  Lire  notamment  l'étude  sur  le  rit  grec.  L'OEuvre 
d'Auteuil  continue  son  excellent  Almanach  illustré  de  la  première  communion 
et  de  la  persévérance.  VAlmanach  du  travailleur  est  édité  par  Pierron  et  Hozé 
à  Nancy;  VAlmanach  de  la  France  7'urale  est  rempli  de  renseignements  utiles 
(Paris,  H.  Gautier;  0,50)  ;  VAlmanach  du  laboureur  en  a  aussi  quelques-uns 
(rue  Furstenberg);  V Almanach  des  chaumières,  irréprochable  comme  texte, 
a  des  gravures  un  peu  mondaines  pour  les  chaumières  (H.  Gautier;  0,50); 
Le  Cultivateur  et  le  Vigneron  (Nancy,  Pierron  et  Hozé)  parle  trop  peu  de 
vignes.  Observation  analogue  à  laire  à  VAlmanach  de  l'Atelier  (6,  rue  Furs- 
tenberg), où  Ton  trouve  beaucoup  d'histoires,  mais  pas  assez  de  renseigne- 
ments utiles.  Sur  le  titre  de  VChivrier  (H.  Gautier;  0,50),  il  y  a  bien  un  for- 
geron, mais  les  histoires  sont  bien  mondaines  (p.  85).  Je  préfère  le  Soldat 
(Paris,  Retaux;  0,25)  et  surtout  le  Jean  Bart  pour  les  gens  de  mer  (Paris,  0,  rue 
Furstenberg),  qui  est  très  approprié.  Qui  de  nous,  pendant  l'hiver,  ne  lit  le 
Coin  du  feu  (Paris,  6,  rue  Furstenberg)?  Oa  pourra  y  ■àiouicv  V A Imanach du 
Foyer  (Nancy,  Pierron  et  Hozé;  0,30);  VAlmanach  des  Veillées  d'hiver  {mêmes 
éditeurs;  0,25)  ;  mais  surtout  VAlmanach  des  j)/isi>io?is  (Delhomme  etBriguet; 
0,50),  si  curieux  et  si  intéressant,  et  qui  complète  bien  le  Petit  Almanach 
de  la  Propagation  de  la  foi  (mômes  éditeurs;  0,201.  V Almanach  de  la  France 
illustrée  est  rempli  de  portraits  inléressants.  Quelques  jolies  scènes  en  tète 
des  mois.  VAlmanach  de  Jeanne  d'Arc  (Nancy,  Pierron  et  Hozé)  ne  nous  parle 
que  bien  peu  de  la  sainte  lorraine.  Au  contraire,  M.  d'Héricault  consacre  d'ex- 
cellentes et  nombreuses  pages  à  la  Révolution  (Paris,  Gaume).  Nous  avons 
réservé  pour  la  fin  V  Almanach  saiis  pareil  (Nancy,  Pierron  et  Hozé;  0,15)  qui 
donne  chaque  jour  de  l'année  un  pronostic  de  température  à  vérilîei- ! 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  de  décembre,  cette  année,  que  i'Alniauach 
Hachette,  dont  nous  allons  pai-ler,  ot  la  transformation  de  VAlmanach  du  bon 
Français,  édité  par  la  Société  l)ibliographique  oL  ramoné  au  prix  de  10  cent. 
Cette  jjublication  essentiellement  populaire  peut  se  vanter  do  répondre  par- 
faitement à  son  titre;  ce  qui,  malheureusement,  n'est  pas  du  tout  commun. 

VAlmanach  Hachette  s'est  intitulé,  lui  :  Petite  Encyclopédie  de  la  vie  popu- 
laire (Prix  :  1  fr.  50).  H  faudrait  une  grande  page  d'analyse  pour  en  énumérer 
toutes  les  ressources  si  variées  et  si  diverses.  Au  haut  de  la  couverture,  il 
y  a  même  un  rappel  de  l'année  russe;  au  dos,  un  fragment  de  mètre  et  une 
table  de  multiplication.  Puis  on  trouve  des  pages  blanches  destinées  à  la  fa- 
mille, et  que  remplira  la  fille  aînée  ou  le  vieux  grand-père;  une  prédiction  de 


l'avenir,  extraite  des  meilleurs  auteurs  de  notre  temps  et  en  première  ligne 
du  pape  Léon  XIII;  des  cartes  célestes  (une  invention),  de  la  grammaire, 
du  blason,  de  la  cuisine,  des  sciences,  de  la  médecine,  de  la  bourse,  du 
droit,  de  la  chiromancie,  de  la  phrénologie,  etc.,  des  voyages,  de  la  mon- 
naie, etc.,  etc.  :  tout  y  est.  Tout,  tellement  tout  qu'avec  un  format  aussi  pe- 
tit, les  yeux  ont  parfois  besoin  de  lunettes,  et  dans  les  comptes  quotidiens  il 
faudra  de  iines  plumes.  Certes  s'il  n'est  pas  essentiellement  chrétien,  cet 
almanach  n'a  pas  négligé  la  religion,  qu'il  a  même  placée  en  premier  lieu; 
et  la  politique  est  si  absente  qu'on  pourrait  ne  pas  reconnaître  la  République 
qui  est  sur  la  couverture. 

Parmi  les  feuilles  à  effeuiller,  nous  avons  trouvé  de  jolies  productions  de 
la  maison  Desclée  :  le  Calendrier  mignon,  qui  mérite  bien  son  nom,  le  Calen- 
drier des  éphémérides,  le  Calendrier  littéraire,  où.  l'on  trouve  vers  et  prose, 
le  Calendrier  des  maximes  tirées  de  rÉcriture  sainte,  le  Calendrier  de  limita- 
tion de  Jésus-Christ  (à  Auteuil,  chez  l'abbé  Roussel),  le  Calendrier  de  la  Vie 
des  saints,  et  celui  de  S.  Jean  Berchmans  (maison  Desclée),  et  enfin  une  nou- 
veauté, le  Calendrier  des  Enfants  de  Marie  (Vie  et  Amat),  que  toute  mère 
pieuse  placera  dans  la  chambre  de  sa  fille. 

Dernières  publications  illustrées.  —  Nous  avons  dit,  à  la  lin  de  notre 
article  Récentes  publications  illustrées,  que  divers  ouvrages,  tardivement  dé- 
posés à  nos  bureaux,  ne  pourraient  être  présentés  à  nos  lecteurs  que  par 
une  simple  mention.  Voici  ces  ouvrages,  desquels  nous  rendrons  compte 
incessamment  :  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité.  T.  VI.  La  Grèce  primitive; 
l'Art  mycénien,  par  Georges  Perrot  et  Charles  Chipiez  (Paris,  Hachette,  gr. 
in-8  contenant  12  planches  en  noir,  8  pi.  en  couleurs  et  400  grav.  Broché, 
30  fr.  :  relié,  37  fr.). — Nouvelle  Géographie  universelle.  La  Terre  et  les  hommes. 
T.  XIX.  L'Amérique  du  Sud.  U Amazonie  et  la  Plata  (Paris,  Hachette,  gr.  in-8 
contenant  4  cartes  en  couleurs,  70  cartes  dans  le  texte  et  70  grav.  sur  bois. 
Broché,  30  fr.  ;  relié,  37  fr.),  —  Zigzags  en  Bretagne,  par  H.  et  G.  Dubou- 
chet  (Paris,  Lethielleux,  1894,  in-4  de  548  p.,  avec  nombr.  illustr.  Broché, 
18  fr.  ;  relié,  28  fr.).  —  La  Femme  à  Paris.  Nos  contemporaines,  notes  sur 
les  Parisiennes  de  ce  temps  dans  leurs  milieux,  états  et  conditions,  par  Oc- 
tave Uzanne  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz,  1894, 
gr.  in-8  de  vi-328  p.,  illustr.  de  Pierre  Vidal.  Broché,  45  fr.  ;  relié,  55  fr.). 
—  Gloires  et  souvenirs  militaires,  par  Charles  Bigot  (Paris,  Hachette,  1894, 
gr.  in-8  de  vni-272  p.,  illustré  de  24  pi.  hors  texte,  tirées  en  couleurs.  Bro- 
ché, 15  fr.  ;  relié,  20  fr.).  —  Toulon-Paris.  Les  Marins  russes  en  France,  par 
Marins  Vachon  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz, 
in-4  de  200  p.,  enrichis  de  100  dessins  et  de  20  planches  hors  texte.  Broché, 
7  fr.  ;  cartonné,  10  fr.).  —  Le  Mariage  du  fils  Grandsire,  par  Marguerite  Po- 
radowska  (Paris,  Hachette,  1894,  gr.  in-8  de  285  p.,  avec  illustr.  de  Tofani. 
Broché,  7  fr.  ;  relié,  10  fr.).  —  Vingt  jours  dans  le  Nouveau  Monde,  par  Oc- 
tave Uzanne  (Paris,  May  et  Motteroz,  s.  d.  (1893),  album  oblong  de  214  p., 
avec  175  illustr.  d'après  nature.  Cartonné,  5  fr.).  —  La  France  en  bicyclette. 
Étapes  d'un  touriste  de  Paris  à  Grenoble  et  Marseille,  par  Jean  Bertot  (Paris, 
May  et  Motteroz,  1894,  in-18  de  411  p.,  illustré  de  40  reproductions  par  Le 
Riverend,  et  de  dessins  par  Gaston  Bussière.  Broché,  3  fr.  50). — Cœurs  purs, 
par  Lud.Soubrier  (Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8  de  376  p.,  avec  illustr.  de 
J.  Maurel.  Broché,  3  fr.  50;  relié,  5  fr.).  —  Brœves  enfants,  par  Lud.  Briault 
(Paris,  Tolra,  s.  d.  (1893),  in-8  de  348  p.,  avec  illustr.  de  E.  Bouard.  Bro- 
ché, 3fr.  50  ;  relié,  5  fr.). — Les  Caricatures  sur  Vaillance  franco-russe,  par  John 
Grand-Carteret  (Paris,  Librairies-imprimeries  réunies,  May  et  Motteroz, 
s.  d.  (1893),  in-8  de  89p.,  illustré  de  88  reprod.  de  caricatures  françaises  et 
étrangères.  Broché,  1  fr.  50).  Visenot. 
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•        De  la  Responsabilité  criminelle  {le  D'  Cabadé) .  199 
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Les  Troubles  de  la  mémoire  {le  D'  SoUier) 200 

Les  Troubles  du  langage  chez  les  aliénés  {le  D''  Seglas)  ......  200 
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Chateaubriand  (de) 

Chamouix 

Chatillon-Plessis 

Chaumette  

Chauvel 

Chérox  (J.) 

Chéron  de  la  Bruyère  (W").     .     . 

Cherville  (M"  de) 

Chevalier  (A.) 

Chevalier  (Ulysse) 

Chevillard  (Albert) 

Chrétien  (Alfred) 

Christophe 

CiM  (Albert) 508, 

CiMBALi  (Eduardo) 

Claretie  (Léo) 221, 

COCHERIS  (M""  P.) 

Cochin  (Henrij 

Cohen  (Edouard) 

Colin  (C.-J.-A.) 

CoLLELL  (Jaime) 

CoLLiN  (le  D'') 

CoLOMA  (le  P.  Luis) 

Combes  (Paul) 

COMBIER  (A.) 

CoNE  BissELL  (Edwin) 

CoNRAT  (D'  Max) 

constans  (l.) 

constans  (s.) 

Constant  de  Tours   

corrkard  (f.) 

CoTHONAY(le  R.  p.  Bertrand)     .     . 

CoTTiN  ,Paui) 

Coudreau  (Henri) 

Croonenbehghs  (Charles)  .... 

Cullère  (le  ])') 

CuRET  (Albin) 

CuYER  (Edouard) 

Darboy  (Mgri 

Darmesteter  (James) 

Darsy(E.) 

David  (le  D^  J.-P.) 

Dayot  (Ai'Hiand) 

Decharjie  (Paul) 

Decker  (P.  de) 

Delaporte  (le  H.  P.)  .  . 
Deli.ard  (le  g^'  baron)  .  . 
Deloh.me  (Aniédée)  .  .  . 
Delorme  (Marie)  .... 
Delorme  (Sixte)   .... 

Delvkine  (Ad.) 

Demac.e  (G.) 

Deme.nthon  (l'abbé  Ch.) 
Denys  l'Aréopagite  (saint) 
Derély  (Henri)  .... 
Dusolozeaux  (J.)  .  .  .  . 
Desjardi.ns  (^Arthur) 
Dkslandes  (baron)  .  .  . 
Dessailly  (i'abbé)  ,  .  . 
DiA/  (E.) 


119, 


237, 


DiCKSONN. 
DiETZ   (H.) 


345   Douarche  (A.) 

487  Dramard  (E.) 

460   Drault  (Jean) 

36  Dronsart  (M""  Marie)  .  . 
lui   Dubois  (Félix) 

206  DUFAYARD  (Ch.)  .... 

171   DuFOUR  (L.) 

205  DuFRESNE  (leD--  E.)  .  .  . 

497   DuGuiT  (Léon) 

176  DuHOUREAU  (le  D"^).   .     .     . 

212  DuM.UNE  (C.-B.)     .     .     .     . 

207  DuMONT  (Félix) 

22       DupRiEz(L.), 

497  DuRKHEiM  (Emile).    .     .     . 

499  Dybowski  (Jean)  .... 
137  Ebersold  (Fréd.) .... 

422       Elbel(P.-B.) 

321  Enault  (Louis)    .... 

506  EscHENB.\cH  (Wolfram  d'). 

516  Estampes  (Louis).     .     .     . 

324  Estaunié  (Edouard).     .     . 

493  estignard  (a         .... 

488  Eudes  de  S.\int-Maur  .  . 
144  ExcoFFON  (Ariste)  .  .  . 
169  Fabia  (Philippe)  .... 

134  Faidhebbe  (le  D')     .     .     . 

247  Falsan  (Albert)  .... 
211  F.\ROCHON  (P.-A.).      .      .      . 

300       FÉRÉ(le  D') 

224       Ferran  (le  D') 

356       Ferret  (le  D') 

135  Perrière  (Emile).     .     .     . 

330  FiLLHJN  (L.-CI.) 

366  Filon  (Augustin).     .     .     . 

523       Fix  (Emile) 

216  Flach  (Jae(]ues)  .     .     .     . 

75  Floran  (Marv)      .... 

228       Flournoy  (Th.) 

270  Foii  (Daniel  de)    ...     . 

487  Foerster  (Wendelin)    .     . 

227  Fonsegrive  (Georges-L.)  . 

204  Fouillée  (Alfred)     .     .     . 

315  Fraknoi  (Wilhem).   .     .     . 

420  France  (Christian  de)  .     . 

407  Franco  (le  U.-P.).  .  .  . 

331  François  (Pierre-A.)  .  . 

76  François  de  Sales  (saint) . 
204  Franklin  (Alfred).  .  .  . 
422  Frèhel  (Jacques).  .  .  . 

248  Freppel  (Mgr) 

37  Frins  (le  B.  P.)  .... 

408  FucHs  (Joseph)  .... 
99  Fuster  (Charles) .... 

102  Garnault  (le  D'') .  .  .  . 

514   Gatouil  (Eva) 

501   Gaume  (Mgr) 

401  Gauthey  (Louis)  .... 

514  'Gauthier  (le  D')  .  .  .  . 

42()  Gauthier  (Judith)  .  .  . 

407  Gauthiez  (Pierre).  .  .  . 

102       Gazier  (A.) 

47  Gerhardt  (Oscar  von)    .     . 

396  Gekkroy  (Gustave)    .     .     . 

490  Gennevraye(A.)  .     .     .     . 

326       GÉRARD  (le  !)') 

500  Géraud  (Edmond)  .  .  . 
545  Germain  (Louis)    .... 

59  GlACOMETTI    (G.)      .      .      .      . 
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390, 
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508 
509 
353 
209 
196 
320 
211 
433 
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140 

29 
224 
218 
231 

16 
245 
365 
422 
156 
459 
225 
531 
195 
253 
511 
197 
211 
210 
131 
329 

17 
128 
153 

19 
198 
492 
141 
399 
387 
266 

72 
203 
115 
405 

68 

13 
250 

48 
117 
113 
209 
518 

65 
218 
210 
491 
547 
418 

38 
421 
513 
299 
446 
118 
540 
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GiMENO  (le  D--) 211 

Giron  (Ainié) 494.  507 

Glaud  (Isidorel 323 

Gloria  (riaoulj 363 

GOBLET  D'AviELLA(le  c") 339 

GouLD  (E.-R.-L.) 452 

GouMY  (É(louard) 546 

Grandeau 205 

Grandidier  (Rrnest) 485 

Grandjean  fMauriee)  .     .     .     .218,  500 

Grandmont (Alphonse)  245 

Grandpré  (Pauline  de) 495 

Grasiuer  (Léonce) 100 

Gratien  (Louis) 367 

Gréard  (Oct.) 351 

Grégoire  (Léon) 35 

Grospellier  (le  R.  P.  Alexandre)    .  137 

Gruber  (le  R.  P.) 402 

GoERS  (le  chanoine  E.) 411 

Guet  (M.-I.) 368 

GuiLLERMiN  (l'abbé  J.) 414 

GUILLOUARD    (L.) 313 

GuMPLOwicz  (Louis) 430 

GÛNTTER  (Otto) 247 

GuYON  (Charles) 173 

Hamon  (A.) 176 

Hardueyer  (J.) 217 

Harnach  (Adolf) 38 

Harou  (Alfred) 455 

Hartmann  (G.) 456 

Havard  (Henri) 416,  487 

Heckel  (le  D"-) 211 

Hérédia  (José-Maria  de)    ....  110 

Héricault   (Charles   d')     .     .     .     .  24 

Hebnandez  Y  Fajarxès  (D.  Ant.).     .  392 

Hekti.ing  (D"'  Freihern  von)  .     .     .  234 

Hetzenauher  (le  p.  m  )     .     .     .     .  526 

Hervilly  (Ernest  d') 498 

Hoberg  (Gottfried) 329 

HoussAYE  (Henry) 445 

Huberti  (Ludwig) 3.50 

Hue  (Théophile) 314 

Hugo  (Victor) 74 

HURTER(H.) 135 

HussoN  (François) 35 

Imbart-Latour  (J.) 1.39 

Imbert  de  Saint-Amand.    .     .     264,  535 

Ingle  (Edward) 452 

IvANOUEL  (J. -Emile) 30 

Jacob  (G.) 136 

Jacquemet  (le  D') 205 

Jacques  (le  R.  P.  Jules) 525 

Jamain 208 

jANET(Paul) 341 

Janet  (le  d--  P.) 200 

Jarry(L.) 257 

Jeanniard  du  Dot 203 

Jeannin  (Jules)     . 38 

Jeanroy  (le  P.  Vincent)    ....  528 

Jhering  R.  VON) 313 

Jhouney  (Alber) 127,  395 

Job 505 

JoHANNis  (A.  de) 363 

JoussET  (abbé) 511 

JuLLiEN  (le  R.  P.) 219 

Kanappe  (le  com') 103 

Katchoulkoff  (  M""") 499 

Keller 202 


Kerviler  (René) 448 

Knabenbauer  (J.) 331 

Kobell  (Luise  von) 71 

Labadie-Lagrave 206 

Labesse  (Edouard) 495 

Laborde  (le  P.  J.-E.) 415 

La  Chesnais  (Maurice) 109 

Lafenestre  (G.) 417 

Laffon  (le  D--  Raoul) 205 

La  Garde  de  Dieu  (L.  de)  .     .     .     .  270 

Lalanne  (Ernest) 536 

La  Llave  y  Garcia  (Joaquin  de)    .  108 

Lallemand  (Charles) 222 

Lambert  Edouard) 316 

Landrieux  fJean) 10(1 

Larat  (leD~0 210 

Larchey  (Lorédan) 457 

Lardeur  (Gustave) 318 

La  Rive  (A.-C.  de) 76 

Larivière  (Charles  de) 104 

Larhandie  (Léonce  de) 295 

La  Rochefoucault  (la  c"''"  Arthur 

de) 526 

La  Ronciére  (Charles  Bourel  de)  .  4.59 

Larrey  (le  baron) 160 

Laurent  (le  R.  P.) 523 

La  Vaudère  (Jeanne  de)    ....  293 

Lavollée  (René) 425 

Le  Blanc  d'Ambonne  (Prosper)  .     .  129 

Le  Braz  (Anatole) 115 

Lecanuet  (G.) 165 

Lefèvre  (André) 233 

Lefévre  (Julien) g.  268 

Lefort  (Paul) 420 

Legendre 206 

Legr.\nd  (le  D--  M. -A.) 229 

Lemaire  (Jacques) 497 

Lemaître  (Jules) 5 

Lem.\s  (Th.) 262 

Lejure  (l'abbé  J.) 35 

Lemonnier  (Camille) 289 

Lemonnier  (Henry) 417 

Lennox-Brov/ne 209 

Léon  XIII 529 

Lermont  (Jacques) 493 

Le  Rocharet  (Michel) 72 

Le  Roux  (Hugues) 290 

Leube  (D'  W.  von) 207 

Lheureux  (Paul) 295 

Lintiliiac  (Eugène)  .          ....  457 

Liorel  (Jules).     ..*....  223 

LiQuiER  (Roger) 515 

Lloyd  Tuckey 204 

LoDs  (Adolphe) 39,  40 

Loir  (Maurice) 485 

LopE  de  Vega  Carpio 433 

Loubeau,  (Pierre  de) 486 

Lucas  (Edouard) 545 

LuLLiN   (Ed.) 217 

Macé    (Jean) 386 

MAi-;L  (Pierre) 16,  508 

Magnier   (Achille) 124 

Mainard  (Louis) '»9t 

Maire  (Charles) 121 

Mairet  (Jean  de) 4.56 

Malassez  (M""  J.) 517 

Malosse  (Louis) 122 

Maranze  (Joseph 498 
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Marc  (le  R.  P.  A.) 

Marge  VAUX  (F.) 

Marchand  (È.) 

Marfon    .         

Maricourt  (le  baron  de)    .     .      77. 

Marion  (Henri) 

Marmier  (Xavier) 

Marold  (K  ) 

Marthoi.d  (J.  de) 

Marti  (EstanislaoGuiu  y).     .     .     . 

Martin  (Alexis) 

Martin  (le  D"') 

Martin  (ITenri) 

Martins  (J.-P.  DE  Oliveira)     .     .     . 
Maurou  (le  M"  Chappuis  (de).     .     . 

Maugras  (Gaston) 

Maulde-la-Clairière  (de)   .... 

Mazon  (A.) 

Mazoyer  (Ph.).     .     .     .     402.  412, 

Meal'x  (le  V"=  de) 

Meerens  (Léon)    

Meignan  (le  cardinal) 

Meigret  (Louis) 

Mention  (Léon) 

Mermillod  (le  cardinal)     .     .    137, 
Meschler  (le  P.)  .     .     .  ... 

Mesureur  (M""=  G.) 

Meulenaere  (0.  de) 

Meunier  (U-^  L.) 

Miallier  (Marie) 

Michel  (F.-I  ) 

Michel  (le  R.  P.  P.) 

iMiLHAUD  (Gaston) 

MOLINARl    (G.   de) 

MoLMExNTI 

Monceau  (.M'""'  Julie  de) 

MONET   (11.) 

MoNFAT  (le  R.  p.  A.) 

MoNiN  (le  D') 

MoNNiER  (Marcel) 

MoNTÉGUT  (Emile) .58, 

MoNTEiL  (P>lgar) 

Montréal (Fernand  de)     ...     . 

MottiLLOT  (Paul) 

.Mortier  (le  P.  D.-A.) 

Moulin  (Àliclielot) 

MOUREAU 

Mouton  (Eugène) 

Mueniek  (Alexis) 

Muller  (llev.  Michaci) 

Nachhaur  (Paul) 

Nanteuil  (M""  de) 

Nattus  (le  D"'  J.) 

Nelly  (Francesco)    

Nemours-Godré  (L.) 

Netter  (le  I)') 200, 

NiLLEs  (Nicolao) 

N1.VIER  

Niox  (le  colonel) 

Nitti  (Francesco) 

NiZET    (IL) 

.Normand  (Cli.) 

Novicow  (J.) 

Nys  (Ernest) 

CJEttinoer 

Olivier  M'rliain) 

Oi.î.iviEH  (Allianasej 

(J'Meiiara  (Katlilcen) 


171, 


119       Onclair 

hO\  O'Squarr  (Flor)  .     .     . 

174  OUSTALET 

206  OwEN  DoRSEY  (James)  . 

U)3  Pailler  (l'abbé  J.)    .     . 

401  Palmerston  (lord)     .     . 

368  Pardiellan  (P.)     .     .     . 

246  Pascal  (Edm.)     .     .     . 

505  Pasquier  (le  chancelier) 

108  Paui.i  (le  D')    .... 

145  Paz  (Emile) 

211  Pech  (Emile)   .... 

496  Pellissier  (A.)     .     .     . 

229  Pellissier  (Georges)     . 
36       Péraire 

146  Perrens  (F.-T.) 

438       Perujo  (Niceto-Alonzo) 

159       Petit  (A.) 

507       Petit  (Arsène) 

360       Petit  de  D'-) 

36       Petitot  (Emile) 

331        Philippson  (Martin) 

141        Picard  (Charles) 

367       Pierre  (Eugène)  .     

400       Pierre  (Victor) 

412  PlERRET   (11.) 

517       Pifteau  (le  D^) 

313        PiLLON  (F.) ,     .     .     • 

196       PioNis  (Paul) 

497  PiOT  (le  DO 

527        PiTRAY  (V'"""^  de) 

454       PoiNSARD  (Léon) 

342        PoLLOCK  (Frédéric) 

29  PoMPKRY   (Edouard  de)     .... 

423  PoNciiALON  (le  colonel  Henri  de     . 

517       PoNsoLLE  (Paul) 

105       PosTEL  (Raoul) 

230  Poulain  (le  P.  Aug.) 

205       Prévôt  (le  P.  André) 

493       Prévost  (Gustave-A.j 

530       Priem  (Fernand) 

492  QuESNAY  DE  Beaurepaire  (Alfred)  . 

151       Radet  (le  général) 

171  Raffalovicii     ........ 

527       Raffl  (P.  Friederich) 

1G2       Ragey  (le  R.  P.) 335, 

418        Rambaud  (Alfred) 

.509  Ra.mbaud  (Prosper)  .    .          .     311, 

.50!  Raoult  (le  1)').     ...'.... 

232       Reinacii  (Joseph) 

322       Renard  (l'abbe  P.-M.) 

514       Renault  (D-  J.) 

205  Revon  (Michel) 

141       Ricard  (Mgr) 

369        Richard  (l.,ouis) 

206  RlCIITENnERCKH   (Eug.) 

138        RiTTLii  (William) 

212  RoRAGLiA  (le  capitaine) 

213  RoBEiiTY  (i'i.  de) 

4.58        R0BIDA  (A.) 

203       RoHiou  (Félix) 

491        RociiARD  (le  !)■■  J.) 

430        Rochkhlave  (S.)   

322        RocyuAiN  )Félix) 

2(16        RoD    Edouard) 

490        Roger  (l'abbé  L) 

132        Rolland  (Jules) 

177  R011AGKY  (le  eai)itaiiie  Charles).     . 
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455 
455 
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500 
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206 
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334 
318 
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32 
235 
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101 
296 
366 
362 
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1.55 
240 
495 
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168 
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210 
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177 
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123 
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11 
106 
391 
515 
130 
204 
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254 
8 
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27 
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Rosier  (J.) 2i 

RosLER  (Augustin) 437 

RoTHAX  (Joseph) 150 

ROTTMANNER  (P.    Oclilo)    .       •       .       .       ,  72 

RouGER  fHenri) 127 

RouiLLARD  (le  D').     - 209 

Roule  (L.) 201 

rocsselet 62 

Routier  (Gaston) 226 

Rouvier  (Fréd.) 488 

Roy  (Emile) 142 

RoYÈ  (F.) 17.J 

Ruallt 206 

RuFFiN  (Alfred) 120 

Saalfeld  (G.-A.) 132 

Sabela  (le   R.  P.) 267 

Saint-Amand  (hiBERT  de)   .     .     264,  535 

Saint-Poxcy  (le  comte  Léo  de)  .     .  37 

Saint-Adlaire  (le  M"  A.  de)    .     .     .  25 

Sales  (saint  François  de).     .     .     .  405 

Samson  (M""Jules) 18 

Sanudo  (D--  M  -A.) 207 

Sanz  y  Escartin  (Edouard)  ...  34 

Sarda  y  Salvaxy 524 

Sarnelli 521 

Sarrand  (Louis) 315 

Sauvage  (P.) 364 

Sauvin  (G.) 64 

Scaramelli  (le  P.) 408 

Schcene  (Lucien) 31 

ScHœNFELD  (le  D') 37 

Schrader  (Fr.) 63 

Schumacher  (Pierre) 34 

Sée  (le  prof.) 207 

Seglas  (le  D') 200 

Seignobos  (Ch.) 458 

Sentupéry  (Léon) 66 

Serra-Groppello  (Emilio)     .     .     .  267 

Serviere  (le  P.  J.) 413 

SiGMARIXGAfF.    de) 526 

Slivitzki  (A) 499 

Sollier  (le   D--) 200 

Soullié    (P.) 243 

Spuller  (E .; 163 

Stanley  Weyman 23 

Stiernet  (J.-B.) 436 

Strobl-Ravesbersg 24 

Sy-lvabel  (André) 14 

Sylvia  (A.  de) 167 

Tardieu  (Ambroise) 361 

Terrien  (le  P.  J.-B.) 413 

Terrier  (le  D"-  F) 208 

Thérèse  (D'  L.) 2U8 


Thibault  (Aug.) 169 

Thiveaut  d'abbé) .524 

Thoixot  (le  D^) 205 

Thomas  (Félix) 385 

Thomix  (Lucien) 22 

Thompson  (Edith) 460 

Tit  (Toin) 505 

Tocqueville    (Alexis  de)    .     .     .     .  148 

Tocqueville  (comte  de)    ....  148 

Tollemoxde  (Georges  de).     .     .     .  125 

Torreilles  (l'abbé  Ph.)    ....  461 

Tours  (Constant  de) 216 

TOUSSENEL  (T.) 76 

Touvenaint  (le  D') 209 

Trébuchet  (Léon) 215 

Tresca  (Alf.) 242 

Trotignon  (Lucien) 220 

Yadier  (B) 512 

Valdor  (J.  du) 32 

Vallon  (Georges  du) 22 

Vandal  (Albert) 147 

Van  der  Smissex  (Edouard)  ...  30 

Van  de  Wiele  (Marguerite)  .     .     .  423 

Vax  Vetter  (P.) 312 

Van  Zerbroek  (J.-G.) 327 

Vaux  (le  baron  de) 242 

Verdy  du  Vernois  (le  général  von)  105 

Vering  (Friedrich-H.) 45 

Verley  (A.) 516 

Verne  (Jules) 490 

Vérox .538 

ViGOURoux  (l'abbé  F.) 528 

ViGuiER  (Maurice) 214 

Villefraxche  (J.-M.) 158 

Vixcent  (le  P.  Antonio)     ....  34 

ViTTAULT  (l'abbé  B.-J.) 410 

Vivien  de  Saint-Martin  .     .     .      62.  63 

VoGT  (Georges) 420 

Voisin  (le  D-' J.) 198 

Vuagneux  (Henri) 421 

Wable  (Anatole) 73 

Waldteufel  (E.) 175 

Weigaxd  (Wilhelm) 340 

Weill  (Alexandre) 120 

Welschinger  (Henri) 263 

WiTT,  née  GuizoT  (M°"=  de)     .     .     .  516 

WooDBURN  (James  A.) 452 

WoRMs  (Emile) 319 

WuxDT 202 

Wyzewa  (T.  de) 132 

ZnniERMAXX  (.\.) 271 

Zola  (Emile) 304 
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